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SCIIERER  (Bartiiélemy-Louis-Joseph),  général  en 
clief  des  années  de  la  république,  ministre  de  la  guerre, 
naquit  en  1747,  à Delle,  département  du  Haut-Rhin. 
Après  avoir  servi  1 i ans  dans  les  troupes  autrichiennes, 
il  était  parvenu  au  grade  de  maréchal  général  des  logis, 
lorsque  à l’époque  de  la  révolution  il  entra  dans  le  régi- 
ment d’artillerie  de  Strasbourg,  en  qualité  de  comman- 
dant d’une  compagnie.  Nommé  aide  de  camp  du  général 
Despretz-Crassier,  il  assista  à la  bataille  de  Valmy  où  il 
donna  des  preuves  de  talent.  Peu  de  temps  après,  Sché- 
rer,  protégé  par  Bcauharnais,  commandant  l’année  du 
Rhin,  obtint  le  grade  d’adjudant  général,  et  fut  attaché 
à ce  général  comme  aide  de  camp  ; mais  après  la  disgrâce 
de  son  bienfaiteur,  il  fut  rappelé,  puis  ensuite  réintégré. 
Nommé  général  de  brigade,  il  fut  chargé  d’inquiéter 
l’ennemi  avec  un  corps  volant,  et  de  l’empêcher  de  réu- 
nir ses  forces  ; le  dévouement  et  l'activité  qu’il  déploya 
lui  valurent  le  grade  de  divisionnaire.  Schérer , après 
avoir  joint  l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  et  combattu  à la 
bataille  de  Fleurus,  prit  sous  Kléber  une  part  glorieuse 
à la  journée  du  juillet  1794,  qui  força  les  alliés  à 
évacuer  les  frontières  du  Nord.  Il  enleva,  à la  tète  des 
troupes  avec  le  général  Montaigu,  le  bois  d’Havré  et  le 
mont  Palisell.  La  retraite  de  l’ennemi  laissait  à décou- 
vert les  places  de  Condé,  Valenciennes,  le  Quesnoy  et 
Landrecies.  Pour  reprendre  ces  places , qui  ne  seraient 
retombées  au  pouvoir  des  Français  que  délabrées,  il  eût 
été  nécessaire  de  distraire  de  l’armée  des  forces  considé- 
rables, et  de  consommer  une  grande  partie  du  peu  de 
munitions  qu’on  possédait.  La  Convention  nationale 
voulait  essayer  si  la  terreur  ne  pouvait  pas  devenir  à 
l’extérieur  un  puissant  auxiliaire  pour  le  succès  de  ses 
armes.  Elle  décréta  que  les  troupes  étrangères  maîtresses 
des  places  frontières  du  nord  de  la  France  qui  ne  se  sou- 
mettraient pas  à discrétion  24  heures  après  en  avoir  été 
sommées,  ne  seraient  admises  à aucune  espèce  de  traité 
et  passées  au  fil  de  l’épée.  Ce  décret  avait  pour  but,  dit 
Carnot,  de  frapper  l’ennemi  d’épouvante,  et  de  le  forcer 
à abandonner  sur-le-champ  le  territoire  français.  Cepen- 
dant cette  menace  ne  reçut  pas  d'esécution.  Le  général 
Schérer,  qui  succéda,  le  13  juillet  1794,  aux  généraux 
Jacob  et  Ferrand  dans  le  commandement  des  troupes  de 
siège,  fit  deux  jours  après  sommer  le  commandant  de  la 
place  de  Landrecies  de  se  rendre,  et  lui  donna  en  même 
temps  connaissance  du  décret  de  la  Convention  natio- 
nale. En  vain  ce  gouverneur  voulut  entrer  en  négocia- 
tion pour  obtenir  une  capitulation  moins  humiliante.  11 
lui  fut  accordé  une  heure,  à l’expiration  de  laquelle  les 
batteries  devaient  tirei-.  Il  n’attendit  pas  ce  délai,  con- 
sentit à tout  ce  qui  lui  fut  prescrit,  et  subit  la  loi  du 
vainqueur.  Schérer  marcha  ensuite  sur  le  Quesnoy.  Le 
gouverneur  de  cette  ville,  ayant  reçu  communication 
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du  décret  de  la  Convention , se  contenta  de  répondre  : 
« Une  nation  n’a  pas  le  droit  de  décréter  le  déshonneur 
d’une  autre,  « et  il  se  prépara  à faire  une  vigoureuse  ré- 
sistance. La  faiblesse  des  Français,  la  forte  résistance 
de  la  garnison,  et  les  pluies  continuelles  qui  forçaient 
souvent  de  suspendre  le  feu  des  tranchées  et  de  la  place, 
firent  traîner  le  siège  en  longueur.  Cependant,  le  com- 
mandant voyant,  le  15  août,  qu’il  n’y  avait  plus  de 
ressources,  et  ne  voulant  pas  démentir  la  fermeté  de  sa 
réponse,  déclara  que  la  garnison  n’avait  eu  aucune  con- 
naissance du  décret  de  la  Convention,  ni  de  la  signifi- 
cation qui  lui  en  avait  été  faite,  et  que  par  conséquent 
elle  n’était  nullement  coupable  de  sa  résistance.  « Si  c’est 
un  crime,  dit-il,  je  dois  être  le  seul  puni,  la  faute  m’est 
personnelle,  et  je  me  trouverais  heureux  de  sacrifier  ma 
vie  en  sauvant  celle  de  tant  de  braves  qui  sont  inno- 
cents. « Le  lendemain , Schérer  et  le  représentant  du 
peuple  Duquesnoy  entrèrent  dans  cette  place,  où  1,500 
hommes  furent  faits  prisonniers.  Condé,  où  l’on  ti’ouva 
100  pièces  de  canon,  se  rendit  également.  Valenciennes, 
que  défendaient  220  bouches  à feu  et  une  garnison  de 
4,800  hommes,  fut  aussitôt  menacée  par  Schérer.  Le 
commandant  autrichien,  intimidé,  consentit  malgré  ses 
forces  à la  reddition  de  la  place,  mais  demanda  qu’on  le 
laissât  sortir  du  territoire  français,  sur  sa  parole  qu’il  ne 
servirait  point  contre  la  république  jusqu’à  l’échange 
entier.  Le  comité  de  salut  public,  sur  la  proposition  de 
Duquesnoy  et  de  Schérer,  agréa  ces  conditions  avec  quel- 
ques restrictions,  et  l’armée  française  occupa,  le  27  août, 
cette  place,  qui  renfermait  des  magasins  immenses,  et 
servait  d’entrepôt  aux  Autrichiens.  Vers  le  milieu  de  sep- 
tcmbie,  Schérer  rejoignit  avec  15,000  hommes  l’aile 
droite  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  et  contribua,  le 
18  du  même  mois  et  le  2 octobre  suivant,  aux  victoires 
que  celte  armée,  aux  ordres  du  général  Jourdan,  rem- 
porta sur  les  bords  de  l’Ourthe,  et  à la  bataille  d’Alden- 
hoven.  Nommé  peu  de  temps  après  commandant  de  l’ar- 
mée des  Alpes,  il  venait  de  remporter,  en  1795,  quelques 
avantages  sur  les  alliés,  lorsqu’un  nouveau  décret  l’ap- 
pela à remplacer  le  général  Pérignon  dans  le  comman- 
dement en  chef  de  l’armée  des  Pyrénées-Orientales,  qui 
sans  subsistances,  sans  transports,  et  décimée  comme 
celle  d’Italie  par  les  maladies  et  la  désertion,  s’élevait  au 
plus  à 2(5,000  hommes.  Le  premier  soin  du  général  en 
chef  fut  d’assurer  le  service,  de  créer  des  hôpitaux , de 
pourvoir  aux  besoins  des  soldats,  qu’on  envoyait  se  réta- 
blir dans  leurs  foyers  lorsqu’ils  tombaient  malades  ou 
étaient  blessés.  Le  9 mai  1795,  il  fut  attaqué  par  les 
Espagnols  dans  son  camp  de  Cistella  ; d’abord  repoussé, 
il  reprit  bientôt  l’offensive,  rentra  dans  sa  première  po- 
sition, et  poursuivit  les  Espagnols  jusqu’à  une  grande 
distance  jj  le  lendemain , ayant  à son  tour  attaqué  l’en- 
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ncmi,  il  fut  repoussé,  et  obligé  de  rentrer  dans  scs  po- 
sitions. Le  2()  du  même  mois,  Schércr,  dans  une  nou- 
velle attaque  qu’il  fit  à Calabuis  et  à Bascara , se  vit 
contraint  de  repasser  la  Fluvia  et  de  rentrer  précipi- 
tamment dans  son  camp.  Le  li  juin  suivant,  voulant 
tenter  encore  de  forcer  les  positions  des  Espagnols,  il 
ordonna  une  attaque  générale.  Le  but  secondaire  de 
Schérer  était,  au  moyen  de  son  agression  sur  les 'lignes 
ennemies,  de  faciliter  un  grand  fourrage  que  devait  exé- 
cuter un  détachement  de  l’armée  pendant  le  combat. 
Les  généraux  Augercau  et  Bon  curent  des  succès  à la 
tête  de  l’aile  gauche  et  de  l’aile  droite  ; mais  le  centre  de 
l’armée  ennemie  ayant  attaqué  le  centre  de  l’armée  fran- 
çaise, commandée  par  Schércr,  l’infériorité  de  ses  for- 
ces ne  lui  permit  pas  de  se  maintenir,  et  sa  retraite 
nécessita  celle  des  deux  ailes.  Quelques  biographes  ont 
])rétendu  que  dans  cette  attaque  sur  la  Fluvia,  le  général 
Schérer  avait  été  vainqueur.  Tout  en  convenant  que  sa 
tentative  ne  fut  pas  tout  à fait  infructueuse,  puisqu’elle 
procura  un  assez  grand  approvisionnement  de  vivres  et 
de  fourrages  à l’armée  française,  il  avoua  lui-même  qu’il 
avait  été  battu,  en  écrivant  au  général  Pérignon  pour  le 
supplier  de  venir  reprendre  le  commandement  de  l’ar- 
mée. Lorsque,  au  mois  de  juillet  179S,  la  paix  fut  con- 
clue entre  la  république  française  et  l’Espagne,  Schérer 
prit  une  seconde  fois  le  commandement  de  l’armée  d’Ita- 
lie, qui  se  trouvait  à peu  près  dans  l’état  de  pénurie  où 
il  l’avait  laissée,  et  qui  se  consumait  en  elforts  pour  arrê- 
ter les  Austro-Sardes  campés  sur  la  frontière  de  la 
France.  Schérer,  en  arrivant  avec  une  partie  des  troupes 
(jui  formaient  l’armée  des  Pyrénées,  adopta  les  projets 
du  général  Kcllermann  son  prédécesseur,  et  résolut  de 
reprendre  l’offensive  pour  tenter  de  rétablir  les  commu- 
nications avec  Gênes , le  seul  endroit  d’où  il  pût  tirer 
les  vivres,  les  munitions  et  les  vêtements  dont'man- 
(]uait  son  armée.  Quoiqu’il  n’eût  qu’environ  o2,0U0 
hommes,  il  se  crut  assez  fort  pour  attaquer  avec  succès 
l’armée  ennemie,  qui  forte  de  bl),OüO  hommes  et  forte- 
ment retranchée  sur  des  positions  escarpées,  appuyait 
sa  gauche  à la  mer  près  de  Loano,  occupant  Finale, 
Brescia,  Meloquo,  Sette-Pani  et  Rocca-Barbena.  Placé 
sur  un  terrain  diflicile  qu’il  n’avait  pas  encore  eu  le 
temps  d’étudier,  Schérer  eut  le  bon  esprit  de  se  méfier 
de  lui-méme,  et  chercha  à s’entourer  des  lumières  de 
tous  les  généraux  qui  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  servaient  dans  celte  partie  des  Alpes.  Masséna, 
qui  déjà  avait  acquis  une  granilc  célébrité  à celle  armée 
d’Italie  par  son  activité,  son  audace,  ses  talents  et  une 
grande  connaissance  du  pays,  obtint  toute  sa  confiance, 
et  fut  chargé  de  tracer  le  plan  de  l’opération  qu’il  médi- 
tait. La  bataille  de  Loano  fut  livrée  le  2i  novembre 
17ÜS,  et  52,000  Français  sans  pain,  sans  souliers,  sans 
habits , battirent  complètement  55,000  Autrichiens  et 
Piémontais,  abondamment  pourvus  de  toutes  les  choses 
nécessaires  à la  vie  et  à la  guerre.  Les  résultats  de  celle 
brillante  journée , dont  àlasséna  pouvait  avee  raison 
revendiquer  toute  la  gloire,  furent  d’un  grand  avantage 
jiour  l’armée  républicaine.  Outre  la  perte  de  9,000 
hommes  dont  5,000  prisonniers,  et  celle  de  l’arlillefic 
qu’elle  fit  éprouver  à l’ennemi,  elle  se  trouva  maîtresse 
de  tout  le  pays  évacué,  et  surtout  de  Finale,  de  Vado  et 


de  Savone , qui  renfermaient  tous  les  approvisionne- 
ments de  bouche  des  Austro-Sardes.  Schérer  ne  tira 
point  tout  le  parti  qu’il  pouvait  de  cotte  victoire  ; satis- 
fait d avoir  vaincu  et  de  tenir  l’ennemi  éloigné  des  fron- 
tières françaises,  il  ne  fit  point  d’autres  tentatives  sur 
Gênes,  et  resta  longtemps  dans  une  inconcevable  inacti- 
vité. Malgré  les  ordres  du  gouvernement,  il  fallut  que 
cinq  mois  après  le  jeune  Bonaparte  parût  à cette  armée 
d’Italie  pour  lui  donner  en  quelque  sorte  la  vie  et  le 
sentiment  de  toutes  les  grandes  actions  dont  elle  était 
capable.  Le  général  Schérer  envoya  sa  démission  au  Di- 
rectoire qui  lui  avait  confié  .son  dernier  commandement. 
Après  quelques  mois  de  repos , il  lut  appelé  successive- 
ment à l’inspection  de  l’intérieur,  à celle  du  Rhin,  et 
bientôt  après  au  ministère  de  la  guerre,  où  l’impartia- 
lité, la  vigilance  de  son  administration  lui  attirèrent  de 
nombreux  ennemis  et  l’exposèrent  aux  calomnies  de  tous 
ceux  qui  avaient  à redouter  sa  sévérité.  Mais  appelé  de 
nouveau  à combattre  les  Autrichiens,  qui  après  le  dé- 
part de  Bonaparte  n’avaient  plus  regardé  le  traité  de 
Campo-Formio  que  comme  un  armistice,  Schérer  alla 
prendre  sur  les  bords  de  l’Adige  une  troisième  fois  le 
commandement  de  l’armée  d’Italie,  inférieure  à celle  des 
Allemands  et  des  Russes  réunis,  et  que  le  Directoire, 
pour  ne  j<as  violer  le  territoire  de  la  république  de  Ve- 
nise, laissait  exposée  aux  attaques  d’un  ennemi  qui  à la 
supériorité  du  nombre  joignait  l’avantage  des  positions. 
Après  avoir  tenu  un  conseil  où  il  fut  décidé  qu’on  atta- 
querait les  Autrichiens  sans  leur  laisser  le  temps  de 
reeewir  des  renforts,  Schérer  leur  livra,  le  26  mars 
1799,  un  combat  opiniâtre,  et  emjmrta  Santa-Lueia  ; 
mais  il  ne  sut  pas  tirer  parti  de  ce  premier  avantage. 
Ayant  appris  la  retraite  de  l’armée  d’Ilelvétie,  il  craignit 
de  se  voir  déborder  par  la  gauche,  qui  dès  lors  n’était 
plus  appuyée.  Cette  appréhension  lui  fil  regarder  pré- 
maturément sa  position  comme  hasardée,  et  au  lieu  de 
continuer  son  otlensive,  en  se  hâtant  de  livrer  un  second 
combat  dont  les  apparences  paraissaient  décisives  en  sa 
faveur,  il  ne  songea  qu’à  une  prompte  retraite  sur  le 
Mincio.  Il  fil  masquer  ce  mouvement  rétrograde  par  une 
fausse  attaque  sur  Vérone,  dirigée  par  Serrurier  cl  dans 
laquelle  l’armée  française  perdit  près  de  5,ü0ü  hommes. 
Le  6 avril,  Schérer  persistant  dans  son  projet  de  passer 
l’Adige  et  de  rejeter  les  Autrichiens  sur  Brcnta,  avait 
adopté  un  ordre  de  bataille  dont  le  but  était  de  percer  le 
centre  des  ennemis  à Vérone,  de  passer  l’Adige  sur  ce 
point,  et  isolant  ainsi  ses  ailes  de  l’année  impériale, 
d’écraser  celle  qui  se  trouvait  la  j)lus  faible.  Mais  ce  coup, 
qui  eût  été  décisif,  était  dangereux  à exécuter,  puisqu’on 
manœvraut  alors  sur  les  deux  rives  de  l’Adige,  il  ne  pou- 
vait guère  conserver  de  liaison  entre  scs  divers  corps, 
et  s’exposait  à éprouver  le  sort  qu’il  préparait  à son 
ennemi.  Les  Autrichiens  furent  d’abord  repoussés  jus- 
que sous  les  murs  de  Vérone,  et  perdirent,  après  un 
combat  opiniâtre,  le  village  de  Villa-Franca.  Le  général 
Zoph,  qui  commandait  leur  gauche,  ayant  réussi  à dé- 
border la  droite  de  l’armée  française,  la  força  à la  re- 
traite et  fixa  ainsi  la  victoire.  Schérer,  effraye  des  pertes 
énormes  (pi’il  avait  faites,  renonça  enfin  au  passage  de 
l’Adige , dont  les  tentatives  infructueuses  avaient  coûté 
près  de  18,000  hommes  à ses  troupes  : et  ne  pouvant 
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plus  conserver  l'ofTensive,  il  songe»  à la  rclraitc  qui  fut 
exécutée  le  lendemain.  Ce  fut  là  sa  dernière  opération  : 
rappelé  par  le  Directoire  après  cette  dernière  bataille, 
dite  de  d/rtÿnowo,  il  remit  le  commandement  de  rarméc 
d’Italie,  à peine  forte  de  30,000  hommes,  au  général 
Ulorcau  désigné  pour  lui  succéder.  11  était  menacé  d’un 
décret  de  mise  en  accusation,  lorsqu’on  apprit  sa  fuite; 
mais  bientôt  la  révolution  du  18  brumaire  renversa  la 
plupart  de  scs  accusateurs,  et  il  se  relira  dans  sa  terre 
de  Chauny,  département  de  l’Aisne,  où  il  mourut  en 
août  1804. 

SCllKllMEll  (Lee),  poëte  hollandais,  né  en  1088  à 
Harlem,  mort  de  la  pierre  à 22  ans,  avait  composé,  dans 
le  genre  bucolique,  un  certain  nombre  de  morceaux  qui 
ont  été  publiés  par  Vlamming , avec  une  notice  sur 
l’auteur. 

SCUERZ  ( Jeax-George),  savant  antiquaire,  né  en 
1078  à Strasbourg,  y fut  nommé  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  droit,  et  mourut  en  1754, 
laissant  la  réputation  d’un  des  philologues  qui  ont  con- 
tribué le  plus  à éclaircir  les  antiquités  de  la  langue 
allemande.  Il  a publié  entre  autres  ouvrages  : Pliiloso- 
phiae  inoralis  Germnuornm  medii  œvi  specimen  (ce  1®''' 
essai  a été  suivi  de  10  autres  qui  portent  le  même  titre), 
1704-1711,  in-4";  De  nobilitale  liber,  Strasbourg,  1709, 
111-4";  Glossarinin  germnniciim  medii  a'vi,  postissimimi 
dialecti,  suevicœ,  ibid. , 1 78 1 -84 , 2 vol , in-fol.,  avec 
notes  et  supplément  d’Oberlin.  Schcrz  est  l’éditeur  du 
Thesaumis  antiquilutum  teiitoiiicarum  de  Schiller,  etc. 

SCIlEUClIZER  (Jean  Jacques),  médecin  et  natura- 
liste, né  le  2 août  1072  à Zurich,  alla  prendre  le  grade 
de  docteur  à Utrecht,  parcourut  l’Allemagne,  et  revint 
à Altorf  étudier  les  mathématiques  qu’il  se  proposait 
d’enseigner  dans  sa  patrie.  Son  goût  pour  l’histoire  na- 
turelle lui  fit  entreprendre  diverses  courses  dans  la 
Suisse  , notamment  dans  les  Alpes,  et  il  forma  ainsi  de 
riches  collections,  qui  dans  la  suite,  devinrent  la  base 
de  ses  écrits.  ÏNommé  en  1090  médecin  de  la  ville  de 
Zurich,  il  eut  en  même  temps  la  survivance  de  la  chaire 
de  mathématiques.  Vers  1712,  Pierre  le  Grand,  à qui 
Leibnitz  l’avait  recommandé , lui  offrit  la  place  de  son 
médecin  ; mais  le  sénat  de  Zurich  le  retint  en  lui  don- 
nant une  chaire  de  professeur  de  physique  et  une  pré- 
bende de  la  collégiale.  Schcuchzcr  mourut  en  1733.  On 
n’a  de  lui  qu’un  ouvrage  médical  : Traité  des  maladies 
qu'occasionne  l’ergot  du  seigle.  C’est  à ses  travaux  sur 
l’histoire  naturelle  qu’il  doit  sa  célébrité.  Il  s’occupa 
longtemps  des  ichthyolithes , et  prouva  que  les  poissons 
fossiles  sont,  non  pas  des  jeux  de  la  nature,  mais  des 
restes  de  poissons  antédiluviens,  de  là  ses  Piscium  quœ- 
relieet  m'nrfîciœ,  1708,  in-4",  ouvrage  à tort  ridiculisé  par 
Buffon  ; Muséum  diluvianum,  Zurich,  1 7 1 G,  in-8°  ; Homo 
diluvii  testis  et  ôfcs-xsxof,  ibid.,  1720,  in-4'':  ce  squelette, 
tiré  des  carrières  d’OEningen,  après  avoir  passé  pour 
un  homme,  puis  pour  un  silure,  n’estrécllement,  comme 
l'a  démontré  Cuvier,  qu’une  salamandre  gigantesque, 
dont  l’espèce  n’existe  plus; /j/iysica  sacra  Jobi,  1721, 
1740,  in-4";  Diblia  ex  physicis  illustrata,  quibus  res  na- 
turales,  etc.,  Vienne,  1731-33,  3 vol.  in-fol.;  en  alle- 
mand, Clin,  8 vol.  in-folio;  en  français,  la  Haye,  1734  ; 
en  hollandais,  Amsterdam,  1733,  in-fol,  720  planches. 


Parmi  les  ouvrages  de  Scheuclizer,  on  distingue  encore  : 
OJptViifoiriiî  helvcticus,  sive  itinera  per  Helvetiæ  alpinas  re- 
giones  facta,  ann.  1702-11,  Lcyde,  4 tomes  in-4^  avec 
1 52  planches  ; Bibliotheca  scriptor.  historiæ  naturali 
omnium  terne  regionum  insermentium , Zurich,  1710, 
1731,  in-8“;  Histoire  naturelle  genérede  de  la  Suisse  (en 
allemand),  1710-17-18,  3 vol.  Quant  aux  autres  opuscu- 
les, dissertations,  traités,  mémoires,  composés  par  Scheu- 
chzer,  on  en  trouve  la  liste  dans  le  Mercure  sidsse,  août, 
1753,  avec  un  abrégé  de  sa  Vie. 

SCHEUCllZER  (Jean-Gaspard),  fils  du  précédent, 
et  médecin  comme  lui , mourut  à Londres  en  1729,  à 
27  ans.  Outre  une  traduction  anglaise  de  Vllistoire  du 
■Japon  de  Kæmpfer  (Londres,  1727,  in-fol.),  on  lui  doit 
un  opuscule  intitulé  : Account  of  the  success  of  inncida- 
ting  ttie  small-pox  for  theyear  n^7 ,l.om\res,  1728,in-8". 

SCIlEUClIZER  (Jean),  botaniste,  frère  de  Jean- 
Jacques,  nèà  Zurich  en  1084,  servit  en  Hongrie,  suivit 
comme  secrétaire  le  comte  Marsigli  en  Italie  ; et,  de  re- 
tour dans  sa  patrie  , s’appliqua  à la  mécanique  et  aux 
fortifications.  Ses  talents  le  firent  nommer,  en  1712,  in- 
génieur du  canton  de  Zurich.  Appelé  en  1718  comme 
professeur  de  botanique  à l’université  de  Padouc,  il  ne 
put  exercer  cette  place  parce  qu’il  était  protestant.  II 
devint  en  1732  secrétaire  des  États  du  comté  de  Bade, 
et  l’année  suivante  il  remplaça  son  frère  dans  la  chaire 
d’histoire  naturelle  à Zurich.  Il  mourut  en  1738.  On  a 
de  lui  : De  usu  historiie  naturnlis  in  medicind,  Bâle, 
1700,  in-4"  •,  Agrostographiæ  hetveticœ  Prodromus,  etc., 
Zurich,  1708,  in-fol.  ; Operis  agrostOgraphici  idca,  1719, 
petit  in-8";  Agrostograpliin,  sive  graminum , juncorum; 
cyperoidum  eisque  affinium  Historia,  1719,  in-4°  : e’est 
le  principal  ouvrage  de  l’auteur  ; l’édition  donnée  par 
Haller,  Zurich,  1774,  in-4°,  est  augmentée.  Linné  a 
nommé  scheucitzerin  une  espèce  d’alismacées. 

SCHEYB  (François-Christophe  de),  né  à Theugen 
(haute  Souabe) , en  1704,  après  avoir  achevé  ses  éludes 
à Vienne,  obtint  la  place  de  secrétaire  du  comte  de  llar- 
rach,  vice-roi  de  Naples.  Il  accompagna  le  jeune  comte 
du  Thun,  petit-fils  du  vice-roi,  à l’université  de  Leyde, 
dont  il  suivit  lui-même  les  cours,  et  s’arrêta  quelque 
temps  à Bruxelles.  11  rejoignit  ensuite  à Rome  un  autre 
fils  du  vice-roi  qui  venait  d’être  fait  auditeur  de  rote 
pour  la  nation  allemande,  et  fut,  en  1739,  nommé  se- 
crétaire des  États  de  la  basse  Autriche,  puis  conseiller 
aulique.  Il  mourut  à Vienne  le  2 octobre  1777.  Outre 
quelques  pièces  de  vers  dans  le  patois  autrichien  et 
divers  opuscules  qui  n’offrent  plus  d’intérêt,  on  lui  doit 
une  traduction  allemande  de  la  Vie  de  saint  Jean  Népo- 
mucène  , 1773,  in-8°  ; la  Thérésiade , poëme  en  XII 
chants  en  l’honneur  de  Marie-Thérèse,  1747,  in-4";  un 
abrégé  du  traité  de  Grotius,  De  jure  bclli  et  pacis  in  nuce, 
Leyde,  1728,  in-8";  une  magnifique  édition  de  la  Table 
dePeutinger,  Tabula  Peutingeriana  itineraria,  quœ  in 
augustâ  bibliotheca  Vendobonensi  nunc  servatur  accuratà 
descripta  , Vienne,  1733,  in-fol. , reproduite  en  Italie, 
1809,  et  parles  soins  de  l’Académie  bavaroise,  Leipzig, 
1824,  in-fol.,  avec  des  notes  de  Manncrt. 

SCIIIAMINOSSI  (Raphaël),  peintre  et  graveur,  né 
A'crs  1380  à Borgo-San-Sepolcro,  fut  élève  de  Raphaël 
del  Colle,  et  se  fit  connaître  par  ses  pièces  à l’eau-fortc, 
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parmi  lesquelles  on  distingue  deux  suites  de  son  inven- 
tion sur  les  mystères  du  rosaire,  runc  de  14  feuilles 
in-8",  Rome,  1C09,  l’autre  de  15  feuilles  in-fol.  On  a 
de  lui  73  gravures  Irès-recherchces.  Comme  peintre,  on 
cite  de  lui  le  tableau  du  maître  autel  de  l’église  du  Dôme, 
à liorgo-San-Scpolcro. 

SCHI.VVOI'iE  ( A.vnnÉ  MEDULA,  dit  le),  peintre, 
né  en  1522  à Sebcnico,  mort  à Vicence  en  1582,  fut 
forcé  de  chercher  dans  son  talent  naturel  des  ressources 
pour  subsister,  et  commença  donc  à peindre  sans  avoir 
étudié  le  dessin.  Le  Titien  et  le  Tintorct  l’arrachèrent  à 
cette  position  en  le  proposant  pour  les  peintures  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc.  A l’exception  du  dessin,  le 
Schiavonc  possède  toutes  les  parties  de  la  peinture  ; 
belle  composition,  mouvement  spirituel  des  figures,  co- 
loris agréable  et  suave,  tels  sont  les  caractères  de  scs 
ouvrages,  qui  tous  sont  touchés  en  grand  maître.  Les 
principaux  sont  la  Naissance  de  J.  C.  et  l’Assowipfioa  de 
la  Vierge  ( à Rimini,  dans  le  couvent  des  théatins  ) , et 
une  Tèle  de  saint  Jean-Baptiste,  dont  les  yeux  sont  bais- 
sés, au  musée  du  Louvre  : tel  est  le  mérite  de  ce  mor- 
ceau qu’il  a été  souvent  attribué  à Raphaël. 

SCIIIAVOINK  (Guégoire),  peintre,  né  en  Dalmatie, 
élève  du  Squarcionc  et  condisciple  de  Manlcgna,  adopta 
dans  scs  ouvrages  un  style  qui  tient  le  milieu  entre  ce- 
lui de  ce  dernier  peintre  et  celui  de  Bcllini.  Toutes  scs 
compositions  sont  pleines  de  grâce  ; une  des  plus  jolies 
est  celle  qu’on  voit  à Fossombrone  avec  cette  inscription  : 
Op.  Sclavonii  dalmatici  Sequarzoni  scholaris. 

SCIIIAVOWETTI  ( Louis),  graveur,  néàBassano 
en  1765,  fit,  malgré  la  médiocrité  de  son  premier  maître, 
de  grands  progrès  dans  te  dessin.  Employé  dans  l’éta- 
blissement chalcographique  du  comte  Remondini  à Bas- 
sano  , il  étudia  sous  Bartolozzi  et  Volpato,  suivit  le 
premier  à Londres,  et  y acquit  bientôt  une  grande  ré- 
putation. Il  mourut  à Brompton  le  16  juin  1810.  On 
distingue,  parmi  une  foule  d’ouvrages  remarquables,  la 
Mater  dolorosa , d’après  Vandyck;  Juliette  et  Botneo  ; 
le  Fils  du  doge  Foscari  ; le  Corps  de  Tippoo-Saïb  reconnu 
par  sa  famille.  Dans  tous  ces  morceaux  se  retrouvent 
une  force  de  dessin,  un  éclat,  un  mouvement,  qui  dé- 
cèlent plutôt  le  génie  d’un  peintre  que  l’cfTort  d’un  gra- 
veur ( voyez  l’Eloge  de  Schiavonetti  dans  le  poème  du 
Tombeau,  par  Blair,  Londres,  1815,  in-4'’). 

SCUICIvARD  (Guillaume)  , célèbre  orientaliste,  né 
le  22  avril  1592  à Ilcrrcnbcrg,  étudia  successivement  au 
collège  de  sa  ville  natale  et  à Tubingen , fut  pourvu  en 
1615  des  vicariats  de  Ilcrrcnbcrg  et  de  Kirchcini-sous- 
Teck,  et  commença  vers  la  fin  de  cette  même  année  ses 
leçons  publiques  de  langue  hébraïque.  Promu  au  diaco- 
nat de  Nurtingen  , il  y fit  connaissance  avec  Keppler, 
et  fut  nommé  professeur  de  langue  hébraïque  en  1619 
à l’université  de  Tubingen,  puis  recteur  du  pensionnat. 
Dans  ses  loisirs  il  apprit  sans  aucun  secours  la  langue 
arabe,  qu’il  essaya  de  populariser  dans  l’université. 
En  1626  il  obtint  de  partager  les  avantages  de  la  place 
que  Westmullerlaissait  vacante  dans  le  collège  des  Arts. 
L’année  suivante  il  devint  inspecteur  des  écoles  deStutt- 
gard,  fut,  en  1651,  investi  d’une  chaire  d’astronomie,  et 
mourut  le  21  octobre  1635  de  la  peste,  après  avoir  eu 
la  douleur  de  voir  périr  toute  sa  famille,  à l’exception 
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d’un  fils  âgé  de  9 ans.  Ce  savant  possédait  également 
l’astronomie,  la  géographie  et  les  langues  ; il  s’était  même 
occupé  de  sculpture  et  de  peinture.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Mclftodus  linguœ  satictæ,  breviler  complec- 
tens  nniversa  quœ  ad  solidam  ejus  cognitionem  ducunt, 
Tubingen,  1614 , in-8";  Beclnnat  Uappcruschim , hoc 
est  inteipretalionum  hebraicarum  in  Genesin...  liber, 
1621,  in-4®,  très-rare  ; Bechinat  Ifapperuschim , hoc  est 
examinis  coinmetilalionum  rabbinicar.  in  Mosen  prodro- 
mus.,..  compleclens  generalem  jirolheoriam  , etc.,  1624, 
in-4®  ( très-rare  et  estimé  ) : on  en  trouve  une  analyse 
dans  la  Bibliothèque  critique  de  Richard  Simon,  tome  IV, 
page  204  ; Biur  Ilaophan,  hoc  est  declaratio  rotæ  pro 
conjugotutionibus  he.br.  noviter  cxcogitedœ , etc.,  1621, 
in-8";  iJissertatio  de  7ntmmis  Ilebneoruin,  1622,  in-4"; 
Disp,  de  nomine  tetragrammatosolius  Deiproprio,  1622, 
in-4°;  Dens  orbus  Saracenorum  è pseudo-prophetœ  Mo- 
hammedis  Alkurano  projecltts,  etc.,  1622,  in-4";  florolo- 
gium  hcbrœum,  sive  Consiliuni  quomodù  sancta  lingua 

spatio  24  horurum addisci  possit,  1623,  in-12;  As- 

troscopiuni,  1623,  in-12;  Nizzakon,  sive  Triumphalor 
vapulans , etc.,  1623,  in-4";  Jus  regium  llebrœoruni  è 
tenebris  rabbicinis  erutnm,  1625,  in-4";  Paradisus  sara- 
ccno-judaica  è genuinis  auctoribus  suis,  Alkornno  et  Tal- 
mud  breviter  dcscripta,  Tubingen,  1625,  in-4";  Tarich, 
hoc  est  Séries  regum  Persiæ,  1628,  in-4";  Anemogra- 
phia,  etc.  , 1631  ; Purhn , sive  Bacchanalia  Judworum, 
11)34,  in-18  ; une  longue  Préface  du  Gidistan  de  Sadi, 
1636,  in-12  ; et  enfin  des  Lettres  intéressantes.  Ses 
meilleurs  ouvrages  ont  paru  sous  le  titre  d'Exercitationes 
hebraiew,  1655,  in-4®.  On  peut  consulter  Schnurrer, 
Notice  biographique  sur  les  hébraïsants  de  Tubingen,  Ulm, 
1792,  in-8®. 

SCIIIDOINE.  Voyez  SCIIEDOINE. 

SCIIIEFERDECKEK  (Jean),  mort  en  1705,  surin- 
tendant ecclésiastique  à Weissenfels,  a publié  divers 
écrits  et  dissertations,  entre  autres  : Idœa  consiliorum 
qaibus  reipnbt.  henc  consulitur. 

SCIIIEFERDECRER  (Jean-David),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1672  à Weissenfels  (Saxe),  apprit  dès  son 
enfance  les  langues  orientales  , et  soutint  à l’université 
de  Leipzig  des  thèses  célèbres.  Professeur  de  théologie 
dans  sa  ville  natale  en  1698,  puis  docteur  en  théologie 
à léna,  il  présida  à un  grand  nombre  de  thèses  théolo- 
giques. 11  mourut  en  1721  , laissant,  outre  un  grand 
nombre  de  programmes  et  un  Becucil  de  cantiques  spiri- 
tuels, une  Description  de  l’église  de  Notre-Dame  de  iroV- 
senfels,  1703,  in-4";  une  grammaire  arabe  et  une  gram- 
maire turque,  réunies  sousce  titre  lèVuc/cus  institutionum 
arabicariim  enucleatus,  variis  linguœ  ornatnetilis  alquo 
prœceptis  dialectæ  furcicœ  iltusiratus,  Zoitz,  1695,  in-8". 

SGIIIEFERDECKER  ( G ASPARD  ) , jurisconsulte, 
mort  .à  Brcslau,  sa  patrie,  en  1631,  à 50  ans,  était  avo- 
cat royal  des  principautés  de  Schweidnitz  et  de  Jaucr. 
Il  fut  un  des  membres  de  l’Académie  fiorimontonc  d’An- 
neoi.  On  a de  lui  : Dispututioties  foreuses  ad  A>iton.  Fa- 
brum  ; Conlroversiarum  forensiusn  lihri  //,  etc. 

SCHIi.L  (Ferdinand  de),  colonel  prussien,  naquit 
en  1 773,  à Sotthof  en  Silésie,  d’une  famille  noble  et  ori- 
ginairede  Hongrie.  Son  père,  qui  était  lieutenant-colonel 
au  service  de  Prusse,  le  voua  dès  l’enfance  à la  carrière 
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Il  des  armes.  Le  jeune  Schill  fît  ses  études  au  college  de 
ij  Brcslau,  et  il  entra  en  1789  comme  cadet  dans  un  régi- 
r ment  de  hussards.  Il  passa  l'année  suivante  dans  les 
dragons  de  la  reine  ; fît  avec  ce  corps  les  premières  cam- 
I pagnes  de  la  révolution  contre  les  Français,  et  se  trou- 
vait, en  18üC,  à la  bataille  de  léna , où  il  fut  blessé 

I grièvement.  Transporté  à Colberg,  dès  qu’il  fut  rétabli 
il  fît  différentes  courses  dans  les  environs,  et  enleva  plu- 
sieurs postes  des  Français.  Le  succès  de  ces  expéditions 
attira  auprès  de  lui  un  grand  nombre  d’hommes  coura- 
geux; et  il  en  composa  un  corps  franc,  que  le  roi  de 
Prusse  le  chargea  bientôt  de  diriger  vers  la  Poméranie 
I suédoise,  pour  prendre  à dos  l’armée  de  Napoléon,  qui 
i était  en  Pologne.  Schill  venait  de  se  mettre  en  marche, 
ij  pour  exécuter  cet  ordre,  lorsque  la  paix  de  Tilsitt  mit 
1;  fîn  aux  opérations.  11  fut  nommé  major,  puis  colonel,  et 
i vint  avec  son  régiment  à Berlin,  où  il  jouit  de  la  plus 
grande  faveur  à la  cour  et  dans  toutes  les  classes  de  la 
nation.  Nou.'rissant  dans  son  cœur  une  haine  profonde 
contre  les  Français,  et  un  désir  très-vif  de  soustraire  sa 
I patrie  à leur  domination,  il  se  lia,  dans  cette  capitale, 
I avec  les  chefs  de  l’association  connue  sous  le  nom  de 
I Société  pour  la  vertu  (Tugendbund),  et  il  eut  des  rapports 
secrets  avec  le  duc  de  Brunswick-Oels,  l’électeur  de 
liesse  et  le  colonel  Doerenberg , qui  fît,  dans  le  même 
temps,  une  levée  de  boucliers  en  Westphalie.  Dès  lors 
Schill  songeait  à son  entreprise,  et  il  était  en  correspon- 
dance avee  les  mécontents  de  divers  pays,  surtout  de  la 
Westphalie.  Le  nouveau  roi  de  cette  contrée  ( Jérome 
Napoléon)  en  fut  informé,  et  il  fît  porter  des  plaintes  au 
roi  de  Prusse.  Schill  fut  mandé  à Kœnigsberg,  où  rési- 
dait ce  monarque  ; et  ce  fut  alors  que,  craignant  d’être 
arrêté,  et  de  voir  ses  projets  déjoués,  il  éclata  plus  tôt 
qu’il  ne  se  l’était  proposé.  On  ne  peut  nier  que  les  cir- 
constances ne  lui  fussent  très-favorables.  Une  partie  des 
forces  françaises  étaient  occupées  en  Espagne,  où  même 
elles  avaient  essuyé  des  revers  ; l’Autriche  venait  de  dé- 
clarer la  guerre  ; le  Tyrol  s’était  insurgé,  et  l’archiduc 
Charles,  qui  avait  envahi  la  Bavière,  menaçait  la  Fran- 
conie  avec  une  puissante  armée.  Ce  fut  alors  que  Schill 
sortit  de  Berlin  (29  avril  1809),  à la  tête  de  son  régi- 
ment, et  qu’il  se  porta  sur  Wittenberg  , puis  sur  Des- 
sau.  Halle  et  Ilalberstadt,  enlevant  partout  les  caisses 
publiques,  renversant  les  armes  de  Westphalie,  leur 
substituant  les  aigles  prussiennes,  et  grossissantsa  troupe 
de  tous  les  mécontents.  Il  rencontra,  près  de  Magde- 
bourg,  dont  il  eut  un  instant  l’espoir  de  s’emparer,  un 
corps  français,  qu’il  combattit  avec  avantage.  Mais  déjà 
sa  tête  avait  été  mise  à prix  par  le  roi  Jérôme;  et  son 
propre  souverain  désavouant  hautement  une  telle  entre- 
prise, avait  déclaré  qu’il  le  traduirait  à un  conseil  de 
guerre.  D un  autre  côté,  l’archiduc  Charles  venait  d’é- 
prouver plusieurs  échecs,  et  ce  prince  était  repoussé  jus- 
que dans  les  htats  héréditaires.  Toutes  les  parties  de 
l’Allemagne  étaient  frappées  de  stupeur.  Dès  lors  la  posi- 
tion de  Schill  fut  extrémementdifficile.Nese  flattant  plus 
de  prendre  les  Français  à dos,  il  se  dirigea  sur  le  Meck- 
lembourg  et  la  Poméranie.  Après  avoir  enlevé, à Wismar 
et  à Rostock  une  grande  quantité  d’armes  et  d’artillerie, 
il  arriva  à Stralsund,  dont  les  Français  avaient  rasé  les 
fortitications , et  il  y entra  le  25  mai  par  capitulation. 


Cette  place  convenait  très-bien  à sa  position,  par  les 
moyens  de  communication  avec  la  mer  qu’elle  lui  offrait  ; 
et  il  est  problable  qu’il  avait  conçu  l’espoir  de  s’y  dé- 
fendre, jusqu’à  ce  qu’une  flotte  anglaise  pût  venir  le  re- 
cevoir à son  bord  avec  sa  troupe , comme  cela  eut  lieu 
dans  le  même  temps  pour  le  duc  de  Brunswick-OEls  ; 
mais  à peine  avait-il  eu  le  temps  d’établir  à la  hâte  quel- 
ques retranchements , qu’il  fut  attaqué  par  un  corps 
nombreux  de  Hollandais  et  de  Danois,  que  comman- 
daient les  généraux  Gratien  et  Ewald.  La  troupe  de 
Schill  montait  à 6,000  hommes;  elle  se  défendit  avec 
beaucoup  de  vigueur,  et  disputa  le  terrain  pied  à pied, 
et  de  maison  en  maison.  11  fit  lui-même  des  prodiges  de 
valeur,  et  tua  de  sa  propre  main  le  général  hollandais 
Carteret,  en  lui  disant  : Coquin,  va  faire  nos  logements. 
Enfin,  il  périt  en  combattant,  le  31  mai  1809.  Le  géné- 
ral Gratien,  le  fit  décapiter  : sa  tête  a été  longtemps 
conservée  , dans  de  l’esprit-de-vin  , au  Muséum  de 
Harlem. 

SCHILLER  (Jules)  , ermite  de  Saint-Augustin  et  as- 
tronome du  16® siècle,  natif  d’Augsbourg,  est  surtout 
connu  par  son  Cœlum  sMlalum,  inséré  dans  l’édition  de 
1627  de  VUranometria  nova  de  Bayer.  Il  y proposait 
de  substituer  aux  noms  empruntés  de  la  mythologie  des 
noms  tirés  de  l’Ecriture  sainte,  et,  par  exemple,  d’ap- 
pliquer aux  douze  signes  du  zodiaque  les  noms  des  douze 
apôtres. 

SCHILLER  (Jean-Gaspard),  né  en  1723  à Bitterfeld 
(Wurtemberg),  mort  en  1796,  intendant  du  château  du- 
cal de  la  Solitude,  àMarbach,  avec  le  grade  de  capitaine, 
a composé  sur  l’agriculture  divers  ouvrages  en  allemand, 
dont  le  plus  remarquable  est  : De  la  culture  des  arbres, 
traitée  en  grand  d’après  20  années  d’expériences,  1797. 

SCHILLER  ( jEAN-FRÉDÉRic-CnniSTOPiiE) , fils  du 
précédent,  poète  et  historien  illustre,  naquit  à Marbach, 
dans  le  Wurtemberg,  le  10  novembre  1759.  Sa  pre- 
mière éducation  et  une  inclination  naturelle  très-pro- 
noncée le  portaient  vers  la  carrière  ecclésiastique  ; mais 
le  duc  de  Wurtemberg  qui  l’avait  distingué  le  plaça 
dans  l’école  militaire  fondée  récemment  à Ludwigsbourg. 
A l’âge  de  9 ans  il  avait  assisté  pour  la  première  fois  à une 
représentation  théâtrale,  et  dès  cette  époquè  sa  jeune 
tête  n’avait  cessé  de  faire  des  plans  de  compositions  dra- 
matiques. Mais,  par  le  fait  même  de  la  contrainte  qu’on 
imposait  à ses  penchants,  il  demeura  longtemps  sans 
but  déterminé,  quant  à l’objet  plus  spécial  de  ses  études. 
Un  moment  décidé  à suivre  la  carrière  du  barreau,  il' 
en  fut  promptement  détourné  par  d’autres  vues  non 
moins  vagues  , et  c’est  dans  ce  cercle  indéfini  que  se 
jouait  l’extrême  activité  de  son  esprit,  lorsque  en  1775, 
après  la  translation  de  l’académie  de  Ludwigsbourg  à 
Stuttgard,  il  résolut  d’étudier  la  médecine.  Durant  deux 
années  il  s’y  voua,  sinon  sans  partage,  du  moins  avec 
toute  son  ardeur.  A la  sortie  de  l’académie  il  fut  nommé 
chirurgien  dans  le  régiment  d’Augé.  Quelques  pièces  de 
vers  insérées  dans  le  Magasin  de  Souabc , mais  dont  au- 
cune ne  révélait  son  génie,  avait  été  son  seul  délasse- 
ment pendant  ses  études  médicales.  Plus  maître  de  ses 
loisirs,  il  acheva  sa  tragédie  des  Brigands  (1781)  : cette 
pièce  , jouée  l’année  suivante  à Manheim  avec  des  chan- 
gements que  l’auteur  avait  lui-même  jugés  nécessaires  , 
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obtint  un  succès  éclatant.  Ayant  vainement  sollicité  du 
prince  la  permission  d’assister  aux  deux  représentations 
qui  en  furent  données  (janvier  et  mai),  il  ne  laissa  pas 
d’aller  à la  deuxième  ; mais  il  fut  puni  de  sa  désobéis- 
sance par  15  jours  d’arrêts.  Bientôt,  sur  les  plaintes 
d’un  habitant  des  Grisons  au  duc  de  Wurtemberg,  il 
fut  fait  défense  à l’auteur  des  Brigands  iXa  publier  autre 
chose  que  des  ouvrages  de  médecine.  Mais  la  carrière 
de  Schiller  était  désormais  tracée.  Il  offrit  sa  démission 
qui  ne  fut  point  acceptée.  Alors  il  s’esquiva  furtivement 
des  Etats  de  Wurtemberg,  et  se  rendit  sous  un  nom 
supposé  près  d’un  de  ses  condisciples , aux  environs  de 
Bauerbach.  C’est  dans  cette  retraite  qu’il  acheva  la  Con- 
juration de  Fiesque,  et  qu’il  écrivit  la  tragédie  bourgeoise 
de  Cabale  et  Amour.  Ainsi  que  les  Brigands , ces  deux 
pièces  accusent  chez  l’auteur  le  manque  de  connaissances 
que  donne  l’expérience  du  monde;  son  génie  n’avait  pu 
les  deviner,  et  nul  talent  ne  les  supplée.  En  septembre 
1783  il  s’établit  à Manheim,  et  lié  bientôt  avec  Dalberg, 
Iflland,  etc.,  il  fut  admis  à lire  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages à la  cour  du  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  en 
présence  du  duc  de  Weimar , qui  lui  donna  le  tili’e  de 
son  conseiller.  Nous  ne  suivrons  pas  Schiller  dans  scs 
différents  voyages  à [Leipzig,  à Dresde,  à Weimar,  à 
Rudolstadt.  C’est  à Leipzig  qu’il  fit  imprimer,  en  1787, 
don  Carlos,  qu’il  avait  terminé  à Dresde;  et  la  même  an- 
née, pressé  par  Wiéland,  il  enrichit  le  Mercure  alle- 
mand de  plusieurs  pièces,  telles  que  les  Dieux  de  la 
Grèce,  les  Artistes,  etc.  Deux  ans  auparavant  il  avait 
commencé  à Manheim  la  publication  du  recueil  intitulé 
la  Tlialiedu  Bhin.  Goethe,  avec  qui  il  s’était  lié  en  1788 
à Rudolstadt,  obtint  pour  lui  du  duc  de  Weimar  la  place 
de  professeur  extraordinaire  d’histoire  à léna,  qu’il  vint 
occuper  l’année  suivante,  après  avoir  publié  à Leipzig 
{'Histoire  delà  défection  des  Pays-Bas,  in-8'’.  Ce  fut  pour 
l’ouverture  de  son  cours  qu’il  rédigea  l’admirable  mor- 
ceau intitulé:  Qu'est-ce  qtie  l’histoire  universelle,  et  quel 
est  le  but  de  celle  étude?  (novembre  1781)).  Schiller, 
compté  parmi  les  plus  grands  écrivains  de  l’Allemagne, 
jouissait  enfin  d’une  existence  honorable  : il  trouva  le 
bonheur  domestique  dans  son  union  avec  une  demoiselle 
de  Legcnfeld , qu’il  avait  vue  souvent  à Rudolstadt.  Ce- 
pendant les  éludes  continuelles  auxquelles  il  se  livrait 
avaient  déjà  gravement  altéré  sa  santé,  lorsqu’en  1791 
il  fut  atteint  d’une  maladie  de  poitrine  dont  il  ne  devait 
jamais  guérir  complètement.  Dans  son  Histoire  de  la 
guerre  de  trente  ans  (1791  ),  on  trouve  à la  fois  des 
marques  de  l’élévation  toujours  croissante  de  son  talent 
et  de  l’aflaiblisscmcnt  de  ses  forces  physiques  : il  sem- 
ble en  effet  qu’elles  lui  aient  manqué  pour  terminer  cet 
ouvrage,  qu’il  a poussé  jusqu’au  quatrième  livre  avec 
tant  de  verve,  de  chaleur  et  de  vie.  C’est  d’après  cette 
publication  que  Schiller  reçut  presque  simultanément 
du  prince  héréditaire  de  IIolstein-Augustenhourg  et  du 
ministre  de  Danemark,  comte  de  Schimmclmann,  une 
double  pension  de  mille  lhalcrs  ( 4,000  fr.  ).  En  épui- 
sant les  recherches  historiques  sur  l’épotjue  si  éminem- 
ment dramatique  de  la  guerre  de  trente  ans, Schiller  avait 
conçu  la  pensée  de  faire  de  Gustave-Adolj)he  le  héros 
d’un  poème  épique  : il  y renonça  pour  s’occuper  de  Wal- 
Icnslein,  trilogie  ou  tragédie  en  actions,  sur  le  mérite  de 
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laquelle  les  avis  seront  partagés  en  France  tant  que  du- 
rera la  querelle  des  classiques  et  des  romantiques  .•  elle 
fut  représentée  pour  la  première  fois  à Weimar  en  oc- 
tobre 1798.  Cette  magnifique  composition  excita  en  Al- 
lemagne un  enthousiasme  général , et  malgré  plusieurs 
défauts  rachetés  amplement  par  des  beautés  sans  nom- 
bre, elle  demeurera  l’un  des  plus  précieux  ornements  de 
la  scène  allemande,  que  Schiller  enrichit  encore  succes- 
sivement des  tragédies  de  Marie  Stuart, de  Jeanne  d’Arc, 
de  la  Fiancée  de  Messine , de  Guillaume  Tell.  Lors  du 
procès  de  l’infortuné  Louis  XVI,  Schiller  écrivit  en  fa- 
veur de  ce  prince.  Cependant  la  Convention  conféra  quel- 
que temps  après  le  titre  de  citoyen  français  à l’auteur  de 
la  tragédie  de  Guillaume  Tell.  Mais  lorsque  le  rétablis- 
sement de  la  paix  avec  rAllcmagne  permit  de  lui  trans- 
mettre uneexpéditiou  dece décret,  tous  ceuxqui  l’avaient 
signé  avaient  déjà  péri  de  mort  violente.  On  place  en 
première  ligne  des  écrits  de  Schiller  dans  le  genre  phi- 
losophico-littéraire  son  Traité  sur  la  poésie  naïve  et  senti- 
mentale. Ce  morceau,  qui  parut  dans  les  Horen,  était 
bien  fait  pour  commencer  la  réputation  de  ce  recueil 
(1795-97)1,  où  d’ailleurs  Schiller  s’était  associé  plusieurs 
écrivains  distingués.  C’est  avec  Goethe  qu’il  rédigea 
VAlmanach  des  muses  ( 1795-1801  ),  où  parurent  ces 
A'é/n'cs  O U distiques  épigramma  tiques,  si  fameux  dans  l’his- 
toire littéraire  de  celte  époque.  Bien  qu’il  eût  renoncé 
au  professorat.  Schiller  fut  appelé  en  1795  à runiver- 
sité  de  Tubingen,  puis  en  1804  à Berlin.  Mais  dès  1799 
il  avait  fixé  son  séjour  à Weimar;  il  y était  retenu  par 
sa  reconnaissance  envers  le  prince  dont  il  avait  reçu  les 
premiers  encouragements,  et  par  son  intime  liaison  avec 
Goethe.  C’est  dans  celle  ville  qu’il  mourut  le  9 mai 
1805,  dans  sa  4ü«  année.  On  trouve  la  liste  com- 
plète de  ses  ouvrages  dans  le  Lexicon  de  Jordaens,  etc.  ; 
la  plupart  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés,  et  il  existe 
des  traductions  dej  ses  chefs-d’œuvre,  dramatiques  dans 
presque  toutes  les  langues.  Des  éditions  complètes  de  ses 
OEuvres  ont  été  ])ubliées,  Tubingen,  1812-15,  12  vol. 
in-8'’;  Vienne,  1816,  26  vol.  in-12;  Carlsruhe,  1816- 
17,  et  Leipzig,  1824,  18  vol.  111-8“.  L'Histoire  de  la 
guerre  de  50  ans  a été  traduite  en  français  par  Campfeu, 
1805,  2 vol.  in-18;  et  par  Mailher  de  Chassai,  1820, 
2 vol.  in-8“;  celle  du  Soulèvrme7U  des  Pays-Bas  l’a  été 
par  Châteaugiron,  1827,  2 vol.  in-8®.  Les  OEuvres  dra- 
matiques de  F.  Schiller,  traduites  en  français  par  de  Ba- 
ranlc,  Paris,  ,1821,  6 vol.  in-8”,  sont  précédées  d’une 
Vie  de  l’auteur  pleine  d’intérêt. 

SCHILLING  (Diebold),  historien,  né  à Solcurc, 
était  greffier  du  conseil  de  Berne.  11  a écrit  une  histoire 
de  la  Suisse  de  1468  jusqu’à  1484,  et  que  par  consé- 
quent on  peut  regarder  comme  la  continuation  de 
Tsthachllan  et  de  Juslinger.  Elle  leur  est  très-supé- 
rieure. L’auteur  déclare  que,  dans  sa  chronique  de  la 
ville  de  Berne,  il  a copié  cesdeux  historiens  pour  les  temps 
antérieurs  à 1468.  La  dernière  partie  a été  imprimée 
sous  le  litre  de  Description  des  guerres  de  Bourgogne, 
1745,  in-fol. 

SCHILLING  ou  SIHILLING  (Diebold),  autre 
historien  suisse,  a laissé  uneChronique  manuscrite  de  la 
ville  de  Lucerne,  avec  plus  de  400  dessins,  qui  se  trouve 
aux  archives  de  Lucerne.  Ou  attribue  à son  père,  Jean 
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Schilling,  une  Histoire  des  guerres  de  Souabe  et  de  MiUin, 
dont  le  manuscrit  se  trouve  dans  plusieurs  bibliothèques 
de  Suisse. 

S(MIILLIi>'G  (Anduk),  professeur  de  philosophie, 
puis  de  médecine  à Strasbourg,  où  il  mourut  en  1(358, 
était  natif  d’Itenhciin,  en  Alsace.  On  a de  lui  : Univ. 
niedic,  dogm.  siagraphia , Strasbourg,  1C2I,  in-4°.  — 
André,  fils  du  précédent,  médecin  de  l’électeur  de  Saxe, 
a laissé  : Loimographia  tripartita,  etc.,  Dresde,  1680, 
in- 12,  etc. 

SCHILLING  (Sigismond),  médecin,  né  à Frankes- 
tein  en  Silésie,  mort  à Leipzig  en  1622,  a publié  de 
11)97  à 1621  , 9 dissertations  académiques,  dont  deux 
en  grec  et  les  autres  en  latin.  On  en  peut  voir  l’indica- 
tion au  tonie  VU  de  la  Biographie  du  dictionnaire  des 
sciences  vicdicales. 

SCllILTER  (Jean),  jurisconsulte,  né  à Pégau  (Saxe) 
en  1632,  fut  successivement  bailli  de  Suhla  (1668), 
membre  du  conseil  aulique  , du  consistoire  et  de  la 
chambre  des  finances  du  duc  de  Saxe-léna.  Il  ouvrit  à 
léiia  un  cours  public  (1678),  puis  s’établit  à Francfort- 
sur-le-.Mcin,d’où  il  se  rendit  à Strasbourg,  avec  le  double 
titre  de  consuleut  et  de  professeur  à l’université.  C’est 
là  qu’il  mourut  le  14  mai  1705.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  : Exercilut.  ad  L.  libros  Pandectarum,  in-4°, 
réimprimé  sous  le  titre  de  Praxis  juris  romani  in  foro 
germanico,  léna , 1698;  Leipzig,  1715;  Francfort, 
1733,  5 vol.  in-fol.  ; Institut,  ex  principiis  juris  naturie, 
gentiiim  et  civilis,  tùm  romani  cù/n  germanici , Leipzig, 
1085,  in-8‘>,  réimprimé  sous  le  titre  de  Jurisprudentiæ 
totius...  légitima  clemcnta,  Strasbourg,  1698  : ces  élé- 
ments sont  un  chef-d’œuvre;  Ad  jus  feiidale  uirumque 
germanicum  et  laiigobardiciim  introduction  etc.,  Stras- 
bourg,  1693,  in-8“;  1721,  avec  «o(esde  Gébauer,  Lcip- 
zig,  1728, 1737,  1758,  avec  nofes  d’Uhl  ; Berlin,  1742  ; 
Codexju7’isfcudalis  Alemaniœ,  Strasbourg,  1697, 10-4“; 
1728,  in-fol.;  Aurelii  Augustini  lib.  II  de  aduUcrinis 
conjuyiis,  léna,  1692,  in-i";  Thésaurus  antiquiiatum 
teutonicaruni  ecclesiasticar. , civil.,  litler.,  Ulm,  1727, 
5 vol.  in-fol.,  publié  par  Frick  et  Scherz. 

SCIIIM  (Henri),  poète  hollandais,  né  en  1695  à 
Maas-Sluis,  où  il  mourut  vers  1742,  est  cité  par  de 
Vries,  tome  II , pages  124-28  de  son  Histoire  de  la  poésie 
hollandaise,  comme  auteur  de  poésies  morales  et  sacrées, 
jiarmi  lesquelles  on  distingue  un  poëme  en  III  chants 
intitulé  : Botiheur  de  la  vie  champêtre. 

SCII13IMEL3IANN  ( Henri -Charles,  comte  de), 
ministre  des  finances  en  Danemark,  naquit  en  1724, 
dans  une  petite  ville  de  Poméranie,  où  son  père  faisait  le 
commerce.  Étant  entré  dans  la  même  carrière,  il  se  fixa 
pendant  quelque  temps  à Slcttin , d’où  il  se  rendit  à 
1 armée  prussienne,  et  gagna  une  somme  assez  considé- 
rable pour  former  un  établissement  à Dresde.  Cet  éla- 
Llissemcnt  n a3'ant  point  réussi,  il  prit  à ferme  les  acci- 
ses de  Saxe,  en  société  avec  un  employé  du  pays  ; et  ses 
jirojets  de  fortune  allaient  se  réaliser,  lorsque  la  guerre 
recommença.  Il  avait  cependant  obtenu  le  litre  de  con- 
seiller jirivé  en  Saxe;  et  les  employés  prussiens,  arrivés 
dans  ce  paj's  à la  suite  de  l’armée,  lui  ayant  trouvé  des 
connaissances  locales  et  pratiques,  il  fut  chargé  des  ap- 
jirovisionnemeiits,  et  tira  parti  des  circonstances.  Il  ac- 
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quit,  à un  prix  modique,  les  porcelaines  de  Meissen, 
mises  à l’enchère,  et  les  revendit  avec  des  profits  consi- 
dérables. S’étant  ensuite  établi  à Hambourg,  il  fit  des 
entreprises  commerciales  qui  augmentèrent  sa  fortune. 
Devenu  propriétaire  d’un  grand  domaine  en  Holstein,  il 
eut  occasion  d’entrer  en  relation  avec  la  cour  de  Dane- 
mark; Frédéric  V le  nomma  son  ministre  près  le  cercle 
de  basse  Saxe  ; peu  après,  il  obtint  le  titre  de  baron  et 
le  cordon  de  l’ordre  de  Danemark.  Pierre  III,  empereur 
de  Russie,  menaçant  le  Danemark  de  la  guerre,  on  eut 
recours  au  comte  de  Saint-Germain,  pour  le  commande- 
ment de  l’armée,  et  à Schimmelmann  pour  les  finances. 
Schimmelmann  demanda,  à la  ville  de  Hambourg,  un 
emprunt  d’un  million  de  rixdalers , que  la  ville  refusa 
d’abord,  mais  qu’elle  accorda,  lorsqu’elle  se  vit  cernée 
par  les  troupes  danoises.  Cependant , le  danger  s’éva- 
nouit bientôt  : Pierre  III  fut  détrôné,  et  les  Russes  se 
retirèrent.  Ce  fut  alors  que  Schimmelmann  acheta,  dans- 
cette  province,  des  terres  d’une  étendue  considérable, 
dont  Wandsbcck  est  le  chef-lieu.  A peu  près  dans  le 
meme  temps,  il  devint  propriétaire  d’une  baronnie  en 
Danemark , et  de  tous  les  établissements  de  la  couronne 
dans  les  îles  danoises  d’Amérique.  Frédéric  V étant 
mort,  il  continua  de  diriger  les  finances  sous  Chris- 
tian VH,  qui  lui  donna  le  titre  de  comte  et  l’ordre  de 
l’Éléphant , et  le  nomma  membre  du  eonseil  privé.  Tant 
de  distinctions  , et  tant  de  dignités,  n’empéchaient  pas 
Schimmelmann  de  continuer  scs  opérations  commerciales 
à Hambourg,  et  de  gagner  beaucoup  d’argent  par  des 
opérations  de  change.  On  lui  attribuait,  à Copenhague, 
la  baisse  du  papier-monnaie , et  le  public  fit  entendre 
des  murmures;  mais  il  conjura  l’orage  et  conserva  la 
confiance  du  gouvernement.  Rassasié  d’honneurs  et  de 
richesses,  il  termina  sa  carrière  en  1782.  Ses  fils  ont 
obtenu  des  places  importantes,  et  ses  filles  se  sont  ma- 
riées dans  les  premières  maisons  de  Danemark.  Schini- 
melman  avait  un  frère,  qui  suivit  la  carrière  théologique 
et  qui  était  devenu  pasteur  d’un  village  en  Poméranie. 

SCHIMMELMANN  (Ernest-IIenri,  comte  de),  mi- 
nistre des  afïairesétrangères  de  Danemark, futlongtemps 
le  Mécène  des  savants  de  son  pays,  et  plusieurs  étran- 
gers, notamment  Klopstock  et  Schiller,  éprouvèrent  les 
effets  de  son  zèle  pour  les  sciences  et  les  arts.  Sa  longue 
carrière  fut  tout  active.  Ministre  des  finances  de  1784 
jusqu’en  1814,  son  administration  a été  l’objet  de  vives 
critiques,  mais  son  désintéressement  n’a  jamais  été  mis 
en  doute  même  par  ses  adversaires.  Il  mourut  en  1833 
à Copenhague , président  de  la  Société  danoise  des 
sciences. 

SCUIMMELPENNINCK  (Rutger-Jean)  naquit  à 
Deventer,  le  51  octobre  1761,  de  parents  riches  et  con- 
sidérés, originaires  de  la  province  d’Over-Issel.  Destiné 
au  barreau,  il  reçut  une  éducation  soignée  qu’il  acheva 
à l’université  de  Leyde,  où  il  s’appliqua  principalement 
à la  jurisprudence,  sous  les  célèbres  professeurs  Pestel- 
Vander  et  Kessel.  Il  sut  y mériter  l’estime  de  ses  maîtres 
et  l’attachement  de  ses  camarades,  qui  lui  donnèrent 
une  preuve  signalée  de  leur  confiance,  en  1784,  en  le 
proclamant  leur  chef,  lorsqu’ils  prirent  les  armes  pour 
réprimer  une  émeute  qui  venait  d’éclater  dans  cette  ville. 
11  justifia  leur  choix  en  se  conduisant  avec  la  prudence 
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cl  Iccourage  qu’exigeaient  les  circonstances  et  reçut  alors 
de  la  régence  de  Lej  de,  comme  témoignage  de  la  recon- 
naissance publique , une  médaille  d’honneur.  Schim- 
nielpcnninck  alla  s’établir  à Amsterdam  et  ne  tarda  pas 
d’y  jouir,  comme  avocat,  de  la  confiance  générale.  Pen- 
dant les  deux  années  où  la  république  batave  fut  agitée 
de  troubles  politiques,  en  1785  et  1786,  il  se  prononça 
pour  un  changement  dans  la  forme  du  gouvernement, 
pour  une  meilleure  représentation  nationale , et  pour  la 
garantie  formelle  des  droits  sacrés  de  tous  les  citoyens  j 
mais  il  s’opposa  avec  énergie  aux  exagérations  des  prin- 
ci|)es  mêmes  dont  il  était  le  zélé  partisan.  Le  parti  stad- 
lioudérien  ayant  abattu  eelui  des  patriotes,  en  1787, 
grâce  à 50,000  Prussiens  et  à l’abandon  de  de  Vergen- 
nes,  ministre  français,  qui  avait  promis  de  puissants  se- 
cours aux  patriotes  hollandais,  ceux-ci  quittèrent  pour 
la  plupart  leur  patrie.  Scliimmelpcnninck  resta  à Ams- 
terdam et  continua  d’y  remplir  scs  fonctions  d’avocat. 
Après  la  révolution  de  1795,  et  la  fuite  du  stadhouder 
en  Angleterre,  nommé,  par  ses  concitoyens,  président 
de  la  municipalité  d’Amsterdam , il  remplit  ce  poste 
avec  un  zèle  et  une  fermeté  qui  maintinrent  l’ordre  et  la 
tranquillité  publiques.  Schirnmelpenninck  fut  ensuite 
nommé  ambassadeur  auprès  du  Directoire  français.  L’i- 
négalité de  puissance  rendait  ce  poste  extrêmement 
dillicile,  et  l’indépendance  de  la  Hollande,  comme  État, 
SC  trouvait  souvent  compromise  ou  menacée  , sur- 
tout depuis  le  retour  d’Égypte  du  général  en  chef 
Bonaparte,  malgré  les  preuves  de  considération  qu’il 
donnait  à l’ambassadeur  batave;  il  exigea  même  qu’il  se 
rendit  au  congrès  d’Amiens,  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire de  sa  république,  ce  que  celle-ci  n’eut 
garde  de  refuser.  Ses  talents  et  son  habileté,  mais  sur- 
tout son  caractère  conciliant,  et  la  confiance  qu’il  sut 
inspirer  aux  ministres  plénipotentiaires  de  France  et 
d’Angleterre,  ne  contribuèrent  pas  médiocrement  à la 
continuation  des  négociations,  plusieurs  fois  à la  veille 
d’étre  rompues.  Enfin  cette  paix,  si  ardemment  désirée 
par  les  peuples,  fut  conclue,  et  trahit  malheureusement 
par  sa  courte  durée  les  espérances  qu’elle  avait  fait 
naître.  Le  plénipotentiaire  batave  reçut  des  gouverne- 
ments français  et  anglais  les  témoignages  d’estime  les 
plus  flatteurs,  et  de  son  gouvernement  l’échange  de  l’am- 
bassade de  Paris  contre  celle  de  Londres.  Au  milieu  de 
ses  succès  dans  cette  ville,  et  de  la  considération  dont  il 
jouissait,  il  eut  la  douleur  d’entrevoir  un  des  premiers 
qu’une  nouvelle  guerre  était  imminente.  Tous  ses  efforts 
tendirent  alors  à obtenir  que  la  république  batave  pût 
rester  neutre  pendant  ces  sanglants  débats.  L’Angleterre 
y consentait,  et  faisait  à cet  effet  de  grands  avantages  à la 
Hollande  ; mais  le  gouvernement  français  s’y  refusa,  et 
la  Hollande  fut  obligée  de  prendre  part  à une  guerre  qui 
acheva  de  ruiner  son  commerce  et  sa  marine.  Rappelé 
de  Londres,  il  partit  pour  scs  terres  dans  la  province 
d’Ovcr-lssel , avec  l’espoir  d’y  passer  au  moins  une  vie 
tranquille  au  sein  de  sa  famille.  Dégoûté  de  la  carrière 
j)olilique,  il  partageait  son  temps  entre  des  travaux  lit- 
téraires et  agricoles.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  des  dou- 
ceurs de  la  vie  privée;  une  lettre  du  premier  consul,  équi- 
valente à peu  près  à un  ordre,  l’engageait  en  termes 
pressants  à se  rendre  auprès  de  lui  à Bruxelles , pour 


conférer  sur  des  objets  concernant  les  intérêts  des  deux 
républiques  ; son  gouvernement  l’engageait , de  son 
côté,  à obtempérer  de  suite  à la  demande  qui  lui  était 
faite.  Schirnmelpenninck  se  rendit  à Bruxelles,  en  juillet 
1803,  et  à la  suite  de  plusieurs  conférences  sur  l’état  po- 
litique de  la  république  batave,  sur  ses  moyens  de  dé- 
fense en  cas  d’une  descente  des  Anglais,  et  sur  les 
charges  qu’elle  devait  supporter  pour  la  cause  commune, 
pendant  cette  guerre,  il  céda  au  vœu  exprimé  par  le 
chef  du  gouvernement  français,  et  consentit  d’aller  ré- 
sider à Paris  comme  ambassadeur  de  la  république.  A 
peine  était- il  arrivé  à Paris  que  de  nouveaux  projets 
furent  conçus.  Napoléon,  proclamé  empereur,  déclara  à 
Schirnmelpenninck  que  le  directoire  exécutif  de  la  Hol- 
lande devait  être  remplacé  par  un  gouvernement  plus 
fort  et  concentré  entre  les  mains  d’une  seule  personne  : 
l’arrêt  était  irrévocable  : de  deux  choses  l’une,  ou  la 
Hollande  serait  incorporée  à l’empire  français,  ou  se 
choisirait  un  chef.  Napoléon  ajouta  qu’il  désirait  que  le 
choix  tomba  sur  Schimmclpcnninck.  Son  gouvernement, 
à qui  il  fit  part  de  celte  détermination,  le  chargea  de  tout 
accepter,  excepté  la  réunion  à la  France.  Après  plusieurs 
négociations,  Napoléon  consentit  à la  conservation  de 
quelques  formes  républicaines;  mais  il  voulut  que  le  < 
chef  de  l’État  fut  inamovible,  qu’il  prit  le  litre  de  grand 
pensionnaire,  et  le  corps  législatif  celui  de  hauts  et  puis- 
sants seigneurs.  Ce  projet  de  constitution  arrêté  Paris, 
et  par  lequel  Schimmelpenninck  était  nommé  grand  pen- 
sionnaire, fut  ensuite  présenté  à la  nation  hollandaise  et 
adopté  à la  presque  universalité  des  votants.  En  mars 
1805,  il  prit  les  rênes  du  nouveau  gouvernement,  et 
prononça  un  discours  dans  lequel  il  développa  les  prin- 
cipes invariables  qui  dirigeaient  sa  conduite,  et  il  resta 
jusqu’à  la  fin  fidèle  à scs  engagements.  11  s'occupa  d’a- 
bord à rétablir  le  crédit  public,  si  fortement  ébranlé 
avant  lui,  qu’une  banqueroute  paraissait  inévitable,  et 
il  eut  le  bonheur  de  remédier  au  mal  par  un  nouveau 
système  de  finances,  et  surtout  par  la  confiance  générale 
qu’il  inspirait.  Cette  administration  paternelle  ne  dura 
que  15  mois,  au  bout  desquels  il  fallut  subir  une  nou- 
velle mutation.  Napoléon  vainqueur  de  l’Autriche,  vou- 
lant être  le  chef  d’une  famille  de  rois  , érigea  la  répu- 
blique batave  en  royaume,  et  mit  à sa  tête  Louis 
Bonaparte,  son  frère.  Suivant  la  nouvelle  constitution 
imposée  à la  Hollande,  Schimmelpenninck  se  trouvait 
nommé  président  à vie  de  leurs  hautes  puissances;  il  re- 
fusa d’accepter  cette  place,  cl  se  retira  dans  scs  terres  en 
Over-lssel,  où  il  vécut  en  simple  particulier  pendant 
tout  le  règne  du  roi  Louis,  qui  le  décora  de  tous  ses  or- 
dres, et  le  consulta  souvent,  mais  qui  fil  de  vains  efforts 
pour  l’attirer  près  de  sa  personne.  Lorsqu’après  l’abdi- 
cation du  roi  Louis,  la  Hollande  fut  incorporée  tout  en- 
tière au  grand  empire,  Schimmelpenninck,  devenu  sujet 
français,  se  vit,  quelques  mois  après,  recherché  dans  sa 
retraite,  et  comblé  des  faveurs  imi)ériales  auxquelles  il 
était  bien  loin  de  s’attendre.  Napoléon  l’avait  nommé  à 
la  fois  comte  de  l’empire,  membre  du  sénat  conservateur 
et  grand  trésorier  d’un  nouvel  ordre  des  trois  Toisons 
d’or.  Une  affection  de  famille  le  fit  déroger  à ses  prin- 
cipes : son  fils  approchait  de  la  conscription,  et  dans  la 
crainte  que  le  pouvoir  ne  se  vengeât  sur  ce  fils  chéri,  de 
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sa  résistance,  il  se  rendit  à Paris  où  il  était  mande,  et 
alla  faire  acte  de  présence  au  sénat;  mais  dès  que  sa 
patrie  eut  recouvré  son  indépendance,  il  donna  sa  dé- 
mission comme  sénateur  français,  le  14  avril  1814,  et  se 
relira  de  nouveau  dans  scs  terres.  I.ors  de  la  création 
du  royaume  des  Pays-Bas,  en  18 11),  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  ))rcmièrc  chambre  des  lilats-Généraux  et  grand- 
cordon  du  Lion  belgique  : il  l’était  déjà  de  celui  de  la 
Légion  d’honneur,  grade  que  Louis  XVIII  confirma  ainsi 
que  le  titre  de  comte,  dont  il  ne  s’était  jamais  paré. 
Schimnielpcuninck  avait  toujours  eu  la  vue  délicate  : 
frappé  d’un  cécité  complète,  il  n’eut  plus  d’autres  jouis- 
sances que  celles  de  la  mémoire  , qu’il  avait  excellente  et 
ornée  de  tout  ce  que  la  liiléralure  ancienne  et  moderne 
pouvait  offrir  de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant.  Cet 
homme  de  bien,  l’un  des  meilleurs  et  des  plus  illus- 
tres citoyens  dont  puisse  s’honorer  la  Hollande,  fut 
enlevé  à sa  famille  et  à scs  nombreux  amis  le  15  fé- 
vrier 1825. 

SCllIMlERIl.VNTSES  (Jean  BUCIvLER  , dit)  ne 
mérite  une  place  dans  l’hisloire  qu’au  même  litre  que  Car- 
touche et  Mandrin.  Ce  chef  de  brigands  était  né,  en 
1771),  à Xastetten,  dans  le  comté  de  Catzen-Ellcbogen. 
Son  surnom  de  Schinderhannes,  qui  signifie,  en  idiome 
vulgaire,  Juan  l'ccorchcur,  indique  assez  le  métier  qu’il 
c.xcrçait.  Scs  inclinations  vicieuses  se  déclarèrent  de 
très-bonne  heure.  Plusieurs  fois,  à la  tête  d’une  bande 
déjeunes  garçons  de  son  âge,  il  trouva  le  moyen  d’enle- 
ver du  pain  et  de  la  viande  des  fourgons  de  l’armée  fran- 
çaise, dans  les  environs  de  Krcutznach.  11  entra  an  ser- 
vice du  boureau  de  Bœrenbach  : un  vol  qu'il  commit 
alors  fut  puni  de  la  bastonnade  en  place  publique. 
Schinderhannes  a protesté  plusieurs  fois,  devant  ses  ju- 
ges, que  ce  châtiment  avait  décidé  du  sort  de  sa  vie  en- 
tière. Egaré  par  la  fureur,  il  alla  proposer  scs  services 
à un  des  plus  redoutables  de  ces  bandits  qui  désolaient 
alors  les  deux  rives  du  Rhin,  sous  les  noms  de  garotteiirs 
ou  de  chauffeia's.  Il  fut  pris  dans  une  expédition  noc- 
turne, et  conduit  dans  les  prisons  de  Saarbruck  ; mais 
il  ne  tarda  pas  à s’évader,  et  il  alla  rejoindre  sa  bande. 
Peu  de  temps  après  il  tomba  encore  dans  les  mains  des 
gendarmes  français,  dont  la  vigilance  était  extrêmement 
active.  Jeté  dans  un  cachot  souterrain  à Simmern,  il 
trouva  le  moyen  de  s’échapper  encore.  Sa  renommée 
grandissait  parmi  ses  camarades  : il  fut  élu  capitaine 
d’une  troupe  qui  avait  déclaré  une  guerre  spéciale  aux 
juifs.  Schinderhannes  racontait,  dans  ses  derniers  mo- 
ments, et  en  éclatant  de  rire,  un  des  tours  qu’il  leur 
joua.  Etant  un  jour  presque  seul,  il  rencontra  une  tren- 
taine d’Israélites  qui  marchaient  en  caravane.  Il  leur 
ordonna  de  s’avancer,  un  à un,  la  bourse  à la  main.  Non 
content  de  cette  offrande,  il  fouillait  rigoureusement 
toutes  les  poches.  Sa  carabine  le  gênant  dans  celte  opé- 
ration, il  ordonne  à un  des  juifs  de  la  tenir  : ce  mal- 
heureux obéit  respectueusement,  et  lui  rend  son  arme 
après  la  visite.  Schinderhannes  ne  se  montrait  pas  moins 
âpre  à la  poursuite  des  jeunes  filles  qu’à  celle  des  juifs. 
Quand  il  lui  en  tombait  en  partage  quelqu’une,  d’une 
beauté  rare,  il  célébrait  avec  elle  une  sorte  de  mariage, 
auquel  il  invitait  tous  les  paysans  du  canton;  et  ce  qu’il 
y a de  plus  étrange,  c’est  que  ces  villageois  venaient  sans 
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crainte,  avec  leurs  femmes  et  leurs  filles,  manger,  Loire 
et  danser  au  milieu  de  ces  terribles  brigands.  Le  nom  de 
Schinderhannes  devint  si  célèbre  et  si  redouté,  qu’il  lui 
suffisait  quelquefois  d’une  simple  sommation  pour  faire 
comparaître  en  sa  présence,  de  riches  fermiers  qu’il 
voulait  rançonner.  Après  leur  avoir  imposé  une  contribu- 
tion, il  leur  délivrait  un  passe-port  pour  circuler  libre- 
ment dans  le  pays.  Mais  l’organisation  progressive  de  la 
police  et  de  la  gendarmerie  française  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  força  Schinderhannes  à resserrer  ses  opérations 
sur  la  rive  droite.  Déjà  les  prisons  de  Coblentz  et  de 
Cologne  étaient  remplies  de  ses  complices.  Stimulées  par 
ces  exemples,  les  autorités  allemandes,  jusque-là  plon- 
gées dans  une  sorte  d’épouvante  et  d’apathie,  ordonnè- 
rent enfin  des  mesures  de  répression  contre  les  sangui- 
naires dévastateurs  des  campagnes.  Le  51  mai  1802, 
le  grand  bailli  de  Limbourg  sur  la  Lahn , faisant  une 
patrouille,  arrête  un  charretier  dont  les  papiers  n’étaient 
point  en  règle  : cet  homme  croit  se  soustraire  à son  pou- 
voir, en  s’engageant,  à un  recruteur  autrichien,  sous  un 
nom  supposé.  11  était  depuis  quelques  jours  au  dépôt  de 
Limbourg,  quand  un  paysan  vint  révéler  que  le  nouveau 
soldat  était  le  fameux  Schinderhannes  en  personne.  Il 
fut  à l’instant  chargé  de  chaînes.  Conduit  à Francfort, 
il  y confessa  son  véritable  nom,  en  demandant,  pour 
toute  grâce,  de  n’être  point  livré  aux  Français,  dont  il 
paraissait  avoir  une  peur  extrême.  Ce  fut  pourtant  ce 
qui  arriva  : dès  le  lendemain  il  fut  transféré  à Jlayence, 
où  aussitôt  le  tribunal  spécial  s’empara  de  lui  ; il  fit 
tous  les  aveux  que  l’on  désira.  Il  se  flatta,  un  moment, 
de  n’étre  point  condamné  à mort,  persuadé  qu'on  ne 
pouvait  le  convaincre  de  meurtre;  mais  la  preuve  en 
ayant  été  fournie,  il  reçut  sa  sentence  avec  H)  de  ses  prin- 
cipaux complices  : il  fut  exécuté  à Mayence,  le  21  no- 
vembre 1803.  On  fit  circuler,  à celte  époque,  une  lettre 
d’un  style  singulier,  mais  énergique  et  même  éloquent, 
dans  laquelle  Schinderhannes  implorait  la  clémence  du 
premier  consul  Bonaparte.  Il  lui  demandait  d’expier  ses 
crimes  à la  tête  d’un  corps  d’enfants  perdus,  qui  eût 
fait  l’avant-garde  de  l’expédition  d’Angleterre,  dont  il 
était  fortement  question  alors.  La  Vie  de  Schiiiderliaiines 
et  autres  brigands  dits  gurolteurs  ou  ehaulfeurs , rédigée 
d’après  les  actes  juridiques,  a été  publiée  en  2 vol.  in-12. 

SCUINNEIV  (Mathieu)  , plus  connu  sous  le  nom  de 
Cardinal  de  Sion,  né  aux  environs  de  cette  ville  vers 
1470,  appartenait  à une  famille  pauvre  et  obscure.  Des- 
tiné à l’état  ecclésiastique,  après  avoir  achevé  scs  études 
à Cômo,  il  fut  pourvu  d’une  cure  dans  le  Valais,  puis 
appelé  au  chapitre  de  Sion,  et  enfin  élevé  au  siège  épis- 
copal en  lüOO.  Mécontent  de  Louis  XII,  le  nouveau  pré- 
lat usa  de  son  influence  pour  détacher  les  Suisses  de 
l’alliance  du  monarque  français.  Cette  défection,  qui  ne 
s’effectua  pas  sans  une  vive  résistance  de  la  part  de  ceux 
à qui  le  prélat  n’avait  pu  en  imposer  sur  ses  motifs,  eut 
pour  résultatdeforccr  les  Français  d’abandonner  l’Italie; 
Scliinner  reçut  aussitôt  le  chapeau  de  cardinal,  avec  le 
titre  de  légat  apostolique  du  pape  Jules  II  dans  la  Lom- 
bardie. Dès  lors  il  mit  tout  en  œuvre  pour  communi- 
quer son  ardeur belliqueuseaux soldats  mercenaires  qu’il 
avait  attachés  au  service  de  l’Église.  Mais  ce  fut  en  vain 
qu’il  les  conduisit,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et 
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précédé  de  la  croix,  dans  les  plaines  de  Marignan,  leur 
promettant  une  victoire  facile;  l’événement  démentit  scs 
promesses.  Son  zèle  furibond  n’en  fut  point  ralenti;  il 
SC  rendit  en  toute  hâte  à la  cour  de  l’empereur  Maxi- 
milien , d’où  il  passa  en  Angleterre  pour  solliciter 
Henri  VIII  de  s’unir  aux  ennemis  de  la  France:  mais 
pendant  ce  tcmps-là  le  parti  qu’il  avait  comprime  dans 
le  Valais  s’était  relevé,  et  le  proscrivait  à son  tour. 
Toutefois,  au  moyen  de  l’or  qu’il  apjiortait,  il  réussit  à 
lever  un  corps  de  C,0t)0  hommes,  et  contribua  ainsi  aux 
revers  des  Français.  Ce  fut  par  ses  conseils  que  Charlcs- 
Quint  mit  au  ban  de  l’Emj)ire.  George  Supersax  et  scs 
adhérents,  et  I.éon  X le  Valais  en  interdit.  Schinner 
mourut  à Rome  en  1 1)2 1 . Paul  Jove  a parlé  de  ce  prélat 
dissolu  et  implacable  dans  son  Elogia  virorurit  viitule 
illustrium;  Simler  a fait  son  éloge  dans  sa  Vallesiœ  descr. 
La  fameuse  Harangue  que  Schinner  avait  prononcée  en 
IKI-i  devant  Henri  Vlll  a été  publiée  par  Toland,  Lon- 
dres, 1707,  in-8“,  et  réimpriméavec  le  Gallus  arelalugus 
de  Toland,  Amsterdam,  1709,  in-12. 

SCllII'iZ  (Salomon),  médecin  et  botaniste,  né  en 
1734  à Zurich,  où  il  mourut  en  1784,  y avait  enseigné 
la  ])hysi(]uc  et  les  mathématiques.  Scs  Disscrtntinnes  III 
de  ilinerilms  per  llelvcliam  cum  fruclu  faciendis,  Zurich, 
1781,  in-4‘>,  sont  de  ses  divers  écrits  celui  qui  peut  of- 
frir le  plus  d’intérêt. 

SCllIllACll  (Adam-Tiiéoi'hile  ) , pasteur  à Klein- 
Bautzen,  en  Lusace,  où  il  mourut  le  3 avril  1773,  éta- 
blit dans  ce  village  une  société  d’agriculture  qui,  dans 
la  suite,  devint  le  type  des  sociétés  analogues.  Son  ou- 
vrage le  plus  considérable,  et  où  se  trouve  en  substance 
tout  ce  qu’il  avait  publié,  est  un  Traité  des  abeilles  pour 
toutes  les  contrées,  etc.,  Zittau  et  Leipzig,  1708,  in-i". 
Un  ouvrage  posthume  de  Schirach,  intitulé  : Culture  des 
abeilles  de  bois,  a été  publié  en  1774  par  le  pasteur  Vo- 
gel  précédé  d’une  Notice  sur  l’auteur.  11  était  membre 
des  Sociétés  d’économie  rurale  et  domestique  de  Péters- 
bourg,  Gœttingcn,  Leipzig,  etc.  Outre  ses  ouvrages  d’a- 
griculture dont  l’un,  VUisloire  naturelle  de  la  reine  des 
abeilles,  a été  traduit  en  français  par  J.  J.  Blessière, 
Amsterdam,  in-S®,  il  a donné  divers  ouvrages  ou  tra- 
ductions d’ouvrages  religieux,  et  il  a eoopêré  à l’édition 
de  la  Bible  de  Luther,  Budillen,  1731. 

SmUACII  (Théophile-Benoît),  philologue,  né  en 
1743  au  village  de  TielTenperth,  en  Lusaec,  remplit  une 
chaire  de  philosophie  à l’uivcrsité  d’Helmstadt  (de  1709 
à 1779).  Quelques  mémoires  qu’il  publia  sur  des  ques- 
tions d’économie  politique  lui  concilièrent  la  faveur  du 
roi  de  Danemark,  qui  l’honoradu  litre  déconseiller  d’Etat 
privé,  et  le  chargea  de  rédiger  une  statistique  détaillée 
des  provinces  danoises.  En  1780,  il  s’établit  à Alloua, 
où  il  fonda  un  Journal  politique,  et  mit  dans  la  rédaelion 
tant  de  sagesse  et  de  mesure,  qu’il  subsiste  encore  au- 
jourd’hui, sans  jamais  avoir  été  interrompu,  meme  dans 
les  temps  les  plus  difficiles.  Schirach  mourut  en  1804. 
Son  fils  (Guillaume-Benoît),  qu’il  s’était  associé  dans  la 
rédaction  du  Journal  politique,  y a inséré  une  Notice  sur 
son  père,  dont  les  principaux  ouvrages  sont  : Clavis  poe- 
tiiriim  classicorum,  Halle,  17G8-9G,  2 parties  in -8"; 
Iliugraphie  des  Allemands,  1770-74,  G vol.;  Histoire  de 
l’empereur  Charles  Y!,  1770,  in-8®  ; les  Vies  de  Plu- 


tarque, traduites  en  allemand,  avec  des  notes,  et  deux  re- 
cueils, l’un  en  allemand  sous  le  titre  de  Magasin  de  la 
critique  allemande;  l’autre  intitulé  : Ephemerides  litter 
helmstadieuscs , 1 770-75. 

SCIllBOUIElI.  Foyc2  SIROÈS. 

SCIILEGEL  (Jean-Élie),  pocte,  né  en  1718  à Meis- 
sen  (Saxe),  s’annonça  de  bonne  heure  par  des  traduc- 
tions en  vers  allemands  des  Géorgrques  de  Virgile,  des 
t pitres  d’Horace,  de  la  Cyropédie  de  Xénophon,  et  par 
des  imitations  de  Sophocle  et  d’Euripide.  Ce  fut  à la  cé- 
lèbre école  de  Pforte,  où  il  acheva  scs  éludes,  que  furent 
représentés  pour  la  première  fois,  par  ses  condisciples, 
ses  tragédies  d'Oresle  et  d'Hécube  : cette  dernière,  à la- 
quelle il  fit  plus  tard  de  grands  changements,  parut 
sous  le  titre  des  Troycnnes.  Lejeune  poète,  obligé  de  se 
créer  un  état,  étudia  le  droit;  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  de  cultiver  les  lettres.  Sa  réputation  s’étant  accrue, 
il  se  vit  recherché  par  les  coryphées  de  la  littérature,  et 
concourut  à la  rédaction  de  divers  recueils,  notamment 
la  Bibliothèque  de  Gottschcd  et  les  Amusements  de  l’esprit 
de  Schwade.  En  1 743,  il  suivit  Spener,  ministre  de  Saxe 
en  Danemark,  comme  secrétaire  d’ambassade,  et  s’étant 
lié  avec  les  savants  de  ce  jiays,  dont  il  étudia  la  langue 
et  riiistoirc,  il  devint  dès  la  meme  année  l’un  des  colla- 
borateurs du  célèbre  recueil  intitulé  : Fragments  de 
Brème  (Bremische  Beytrœge).  La  création  d’un  théâtre 
allemand  et  français  à Copenhague  le  ramena  ^bientôt  à 
s’occuper  de  nouveau  de  compositions  dramatiques;  et  il 
fit  imprimer  en  174G  le  recueil  de  ses  OEuvres  en  ce 
genre.  Deux  ans  après,  avec  l’agrément  du  duc  de  Saxe, 
il  accepta  une  place  de  professeur  extraordinaire  à l’uni- 
versité de  Soroé;  mais  la  multiplicité  de  ses  travaux 
acheva  d’altérer  sa  santé  naturellement  délicate.  Il  mou- 
rut d’une  fièvre  inflammatoire,  en  1749,  dans  sa  31® 
année.  Bien  que  les  travaux  historiques  de  Schlegel  ne 
soient  passons  méiâlc,  c’est  surtout  à scs  tragédies  qu’il 
a dù  sa  célébrité.  Elles  ont  toutefois  beaucoup  perdu  de 
leur  prix  aux  yeux  de  la  critique.  La  moins  faible  est 
celle  d’Ilermaim,  La  seule  de  ses  comédies  qu’on  cite 
avec  éloge  est  la  Beauté  muette.  Scs  OEuvres  dramatiques 
ont  été  recueillies  par  sonfrère  Jean-Henri,  Copenhague, 
17GG-70,  5 vol.  in-8".  Le  baron  de  Biefeld  a donné  dans 
son  ouvrage  intitulé:  Progrès  des  Allemands  dans  les 
sciences,  la  traduction  de  deux  autres  pièces  de  Schlegel  : 
le  Mystérieux  et  le  Triomphe  des  bonnes  femmes. 

SCULEGEL  (Jean-Adolphe),  frère  du  précédent,  né 
en  1721  à Mcissen,  mort  en  1793,  occupa  successive- 
ment divers  emplois  ecclésiastiques  et  universitaires, 
notamment  ceux  de  pasteur  et  de  professeur  à Zerbst. 
Outre  plusieurs  ouvrages  de  théologie  il  a publié  3 vol. 
de  Cantiques,  Leipzig,  I7GG,  17G9,  et  1772;  2 vol.  de. 
Poésies  diverses,  Hanovre,  1787,  et  des  Sermons. 

SCHLEGEL  (Auguste-Guillaume),  fils  du  précé- 
dent, célèbre  littérateur,  naquit  à Hanovre,  le  5 sep- 
tembre 17G7.  Doué  d’une  aptitude  remarquable,  il  ap- 
prit en  peu  de  temps  les  principales  langues  de  l’Europe, 
et,  après  avoir  achevé  ses  études  classiques  au  lycée  de 
sa  ville  natale,  vint  à Gœttingen  suivre  le  cours  de  théo- 
logie. Lorsqu’il  eut  pris  ses  grades,  il  refusa  une  voca- 
tion pour  accepter  la  place  de  précepteur  des  enfants 
d’un  bourgeois  d’Amsterdam.  Elus  lard,  nommé  profes- 
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seur  à runivcrsilé  d’Iéna,  il  y donna  des  leçons  d'eslhcti- 
quc , cl  prit  part  en  meme  temps  à la  rédaction  de  la 
Gazette  littéraire  générale,  puis,  avec  son  frère  Frédéric, 
à V Athénée,  revue  dans  laquelle  il  consigna  plusieurs  ar- 
ticles remarquables.  En  1802,  il  devint,  avec  Ticck, 
Tuii  des  éditeurs  de  V Almanach  des  Muses.  Dans  un  sé- 
jour qu’il  fit,  vers  la  meme  époque,  .à  Berlin  , il  connut 
M"®  de  Staël,  qu’il  suivit,  en  1805,  à Coppet,  pour  diri- 
ger l’éducation  des  enfants  de  celte  femme  célèbre.  Le 
parallèle,  qu’il  publia  en  1807,  de  la  Phèdre  de  Racine 
et  de  celle  d’Euripide  produisit  une  grande  sensation  en 
France,  à cause  des  attaques  qu’il  s’y  permit  contre  un 
des  chefs-d’œuvre  du  théâtre  français.  En  1808,  il  ou- 
vrit à Vienne  un  Cours  de  Utlératurc  dramatique,  qui  fut 
publié  plus  tard  en  3 volumes  et  traduit  en  français. 
La  hardiesse  avec  laquelle  il  y combat  les  théories  d’Aris- 
tote plut  beaucoup  aux  jeunes  novateurs,  et  de  là  date 
ce  mépris  des  règles  qui  a produit  tant  d’ouvrages  mon- 
strueux, pour  quelques-uns  d’estimables.  Son  recueil 
de  poésies,  publié  en  1810,  et  réimprimé  en  1811,  ob- 
tint un  grand  succès  en  Allemagne,  où  Schlegel  est  |)lacé 
près  de  Bürger  dans  le  sonnet,  et  ne  connaît  point  de 
rival  dans  la  romance  et  Vélégie.  Ses  belles  traductions 
de  Shakspeare,  de  Caldcron,  et  d’un  choix  de  poésies 
italiennes,  espagnoles  et  portugaises,  ajoutèrent  encore 
h sa  rcnommécau  delà  du  Rhin.  Les  événements  de  1815 
ne  pouvaient  le  trouver  indifférent.  Il  attaqua  la  politi- 
que de  Napoléon,  si  funeste  à l’Allemagne,  dans  plu- 
sieurs écrits  qui  Ic  firent  connaître  comme  publiciste,  et 
lui  valurent  des  marques  d’estime  de  plusieurs  souve- 
rains, notamment  du  prince  royal,  depuis  roi  de  Suède, 
qu’il  suivit  comme  secrétaire,  pendant  la  campagne  de 
1814.  Il  joignit  ensuite  M"'®  de  Staël  à Coppet.  Après  la 
mort  de  celle  qu’il  nommait  son  illustre  protectrice,  il 
vint  à Paris,  où  il  publia  en  1818,  en  français,  son  Essai 
sur  la  langue  et  la  littérature  provençales , ouvrage  plein 
de  remarques  ingénieuses,  et  qui  mérited’étre  lu,  même 
après  les  travaux  de  Raynouard.  Nommé,  la  memeannée, 
professeur  à l’université  de  Bonn,  il  porta  dès  lors  toute 
son  activité  vers  l’érudition,  et  se  livra  tout  entier  à 
l’étude  des  langues  de  l’Asie.  Il  concourut  à la  Bibliothè- 
que indienne,  cl  donna,  en  1823,  une  édition  en  sanscrit 
du  Bhiigavad  Geta , avec  une  version  latine  et  un  com- 
mentaire. Après  un  assez  long  séjour  en  Angleterre,  où 
il  s’était  rendu  pour  examiner  les  manuscrits  orientaux 
et  SC  lier  avec  les  savants,  il  revint  en  Allemagne,  rap- 
portant de  nouvelles  richesses.  En  1828,  il  fit  à Berlin 
un  Cours  d'histoire  générale  des  beaux-arts,  et  publia  deux 
volumes  de  Mélanges  critiques.  L’année  suivante  parut 
le  1®*'  volume  de  son  édition  du  /lamayana,  qu’il  termina 
en  1851.  Cet  infatigable  érudit  poursuivit  ses  diverses 
publications  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  juillet  1856,  et 
laissa  la  réputation  d’un  des  savants  les  plus  judicieux 
et  les  plus  distingués  qui  aient  paru  en  Allemagne  depuis 
la  renaissance  des  lettres. 

SCHLEGEL  (Frédéric),  frère  du  précédent,  célèbre 
écrivain  allemand,  naquit  à Hanovre  le  12  mars  1772. 
Destiné  par  scs  parents  au  commerce,  il  se  sentit  peu 
propre  à cette  carrière,  qu’il  abandonna  pour  aller  étu- 
dier à Gœttingen.  Après  s’être  essayé  dans  quelques 
recueils  périodiques,  et  surtout  dans  le  Lycée  des  beaux- 


arts,  publié  à Berlin  en  1797,  il  débuta  par  un  écrit 
remarquable  intitulé,  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  fut 
suivi  d’un  autre  sur  la  Poésie  de  ces  deux  peuples  de  l’an- 
tiquité. On  voit  par  ce  dernier  ouvrage,  malheureuse- 
ment incomplet,  que  l’auteur  avait  fait  une  étude  pro- 
fonde du  génie  poétique  des  temps  anciens  ; et,  chose 
bien  digne  d’étre  notée,  c’est  dans  cet  ouvrage  aussi  que 
l’on  trouve  une  discussion , peut-être  la  première  de  ce 
genre,  sur  la  différence  entre  le  génie  classique  des 
anciens  et  le  génie  romantique  du  moyen  âge.  Depuis  un 
grand  procès  littéraire  s’est  ouvert,  dans  lequel  on  a 
fait  intervenir  le  nom  de  Schlegel,  sans  vouloir  observer 
que  cet  écrivain  n’a  jamais  été  exclusif,  et  qu’il  admi- 
rait le  génie  sous  quelque  forme  qu’il  se  présentât  dans 
la  poésie  des  peuples.  Frédéric,  au  sortir  de  ses  travaux 
d’érudition,  publia  la  première  partie  du  roman  de 
Lucindc,  qu’il  n’a  point  achevé,  et  dans  lequel  l’amour 
platonique  est  peint  avec  une  exaltation  qui  rappelle 
Werther  sans  l’égaler.  Dans  l’Athénée,  journal  publié 
par  son  frère,  et  dans  l’Almanach  des  Muscs,  publié  par 
son  ami  Tieck,  il  inséra  quelques  morceaux  de  poésie 
qui  firent  sensation.  Il  n’en  fut  pas  de  même  de  sa  tra- 
gédie à'Alarcos,  composée  à l’imitation  des  drames 
anciens  et  jouée  à Berlin  et  à Weimar.  Ayant  épousé  la 
fille  du  célèbre  Mendelsohn,  il  se  convertit  avec  elle,  à 
Cologne,  à la  foi  catholique,  et  vint  ensuite  à Paris.  Il 
s’y  adonna  à l’étude  des  langues  orientales , surtout  du 
sanscrit,  fit  des  extraits  et  des  imitations  des  anciens 
poèmes  français  sur  la  chevalerie,  et  publia  les  quatre 
premiers  cahiers  d’un  ouvrage  périodique  sous  le  titre 
d'Europe.  De  retour  en  Allemagne,  il  fit  paraître  un 
Almanach  poétique,  où  l’on  remarque  un  morceau  sur 
V Architecture  gothique,  cl  un  poëme  de  Roland , dans  la 
manière  des  poésies  chevaleresques  du  moyen  âge.  Son 
ouvrage  sur  la  Langue  cl  la  sagesse  des  Indiens  (1808), 
tout  en  laissant  beaucoup  à désirer  sous  le  rapport  philo- 
logique, servit  à attirer  davantage  l’attention  des  savants 
sur  le  sanscrit.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Vienne  pour 
consulter  des  matériaux  inédits  sur  Charles-Quint,  dont 
il  voulait  faire  le  héros  d’un  drame,  il  reçut  le  litre  de 
secrétaire  aulique  impérial.  Envoyé  au  quartier  général, 
on  l’employa  à composer  des  proclamations.  La  guerre 
cessa,  et  il  put  aller  faire  à Vienne  des  cours  d’histoire 
et  de  littérature.  Mais  la  guerre  recommença  bientôt,  et 
on  l’enleva  de  nouveau  à ses  études  pour  lui  faire  écrire 
des  pamphlets  politiques  en  faveur  de  l’Autriche.  En 
récompense,  il  fut  anobli.  A la  paix  définitive,  Schlegel 
retourna  à ses  travaux,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  ouvrit  à Dresde  un  cours  de  philosophie  pratique. 
C’est  dans  cette  ville  qu’il  mourut  en  -1829.  Frédéric 
Schlegel  paraît  avoir  été  l’un  des  adhérents  de  ladoctrine 
dont  M.  de  Maistre  était  un  des  apôtres. 

SCHLEGEL  (Jean-Henri)  , frère  de  Jcan-ÉIic,  ne 
à Mcissen  en  1724,  mort  en  1780,  bibliothécaire,  his- 
toriographe et  professeur  d’histoire  à Copenhague,  a 
publié  quelques  traductions  de  l’allemand  en  danois,  une 
Histoire  des  rois  de  Danemark,  de  la  maison  d’Oldenbourg 
(jusqu’en  1729),  in-fol.;  traduite  en  français  par  le  che- 
valier de  Champigny,  1776-78,  3 vol.  in-J®;  un  recueil 
des  traités  sur  l’histoire,  la  nnmismatiqxie,  l’économie  et  la 
langue  du  Danemark,  Copenhague,  1771-76,  2 vol. 


scn  ( 

in-8".  On  en  a lire  VEssai  historique  sur  les  arts  et  leurs 
progrès  en  Danemark,  Copenhague,  1778,  in-8®. 

SCULEGlilL  (Théophile),  d’une  autre  famille  que  les 
précédents,  né  le  1(3  février  1739  à Kœnigsberg,fut  suc- 
cessivement professeur  de  langue  latine  et  de  philosophie 
au  collège  de  cette  ville  (17til),  professeur  adjoint  de 
runiversité  , recteur,  puis  inspecteur  du  collège  de  Riga 
(17G3-7I),  premier  diacre  de  la  cathédrale  d’Erlangen, 
enlin  surintendant  de  la  Poméranie  suédoise  et  de  l'îlc 
de  Rugeni,  en  même  temps  que  vice-chancelier  et  pre- 
mier professeur  de  théologie  à l’université  de  Oreif- 
swald.  11  fit  en  faveur  de  l’instruction  d’utiles  établisse- 
ments, et  fonda  une  caisse  générale  de  pensions  pourlcs 
veuves  des  pasteurs.  Ses  dernières  années  furent  trou- 
blées par  les  malheurs  de  la  guerre  et  les  infortunes  du 
roi  Gustave  IV.  Cet  homme  vénérable  mourut  le  27 
mai  1810,  laissant,  outre  une  Grammaire  latine  (en 
allemand),  1787  et  1790,  Remarques  sur  les  moyens  de 
vivifier  parmi  les  hommes  la  reliyion  intérieure  et  exté- 
rieure, Grcilsyvald,  1810,  in-8°,  et  Manuel  pratique  de 
la  doctrine  pastorale  à l’usage  des  ministres  protestants, 
1811,  in-8®,  publiée  par  J.  C.  Parow,  avec  des  notes  ci 
la  Biographie  de  l’auteur. 

SCULEGEK  (Théodore-Auguste),  professeur  de 
médecine  etde  chirurgie  à Casscl,  où  il  mourut  en  1 772, 
était  né  à Ulni  en  1727,  et,  après  avoir  étudié  à Stras- 
bourg et  pris  le  grade  de  docteur  à llclinstadt,  avait 
professé  l’anatomie  à Brunswick  (17130).  Médecin  pen- 
sionné de  sa  ville  natale,  il  avait  ensuite  été  successive- 
ment attaché  comme  médecin  au  comte  de  Goerz  et  au 
landgrave  de  Ilessc-Cassel.  Parmi  scs  écrits,  mentionnés 
dans  la  Biographie  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, t.  Vil,  nous  ne  citerons  que  ; Programma  quo 
clavcs  sccalinos  perperàm  à nonnuUis  venenum  morbique 
rigidi  cerealisve  caussam  nominari  novis  argumentis  et 
experimentis  docct,  Casscl,  1772,  10-4®. 

SCIILICIITEGROLL  (Adolphe- Henri -Frédéric 
de),  savant  biographe,  né  le  8 décembre  17(34  à Gotha, 
où  il  fit  scs  premières  études  avec  succès,  conçut  d’abord 
le  projet  de  se  vouer  à la  théologie;  mais,  étant  allé  à 
léna  et  ensuite  à Gœttingcn  , il  abandonna  son  premier 
plan  pour  se  livrer  à la  philologie  et  à l’histoire.  Pro- 
fesseur à Gotha  en  1789,  il  fut  ensuite  l’un  des  conser- 
vateurs de  la  bibliothèque  publique,  puis  de  la  biblio- 
thèque particulière  du  duc  Ernest,  adjoint  cl  conservateur 
du  cabinet  des  médailles,  président  de  l’académie  de 
Munich,  et  enfin  (18Ü7)  son  secrétaire  général.  Sa 
retraite,  qu’il  demanda  en  1821,  ne  précéda  que  de  bien 
])eu  de  temps  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  4 décembre  1822. 
Parmi  scs  ouvrages  on  distingue  surtout  le  Nécrologe 
des  Allemands,  1790-1806,  54  vol.  in-4®.  Celte  biogra- 
phie, presque  contemporaine,  pèche  assez  souvent  par 
l’exagération  des  éloges,  prodigués  à des  hommes  dont 
le  nom  fera  peu  de  bruit  dans  la  postérité.  L'Almanach 
des  muses,  de  Schiller,  pour  1798,  contient  quelques 
épigrammes  contre  le  complaisant  nécrologe.  En  somme 
pourtant,  l’ouvrage  est  indispensable  pour  qui  veut  con- 
naître riiistoire  politique  et  littéraire  de  cette  époque. 
On  lui  doit  encore  : Historia  numotheeæ  gothanœ,  et 
A nnales  numismaliques,  1804,  1®'  vol. cl  un  cahier  du2'’. 

SCHLOETZEIV  ou  SCHLOEZER  (Auguste  Louis 
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de),  historien,  naquit  le  5 juillet  1737  à Jagstadt. 
Orphelin  dès  l’âge  de  4 ans,  il  fut  élevé  par  son  aïeul  au 
gymnase  de  Wahlhcim  , et  se  rendit  en  1751  à Wilten- 
berg  pour  y faire  son  cours  de  théologie.  11  étudia  ensuite 
pendant  deux  ans  à Goettingen  les  langues  orientales,  et 
la  philologie  sacrée,  et,  ne  pouvant,  ainsi  qu’il  en  avait 
le  projet,  faire  un  voyage  en  Asie,  il  accepta  la  place 
d’instituteur  en  Suède.  Il  demeura  trois  ans  à Stockholm 
cl  à Upsal,  d’où,  en  1757,  il  revint  à Gœtlingen  étu- 
dier l’arabe  sous  Michaells,*et  la  médecine  sous  Rœdcrer. 
Il  était  sur  le  point  de  se  faire  recevoir  docteur,  quand 
riiisloriographe  Muller  l’engagea  à venir  à Pétersbourg 
pour  l’aider  à mettre  en  ordre  les  matériaux  qu’il 
avait  recueillis  sur  l’histoire  de  Russie.  Schloctzcr  accepta 
celle  proposition,  et  il  apprit  en  peu  de  temps  le  russe, 
le  slavon,  le  polonais  et  le  bohémien.  La  connaissance 
de  ces  langues,  ainsi  que  du  suédois,  qucMüller  igno- 
rait, le  rendait  un  collaborateur  utile  pour  lui;  mais  ils 
ne  purent  vivre  longtemps  en  bonne  intelligence,  et 
Schloctzcr,  dégoûté  de  plus  en  plus  de  la  Russie,  accepta 
en  1764  le  litre  de  professeur  à Gœtlingen  sans  ap- 
pointements. On  obtint  de  l’impératrice  un  ordre  qui 
lui  défendit  de  sortir  de  l’empire.  Au  bout  de  quelques 
mois  Catherine,  jugeant  plus  prudent  de  gagner  par  des 
bienfaits  un  homme  dont  on  redoutait  les  connaissances 
historiques,  le  nomma  professeur  à l’académie,  en  le 
chargeant  de  la  rédaction  de  l’histoire  ancienne  de 
Russie,  et  lui  accorda  un  congé  de  trois  mois.  Schloctzcr 
obtint  en  1767  un  nouveau  congé  : mais  il  ne  revint 
plus  en  Russie.  Nommé  en  1769  professeur  de  philo- 
sophie et  de  politique  à Gœttingcn,  il  y consacra  le  reste 
de  sa  vie  à la  rédaction  de  scs  ouvrages  et  mourut  le 
9 septembre  1809.  Schloctzcr  est  compté  parmi  les  plus 
illustres  historiens  modernes.  Son  style  cependant  est 
loin  d’être  classique,  mais  il  subjugue  le  lecteur  par  la 
force  de  ses  raisons  , la  lucidité  de  son  exposition  et  la 
sûreté  de  sa  critique.  C’est  lui  qui  a créé  l’histoire  du 
Nord,  jadis  incomplète,  et  mêlée  de  fables  que  son 
inexorable  scepticisme  a fait  pour  jamais  disparaître. 
Voici  les  titres  de  scs  ouvrages  : Introduction  à l’histoire 
du  Nord,  1771,  in-4®  : elle  forme  le  XXXI®  vol.  de 
V Histoire  universelle  anglaise,  traduite  en  allemand; 
Histoire  de  la  Lithuanie  jusqu’à  sa  réunion  définitive  à la 
Pologne,  en  1569,  1776  (dans  V Histoire  universelle, 
tome  L.,  1785);  Lchantillon  d’annales  russes,  Brême, 
1768,  in-8°  ; Tableau  de  l’histoire  de  Russie  (en  russe, 
français,  allemand),  1768,  in-12;  La  Russie  nouvelle- 
ment changée,  1767  ctsuivanlcs;  4 vol.  in-8",  réimprimé, 
1768  et  1777  (pseudonyme);  Oskold  cl  Dir,  Gœt- 
tingen,  1775,  in-8®;  Recherches  historiques  sur  les  lois 
fondumenlulcs  de  la  Russie,  ibid. , 1777,  in-12  ; Histoire 
des  monnaies  et  mines  de  Russie,  de  1700  à 1789,  Gœt- 
tingcn, 1791 , in-8®;  Louis-Ernest , duc  de  Brunswick  et 
Lunebourg,  feld-maréchal  de  S.  M.  /.  R.  et  du  St. -empire, 
Gœttingcn,  1 786,  in-8®;  traduiten  français.  Gotha,  1788  ; 
la  Correspondance , recueil  dont  il  changea  le  titre  en 
celui  d'indicateur  politique,  1776-1794,  28  vol.  in-8®. 
Schloelzer  est  en  outre  l’éditeur  des  trois  ouvrages  sui- 
vants ; Lois  rendues  dans  /cil®  siècle  par  le  grand-duc 
.farôslof  et  ses  fils;  Annales  russes  de  Nicon,  l®®  vol. 
(imprimé  par  l’académie  de  l’étersbourg)  ; Chronique  du 
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moine  Nestor,  texte  russe,  d’après  il  manuserits  tra- 
duits de  rallcmand,  avee  commentaires  historiques  et 
I critiques.  Cette  édition  de  Nestor  valut  à Schloetzcr  la 
décoration  de  l’ordc  de  St. -Vladimir. 

I SClILOSSEIt  ( Jeax-Geouoe),  philosophe  et  publi- 
I ciste,  né  à Francfort-sur-lc-Mein  , en  1730,  fut  l’ami 
I d’enfance  de  Gœthe,  et  fit  ses  études  d’abord  à Gicssen, 
puis  à Altorf,  où  il  fut  promu  au  grade  de  docteur.  Il 
^ entra  ensuite  au  service  du  due  de  Wurtemberg,  qui 
I l’employa  à Montbéliard  : de  là  il  passa  à Carlsruhe  où  il 
I fut  conseiller  (Uofralh),  et  à Emmcndigen  où  il  devint 
grand  bailli  jusqu’en  1787,  qu’il  se  rendit  de  nouveau 
, à Carlsruhe.  Quelques  années  plus  tard,  il  donna  sa  dé- 
; mission,  parce  qu’on  refusait  d’adopter  une  loi  qu’il 
i proposait  dans  l’intérêt  des  cit03'ens  pauvres.  La  guerre 
de  la  révolution  le  fit  partir,  en  1790,  pour  Eutin,  et, 

I deux  ans  après,  la  bourgeoisie  de  sa  ville  natale  (Eranc- 
I fort)  l’élut  syndic.  Il  rendit  de  grands  services  h sa  pa- 
trie dans  cette  nouvelle  profession  ; malheureusement  il 
mourut  dès  l’année  suivante,  en  1799. 

SCULUTEU  (André),  sculpteur  et  architecte,  né  à 
Hambourg  en  ICGâ,  fit  probablement  un  voyage  en 
Italie;  car  on  ne  saurait  expliquer  autrement  la  perfec- 
tion à laquelle  il  parvint  dès  ses  premiers  ouvrages. 
En  1691,  il  travailla  pour  le  roi  de  Pologne  à Varsovie, 
et,  en  1694,  il  fut  appelé  à Berlin  par  l’électeur  de 
Brandebourg.  L’année  suivante  il  fut  nommé  l’un  des 
directeurs  de  l’académie  des  arts  que  l’électeur  venait 
de  fonder,  et,  en  1699,  il  eut  la  charge  d’architecte  de 
la  cour;  mais  une  faute  assez  grave  qu’il  commit  dans 
une  construction,  et  dont  l’importance  fut  exagérée  par 
ses  ennemis,  lui  lit  perdre  cetledernière  char;^e  en  1706. 

Il  SC  rendit  à Petersbourg  en  1713,  et  y mourut  l’année 
suivante.  Pierre  le  Grand  venait  de  lui  confier  la  con- 
struction de  plusieurs  palais.  Son  chef-d’œuvre  en 
sculpture  est  la  statue  équestre  du  grand-électeur , en 
bronze  et  de  grandeur  un  peu  au-dessus  de  nature  , qui 
fait  l’ornement  du  pont  de  la  Sprée.  En  architecture, 
les  ouvrages  de  lui  qu’on  estime  le  plus  sont  ceux  qu’il 
a ajoutés  au  Château  royal  de  Berlin,  et  qui  ont  donné  à 
cet  édifice  sa  forme  actuelle. 

SCllM.VLZ,  économiste,  né  à Hanovre  en  1739,  fut 
successivement  professeur  de  droit  à Rintcln,  Kœnigs- 
berg.  Halle  et  Berlin,  où  il  mourut  en  1851.  Son  ensei- 
gnement avait  le  défaut  d’étre  plus  agréable  que  solide. 

Il  est  connu  par  ses  travaux  d’économie  politique,  qui 
reposent  sur  les  principes  de  Quesnay,  dont  il  fut  le  dis- 
ciple jusqu’au  dernier  moment.  ;I1  est  encore  plus  connu 
par  scs  querelles  à l’occasion  des  associations  secrètes 
qui  exercent  sur  l’.\llcmagne  une  influence  si  diversc- 
incnt  caractérisée.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Expo- 
sition du  droit  naturel  pur;  MaîUtel  d’économie  politique, 
traduit  en  français  par  II.  Joulfroy,  conseiller  au  service 
de  Prusse  ; Collection  de  cas  judiciaires  remarquables  de 
la  faculté  de  Halle. 

SCiniAUSS  (Jean-Jacqies)  , historien,  né  à Lan- 
dau le  10  mars  1690,  fit  des  cours  d’histoire  à Halle 
dès  Page  de  22  ans,  et  se  mit  en  même  temps  aux  gages 
des  libraires.  En  1721,  il  fut  tiré  de  cet  état  de  dépen- 
dance par  le  margrave  de  Badc-Dourlach,  qui  le  nomma 
d’abord  conseiller  de  cour,  et,  plus  lard,  conseiller  ' 


intime  de  sa  chambre  domaniale.  En  1734,  il  fut  attiré 
par  George  II  à l’université  de  Gœttingcn , où  il  remplit 
la  chaire  d’histoire,  puis  celle  de  droit  public  et  d’his- 
toire d’Allemagne.  Il  mourut  à Gœttingen  en  1747.  On 
le  regarde  comme  le  créateur  de  la  science  politique,  et 
en  effet,  pendant  les  26  ans  qu’il  professa  à Gœttingcn  , 
cette  université  fut  ce  qu’ensuite  Strasbourg  devint  sous 
Schœpflin  et  Koeb,  une  école  diplomatique  pour  la  jeu- 
nesse des  grandes  familles  de  toute  l’Europe.  Parmi  scs 
ouvrages , presque  tous  écrits  en  allemand , nous  cite- 
rons : Précis  de  l’histoire  de  l’empire,  pour  servir  aux 
cours  académiques,  Leipzig,  1720,  in-8“;  réimprimé 
en  1729,  1740,  1744  et  1731  ; Corpus  juris  publici  aca- 
demicum  (recueil  contenant  les  principales  lois  de  l’em- 
pire germanique),  Leipzig,  1722,  in-8°,  souvent  réim- 
primé; Corpus  juris  genlium  academicum  (recueil  de 
traités  entre  les  puissances  européennes),  Leipzig,  1730, 
2 vol.  10-8";  Introduction  Cl  la  politique,  Ibid.,  1741  et 
1747,  2 vol.  in-8";  Éléments  de  droit  public  de  l’empire 
pour  servir  aux  cours  publics,  ibid.,  1746,  in-8";  1766, 
1782;  traduit  en  français  par  du  Buat,  sous  le  titre  de 
Tableau  du gouoernemerit acturlde l’empire,  1 733,  in-8". — 
Léonard  SCHMAUSS  , médecin  et  professeur  à Salzbourg 
au  commencement  de  16"  siècle,  n’est  connu  que  comme 
auteur  d’un  livre  qui  n’a  d’importance  que  par  rapport 
à l’histoire  de  la  science.  Il  a pour  titre  ; Lucubraliun- 
cula  de  morbo  gallico  et  curâ  ejus  noviter  repcrla  cum 
ligna  indico,  Vienne,  1318,  in-8". 

SCIIMEITZEL  (Martin),  historien,  né  à Cronsfadt, 
dans  la  Transylvanie,  en  1679,  remplit,  pendant  17  ans, 
les  chaires  de  droit  public  et  d’histoire  à l’académie  de 
Halle,  et  mourut  en  1747.  Il  est  un  des  premiers  écri- 
vains qui  se  soit  occupé,  en  Allemagne,  de  la  statisti- 
que, science  alors  nouvelle,  qui  depuis  a fait  d’immenses 
progrès.  Nous  citerons  de  lui  : Commentutio  de  coronis, 
tàm  antiquis  qiiüm  modernis  risque  regiis;  speciatim  de 
origine  ac  factis  saercc angelicœct  apostoliccc  regni hungarici 
coronx,  léna,  1712,  in-4°;  Sche.diasma  de  electivis  regni 
Ilungariæ  et  ritu  iuuugurandi  regis,  Ibid.,  1715,  in-4“. 

SCllMETTAU  (Samuel,  comte  de),  fcld-maréchal , 
né  en  1684  , se  voua , dès  sa  jeunesse,  aux  sciences  mi- 
litaires , et  particulièrement  à l’étude^des  fortifications. 
Né  en  Silésie,  il  entra  au  service  d’Autriche,  et  y acquit 
une  grande  renommée , comme  officier  du  génie.  Ce  fut 
à ses  talents  qu’il  dut,  en  1753,  le  grade  de  feld-zcug- 
meister  général.  Il  commanda  alors  différents  corps  contre 
les  Turcs,  et  il  dirigea,  en  1759,  la  défense  de  Belgrade. 
D’après  ses  sages  dispositions,  cette  forteresse  ne  serait 
pas  tombée  au  pouvoir  des  Turcs;  mais  la  conclusion 
prématurée  de  la  paix,  par  laquelle  ils  obtinrent  qu’elle 
leur  fût  abandonnée,  rendit  tous  ses  soins  inutiles.  L’Em- 
pereur le  nomma  alors  gouverneur  de  Temeswar,  et,  en 
1741,  feld-marcchal.  Peu  de  temps  après,  les  intrigues 
de  ses  ennemis  le  dégoûtèrent  du  service  autrichien,  et 
il  passa  à celui  du  roi  de  Prusse,  en  qualité  de  fcld-ma- 
réchal général,  avec  dispense  de  servir  à l’armée  prus- 
sienne contre  l’impératrice  Marie-Thérèse.  Frédéric  11 
l’envoya,  comme  ministre  plénipotentiaire,  à la  cour  de 
Munich,  puis  à celle  de  France,  où  il  le  chargea,  en 
1744,  d’annoncer  à Louis  XV,  qu’il  marchait  sur  Pi-ague 
avec  80,000  hommes.  Revenu  de  ces  missions,  Sciimcl- 
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lau  partagea  son  temps  entre  les  soins  de  l’artillerie  et 
les  travaux  de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin , dont  il 
fut  curateur.  Le  roi  le  combla  de  ses  bienfaits , et  l’ho- 
nora  de  son  amitié.  Enfin  le  vieux  maréchal  trouva  au- 
tant d’amis  à Berlin  qu’il  avait  laissé  d’ennemis  à Vienne, 
où  on  lui  avait  intenté  un  procès.  Il  vécut  paisiblement 
en  Prusse  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  18  août  I7S1. 

SCIIMID  ou  CUr^TZEL  DE  ROTEIVACKER 
(Nicolas),  né  en  1606,  à Rotenacker,  village  des  envi- 
rons de  Géra , en  Saxe,  ne  savait  pas  encore  lire  à l’âge 
de  16  ans;  il  l’apprit  d’un  valet  de  son  père,  dont  l’ha- 
bileté n’allait  pas  jusqu’à  lire  tous  les  mots  couramment, 
et  se  perfectionna  par  les  leçons  d’un  de  ses  parents, 
lequel  était  notaire  et  lui  fut  utile,  dit-on,  pour  l’étude 
du  grec,  de  l’hébreu,  du  syriaque,  de  l’ai'abe,  du  persan, 
de  l’arménien  , de  l’éthiopien , etc. , etc.  Ce  qu’il  y a 
d’extraordinaire,  c’est  qu’iV  apprenait  ces  différentes  lan- 
gues tout  CH  battant  le  blé,  et  que  scs  études  philologiques 
n’eurent  pointà  soulfrirdes  durs  travaux  auxquels  l’obli- 
geait sa  condition.  Ainsi  faisant , il  en  vint  à traduire 
l’Oraison  dominicale  en  îil  langues,  s’appliqua  à la  mé- 
decine et  à l’astrologie,  apprit  la  marche  des  planètes, 
et  commença,  en  1635,  à publier  un  ahnanach.  11  mou- 
rut en  1671 . 

SCIIMID  (Jean),  théologien,  né  en  1659,  à Nord- 
lingcn,  en  Souabc , perdit  la  vue  à l’ègc  de  10  ans,  ce 
qui  ne  l’cmpécha  pas  de  reprendre  scs  études,  qu’il  avait 
interrompues.  De  1667  à 1670,  il  6t  des  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie  à léna.  Il  quitta  celte  ville, 
où  il  revint,  alla  à Wittenberg,  à Ulm,  et  enfin  en  Dane- 
mark, et  ne  put  se  fixer  nulle  part.  Il  finit  par  s’établir 
aubcigistc  à Baldingen,  près  de  Nordlingcn,  et  y mou- 
rut en  1089.  Cette  auberge  porte  encore  le  nom  de  Coin 
de  l’aveui/le.  On  a de  Schmid  un  grand  nombre  de  livres 
de  théologie,  des  sermons,  des  poésies  médiocres,  etc., 
dont  on  trouve  la  liste  à la  suite  de  sa  Vie  dans  les  Awœ- 
nitates  litbr.,  de  Schclhorn,  tome  XII,  page  313-36. 

SCIIMID  ou  SCHMIDT  (Geouge-Louis)  , conseiller 
de  Saxe-Weimar,  né  à Auenstein,  au  canton  d’.\rgovie, 
en  Suisse  , le  12  mars  1720,  entra  au  service  du  duc  de 
Saxe-Weimar,  en  1748,  et  quitta  cette  carrière  en  1737, 
pour  vivre  dans  la  retraite,  à Nyon  au  pays  de  Vaud, 
où  il  mourut,  le  30  avril  1803.  Il  eut- des  relations  très- 
suivies  avec  Voltaire,  Diderot,  d’Alembcrt  et  tous  les 
chefs  du  parti  philosophique  dans  le  18=  siècle.  Scs  écrits 
sont  empreints  de  leurs  opinions  ; les  plus  remarquables 
sont  : Essais  sur  divers  sujets  intéressants,  2 vol.  in-S", 
1760  (en  français);  Principes  de  la  législation  univer- 
selle, composés  à Lenzbourg,  dans  les  années  1772-74, 
et  publiés  à Amsterdam,  en  1776. 

SCIIMIDEL  ( ÜLuic) , voyageur,  né  à Straubing,  en 
Bavière,  fit  partie  de  l’expédition  que  P.  de  Mendoza 
conduisit  en  Amérique  en  1354,  et  qui  atterrit  au  Rio  de 
la  Plata.  Il  concourut  à la  fondation  de  Buénos-Ayrcs,  et 
du  fort  de  V Assomption,  et  prit  part  aux  diverses  excur- 
sions qui  furent  faites  dans  le  but  de  reconnaître  le  pays, 
et  de  soumettre  ou  plutôt  d’exterminer  les  Indiens.  En 
1333,  il  remit  à la  voile  pour  l’Europe.  La  Relation  de 
son  voyage,  en  allemand,  fut  imprimée  d’abord  dans 
le  Recueil  de  De  Bry,  et  traduite  en  latin  par  Gotthard 
Arlhus,  dans  la  7®  partie  de  celte  Collection.  Lévin  llul- 


sius,  en  ayant  recouvré  un  manuscrit  qui  lui  parut  être 
l’original , le  publia  en  latin  , sous  ce  titre  : Pera  histo- 
ria  admirandæ  cujusdain  navigationis  quam  Iluldericus 
Schmidel,  Straubingensis,  ab  anno  usque  ad  annum 
1534,  in  Amcricam  vel  Novum  Mundum,juxta  Brasiliam 
et  Rio  de  la  Plata  confecit,  Nuremberg,  1 399, 10-4",  carte 
et  figure.  Cette  traduction  d'Hulsius  , très-supérieure  à 
l’ancienne,  est  la  seule  qui  puisse  être  lue  avec  intérêt , 
quoique  plusieurs  noms  propres  y soient  défigurés. 

SCIIMIDEL  ou  SCIIMIEDEL  ( Casimiii -Curisto- 
pue),  médecin,  né  à Baircuth,  le  21  novembre  1718, 
professeur  de  médecine  en  second  à Erlangen  pendant 
20  ans,  donna  sa  démission  en  1763,  et  s’établit  à Ans- 
pach,  où  le  margrave  le  nomma  médecin  de  la  cour  et 
conseiller  privé.  11  mourut  le  18  décembre  1792.  La 
médecine  lui  doit  quelques  observations  importantes; 
mais  il  est  principalement  connu  comme  botaniste,  et  la 
découverte  des  parties  de  la  fructification  dans  les  plan- 
tes cryptogames,  est  une  époque  dans  l’histoire  de  la 
science.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Icônes  plantarum 
et  analyses  parliuin  œri  incisœ  atque  vivis  coloribus  insi- 
gnitœ,  Nuremberg,  1747-59,  1782  96,  in-fol.; /«.sWufi 
mineralog.,  ôo/o/i/c.,  etc.,  Erlangen,  1791,  in-4". 

SCII.MIDLIIX  (Jacques),  controversiste  luthérien,  de 
la  secte  des  ubiquitaires,  né  en  1328  à Waibliiiguc,  dans 
le  Wurtemberg,  acquit,  très-jeune  encore,  une  brillante 
renommée  par  ses  prédications,  et  fut  nommé  ministre 
à Stuttgard  , puis  recteur  à l’université  de  Tubingen. 
Il  fut  envoyé  aux  diètes  de  Ratisbonne  et  d’Augsbourg 
et  à la  conférence  de  Worms.  Les  princes  luthériens 
d’Allemagne,  qui  connaissaient  son  zèle  conciliateur  et 
son  adresse  à manier  les  esprits,  le  chargèrent  de  tra- 
vailler à réunir  en  un  seul  corps  toutes  les  branches  du 
luthéranisme.  Cet  objet  ne  cessa  de  l’occuper;  il  eut  des 
conférences  très- vives  avec  les  Zwingliens,  avec  Zanchius, 
avec  Flacius  lllyricus,  avec  Bèse  principalement,  et  mou- 
rut à Tubingen  en  1590,  laissant  plus  de  130 écrits,  qui 
se  rapportent  la  plupart  à son  chimérique  projet  de  con- 
ciliation. 

SCHMIDT  (Jean- André),  professeur  de  médecine, 
pnis  de  chimie  à llclmstadt,  né  en  1 697,  dans  cette  ville, 
où  il  mourut  en  1736,  est  auteur  de  quelques  opuscules 
académiques,  indiqués  au  tome  VII  de  la  Biographie  des 
sciences  medicales.  — Douze  autres  médecins  ou  chirur- 
giens du  même  nom  sont  cités  dans  ce  recueil.  Nous  nous 
bornerons  à mentionner  les  suivants  : Jean  SCHMIDT, 
médecin  de  l’école  de  Montpellier,  né  vers  1614,  mort  à 
Dantzig  en  1680,  fut  le  collaborateur  de  J.  E.  Schefilcr 
dans  la  rédaction  du  Dispensatorium  officinaruin  geda- 
nensium.  Il  a inséré  diverses  observations  dans  les  hphé- 
mérides  des  Curieux  de  la  nature,  ete.  — François-Wil- 
LiBALD  SCHMIDT,  médecin  et  professeur  de  botanique 
à Prague,  où  il  mourut  en  1796,  avait  été  chargé,  par  le 
comte  Joseph  Malabaila  de  Canal,  d’établir,  dans  cette 
ville,  un  jardin  botanique.  On  a de  lui  : Flora  bohemica 
inchoata , etc. , Prague,  1793-94,  in-fol.  — Jean-Adam 
SCHMIDT,  chirurgien  des  armées  impériales,  mort  en 
1809,  professeur  de  médecine  à Vienne,  était  né  en  1739 
à Aub,  dans  le  Wurtzbourg.  On  distingue  parmi  scs  ou- 
vrages une  Ribliolhcquc  ophthalinologique , en  allemand, 
Brème  et  léna,  1801-1805,  in-S»,  publiée  avec  llimly. 
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,|  SCHMIDT  (George-Frédéric),  graveur,  né  à Berlin, 
en  1772,  vint  à Paris  pour  se  perfcclionner  dans  son  art, 
et,  par  une  exception  honorable,  fut  reçu  de  l’Académie 
eu  1742,  quoique  protestant.  Appelé  à Berlin  2 ans 
I après  par  le  grand  Frédéric,  qui  le  nomma  graveur  de 
la  cour,  il  y exécuta  un  grand  nombre  d’ouvrages.  En 
1786,  il  se  rendit  à Pétersbourg  sur  l’invitation  de  l’im- 
pératrice Élisabeth , qui  le  chargea  de  graver  son  por- 
, trait.  Six  ans  après  il  était  de  retour  à Berlin,  où  il  mou- 
I rut  en  1 775.  11  y avait  établi  une  école  de  gravure,  d’où 
I sont  sortis  un  grand  nombre  d’élèves  distingués.  Son 
' OEuvre  s’élève  à plus  de  200  pièces,  dont  le  conseiller 
I Grayen,  de  Leipzig,  a publié  le  catalogue  raisonné. 
Parmi  scs  portraits  au  burin,  on  distingue  ceux  de  Mi- 
gnard, de  l’abbé  Prévost  et  de  l’impératrice  Élisabeth 
dans  son  costume  impérial. 

SCHMIDT  (BexoIt),  né  en  1726  à Vorchkeim  , dans 
l’évèché  de  Bamberg  , fut  un  des  principaux  publicistes 
allemands  du  parti  catholique.  Nommé  successivement 
professeur  extraordinaire  de  droit  à l’université  de  Bam- 
berg, conseiller  de  cour  du  prince  évêque  de  cette  ville, 
profescur  ordinaire  des  Inslitutes,  du  droit  des  gens  et 
de  l’histoire  de  l’empire,  membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  Munich,  il  fut  appelé  à Ingolstadt  en  1761, 
pour  y professer  le  droit  public  et  féodal,  et  y mourut 
en  1778.  Nous  citerons  de  lui  : Preuve  que,  par  les  luis 
fondamentales  de  l’empire,  et  îinmmémeiit  par  la  paix  de 
Wesiphulic , les  apostats  sont  privés  de  tous  les  droits  de 
succession,  tant  allodiaux  que  féodaux,  Francfort,  1784, 
in-4®  ; la  Juridiction  ecclésiastique  revendiquée  en  faveur 
des  Etats  d’empire  catholiques  sur  leurs  sujets  j)rutestant<, 
1784,  in-4“  ; Principia  juris j/ermanici  antiquissimi , an- 
tiqui,  medii  pariter  alque  hodierni,  ex  moribus , legibus, 
statutis,  diplomalibus,  actis , scriptoribus , etc.,  deducta , 
Nuremberg,  1786,  in-8®. 

SCHMIDT  (.Michel-Ignace),  historien  allemand,  né 
le  50  janvier  1756,  à Arnstem,  petite  ville  de  l’évêché 
de  Wurtzbourg,  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et  admi- 
nistra quelque  temps  la  cure  de  Rassfurlh.  11  se  chargea 
ensuite  d’élever  le  fils  du  baron  de  Rotenhan , grand 
maître  de  la  cour  de  Bamberg,  et,  pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  il  suivit  ce  seigneur  dans  ses  terres  près  de 
Stuttgard.  La  cour  de  Wurtemberg,  une  des  plus  bril- 
lantes de  l’Europe,  se  trouvait  le  point  de  réunion  des 
premiers  artistes  dans  tous  tes  genres,  des  étrangers  les 
plus  distingués  par  leur  talents  ou  leur  naissance , et 
de  tout  ce  qui,  en  Europe,  recherchait  le  faste  et  les 
plaisirs.  Schmidt  y agrandit  le  cercle  de  ses  connaissan- 
ces par  la  fréquentation  des  hommes  les  plus  distingués. 
Après  la  paix  de  llubcrlsbourg,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie, où  il  remplit  plusieurs  fonctions  importantes.  Mem- 
bre d’une  commission  établie  pour  réformer  l’instruction 
publique,  on  lui  doit  la  fondation  d’un  séminaire  pour 
l’éducation  des  maîtres  d’école.  Après  la  publication  des 
premjprs  volumes  de  son  Histoire  des  Allemands,  ouvrage 
dont  le  succès  surpassa  son  espérance,  il  lut  attiré  à 
Vienne  par  l’empereur  Joseph  et  par  sa  mère , qui  réus- 
sirent à l’y  fixer,  en  le  mettant  à la  télé  des  archives  de 
l’État,  avec  le  titre  de  conseiller  aulique,  et  en  le  char- 
geant de  donner  des  leçons  d’histoire  à l’archiduc  Fran- 
çois, depuis  Empereur.  11  employa  le  reste  de  sa  vie  à 


continuer  son  grand  ouvrage , qu’il  poussa  jusqu’au 
11®  volume,  lequel  s’arrête  l’année  1686.  Ce  volume 
parut  en  1795,  et  l’auteur  mourut  en  1794.  On  trouva, 
dans  scs  papiers,  les  matériaux  des  autres  volumes,  et 
Jos.  Milbillcr,  écrivain  distingué,  se  chargea  de  les  met- 
tre en  ordre.  Le  tome  XXII,  allant  jusqu’en  1806  et 
renfermant  la  table  de  tout  l’ouvrage,  fut  publiéen  1808. 
Une  partie  de  cet  ouvrage  a été  traduite  en  français  par 
J.  Ch. -Th.  Laveaux,  9 vol.  in-8®,  1784  et  années  sui- 
vantes. 

SCHMIDT  (Christophe  de),  dit  Phiseldeck,  historien 
allemand,  né  en  1740,  à Nordheim,  petite  ville  de  la 
principauté  de  Goetlingen  , fut  appelé , en  1768,  comme 
professeur  d’histoire  et  de  droit  public,  au  Carolinum 
de  Brunswick,  et  mis,  en  1779,  à la  tête  du  duché  de 
Wolfenbutlcl,  avec  le  titre  de  conseiller  intime.  Il  mou- 
rut en  1801 , laissant  plusieurs  ouvrages  utiles  et  sage- 
ment écrits  sur  la  Russie,  où  il  avait  passé  quelques 
années  et  dont  il  possédait  bien  la  langue.  Nous  citerons 
de  lui  : Histoire  de  Russie,  Riga,  1765,  2 vol.  in-8®; 
Matériaux  pour  la  connaissance  de  la  constitution  de  Rus- 
sie, 1782,  in-8®;  Matériaux  pour  l’histoire  de  Russie  de- 
puis la  mort  de  Pierre  1778  et  suivantes,  5 vol.  in-8®. 

SCHMIDT-PUlSCLDECIi  (Conrad-Frédéric),  fils 
du  précédent,  né  à Brunswick  en  1770,  fréquenta  dans 
sa  jeunesse  le  gymnase  de  Wolfenbullel,  en  même  temps 
que  son  père  l’initiait  aux  éléments  des  sciences  histori- 
ques et  statistiques.  Cefut  à runiversilc  deHelmstadt,en 
1787,  qu’il  étudia  la  théologie,  la  philosophie  et  les  lan- 
gues étrangères.  Vers  la  fin  de  1791,  il  fut  reçu  docteur 
en  philosophie,  et  sa  thèse,  intitulée  De  notione  perfecli 
ud  hominem  translata,  fut  remarquée;  celle  pour  le 
doctorat  en  théologie.  De  morati  christianorum  socielate, 
lui  valut,  en  1794,  une  place  d’agrégé  à l’iiniversilé  de 
Copenhague,  et  plus  tard  une  chaire  de  professeur. 
Occupé  bientôt  à développer  les  vérités  de  la  religion  et 
de  la  philosophie,  tantôt  des  théories  et  des  applications 
de  l’économie  publique  et  de  la  statistique,  Schmidt  pu- 
blia de  nombreux  ouvrages,  et  sa  mort  seule,  seiwenuc 
à Copenhague  en  1852,  put  interrompre  les  travaux 
auxquels  il  se  livrait  depuis  plus  de  40  années.  Le  seul 
de  ses  écrits  qui  ait  été  traduit  en  français  est  intitulé  ; 
l’Europe  et  l’A  mérique,  ou  les  rapports  du  monde  civilisé, 
Copenhague,  1820,  in-8". 

SCHMITZ  (11.  N.),  graveur,  dont  l’histoire  se  rat- 
tache entièrement  à celle  de  Krahe,  né  en  1788  à Kay- 
serswoert,  près  de  Dusseldorf,  n’était  encore  qu’un 
garçon  boulanger,  lorsqu’il  lit  connaître  ses  heureuses 
dispositions  pour  le  dessin  à cet  artiste  estimable,  qui  se 
chargea  généreusement  des  frais  de  son  éducation,  et  le 
traita  comme  un  fils.  Schmilz  s’éprit  d’amour  pour  la 
fille  de  Son  bienfaiteur,  et  cacha  longtemps  sa  passion; 
mais  un  jour  il  découvrit  qu’il  avait  un  rival,  et  vit  les 
préparatifs  du  mariage  qui  devait  lui  enlever  pour  tou- 
jours celle  qu’il  adorait.  Il  tomba  dangereusement  ma- 
lade, avoua  la  cause  de  son  mal,  et  ne  revint  à la  vie 
qu’après  la  rupture  de  ce  mariage,  et  lorsque  Krahe  lui 
eut  dit  qu’il  l’acceptait  pour  gendre.  Cependant  Schmilz, 
pour  ne  pas  rester  trop  au-dessous  de  tant  de  bonté, se 
rendit  secrètement  à Munich , toucha  l’électeur  par  le 
récit  de  son  histoire,  et  revint  bientôt  avec  le  décret  d’une 
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jænsion  de  COO  florins.  Il  mourut  à Dusseldorf  peu  de 
temps  après  son  beau-père,  Kralie,  mort  lui-même  en 
-1790.  Nous  citerons  de  lui  : un  Groupe  d’enfants,  d’a- 
près Ilubens,  et  un  Jésus  et  saint  Jean  , d’après  Sarcel- 
lino. 

SCiniUCK  (Edmond-Joseph),  médecin,  né  en  1771 
à Heidelberg,  où  il  mourut  en  1792,  avait  visité  l’Italie 
et  séjourné  quelques  années  à Pavie.  Son  ouvrage  le 
plus  remarquable  a pour  litre  : Observationes  medicœ  de 
vasorumsanguiferorum  inflammalionc , Heidelberg , 1795, 
in-i®.  Il  a le  premier  publié  en  Allemagne  des  recber- 
cbes  sur  le  galvanisme  dans  un  ouvrage  intitulé  : Iky- 
trcpge  sur  nœhern  Kcnntniss  der  thicrischen  Etectricitcet , 
Manbcim,  1792,  in-S®. 

SCI13ILITZER  (Jean-Adam,  Joseph  et  André),  tous 
trois  frères  et  graveurs  au  burin,  nés  à Vienne  vers  170Ü, 
chacun  à une  année  de  distance,  moururent  tous  trois 
aussi  à un  intervalle  semblable,  le  premier  en  1759,  le 
second  en  1740,  et  le  troisième  eu  1741.  Jean-Adam, 
l’aîné,  fut  loin  d’égaler  scs  frères,  et  les  pièces  les  plus 
faibles  du  recueil  de  la  galerie  de  Vienne  sont  celles 
qu’Altomonlc  le  chargea  de  graver.  Joseph  et  André  ont 
presque  toujours  travaillé  de  concert,  et , selon  que  l’un 
ou  l’autre  avait  eu  la  plus  grande  part  au  travail  com- 
mun , leurs  planches  étaient  marquées  , ou  Joseph-André 
ou.André-Jüscph.  Les  trois  Ilubeus  de  la  galerie  de  Lich- 
tenstein, représentant  trois  circonstances  du  dévoue- 
ment de  Décius,  sont  ce  que  les  deux  frères  ont  fait  de 
plus  considérable  et  de  jilus  estimé. 

SCIIMUTZEU  (Jacques),  fils  d’André,  né  à Vienne 
en  1755,  était  en  bas  âge  lorsqu’il  perdit  son  père  et  scs 
deux  oncles.  Il  fut  l'éduit  à la  nécessité  de  garder  des 
moutons,  avec  la  perspective  d’étre  boucher  plus  lard; 
mais  son  génie,  qui  le  portait  vers  les  arts,  le  fil  triom- 
pher des  premiers  obstacles,  toujours  les  plus  difficiles 
à vaincre.  Enfin  le  prince  de  Kauiiitz  l’envoya  à Paris 
étudier  sous  le  célèbre  Wille,  qui  développa  scs  heureuses 
dispositions,  cl  contribua  à faire  de  lui  l’un  des  plus  ha- 
biles graveurs  du  18®  siècle.  Parmi  les  chefs-d’œuvre  de 
Schmutzer,  on  cite  les  deux  pièces  suivantes,  qu’il  a 
gravées  d’après  Rubens  : J\I ucim-Scciola  devant  Pur- 
senna , et  la  Naissance  de  Vénus. 

SCHNEIDER  (Conrad-Victor),  médecin  de  l’élec- 
teur de  Saxe  et  professeur  à Wiltenberg , où  il  mourut 
en  1080,  était  né  vers  IGIO  à Biltcrfeld,  dans  la  Jîisnie. 
11  a le  premier  fait  connaître  la  véritable  texture  de  la 
membrane  pituitaire,  à laquelle  on  a donné  son  nom  ; 
et,  par  scs  nombreux  écrits,  qui , bien  que  prolixes  cl 
diffus , décèlent  dans  leur  auteur  un  observateur  judi- 
cieux et  un  homme  profondémcul  instruit,  il  a puissam- 
ment contribué  aux  progrès  de  la  science.  Ils  sont  du 
petit  nombre  de  ceux  qu’un  médecin  instruit  doit  lire  cl 
méditer.  Les  plus  importants  sont  : Disserlatio  de  osse 
occipitis,  rjiisqne  vit  iis  et  vulncribus,  Witlcnbcrg,  1055, 
in-l  2 ; Disserlatio  de  osse  cenbriformi,  et  sensu  ac  onjano 
odoratûSjCtmorbis  ad  ulrumqne  speclantibus,  ibid.,  1055, 
in-l 2;  De  catarrhis  lib.  VI,  ibid.,  1000-02,  in-4“  ; Dis- 
sertatia  de  lacry mis , ibid.,  1050,  in-4'' ; De  catarrhis 
libt  r spccialissinius , etc.,  ibid.,  1678,  in-4";  Liber  de 
spnsmorum  nuturù , etc.,  ibid.,  1078,  in-4°. 

SCHNEIDER  (Ledrecht-Ehregott),  ehirurgicn  à 


MyUveyda,  dans  la  Saxe,  né  en  1751  à Zschopaud,  a 
public  en  allemand  un  liecueil  de  faits  chirurgicaux , 
avec  des  remarques  théoriques  et  pratiques,  Chemnitz, 
1702-88,  12  vol.  111-8“.— SCHNEIDER  (Gottlob-Sicis- 
mond),  médecin,  né  à Burkortsdorf  en  1750,  mort  à 
Dresde  en  1779,  est  auteur  de  quelques  opuscules  sur 
son  art. 

SCHNEIDER  (Jean-George,  et  plus  tard  Euloge), 
accusateur  public  dans  les  temps  les  plus  funestes  de  la 
révolution,  naquit  le  20  octobre  1750  , dans  le  village 
de  Wipfeld  en  Bavière.  Un  religieux  lui  voyantbcaucoup 
de  capacité,  lui  procura  de  l’inslruction  à Wurtsbourg. 
Schneider  s’attira  de  graves  reproches  dans  sa  première 
jeunesse  : mais,  s’étant  réformé  tout  à coup,  il  fut  admis 
chez  les  récollcts  à Bamberg,  et  y vécut  pendant  neuf 
années  d’une  manière  qui  parut  irréprochable  : on  cite 
même  de  lui  des  actes  de  générosité.  Il  eut  ensuite  des 
démêlés  avec  ses  supérieurs  à l’occasion  d’un  sermon 
qu’il  avait  prononcé  sur  la  tolérance,  et  il  quitta  le  cou- 
vent. Les  félicitations  des  protestants,  et  plus  encore 
l’empressement  que  lui  témoignèrent  les  chefs  de  la  so- 
ciété  des  illuminés,  lui  firent  croire  qu’il  était  appelé  à 
jouer  avec  éclat  un  rôle  de  novateur.  Cependant  il  resta 
encore  en  Allemagne,  où  une  traduction  d’Anacréon,  ^ 
avec  des  commentaires  remarquables,  lui  avait  fait  un 
nom  auprès  des  savants,  et  il  occupa  une  chaire  de  grec 
à Bonn.  On  a prétendu  qu’il  avait  été  quelque  temps 
capucin  à Cologne.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’électeur,  mécon- 
tent de  ses  opinions  et  de  sa  conduite,  le  raya  du  nombre 
des  professeurs.  Il  vint  alors  en  France  où  commençait 
à être  en  vigueur  la  nouvelle  constitution  du  clergé.  H 
fut  pendant  quelque  lem|)s_  vicaire  de  Saurine,  évêque 
de  Strasbourg , et  il  prêcha  plusieurs  fois  avec  succès 
dans  la  cathédrale.  Mais  comme  il  n’avait  pas  été  entraî- 
né vers  l’étal  ecclésiastique  par  le  désir  de  remplir  un 
ministère  de  charité,  il  saisit  avec  une  sorte  de  fureur 
l’occasion  de  s’ouvrir  une.  autre  carrière  pour  se  livrer 
plus  ouvertement  à scs  inclinations.  D’abord  commis- 
saire civil  près  l’armée  d’.\lsacc,  l’abbé  Schneider  ( car 
on  continuait  à le  nommer  ainsi)  occupa  bientôt  un 
poste  plus  digne  d’un  émule  des  Lebon  cl  des  Fouquier- 
Tinvillc.  Accusateur  jiublic  près  le  tribunal  du  Bas- 
Rhin,  ilcut  la  part  la  plus  grande  à tout  ce  qu’on  y souf- 
frit de  vexations  dérisoires  et  de  basses  perfidies.  Son 
activité  égalait  presque  sa  cruauté  méthodique  ; toutes 
les  communes  le  voyaient,  suivi  de  scs  bourreaux,  se 
contenter  dans  scs  tournées  de  la  dénonciation  faite  par 
deux  de  scs  agents,  pour  livrer  au  supplice  de  nombreux 
citoyens  des  deux  sexes,  de  tout  âge  cl  même  de  toute 
condition.  Les  municipalités  lui  abandonnaient  les  têtes 
qu’il  demandait,  comme  faisant  partie  des  tarifs  d’une 
sorte  de  réquisition  générale.  Il  s’était  constitué  le  direc- 
teur de  la  Propagande,  c’est-à-dire  des  hommes  du  mou- 
vement de  celle  époque;  il  balança  ainsi  pendant  six 
mois,  l’ascendant  de  Sainl-Jusl  qui , apparlcnayt  à la 
Convention  , connaissait  quelques  bornes,  cl  n’était  là 
que  le  chef  des  modérés.  Quant  à Schneider,  en  qui  es- 
pérait l’autre  parti,  quelquefois  il  s’invitait  chez  un 
propriétaire  aisé,  où  l’on  ne  manquait  pas  d’aller  au-de- 
vant de  tous  scs  caprices;  mais,  à la  fin  du  repas,  l’iiôtc 
complaisant  était  immolé  avec  appareil  dans  sa  propre 
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cour.  Considcrant  que  le  fleuve  du  Hhin  pouvait  rivali- 
ser avec  la  Loire,  l’abbé  alsacien  se  demanda  pourquoi, 
de  ce  côté  de  la  France,  il  se  priverait  des  noyades  dont 
jouissait  bien  Carrier;  mais  le  temps  manqua  pourTexé- 
culion  de  ce  projet.  Vainement  Schneider  avait  adopté 
depuis  quelque  temps  le  prénom  académique  d’Eulogc, 
alin  de  faire  oublier  qu’il  avait  été  moine  : il  voyait 
encore  porter,  sous  ce  prétexte,  de  fortes  atteintes  à sa 
popularité.  Il  se  laissa  donc  persuader  de  donner,  en  sc 
mariant,  des  gages  j)lus  formels  à la  révolution  ; mais  ce 
fut  précisément  ce  qui  le  perdit.  L’occasion  sc  présenta 
de  contracter,  en  satisfaisant  sa  cupidité,  une  union 
régulière  pour  laquelle  scs  habitudes  licencieuses  lui 
avaient  donné  jusqu’alors  de  l’éloignement.  Un  homme 
riche  du  bourg  de  Brumath,  à trois  lieues  de  Strasbourg, 
était  en  jugement  comme  aristocrate,  et  il  avait  une  fille 
remplie  de  qualités  ainsi  que  d’agréments.  Schneider  fit 
élargir  le  père,  cl  en  dînant  chez  lui  le  lendemain,  il  lui 
déclara  qu’il  voulait  sa  fille.  Elle  comprit  parfaitement  ce 
qu’elle  avait  à faire;  les  croisées  donnaient  sur  la  place  où 
on  dressait  l’échafaud  ambulant,  et  on  j^attendait  son  père 
en  cas  qu’il  refusât.  Elle  parut  donc  flattée  du  choix  d’un 
homme  aussi  redoutable,  et  pénétrée  de  reconnaissance 
pour  l’ordre  d'élargissement  signé  la  veille.  Elle  supplia 
son  père  de  l’autoriser  à donner  sou  consentement , et, 
parlant  aussitôt  dans  ce  sens  à Schneider,  elle  ajouta 
d’un  ton  caressant  : « Mais  il  se  mêle  un  peu  d’orgueil 
à mou  bonheur;  je  demande  que  la  cérémonie  ait  lieu 
dans  la  ville,  afin  que  nul  ne  puisse  me  cotifondre  avec 
celles  qui  t’ont  suivi  sans  avoir  l’honneur  d’étre  la  légitime 
épouse  de  notre  premier  citoyen;  demain  mes  prépara- 
tifs seront  faits.  « Le  lendemain  on  ne  put  partir  de 
Brumath  assez  tôt,  il  fallut  que  Schneider  envoyât  l’or- 
dre de  dillércr  d’une  heure  la  clôture  des  portes  de 
Strasbourg.  C’était  enfreindre  un  arrêté  de  Saint-Just, 
et  encourir  la  peine  capitale.  Mais  Schneider  s’aveuglait 
au  point  même  de  braver  son  antagoniste.  Le  cortège  sc 
présenta  sous  le  balcon  de  Saint-Just.  Les  fiancés  étaient 
dans  une  voiture  à six  chevaux,  découverte,  précédée  de 
quatre  courriers,  et  entourée  de  cavaliers  d’élite.  Le 
lourd  char  des  exécutions  s’avancait  à la  suite,  et  l'im- 
prudent abbé  paraissait  ainsi  dans  sa  gloire,  avec  les 
insignes  de  son  autorité.  Cependant  Saint-Just  se  montra 
sur  le  balcon,  et  il  fallut  s’arrêter.  La  jeune  héritière  de 
Brumath  vit  dans  quelles  mains  était  le  pouvoir  le 
moins  précaire.  Elle  s’élança  de  la  voilure,  et,  à genoux 
sur  le  pavé  devant  Saint-Just,  elle  s’écria  : Justice,  ci- 
toyen! J’en  appelle  à la  Coincnlion.  Elle  s’explique  en 
peu  de  mots,  cl  ensuite,  à cette  question  du  proconsul  : 
Qii’aurais-lu  fait?  Elle  répondit,  en  laissant  apercevoir 
un  poignard  ; Je  l’aurais  tué  ce  soir  : maintenant  je 
demande  sa  grâce.  Mais  Saint-Just  était  irrité.  Point  de 
grâce,  dit-il.  Ainsi  exposé,  durant  plusieurs  heures,  à 
la  risée  publique,  le  21  décembre  1793,  il  fut  ensuite 
transféré , avec  ses  principaux  complices  , à Paris  où, 
malgré  ses  démarches  auprès  de  Robespierre,  il  subit  la 
mort  le  1'^  avril  suivant. 

SCHNEIDER  ( Jean-Gottlob)  , un  des  plus  grands 
philologues  et  l’un  des  naturalistes  les  plus  distingués  du 
18®  siècle,  né  le  18  janvier  17b0  au  village  de  Kolm, 
près  de  Ilubertsbourg,  fut  envoyé  à l’âge  de  18  ans  à 
uiogh.  lmv. 


Leipzig,  pour  y étudier  le  droit;  mais  la  connaissance 
qu’il  y fit  de  Reiske,  Fischer  et  Réiz  , le  décida  à sc  con- 
sacrer à la  littérature  classique.  De  Leipzig  il  se  rendit 
à Gœttingcn  , où  il  vécut  pendant  quelques  années  dans 
la  idus  grande  détresse.  Eu  1774,  il  suivit.à  Strasbourg 
Brunck , qui  se  l’associa  dans  scs  travaux,  et  il  sut  encore 
trouver  du  temps  pour  étudier  la  botanique  et  la  zoolo- 
gie, dans  la  vue  de  comparer  les  connaissances  des  an- 
ciens avec  les  découvertes  des  modernes.  Apres  trois  ans 
de  séjour  dans  cette  ville,  il  fut  nommé  professeur  de 
philologie  à Francfort-sur-rOder  ; mais, pendant  les  o4ans 
qu’il  y l'cmplit  ces  fonctions,  ce  fut  moins  par  scs  leçons 
qu’il  se  rendit  utile  que  par  scs  écrits.  Lorsque,  en  1811, 
l’université  de  Francfort  fut  transférée  à Brcsiau,  il 
continua  d’y  occuper  la  même  chaire,  et  en  181C  il  fut 
nommé  premier  bibliothécaire,  emploi  qui  convenait 
mieux  à ses  goûts  que  celui  de  processeur.  Il  mourut 
le  15  janvier  1822.  Ce  qui  constitue  le  véritable  mérite 
de  Schneider,  c’est  d’avoir  remarqué  que  les  ouvrages 
des  anciens  sur  les  sciences  physiques  sont  précisément 
ceux  dont  les  philologues  ont  le  plus  négligé  la  critique 
et  l’interprélalion , et  d’avoir  réparé  cette  négligence  en 
en  donnant  de  bonnes  éditions.  Personne  n’avait  réuni 
au  même  degré  l’érudition  classique  et  les  connaissance.'' 
physiques.  Outre  les  nombreux  Mémoires  qu’il  a publiés 
dans  différents  recueils.  Schneider  a donné  beaucoup 
d’ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans  V AUcmcujuc  litté- 
raire, de  Meusel  ; nous  nous  contenterons  de  citer  scs 
éditions  de  Démétrius  de  Plialère , accompagnées  d’un 
excellent  commentaire,  Altenbourg,  1779,  petit  in-8®; 
des  Scri])tores  rcirudicœ  veteirs.  latini , Leipzig,  1794  et 
suivantes,  4 vol.  in-8“;  de  ['Histoire  des  nnimanx , d’A- 
ristote, ibid.,  1 81 1,  4 vol.  in-S»  ; des  OA’norcs  cowip/èô s 
de  Théophraste,  ibid.,  1818-2!,  (i  vol.,  véritable  chef- 
d’œuvre.  Parmi  scs  écrits  d’histoire  naturelle,  on  dis- 
tingue : Eclogœ  jihijsicœ  (allemand)  , 1 801 , 2 vol.  in-8®  ; 
Specimina  aliquot  zooloqiœ vcteriim  ex  historiâ  nut. piscium 
sumpta,  Francfort,  1782,  in-4";  Ichthyoloijicv  telerum 
specimina,  ihid.,  1782,  in-4°  ; Synotnjmia  piscium  (jroecu 
et  latina,  sive  IHsloria  piscium  naturalis  et  litteraria, 
Leipzig,  4789,  in-4°;  Recueil  de  divers  traités  pour  l'é- 
claircissement de  la  zoologie  et  de  l’/iisloire  du  commerce 
(allemand),  Berlin,  1784,  in-8®.  Une  Notice  nécrolo- 
yicpie,  par  son  collègue,  Manso,  a été  Insérée  dans  la  Ga- 
zette d’État  de  Berlin  , du  19  février  1822. 

SCHINtlRRER  (Ciikistiax-I’hédéiuc)  , théologien 
protestant  et  orientaliste,  né  à Canstadt,  dans  le  Wur- 
temberg, le  28  octobre  1742,  embrassa  la  carrière  du 
ministère  évangélique  à une  époque  où  commençait  une 
révolution  dans  l’étude  de  la  théologie  et  des  diverses 
sciences  qui  en  dépendent.  Cette  circonstance  et  un  ar- 
dent besoin  de  s’instruire  le  portèrent  à voyager.  Il 
quitta  Tubingen  en  1766,  et  n’y  revint  qu’au  bout  de 
cinq  ans,  après  avoir  visité  Gœtlingen,  léna,  Leipzig, 
Halle,  Dresde,  Berlin,  Brunswick,  Amsterdam,  Lej'de, 
Londres , Oxford  et  Paris.  De  retour  à Tubingen , il  fut 
nommé  professeur  à l’université,  et,  quelques  an- 
nées après , admis  à la  faculté  de  philosophie , avec  le 
titre  de  professeur  ordinaire.  Placé  en  1777  à la  tête  du 
séminaire  de  théologie,  il  remplit  ces  fonctions  pendant 
29  ans.  Devenu  chancelier  de  l’université  en  1806,  il 
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obtint  en  meme  temps  la  première  cliaire  de  théologie  et 
la  |)rélaturc  deLorch.  En  I8IÎ5  il  fit  partie  des  états  du 
royannje,  encourut  la  disgrâce  du  nouveau  souverain, 
])our  quelques  opinions  qui  s’accordaient  mal  avec  les 
jilans  de  la  cour,  et  fut  en  1817  privé  de  toutes  ses 
places.  Retiré  alors  à StuttgarJ,  il  y mourut  le  9 novem- 
bre 1822.  Pendant  le  temps  de  son  professorat,  il  ne 
se  passait  guère  d’années  qu’il  ne  publiât  quelques  dis- 
sertations sur  un  point  de  philologie  sacrée.  Il  a réuni 
lui-même  ces  divers  écrits  en  un  vol.in-8®.  Gotha,  1790, 
sous  ee  titre  : Dissertât ioncs  philologico-crilicœ ; singulas 
priinùin  mine  cnuctas  edidil  Chr.-Fr.  Schnnrrer.  On 
trouve  quelques  morceaux  de  lui  dans  le  Répertoire  de  la 
littérature  biblique  et  orientale  de  Eichhorn , et  dans  le 
nouveau  Répertoire  pour  la  littérature  biblique  et  orientale 
de  Paulus. 

SCIIOlîER  (Gottlob),  inspecteur  des  pharmacies 
de  Moscou  et  premier  médecin  de  cette  ville,  où  il  mou- 
rut en  1759,  membre  de  l’Académie  des  curieux  de  la 
nature  sous  le  nom  d'Aristophane , né  vers  1C70  à Leip- 
zig, fut  attaché  successivement  en  qualité  de  médecin  au 
roi  de  Suède,  au  czar  Pierre  puis  à la  princesse  Na- 
thalie , sa  sœur.  Chargé  en  1717  d’examiner  les  eaux 
minérales  qui  coulent  sur  les  bords  du  fleuve  Terek , il 
rédigea  sur  le  résultat  de  cette  mission  une  description 
manuscrite,  mais  dont  un  extrait  a été  inséré  dans  le  re- 
cueil de  Yllistoire  russe.  11  a publié  en  allemand  une 
Pharmacopée  portative , Leipzig,  1707,  in-8'’,  etc. 

SCllOEFFER  ou  SCIIOIFFER  (Pierre)  , l’un  des 
inventeurs  de  l’art  typographique,  né  à Gernsheim , 
ville  du  pays  de  Darmstadt,  exerçait  le  métier  de  copiste 
à Paris,  où  il  sc  trouvait  encore  en  1449.  11  se  rendit  à 
lilaycnce  vers  1450,  et  fut  d’abord  le  subordonné  , puis 
l’associé  et  le  gendre  de  Fust.  On  lit  son  nom  dans  la 
souscription  du  Psautier  de  1457.  La  société  de  Gutten- 
berg  et  Fust  se  servait  de  lettres  fondues,  qu’elle  obte- 
nait par  le  moyen  de  matrices  fondues  elles-mêmes. 
SchoetTer  imagina  les  poinçons  et  compléta  ainsi  la  de- 
couverte de  l’art  typographique.  Le  jiremicr  ouvrage, 
imprimé  avec  les  caractères  obtenus  par  le  procédé  dont 
on  lui  fait  honneur,  est  le  Durandi  rationale  divinorum 
oIJiciorum,  1459,  in-fol.  Schoelfer,  devenu  seul  posses- 
seur de  l’imprimerie  par  lamortdeson  beau-père (1400), 
continua  de  l’exploiter,  jusqu’à  l’année  1502,  que  l’on 
présume  être  celle  de  sa  mort. 

SCIIOELGER  (Marc),  fabricant  de  porcelaines, 
fut  détourné  par  les  orages  de  la  révolution,  de  la  car- 
rière ecclésiastique  à laquelle  il  était  destiné.  Garçon 
de  magasin  dans  la  manufacture  de  M.  Locré,  il  fut 
placé  à la  tête  de  cet  établissement.  Après  sa  destruc- 
tion, il  en  fonda  un  autre  dans  le  faubourg  St. -Denis, 
et  y porta  à un  haut  degré  de  perfection  la  fabrication 
de  la  porcelaine,  qui  n’avait  alors  quelque  éclat  que 
dans  les  manufactures  royales.  Il  est  sorti  de  la  sienne 
des  objets  de  luxe  précieux  et  rares,  aussi  bien  que  des 
objets  usuels.  Schœlger  mourut  à Paris  en  1852. 

SCllOELL  ( Maximilien-Samsox-Frédériscii),  con- 
seiller intime  du  roi  de  Prusse,  né  en  1766  dans  un 
village  de  Nassau-Saarbruck,  entra  dès  l’âge  de  15  ans 
à l’université  de  Strasbourg,  où,  sous  le  proiésseur 
Koch,  il  étudia  l’histoire  et  les  sciences  politiques  et  di- 


plomatiques. De  retour  à Strasbourg  en  1790,  et  après 
quelques  voyages,  il  fréquenta  le  barreau  ; mais,  voyant 
sa  vie  menacée  dans  ces  temps  de  troubles  et  d’anarchie, 
il  ne  tarda  pas  à sc  retirer  en  Suisse.  Après  avoir  exercé 
la  profession  d’imprimeur,  il  revint  en  France  à la  paix 
de  Lunéville,  et  fonda  à Paris  une  maison  de  librairie 
à laquelle  on  doit  en  grande  partie  la  publication  des 
beaux  ouvrages  de  Humboldt,  et  qui  répandit  en  France 
les  travaux  des  savants  allemands  sur  la  littérature 
ancienne.  En  1812,  il  abandonna  le  commerce,  qui  lui 
avait  été  peu  profitable,  et  entra  au  service  du  roi  de 
Prusse,  qui  lui  confia  des  fonctions  importantes.  Après 
la  mort  de  Hardenbcrg,  il  revint  à Paris  pour  se  livrer 
aux  sciences  et  à la  littérature,  et  il  y mourut  en  1853. 
On  lui  doit  : Collection  des  actes,  pièces  officielles,  règle- 
ments et  ordonnances,  relatifs  à la  confédération  du 
Rhin,  1808,  in-8®j  Réfiertoire  de  littérature  ancienne, 
ou  Choix  d’auteurs  classiques  grecs  et  latins,  1808,  2 par- 
ties in -8°  ; Tableau  des  peuples  de  l’Europe,  classés 
d’après  leur  langue,  1810,  in-l8j  1812,  in-8”;  Précis 
de  la  révolution  française,  1810,  in-18  ; Description 
abrégée  de  Rome  ancienne,  d’après  Ligorius,  1811  , 
in-18,  figures;  Éléments  de  chronologie,  1812,  2 vol. 
in-8“  ; Histoire  abrégée  de  la  littérature  grecque,  depuis  son 
origine  jusqu’à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs, 
1812,  2 vol.  in-8“;  Histoire  abrégée  de  la  littérature 
romaine,  1815,  4 vol.  in-8®;  Recueil  de  pièces  officielles 
destinées  à détromper  les  l'raneais  sur  les  événements  qui 
se  sont  passés  depuis  quelques  années,  1814-1816,  9 vol. 
in-8®  ; Congrès  de  Vienne,  recueil  des  pièces  ollicielles, 
1816,  2 vol.  in-8®;  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix 
entre  les  puissances  de  l’Europe,  depuis  la  paix  de  West- 
phalie  jusqu’au  traité  de  Paris,  du  20  novembre  1815, 
ouvrage  de  Koch,  entièrement  refondu,  augmenté  et 
continué  par  Schœll , 1817,  1818,  15  vol.  in-8";  Cours 
d'histoire  des  États  européens  depuis  la  chute  de  l’empire 
romain  d’Occident  jusqu’en  1789,  48  vol.  in-8®.  Ce 
dernier  ouvrage  était  celui  pour  lequel  il  avait  le  plus 
de  prédilection  : il  y a déposé  le  fruit  de  ses  immenses 
connaissances  historiques.  Schœll  était  très-versé  dans 
le  droit  public  de  l’Europe. 

SCIIOEN  ( Martin  ),  orfèvre,  peintre  et  graveur 
au  burin,  né  à Culembach,  en  Franconie,  vers  1420, 
mort  en  1486,  dispute  à son  contemporain  Maso  Fini- 
guerra  la  gloire  d’avoir  inventé  la  gravure  en  taille- 
douce.  On  pourrait  satisfaire  toutes  les  prétentions, 
en  supposant,  ce  qui  n’est  pas  sans  vraisemblance,  que 
ces  deux  artistes  en  ont  trouvé  le  secret , chacun  de  son 
côté  et  sans  se  le  communiquer.  On  a des  raisons  decroirc 
aussi  que  la  découverte  de  la  gravure  est  antérieure  à 
l’un  et  à l’autre  ; mais  on  est  obligé  de  convenir  que 
Schoen,  connu  en  France  sous  le  nom  de  Reuu  Martin, 
montra  un  talent  d’exécution  bien  supérieur  à celui 
de  tous  les  artistes  italiens  et  allemands  de  son  époque. 
Son  œuvre,  qui  consiste  en  150  pièces  originales  envi- 
ron, est  de  la  plus  grande  rareté,  lleinecken  en  a donné 
l’énumération  dans  son  neue  Nachrichten  von  Kunstlern 
und  Kunstsachen.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  ce 
grand  artiste  un  tableau  représentant  les  Israélites  re- 
cueillant la  manne,  et  un  dessin  du  Portement  delà  croix, 
c.\écuté  à la  plume  et  rehaussé  de  blanc  sur  papier  bleu. 


SCI! 


SCH  ( 19  ) 


SCllOENBERG  ( Mathieu  de  ) , théologien,  de  la 
société  de  Jésus,  né  à Munich  le  i juillet  1734,  mort  le 
19  avril  1792,  fut  mis  par  l’électeur  de  Bavière  à la  tête 
de  l’institution  de  Wiumôiie-d’Or , dont  l’objet  était  de 
répandre  dans  le  peuple  des  ouvrages  instructifs  à sa 
portée.  Parmi  ecux  que  l’on  doit  à Schoenberg,  on  cite 
les  Pensées  ehrétiennes , entremêlées  de  petites  histoires; 
et  l’/Jistoire  populaire  du  dogme. 

SCIIOENBEUG  ( André),  historiographe  suédois, 
mort  près  de  Gèfle , dans  la  province  de  Gestricie,  le 
6 avril  1811,  conseiller  de  chancellerie  et  chevalier  de 
l’Étoile  jiolaire,  est  connu  par  les  petits  traités  et  les 
brochures  qu’il  a publiés  tant  sur  l’histoire  que  sur  la 
politique.  On  distingue  dans  le  nombre  scs  Lettres  his- 
toriques sur  la  constitulion  du  royaume  de  Suède,  dans  les 
ternps  anciens  et  modernes ySlocUiolm,  1777-78,  in-8“. 

SCllOENEMANN  ( Cuables-Traugott-Gottlob)  , 
compilateur  allemand,  né  à Eisleben  en  1700,  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de  philosophie  à l’u- 
niversité de  Gœttingen,  où  il  mourut  le  8 mars  1802. 
Parmi  scs  ouvrages  on  distingue  : De  l’étendue  de  la 
diplomatie  et  de  ses  rapports  avec  les  autres  seienees, 
1798,  in-8“;  Essai  d’un  système  complet  de  diplomatique 
générale,  1801  et  1802,  2 vol.  in-8®. 

SCIIOEA'FELD  (Victorien),  médecin  de  Bautzen, 
mort  en  4 5)91  à Marbourg,où  il  avait  rempli  successive- 
ment les  chaires  de  mathématiques  et  de  médecine , est 
l’auteur  de  Consultations  insérées  dans  le  recueil  de 
Schollz. 

SCHOENFELD  (Jean-Henri),  peintre,  né  en  1009 
à Bibcrach,  dans  la  Souabc,  alla  perfectionner  son  ta- 
lent en  Italie,  et  revint  se  fixer  à Augsbourg,  où  il 
mourut  en  10755.  On  voit  dans  l’église  Ste. -Croix  de 
cette  ville  deux  de  ses  ouvrages  capitaux  : le  Christ  allant 
au  Calvaire  et  une  Descente  de  croix,  lia  gravé  quelques 
morceaux  à l’eau-forte. 

SCIIOEIN’ING  ou  SCUIOENIING  ( Gerhard  ),  his- 
torien, né  en  1722  dans  le  district  de  Lofoden,  province 
de  iVorthland,  fut  appelé  en  1751  à diriger  l’école  de 
Drontheim,  où  il  avait  été  élevé,  et  ce  fut  là  qu’il  se 
prépara  avec  son  ami  Suhm,  à la  carrière  historique. 
IVonimé  en  1705  professeur  à l’académie  de  Soroé,  il  y 
acheva  scs  grands  travaux  sur  les  annales  des  Norwé- 
giens,  et  mourut  le  18  juillet  1780.  Outre  un  grand 
nombre  de  dissertations  et  de  mémoires , dans  les  re- 
cueils de  l’académie  de  Copenhague  et  de  la  Société  de 
N’onvége,  dont  il  était  membre,  on  lui  doit  : Essai  de  la 
géographie  ancienne  de  la  Norwége , Copenhague,  1751, 
in-4";  Histoire  de  Norwége,  dont  le  l®""  et  le  2®  vol.  parurent 
à Soroé,  1771-73,  et  le  3®  à Copenhague  en  1781.  A 
la  tête  de  ce  dernier  vol.  est  une  Notice  biographique 
sur  Schoening,  par  son  ami  Suhm. 

SCHOEIVEVELD  (Étienne  de),  médecin,  né  à 
Hambourg,  où  il  mourut  en  1010,  avec  la  réputation 
d’un  habile  praticien , avait  été  attaché  au  service  du 
prince  de  Holstcin-Gottorp.  On  fait  encore  quelque  cas 
de  son  Ichthyologia  et  nomenelatura  animaüum  marino- 
ritm,  fluvial.,  lacustrium,  quœ  in  ducatibus  Slesvici  et  IIol- 
saliæ,  et  in  emporio  Ilamburgo  occurrunt  trivialia,  etc., 
Hambourg,  1024,  in-4". 

SCIIOEINMETZEL  (François-Gabriel),  médecin, 


né  en  1730  à Aichstaedt,  après  avoir  étudié  à Manhcim, 
Montpellier,  Paris  et  Strasbourg,  reçut  le  doctoral  à 
l’université  de  Reims,  et  fut  nommé  professeur  à Hei- 
delberg, où  il  mourut  en  1785.  Entre  un  certain  nom- 
bre d’opuscules  qu’il  a publiés  , nous  mentionnerons  : 
Colleclaneorom  ad  hist.facultalis  medicinœ  Ileidelbergens'ts 
fascicidi 1 1 , 1 772,  in-4",  et  Constitulio  epidemica  IJeidelber- 
gensis  à sept.  1781  ad  finem  junii  1782;  1782,  in-4".. 

SCHOEPF  ( Jean-David),  médecin  et  naturaliste, 
né  en  1732  à Wunsiedel,  fit  ses  études  à Erlangen,  où  il 
fut  reçu  docteur,  et,  après  avoir  voj'agé  en  Autriche, 
en  Prusse,  en  Russie,  en  Italie,  en  Suisse,  s’embarqua 
pour  l’Amérique  en  1777,  comme  médecin  des  troupes 
recrutées  en  Allemagne  par  les  Anglais.  A la  paix  il 
demeura  dans  les  États  de  l’Union  jusqu’en  1784,  qu’il 
revint  occuper  la  place  de  second  médecin  pensionné  à 
Bayreuth.  C’est  dans  cette  ville  qu’il  mourut  en  18ÜD, 
comblé  de  distinctions  honorifiques.  Les  plus  estimés 
de  ses  ouvrages  sont  : Matcria  medien  amerieana,  potissi- 
mùm  regiii  vegetabilis,  Erlangen,  1787,  in-8",  et  Hist. 
teslitudinum,  ibid.,  1773-1 801 , G fasc.  in-4"  : ce  dernier, 
reslé  incomplet,  contient 3 1 planches  coloriées.  Le  recueil 
de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Berlin,  les  actes  de 
l’Academie  des  curieux  de  la  nature,  etc.,  contiennent 
divers  mémoires  de  ce  savant. 

SCUOEPFLIIX  ( Jean- Daniel  ),  savant  critique, 
né  à 5ulzbourg,  petite  ville  du  margraviat  de  Badc- 
Dourlach  le  6 décembre  1694,  obtint  avant  l’àge  de 
26  ans,  une  chaire  d’éloquence  et  d’histoire  à Strasbourg, 
et  quelques  années  après,  l’autorisation  de  faire  aux 
frais  de  cette  ville  un  voyage  en  France  et  en  Italie.  La 
cinquantième  année  de  son  professorat  futcélébrée  comme 
une  fête  publique  à Strasbourg  en  1770;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cette  sorte  de  triomphe;  il  mou- 
rut d’une  fièvre  lente  le  7 août  1771.  Conseiller  et  his- 
toriographe de  Franco,  associé  des  académies  de  Pélers- 
bourg  et  de  Florence  et  de  la  Société  royale  de  Londres, 
il  était  correspondant  de  l’Académie  des  inscriptions, 
dont  les  Mémoires  contiennent  de  lui  plusieurs  savantes 
dissertations.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Viadiciœ 
typographieœ , Strasbourg,  1750,  in-4";  Alsatia  illus- 
tratu,  celtica,  romana,  francica,  Colmar,  1751-62,  2 vol. 
in-fol.;  Alsatia  œvi  merovingici , carolingici,  saxonici , 
saliei  et  suevii  diplomatica,  Manhcim,  1772-75,  2 vol. 
in-fol.;  Vimliciœ  celticæ,  Strasbourg,  1756  et  1760, 
in-4".  On  a la  Vie  de  Scboepflin  en  latin,  par  Ving, 
1769,  in-4",  et  en  français  par  Kock,  dans  les  Archives 
littéraires. 

SCUOETTGEIV  (Christian)  , philologue,  né  en  1687 
à Wurzen , en  Saxe , montra  dans  sa  jeunesse  beaucoup 
de  goût  pour  la  prédication,  à laquelle  il  renonça  eu 
1716  pour  se  vouera  l’instruction  publique.  Recteur  du 
gymnase  de  Francfort-sur-l’Oder,  puis  professeur  de 
belles-lettres  à Stargard,  et  enfin  recteur  d’un  des  gym- 
nases de  Dresde,  il  occupa  cette  place  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  15  octobre  1751.  Outre  de  nombreuses  édi- 
tions des  classiques  latins  et  grecs , on  lui  doit  quelques 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  : Jésus  le  vrai 
Messie,  1748,  in-8°,  le  livre  le  plus  fort  qu’on  ait  écrit 
contre  l’incrédulité  des  Juifs. 

SCIIOLARIUS  (George),  secrétaire  de  Jean  Paléo- 
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loguc,  accompagna  en  1439  cet  empereur  au  eoncile 
general  de  Florence,  et  y appuya  avec  autant  de  force 
que  d’éloquence  l’union  projetée  des  Grecs  avec  les  La- 
tins. .Mais  de  retour  à Constantinople,  subjugué  par  les 
arguments  de  Jlarc  d’Eplièse,  qui  le  fit  clianger  de  sen- 
timents, il  se  montra  depuis  l’un  des  adversaires  les 
pins  zélés  delà  réunion.  C’est  versle  même  temps  qu’il  em- 
brassa la  vie  monastique  sous  le  nom  de  Gcnnnde.  Promu 
an  patriarcat  de  Constantinople  après  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Turcs  en  l4o5,  il  reçut  l’investiture  de 
Jlahomet  II,  et , suivant  la  coutume  suivie  par  les  empe- 
reurs, reçut  du  sultan  le  bâton  pastoral.  Le  nouveau 
pontife  chcrclia  vainement  à ramener  la  paix  dans  l’É- 
glise grecque,  et  les  troubles  s’accroissant  incessamment, 
il  abdiqua  en  f458  pour  se  retirer  dans  un  monastère 
de  Macédoine,  où  il  mourut  vers  lifiO.  On  trouve  sous 
le  nom  de  Scholarius,  dans  le  recueil  des  conciles  du 
P.  Labbe  et  dans  la  Bibliothèque  des  Pères , divers  mor- 
ceaux en  faveur  de  l’union;  un  Traité  de  lu  procession 
du  Saint-Esprit  contre  Marc  d’Éphèse,  un  autre  de,  la 
prédestination,  etc. 

SCIIOLLIIXEll  (IIermanx),  historien,  né  le  Ib  jan- 
vier 1722  à Freisingen,  entra  dans  l’ordre  des  béné- 
dictins, où  il  enseigna  la  théologie  et  le  droit  canon  avec 
un  succès  qui  le  fit  nommer  directeur  général  des  études 
cri  Bavière  et  membre  de  la  classe  teutonique  de  l’.Aca- 
démie  des  sciences  de  Munich.  Chargé  de  plusieurs 
autres  fonctions  importantes  dans  l’enseignement  et  dans 
l’ordre  ecclésiastique,  ce  fut  seulement  en  1784  qu’il  se 
vit  libre  de  suivre  exclusivement  son  goût  pour  l’his- 
toire. Il  mourut  le  IC  juillet  1791).  Ses  ouvrages  sont 
de  deux  classes.  Ceux  qui  ont  pour  objet  la  théologie  et 
riiistoire  ecclésiastique  ont  presque  tous  la  forme  de 
dissertation;  quant  à ceux  qu’il  a donnés  sur  Phistoire 
de  la  Bavière,  sur  la  généalogie  de  scs  princes  et  sur  la 
vie  de  scs  hommes  célèbres,  ils  ont  été  pour  la  plupart 
publiés  dans  les  tomes  XI  à XVIII  des  Monumenta 
hoica , dans  les  tomes  IV  et  V des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie de  Munich,  et  dans  le  liecueils  de  Wcstcnricdcr 
{Deytrage  zur  Yaterlandischen geschichle) , Munich,  1 788 
et  suivantes. 

SCllOMKEP.G  (IIe.nri  de),  maréchal  de  France,  na- 
quit à Paris,  en  1 î)83  ; sa  famille,  originaire  de  Misnic, 
s’était  établie  dans  le  royaume  à la  fin  du  15  siècle  ; son 
père  avait  été  sous  Charles  IX,  Henri  III , et  Henri  IV, 
commandant  des  troupes  allemandes  au  service  de 
France,  puis  gouverneur  de  la  Marche.  11  acheta  la  sei- 
gneurie de  Nantcuil  pour  son  fils  Henri.  Celui-ci  porta 
d’abord  le  titre  de  comte  de  Nanteuil,  et  fit,  sous  ce  nom, 
scs  premières  armes  à l’âge  de  17  ans,  avec  le  duc  de 
Mci  cœur,  en  Hongrie,  où  ce  seigneur  et  le  prince  de  Join- 
ville étaient  allés  faire  la  guerre  en  volontaires,  dans  les 
troupes  de  l’empereur  Rodolphe  11.  Le  jeune  Nanteuil  se 
fit  remarquer  par  sa  résolution  au  siège  d’Albc  Royale, 
f[ui  fut  enlevée  d’assaut.  A son  retour  en  France,  il  prit 
le  titre  de  comte  de  Schomberg,  dont  il  se  trouva  en 
possession  par  la  mort  de  son  père.  Les  1 7 ans  de  paix 
dont  la  France  jouit  pendant  les  dernières  années  du  rè- 
gne de  Henri  IV  et  les  premières  de  celui  de  Louis  XIH, 
cnchainèrent  son  ardeur  guerrière;  mais  sa  vie  n’en  fut 
pas  moins  utile  à l’État.  11  lui  rendit  d’importants  ser- 


vices par  une  rare  habileté  dans  les  affaires.  Nommé,  en 
1 608,  lieutenant  pour  le  roi,  dans  le  Limousin,  il  apaisa 
les  troubles  élevés  dans  ce  pays,  à l’occasion  de  querelles 
de  religion.  Le  comte  de  Schomberg  passa  ensuite  en 
Angleterre,  comme  ambassadeur,  et  quitta  la  Grande- 
Bretagne,  en  IGIC,  pour  aller  en  Allemagne  veiller  aux 
intérêts  de  la  France,  auprès  de  dilTércntes  cours  de  ce 
pays.  C’était  une  mission  fort  délicate  à cause  de  la  dissi- 
dence de  religion;  il  la  remplit  avec  beaucoup  de  su- 
périorité. .Au  moment  de  la  rupture  avec  les  princes,  il 
reçut  Torde  de  lever  en  Allemagne  4,000  reitres  et 
4,000  lansquenets,  et  conduisit  lui-mémc  ces  troupes  à 
Paris.  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  du 
maréchal  d’Ancrc  et  Tcxil  de  la  reine  (1017  et  l(il8), 
Schomberg  servit  en  Piémont,  sous  les  ordres  de  Lesdi- 
guières,  contre  les  Espagnols  (jui  voulaient  accabler  le 
duc  de  Savoie,  alors  fidèle  allié  de  la  France.  Le  20 
juin  1619,  il  succéda  au  président  Jeannin  dans  la  place 
de  surintendant  des  finances,  et  n’abandonna  pas  pour 
cela  la  carrière  des  armes.  Il  remplit  la  charge  de  grand 
maître  d’artillerie  aux  sièges  de  Saint-Jean-d’Angeli  et 
de  Montauban,  et  contribua  puissamment  à la  conquête 
des  places  que  les  calvinistes  possédaient  dans  le  l.an- 
guedoc.  A la  mort  de  Luynes,  en  1021,  il  fut  porté  à la 
tête  des  affaires  avec  le  cardinal  de  Retz  et  de  Puisieux, 
par  le  parti  qui  voulait  en  écarter  Tévéquc  de  l.uçon, 
depuis  cardinal  de  Richelieu  ; il  fut  de  l’expédition  du 
Rouergue  (1022),  toujours  en  qualité  de  commandant 
de  l’artillerie.  On  tenait  beaucoup  à s’emparer  de  la 
ville  de  Saiut-.Antonin,  un  des  boulevards  des  mécon- 
tents, place  très-forte,  située  au  milieu  de  montagnes,  et 
d’un  accès  difficile.  Les  habitants  et  la  garnison , appre- 
nant qu’on  voulait  les  assiéger,  rirent  de  ce  projet,  en 
disant  qu’ils  ne  craignaient  rien,  car  l’artillerie  avait  la 
goutte;  Schomberg  était  dans  ce  moment  attaqué  de  cette 
maladie;  mais  malgré  ses  souffrances,  il  surmonta  tous 
les  obstacles,  arriva  à la  tête  de  l’artillerie,  foudroya  la 
place,  et  la  força  de  capituler  : Lombez  et  cinq  autres 
places  subirent  le  même  sort;  enfin,  dans  moins  de  cinq 
semaines,  toute  la  Guicnne  rentra  sous  l’obéissance  du 
roi.  Malgré  l’éclat  de  scs  services,  Schomberg  ne  trouva 
point  grâce  devant  Richelieu,  dont  rien  ne  pouvait  ba- 
lancer la  puissance  : il  se  vit  privé  de  la  charge  de  sur- 
intendant des  finances,  et  éloigné  de  la  cour.  On  donna 
au  marquis  de  la  Force  le  bâton  de  maréchal,  auquel 
Schomberg  avaitdcs  droits  bien  ])lusrécls.  Richelieu  était 
trop  habile  pour  ne  pas  voir  qu’il  agissait  contre  ses  in- 
térêts, en  écartant  les  hommes  de  mérite.  Voulant  répa- 
rer cette  faute,  il  proposa  lui-même  au  roi  le  rappel  de 
Schomberg,  et  lui  fit  donner  le  bâton  de  maréchal,  en 
1025,  à la  mort  de  Roquelaurc;  et,  dès  ce  moment,  il 
lui  montra  une  entière  confiance.  Schomberg  fut  chargé, 
en  1 627,  de  chasser  les  Anglais  de  Tîle  de  Rhé  ; et  l’élite 
de  la  noblesse  disputa  l’honneur  de  partager  les  dangers 
de  cette  expédition.  Il  attaqua  Buckingham  au  moment 
où  ce  général  cherchait  à regagner  scs  vaisseaux,  et  le 
battit  complètement.  Il  ser  vit  ensuite  avec  beaucoup  de 
gloire,  au  siège  de  la  Rochelle,  entra  le  premier  dans  la 
ville,  à la  tête  de  1 4 compagnies  des  gardes  françaises, 
et  punit  de  mort  des  soldatsqui  s’élaient  introduits  dans 
quelques  maisons  pour  piller.  Le  roi  le  choisit,  deux  ans 


SCH 


( 21  ) 


après,  pour  lieutenant  dans  la  guerre  (ju’il  soutint  en 
Piémont  pour  défendre  te  duc  de  Mantouc  contre  l’Em- 
pire et  les  princes  d’Italie.  Au  mémorable  combat  du 
Pas-de-Suse,  Schomberg  attaqua  la  droite  des  retran- 
chements ennemis,  qui  fermaient  la  détroit,  et  les  enleva 
à la  tète  d’une  partie  de  la  maison  du  roi  ; mais  il  fut 
blessé  d’un  coup  de  mousquet,  dans  les  reins,  à la  fin 
de  l’action.  Cette  blessure  quoique  grave , ne  l’empê- 
elia  pas  de  continuer  la  campagne  ; il  prit  Pignerol,  et 
força  le  duc  de  Savoie  à lever  le  siège  de  Casai.  11  écri- 
vit lui-même  la  relation  de  cette  campagne,  quf  fut  im- 
primée sous  le  titre  de  lielation  de  la  guerre  d’Italie, 
IG.IO,  in  4”.  Le  dévouement  que  Schomberg  avait 
montré  pour  la  cour,  le  lit  nommer,  en  1732,  chef  de 
l’armée  destinée  à combattre  dans  le  l.angucdoc,  les  re- 
belles commandés  par  le  duc  d’Orléans  frère  du  roi,  et 
le  duc  de  Montmorenci.  Il  livra  bataille  à celui-ci  auprès 
de  Castclnaudari , le  !«'■  septembre  1C52,  dispersa  ses 
troupes  et  ic  fit  prisonnier.  L’habileté  de  ses  manœu- 
vres, la  promptitude  avec  laquelle  il  passa  la  rivière  de 
Frcsqucl,  décidèrent  de  la  journée.  Pour  prix  de  la  vic- 
toire, il  fut  nommé  gouverneur  du  Languedoc;  mais  il 
n’exerça  pas  longtemps  cette  charge,  et  mourut  d’apo- 
plexie, le  1 7 novembre  de  la  meme  année,  à Bordeaux 
où  se  trouvait  alors  la  cour.  Schomberg  passait  pour  un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps. 

SCllOJIBEUG  (Chaules,  duc  de),  fils  du  précédent, 
né  h Nanteuil  en  ICOI,  fit  ses  premières  armes  sous  les 
ordres  de  son  père,  dans  le  Languedoc  et  le  Poitou,  se 
distingua  ensuite  en  Italie  et  en  Savoie,  et  eut,  après  la 
mortdeson  père,  le  gouvernement  du  Languedoc.il  défit 
les  Espagnols  en  düôti  devint  Leucate,  fut  créé  peu  de 
temps  après  maréchal  de  France,  et,  poursuivant  le 
cours  de  scs  succès  dans  le  Roussillon,  s’empara  de  Per- 
pignan en  1642.  Mais  la  mort  de  Louis  Xlll,  avec 
lequel  il  avait  été  élevé  et  qui  l’avait  toujours  beaucoup 
aimé,  fut  le  terme  de  sa  faveur.  Obligé  de  se  démettre 
de  son  gouvernement,  il  obtint  comme  indemnité  celui 
de  3Ictz,  avee  la  charge  de  colonel  des  Suisses  et  Gri- 
sons. On  lui  imposa  ensuite  le  commandement  de  l’armée 
de  Catalogne;  « et  il  partit,  dit  M"®  de  Montpensicr, 
avec  peu  d’argent,  peu  de  faveur  et  peu  d’hommes.  « 
La  campagne  fut  glorieuse  pour  lui,  mais  ne  lui  rendit 
pas  la  bienveillance  de  la  reine  mère  et  de  son  ministre. 
Schomberg  mourut  à Paris  le  6 juin  1636,  regretté  des 
gens  de  bien.  Il  avait  été  marié  2 fois  : la  première  avec 
Anne  duchesse  d’IIalluyn,  dont  il  prit  le  titre  et  le  rang 
parmi  les  pairs  du  royaume;  la  seconde  avec  Marie  de 
Hautefort,  dont  l’article  suit. 

SCUO.nitLRG (Marie  de  HAUTEFORT,  duchesse 
de),  excita  par  sa  beauté  l’admiration  générale,  lorsqu’elle 
parut  à la  cour  de  Louis  Xlll,  à l’âge  de  14  ans.  Nommée 
fille  d’honneur  de  Marie  de  Médicis  , elle  passa  bientôt 
au  service  de  la  jeune  reine,  qui  l’honora  de  son  amitié 
et  de  sa  confiance.  Le  roi,  de  son  côté,  lui  accorda,  dès 
qu’il  la  vit,  une  prédilection  marquée,  dont  Anne  d’Au- 
triche ne  pouvait  s’alarmer,  car  elle  devait  savoir  qu’il 
n’était  pas  capable  d’aimer  une  maîtresse  autrement 
qu’un  favori.  « 11  en  était  jaloux,  dit  le  président 
Hénault,  et  c’était  où  se  bornaient  scs  sentiments,  n La 
favorite  voulut  user  de  son  ascendant  sur  le  prince  pour 
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l’affranchir  de  la  tutelle  de  son  ministre;  mais  celui-ci 
parvint  à l’écarter  elle-même,  et  ce  fut  Cinq-Mars  qui 
la  remplaça  dans  la  faveur  du  faible  Louis  XIII.  Après 
la  mort  du  roi,  M”®  de  Hautefort,  rappelée  à la  cour  par 
la  reine,  fut  de  nouveau  disgraciée  pour  s’étre  exprimée 
avec  trop  de  liberté  sur  le  cardinal  Mazarin.  Elle  épousa 
le  duc  de  Schomberg  (1646),  et  dès  lors  elle  parut  rare- 
ment à la  cour.  Devenue  veuve  en  16S6,  elle  conserva 
dans  le  monde  une  grande  considération,  qu’elle  méri- 
tait par  sa  conduite  irréprochable,  son  esprit  et  ses 
belles  manières.  Elle  consacra  ses  derniers  jours  à des 
exercices  de  piété,  et  mourut  le  l®®  août  1691  au  cou- 
vent de  la  Madeleine  de  Traincl,  à Paris.  Elle  avait 
75  ans. 

SCH03IBERG  (le  comte  de),  petit-fils  du  duc  Char- 
les, et  le  dernier  de  cette  famille,  était  maréchal  de  camp, 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  et  il  passa  pour  un  des 
grands  seigneurs  les  plus  instruits  et  les  plus  spirituels 
de  ce  temps-là.  Lié  avec  beaucoup  de  gens  de  lettres,  et 
surtout  avec  d’Alembert  et  Voltaire,  dont  il  partageait 
les  goûts  et  les  opinions,  il  fut  longtemps  en  correspon- 
dance avec  le  philosophe  de  Ferney,  et  le  visita  dans  sa 
retraite. 

SCHOMBERG  (.\rmand-Frédéric  de),  maréchal  de 
France,  d’une  autre  famille  que  les  précédents,  descen- 
daitd’unc  ancienne  maison  d’Allemagne  issue  de  celle  de 
Clèvcs,  dont  elle  portait  les  armes.  Il  était  fils  de  Ménard  de 
Schomberg,  qui  reçut  de  l’électeur  palatin  Frédéric  V,  la 
commission  de  négocier  son  mariage  avec  la  princesse  Éli- 
sabeth, et  d’Anne,  fille  d’Édouard  Dudley,  pair  et  second 
baron  d’Angleterre.  Né  voVs  1619,  il  n’avait  que  quel- 
ques mois,  lorsqu’il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père. 
Il  resta  sous  la  tutelle  de  l’électeur,  qui  désigna , pour 
administrer  ses  biens,  quatre  commissaires,  dont  il  ne 
put  jamais,  dans  la  suite,  obtenir  de  comptes.  Il  annonça, 
dès  l’enfance , son  inclination  guerrière , et  toutes  les 
qualités  qui  devaient  l’illustrer  un  jour.  A 16  ans,  il  sc 
trouvait  à la  fameuse  bataille  de  Nordlingen,  où  les  Sué- 
dois furent  défaits  par  les  Impériaux.  Il  servit  ensuite  à 
la  retraite  de  Mayence  ; puis  devant  Dôle,  sous  les  ordres 
de  Rantzau,  qui  lui  avait  donné  une  compagnie  dans 
son  régiment.  11  suivit  ce  grand  capitaine  en  Allemagne, 
fut  chargé  de  surprendre  Nordhausen , battit  la  garde 
avancée  et  entra  dans  la  place  pêle-mêle  avec  les  fuyards. 
L’Empereur  le  punit  de  son  audace  en  confisquant  scs 
biens.  Cette  mesure  le  força  de  demander  du  service  en 
Hollande.  Le  prince  d’Orange,  Henri-Frédéric,  s’empres- 
sa de  lui  donner  de  l’emploi,  et  mit  à profit  scs  talents 
dans  des  occasions  importantes.  Après  la  mort  du  prince 
Guillaume  (1650),  Schomberg  revint  en  France,  acheta 
la  compagnie  des  gardes  écossaises,  servit  en  Poitou, 
dans  les  guerres  civiles,  puis  en  Champagne,  au  siège  de 
Rliétel,  où  il  commanda  l’infanterie,  dans  l’absence  des 
officiers  généraux.  Le  cardinal  Mazarin  le  récompensa 
de  sa  valeur,  en  lui  faisant  expédier  un  brevet  de  lieu- 
tenant général  à l’armée  de  Flandre.  La  prise  de  Lan- 
drccies  et  de  Saint-Ghislain  fut  le  fruit  de  ses  premiers 
exploits.  Au  siège  de  Valenciennes,  son  fils  aîné  fut  tué, 
sous  scs  yeux,  dans  la  tranchée,  tandis  qu’il  posait  une 
fascine  dans  un  endroit  découvert.  Schomberg  eut  assez 
de  fermeté  pour  supporter  ce  malheur,  et  continua  de 
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donner  ses  ordres  avec  le  même  sang-froid  qu’aupara- 
vant.  II  commandait,  à la  bataille  des  Dunes,  la  seconde 
ligne  de  l’aile  gauche,  et  il  contribua  beaucoup  au  succès 
de  cette  journée,  où  la  valeur  du  prince  de  Condé  ne  put 
sauver  rarmcc  espagnole.  Il  prit  ensuite  Bergues  et  quel- 
ques autres  places,  dont  il  fut  nomme  gouverneur.  La 
paix  avec  l’Espagne  semblait  devoir  condamner  Schom- 
berg  à l’inaction  ; mais  les  Espagnols  n’avaient  point 
abandonne  le  projet  d’enlever,  le  Portugal  à la  maison  de 
Bragance.  Il  fit  offrir  ses  services  à la  régente,  et  lui 
conduisit  un  corps  de  4,000  hommes,  qui  suffit  pour 
assurer  aux  Portugais  la  supériorité.  11  battit  les  Espa- 
gnols dans  toutes  les  rencontres,  et  termina  cette  expé- 
dition brillante  par  la  victoire  de  Villaviciosa,  qui  raf- 
fermit pour  toujours  le  trône  de  Portugal.  Scs  services 
lui  méritèrent  la  grandessc  avec  le  titre  de  comte;  et 
il  revint  à Paris,  où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme. 
L’Europe  venait  de  se  coaliser  contre  Louis  XIV.  Schom- 
berg  eut  le  commandement  de  l’armée  de  Catalogne,  et 
sut  contenir  les  Espagnols,  auxquels  il  enleva  Figuières 
et  d’autres  forteresses.  Quoique  protestant,  il  reçut,  en 
1C75,  le  bâton  de  maréchal , et  passa,  bientôt  après,  à 
l’armée  des  Pays-Bas.  En  1C7G,  il  força  les  Hollandais 
de  lever  le  siège  de  Maestricht  et  celui  de  Charlcroi. 
L’année  suivante,  la  division  qu’il  commandait  fut  ré- 
duite à rien  par  les  nombreux  détachements  qu’on  en 
lira  pour  grossir  celle  du  maréchal  de  Créqui.  Impa- 
tienté de  ne  pouvoir  agir,  Schomberg  vint  trouver  le 
duc  de  Créqui,  auquel  il  dit  qu’il  sortait  de  sa  garnison 
pour  venir  servir  comme  volontaire  auprès  de  lui;  qu’il 
était  inutile  où  on  l’avait  placé,  et  qu’il  avait  écrit  au  roi 
pour  lui  offrir  scs  services  comme  vieux  soldat.  Schom- 
berg reçut,  en  1C84,  l’ordre  d’entrer  en  Allemagne,  à 
la  tête  de  25,000  hommes;  mais  une  trêve  fut  signée, 
quelques  jours  apres  avec  l’Empereur;  et  il  ne  put  rien 
entreprendre.  La  révocation  del’édit  de  Nantes  le  décida, 
en  1085,  à demander  la  permission  de  se  retirer  en 
Portugal.  Il  passa,  peu  de  temps  après,  à la  cour  de 
l’élcctcur  de  Brandebourg,  qui  le  créa  ministro  d’État 
et  généralissime;  mais  il  ne  put  résister  aux  offres  pres- 
santes du  prince  d’Orange,  qui  se  disposait  h chasser 
du  trône  le  malheureux  Jacques  II , son  beau-père. 
Schomberg  suivit  ce  prince  en  Angleterre  , et  prit  une 
part  très-active  à cette  expédition.  A la  bataille  de  la 
Boync,  étant  entré,  sans  cuirasse,  dans  la  rivière,  pour 
guider  un  régiment  d’infanterie,  il  fut  tué  d’un  coup  de 
pistolet,  tiré  à bout  portant,  par  un  jacobite,  le  il  juil- 
let 1690. 

SCIIONA  (Ben  MOIIEB-EDDYN  ABOU’L  VALID 
WOIlAMâlED),  natif  d’Alep,  est  regardé  comme  le  pre- 
mier des  docteurs  chez  les  mahométans.  11  était  hanifilc, 
chef  de  la  religion  et  grand  juge  d’Irak  , ou  de  la  Chal- 
déc;  il  mourut  vers  807  de  l’hégire  (1404),  après  avoir 
laissé  beaucoup  d’ouvrages , qui  l’ont  rendu  immortel. 
La  principale  de  scs  productions  est  une  Histoire  générale 
en  quatre  parties,  depuis  Adam  jusqu’en  1403.  Il  la  fit, 
à la  demande  d’Omed-eddyn  Mohammed,  gouverneur 
d’Alcp,  et  l’intitula  : Jardin  des  choses  mémorables.  On 
la  trouve  en  manuscrit  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris, 
et  dans  la  Bodléicnne,  dans  celles  du  Vatican,  de  Leydc 
et  de  Copenhague.  D’Herbclot  et  autres  en  ont  fait  un 


grand  usage.  On  peut  la  regarder  comme  un  abrégé  des 
Annales  d’Abou’lféda , qu’il  a continuées  depuis  l’an 
730  de  l’hégire  jusqu’à  l’an  807.  Mais,  suivant  Reiske, 
cette  continuation  est  d’un  mérite  inférieur  à celui  des 
Annales. 

SCIION.^ÜS  ou  DE  SCUOOIVE  (ConNEiLLE),  poète 
latin,  né  à Gouda  (Hollande),  vers  1540,  mort  en  I6H, 
remplit  pendant  25  ans  les  fonctions  de  recteur  de  l’école 
latine  de  Harlem,  où  il  avait  été  appelé  vers  1575.  Son 
principal  ouvrage  est  le  Terentius  chrislianus,  Cologne, 
1614,  ih-8»;  Amsterdam,  1629,  in-8“.  C’est  un  recueil 
de  comédies  sacrées,  dans  lesquelles  il  a imité  le  style  de 
Tércnce,  avec  quelque  succès. 

SCIIÜOCKIUS  (Martin),  né  h Utrccht  en  1614, 
professa  successivement  dans  cette  ville,  à Deventer,  à 
Groninguc  et  h Francfort-sur-l’Oder,  où  il  mourut 
en  1669.  Il  écrivit  en  latin  des  traités  sur  le  beurre,  sur 
les  harengs,  sur  les  cigognes,  dans  lesquels  on  ne  trouve 
pas  un  seul  mot  d’hygiène  ou  d’économie  domestique; 
cependant,  comme  ils  sont  rares,  les  curieux  les  re- 
cherchent avec  empressement,  et  leur  prix  dans  les 
ventes  surpasse  quelquefois  celui  des  meilleurs  ou- 
vrages. 

SCllOONIIOVEN  (Florent), en  lalm  Schoonhovius, 
né  à Gouda,  en  Hollande,  vers  1594,  de  parents  réfor- 
més, mort  catholique  en  1648,  a publié  des  Carmina, 
en  III  livres,  Lcyde,  1613,  in-12,  etc.  — SCIIOON- 
HOVEN  (Gisbert-Antoine),  est  connu  par  une  bonne 
édition  d'Eutrope,  Bâle,  1554,  in-8'’. 

SCIIOONJANS  (Antolne),  peintre,  né  à Anvers, 
en  1655,  entreprit  jeune  le  voyage  d’Italie,  et  s’arrêta 
quelque  temps  h Paris  et  à Lyon,  où  il  laissa  des  ouvrages 
qui  prouvent  de  grandes  dispositions.  11  passa  dix  ans  » 
Rome,  uniquement  occupé  de  perfectionner  ses  talents 
par  l’élude  de  l’antique,  et  vint  ensuite  à Vienne  où  il 
fut  accueilli  par  l’empereur  Léopold,  qui  lui  donna  le 
titre  de  peintre  de  son  cabinet,  et  lui  commanda  plu- 
sieurs ouvrages.  11  fit  une  excursion  à Londres,  puis  à 
la  cour  de  l’électeur  palatin,  et  revint  dans  la  capitale 
de  l’Autriche,  où  il  ne  cessa  d’être  accablé  de  travaux  et 
de  faveurs,  jusqu’à  sa  mort,  eu  1726. 

SCIIOSULAN  (Jean-Miciiel),  médecin  à Vienne,  où 
il  mourut  en  1795,  était  né  en  1743  à Waydhofen  sur 
le  Thcya.  Outre  une  version  latine  du  traité  de  méde- 
cine pratique  de  Stocrk,  Vienne,  1777,  in-8°,  il  a laissé 
divers  écrits,  dont  le  meilleur  est  un  manuel  en  alle- 
mand, intitulé  : Solide  inslruction  pour  les  gens  de  la 
campagne,  etc.,  Vienne,  1786,  in-S*. 

SCIIOTAIMJS  (Christian),  ministre  protestant,  né 
à Scheng,  village  de  la  Frise,  en  1603,  fut  professeur 
de  grec,  d’histoire  ecclésiastique,  et  prédicateur  à Fra- 
neker,  où  il  mourut  en  1671.  Son  principal  ouvrage  est 
la  Bibliolheca  histor.  sacrœ  veteris  Testamenti,  sivc  exer- 
citalioncs  sacrœ  in  historiam  sacram  Sulpilii  Severi  et 
Josephi,  1664,  2 vol.  in-fol. 

SCUOTT  (Andri;),  jésuite,  né  à Anvers  en  1552, 
mort  en  1629,  professa  successivement  la  rhétorique, 
la  langue  grecque  ou  la  théologie  à Louvain,  à Tolède, 
à Sarragosse  et  à Rome.  Il  avait  fait  vœu  d’embrasser  la 
règle  de  St. -Ignace,  si  sa  ville  natale,  assiégée  par  le  duc 
de  Parme,  rentrait  sous  la  domination  du  roi  d’Espagne; 
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cl  il  s’empressa  d’acquitter  scs  engagements  (1580).  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages , cités  dans  les 
AyJwio/mdcINiceron,  tome  XXVI.  Les  principaux  sont  : 
Vitæ  covipuratw  Arislotdis  ac  Deniostlienis,  olympiadibus 
ac  prœturis  Athenieiisiwii  digeslœ , Augsbourg,  1005; 
in-4»;  Hispania  illusirata,  seu  rerum  urbiumqiie  His- 
paiûœ,  Lusilaniæ,  Ælhiopiœ  et  Indice  scriplores  varii, 
Francfort,  1005,  1008,  4 vol.  in-foU,  collection  rare; 
Schott  n’est  l’cdilcur  que  des  deux  premiers  volumes  : 
le  4«  a été  publié  par  son  frère,  et  le  5“  par  Pistorius  ; 
Svlecta  varioriim  conwientaria  in  oralioncs  Ciccronis, 
Cologne,  1021, 5 vol.  in-8®. 

SCUOTT  (François),  frère  aîné  du  précédent,  et 
comme  lui  natif  d'Anvers,  fut  honoré  de  différentes 
charges  municipales,  et  mourut  en  1022,  à l'àgc  de  74 
ans.  Il  a publié  divers  itinéraires,  de  France,  d’Alle- 
magne, d’Espagne  et  d’Italie,  oubliés  depuis  longtemps. 

SCUOTT  (Gaspard),  physicien  , né  en  1008  à Kœ- 
nigshofen,  dans  le  diocèse  de  Wurlzbourg,  embrassa  de 
bonne  heure  la  règle  de  St.-Ignace,  professa  plusieurs 
années  à Palcrmc  la  théologie  morale  et  les  mathéma- 
tiques, se  rendit  ensuite  à Rome,  où  il  fît  un  long 
séjour,  et  revint  enfin  dans  sa  patrie  après  50  ans  d’ab- 
sence. Il  partagea  dès  lors  ses  loisirs  entre  la  rédaction 
de  scs  ouvrages  et  l’enseignement  des  sciences  physiques, 
dont  il  ranima  l’étude  en  Allemagne.  Il  mourut  à Wurtz- 
bourg  en  1000.  Mercier  de  St. -Léger  a donné  la  Notice 
raisonnée  des  ouvrages  du  P.  Schott,  Paris,  1785,  in-8®, 
de  108  planches.  Nous  citerons  les  suivants  ; Magia 
universalis  naturœ  et  arlis,  sive  recondita  naturalium  et 
artificialium  rerum  scirnlia , Wurtzbourg,  1057-1059, 
4 vol.  in-4®;  réimprimé  en  1077;  Physka  curiosa, 
sioe  mirabilia  naturœ  et  artis  libris  XII  comprehensa, 
ibid,,  1002, in-4®;  1007  ou  1097, 10-4°,  avec  100  plan- 
ches; Anatomiapliysicü-liydrostatica  fontium  et  fhiminum 
explicata  : acce^it  Appendix  de  vei'ù  origine  Nili , ibid., 
1005,  in-8®;  Tcchnica  curiosa,  sive  mirabilia  artis, 
lib.  XII  eomprehensa,  Xuremberg,  1001  ; ibid,,  1087, 
2 vol.  in-4®.  Tous  ces  ouvrages  seraient  bons  à con- 
sulter meme  aujourd’hui. 

SCllOTTE  (Jean-Pierre),  médecin  et  voyageur,  né 
en  1744  à Wolfhagen,  dans  la  Hesse,  étudia  la  phar- 
macie , la  chirurgie  et  l’anatomie  à Amsterdam,  puis  à 
Paris,  visita  successivement  le  Portugal,  l’Espagne,  l’An- 
gleterre et  le  Sénégal,  prit  à son  retour  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine  à Marbourg,  et  mourut  dans  sa  ville 
natale  en  1785,  après  avoir  fait  une  nouvelle  excursion 
au  Sénégal.  Les  curieuses  observations  qu’il  fut  à même 
de  recueillir  dans  ses  courses,  se  trouvent  disséminées 
dans  les  Annales  de  géographie  de  Sprengel,  ainsi  que 
dans  les  Transactions  philosophiques.  On  lui  doit  en 
outre  ; Traité  sur  le  synocus  atrabiliosa,  fièvre  conta- 
gieuse qui  a régné  au  Sénégal  dans  l’année  1778,  etc., 
Londres,  1782,  in-8";  traduit  en  allemand. 

SCUOOTEÎV  (Guillaume-Corxelissen  ) , navigateur 
hollandais , né  à Horn , avait  fait  le  voyage  des  Indes 
orientales  comme  pilote  , subrécargue  et  capitaine.  Il 
eut  le  commandement  d’un  navire  dans  l’expédition  de 
Lemaire,  dont  le  but  était  de  trouver,  pour  pénétrer 
dans  le  grand  Océan , un  autre  passage  que  le  détroit 
de  Magellan.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1617,  il  exé- 


cuta d’autres  grands  voyages.  Il  revenait  en  Europe, 
lorsque  le  mauvais  temps  le  força  d’entrer  dans  la  baie 
d’Antongil,  à la  côte  orientale  de  Madagascar , et  il  y 
mourut  en  1625.  La  relation  de  l’entreprise  de  Lemaire 
et  de  Schouten , écrite  par  Aris  Classen,  parut  en  hol- 
landais, sous  le  titre  de  Journal,  ou  Description  du  mer- 
veilleux voyage  fait  par  G.  C.  Schouten,  natif  de  Horn, 
etc.,  Amsterdam,  1617,  in-4®,  traduit  en  français,  ibid., 
1618-20.  Une  île,  située  près  de  la  côte  septentrionale 
de  la  Nouvelle-Guinée,  porte  le  nom  de  Schouten. 

SCïIOLTEN  (Gautier),  voyageur  hollandais,  né  à 
Harlem,  s’embarqua  en  1658,  comme  chirurgien,  sur 
un  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  et  revint  à Ams- 
terdam en  1665,  après  avoir  visité  Java,  Célèbes,  le 
royaume  d’Aracan,  etc.,  avec  un  soin  et  un  esprit  d’ob- 
servation dont  fait  assez  foi  la  relation  qu’il  a publiée, 
sous  ce  titre  : Voyage  aux  Indes  orientales , où  l’on  voit 
plusieurs  descriptions  de  pays,  royaumes,  îles  et  villes, 
sièges  et  combats  sur  terre  et  sur  mer,  coutumes,  maniè- 
res, ç.ic.,  Amsterdam,  1 676,  in-4",  figures  ; ibid.,  1701-, 
traduit  en  français,  ibid.,  1708,  2 vol.  figures. 

SCHOUTEN  (Josse),  résidant  à Siam,  donna  en 
1656  une  description  de  ce  royaume  que  l’on  trouve  en 
français  dans  le  Recueil  de  Thevenot.  De  Siam , Schou- 
ten, appelé  à Batavia,  devint  conseiller  extraordinaire 
des  Indes,  et  enfin  président  du  conseil  de  justice.  Il  fut 
brûlé  vif  en  1664,  convaincu  d’un  crime  infâme. 

SCIIOUWALOW  (PiERRE-hvANOAv,  comte  de),  feld- 
maréchal  au  serviee  de  Russie,  fut  un  des  premiers  favo- 
ris de  l’impératrice  Élisabeth  qui,  en  récompense  des 
services  qu’elle  avait  reçus  de  lui  à son  avènement  au 
trône,  en  1741,  le  nomma  major  général  ; et,  en  1746, 
lui  conféra  le  titre  de  comte.  Il  fut  dès  lors  de  plus  en 
plus  comblé  d’honneurs  et  de  richesses,  et  continua  de 
rendre  des  services  multipliés  à l’empire.  Officier  d’artil- 
lerie distingué,  il  contribua  beaucoup  au  perfection- 
nement de  cette  arme,  jusqu’alors  si  peu  avancée  dans 
les  armées  russes.  Les  obus  qu’il  inventa  et  qui  furent 
nommés  des  Obus  de  Schouwalow,  eurent  les  plus  grands 
résultats  dans  la  guerre  contre  la  Prusse.  Malgré  l'envie 
à laquelle  il  fut  en  butte,  il  conserva  toujours  les  bonnes 
grâces  de  l’impératrice  Élisabeth  jusqu’à  la  mort  de  celte 
princesse,  et  mourut  deux  jours  après  elle,  le  9 jan- 
vier 1762. 

SCIIOUWALO’Vt''  (André,  comte  de),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1727  à Moscou,  où  il  mourut  en  1789,  eut 
aussi  une  grande  part  à la  faveur  d’Élisabeth,  dont  il  fut 
le  chambellan,  et  qui  le  chargea  de  diriger  les  progrès 
des  arts  et  de  la  civilisation  dans  ses  États.  11  était  di- 
gne, sous  tous  les  rapports,  de  remplir  une  telle  mission. 
Il  avait  voyagé  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  et 
séjourné  longtemps  à Paris.  Il  faisait  fort  bien  les  vers 
français;  et  l’on  trouve  dans  différents  recueils  ou  alma- 
nachs, des  pièces  de  sa  composition  fort  remarquables, 
notamment  une  Epître  à Ninon.  Il  fut  longtemps  en 
correspondance  avec  Voltaire,  qui  reçut  de  lui  des  ren- 
seignements pour  la  composition  de  son  Histoire  do 
Russie  sous  Pierre  le  Grand.  Schouwalow  avait  visité  le 
philosophe  dans  sa  retraite  de  Ferney,  où  il  lui  remit, 
de  la  part  de  l’impératrice  Catherine  H,  des  présents 
honorables.  Il  a eu  part  à la  Critique  du  Voyage  en  Sibé- 
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rie  de  de  Chappe  d’Auleroche,  compose  par  ordre  de 
Catherine  ; et  l’on  trouve  de  lui,  dans  le  Théâtre  de  l’Er- 
tnitage,  un  proverbe  intitulé  : Iiisipidias. 

SCUOUVVALOW  (Paul- Anduejewitscb  , comte 
de),  fils  du  précédent,  lieutenant  général  russe,  aide  de 
camp  de  l’empereur  Alexandre,  naquit  vers  1775.  Entré 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes,  il  servit  d’a- 
bord sous  les  ordres  de  Suwarow , et  reçut  la  croix  de 
Saint-George  à l’assaut  de  Praga.  11  fit,  en  179!),  la 
campagne  d’Italie  sous  le  même  général , et  eut  le  genou 
fracassé  au  passage  du  Saiiit-Gothard.  Nommé  général 
à 25  ans,  il  se  distingua  dans  [plusieurs  circonstances 
pendant  la  campagne  de  1807.  Il  fut  le  premier  Russe 
(lui,  en  1809,  pénétra  sur  le  territoire  suédois  par 
Tomes.  Apres  une  marche  habile  et  hardie  à travers  une 
foule  d’obstacles,  il  se  rendit  maître  de  Schelefta  et  prit 
8,000  Suédois,  121  canons  ct2i  drapeaux.  Cette  cam- 
pagne brillante  lui  valut  le  grade  de  lieutenant  général. 
Il  commandait  le  4°  corps  d’armée,  au  commencement 
de  la  campagne  de  1812;  mais  il  fut  forcé,  pour  cause 
de  maladie,  d’abandonner  son  commandement.  Il  se 
trouva  à toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu  pendant  la 
campagne  de  1813,  et  fut  chargé  par  son  souverain  de 
conclure  l’armistice  de  Plciwitz.  L’année  suivante,  il  fut 
également  chargé  de  traiter  des  conditions  de  la  suspen- 
sion d’armes  de  Lusigny  qui  n’eut  j)as  lieu.  Apres  la 
prise  de  Paris,  ce  fut  lui  qui  alla  chercher  à Blois  l’im- 
pératrice Marie-Louise,  pour  la  conduire  à l’empereur 
d’Autriche.  Schouwalcw  fut  aussi  un  des  quatre  commis- 
saires qui  accompagnèrent  Napoléon  jusqu’à  Fréjus.  11 
mourut  subitement  à Saint-Pétersbourg,  le  1®"  décembre 
1825.  Son  convoi  fut  conduit  par  l’empereur  lui-même. 

SCllUADEU  (Frédéiuc),  médecin  et  mathématicien, 
né  en  1657  à Helmsladt,  où  il  mourut  en  1704,  avait 
occupé  20  ans  une  chaire  de  médecine  à l’iiniversilé  de 
cette  ville.  Outre  une  trentaine  de  dissertations,  on  a de 
lui  : Additamenla  ad  Veslingii  syntagmu  aital.,  Ilclm- 
stadt,  1691,  in-4“;  Programma  hippocruticu  de  prognos- 
ficis  signis,  ibid.,  1695,  in-4“,  etc. 

SCIlIt  ADER  (Jeax),  poète  latin  et  philologue,  néon 
1721  à Tonawierde  en  Frise,  fut  professeur  de  littéra- 
ture et  d’histoire  à Franeker,  où  il  mourut  en  1782. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Observai iontim  liber, 
Franeker,  1761,  in-4";  Emendaliunuin  liber,  Lecu- 
vvarde,  1776,  in-4°;  ces  corrections  portent  sur  Catulle, 
Horace,  Properceel  Ovide;  Curmiua,  ibid.,  1785,  in-8°. 
Aux  poésies  de  Schrader,  l’un  des  meilleurs  latinistes 
modernes,  l’éditeur  a réuni  quelques-unes  de  scs  haran- 
gues acadéniiques. 

SCHRADER  ( GEnMAiN-IlENni-CiiRÉTiEx  ) , né  en 
1725  à Osterode,  dans  le  llarz,  après  avoir  pris  ses 
gradesàGocltingen,  vint  pratiquer  à Salzgittcr.  Pourvu 
ensuite  d’une  chaire  d’accouchements  à Brunswick,  il  y 
renonça  en  1761  pour  entrer  comme  médecin  dans  un 
régiment  hessois.  11  fut  nommé  deux  ans  après  profes- 
seur de  pathologie  a l’université  de  Rinteln,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1776.  Entre  autres  opuscules  on  cite 
de  lui  : Observationum  rariarum  ad  rem  ined.  et  obsle- 
trieiam  spectantium  fascieulus , Wolfenbuttcl , 1760, 
in-8<>;  Programma  de  insitioiie  variolurum,  Rinteln, 
1771,  in-4®. 


SCUR.AEMRL  ( François -Antoine  ) , libraire  à 
Vienne,  né  dans  cette  capitale,  en  1751,  reçut  une 
bonne  éducation,  fut  nommé  directeur  des  écoles  nor- 
males, dans  la  Silésie  autrichienne,  à Troppau,  retourna 
à Vienne,  y établit  une  librairie,  et  mourut  le  14  décem- 
bre 1805.  11  s’est  fait  une  réputation  par  son  grand 
Atlas  général,  en  156  fouilles,  format  grand-aigle,  qu’il 
finit  en  1800.  La  partie  chalcographique  de  la  plupart 
de  ces  cartes  est  bonne,  et  supérieure  à l’égard  de  plu- 
sieurs. Les  cartes  ded’Anvillcysontcopiées  avecunefidé- 
lité  remarquable.  Schracmbl  a aussi  composé  une  tragé- 
dicsous  le  titrcd’Æ’die/n  et  Emma,  et  traduit  en  allemand 
la  Ilmrinde  de  Voltaire. 

SCIIRERER  ( Jean-Chrétien-Daniel  de)  , natura- 
liste, né  en  1759  à Weissensee  en  Thuringe,  fut  un  des 
élèves  les  plus  distingués  du  grand  Linné,  dont  il  con- 
tribua beaucoup  à consolider  les  doctrines.  De  retour 
en  Allemagne,  il  fit  des  cours  de  médecine  à l’école  de 
Butzow,  et  quitta  cette  ville  pour  aller  à Leipzig,  où  il 
devint  secrétaire  de  la  Société  économique.  En  1769,  il 
fut  appelé  à l’université  d’Erlangen,  comme  professeur 
ordinaire  de  médecine,  d’histoire  naturelle,  de  botani- 
que et  d’administration  financière,  avec  le  titre  de  con- 
seiller aulique.  Plus  tard  il  reçut  de  nouvelles  et  légiti- 
mes faveurs,  tant  de  l’empereur  que  des  sociétés  savantes 
de  l’Allemagne,  et  mourut  le  10  décembre  1810.  Nous 
citerons  de  lui  : Üe  phasco  observationes,  Leipzig,  1770, 
in-4®;  Planluram  verticillatarum  unilubiatarum  généra 
et  spceies,clc.,  1774,  in-4®;  Ueber  die  swtiglhic)-e  {sur  les 
mammifères),  Erlangcn  , 1775,  1792,  15  cahiers,  in-4®. 

SCIIREIRER  ( JEAN-FiuhiÉnic),  chirurgien,  né  en 
1705  à Kœnigsberg,  prit  le  doctorat  à Leyde,  sous  Boër- 
haave.  11  pratiqua  quelque  temps  en  Hollande,  vint  en- 
suite à Marbourg,  s’y  lia  avec  le  célèbre  Wolf,  puis 
alla  faire  des  cours  de  mathématiques  et  de  philosophie 
à Leipzig,  d’où  il  passa,  en  1751,  dans  les  troupes  du 
czar  Pierre  H.  Nommé  professeur  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie à Pétersbourg,  il  devint  bientôt  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1760. 
Outrcdivcrscs  observations  dans  le  recueil  de  l’académie, 
et  sa  dissertation  inaugurale  de  Fleta,  Leyde,  1 628, in-4®, 
on  a de  lui  différents  ouvrages,  entre  autres  : Observât, 
et  cogitala  de  peste  quœ  antiis  1738  et  1759  in  Ucranid 
grassutaest,  1740,  in-4®;  Berlin,  1741,  in-8";  ibid., 
1750,  in-4®;  Almageslum  viedicum,  A’iennc,  1757, 
in-4®. 

SCIIREIRER  ( Jean-Godefiioid)  , né  à Robcrschau, 
près  de  Marienberg,  en  Saxe,  le  5 août  1746,  était  le 
neuvième  enfant  d’un  simple  ouvrier  mineur,  lequel, 
malgré  sa  pauvreté , éleva  assez  bien  sa  nombreuse  fa- 
mille. Après  s’étre  distingué  dans  sa  patrie  dès  le  com- 
mencement de  sa  carrière,  et  après  avoir,  comme  tous 
les  fils  des  mineurs  de  Saxe  et  du  Hartz,  passé  son  en- 
fance dans  les  ateliers  de  lavage,  et  sa  première  jeunesse 
dans  les  travaux  manuels  des  exploitations  souterraines, 
il  fut  jugé  digne,  à l’âge  de  24  ans,  d’étre  envoyé  à 
l’académie  des  mines  de  Freyberg , pour  y perfectionner 
son  instruction  spéciale  en  ce  qui  concerne  la  prépara- 
tion mécanique  des  minerais , et  pour  y acquérir  les 
connaissances  théoriques  nécessaires  à l’officier  des 
I mines.  Dans  cette  célèbre  école,  où  il  étudia  pendant  dix 
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ans  et  demi,  sous  Cliarpcntier,  Loemmer  et  Richter,  il 
s’acquit  restime  et  l’amitié  de  scs  maitres,  ainsi  que  des 
chefs  de  l’administration  des  mines  j et  à la  fin  de  1772, 
il  fut  placé  comme  géomètre  et  assesseur  auprès  du  con- 
seil des  mines  des  arrondissements  de  Johann  Georgem- 
stadt  et  de  Sclnvartzcnbcrg.  Eu  1 77C,  le  baron  de  Trebra 
(depuis  intendant  général  des  mines  de  Saxe) , qui  ho- 
norait déjà  le  jeune  Schreiber  de  l’amitié  particulière 
qu’il  lui  conserva  toute  sa  vie,  demanda  et  obtint  de 
remmener  dans  le  duché  de  Weimar,  où  il  était  chargé 
de  reconnaitre  la  possibilité  et  les  meilleurs  moyens  de 
remettre  les  mines  en  activité  : Schreiber  prit  une  part 
active  à cette  opération  , dirigea  , comme  juré,  les  tra- 
vaux de  plusieurs  des  exploitations,  et  dressa,  en  1776 
et  1777,  une  carte  minéralogique  de  ce  district  : carte 
qui  fut  gravée  à Dresde,  publiée  en  1781,  avec  quelques 
notices  sur  les  travaux  de  son  auteur,  dans  Vllistoirc  des 
viiiies  d’Ilmenau,  par  le  conseiller  des  mines  Voigt,  et 
qui,  au  jugement  des  plus  célèbres  minéralogistes  alle- 
mands, est  le  meilleur  document  que  l’on  possède  sur 
cette  contrée.  A la  même  époque.  Monsieur,  comte  de 
l’rovence  (depuis  Louis  XVIIl) , ayant  chargé  l’ambassa- 
deur de  France  à la  cour  de  Saxe,  de  solliciter  de  l’élec- 
teur l’envoi  d'un  oflicicr  des  mines  très-instruit,  pour 
diriger  les  mines  d’argent  et  d’or  du  Dauphiné,  qui  lui 
étaient  concédées,  Schreiber  fut  l’objet  de  l’honorable 
désignation  de  son  souverain,  et  il  arriva  en  France, 
avec  un  maître  mineur  de  son  choix,  en  septembre  1 77 1 ; 
il  prit  aussitôt  la  direction  de  la  mine  d’argent  d’Alle- 
mont,  située  dans  la  montagne  de  Chalanches,  près  du 
bourg  d’Oisans.  Les  talents  de  Schreiber  furent  bientôt 
généralement  connus  : dès  1784,  un  ministre  prussien 
chercha  à l’engager  à passer  au  service  de  sa  patrie. 
Schreiber  traversa  paisiblement  la  révolution  ; en  1794, 
le  comité  de  salut  public  le  nomma  l’un  des  huit  inspec- 
teurs des  mines,  qui  furent  placés  , à cette  époque,  sous 
les  ordres  de  l’agence  des  mines  , titre  qui  fut  changé,  en 
1802,  contre  celui  d’ingénieur  en  chef.  Bien  qu’il  restât 
en  même  temps  directeur  de  la  mine  d’Allemont,  on  lui 
confia,  dans  cet  intervalle,  differentes  missions  impor- 
tantes en  Normandie  et  en  Bretagne,  ainsi  que  dans  le 
Palatinat,  où  il  fut  chargé,  en  1796,  de  diriger  l’exploi- 
tation des  mines  de  mercure.  Schreiber  fut  nommé  direc- 
teur de  l’école  de  Pezai,  la  seule  que  l’on  institua  d’abord, 
où  il  resta  jusqu’en  181 6,  malgréla  perte  delà  Savoiepour 
la  France.  En  1 820  le  roi  le  nomma  chevalier  de  la  Légion 
d'Iionneur,  et  lui  accorda  des  lettres  de  naturalisation. 
Vers  la  même  époque,  il  fut  chargé  d’une  mission  spé- 
ciale dans  le  département  de  la  Loire  , relative  au  déve- 
loj)])Cincnt  de  la  nouvelle  industrie  minéralogique,  créée 
dans  cette  contrée  par  Gallois.  Il  a fait  aussi,  de  1816 
à 1824,  plusieurs  voyages  en  Savoie,  pour  revoir  les 
mines  qu’il  avait  rendues  si  florissantes  et  les  amis  qu’il 
y avait  laisses.  Enfin , affaibli  par  l’âge  et  les  infirmités , 
il  demanda  sa  retraite,  en  1824;  elle  lui  fut  accordée 
avec  le  brevet  d’inspecteur  général  honoraire,  qui  lui 
conservait  voix  délibérative  au  conseil  général  des  mines. 

Il  est  mort  à Grenoble,  le  10  mai  1827.  On  lui  doit  : 
Traité  sur  lu  science  de  l'exploilation  des  mines  par  théorie 
et  pratique,  traduit  de  l’allemand  de  F.  Delius , 1778, 

2 vol.  in-4".  On  a encore  de  lui  plusieurs  Mémoires  qu’il 
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a insérés  dans  le  Journal  de  physique,  en  1784,  1786, 
1788,  1790  et  1792 , ainsi  que  dans  \c  Journal  des  mi- 
lles de  1799. 

SCHREVELIUS  (Corneille),  philologue,  né  à 
Harlem,  vers  1616,  mort  en  1664,  a donné  plusieurs 
éditions  de  la  collection  dite  Variorum;  mais  il  est  sur- 
tout connu  par  son  Lcxicon  mnnuale  græco-lalinum, 
i 645,  in-8“,  souvent  réimprimé,  mais  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  que  l’on  doit  à Fleury-Lécluse,  Paris, 
1820,  in-8°. 

SCIIROECKIÏ  (Jean-Matiiias),  historien  protestant, 
né  à Vienne  en  1753,  fut  nommé  en  1767,  professeur 
d’éloquence,  puis  d’histoire  à Wiltenberg,  où  il  mourut 
le  I®''  août  1808.  Il  a laissé  des  ouvrages  d’une  si  vaste 
étendue  et  d’un  travail  si  consciencieux,  qu’ils  semble- 
raient n’avoir  pu  être  exécutés  que  par  une  société  de 
savants.  Nous  citerons  : Histoire  de  l’iujlise  chrétienne 
.(jusqu’à  la  réformation),  Leipzig,  1768-1803,  36  vol.; 
Histoire  de  l’ Église  chrétienne  depuis  la  reformation,  Leip- 
zig, 1804-1819,  8 vol.;  Histoire  universelle  à l’usage  de 
la  jeunesse,  1779-1784;  4parties  en  6 vol.,  1716-1804. 
Cet  ouvrage  le  plus  répandu  de  tous  ceux  de  Schroeckh, 
a été  traduit  en  français. 

SCIIROEDER  (Éric),  né  à Nikœping,  vers  la  fin 
du  16®  siècle,  fut  interprète  royal  sous  le  règne  de  Gus- 
tave-Adolphe. Ayant  établi  une  imprimerie  à Stockholm, 
il  fit  paraître  successivement  un  assez  grand  nombre  de 
traductions  d’ouvrages  classiques  en  suédois;  mais  il  est 
surtout  connu  par  sa  nelation  poétique  de  ta  cruelle  tyran- 
nie de  Christian  II , l’une  des  premières  productions  en 
vers,  de  quelque  étendue,  qui  ait  paru  en  langue  sué- 
doise. 

SCIIROEDER  (jEAN-JoAciiiJi),savantorientaliste,  né 
à Neukirchen  , dans  le  landgraviat  de  Hessc-Cassel,  en 
1680,  s’appliqua  surtout  à l’arménien,  et  fit  de  grands 
progrès  dans  cette  langue,  comme  on  en  a la  preuvedans 
sa  grammaire  intitulée:  Thésaurus  linguœ  armenicæ anti- 
quœ  et  hodiernœ,  Amsterdam,  1711,  in-4®,  la  meilleure 
et  la  plus  complète  qui  ait  paru  jusqu’à  ce  jour.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  professeur,  à l’univer- 
sité de  Marbourg,  de  langues  orientales  et  d’histoire 
ecclésiastique,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1756,  lais- 
sant quatre  fils,  dont  trois  se  sont  fait  un  nom  dans  les 
lettres  orientales.  — SCIIROEDER  (Nicolas-Guillaume), 
né  à Marbourg,  en  1721,  mort  en  1798,  mérite  d’être 
cité  pourses  Institntiones  ad  fundamenla  linguœ  hebreœ, 
Groningue,  1768,  in-8®.  — SCIIROEDER  (Jean-Guil- 
laume), né  en  1726,  mort  en  1795,  a publié  : Obseivu- 
tiunuin  philosophiciiruin  criUcarumque  in  difficiliora  quœ- 
dam  Psalmoruin  loca  fusciculiis , Leyde,  1681,  in-8'’.  — 
SCHROEDER  ( Philippe  - George  ) , médecin  , né  à 
Marbourg  en  1729,  professa  les  diverses  parties  de  son 
art  à Rintcln,  dans  sa  ville  natale,  et  à Goettingen,  où 
il  mourut  en  1772.  Ses  opuscules  académiques  ont  été 
recueillis,  Nuremberg,  11  vol.  in-8".  — SCHROEDER 
(Théodore-Guillaume),  fils  du  précédent,  né  à Rinteln 
en  1769,  professa  la  médecine  à Cassel  et  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mourut  en  1795,  ne  laissant  que  des  dis- 
sertations académiques. 

SCHROEDER  (George-Guillaume),  médecin,  d’une 
autre  famille  queues  précédents,  né  à Bielefeld  le  19 
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mars  1753,  mort  professeur  de  médeeine  à Marbonrg  le 
27  octobre  1778,  donna  dans  ralchiinie,  et  publia  plu- 
sieurs écrits  sur  cette  matière. 

SCIIROEÜEK  (Charles  ),  général  autrichien,  était 
fils  d’un  oflicicr,  et  le  j)lus  jeune  de  trois  frères,  qui 
suivirent  la  carrière  des  armes.  11  avait  fait  avec  beau- 
coup de  distinction,  sous  Daun  et  Laudon,  les  guerres 
de  Silésie  et  de  Bohême,  et  il  était  devenu  colonel  du  ré- 
giment de  Vierzai,  puis  général-major,  employé  dans 
les  Pays-Bas,  sous  les  ordres  de  d’Alton.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  conduisit,  en  1787,  contre  les  insurgés 
brabançons  retranchés  à Turnhout,  un  corps  d’armée 
qui  y fut  complètement  battu,  par  suite  d’une  attaque 
imprudente.  Cette  affaire  fut,  dans  ce  pays,  le  signal  de 
la  déroute  générale  des  Autrichiens,  qui,  peu  de  jours 
après, éprouvèrent  un  autre  échec  à Gand,  où  Schroeder, 
s’étant  aussi  porté,  fut  blessé  d’un  coup  de  feu  à la 
jambe,  qui  l’obligea  de  se  réfugier  en  France,  et  dont  il 
resta  boiteux  toute  sa  vie.  Peu  de  temjjs  après  la  défaite 
de  Turnhout,  et  lorsque  Schroeder  eut  été  blessé  àGand, 
ce  général  reçut  de  Vienne  la  nouvelle  de  sa  disgrâce,  et 
l’ordre  de  cesser  ses  fonctions.  Ce  ne  fut  que  quelques 
mois  après  qu’il  réussit  à se  faire  employer  de  nouveau. 
11  remj)laça  Beaulieu  dans  le  commandement  de  l’ar- 
mée qui  occupait  le  pays  de  Luxembourg,  en  d79ôj  et 
fut  attaqué  à .4rlon,  le  9 mai  de  cette  année,  par  les 
Français.  Son  imprévoyance  lui  fut  fatale:  il  éprouva 
encore  un  autre  échec,  dans  lequel  il  se  laissa  enlever 
son  artillerie  et  ses  magasins.  Il  se  trouva  ensuite  enfermé 
dans  Luxembourg,  et  concourut,  sous  les  ordres  de 
Bciider,  à la  défense  de  cette  place.  Il  fut  nommé  lieute- 
nant général  en  février  1795,  et  obtint  le  commande- 
ment de  la  forteresse  de  Cracovic,  où  il  mourut  en  1 807. 

SCmiOEEll  (Samuel),  médecin,  né  à Bautzen  en 
IGG9,  mort  en  171G  à Leipzig,  où  il  avait  ouvert  des 
c^urs  particuliers,  a publié  entre  autres  opuscules:  Ob- 
servai. cl  expérimenta  de  naturd  et  usu  Ihcrmarum  caroli- 
niarum,  Leipzig,  1704,  in-4'’. 

SCUKÜETER  (Jea.n),  médecin,  né  à ’liS’eimar  en 
1513,  remplit  pendant  trois  ans  les  fonctions  de  régent 
d’un  college  de  Vienne,  et,  après  divers  voyages,  fut  in- 
vesti d’une  chaire  dans  les  écoles  de  la  faculté  de  cette 
ville,  puis  obtint  la  place  de  médecin  du  roi  Maximilien 
de  Bohême,  qu’il  remplit  jusqu’en  1554.  Nommé  alors 
médecin  du  duc  de  Saxe-Weimar,  il  fut  peu  de  temps 
après  pourvu  d’une  chaire  à l’université  d’Iéna , et  mou- 
rut en  1593.  Scs  écrits  offrent  aujourd’hui  peu  d’intérêt. 
— Jean-Fréuérlc,  Gis  du  précédent,  né  en  1559  à léna, 
mourut  en  lG2i,  physicien  à Bautzen.  — Louis-Phi- 
lippe, né  en  174G  à Binteln,  où  il  mourut  en  1800,  à 54 
ans,  a publié  des  opuscules  académiques  en  grec,  en 
latin  ou  en  allemand. 

SCIIRÜETER  (.Iean-Samuel),  ministre  luthérien,  né 
le  25  février  1755,  à Uastenbourg,  en  Thuringe,  mort 
à Bukstacdt,  le  24  mars  1808,  se  distingua  comme  miné- 
ralogiste et  conchyliologue.  Parmi  ses  écrits  , tous  en 
allemand,  nous  citerons  : Inlrodiiciion  complète  à la  con- 
naissance et  à l’histoire  des  pierres  et  des  pétri lications , 
Altcnburg,  1874-84,  4 vol.  in-8“j  la  Vieillesse,  ou 
Moyen  infaillible  d’atteindre  un  ùyc  avancé,  nouvelle  édi- 
tion, Berlin,  1805,  in-8“. 


SenROFANI  (Xavier),  économiste  et  historien  très- 
distingué,  correspondant  de  l’Institut,  naquit  vers  17-50, 
à Modica  en  Sicile,  d’une  famille  patricienne,  et  reçut 
une  éducation  littéraire.  Les  classiques  latins  lui  inspi- 
rèrent le  goût  de  l’histoire,  et  l’ouvrage  de  Raynal  , sur 
les  établissements  des  Européens  dans  les  Indes,  celui  de 
l’économie  politique,  deux  sciences  qui  devinrent  les 
principales  occupations  de  sa  vie.  Nommé  professeur 
d’agriculture  à Venise,  il  y publia  un  Essai  sur  le  com- 
merce de  l’Europe,  et  une  Histoire  du  commerce  actif  de  la 
Sicile  jusqu’à  1784.  Bientôt  après,  Schrufani  fut  chargé 
de  visiter  lcsprinci[)ales contrées  du  Levant,  et  de  recueil- 
lir sur  les  lieux  mêmes  des  renseignements  sur  leur  com- 
merce et  leur  agriculture.  De  retouren  Eui-opc,  il  Gt  pa- 
raître à Londres,  son  Voyage  dans  la  Grèce,  en  2 volumes, 
qui  obtint  un  immense  succès.  Plus  tard,  Schrofani  s’é- 
tablit à Paris,  et  y termina  un  ouvrage  intitulé  : Sur  la 
valeur  et  la  transmission  des  biens  immeubles  en  Europe , 
depuis  la  découverte  de  l’Amérique.  Peu  de  temps  après, 
il  publia  un  ouvrage  rempli  de  savantes  recherches,  sur 
les  guerres  civiles  en  Sicile  sous  les  llomains.  11  rédigea 
aussi,  par  l’ordre  du  ministre  de  rintéricur,  un  mémoire 
sur  les  poids  et  mesures  en  Italie,  par  rapport  au  système 
métrique  de  la  Erance.  En  1 809 , il  fut  nommé  membre 
correspondant  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  se  rendit  à Naples.  En  1814,  le  roi  Ferdinand 
le  nomma  directeur  de  la  statistique  de  Naples,  fonctions 
qu’ilexerça  d’unemanière  très-distinguéejusqu’en  1822. 
Dans  la  même  année,  il  s'établit  à Palerme,  décidé  à y 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite.  11  n’y  mena 
pourtant  pas  une  vie  oisive,  car  il  G t encore  paraître, 
en  1828,  un  ouvrage  intitulé  ; Sur  la  domination  des 
étrangers  en  Sicile,  depuis  les  temps  ancicnsjusqu’à  l’avé- 
nementau  trône  de  Charles  III  d’Espagne , Paris.  Schro- 
fani mourut  au  mois  de  décembre  1829. 

SCllTSCUERR.VTOF  (le  prince  Michel  MICIIAE- 
LOVITSCII),  homme  d’Etat  et  littérateur  russe,  né  en 
1753,  mort  à Moscou  en  1792,  quitta  la  carrière  des 
armes  pour  celle  de  l’administration,  dans  laquelle  il 
s’éleva  aux  premiers  emplois,  il  eut,  sous  Catherine  II, 
beaucoup  de  part  à l’organisation  de  l’instruction  publi- 
que et  de  l’orilre  judiciaire.  Outre  divers  opuscules,  tels 
qu’un  Truité  des  anciens  degrés  de  noblesse  en  Itussie, 
Moscou,  1784;  et  Dissertation  historique  sur  la  généalo- 
gie des  princes  russes  descendant  de  Rurik,  ibid.,  1785, 
on  lui  doit  les  5 premiers  volumes  d’une  Histoire  de 
Itussie,  1770  et  années  suivantes,  qu’il  n’a  poussée  que 
jusqu’au  règne  du  czar  Michel  Théodorovitsch.  Cet  ou- 
vrage a été  vivement  critiqué  par  le  général-major  Bol- 
tin,  et  avec  raison.  Comme  éditeur,  il  a publié  : Histoire 
abrégée  des  usurpateurs  russes,  Pétersbourg,  1774;  le 
Livre  royal,  ibid.,  1769  ; les  Annales  royales,  ibid.,  1772; 
Annales  des  troubles  de  la  Itussie,  ibid.,  1771  ; Vie  de 
l'ierrele  Gru7id,  avecle  texte  original  imprimé  à Venise,  et 
des  notes,  ibid.,  1 771  ; Journal  de  Pierre  le  Grand,  2 vol., 
1770  et  177 1 ; Cahiers  et  Aoles  de  Pierre  le  Grand  pour 
les  années  1704- 1705-170G , ibid.,  1774;  Tableau  du 
règne  de  Monomaque , ibid.,  1774,  etc. 

SCllUR.ARD  DE  KLEEFELD  (Jean-Chrétien), 
agronome,  né  à Zeitz  en  1754,  commença  par  être  do- 
mcstiquechcz  le  ministre  de  Saxe  près  la  cour  de  Vienne, 
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et  finit,  nprcs  avorr  passe  par  plusieurs  autres  emplois 
honorables,  par  devenir  conseiller  aulique  de  Hesse- 
Darmstadt,  puis  conseiller  intime  de  SaalTeld-Cobourg. 
Il  mourut  en  1787.  Il  est  l’auteur  d’un  nouveau  système 
qui  tend  à faire  de  la  eulture  des  herbes  fourragères  le 
but  prineipal  de  l’agronomie;  et  c’est  à son  zèle  pour 
propager  la  culture  du  trèfle,  en  partieulier,  qu’il  doit 
son  nom  de  baron  Klcefeld  (champ  de  trèfle).  Scs  vues 
sont  consignées  dans  son  recueil  d'Ecrils  d’écü7iomie  ru- 
rale et  pnlilique,  Leipzig,  1781),  6 vol.  in-S",  et  dans  sa 
(^rrcspondance  economique,  ibid.,  178G,  4 cahiers  in-S®, 
figures.. 

.SCUUBERT  (François),  auteur  de  chants  ou  mélo- 
dies qui  jouissent  d’une  grande  réputation,  naquit  à 
Vienne  en  1795.  Ses  parents  desiraient  qu’il  étudiât  la 
philosophie,  mais  son  goût  le  portait  vers  la  musique  ; il 
y fil  de  rapides  progrès , et  le  patronage  du  chanteur 
Vogel  lui  ouvrit  tes  salons  les  plus  distingués  de  la  capi- 
tale. L’accueil  que  scs  chants  y reçurent  déterminèrent 
la  direction  de  son  talent.  Sœ  compositions  mélancoli- 
<[ues  et  graves  comme  son  caractère,  se  répandirent  peu 
à peu  dans  le  reste  de  l’Allemagne  et  de  là  en  France,  où 
elles  jouissent  d’une  grande  vogue  depuis  quelques  an- 
nées , et  où  elles  ont  même  fait  adopter  leur  nom  natif 
de  Lieder.  Parmi  ses  înclodies  les  plus  estimées,  on  cite 
te  roi  des  Aulnes,  la  Trinité,  l' Ave  Marin,  l’Altentc,  etc. 
Schubert  s’est  aussi  essayé  dans  la  symphonie , mais 
avec  moins  de  succès.  Enfin  on  a de  lui  quelques  qua- 
tuors pleins  de  pensées  heureuses  , malgré  leur  singula- 
rité. 11  mourut  à Vienne  en  1850. 

SCIIUCIIIIARD  (Loiis-Henri),  professeur  de  langue 
allemande  à l’école  de  la  Flèche,  né  en  1795,  près  d’A- 
roorbach  en  Bavière,  mort  à la  Flèche  en  1824,  est  au- 
teur d’une  Grammaire  allemande,  que  MM.  Hase  et 
Lelronnc,  chargés  de  l’examiner,  placent  au-dessus  de 
toutes  celtes  qu’ôn  avait  publiées  jusqu’alors  à l’usage 
des  Français.  Adoptée  par  le  gouvernement  pour  les 
écoles  militaires,  elle  a été  réimprimée  après  la  mort  de 
l’auteur,  1825,  in-S«. 

SCIIULEMROÜRG  (Jean- Mathias,  comte  de),  né  à 
Gendan,  près  de  Magdebourg,  en  1661 , entra  d’abord  au 
service  du  Danemark,  puis  de  la  Pologne,  et  fit  avec  distinc- 
tion les  campagnes  de  Sobieski.  Plus  tard,  lorsque  Char- 
les XII  se  jeta  dans  la  Livonie  (1700),  il  sauva  les  débris  de 
l’armée  saxonne,  battue  au  combat  de  Riga,  obtint  pour 
cet  exploit  le  grade  île  lieutenant  général,  et  fut  chargé 
par  Frédéric- Auguste,  roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe, 
de  conduire  un  secours  de  10,000  hommes  h l’Empereur 
contre  les  Français.  11  se  distingua  dans  ce  nouveau  poste; 
mais  ce  fut  surtout  dans  la  campagne  de  1704,  en  Polo- 
gne, qu’il  montra  toute  son  habileté.  Forcé  de  céder  à 
Charles  XII , qui  venait  de  déclarer  Frédéric-Auguste 
déchu  du  trône , il  parvint  à se  retirer  derrière  l’Oder 
sans  le  moindre  désordre,  et  par  cette  retraite]  qui  lui 
fit  beaucoup  d’honneur , força  même  son  adversaire  à 
.s’écrier  : u .\ujourd’hui  Schulembourg  nous  a vaincus.  » 
En  1708,  envoyé  au  service  de  Hollande  avec  9,000 
Sa.xons,  il  prit  Tournai,  opéra  sa  jonction  avec  Eugène 
et  Marlborough , et  fut  un  des  héros  de  la  journée  de 
Malplaquct.  En  1715,  il  accepta  le  commandement  des 
armées  de  terre  de  la  république  de  Venise,  et,  dès 


l’année  suivante,  il  s’occupa  de  fortifier  Corfou.  Bientôt 
il  y fut  assiégé  avec  vigueur;  mais  il  repoussa  tous  les 
assauts  des  Turcs  , et  les  contraignit  à s’éloigner  ; il  les 
poursuivit  même  jusqu’en  Epire  (1718).  L’année  sui- 
vante il  dirigea  ses  efforts  contre  l’Albanie,  et  mit  le 
siège  devant  Scutari  ; mais  la  paix  de  Passarowilz  arrêta 
le  cours  de  ses  succès.  Il  reçut  les  plus  grands  honneurs 
à Venise,  et  le  plus  favorable  accueil  dans  toutes  les 
coui-s  de  l’Europe  que  la  paix  lui  permit  de  visiter.  H 
mourut  à Vérone,  le  1 4 mars  1747.  Sa  Vie,  parM.  Varn- 
hagen,  fait  partie  des  Monuments  biographiques,  Berlin, 
1 824,  in-8". 

SCIIULTEXS  (Albert),  le  restaurateur  de  la  litté- 
rature orientale  dans  le  18®  siècle,  né  à Groningue  en 
1686,  embrassa  le  ministère  évangélique,  et  joignit  à 
l’étude  de  la  théologie  celle  du  grec,  de  l’hébreu,  du 
chaldaïquc  , du  syriaque  et  de  l’arabe.  Nommé  pasteur 
de  l’église  de  Wassenaar  en  1711  , il  quitta  sa  cure  au 
bout  de  2 ans  pour  venir  occuper  la  chaire  de  langues 
orientales  h l’académie  de  Franeker.  Plus  tard  les  cura- 
teurs de  l’académie  de  Leydc  fondèrent  en  sa  faveur  une 
nouvelle  chaire.  Il  y avait  déjà  quelques  années  qu’il  y 
remplissait  les  fonctions  de  professeur  sans  en  avoir  ni 
le  titre  ni  les  appointements.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  26  janvier  1750.  Nous  citerons  de  lui  '.  Origines  he- 
breæ,  sive  hehreœ  linguœ  nntiquissima  nalura  et  indotes , 
ex  Arabiæ  penelralibus  revueatœ,  Franeker,  1724-58, 
2 vol.  in-4®;  Instituliones  ad  fiindanmita  linguœ  hebrai- 
cw,  quibus  via  panditur  ad  ejusdem  analogiam  vindican- 
dam  et  restiluendam,  Lcyde,  1757  ou  1756,  in'4®;  Côm- 
mentarius  in  libruni  Job,  cum  nova  versione,  ibid.,  1757, 
2 vol.  in-4®;  Vêtus  et  regin  via  hebraizandi  contra  novani 
et  mctaphysicani  hodiernam , ibid.,  1758,  in-4»;  Monu- 
menta  vetustiora  A)’abiœ,  sive  specimina  quiedam  illuslria 
anliquæ  historiœ  et  linguœ  ex  variis  manuscriptis  cx- 
cerpta,  ibid.,  1740,  in-4"  de  71  pages.. 

SCIIULTENS  (Jean-Jacques),  fils  du  précédent,  né 
à Franeker  en  1716,  prit  possession,  en  1742,  de  la 
chaire  de  théologie  et  de  langues  orientales  à l’académie 
de  Herborn  , fut  appelé,  7 ans  après,  à l’académie  de 
Leyde,  où  il  ne  tarda  pas  à succéder  à son  père,  et  mou- 
rut en  1778.  Il  promettait  de  compléter  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  ; mais  il  ne  put  qu’en  donner  de  nou- 
velles éditions. 

SCHULTENS  (Henri-Albert),  fils  du  précédent, 
né  à Herborn,  le  15  février  1749,  fut  nommé,  à l’âge 
de  24  ans,  professeur  de  langues  orientales  à l’académie- 
d’Amsterdam.  En  1778,  l’université  de  Leyde  lui  fit  of- 
frir la  chaire  que  son  aïeul  et  son  père  avaient  si  digne- 
ment occupée;  et,  en  1787,  elle  lui  conféra  la  dignité  de 
recteur.  Son  ardeur  pour  le  travail  l’enleva  dans  la  ma- 
turité de  l’âge  et  du  talent,  le  12  août  1795.  Nous  cite- 
rons de  lui  : Antliologia  senlentiarum  arabiearum , cum 
sclioliis  Zamachsjarii , arabicè  et  latine,  Lcyde,  1772j 
in-4“;  Meidanii  provcrbioruni  arabicoruin  pars,  lal.  cum 
notis,  ibid.,  1795,  in-4°  do  514  pages. 

SCIIULTING  (Antoine),  jurisconsulte,  né  à Nimè- 
guc,  le  23  juillet  1659,  fut,  en  1694,  appelé  comme  pro- 
fesseur à l’académie  de  Harderwyck,  et  passa,  en  1715, 
h l’université  de  Leyde,  où  il  mourut,  le  12  mars  1754. 
Nous  citerons  de  lui  : Enarratio  partis  primœ  digcslo- 
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rmi,  Lcyde,  1720,  in-8“;  Jurhprudentia  a7itrJusUanœa, 
ibid.,  1717,  in-4“. 

SCIIULTING  (Corneille),  ne  à Sleenwycken  1540, 
fut  régent  delà  bourse  Laurentiennc  et  chanoine  de  Saint- 
André,  à Cologne,  où  il  mourut  en  1C04.  Son  principal 
ouvrage  est  la  Dibliothcca  catholka,  contra  thcologiam 
calviniunnm , Cologne,  1002,  2 vol.  in-4°. 

SCIIULTZ  D’ASSCUERADE  (Charles-Gustave), 
ancien  ambassadeur  de  Suède  près  la  cour  de  Berlin, 
mort  à Stockholm  en  1799,  est  auteur  d’un  écrit  inti- 
tulé : lies  suo  œvo  gcstas  mcmoriœ  U'adidil  C.  G.  Schultz 
à Asschcrade , rcg.  soc.  lift.,  in-8®  de  295  pages. 

SCUELZ  AOIV  SCÏIULZEIMIEIM  (David)  prési- 
dent ducollége  de  santé  de  Stockholm,  naquit  le  27  mars 
1752.  Son  père,  Jacob  Schulz,  médecin  dans  le  régiment 
de  Dalécarlie,  descendait  d’une  ancienne  famille  prus- 
sienne. Le  jeune  Schulz,  dès  l’âge  de  8 ans,  commença 
ses  études  à l’école  publique  de  Westeras.  Il  suivit,  en 
1744,  son  frère  aîné  à Kœnigsberg.  Malgré  les  offres  les 
plus  avantageuses  ([ui  lui  furent  faites  pour  rester  en 
Prusse,  il  préféra , d’après  les  vœux  de  son  père,  reve- 
nir dans  sa  patrie,  en  175 1 . En  1753,  il  fut  nommé  pro- 
secteur au  théâtre  anatomique  de  Stockholm,  et  la  même 
année,  promu  au  grade  de  docteur  en  médecine.  La  com- 
mission de  santé  le  chargea  de  faire,  aux  frais  de  l’État,  un 
voyage  en  Angleterre,  pour  y prendre  connaissanee  de  la 
vaccine,  et  d’autres  découvertes  dans  la  chirurgie.  De  re- 
tour à Stockholm,  il  publia  une  relation  de  son  voyage  sous 
le  rapport  médical , dans  laquelle  il  s’étendait  beaucoup 
sur  la  vaccine.  A partir  de  cette  époque,  Schulz  resta 
toujours  à Stockholm,  et,  en  17C0,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l’Académie  des  sciences,  l’année  suivante,  profes- 
seur et  directeur  de  la  maison  d’accouchement,  et  en 
1706,  médecin  en  chef  et  intendant  de  la  maison  de 
vaccine.  Après  avoir  vacciné  les  enfants  du  roi , il  fut 
anobli  sous  le  nom  de  Schulz  von  Schulzenhcim.  La  santé 
de  Schulz,  altérée  par  une  trop  grande  ardeur  pour  le 
travail,  et  par  son  zèle  à remplir  ses  devoirs,  l’obligea, 
en  1778,  de  donner  sa  démission  de  toutes  ses  fonctions. 
Quoique  ayant  cessé  toutes  fonctions  publiques , il  fut 
loin  de  rester  dans  l’inaction  : il  employait  son  temps 
soit  à écrire  sur  son  art,  soit  en  remplissant  quelques 
charges  pour  l’Etat.  Il  fut,  en  1782,  décoré  de  l’ordre  de 
Wasa.  Comme  membre  de  la  noblesse,  il  assista  aux 
diètes  des  années  1789,  1800,  1809,  1812  et  1815,  et 
il  s’y  fit  remarquer  par  scs  connaissances  des  affaires  po- 
litiques et  par  ses  principes  libéraux.  11  publia  un  ou- 
vrage intitulé  : Lettres  sur  les  finances  et  l’économie  publi- 
que du  royaume  de  Suède,  dont  la  première  partie  parut 
en  1794,  et  la  seconde  2 ans  après.  Schulz  donna,  en 

1822,  sa  démission  de  la  présidence  du  collège  de  santé, 
et  termina  sa  longue  et  honorable  carrière,  le  24  avril 

1823.  11  a publié  la  tragédie  Jorkel  Yenulson , et  beau- 
coup de  traités  insérés  dans  les  mémoires  des  différentes 
sociétés  dont  il  était  membre. 

SCIIULZE  (Jean-Henri),  né  à Colbitz,  dans  le  duché 
de  Magdebourg,  le  12  mai  1087,  fils  d’un  pauvre  tail- 
leur, sut  intéresser  de  généreux  protecteurs,  qui  favori- 
sèrent son  ardeur  pour  les  sciences,  et  l’aidèrent  à déve- 
lopper ses  heureuses  dispositions.  Son  goût  l’entrainait 
vers  l’étude  de  la  médecine}  mais  il  s’instruisit  en  même 


temps  dans  les  antiquités’,  la  philologie,  et  apprît  les 
langues  arabe,  syriaque,  chaldéennc,  éthiopienne  et  sa- 
maritaine. En  1708,  on  lui  offrit,  au  ptedagogium  de 
Halle , une  place  d’instituteur  qu’il  conserva  7 ans. 
D’après  les  conseils  et  sous  la  direction  du  célèbre  Fré- 
déric Houman,  il  revint  ensuite  h l’étude  de  la  médecine 
avec  beaucoup  de  zèle.  En  1720,  il  fut  nommé  profes- 
seur d’anatomie  à l’université  d’Alldorf,  et  il  remplit 
cette  chaire  avec  éclat  jusqu’en  1732,  époque  à laquelle 
le  gouvernement  prussien  lui  offrit  la  place  de  professeur 
d’éloquence  et  d’antiquités  à l’université  de  Halle.  Il 
mourut  le  10  octobre  1744.  Indépendamment  de  nom- 
breuses dissertations,  programmes,  etc.,  on  a de  lui  : 
Ilisloria  medicinœ  à rerum  initio  ad  antmm  urbis  Romœ 
DXXXV,  dedneta,  Leipzig,  1728,  in-i°  -,  Dissertai,  aca- 
demicarum  ad  medicinam  ejusque  hisloriam  pertinentium 
fascieuhis  I,  Halle,  1743,  in-4". 

SCIIULZE  (Benjamin),  missionnaire  luthérien,  né  à 
Sonnenburg,  dans  la  Nouvelle-Marche,  arriva,  en  1719, 
à Tranquebar,  y reçut  l’ardination,  en  1720,  et  revint 
à Copenhague  en  1743,  après  s’étre  signalé  dans  l’Indo 
par  ses  travaux  évangéliques  et  s’y  être  instruit  dans  les 
langues  malabare,  télinga  et  indoustane.  Il  mourut  en 
1700.  Nous  citerons  de  lui  : Conspeclus  litteraturœ  lelu- 
gicæ,  vulgd  wnrugicœ  secundum  fiyurationem  et  vocalium 
et  consonantium,  neenon  earumdem  multifariam  varialio- 
nem,  Halle,  1747,  in-4“}  Orientalisch , elc.  (le  maître  de 
langues  orientales  et  occidentales,  contenant  cent  alpha- 
bets, des  tables  polyglottes,  les  noms  de  nombre  et 
l’oraison  dominicale  en  200  langues  ou  dialectes) , Leip- 
zig, 1758,  in-8“. 

SCIIULZE  (Ernest-Conrad-Frédéric),  poëte  alle- 
mand, né  à Celle,  dans  l’électorat  de  Hanovre,  en  1789, 
mort  dans  cette  ville,  en  1817,  est  surtout  connu  par 
son  poëme  de  Cécile,  nom  d’une  jeune  personne  qu’il  aima 
et  qui  lui  fut  enlevée  par  une  mort  prématurée.  Le  pro- 
fesseur Bouterweek,  de  Gœttingen,  a publié  en  4 volu- 
mes les  OEuvres  poétiques  de  Schulze,  dont  il  avait  été  le 
maître  et  l’ami. 

SCIIUPPACIl  ( Michel),  empirique,  né  en  1707,  à 
Biglen,  dans  le  canton  de  Berne,  mort  en  1781 , avait 
appris  la  médecine  et  la  chirurgie  chez  un  paysan  qui 
avait  une  certaine  réputation  dans  le  pays.  A son  exem- 
ple, il  consacra  ses  soins  aux  habitants  de  la  campagne} 
mais  quelques  cures  éclatantes  le  mirent  en  vogue  et 
attirèrent  au  village  de  Langnau  (dans  l’Emmenthal), 
qu’il  avait  choisi  pour  sa  demeure,  une  foule  de  malades 
tant  de  la  Suisse  que  de  l’étranger.  Voltaire  l’appelait  le 
médecin  des  urines,  à cause  de  sa  manière  de  reconnaître 
les  maladies. 

SCIIUPPEN  (Pierre  Van),  graveur,  néà  Anvers  en 
1025,  mort  en  1707,  à Paris,  où  l’avait  fixé  Colbert,  fut 
également  habile  dans  l’histoire  et  le  portrait.  Élève  de 
Nanteuil,  il  se  distingua  jiar  la  pureté,  le  moelleux  et  le 
fini  de  son  burin.  Parmi  ses  pièces  historiques,  nous 
citerons  la  Vierge  à la  chaise,  d’après  Raphaël } et  parmi 
ses  portraits,  ceux  de  Mazarin,  d’après  Mignard,  et  de 
Louis  X/  V et  du  chancelier  Séguier,  d’après  Lebrun. 

SCUUPPEN  (Jacques  Van),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1069,  fut  appelé  à Vienne,  par  l’Empereur,  et 
devint  peintre  de  son  cabinet  et  directeur  de  l’Académie 
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► | impériale  des  beaux-arts,  établie  dans  cette  capitale,  où 
il  mourut  en  1751 . 

SCllURLIX  (Gert  Van  der),  chroniqueur  du  1 5®  siè- 
cle, est  auteur  d’une  histoire  des  comtes  d’Altona',  de 
I Clèvcs  et  de  la  Marck,  redigee  en  bas  allemand,  qui 
s’étend  jusqu’à  l’an  1473.  Elle  a été  publiée  pour  la  pre- 
i mière  fois  par  le  docteur  L.  Tross,  à Hamm  (Westpha- 

!.  lie),  sous  ce  titre:  Chronik  von  Cleve  und  Marck,  1824. 

SCIIL’RER  (Jacqles-Loiis)  , professeur  de  physique 
1 à Strasbourg,  né  en  1754  dans  cette  ville,  où  il  mourut 
(,  vers  1790,  a publié,  outre  un  certain  nombre  de  disser- 
tations: Éléments  de  physique,  en  forme  de  tables,  Stras- 
bourg, 1780,  in-8“;  et  llist.  prœcipuor.  repertor.  circà 
ignem,  ibid.,  1789,  in-4". 

SCIIUItlG  (Martin),  médecin,  mort  en  1733  h 
Dresde,  avec  le  titre  de  physicien  de  celte  ville,  avait 
reçu  le  bonnet  de  docteur  à Erfurt  en  1688.  Parmi  ses 
divers  écrits  qui  sont  encore  recherchés  des  curieux, 
nous  citerons  : Chyologia,  etc.,  Dresde,  1723,  in-4'>  ; 
Sialoyraphia,  etc.,  ibid.,  1727,  in-4“  j Lithologia,  ibiJ., 

I 174-4,  in-4'’j  II wmatoloy ia,  clc.,  1744.  Plusieurs  de  ses 
compilations  ont  rapport  aux  maladies  des  femmes,  etc. 
SCUURM.VIMX  (An.ne-Marie  de),  femme  célèbre 
I par  son  érudition  et  par  scs  dévotes  rêveries,  naquit  à 
I Cologne  le  b novembre  1607,  dans  la  religion  réformée. 
Elle  apprit  le  latin,  le  grec,  l’hébreu , etc.,  dont  la  con- 
naissance lui  était  nécessaire  pour  lire  l’Écriture  sainte 
dans  les  textes  originaux,  et  se  rendit  même  l’éthiopien 
assez  familier,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’être  bonne  mu- 
sicienne et  de  cultiver  avec  succès  la  peinture,  la  sculp- 
ture et  la  gravure.  Celte  réunion  de  talents  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Sapho , et  lui  attira  des  lettres  et  des  visites 
des  savants  les  plus  illustres  de  Hollande,  de  France  et 
d’.Allcmagne,  et  même  de  quelques  personnages  du  plus 
haut  rang.  A la  fin , tant  d’éclat  lui  devint  importun , et 
elle  se  relira  dans  une  solitude  presque  absolue  à Lex- 
mund,  près  de  Vianen  (1653).  Elle  ne  tarda  pas  à tom- 
ber dans  les  erreurs  du  piétisme,  suivit  Labadie  dans 
scs  courses,  et,  après  la  mort  de  ce  fanatique,  poursuivit 
l’accomplissement  de  son  absurde  mission.  Elle  conduisit 
le  petit  nombre  de  ses  partisans  à Vivert,  dans  la  Frise, 
leur  distribua  tout  ce  qu’elle  possédait,  et  mourut  dans 
le  dénûment  le  plus  absolu  le  5 mai  1678.  Il  paraît 
qu’elle  avait  gardé  constammentle  célibat,  quoiqu’on  l’ait 
dit  mariée  secrètement  à Labadie.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  sous  ce  titre  : Opéra  hebraka , grœca , latina, 
gallica,  prosaica  et  metrica,  Leyde,  1648-50,  in-S"; 
Utrecht,  1652,  in-8“.  On  lui  doit  en  outre  : De  ingeuH 
tnuliebrisad  doclrinam  etmeliores  litteras  aptitudîne,  1641, 
in-8“;  celle  dissertation  a été  traduite  en  français  par 
Guillaume  Colletot,  1646,  et  les  lettres  qui  sont  à la 
suite,  par  M-"®  deZurleland,  1750,  in-12. 

SCUL'RTZFLEISCU  ( Conrad-Samlel  ) , laborieux 
philologue,  né  à Corbach,  dans  le  comté  de  Waldcck, 
en  1641,  fut  attaché  en  1671  à l’Académie  de  Witten- 
berg  comme  professeur  extraordinaire  d’histoire,  et  ob- 
tint ensuite  la  chaire  de  poésie,  puis  celle  d’histoire,  à 
laquelle  il  joignit  bientôt  celle  de  grec.  En  1700  il  passa 
de  cette  dernière  à celle  d’éloquence,  et  peu  de  temps 
après  il  remit  celle  d’histoire  h son  frère.  Sur  la  fin  de 
sa  vie  il  fut  nommé  conseiller  du  duc  de  Weimar  et 


garde  de  sa  bibliothèque.  Il  mourut  en  1708.  Ses  voyages 
dans  diverses  parties  de  l’Allemagne,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Angleterre  et  en  Italie  n’avaient  pas  peu  contribué 
à augmenter  le  cercle  de  scs  connaissances,  et  à lui 
assurer  la  grande  célébrité  dont  il  jouissait  dans  sa 
patrie.  Nous  citerons  de  lui  : Dissertationes  histnricœ 
civiles  ad  rem  praescrlini  germanicam  speclantes,  Leipzig, 

1 699,  in-4'’  ; Dispulationes philologico-philosophicw,  ibid., 

1700,  in-4®;  Epistolœ  arcanœ  varii , polilici  imprimis  his- 
torici , antiquarii  et  Utterarii  argume.nli , Halle,  1711-12, 
2 vol. 

SCÎIURTZFLEISCII  (Henri-Léonard),  frère  cadet 
du  précédent,  s’appliqua  aux  mêmes  études , le  remplaça 
en  1700  dans  la  chaire  d’histoire  de  l’académie  de  Wit- 
tenberg,  et  plus  tard  lui  succéda  comme  bibliothécaire 
du  duc  de  Weimar.  Il  mourut  en  1723.  Nous  citerons 
de  lui  : Ilisloria  ensiferorum  ordinis  tcutonici  Livonorum, 
Wittenberg,  1701,  in-8®;  Annxis  julianus , ibid.,  1704,. 
in-4®. 

SCIIUSTER  (Gottwald),  médecin,  né  à léna  en 

1701,  étudia  à Allenbourg  et  à Leipzig,  où  il  pratiqua 
son  art  pendant  5 ans.  Nommé  physicien  de  Penig  en 
1726,  il  prit  le  grade  de  docteur  l’année  suivante,  et 
s’établit  plus  tard  à Chemnitz,  où  il  mourut  en  1783.  H 
a publié  un  assez  grand  nombre  d’écrits,  parmi  lesquels 
nous  citerons  : Ilydrologia  mineralis  medica,  Chemnitz, 
1746,  in-8®  ; Observationes  therapeut.,  1755,  in-4'’; 
Lexique  médico-chimique,  en  allemand,  1756,  in-8®; 
Journal  médical,  1767-70,  in-8®;  des  Mélanges  (Ver- 
mischlc  schriflen),  1772-78,  in-8°. 

SCUUTZ  (J.  J.),  jurisconsulte  allemand  du  18®  siè- 
cle, est  auteur  d’un  abrégé  du  travail  de  Lauterbach  sur 
les  Pandectes,  sous  ce  litre  : Compendium  schuzio-lau- 
terhuchianum.  Cet  abrégé  a perdu  beaucoup  de  sa  répu- 
tation depuis  que  dans  l’étude  du  droit  les  Allemands 
consultent  surtout  les  sources  et  les  monuments  histori- 
ques. 

SenUTZ  (Christian-Gottfried)  , savant  philologue, 
né  en  1747  à Dederstadt,  dans  le  comté  de  Mansfcld,  en 
Saxe,  fit  ses  études  à Halle,  où  il  ne  tarda  pas  à devenir 
lui-même  professeur.  En  1779,  il  occupait  une  chaire 
de  poésie  et  d’éloquence  à léna,  et  en  1787,  appelé  à 
Weimar  par  le  duc,  qui  le  nomma  conseiller  d’État,  il  y 
professa  avec  un  succès  prodigieux  l’histoire  de  la  litté- 
rature, et  fonda,  avec  Wicland,  puis  continua  avec 
Ersch , le  Journal  général  do  littérature.  A la  mort  de 
Wolf,  en  1507,  il  fut  nommé  directeur  du  séminaire 
philosophique  d’Iéna,  et  en  1818,  membre  de  l’Académie 
des  sciences  bavaroises.  Schulz  n’a  pas  peu  contribué  à 
faire  naître  en  Allemagne  le  goût  de  la  bonne  philologie 
qui  a produit  des  savants  tels  que  Jacobs,  Creutzer,  etc. 
On  remarque  ses  travaux  sur  les  ouvrages  de  Cicéron, 
qui  parurent  d’abord  seuls,  puis  dans  les  œuvres  com- 
plètes de  cet  auteur,  en  1814;  ses  éditions  d'Eschyle 
(1809-21,  3 vol.) , et  d'Aristophane , 1821  ; son  ouvrage 
de  Parliculis  lalinis  (1781),  et  la  publication  de  l’ouvrage 
de  Hageveen  de  Particidis  græcis  (1806).  En  1850, 
parut  à Halle,  un  prospectus  de  ses  Opuscula  phitolo- 
gica  et  philosophica.  Il  mourut  dans  celte  ville  en  1852. 

SCUUYL  (Florent),  professeur  de  médecine,  puis 
de  bolapique  à l’université  de  Leipzig,  fut  un  des  plus 
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cliauds  adhérents  de  Sylvius,  et  prétendit  retrouver  jus- 
que dans  Hippocrate  les  fondements  de  sa  doctrine  c/(i- 
fiiiatriqur.  Nous  ne  citerons  de  lui  que  son  Cataloqus 
ptmitarumhorti  acad.  Lugduno  Datav.,  Leyde,  1 G52-C8, 
et  Heidelberg,  1672,  in-12.  On  lui  doit  aussi  une  tra- 
duetion  latine  du  Traité  de.  l’homme  de  Descartes. 

SCHWAB (jEAN-CiinisTOPHE),  littérateur,  né  à Isfcld, 
dans  le  Wurtemberg,  le  10  déeembre  1743,  professa 
successivement  au  gymnase  de  Stutlgard  la  philosophie, 
les  mathématiques  et  le  criticisme  , devint  secrétaire  in- 
time du  duc  de  Wurtemberg,  puis  conseiller  aulique, 
et  enfin  président  du  conseil  secret.  Après  la  mort  du 
duc,  son  protecteur,  il  descendit  sans  peine  de  ses  hauts 
emplois  pour  reprendre  ses  travaux  scientifiques.  On  lui 
donna  toutefois  en  1816  une  place  de  conseiller  royal  de 
l’instruction  publique.  Il  mourut  à Stutlgard  le  1 b avril 
1821.  Nous  eiterons  de  lui  : Mélanges  poétiques , 2®  édi- 
tion, 1782;  Disserlalion  sur  les  causes  de  rimivcrsalité 
ilc  la  langue  française,  et  la  durée  vraisemblable  de  son 
empire,  Stutlgard,  1784;  traduite  en  français  par 
D.  Robclot,  Paris,  1803,  in-8".  Elle  a partagé  avec  celle 
de  Rivarol  le  prix  proposé  par  l’Académie  de  Berlin. 

SeuWANDTINEU  (Jean-George),  conseiller  au- 
lique autrichien,  né  le  21  septembre  1716,  au  château 
de  Stadclkirchcn , dans  la  haute  Autriche,  étudia  le 
droit  et  la  philosophie  à Linz,  exerça  la  profession  d’a- 
vocat à Victine,  fit  de  grands  voyages  en  accompagnant 
le  général  Molk,  comme  secrétaire;  obtint,  en  1779, 
l’emploi  de  conservateur  de  la  bibliothèque  impériale, 
à Vienne,  et  mourut  le  28  septembre  1791.  Il  avait  des 
connaissances  bibliographiques  très-étendues,  surtout 
en  histoire,  et  plus  particulièrement  dans  l’iiistoirc  des 
provinces  autrichiennes  ; ce  dont  on  peut  juger  par  sa 
précieuse  collection,  publiée  sous  ce  titre  : Scriptores 
rerum  //ungaricarum  vctercs  ac  genuini,  tomes  I-IH , 
Vienne,  1746,  in-fol. 

SCIIWAIVÏS  ou  SWARTS  (Jean),  peintre,  né  à 
Groninguc  vers  1480,  parcourut  une  partie  de  l’Italie 
pour  perfectionner  son  talent,  et  fut  un  dcccux  qui  con- 
ti  ibuèrent  à introduire  dans  les  Pays-Bas  et  la  Hollande 
le  goût  italien.  Lemuséedu  Louvre  à Paris  possède  de  lui 
deux  tableaux  ; un  Paysage  avec  un  grand  nombre  de. 
figures  el  animaux,  et  un  autre  Paysage  d’une  composi- 
tion moins  vaste. 

SGHWARTS  (Christophe),  peintre,  né  à Ingolstadt 
en  IbbO,  fit  le  voyage  d’Italie,  et  revint  étonner  ses 
compatriotes  par  des  ouvrages  qui  lui  firent  décerner 
unanimement  le  surnom  de  Raphaël  de  l’Allemagne , et 
lui  valurent  le  tilrede  peintre  de  l’électeur  de  Bavière. 
Il  mourut  en  1394  à Munich,  dont  il  avait  décoré  le  pa- 
lais et  les  églises  de  fresques  et  de  peintures  à l’huile, 
parmi  lesquelles  on  cite  un  Jésus  parlant  sa  croix. 

SCIIWARTS  (Berthold),  religieux  bénédictin  ou 
cordelicr,  qu’on  regarde  assez  communément  comme 
l’inventeur  de  la  poudre,  était,  dit-on,  né  à Fribourg 
dans  le  Brisgau  peu  avant  la  moitié  du  14®  siècle.  On  n’a 
pas  de  renseignements  jiositifs  sur  sa  personne.  On  lui 
a d’ailleurs  contesté  l’honneur  de  cette  découverte,  que 
l’on  a reculée  de  plusieurs  années  et  meme  de  plusieurs 
siècles.  Pour  pouvoir  démêler  la  vérité  au  travers  des 
récits  contradictoires  de  vingt  historiens,  il  est  bon  de 


rappeler  que  les  anciens  connaissaient  un  mélange  com- 
posé de  naphtc,  d’asphalte  et  de  soufre,  dont  ils  se  ser- 
vaient dans  leurs  fêtes  et  à la  guerre.  Une  partie  de  ces 
matières  entrait  dans  la  composition  du  feu  grégeois, 
employé  par  les  Grecs  à la  destruction  des  vaisseaux. 
Mais  Roger  Bacon,  qui  mourut  à Oxford  en  1292,  fut 
le  premier  qui,  en  parlant  des  effets  que  le  salpêtre  en- 
fermé pouvait  produire,  indique  d’une  manière  distincte 
les  ingrédients  de  la  poudre  à canon,  dont  il  pressentait 
la  puissance.  De  nombreux  ouvrages  sur  cette  matière 
nous  dispensent  d’entrer  dans  de  plus  longs  dêtafls. 

SCHWARTZ  ou  SCHWARZ  (Christophe-Théo- 
phile) , laborieux  philologue,  né  en  1673  àLcisnig  dans 
la  Misnic,  remplit  avec  distinction  pcndantplus  de  40  ans 
la  chaire  de  morale  et  celle  d’histoire  à l’académie  d’Al- 
torf.  11  fut  créé  comte  palatin  par  l’empereur  Charles  VL, 
et  la  plupart  des  souverains  d’Allemagne  lui  donnèrent 
des  marques  de  leur  estime.  Il  mourut  en  1731.  Nous 
citerons  de  lui  : Primaria  quœdam  documenta  de  origine 
typographiœ , Ahorî , 1640,  in-4°  ; Dissertutiones  de  or- 
namentis  librorum  apud  vctercs  usitalis , Leipzig,  1703- 
1706  ; Altorf,  171 1-17  , in-4",  figures;  De  libris  ptica- 
tilibus  veterum,  Altorf,  1717;  De  varié  supellectile  rei 
libraria;  veterum , ibid.,  1723,  in-4".  Ces  dissertations, 
pleines  de  recherches  curieuses , composent  le  traité  le 
plus  complet  qui  existe  sur  la  forme  des  livres  des  an- 
ciens, la  matière  qu’ils  y employaient,  les  couleurs  et 
les  peintures  dont  ils  les  ornaient  : elles  ont  été  réimpri- 
mées avec  une  préface  de  J.-Chr.  Lcuschner,  Leipzig,. 
1736  , in-4®,  figures. 

SCHWARTZ  (C.  g.),  mort  à Paris  en  1824,  a 
publié  sous  le  voile  de  l’anonyme  les  trois  opuscules  sui- 
vants : Qu’est-cc  que  le  zodiaque?  En  a-t-il  jamais  existé 
un  vraiment  astronomique?  in-8®,  sans  date;  Mémoire 
explicatif  sur  la  sphère  caucasienne  et  spécialement  sur  Ib 
zodiaque,  1713,  in-4®;  Lettre  critique  sur  la  zodiacoma- 
nie  d’ttn  journaliste  anglais,  etc.,  1817,  in-8®. 

SCHWARTZ  (François-Xavier,  le  baron  de),  ma- 
réchal de  camp  , etc.,  mort  à Rafïini , près  de  Metz,  en 
1826,  né  en  1762  et  entré  de  bonne  heure  au  service, 
s’élait  particulièrement  distingué  à la  bataille  d’Auster- 
litz, où  il  commandait  le  5®  régiment  de  hussards. 

SCHW.VRTZENBERG  (Charles-Philippe,  prince 
de),  duc  de  Krumau,  fcld-maréchal  autrichien,  issu 
d’une  des  plus  anciennes  maisons  de  Franconie,  né  à 
Vienne,  le  13  avril  1771,  entra  au  service  dès  1789, 
fit  avec  distinction  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  par- 
vint au  grade  de  lieutenant-colonel.  Lorsque  la  première 
guerre  contre  la  France  éclata,  il  était  aide  de  camp  du 
comte  de  Clayrfait,  et  .sc  fit  remarquer  à la  bataille  de 
Quiêvrain,  livrée  le  1®®  mai  1792.  Pendant  la  campagne 
suivante,  il  commandait  une  partie  de  l’avant-garde  du 
prince  d’Altenkirchcn , au  siège  de  Valenciennes,  et 
surtout  à l’affaire  de  Troisvillc,  entre  Bouchain  et  Cam- 
brai, qui  eut  lieu  le  26  avril  1794.  Pichegru  , avec  te 
centre  de  l’armée  du  Nord  , voulant  sauver  Landrecics, 
avait  arrêté  un  mouvement  contre  l’armée  alliée,  qui 
assiégeait  cette  place.  Les  colonnes  d’attaque  devaient 
jiartir  de  Maubeuge,  de  Guise  et  de  Cambrai.  Le  général 
Chappuis,  qui  commandait  la  dernière,  forte  d’environ 
20,000  hommes , devait  frapper  le  coup  principal  sur  la 
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droite  -de  la  grande  armée  alliée.  Ce  général  arriva  avec 
le  centre  de  sa  colonne  devant  les  redoutes  de  Troisville 
dcfcnducs  par  les  Anglais  du  duc  d’York.  Il  se  disposait 
à les  enlever  de  vive  force,  et  déjà  les  Français  étaient 
au  pied  des  retranchements  quand  ils  furent  tournés  par 
le  prince  de  Schwartzenberg  a la  tête  des  cuirassiers  de 
Zeschwilz  soutenus  par  les  gardes  anglaises,  et  mis  en 
pleine  déroute  sur  Ligny  et  Cambrai.  Chappuis  fut  pris 
avec  36  pièces  de  canon  et  -1,000  bomnies.  Ce  brillant 
succès  valut  au  prince  de  Schwartzenberg  la  croix  de 
l’ordre  de  Marie-Thérèse  qu’il  reçut  sur  le  champ  de 
Lulaillc.  En  1 790,  il  fit  partie  du  corps  de  Wartensleben , 
et  commandait  encore  au  combat  de  Catcau-Cambresis  le 
régiment  de  cuirassiers  de  Zcschwitz , dont  il  était  colo- 
nel. La  même  année,  il  fut  promu  au  grade  de  général- 
major,  et,  en  1799,  a celui  de  feld-maréchal-lieutenant. 
A la  journée  de  Iluhenlinden,  la  division  que  comman- 
dait ce  général  faisait  partie  de  la  colonne  du  général 
Rienmaycr  qui  déboucha  de  Lendorf,  et  obtint  d’abord 
quelques  succès  contre  la  division  Legrand  qui  tenait  en 
avant  de  llartbofen  ; mais  foreée  ensuite  de  se  replier 
sur  le  défilé  de  Lendorf,  elle  en  couvrit  l’entrée,  résista 
aux  sommations  qui  lui  furent  faites  par  le  général  Gre- 
nier, et  SC  retira  en  bon  ordre.  En  18012,  le  prince  de 
Schwartzenberg  refusa  le  poste  d’ambassadeur  près  la 
cour  de  Russie,  et  fut  plus  tard  un  des  trois  généraux 
autrichiens  chargés  d’arrêter  le  plan  de  la  campagne  de 
1803  avec  le  baron  de  Winzingerode,  aide  de  camp  de 
l’empereur  .Vlexandre.  Après  la  bataille  d’ülm,  où  il 
commandait  une  division , il  parvint  à se  faire  jour  avec 
quelques  régiments  de  cavalerie,  et  se  relira  avec  l’ar- 
chiduc Ferdinand  à travers  les  bagages  ennemis,  par 
W'allerstein  et  Octlingen.  Il  gagna  la  Bohême  avec  sa  ca- 
valerie, qui  fit  plus  de  cent  milles  en  huit  jours,  conti- 
nuellement poursuivi  par  Murat  qui  voulait , comme  il 
l’a  dit  depuis  , olïrir  aux  Parisiens  le  spectacle  d’un  ar- 
chiduc prisonnier.  En  1809,  la  paix  avec  la  France  étant 
sur  le  point  d’étre  rompue  de  nouveau,  Schwartzenberg 
fut  envoyé  à Saint-Pétersbourg,  où  il  dirigea  si  bien  les 
affaires  d’.-^utrithe  que  la  Russie  évita , pendant  cette 
campagne,  toutes  les  occasions  de  nuire  à l’armée  autri- 
chienne. .-^près  la  paix,  il  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Paris,  et  chargé,  en  celle  qualité,  de  traiter  du  mariage 
de  Napoléon  avec  l’archiduchcssc  Marie-Louise.  Son 
esprit  liant,  la  franchise  de  ses  manières  lui  gagnèrent 
bientôt  la  bienveillance  de  Napoléon.  Lorsque,  en  1812, 
l’expédition  de  Russie  fut  résolue,  l’empereur  demanda 
que  la  cour  de  Vienne  confiât  au  prince  de  Schwartzen- 
berg le  commandement  du  corps  auxiliaire  qu’elle  devait 
fournir.  Il  réunit  ainsi  le  litre  de  général  en  chef  au  ca- 
ractère d’ambassadeur  qu’il  conserva , en  laissant  toute- 
fois à Paris  un  chargé  d’afl'aircs.  Peu  de  temps  après, 
son  souverain  lui  envoya  le  bâton  de  feld-maréchal , d’a- 
près le  désir  exprimé  par  Napoléon.  L’armée  autri- 
chienne en  Gallicie,  passa  le  Bug  dans  les  premiers  jours 
de  juillet,  poursuivit  les  Russes  qui  se  reliraient,  et  oc- 
cupa le  11  l’importante  position  de  Pinsk.  En  août. 
Napoléon  confia  au  prince  le  commandement  de  sa  droite 
et  celui  du  7'  corps,  composé  des  .Saxons  aux  ordres  du 
général  Régnier,  avec  lequel  il  battit  le  général  Tormas- 
soff.  Battu  à son  tour,  au  mois  d’octobre,  par  les  généraux 


Tschitchakoff  et  Tormassoff  qui  s’avançaient  par  la 
Wolhinie,  le  feld-maréchal  se  relira  dans  le  grand-duché 
de  Varsovie,  où  il  occupa,  jusqu’en  janvier  1813,  la 
position  de  Pultusk.  Moins  jaloux  dejustifier  la  confiance 
de  Napoléon  que  de  ménager  à son  souverain  l’occasion 
de  se  rapprocher  de  la  Russie  qu’il  combattait  malgré 
lui , le  prince  de  Schwartzenberg  tint  une  conduite  équi- 
voque dans  celte  campagne.  Après  la  bataille  de  Goro- 
dcczna,  où  il  remporta  avec  le  corps  du  général  Régnier 
et  le  sien  un  avantage  très-marqué  sur  les  Russes,  il  ne 
poursuivit  point  l’ennemi  comme  il  le  devait  : on  lui  re- 
procha d’avoir  repassé  le  Bug  prématurément  devant  les 
avant-gardes  de  l’amiral  TschitchakolT,  et  d’avoir  renoncé 
à dessein  à l’occupation  de  Minsk  qui  eût  arrêté  court 
l’armée  de  Volhinie,  et  évité  aux  Français  les  désastres 
du  passage  de  la  Bérésina.  Toutefois,  en  se  retirant  de- 
vant des  têtes  de  colonnes  sans  tenter  une  seule  fois  la 
fortune  des  armes,  il  fit  encore  valoir  son  dévouement  à 
une  cause  qu’il  n’avait  jamais  eu  l’intention  de  servir, 
en  paraissant  protéger  la  retraite  du  corps  du  général 
Régnier,  depuis  Bialystock  jusqu’à  Pultusk,  à la  faveur 
de  la  convention  d’évacuation  du  territoire  russe  qu’il 
avait  conclue  le  1 3 décembre  avec  le  général  Wassiltschi- 
koll'.  Le  9 janvier,  le  feld-maréchal  quitta  Pultusk  pour 
se  rendre  à Vienne.  En  avril,  il  fut  envoyé  à Paris.  «Vous 
avez  fait  là  une  belle  campagne,  » lui  dit  Napoléon  en 
riant.  Peu  de  temps  après,  l’empereur  se  rendit  à l’ar- 
mée, et  Schwartzenberg  retourna  à Vienne,  où  il  reçut 
le  commandement  en  chef  de  l’armée  qui  se  rassemblait 
en  Bohême.  Les  souverains  coalisés  contre  Napoléon , 
sentant  la  nécessité  d’avoir  un  généralissime  pour  don- 
ner plus  d’ensemble  aux  opérations  des  masses  qui 
allaient  être  mises  en  action  contre  les  Français,  jetèrent 
les  yeux  sur  le  prince  de  Schwartzenberg  pour  remplir 
cette  charge.  La  diplomatie  devant  diriger  les  opérations 
suivant  les  circonstances,  la  coalition  avait  moins  besoin 
d’un  capitaine  habile,  suivant  les  inspirations  de  son 
génie,  que  d’un  général  docile  aux  instructions  du  cabi- 
net, sachant  ménager  tous  les  amours-propres  et  éviter 
la  collision  des  anciennes  rivalités  de  nation  j personne 
mieux  que  le  prince  ne  convenait  à ce  rôle.  Pendant  la 
campagne  d’automne,  tous  les  projets , à l’exception  du 
plan  général  arrêté  à Traclienberg  entre  les  souverains, 
furent  signés  par  lui  : mais  on  ne  pourrait,  sans  injus- 
tice, les  lui  attribuer.  La  politique  autrichienne,  méti- 
culeuse et  jalouse,  y eut  une  très-grande  part,  et  les 
faiseurs  autrichiens  les  revêtirent  de  leur  sceau.  C’est  à 
leur  ignorance  complète  des  principes  de  la  tactique  que 
les  militaires  imputent  l’attaque  ou  la  reconnaissance 
de  Dresde,  à la  reprise  des  hostilités,  ainsi  que  les  bé- 
vues qui  curent  lieu  devant  Leipzig.  Dans  la  campagne 
de  181-i  , le  rôle  du  généralissime  devint  plus  dillîcilc  à 
mesurcque  les  alliés  approchaient  de  Paris  ; il  s’agissait 
de  neutraliser  leur  ardeur  afin  de  donner  le  temps  de  la 
réflexion  à Napoléon,  et  de  l’amener  à des  arrangements 
dont  l’Autriche  eût  été  l’arbitre,  et  plus  d’une  fois  le 
général  dut  renoncera  des  avantages  militaires  par  des 
raisons  politiques.  Ainsi  s’expliquent  et  se  justifient  du 
moins  en  partie,  la  séparation  de  la  grande  armée  et  de 
l’armée  de  Silésie  après  la  victoire  de  la  Rothière  ; l’inac- 
tion de  la  grande  armée  sur  la  Seine , entre  Nogent  et 
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Monlcrcau,  tandis  que  Napoléon  portait  des  coups  si  sen- 
sibles à l’armée  de  Silésie  ; la  retraite  de  la  grande  année 
sur  Chaumont  et  Langres,  au  moment  où  elle  venait 
d’élre  renforcée  par  celle  de  Bluclier  à Méry  ; les  ma- 
nœuvres indécises  sur  la  Seine  pendant  que  Napoléon 
refoulait  sur  l'Aisne  et  à Laon  l’armée  de  Silésie,  opéra- 
tions qui  déshonoreraient  un  général  qui  les  eût  faites 
sans  vues  politiques.  Ce  n’est  que  devant  Paris  que  le 
prince  de  Schwartzenberg  déploya  le  caractère  de  géné- 
ral : mais  à peine  les  [alliés  sont-ils  maîtres  de  la  capi- 
tale, qu’il  reprend  la  plume  de  diplomate  qu’il  manie 
avec  plus  de  facilité  et  de  bonheur  que  l’épée.  11  entre  en 
négociation  avec  le  maréchal  duc  de  Raguse  et  le  décide 
à abandonner  la  cause  de  Napoléon.  Celle  convcnlion 
équivalut  à une  victoire  décisive  : la  paix  s’ensuivit.  En 
iSIÜ,  il  fut  nommé  général  en  chef  des  armées  alliées 
du  Ilaut-Rliin,  et  se  réunit  aux  armées  prussienne  et  an- 
glaise sous  les  murs  de  Paris,  après  la  bataille  de  Water- 
loo. A son  retour  à Vienne,  il  fut  choisi  pour  présider 
le  conseil  aulique  de  guerre.  Le  15  janvier  1817,  il  eut 
une  attaque  d’apoplexie  qui  lui  paralysa  tout  le  côté 
droit.  Son  état  devenant  de  plus  en  plus  alarmant,  il  se 
rendit  à Leipzig  en  1819  pour  y chercher  les  secours  de 
la  médecine  homéopathique , et  mourut  dans  cette  ville 
le  25  octobre  1820.  11  avait  épousé  en  1799  la  veuve 
du  prince  d’Esterhazy,  née  comtesse  de  Hohenfcld.  Les 
Allemands  eux-mêmes  n’accordent  pas  de  grands  talents 
militaires  à ce  général.  11  a paru  à Vienne,  en  1825, 
une  liiographie  du  prince  de  Schwartzenberg  j écrite  par 
le  capitaine  autrichien  Prokesch. 

SCHWARTZENBERG  (leprince  de),  frère  ainé  du 
précédent,  né  en  17C9,  mort  à Frauenherg,  bourg  sei- 
gneurial du  cercle  de  Pilsen  (Bohême),  en  1 854,  succéda 
à son  père  le  5 novembre  1789,  et  épousa  la  fille  du  duc 
Louis-Engelbcrtd’Arcmbcrg,  qui  périt  malheureusement 
lors  de  la  fêle  donnée  par  l’ambassadeur  d’Autriche,  son 
beau-frère,  au  mois  de  juillet  1810,  à l’occasion  du  ma- 
riage de  Marie-Louise  avec  Napoléon.  Conseiller  intime 
et  chambellan  de  l’empereur  d’Autriche,  il  refusa  en 
1810  les  fonctions  de  gouverneur  de  la  banque  nationale 
de  Vienne,  et  en  fut  nommé  l’un  des  douze  directeurs 
j)ermanenls. 

SCIIWARZKOPF  (Joachim  de),  ministre  de  l’élec- 
teur de  Brunswick-Lunebourg  près  du  cercle  du  Haut- 
Rhin,  né  en  1770  dans  le  duché  de  Lavvenbourg,  mort  à 
Paris  en  1800,  a laissé  en  allemand  quelques  collections 
politiques  précieuses  pour  l’iiistoirc,  un  Manuel  du  eon- 
grés  de  liustndl,  avec  trois  continuations,  Rastadt, 
1798jbcaucouj)de  traités  et  d’articles  insérés  dans  dilTé- 
rents  ouvrages  périodiques  ; un  écrit  sur  les  Almanachs, 
Berlin,  1795,  in-8”,  deux  dissertations  latines  qui  rem- 
portèrent le  prix  h la  faculté  de  droit  de  Goettingen  en 
1785  et  1780  J enfin  un  opuscule  sur  fcs  Gazelles,  Fraiic- 
fort,  1795,  in-8“. 

SEIlWEIJEE  (Nicolas),  philologue,  né  à Nurem- 
berg en  1715,  fut  reçu  docteur  à l’université  d’Allorf 
en  1757,  devint  ensuite  recteur  du  gymnase  de  Nurem- 
berg et  professeur  de  langue  grecque  dans  la  même  ins- 
titution , puis  recteur  et  processeur  du  gymnase  d’Ans- 
pach,  où  il  mourut  en  1775.  Outre  un  grand  nombre  de 
dissertations  dont  on  trouve  les  titres  dans  le  tome  II 
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des  Vihe  philolognrum,  de  Ilarlcs,  on  a de  lui  de  bonnes 
éditions  de  \aSlratégie  d’Onosander,  des  Ellipses  grecques 
de  Bos;  des  liislitutions  mililaircs  de  Végèce;  enfin  des 
Slratagèmcs  de  Fronlin,  publiésà  Nuremberg  et  à Leipzig. 

SCIIWEDER  (Christopiie-Herma.nn),  jurisconsulte, 
né  en  1078,  à Colberg  d’une  famille  originaire  d’Écossc, 
étudia  le  droit  à Tubingen,  devint  ensuite  référendaire, 
puis  conseiller  aux  tribunaux  poméraniens,  et  mourut 
eonseiller  intime  du  roi  de  Prusse  en  1741.  On  a de 
lui  : Theatrum  historicum  prwlenlionum  et  conlrover- 
siarum  illustrium,  Leipzig,  1727,  2 vol.  in-fol.  Celte  édi- 
tion plus  complète  que  la  précédente , est  estimée. 

SGIIWEDER  (Gabriel),  jurisconsulte  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  né  à Coslin  le  18  mai  1048,  fit 
ses  éludes  à Tubingen,  fut  nommé  conseiller  au  tribunal, 
puis  professeur  de  droit  public  et  féodal  à runiversilc 
de  la  même  ville,  et  y mourut  en  1755.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  dont  le  plus  connu  est  son  Jniroduclio  in 
jus  publkumimpcrii  II.  G.  nuDissii/iuin,  Tubingen,  1081, 
in-8'’,  souvent  réimprimée.  Ses  autres  écrits,  qui  consis- 
tent la  plupart  en  dissertations,  ont  été  recueillis  dans 
les  vol.  I et  IV  de  la  Collectio  nova  consiliorum  tubin- 
gensium. 

SCIIWEDIAUR  ou  SWEDIAUR  (François-Xa- 
vier), médecin,  né  en  1748  à Sleit,  dans  la  basse  Autri- 
che, d’une  famille  originaire  de  Suède,  vint  étudier  les 
diverses  branches  de  la  science  médicale  à Vienne  où  il 
suivit  trois  ans  la  clinique  du  docteur  Ilaen.  Ayant,  dans 
le  désir  d’étendre  ses  connaissances,  entrepris  de  visiter 
l’Europe  savante,  il  séjourna  longtemps  en  Angleterre, 
et  il  y pratiqua  son  art  avec  un  grand  succès.  Pendant 
son  séjour  à Londres,  il  entreprit,  de  concert  avec  les 
docteurs  Noolh  et  Milman,  qu’il  avait  eus  pour  condisci- 
ples à Vienne,  la  rédaction  d’un  journal  médical  {Forcing 
med.  lîevicw),  dont  il  partagea,  deux  ans  après,  la  ré- 
daction avec  le  docteur  Simmons,  etqui  prit  alors  le  titre 
de  London  med.  Journal.  En  1784  il  lit  un  voyage  en 
Ecosse,  et  cinq  après  il  vint  s’établir  à Paris.  Il  se  fit 
naturaliser  Français,  continua  d’exercer  son  art  avec 
une  grande  réputation,  et  mourut  à Paris  en  1824.  Ce 
médecin,  qui  s’est  spécialement  occupé  des  affections  vé- 
nériennes, eut,  dans  les  divers  pays  où  il  a pratique 
successivement , une  clientèle  très-lucrative.  Outre  sa 
thèse  inaugurale  pour  le  doctorat , laquelle  est  une 
description  du  musée  anatomique  de  Vienne,  1772, 
in-8“,  ses  principaux  ouvrages  sont  : Methodus  niedendi 
hodierna  in  nosocoiniis  londincnsibus  usilata , Vienne, 
1777,  in-8‘’;  Praclical  observai,  on  lhe  more  obstinuled 
and  inveterated  com plaints,  Londres,  1784,  in-8®;  2®  édi- 
tion, Edimbourg,  1788,  traduit  en  français,  par  Gibelin, 
1785,  in-8®;  cl  en  allemand  par  l’auteur.  Vienne,  1780; 
Philosophical  dictionary,  or  lhe  opinions  of  moderne  phi- 
losophcrs  on  metaphisicul , moral  and  political  subjecls, 
Londres,  1786,  in-8":  cet  écrit,  publié  sous  les  initia- 
les F.  S.,  fut  vivement  attaqué  dans  le  Monlhly  Heview; 
Arguments  ou  the  abolition  of  lhe  Inws  prohibiling  the 
free  importai,  of  rook  sait  into  Scotland,  ibid.,  1789, 
in -8“  (brochure  en  faveur  de  la  libre  importation  du 
sel  gemme)  ; Traité  complet  sur  les  symptômes,  les  effets,  la 
nature  et  le  traitement  des  maladies  syphilitiques , Paris, 
1798,  2 vol.  in-8®;  7®  édition,  1817;  Malerla  medica, 
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4800,  iii-18;  reimprime  peu  apres  avee  des  eorrcclions 
sous  ee  litre  : Pliarmacologia,  etc.,  2 vol.  in- 12  ; Phar- 
viacnpeia  tnedica  pract.  vnio.,  Leipzig,  1805,  in-12; 
JS'ovnm  mcdicinœ  ralioiialis  sysleina,  1812,  2 vol.  10-8". 

SCUWEIDEL  (George- Jacques),  eatalogograplie, 
né  vers  1090  à Nuremberg,  suivit  la  carrière  ecclésiasti- 
que, et  partagea  son  temps  entre  les  fonctions  de  son 
étal  et  la  rccberclie  des  livres  rares  et  singuliers,  dont  il 
parvint  à former  une  collection  précieuse.  11  mourut  en 
171)2.  On  a de  lui  : BiMiothecu  cxegetico-b'Micn,  Nurem- 
berg, 1721,  in-l“;  Nachricliten,  etc.,  c’est-à-dire  des- 
cription de  livres  rares  et  curieux  (en  allemand),  Franc- 
fort, 1751-52,  6 parties  in-8";  un  autre  recueil  du 
même  genre,  ibid.,  1755-54,  6 parties  in-8'';  Bihiotli. 
historko-crilica-librnr.,  optisculurumque  varinrum  et  rario- 
etc.,  ibid.,  1750,  in-S",  latin  et  allemand  ; Thésaurus 
bibliolbecalis,  etc.  (latin-allemand),  ibid.,  1758-59,  4 vol. 
in-4'>;  une  Ao//ce /tis/orico-critiV/ae  (latin-allemand)  des 
livres  les  plus  rares  depuis  l’invention  de  l’imprimerie 
jus({u’à  l’année  1082,  Nuremberg,  1747  ou  1748; 
in-4°,  publié  sous  le  pscudonj’nie  de  Theopliilus  Since- 
rtis,  cl  reproduit  avec  un  nouveau  frontispice,  Francfort, 
1705,  in-4".  On  a imprime  le  catalogue  du  cabinet  de 
ce  bibliophile,  1705,  in-S". 

SCIINVEIGII.EUSER  (Jean),  savant  philologue, 
né  à Strasbourg  le  26  juin  1742,  mort  dans  celle  ville 
le  1 9 janvier  1 850,  était  fils  du  pasteur  de  St. -Thomas. 
Destine  au  ministère,  il  s’appliqua  à la  théologie  et  sur- 
tout auxlangues  hébraïque,  syriaque  et  arabe.  En  1707, 
il  soutint  une  thèse  sur  l’ordre  moral,  qui  renferme  des 
principes  dont  plus  tard  on  a fait  hommage  à la  philo- 
sophie écossaise.  Il  vint  ensuite  à Paris,  où  il  fit,  sous 
de  Guignes,  de  grands  progrès  dans  la  connaissance  du 
syriaque  et  de  l’arabe,  puis  visita  l’Allemagne  et  l’Angle- 
terre dans  le  but  de  perfectionner  scs  études.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  en  1770  professeur  adjoint 
de  philosophie,  et  publia,  lorsqu’il  en  prit  possession, 
une  thèse  inaugurale  sur  cette  question  : Quelle  est  la 
connaissance  de  l'homme  qui  a le  plus  de  ccrliludc  pour 
lui,  de  celle  des  choses  corporelles,  ou  bien  de  celle  qu’il  a 
de  sa  propre  essence?  A la  mort  de  Schércr  en  1777  il 
devint  titulaire  ; mais  plus  lard  il  remplaça  Muller  dans 
la  chaire  de  langues  grecque  et  orientales.  Il  avait  aidé 
Brunck  dans  son  cdt/â)n  d’un  Choix  de  tragédies  grecques. 
Sur  la  demande  de  Musgrave  , il  collationna  le  manu- 
scrit d’.\ppien  conservé  à la  bibliothèque  d’Augsbourg, 
et  trouva  tanld’crreurs  dans  le  texte  des  diverses  éditions 
de  cet  historien,  qu’il  songea  dès  lors  à en  donner  une 
nouvelle.  Cetteédition,  qui  parut  de  1 782  à 1 785,  5 vol. 
iii-S",  est  un  chef-d’œuvre  d’érudition.  Il  s’occupa  en- 
suite du  Lexique  de  Suidas  , sur  lequel  il  publia  en 
1789  une  suite  d’observations  grammaticales  et  criti- 
ques; de  Poltjbe,  dont  il  entreprit  la  meme  année  une 
édition  qui  ne  fut  terminée  qu’en  1795,  9 vol.  in-S».  La 
révolution  le  troubla  dans  ses  travaux  : les  fonctions 
publiques  qu’il  accepta  le  détournèrent  de  ses  études, 
que  la  captivité,  puis  l’exil  interrompirent  de  nouveau. 
Après  un  an  de  séjour  à Baccarat , il  revint  en  1795  à 
Strasbourg.  A la  création  de  l’école  centrale  du  Bas- 
Rhin,  il  y ouvrit  un  cours  de  littérature  ancienne.  Plus 
tard  , quand  l’académie  fut  rétablie,  il  y fut  nommé 
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professeur  de  littérature  grecque,  et  doyen  de  la  faculté. 
L’Institut  le  compta  parmi  ses  premiers  corrcsj)ondants, 
et,  lorsque  les  classes  furent  remplacées  par  les  4 aca- 
démies, il  devint  académicien  libre  de  celle  des  inscrip- 
tions. Indépendamment  des  éditions  déjà  citées,  et  toutes 
excellentes,  on  lui  en  doit  : de  la  Philosophie  d’Épictete, 

G tomes  ou  5 vol.  in-8»,  sous  le  titre  de  Epicte.lœ  philo- 
sophiœ  monumenla  ; du  Banquet  d’Alhénée,  1801-1807, 
14  vol  in-8";  de  Cebès,  1800,  des  E pitres  de  Sénèque, 
1809;  à'IIérodote , avec  un  savant  Glossaire,  1810, 

8 vol.  in-8».  Plus  de  50  vol.  d’érudition  sont  sortis  de 
sa  plume,  sans  compter  ses  opuscules,  ses  thèses,  scs 
dissertations.  Comme  savant,  Schwcighæuscr  était  un 
phénomène  ; comme  professeur , il  enseignait  avec 
clarté;  comme  homme  c’était  la  bienveillance  et  la  pro- 
bité personnifiées.  On  a deux  Eloges  de  Schweighæu- 
ser,  l’un  par  Cuvier,  professeur  d’histoire  à la  faculté 
de  Strasbourg,  et  l’autre  par  Stiévenart,  suppléant  à 
la  même  faculté. 

SCIlWEIGIIÆUSER  (Jean-Geoffroy),  fils  du  pré- 
cédent, connu  surtout  comme  archéologue.  Né  à Stras- 
bourg, le  2 janvier  1776,  il  ne  put  achever  scs  études  : 
la  révolution  l’entraîna  sous  les  drapeaux,  et  il  s’enrôla 
dans  l’armée  du  Rhin,  en  1792,  comme  simple  volon- 
taire. Cependant,  dès  1790,  il  put  venir  h Paris,  où  il 
collationna  des  manuscrits  grecs  pour  son  père,  traduisit 
un  fragment  des  commentaires  de  Simplicius  sur  le  Ma- 
nuel d’Épictèle,  dont  ce  dernier  venait  de  faire  la  dé- 
couverte, et  en  donna  lecture  à la  5»  classe  de  l’Institut,  ' 
qui  l’inséra  dans  ses  Mémoires.  Rappelé  à Strasbourg, 
où  il  remplaça  quelque  temps  le  célèbre  helléniste  dans 
sa  chaire  de  langues  grecque  et  latine  à l’école  centrale, 
il  dut  bientôt  reprendre  le  chemin  de  la  capitale,  afin 
de  collationner  pour  lui  d’autres  manuscrits,  et  plusieurs 
années  se  passèrent  ainsi  sans  qu’il  pût  se  fixer  définiti- 
vement. Lors  de  la  formation  de  l’université  de  France, 
en  1810,  il  fut  nommé  professeur  adjoint  à la  facilite  des 
lettres,  pour  supjiléer  son  père  dans  le  cours  de  littéra- 
ture grecque,  devoir  qu’il  remplit  presque  constamment 
dans  les  semestres  d’été.  Deux  ans  après,  il  fut  aussi 
nommé  professeur  de  littérature  latine  au  séminaire  pro- 
testant. Lorsque  son  père  prit  sa  retraite,  en  1824,  il 
lui  succéda  à l’Académie  comme  titulaire  de  la  chaire  de 
langue  grecque,  ainsi  que  dans  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire de  la  ville  et  du  séminaire;  et  au  bout  de  quel- 
ques années,  ses  services  furent  récompensés  par  la  dé- 
coration de  la  Légion  d’honneur.  Malheureusement  une 
maladie  nerveuse,  qui  tourna  en  paralj'sie  , vint  enchaî- 
ner son  activité  cl  affaiblir  ses  hautes  facultés  : pendant 
environ  12  ans,  il  ne  quitta  plus  son  cabinet,  et  rien 
n’égale  le  dévouement  que  lui  prodigua  une  épouse  ché- 
rie, fille  du  célèbre  anatomiste  Thomas  Lautb,  pendant 
toute  cette  triste  période  et  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
14  mars  1844.  Il  nous  reste  à mentionner  les  titres  à la 
renommée  littéraire  que  J.  G.  Schweighæuser  acquit  en 
qualité  d’archéologue.  L’Institut  ayant  demandé , en 
1819,  aux  départements  des  notices  sur  leurs  antiquités 
locales  , le  savant  professeur , depuis  longtemps  livré  à 
ces  études,  se  mit  à l’œuvre,  et  obtint  la  première  mé- 
daille que  l’Académie  des  inscriptions  cl  belles-lettres 
décerna  pour  cet  objet.  Ayant  déclaré  d’avance  que  la 
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incdaillc  ne  serait  donnée  qu’une  fois  à la  meme  per- 
sonne, elle  ne  put  lui  accorder  itérativement  celle  récom- 
j)ensc;  mais,  plusieurs  années  de  suite,  elle  proclama 
«pie  les  mémoires  de  Scliweigliæuscr  étaient  des  meilleurs 
qu’elle  eût  reçus,  et,  en  1 823,  elle  l’inscrivit  au  nombre 
de  scs  membres  corresj)ondants. 

SCIIWEINCKFELD  (Gaspard  de),  fondateur  d’une 
secte  religieuse,  né  en  1490  dans  un  château  de  la  Si- 
lésie, d’une  famille  noble  et  ancienne,  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  fut  pourvu  d’un  canonicat  du  chapitre 
de  Leignitz,  et,  d’abord,  l’iiu  des  adhérents  de  Luther, 
SC  brouilla  avec  lui  en  voulant  pousser  plus  loin  la  ré- 
forme religieuse.  Banni  de  la  Silésie,  eu  1327,  il  par- 
courut alors  l’Allemagne  en  fugitif,  continuant  à répan- 
dre scs  opinions  et  à gagner  des  partisans.  Il  forma 
ainsi  une  nouvelle  secte,  s’en  constitua  le  chef,  et  mou- 
rut à Ulm,  en  1501,  sans  avoir,  depuis  son  exil,  cessé 
de  mener  une  vie  errante  et  malhcurcuso.  Ce  sectaire, 
dontquclqucsdisciplessubsistcnt  encore  en  Silésie,  n’ad- 
inettait  point  que  les  livres  sacrés  eussent  été  inspirés, 
et  prétendait  que  Dieu  se  communique  à chaque  hemme 
en  particulier.  Il  posait  en  princij)e  que  la  dispute  ne 
convient  pas  aux  hommes,  qui  doivent  attendre,  dans 
la  paix  et  le  silence,  des  lumières  de  Dieu  seul.  Il  vou- 
lait ménager  à la  fois  les  catholiques  et  les  protestants  , 
mais  il  ne  put  les  empêcher  de  se  réunir  contre  lui.  Les 
<lernicrs  surtout,  et  à leur  tête  Flaccus-Illyricus,  ont 
parlé  de  Schwcnckfeld  dans  les  termes  les  plus  inju- 
rieux. Celui-ci  a publié  un  grand  nombre  d’opuscules 
en  allemand  et  en  latin,  tous  très-rares,  attendu  qu’ils 
o2it  été  défendus  et  supprimés  à l’époque  de  leur  publi- 
cation. Bauer  , dans  sa  Bibloth.  univers.  libroi\  rarior., 
donna  la  liste  de  07  de  ces  écrits;  mais  Simler  en  porte 
le  nombre  à plus  de  80.  Nous  citerons  ceux  qui  sont  les 
plus  recherchés  en  France  : De  statu,  officia  et  cognitioiie 
Ckristi,  1540,  in-S",  de  22  pages  (on  ne  connaît  qu’un 
seul  exemplaire  de  cet  ouvrage,  qui  ait  fait  partie  de  la 
bibliothèque  Mac-Carthy);  Epistola  plcna  pictatis  de  dis- 
sentione  cl  dijudicationc  opinionuin  lutherunœ  et  zivin- 
(jliunœ  in  articula  de  cœnd  Domini,  etc.,  1554,  in-8‘’; 
Qaestiones  aliquat  de  Ecclesid  christiand,  1561,  in-8",  de 
18  feuilles,  très-rare.  J.  J.  lan  a publié  : Aovissima 
Sclienckfeldiaîwrum  canfessia,  Wittenbcrg,  1726,  in-4°, 
avec  le  portrait  de  ce  chef  de  secte. 

SCllWENCRFELD  (Gaspard),  médecin,  né  à 
Grelfenberg,  dans  la  Silésie,  mort  en  1609  à Gocrlitz, 
où  il  pratiquait  son  art  depuis  plusieurs  années,  est  au- 
teur de  divers  ouvrages  meniionnés  dans  les  biographies 
médicales.  Nous  ne  citerons  que  les  suivants  : Tlierio- 
Iruphcion  Silesiæ , etc.,  Leignitz,  1003,  1004,  in-4<’; 
Thcnnee  Tcpliccnses,  etc.,  1007,  in-8®;  Leipzig,  1019  et 
1708,  etc.,  in-8°. 

SCIIWERIN  (Ciiristopue,  comte  de),  feld-maréchal 
prussien,  né  en  1084  dans  la  Poméranie  suédoise,  fut 
élevé  par  les  soins  d’un  de  scs  ondes,  colonel  au  service 
de  Hollande,  et,  scs  éludes  terminées,  entra  comme  en- 
seigne dans  le  régiment  de  son  onde.  11  débuta  dans  la 
campagne  de  1704,  où  Marlborough  cl  le  prince  Eu- 
gène commandaient  les  armées  alliées  contre  la  France, 
et  obtint  le  grade  de  capitaine.  Deux  ans  après,  il  passa 
au  service  du  duc  de  .Mecklcnbourg,  qui  le  nomma  colo- 


nel, puis  brigadier  général  de  scs  troupes.  Schvvcrin 
battit  le  corps  autrichien  envoyé  dans  le  Mecklenbourg, 
en  1719,  et  termina,  comme  négociateur,  les  différends 
qui  s’claient  élevés  entre  le  duc,  la  noblesse  de  ce  duché 
et  l’Empereur.  Il  entra  au  service  de  Prusse  comme 
major  général , en  1720,  devint  lieutenant  général  en 
1751 , et  enfin  commandant  général  de  l’infanterie  en 
1739.  Frédéric  H,  monté  sur  le  trône,  en  1749,  appela 
Schwerin  dans  son  conseil  , et  lui  donna  la  première 
place  dans  son  armée.  Ce  fut  à la  fermeté  et  à l’expérience 
de  son  général , que  le  jeune  monarque,  alors  inexpéri- 
menté, dut  la  victoire  de  Molwilz  (10  avril  1741).  Cette 
victoire  assura  aux  Prussiens  la  Silésie,  et  Schwerin  fut 
nommé  gouverneur  de  Nciss  et  Bricg.  II  commanda  en- 
core un  corps  d’armée  dans  la  canipagnc  de  Bohême,  en 
1744.  Retiré  dans  scs  terres  après  la  paix  de  Dresde 
(20  décembre  1745) , il  ne  reprit  les  armes  qu’en  1756, 
lorsque  commença  la  fameuse  guerre  de  sept  ans,  dont  il 
ne  devait  pas  voir  la  fin.  Il  fut  tué  l’année  suivante  à 
l’attaque  de  Prague,  où  le  roi  lui  avait  confié  le  poste  le 
plus  périlleux.  Frédéric  II  en  parle  plusieurs  fois  avec 
éloge  dans  Vllistaire  de  mon  temps. 

SCUWEKIN  (GiiLLAC.ME-I’RÉDÉRic-CnARLES,  comlc 
de),  neveu  du  précédent,  né  en  1738,  entra  de  bonne 
heure  au  service,  fut  d’abord  aide  de  camp  de  son  oncle, 
cl  plus  lard  obtint  le  meme  emploi  auprès  du  «)i.  Par- 
venu successivement  au  grade  de  lieutenantr  général , il 
commanda  en  cette  qualité  l’armée  qui  marcha,  en  1794, 
contre  les  Polonais,  mais  il  ne  conserva  ce  coiumande- 
ment  que  7 semaines.  Ayant  été  remplacé  pour  avoir 
commis  des  fautes  graves,  il  demanda  avec  instance 
d’élrc  jugé,  cl  fut,  en  mai  1795,  condamné  par  uneon- 
scil  de  guerre,  à la  perte  de  son  régiment  et  à une  dé- 
tention d’un  an.  A l’avcncmcnldcF’rédéric-GuillaumcllI, 
il  sollicita  la  révision  de  cette  sentence  ; mais  tout  ce  qu’il 
put  obtenir  du  roi,  ce  fut  la  permission  de  passer  au  ser- 
vice d’une  puissance  étrangère,  11  mourut  à Hambourg 
en  1802.  Bavait  publié  pour  sa  justification  : Véritable 
exposé  de  la  cause  pour  laquelle  fui  reçu  ma  démission, 
après  un  service  de  45  ans,  Leipzig,  1799,  in-8®,  réim- 
primé depuis  sous  le  litre  fastueux  de  Modèles  de  rap- 
ports pour  servir  aux  officiers  d’élal-major,  par  un  élève  de 
Frédéric  II.  Cet  écrit  a été  réfuté  par  les  généraux 
Klinckowsliom  et  Favral , que  l’auteur  avait  attaqués 
pour  SC  disculper. 

SCIIWIEGLÉ  (C.  J.  A.)  médecin,  né  à Schclestadt, 
en  1774,  suivit  les  cours  de  l’école  de  Strasbourg,  puis 
vint  à Paris,  en  1797,  pour  s’y  perfectionner.  Attaché, 
sur  la  recommandation  de  Pinel,  à la  Salpétrière,  il  fut 
chargé  par  cc  professeur  à l’analyse  des  eaux  qui  servent 
aux  indigents  admis  dans  cet  hôpital.  En  1802,  il  fut 
reçu  médecin,  et  donna  depuis  des  cours  particuliers  de 
matière  médicale  et  de  nosographie,  qui  furent  Irès- 
fréquenlés.  Le  succès  de  ses  recherches  pathologiques 
faisait  espérer  de  ce  jeune  médecin  des  travaux  encore 
plus  importants,  lorsqu’il  mourut,  en  1808,  d’une  fièvre 
cérébrale.  On  a de  lui  : Essai  sur  le  croup  aigu  des  en- 
fants, Paris,  1802  ou  1803,  in-8®  (c’est  la  reproduction 
dosa  thèse);  Truité  de  ta  matière  médicale,  1805,  2 vol. 
in-8®;  Manuel  médical,  1807,  in-8®. 

SCI14VINDEL  (Georüe-Jacqces),  ministre  luthé- 


SCI 


SCI  ( 35 


rien,  né  à Nuremberg,  le  7 février  1084,  fut  nommé 
diacre  de  l’églisedu  Sainl-Es])rit , et  mourut  en  1752.  II 
a laisséplusieurs  écrits  surdiU'érents  sujets  (eu  allemand), 
dont  on  trouve  la  liste  dans  le  tome  111  du  Dictionnaire 
(les  savants  nurembergeois , par  Will,  et  dans  le  supplé- 
ment de  Nopitsch. 

SCIIYRLE.  Voijee  RHEITA, 

SCIAMERONI  (Philippe  FCRINI,  dit  le),  peintre 
italien  , né  dans  le  10®  siècle  à Florence,  élève  du  Pas- 
signano,  se  fit  une  réputation  dans  le  genre  du  portrait. 

SCIAMEROIVI  (F.  FÜlllNM),  fils  du  précédent,  né 
à Florence  en  1 004,  fut  d’abord  élève  de  son  père,  puis 
du  Passignano  et  de  Rosselli;  il  alla  ensuite  à Rome,  où 
San-Giovani,  charmé  de  la  pureté  do  son  dessin  , s’em- 
pressa de  l’associer  à scs  travaux.  De  retour  à Florence, 
ses  compatriotes  lui  donnèrent  les  surnoms  de  ['Albane 
et  du  Guide  de  leur  école,  et,  sur  sa  réputation,  il  fut 
appelé  à Venise  pour  y peindre  une  Thétis,  destinée  à 
servir  do  pendant  à Y Europe,  du  Guide.  A 40  ans,  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  devint  curé  d’un  village, 
sans  cesser  de  cultiver  son  art,  et  mourut  à Florence  en 
lG4ti.  La  plupart  de  ses  tableaux  sont  restés  dans  la 
Toscane.  On  cite  surtout  : Hylas  enlevé  par  les  nymphes; 
ks  trois  Grâces;  Loth  et  ses  Filles;  Y Ivresse  de  Noé;  la 
Mort  d'Adonis;  le  Jugement  de  Pâris  ; plusieurs  Made- 
leines etc.  En  général , cet  artiste , très-habile  dans  le 
dessin,  peignait  de  préférence  les  sujets  où  le  nu  devait 
dominer. 

SCI.VRRA  (Marc)  fut  le  chef  d’une  bande  nom- 
breuse et  redoutable  de  brigands,  qui , profitant  de  la 
faiblesse  du  papeGrégoirc  XIII,  s’était  formée  dans  l’Etat 
de  Rome,  à la  fin  du  16®  siècle,  et  qui,  portée  quelque- 
fois à plusieurs  milliers  de  soldats,  dévasta  tour  à tour, 
et  pendant  près  de  20  ans,  le  patrimoine  de  l’Eglise,  et 
les  frontières  de  Toscane  et  de  Naples.  La  jolousie  des 
vice-rois  espagnols  et  des  grands-ducs  de  Toscane  contre 
le  pape,  entretenait  cette  espèce  de  guerre  civile.  Sciarra, 
de  même  qu’un  Piccolomini,  et  quelques  autres  rebelles, 
déployèrent  à plusieurs  reprises  des  talents  militaires 
dignes  d’une  meilleure  cause.  Sixte-Quint  parvint  cepen- 
dant à les  écarter  de  Rome,  mais  non  à les  dompter. 
Enfin,  Clément  VIII  attaqua  Sciarra,  en  1592,  avec 
tant  da  vigueur,  que  celui-ci  résolut  de  renoncer  à son 
dangereux  métier  : il  s’engagea  au  service  de  la  républi- 
que de  Venise,  avec  500  de  ses  plus  braves  compagnons, 
et  il  fut  envoyé  en  Dalmalie  pour  faire  la  guerre  aux 
Uscoques;  mais  Clément  VllI  se  plaignit  avec  une  ex- 
trême indignation  de  ce  que  des  brigands,  qu’il  poursui- 
vait s’ôtaient  ainsi  soustraits  à sa  justice.  11  demanda 
qu’ils  lui  fussent  livres  de  nouveau  ; menaçant  la  répu- 
blique d’excommunication,  il  insista  d’une  manière  si 
impérieuse,  que  le  sénat  de  Venise,  bien  moins  scrupu- 
leux sur  la  foi  publique  que  sur  le  point  d’honneur,  fit 
assassiner  Sciarra,  et  envoya  ses  comjiagnons  d’armes 
dans  la  garnison  de  Candie,  où  régnait  alors  la  peste, 
pour  faire  périr  tous  ceux  que  le  pontife  lui  redeman- 
dait, sans  cire  obligé  de  les  livrer. 

SCILLA  (.ViGusTix),  peintre,  né  à Messine  en  1639, 
fut  envoyé  par  le  sénat  de  cette  ville  à Rome,  avec  une 
pension,  pour  y suivre  les  leçons  d’André  Sacchi.  Après 
4 ans  d’études,  il  revint  dans  sa  patrie,  et  y ouvrit  une 


école  où  sa  réputation  attira  un  grand  nombre  d’élèves. 
Une  révolution  qui  eut  lieu  en  Sicile,  l’obligea  de  se  ré- 
fugier à Rome,  oii  il  se  fit  recevoir,  en  1679,  à l’Acadé- 
mie de  peinture,  dont,  bientôt  après,  il  fut  élu  prési- 
dent. La  numismatique  et  la  recherche  des  antiquités 
occupèrent  ses  loisirs,  et  il  préparait  un  savant  ouvrage 
d’antiquités,  lorsqu’il  mourut  en  1760.  On  voit  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux  à Rome,  mais  le  plus  grand 
nombre  est  à Messine.  Son  chef-d’œuvre  est  Si.  llilarion 
moumnt  qui  décore  l’église  de  Ste. -Ursule.  Sciîla  s’oc- 
cupa d’histoire  naturelle,  et  Boceone  le  cite  avec  éloge 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages.  On  connaît  de 
cet  artiste  : La  varia  speculazione  disingannata  dal  senso  : 
lettera  risponsiva  cii'ca  i corpi  marini,  etc.,  Naples,  1 670, 
in-4",  rare;  cet  opuscule  intéressant  a été  traduit  en 
latin-  sous  ce  titre  : De  corporibus  marinis  quœ  defissa 
reperiuntur  : additâ  dissertatione  Fabii  Columiux  de  glos- 
sopelris,  Rome,  1747,  1752  ou  1759,  in-4®,  avec  plan-r 
elles. 

SCILLA  (Xavier)  fils  du  précédent,  peintre  et  nu- 
mismate, a publié  : Ih-eve  nolizia  di  monele  pontificic 
anliche  e moderne,  siiio  aile  ultime  dcW  anno  XV  del 
pontefice  Clémente  XI,  Rome,  1715,  in-4". 

SCIIVA  (Dominique),  célèbre  physicien,  né  à Païenne, 
en  1765;  fit  ses-  études  dans  un  college  des  écoles  pies, 
et  ayant  embrassé  la  carrière  ecclésiastique,  fut  plaeé 
dans  le  séminaire  de  son  diocèse  pour  y suivre  les  cours 
de  droit  canon  et  de  théologie.  Mais  un  penchant  pro- 
nonèé  pour  les  mathématiques  et  les  sciences  physiiiucs 
et  naturelles,  le  firent  renoncer  à ses  premières  éludes, 
et  bientôt  il  acquit  une  si  grande  réputation  de  savoiiv 
que,  fort  jeune  encore,  il  fut  nommé  professeur  suji- 
pléant  de  mathématiques  dans  runiversité  de  Palcrme.- 
Le  talent  qu’il  déploya  dans  ses  fonctions  lui  mérita, 
quelques  années  après , la  place  de  professeur  en  titre 
de  physique  expérimentale,  puis  celle  de  chancelier. 
Parvenu-  à cette  dignité  élevée,  Scina  réorganisa  la  bi- 
bliothèque publique  dont  il  augmenta  les  revenus  et  les 
livres,  puis,  tournant  touleson  attention  vers  les  moyens 
de  répandre  l’instruction  en  Sicile,  il  poursuivait,  avec 
une  noble  ardeur , la  lâche  que  lui  avait  imposée  son 
amour  pour  sa  patrie,  lorsqu’il  mourut  en  1837.  La 
science  lui  doit  plusieurs  ouvrages  de  physique  et  d’his- 
toire ; on  cite  : Introduction  à la  physique  expérimentale, 
Palerme,  1803,  in-8®;  Eléments  de  physique  générale  et 
particulière,  ibid.,  1828,  et  Milan,  1833,  in-4®,  qui, 
réunis  au  traité  précédent,  forment  un  véritable  corps  de 
doctrine  sur  cette  matière;  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages d'Empédoclc,  Palerme,  1815,  in-12;  la  Topogra- 
fia  di  Palcrmo  e suoi  contorni , etc.,  ibid.,  1818,  in-8®, 
avee  une  carte.  Cet  ouvrage  est  rempli  de  faits  variés  et 
instructifs;  la  physique,  la  minéralogie,  la  géologie, 
donnent  de  l’étendue  aux  observations  de  l’auteur  et  da 
l’utilité  à son  travail;  Rapporto  delviaggio  aile  Mada- 
me, etc.,  à l’occasion  des  tremhlemenls  de  terre  arrivés 
en  1818  e<  1819,  ibid.,  1819,  in-8";  I frammenti  délia 
gaslronomia,  etc.  (les  fragments  de  la  gastronomie  d’Ar- 
cheslrate,  traduits  en  vers)-,  ibid.,  1825,  in-8°.  Cette  tra- 
duction est  accompagnée  de  piquantes  observations  cri- 
tiques sur  les  substances  alimentaires  dont  les  anciens 
faisaient  usage,  et  sur  leur  manière  de  les  préparer  pour 


SCI 


SCI 


( 36  ) 


les  rendre  agréables  au  goût  ; Prospetto  dcUa  storia  Utte- 
raria  di  Skilia,  nel  sccolo  XVIII , etc.,  ibid.,  1825-27, 

5 vol.  in-8".  Cette  histoire  littéraire  de  Sicile , qui 
commence  en  1714  et  s’arrête  en  1800,  offre  un  grand 
intérêt. 

SCIOPPIUS  (Gaspard  SCIIOPP,  plus  connu  sous  le 
nom  latin  de),  savant  grammairien  cl  philologue,  naquit 
en  157(î  dans  le  Palalinat.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  voyagea  pour  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  langues  anciennes  par  la  fréquentation  des 
hommes  instruits.  Étant  à Ferrarc,  en  1598,  il  y publia 
le  Panégyrique  du  pape  Clément  VIII,  qui  sc  déclara  son 
protecteur,  et  qu’il  suivit  à Rome.  Peu  de  temps  après 
il  abjura  la  réforme,  et  des  honneurs  et  des  dignités  fu- 
rent le  prix  de  sa  réconciliation  avec  l’Église.  Scioppius 
reconnaissant  composa  divers  traités  sur  l’autorité  du 
saint-siége,  sur  les  indulgences  et  les  jubilés.  D’abord 
grand  admirateur  de  Scaliger,  celui-ci  s’étant  permis 
quelques  plaisanteries  au  sujet  de  son  abjuration,  il  de- 
vint son  ennemi  le  plus  acharné , et  confondit  dans  sa 
haine  tous  les  protestants,  contre  lesquels  il  publia  plu- 
sieurs écrits  véhéments.  11  fit,  en  1C09,  un  voyage  en 
Allemagne.  En  passant  à Venise,  il  essaya  de  ramener 
le  fameux  Fra-Paolo  au  parti  de  la  cour  de  Rome;  mais 
cette  démarche  le  fit  mettre  en  prison,  où  il  resta  quel- 
ques jours.  L’accueil  qu’il  reçut  à la  cour  d’Autriche  le 
dédommagea  de  ce  contre-temps.  L’Empereur  le  nomma 
conseiller  auliqiTe,  et  le  créa  comte  palatin.  Scioppius, 
de  retour  en  Italie,  s’ennuya  bientôt  du  séjour  de  Rome, 
et  partit  pour  l’Espagne  vers  1015.  Il  était  depuis  quel- 
ques mois  à Madrid,  lorsque  l’ambassadeur  d’Angleterre, 
dont  il  avait  insulté  le  souverain  dans  un  de  ses  écrits,  le 
fit  bàtonner  par  scs  gens.  Effrayé  de  cette  insulte,  dont 
il  n’espérait  pas  de  satisfaction,  il  quitta  précipitamment 
l’Espagne,  et  vint  à Ingolstadt,  où  il  publia  son  Leyatus 
latro , pour  sc  venger  de  l’ambassadeur  qui  l’avait  fait 
maltraiter.  Il  s’établit,  en  1618,  à Milan,  et  continua 
d’écrire  contre  les  protestants  avec  la  plus  grande  vio- 
lence. Plus  lard,  il  attaqua  les  jésuites,  dont  il  avait  été 
longtemps  l’apologiste  et  le  défenseur.  Obligé  de  quitter 
Milan,  et  craignant  pour  sa  vie,  il  vint  chercher  un  asile 
à Padoue,  où  il  moui  ut  en  1049,  laissant  un  nom  éga- 
lement odieux  aux  protestants  et  aux  catholiques.  Parmi 
scs  ouvrages,  au  nombre  de  101,  dont  on  trouve  les 
titres  dans  le  tome  XXXV.  des  Mémoires  de  Niceron, 
nous  citerons  : Verisimiliimi  lib.  IV,  iii  quibus  muUa 
velerum  scriptnrum  loca  einendanlur , etc.,  Nuremberg, 
1595,  Amsterdam,  1662,  in-8®;  Suspcctarum  Lcetionum, 
lib.  V,  etc.,  ibid.,  1597;  Amsterdam,  1004,  in-8®;  IJe 
arte  crilicâ,  ibid.,  1597;  Amsterdam,  1602,  in-8®;  Elc- 
menta  philos,  stoicm  moralis , Mayence,  1006,  ia-8®; 
Scaliger  hypobolimœus , etc.,  ibid.,  1007,  in-4";  Eccle- 
siasticus  uuloritali  Ser.  Dom.  .lacobi,  Magnœ  Ilritauniœ 
regis,  opposiUis , Ilartberg,  1011,  in-4';  CoUyr.  rc- 
gium,  etc.  (autre  libelle  contre  Jacques  1"^,  roi  d’Angle- 
terre), 1011,  in-8";  Gramniatica  pliilosoph,,  de..  Milan, 
1028,  Amsterdam,  1004;  Franeker,  1704,  in-8®;  Para- 
doxa  lillerariu,  in  quibus  mutla  de  lilleris  nova  contra 

Ciceronis , Varronis,  elc , sententiain  disputanlur 

(sous  le  nom  de  Pascasius  Grosippius) , Milan,  1628; 
Amsterdam,  1059,  iu-S";  .ircanu  socklalis  Jesu , pu- 


blico  bono  vulgnta,  etc.,  1635,  in-8®  (sous  le  nom  de 
Muriaugehts  à Funo)-,  Consultaliones  de  scholarum  et 
studioruiH  ratione , etc.,  Padoue,  1656,  in-12;  Amster- 
dam, 1060,  1005,  in-8®;  Mercurius  quadrilinguis,  idest 
linguarinn  ac  uominalhn  latinæ,  gennanicœ,  grwcœ  et 
hebreœ  nova  et  compendiaria  discendi  ratio,  Bâle,  1637, 
in-8".  On  doit  à Scio[)pius  des  Notes  sur  Phèdre,  sur 
Apulée,  sur  la  Minervu  de  Sanchez  ; des  éditions  de  Far- 
ron  et  des  Lettres  de  Symmaque.  On  peut  consulter  sur 
cet  écrivain  le  Dictionnaire  de  Bayle  et  V Onomaslicon 
de  Sax. 

SCIPIOIN  (PruLius-CoR.NÉiius) , de  l’antique  maison 
des  Cornéliens,  fut  le  j)remicr  qui  rendit  ce  nom  histo- 
rique. Il  remplit  la  dignité  de  maître  général  de  la  cava- 
lerie, sous  la  dictature  de  Camille,  l’an  de  Rome  500 
(avant  J.  C.  594),  qui  fut  marquée  par  la  prise  de  V’éies. 
Les  deux  années  suivantes,  il  fut  revêtu  du  tribunal  mi- 
litaire, avec  le  pouvoir  consulaire.  A partir  de  ce  mo- 
ment, on  retrouve  toujours  dans  les  premières  dignités 
de  la  république  quelques  membres  de  la  famille  des 
Scip  ions. 

SCIPION  (Lucius-Corxélius),  surnommé  Durbatus, 
fut  consul  l’an  450  (298  avant  J.  C.).  Son  tombeau,  que 
l’on  conserve  au  musée  Pio-Ctémentin,  est  le  plus  ancien 
monument  sépulcral  auquel  on  puisse  assigner  une  date 
approximative.  L’inscription  la  plus  ancienne  qui  existe 
en  langue  latine,  porte  qu’il  s’empara  de  plusieurs  places 
dans  le  Samnium,  et  conquit  toute  la  Lucanie. 

SCIPION  (Leciis-CoRxÉLii’s),  fils  du  précédent, 
parvint  au  consulat  eu  495  (259  avant  J.  C.) , la  2®  an- 
née de  la  première  guerre  punique.  Il  conquit  sur  les 
Carthaginois  les  îles  de  Corse  cl  de  Sardaigne,  et  s’ho- 
nora plus  encore  par  sa  modération  et  son  humanité  que 
par  ses  victoires.  Après  avoir  obtenu  le  triomphe,  il  fut 
élevé  à la  censure  l’an  496.  Ses  vertus  sont  attestées  par 
une  inscription  antique,  trouvée  avec  le  tombeau  de  Sci- 
pion  Barbatus. 

SCIPIÜIN  (CxKes-CoR.NÉLius),  surnommé  Asina, 
parvint  au  consulat  l’an  494  de  Rome,  et  présida,  avec 
son  collègue  Duillius,  à la  construction  presque  mer- 
veilleuse, par  sa  célérité,  de  la  première  flotte  de  guerre 
qu’ait  eue  les  Romains.  Il  mit  à la  voile  avant  Duillius, 
à la  tête  d’une  escadre  de  17  vaisseaux,  et  se  laissa  pren- 
dre par  les  Carthaginois.  Rendu  à la  liberté  l’an  498, 
par  suite  des  victoires  de  Régulus,  il  fut  revêtu  d’un  se- 
cond consulat  deux  ans  après,  et  sc  rendit  maître  de 
plusieurs  places  de  la  Sicile,  entre  autres  de  Panorme. 

SCIPION  ( CNÉus-CoRNÉuts) , surnommé  Calvus, 
fils  de  Lucius-Cornélius  Scipion,  le  conquérant  de  la  Sar- 
daigne , obtint  le  consulat  l’an  de  Rome  552,  et  seconda 
dignement  son  collègue  Marcellus,  dans  la  guerre  contre 
les  Gaulois  cisalpins.  Mais  c’élail  en  Espagne  qu’il  devait 
trouver  sa  gloire  et  son  tombeau.  Il  fit  voile  pour  celle 
contrée  l’an  550,  avec  la  flotte  que  lui  avait  confiée  le 
consul  Puhlius,  son  frère,  et,  par  ses  victoires  sur  les 
Carthaginois,  il  opéra  celle  puissaule.divcrsion  qui  sauva 
les  Romains,  vaincus  par  Annibal,  dans  le  sein  de  l’Ita- 
lie. Ses  succès  empêchèrent  Asdrubal  d’aller  rejoindre 
son  frère  Annibal,  sous  les  murs  de  Rome,  et  contribuè- 
rent ainsi  puissamment  à changer  le  résultat  de  la  se- 
conde guerre  punique.  Maitre  d’une  grande  partie  de 
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ij  l’Espagne , où  il  avait  su  faire  chérir  son  nom , il  y vit 
I arriver  son  frère  Publias  l’an  557,  et  dès  lors,  par  une 
I sorte  de  fraternité  de  gloire  et  de  malheur,  ils  eurent 
tous  deux  part  aux  mêmes  triomphes  et  aux  mêmes 
I désastres.  Après  que  Cnéus  se  fut  séparé  de  son  frère,  il 
SC  dirigea  contre  Asdrubal;  mais  bientôt  abandonné  des 
Ccllibéricns , qui  faisaient  sa  principale  force,  il  dut 
soupçonner  la  défaite  de  Publius,  en  voyant  s’avancer 
I contre  lui  les  troupes  réunies  de  Magon  et  d’AsJrubal, 
fds  de  Giscon.  Il  prit  le  parti  de  la  retraite  devant  cette 
effroyable  multitude  d’ennemis;  mais,  atteint  dans  sa 
marche  et  forcé  de  combattre  avec  une  poignée  d’hom- 
1 mes , il  périt  après  une  courte  résistance.  Sa  mort  doit 
être  placée  l’an  de  Rome  512. 

SCIPION  (P  l'BLïus-CoRNÊLius) , frèrc  du  précédent, 
fut  nommé  consul  l’an  53G  de  Rome , la  première  année 
' de  la  seconde  guerre  punique,  et  eut  en  partage  le  dé- 
partement de  l'Espagne,  où  l’on  croyait  que  serait  le 
principal  théâtre  de  la  guerre  ; mais  le  nouveau  consul , 

. à peine  arrivé  à Marseille,  apprit  qu’Annibal  avait  passé 
I les  Pyrénées,  et  bientôt,  après  avoir  fait  d’inutiles  ell'orts 
pour  l’arrêter  dans  sa  marche  triomphale  à travers  les 
Gaules,  il  crut  devoir  envoyer  son  frère  Cnéus  en  Espa- 
I gne,  et  regagner  lui-même  l’Italie.  Il  eut  lieu  d’être  sur- 
1 pris  d’y  trouver  dijà  son  ennemi  prêt  à combattre.  Il 
perdit  contre  lui  la  bataille  du  Tésin,  et,  malgré  une 
blessure  grave,  opéra  sa  retraite  en  bon  ordre  au  delà  du 
Pô.  11  s’établit  dans  le  voisinage  de  la  Trébie,  où  Sem- 
pronius,  son  collègue,  ne  tarda  pas  à livrer,  nonobstant 
scs  sages  représentations,  et  h perdre  une  seconde  ba- 
taille. Scipion  ,dont  la  blessure  n’était  pas  encore  guérie, 
ne  put  réparer  ce  désastre,  et  ec  ne  fut  qu’à  la  fin  de  la 
campagne  suivante  (557)  qu’il  fut  en  état  de  répondre  à 
rallcntc  de  ses  concitoyens.  Les  victoires  de  Cnéus  Sci- 
pion en  Espagne  avaient  fait  sentir  au  sénat  l’importance 
d’une  diversion  dans  cette  péninsule,  et  Publius  y fut 
envoyé  avec  le  litre  de  proconsul.  Dès  lors  les  deux  frè- 
res se  partagèrent  les  soins  de  cette  guerre,  Publius  à 
la  tête  de  l’armée  navale,  et  Cnéus  à la  tête  des  troupes 
de  terre.  L’an  558,  une  victoire  décisive,  remportée  par 
eux  sur  Asdrubal,  l’empêcha  d’aller  joindre  Annibal, 
qui  venait  de  jeter  la  terreur  dans  Rome  par  le  désastre 
de  Cannes.  La  campagne  de  559  fut  signalée  par  deux 
autres  victoires , qui  achevèrent  de  ranger  toute  l’Es- 
pagne dans  le  parti  des  Romains.  L’année  suivante  (540), 
les  deux  Scipions,  attaqués  sur  tous  les  points  par  As- 
drubal et  Magon,  qui  avaient  obtenu  des  secours  des 
Gaulois,  sortirent  vainqueurs  de  quatre  combats  achar- 
nés, et  chassèrent  les  Carthaginois  de  Sagontc.  Ils  em- 
ployèrent l’année  bil  à ramener  les  anciens  alliés  de 
Rome  et  à s’en  ménager  de  nouveaux  ; mais  ils  commi- 
rent ensuite  la  faute  de  diviser  leurs  forces,  dans  l’es- 
poir de  terminer  promptement  la  guerre,  en  battant 
séparément  les  deux  grandes  armées  ennemies.  Celle 
contre  laquelle  marcha  Publius,  avait  pour  chef  Asdru- 
bal , fils  de  Giscon  , et  Magon.  Il  apprit  en  chemin  qu’In- 
dibilis,  chef  d’une  peuplade  espagnole,  était  sur  le  point 
d’amener  un  renfort  aux  Carthaginois..  Aussitôt  il  laisse 
son  camp  sous  la  garde  d’un  faible  détachement,  et  vole 
au-devant  de  ce  nouvel  adversaire;  mais  à peine  l’a-l-il 
joint  qu’il  se  voit  attaqué  en  liane  par  Massinissa  et  la 


cavalerie  numide,  cl  pris  par  une  troisième  armée  eit 
queue.  11  périt  avec  courage  en  faisant  face  à tant  d’en- 
nemis, auxquels  sa  mort  donna  la  victoire,  et,  en  outre, 
l’espérance  légitime  d’anéantir  les  forces  de  Cnéus  Sci- 
pion. 

SCïPIOIV  ( PuBLius-ConNÉLius) , fils  du  précédent  et 
si  célèbre  sous  le  nom  à'Africnin  , naquit  l’an  de  Rome 
518,selonPolybe,  ou520  selon  Tite-Live.  Il  avait  17  ans, 
lorsqu’à  la  bataille  du  Tésin,  la  première  à laquelle  il 
assistait,  il  sauva  la  vie  à sen  père,  grièvement  blessé. 
D’autres  actes  de  courage  ne  tardèrent  pas  à le  recom- 
mander à l’admiration  de  ses  concitoyens  , qui  lui  accor- 
dèrent l’édilité,  l’an  539,  contre  l’usage  établi  de  n’ac- 
corder aucune  magistrature  à un  Romain  qu’après  dix 
campagnes.  Le  bruit  courut  à Rome  qu’un  songe,  qu’une 
inspiration  d’en  haut  avait  suggéré  à Scipion  l’idée  de 
revêtir  la  robe  de  candidat.  Le  peuple  s’accoutuma  dès 
ce  moment  à le  regarder  comme  un  homme  favorisé  et 
même  inspiré  des  dieux,  et  lui-même  ne  négligea  rien 
pour  accréditer  cette  idée  superstitieuse.  Il  recueillit 
bientôt  les  fruits  de  cette  haute  opinion  qu’il  avait  don- 
née de  ses  destinées  futures.  On  voulait  envoyer  un  pro- 
consul en  Espagne  pour  remplacer  Claudius-Néron  ; mais 
personne  ne  se  présentait.  Le  jeune  Scipion  s’offrit  seul 
à réparer  les  malheurs  de  sa  patrie  et  de  sa  famille.  Il 
fut  élu  avec  des  acclamations  unanimes  à l’àgc  do  24  ans. 
A peine  le  décret  fut-il  prononcé,  que  l’enthousiasme  fit 
place  aux  plus  vives  anxiétés  dans  les  imaginations  mo- 
biles de  la  multitude.  Scipion  sut  triompher  encore  de 
cet  obstacle,  et  partit  pour  l’Espagne,  où  il  avait  peu  de 
ressources,  et  trois  armées  carthaginoises  à combattre. 
Il  résolut  de  ne  point  livrer  bataille;  mais,  comme  il 
était  nécessaire  de  ranimer  le  courage  des  Romains  par 
quelque  grand  fait  d’armes,  il  alla  mettre  le  siège  devant 
Carthagène , la  plus  forte  place  de  la  Péninsule,  dont 
1 ,000  hommes  , commandés  par  Magon , frère  d’Anni- 
bal,  formaient  toute  la  garnison.  11  s’empara  de  cette 
ville  (l’an  544) , et  se  fit  un  honneur  immortel  par  la 
générosité  avec  laquelle  il  traita  les  prisonniers  efsurtout 
les  enfants  donnés  en  otage  aux  Carthaginois  par  les 
plus  illustres  familles  esi)agnoles.  Ce  fut  dans  la  même 
circonstance,  qu’il  respecta  une  captive  de  la  plus  grande 
beauté,  et  voulut  lui-même  la  remettre  à un  prince  cel- 
tibérien,  nommé  Allucius,  auquel  elle  était  llancée.  Ce 
prince  reconnaissant  ne  tarda  pas  à amener  aux  Romains 
un  eorps  de  1,400  cavaliers.  Plusieurs  autres  chefs  imi- 
tèrent son  exemple.  Le  proconsul,  se  trouvant  alors  assez 
fort,  marcha  contre  Asdrubal,  frère  d’Annibal,  et  le 
battit  près  de  Bæcula.  Sa  modération  envers  les  prison- 
niers ccltibériens  le  fit  saluer  roi  par  ces  peuples;  mais 
il  refusa  ce  litre,  et,  par  son  refus,  accrut  encore  leur 
admiration.  De  nouvelles  victoires  remportées  sur  As- 
drubal Giscon,  sur  Hannon  et  sur  Magon,  achevèrent  la 
soumission  de  l’Espagne  : c’était  beaucoup  pour  Rome, 
ce  n’était  pas  assez  pour  Scipion.  Ce  jeune  héros,  qui 
déjà  songeait  à porter  la  guerre  jusqu’à  Carthage,  sen- 
tait la  nécessité  de  se  ménager  quelque  alliance  en  Afri- 
que. Dans  ce  bnt  il  fit  voile  secrètement  pour  ce  pays, 
et  quatre  jours  lui  suffirent  pour  se  faire  un  ami  de 
Syphax,  roi  des  Massyliens.  De  retour  dans  la  Péninsule, 
il  s’occupa  de  réduire  quelques  places  importantes , qui 
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lenaienl  encore;  mais  il  tomba  malaJe,  le  bruit  de  sa 
mort  s’étant  répandu,  les  troupes  romaines  cantonnées  à 
Sucroncsc  soulevèrent  ; Mandonius  et  Indibilis,  deux  chefs 
celtibéricns,  que  la  crainte  seule  avait  rendus  les  alliés 
de  Rome,  se  révoltèrent.  Scipion  recouvra  la  santé,  cl 
tout  changea  de  face,  moyennant  quelques  punitions  et 
quelques  victoires.  Il  conij)ta  même  bientôt  un  allie  de 
plus  , Massinissa,  cl  la  ville  de  Gadès  ne  tarda  pas  à se 
soumettre  volontairement.  Laissant  alors  le  commande- 
ment à ses  lieutenants,  il  revint  à Rome  (l’an  1)48),  et 
sut  respecter  la  loi  qui  interdisait  le  triomphe  aux  géné- 
raux non  revêtus  du  consulat.  Ayant  obtenu  celte  dignité 
par  le  suffrage  unanime  des  centuries  (l’an  b49),  il  de- 
manda au  sénat  l’autorisation  de  porter  la  guerre  en 
Afrique,  essuya  un  refus,  et  ne  put  appeler  de  cette  dé- 
cision au  pcuj)lc,  parce  que  les  sénateurs  surent  mettre 
les  tribuns  clans  leur  parti.  Cependant  on  lui  accorda  la 
Sicile  pour  province,  avec  la  permission  de  passer  en 
Afrique,  si  l’intérêt  de  l’État  l’exigeait.  Il  trouva  dans  la 
confiance  qu’il  inspirait  aux  peuples  d’Italie  cl  de  Sicile 
des  ressources  imprévues,  qui  réparèrent  la  parcimonie 
jalouse  dont  avait  use  le  sénat  à son  égard.  11  se  disposait 
à exécuter  son  projet  favori  d’une  descente  en  Afrique, 
lorsqu’il  crut  devoir  saisir  une  occasion  favorable  de 
prendre  Locrcs , ville  d’Italie  qui  avait  embrassé  le  parti 
de  Carthage.  Il  confia  le  gouvernement  de  cette  ville  à 
Pléininius,  qui  s’y  fit  détester.  Le  sénat,  sur  les  plaintes 
des  Locriens,  nomma  dix  commissaires  pour  examiner  la 
conduite  de  ce  subdclégué  et  même  celle  de  Scipion.  Cet 
examen,  provoqué  par  scs  ennemis,  lui  fut  tellement 
avantageux  qu’il  obtint  tous  les  moyens  propres  à accé- 
lérer son  expédition  d’Afrique.  Enfin,  il  débarqua  sur 
ce  sol,  où  l’attendait  tant  de  gloire;  mais  il  se  trouvait 
réduit  à scs  seules  forces  par  la  défection  de  Sj'phax  et  la 
déplorable  situation  de  Massinissa,  nouveau  , mais  fidèle 
allié  de  Rome.  11  se  contenta  donc,  pendant  sa  première 
campagne,  de  ravager  le  paj's  et  d’enlever  quelques  pla- 
ces. L’année  de  son  consulat  étant  près  d’expirer,  le  com- 
mandement lui  fut  prorogé , avec  le  titre  de  proconsul , 
|)our  tout  le  temps  que  durerait  la  guerre.  Au  retour  du 
printemps  (SSO),  tout  en  continuant  le  siège  d’Utique, 
il  parut  vouloir  accepter  la  médiation  de  Sypliax  entre 
Carthage  et  Rome  ; mais  son  but  était  d’endormir  la  pru- 
dence de  scs  ennemis,  et  de  connaître  l’état  des  camps 
numides  et  carthaginois.  Dès  qu’il  le  sut,  il  rompit  les 
négociations,  et  remporta  facilement  sur  Asdrnbal  et 
Syphax,  pendant  la  nuit,  une  victoire  dont  il  tira  plus 
d’avantage  que  de  véritable  honneur.  Plusieurs  villes 
tombèrent  en  son  pouvoir;  Syphax,  prisonnier,  fut  en- 
voyé à Rome,  et  Sophonisbe,  pour  éviter  le  même  sort, 
fut  obligée  de  s’empoisonner.  On  ne  reconnut  pas  en 
celte  occasion  la  générosité  du  général  romain.  Enfin , 
la  défaite  d’un  rival  digne  de  lui,  du  grand  Annibal, 
dans  les  plaines  de  Zama  (l’an  de  Rome  552) , vint  cou- 
ronner tous  scs  succès.  Scipion  , après  cette  bataille  dé- 
cisive, craignant  de  se  voir  enlever  la  gloire  de  terminer 
une  guerre  qui  lui  avait  coûté  tant  de  travaux,  se  hâta 
d’accorder  la  paix  aux  Carthaginois,  en  leur  imposant 
des  conditions  onéreuses , qui  furent  ratifiées  par  le  sénat 
romain.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y reçut,  avec  les 
honneurs  du  triomphe,  le  glorieux  suiiiom  iï' Africain, 


et  vit  prodiguer  à son  armée  des  récompenses  extraordi- 
naires. Il  fut  élu  censeur  en  555,  et  consul  pour  la  se- 
conde fois  en  5G0  ; mais  son  crédit  n’était  plus  le  même. 
Il  ne  put  se  faire  écouler  lorsqu’au  nom  de  la  dignité  ro- 
maine, il  conseilla  de  ne  point  s’immiscer  dons  les  fac- 
tions qui  divisaient  Carthage,  et  surtout  de  nepointsa 
liguer  avec  ks  ennemis  d’Annibal , pour  tournuînter  un 
grand  homme.  Cependant  la  carrière  politique  de  Sci- 
pion n’était  point  terminée.  Dans  la  guerre  contre  An- 
liochus,  il  accompagna  comme  lieutenant  son  frère,  le 
consul  Lucius.  Sa  haute  renommée  contribua  beaucoup 
à maintenir  Philippe  , roi  de  Macédoine,  et  Prusias  , rot 
de  Bythinic,dans  l’alliance  des  Romains.  Aritiochus  lui- 
même,  pendant  toute  la  guerre,  donna  plus  d’une- 
preuve  de  son  admiration  et  de  sa  déférence  pour  le  vain- 
queur d’Annibal , et  lorsqu’il  eut  perdu  la  bataille  de 
Magnésie,  ce  fut  à Publius  qu’il  envoya  une  ambassade 
pour  obtenir  la  paix.  Le  grand  Scipion  dicta  effective- 
ment les  clauses  de  ce  traité,  qui  fut  ratifie  par  le  sénat  ; 
mais  Rome  ne  lui  réservait  plus  de  triomphes.  Caton 
suscita  contre  lui  les  deux  tribuns  Pétilius,  qui  l’accusè- 
rent d’avoir  vendu  la  paix  au  roi  de  Syrie  (l’an  de  Rome 
507  ).  Le  premier  jour  où  l’illustre  aecusé  comparut  de- 
vant le  peuple,  il  se  eontenla  de  rajipeler  scs  services- 
avec  tant  d’éloquence  et  de  simplicité  que  nul  n’osa  le 
contredire.  La  cause  fut  remise;  la  sceonde  fois,  il 
monta  à la  tribune  et  dit  : « Romains,  c’est  à pareil  jour 
que  j’ai  remporte  une  victoire  éclatante  sur  les  Cartha- 
ginois ; allons  au  Capitole  en  rendre  grâces  aux  dieux 
immortels;  » et  le  peuple  le  suit,  abandonnant  l’accu- 
sation. Peut-être  cùt-il  mieux  fait  de  prouver  son  inno- 
cence, comme  il  lui  était  facile  de  le  faire.  On  n’a  rien  de 
précis  sur  les  dernières  années  de  sa  vie;  l’opinion  géné- 
rale est  que,  pour  se  soustraire  aux  attaques  de  l’envie, 
il  quitta  Rome,  et  se  retira  dans  sa  modeste  métairie  de 
Linternum , sur  le  bord  de  la  mer,  dans  la  Campanie. 
Là,  il  trouva  des  eonsolations  dans  les  travaux  champê- 
tres et  dans  la  culture  des  lettres.  Parmi  les  hommes 
remarquables  qui  venaient  le  visiter  dans  sa  solitude,  on- 
cite  le  poêle  Ennius.  La  même  année,  scion  Polybe , oi» 
vit  mourir  .\nnibal  et  Scipion  (l’an  de  Rome  572).  Cicé- 
ron |)lace  la  mort  de  l’illustre  Romain  deux  ans  plus  tôt. 
C’est  à Rome  qu’il  finit  scs  jours  selon  les  uns,  à Lin- 
lernum  selon  les  autres  : il  est  certain  qu’on  montrait 
son  tombeau  dans  ces  deux  endroits.  On  peut  répéter, 
avec  Voltaire,  que  Scipion  fui  peut-être  l’homme  qui  fil  le 
plus  d'honneur  à la  ré pnhUque  romaine.  Les  écrivains  qui 
nous  ont  le  mieux  fait  connaître  ce  grand  homme  sont: 
Polybe,  Titc-Live,  Valère-Maxime,  Aulu-Gellc,  et,  d’a- 
près eux,  Saint-Réal , Lévesque,  Rollin,  ete. 

SCIPIOIN  (C.NÉis-ConNÉLius),  fils  aîné  du  précédent, 
se  montra  peu  digne  d’un  tel  père.  L’an  680  il  brigua  la 
préturc,  et  ne  l’obtint  que  par  la  générosité  du  plébéien 
Cicéréius,  qui  avait  été  secrétaire  de  Scipion  l’Africain , 
ctqui  se  désista  de  sa  candidature,  pour  que  le  fils  d’un  si 
grand  homme  n’essuyât  pas  l’affront  d’un  refus.  Cnéus 
l’emporta  donc  ; mais  il  ne  remplit  pas  longtemps  ces 
hautes  fonctions.  11  fut  exclu  du  sénat  par  les  censeurs, 
et  s’attira  même  l’animadversion  de  sa  propre  famille. 

SCIl‘IOI\  ( Ll’cius  ou  Publius  - ConxÉMUs  ) , frère 
du  précédent,  aurait  ajoute  beaucoup  à l’éclat  de  son 
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Ij  nom,  si  sa  sanie  ne  l’avait  empêche  de  suivre  la  carrière 
I des  armes  et  de  la  politique.  Le  dialogue  de  Cicéron  sur 
la  vieillesse  contient  un  bel  Éloge  de  ses  talents  et  de  ses 
lumières.  On  avait  de  lui  quelques  discours  et  une  IJis- 
. foire  éerite  eu  grec.  Il  fut  le  père  adoj)tif  de  Scipion- 
Émilien. 

SCIPION  ( Licics-Cornélils  ),  l'Asiatique,  fds  aîné 
: de  Publius-Scipion , tué  en  Espagne,  dut  une  grande 
j partie  desa  gloircà  son  frère  l’Africain.  Ainsi,  cefut  par 
I le  crédit  de  cet  illustre  citoyen  qu’il  obtint  la  charge  d’é- 
dile curule,  par  laquelle  il  débuta  dans  la  carrière  des 
honneurs.  Plus  lard,  il  le  suivit  en  Espagne,  fut  chargé 
par  lui  de  faire  le  siège  d’Oringis,  dont  il  s’empara,  et 
reçut  de  la  complaisance  fraternelle  des  louanges  exagé- 
. rées.  Ses  services  en  Sicile  et  en  Afrique,  où  il  combat- 
tit encore  sous  les  ordres  du  grand  Scipion,  lui  valurent 
la  prélurc  l’an  5ül  de  Rome  (191  avant  J.  C.),  puis  le 
consultât  l’an  î)Gi.  Lors  de  la  guerre  contre  Antioclius,  roi 
deSyrie,  le  sénat  le  chargea  de  cette  expédition,  dans  l’es- 
poir que  son  frère  l’accompagnerait  comme  lieutenant. 
C’est  en  effet  ce  qui  eut  lieu  ; mais  la  fortune  de  Lucius  vou- 
lut qu’il  remportât,  en  l’absence  dePublius,  l’importante 
victoire  de  Magnésie.  De  retour  à Rome,  il  se  fit  donner  le 
surnom  d’AsiafiVyire,  et  triompha  avec  plus  d’éclat  que 
ne  l’avait  fait  son  frère.  Après  la  mort  de  ce  grand  homme 
il  se  vit  plus  que  jamais  en  butte  à la  haine  jalouse  de 
Caton  et  des  Pélilius.  Condamné  à une  amende  de  4 mil- 
lions de  sesterces , sur  la  fausse  accusation  d’avoir  re- 
çu ou  extorqué  de  l’argent  d’Anliochus  et  de  ses  sujets, 
on  vendit  scs  biens,  qui  ne  produisirent  pas  l’amende 
exigée.  On  l’aurait  mis  en  prison,  si  le  tribun  Tibérius- 
Sempronius-Gracchus  ne  se  fût  opposé  à l’exécution  de 
celte  dernière  partie  du  jugement.  A partir  de  celle 
éi)oque,  Scipion,  oublié  de  ses  ingrats  concitoyens,  fut 
livré  sans  défense  à l’animosité  de  ses  ennemis.  On  ne 
sait  en  quelle  année  il  mourut.  Cicéron  a vanté  son 
éloquence  et  rendu  hommage  à son  désintéressement. 

SCIPION  ASIATICÜS(Lucius-CoRNELies),  descen- 
dant du  précédent,  à la  quatrième  génération,  fut  con- 
sul , l’an  1)7 1 de  Rome  ( 84-83  avant  J.  C.  ) , au  milieu 
des  troubles  causés  par  la  guerre  civile  de  Sylla.  C’était 
la  première  fois  depuis  l’auteur  de  cette  branche  de  la 
maison  des  Scipions  qu’un  Asiuticus  était  élevé  à celle 
dignité;  car,  à l’exception  de  la  questure,  conférée, 
l’an  580  de  Rome,  au  fils  du  vainqueur  d’Anliochus, 
aucun  personnage  de  ce  nom  n’avait  figuré  parmi  les 
premiers  magistrats.  Le  consulat  de  Scipion  Asiaticus  fut 
malheureux.  Partisan  de  Carbon,  deux  fois  il  se  vit  dé- 
baucher son  armée  d’abord  par  Sylla,  qui,  maître  de  la 
personne  du  consul,  surpris  seul  dans  sa  tente,  le  renvoya 
libre.  Le  premier  usage  que  Scipion  fit  de  sa  liberté  fut 
de  lever  une  nouvelle  armée,  qui  l’abandonna  encore 
dès  qu’il  SC  trouva  en  présence  du  jeune  Pompée.  L’an- 
née suivante,  il  fut  mis,  avec  les  deux  consuls  en  exer- 
cice, et  son  ancien  collègue  Norbanus,  en  tête  de  la 
première  liste  de  proscription  dressée  par  Sylla.  Le 
féroce  dictateur  déclara  même  qu’il  ne  pardonnerait  à 
aucun  de  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  contre  son 
parti  depuis  le  jour  où  le  consul  Scipion  avait  rompu  le 
traité  fait  avec  lui.  Cet  infortuné  avait  un  fils,  qui  fut 
sans  doute  enveloppé  dans  sa  proscription. 


SCIPION-ÉMILIEN  ( Pudlius  SCIPIO  ÆMILIA- 
NUS), destructeur  deCarlhage,  né  l’an  568  de  Rome, était 
le  plus  jeune  des  quatre  fils  de  Paul-Emile,  qui  le  fit  entrer 
pur  adoption  dans  la  famille  des  Scipions,  et  se  chargea 
néanmoins  de  lui  donner  les  premières  leçons  de  l’art 
militaire  dans  sa  glorieuse  campagne  de  Macédoine.  Cette 
guerre  terminée , le  jeune  Emilicn  fut  confié  aux  soins 
de  Mélrodorc , peintre  et  philosophe,  qui  fut  bientôt  se- 
condé et  même  remplacé  par  Polybe,  devenu  l’otage  des 
Romains.  Un  homme  aussi  illustre  ne  pouvait  être  un 
précepteur  ordinaire.  Ses  instructions  et  ses  conseils  dé- 
veloppèrent facilement  toutes  les  vertus  dans  le  cœur 
d’un  jeune  homme  si  heureusement  disposé.  Bientôt  il 
donna  des  preuves  d’un  désintéressement  à peine  conce- 
vable dans  cette  Rome,  où  la  cupidité  fut  toujours  un 
vice  contagieux.  Sa  mère  Lutatia,  les  deux  sœurs  de  son 
père  adoptif,  fille  de  Scipion  l’Africain , enfin  ses  pro- 
pres sœurs  et  son  frère  Fabius,  éprouvèrent  les  effets  de 
sa  rare  générosité.  Ces  heureux  commencements,  joints 
aux  mœurs  les  plus  pures,  l’avaient  élevé  très-haut  dans 
l’estime  des  Romains  ; mais  ce  n’était  pas  assez  pour  lui. 
Il  voulait  la  gloire,  il  la  chercha  dans  la  carrière  des 
armes,  où  il  avaitdébuté  sous  un  grand  maître.  La  guerre 
contre  les  Cantabres  et  les  Ibères  lui  offrit  une  occasion 
qu’il  saisit  avidement  de  déployer  la  valeur  la  plus  in- 
trépide. Il  était  alors  tribun.  Le  hasard  le  rapprocha  de 
Carthage,  qu’il  devait  détruire  un  jour.  Chargé  par  le 
consul  Lucullus  d’aller  demander  un  secours  d’éléphants 
à Massinissa,  il  arriva  en  Afrique  pour  être  spectateur 
d’une  sanglante  bataille  par  laquelle  ce  roi  numide  pré- 
ludait à la  ruine  totale  des  Carthaginois.  Les  vaincus 
réclamèrent  pour  médiateur  le  jeune  héritier  de  Scipion  ; 
mais  la  paix  fut  mise  à trop  haut  prix  par  les  exigences 
de  Massinissa  et  probablement  aussi  par  la  politique  de 
Rome,  qui  voulait  épuiser  les  forces  de  sa  rivale,  afin 
d’en  amener  facilement  la  destruction.  Enfin  le  temps 
parut  arrivé  de  la  consommer.  Dans  la  première  année 
de  cette  guerre  et  au  commencement  de  la  seconde,  Sci- 
pion n’eut  que  le  litre  de  tribun  de  légion , d’abord  sous 
le  consul  Manilius,  puis  sous  Lucius-Calpurnius  ; mais 
dès  lors  il  s’était  mis  au  premier  rang  parmi  tous  les 
chefs  , et  dans  le  voyage  qu’il  lit  à Rome  vers  la  fin  du 
consulat  de  Calpurnius,  pour  solliciter  la  charge  d’édile, 
l’opinion  publique  se  hâta  de  le  désigner  comme  celui 
qui  devait  terminer  la  guerre  d’Afrique.  Il  fut  nommé 
consul,  quoiqu’il  n’eùt  pas  encore  l’âge  exigé  par  la  loi, 
et  l’Afrique  lui  fut  désignée  pour  province,  sans  que  l’on 
tirât  au  sort  entre  son  collègue  et  lui , comme  c’était 
l’usage.  Il  part  aussitôt  de  Rome,  et,  à peine  arrivé  en 
Afrique,  il  court  délivrer  Mancinus  , lieutenant  du  der- 
nier consul,  dont  les  troupes  étaient  bloquées  par  une 
armée  carthaginoise.  Il  marche  alors  avec  toutes  ses  trou- 
pes contre  Carthage.  Cette  ville,  privée  de  tous  moyens 
de  défense  par  les  perfides  stipulations  du  traité  anté- 
rieur, parvint  à en  créer  tout  d’un  coup,  et  ses  habitants 
la  défendirent  avec  tout  le  courage  que  donne  le  déses- 
poir ; enfin  elle  dut  céder  à sa  destinée.  En  accordant 
la  vie  aux  assiégés  , Scipion  excepta  les  transfuges,  au 
nombre  de  900,  qui  se  retranchèrent  dans  le  temple 
d’Esculape  avec  Asdrubal,  le  général  des  Carthaginois, 
sa  femme  et  ses  deux  enfants.  Asdrubal  seul  demanda 
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grâce  au  vainqueur  ; mais  ses  eompagnons  mirent  le  feu 
au  temple  qui  servait  de  refuge  et  s’abimèrent  sous  ses 
ruines;  sa  femme,  après  l’avoir  maudit,  égorgea  ses  en- 
fants, jeta  leurs  cadavres  dans  les  flammes,  et  s’y  pré- 
cipita. Scipion,  au  retour  de  celte  e.\pédilion  sanglante, 
obtint  le  triomphe  le  plus  éclatant  qu’on  eût  vu  jusque- 
là  dans  Rome.  Il  paraît  qu’il  consacra  plusieurs  années 
<l’un  honorable  loisir  à la  culture  des  lettres,  naturali- 
sées depuis  peu  sur  le  sol  de  l'Italie.  Dans  cet  intervalle 
de  repos,  envoyé  comme  ambassadeur  à la  eour  de  Plolc- 
mée,  roi  d’Égypte,  il  étudia  eette  contrée  célèbre  et  visita 
plusieurs  royaumes  de  l’Asie.  A son  retour,  élevé  à la  di- 
gnité de  censeur,  il  en  remplit  les  devoirs  avec  une  sévé- 
rité qui  malheureusement  trouva  quelques  obstacles  dans 
la  faiblesse  de  son  collègue.  La  résislanee  héroïque  des 
Ibères  aux  Romains  ne  tarda  pas  à raj)peler  Seipion 
<lans  un  pays  où  la  fortune  lui  réservait  de  nouveaux 
triomphes.  Nommé  consul  pour  la  seconde  fois,  il  eut 
ribérie  pour  province.  Son  premier  soin  fut  de  rétablir 
l’ancienne  discipline,  relâchée  par  Icluxc  et  la  négligence 
des  chefs,  et  ce  fut  après  avoir  endurci  scs  soldats  par 
des  fatigues  continuelles  qu’il  les  conduisit  devant  Nu- 
mancc,  la  plus  forte  ville  de  la  confédération  ibérienne. 
Il  sut  éviter  toute  action  décisive  avec  scs  redoutables 
ennemis,  et  les  renfermer  dans  leur  ville  , où  il  les 
épuisa  lentement  par  la  famine.  Les  Numantins  se  dé- 
fendirent avec  un  héroïsme  dont  l’Espagne  garde  encore 
le  souvenir  comme  une  belle  portion  de  sa  gloire  natio- 
nale. Scipion  enfin  planta  scs  aigles  sur  les  débris  de 
cette  ville,  qui  naguère  était  la  puissante  Numancc,  et 
joignit  à son  titre  d'Africain  le  surnom  de  Numanlin. 
D’autres  combats  lui  étaient  préjiarés  dans  Rome,  et  il 
devait  y trouver  de  dignes  rivaux.  Il  était  en  Espagne 
lorsqu’il  connut  et  approuva  le  meurtre  de  Tibérius- 
Gracchus,  son  beau-frère.  A son  retour,  zélé  défenseur 
de  l’aristocratie,  il  attira  sur  sa  tête  de  violentes  animo- 
sités. Caïus-Gracehus , faisant  allusion  à cct  ascendant 
(ju’il  avait  pris  dans  les  affaires,  s’emporta  jusqu’à  dire 
qu’il  fallait  se  défaire  du  tyran.  Cette  menace,  jetée  à la 
tribune  dans  le  moment  où  le  j)arti  des  nobles  parlait 
de  nommer  Scipion  dictateur , pouvait  faire  éclore  de 
funestes  desseins.  Le  futur  dictateur  ne  manqua  pas 
d’étre  attaqué  bientôt  avec  plus  de  fureur  encore  par 
Eulvius,  collègue  et  confident  de  Caïus.  Ce  jour  meme, 
il  fut  reconduit  en  triomphe  chez  lui  par  le  sénat;  mais 
le  lendemain  on  le  trouva  mort  dans  son  lit.  11  ne  fut 
point  fait  d’enquéte  publique  sur  cette  mort  si  soudaine, 
et  Plutarque  en  donne  pour  motif  la  crainte  (pi’avait  le 
peuple  de  trouver  Caïus  coupable;  mais  peut-être  ne 
faut-il  jtas  accuser  trop  facilement  de  meurtre  ceux  qui 
sont  morts  victimes.  Scipion  fut  éloquent,  moins  sans 
doute  que  les  deux  illustres  fils  de  Cornélie,  mais  assez 
pour  que  ses  discours  aient  été  mis  par  Cicéron  au  nom- 
bre des  plus  beaux  monuments  du  second  âge  de  l’élo- 
quence romaine.  On  lui  a fait  l’honneur  de  le  soupçonner 
d’avoir  aidé  Tércnce  ; mais  cette  opinion  semble  peu  fon- 
dée. Lorsque  le  Ménandre  latin  donna  scs  premiers  ou- 
vrages le  futur  vainqueur  de  Carthage  était  trop  jeune 
pour  qu’on  puisse  admettre  qu’il  y ait  eu  la  moindre 
part. 

SCIPIOIV  ( Pcdlils-Corxélil's  ),  surnomme  Naska, 


né  vers  l’an  de  Rome  52  i,  était  fils  de  Cnéus-Scipion, 
lue  en  Espagne.  11  obtint  à l’âge  de  27  ans,  et  avant  d’a- 
voir rempli  aucune  fonction  publique  une  distinction 
bien  précieuse:  il  fut  en  vertu  d’un  scnatus-consulte , 
proclamé  le  plus  homme  de  bien  de  la  république.  Ce  fut 
à l’occasion  de  l’arrivée  à Rome  de  la  statue  de  la  mère 
des  dieux.  Mater  Idœa,  qui  d’après  l’oracle  de  Delphes, 
devait  être  reçue  par  le  plus  honnête  homme  au  juge- 
ment de  ses  concitoyens.  Encouragé  par  un  tel  début, 
il  brigua  l’édilité;  mais  il  échoua  pour  s’être  permis  une 
plaisanterie  inconvenante  envers  un  habitant  de  la  cam- 
pagne. Cependant  il  fut  nommé,  l’an  554,  triumvir  d’une 
colonie  envoyée  à Venouse,  édile  curulc  en  558,  préteur 
en  500.  L’année  suivante  il  [)artit  en  qualité  de  pro-pre- 
tcur  pour  l’Esjiagne , où  il  fit  rentrer  cinquante  cités 
sous  l’obéissance  des  Romains.  Il  parvint  au  consulat 
l’an  553,  et  signala  sa  magistrature  par  une  victoire  dé- 
cisive sur  les  Boïens.  Lors  du  procès  inique  intenté  à 
Scipion  l’Asiatique,  il  prit  vainement  la  défense  de  son 
cousin,  contre  lequel  s’acharnait  l’opiniâtre  Caton.  L’an 
570  il  fut  nommé  triumvir  j)our  conduire  une  colonie 
latine  à Aquilée,  et  dans  sa  vieillesse  il  devint  prince  du 
sénat  et  j)atron  de  l’Espagne  Citérieure.  Aux  plus  rares 
vertus  il  joignait  des  connaissances,  et  l’amitié  qui  l’u-  ^ 
nit  au  poêle  Ennius  atteste  son  amour  pour  les  lettres. 

SCIPION  NASICA  ( PiuLius-CoRNÉLiiiS  ) , fils  du 
précédent,  surnommé  Corculum,  à cause  de  la  bonté  de 
son  cœur,  hérita  des  vertus  et  des  talents  de  son  père. 
Très-jeune  encore,  il  accompagna  Paul-Émile  dans  la 
guerre  contre  Perséc,  l’an  de  Rome  586,  et  contribua 
beaucoup  au  rapide  succès  de  cette  campagne.  Nommé 
consul  pour  l’année  501,  il  avait  déjà  pris  possession  de 
son  département  lors(|uc  le  sénat,  instruit  de  quelques 
irrégularités  commises  dans  cette  élection  relativement 
aux  auspices, luiordonna  d’abdiquer;  le  vertueux  citoyen 
s’empressa  d’obéir.  11  parvint  à la  censure  l’an  563,  et 
ce  fut  alors  qu'il  plaça  dans  Rome  une  horloge  nommée 
clepsydre,  marquant  toutes  les  heures  par  le  moyen  de 
l’eau.  Pendant  son  second  consulat,  l’an  590,  il  fit  la 
guerre  aux  Dalmatcs,  et  s’empara  de  Delminiura  , leur 
capitale.  Lors  des  discussions  dans  le  sénat  sur  le  sort  de 
Carthage,  il  s’opposa  constainment  à la  ruine  de  cette 
ville,  dont  il  regardait  rcxislcncc  comme  nécessaire 
pour  préserver  les  Romains  de  la  corruption.  Mis  à la 
tête  d’une  ambassade,  chargée  d’intervenir  entre  Car- 
thage etMassinissa, il  réussit])our  le  moment  à arrêter  le 
vieux  Numide  dans  ses  terribles  projets  de  vengeance. 
Par  sa  droiture  inflexible,  par  scs  mœurs  austères,  et 
même  par  sa  parole  éloquente,  Nasica  était  devenu  l’ar- 
bitre des  délibérations  du  sénat.  11  termina  sa  carrière 
publique  par  scs  succès  en  Macédoine,  où  il  arrêta  les 
progrès  de  la  révolution  qui  avait  porté  Andriscus , 
homme  de  néant , sur  le  trône  d’Alexandre  : ses  vic- 
toires donnèrent  le  temps  au  sénat  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  suivre  cette  guerre,  qui  fut  ache- 
vée par  Métellus.  Scipion  Nasica,  gendre  de  l’Africain, 
n’eut  pas  autant  de  gloire,  mais  il  est  difficile  de  déci- 
der s’il  n’eut  pas  autant  de  solides  vertus  que  ce  grand 
homme. 

SCIPION-NASIC.A  ( PLBiius-Con.NÉLics  ) , fils  du 
précédent,  fut  nommé  questeur  l’an  605  de  Rome , et 
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reçut  en  cette  qualité  les  armes  et  les  munitions  que  les 
Carthaginois,  avant  la  o*  guerre  punique,  consentirent  à 
livrer  aux  Romains,  dans  l’espoir  d’obtenir  la  paix.  Son 
consulat  ( l’an  015),  fut  très-orageux  ; mais  il  lit  preuve 
d’une  rare  fermeté.  11  s’était  rendu  si  recommandable 
par  ses  vertus,  (ju’il  fut  nommé  souverain-pontife  sans 
se  présenter  à réleelion.  Lors  des  séditions  excitées  par 
Tibérius-Gracebus  ( l’an  0:21  ),  il  se  montra  son  plus  ar- 
dent adversaire,  quoique  son  cousin;  et  après  avoir 
sommé  vainement  le  consul  Scævola  de  recourir  à la 
force,  il  se  mit  lui-même  à la  tête  des  sénateurs,  et  se 
rendit  au  Capitole,  on  était  Tibérius.  Dans  la  lutte  san- 
glante qui  suivit,  périt  l’illustre  fils  de  Cornélie,  et  l’on 
croit  que  ce  lut  de  la  main  de  Nasica.  Comme  souverain 
pontife,  il  pouvait  êli  e considéré  comme  ayant  commis 
un  sacrilège.  Le  sénat,  pour  le  soustraire  aux  fureurs 
de  la  multitude,  crut  devoir  l’envoyer  en  Asie,  avec  la 
mission  d’apaiser  les  troubles  excités  dans  le  royaume  de 
Pergame  par  .\ristonicus  : c’était  encore  une  atteinte 
portée  aux  lois,  qui  imposaient  au  chef  du  sacerdoce 
l’obligation  de  ne  pas  soi  tir  d’Italie.  A peine  ariivé  à 
Pergame,  A’asica  mourut  de  chagrin  l’an  022. 

SCIPIOA-INASICA  ( P.-CoRNKLiL'S  ),  lils  du  précé- 
dent, consul  l’an  de  Rome  041,  mort  dans  le  cours  de 
sa  magistrature,  soutint  l’autorité  de  son  nom  pur  une 
intégrité  parfaite.  Diodorc  de  Sicile,  Valère-Maximc, 
Aurélius-Victor,  ont  confondu  les  trois  premiers  Nasica. 

SCIPIOÎV-IX  ASICA  ( Publics -Cornélius ) , fils  du 
précédent,  adopté  par  Q.-Cæcilius-Métellus-Pius,  et  connu 
sous  te  nom  de  MélcUu^-Scipion , fut  indigne  de  ses  an- 
cêtres. Toutefois  il  eut  une  grande  influence  par  scs  al- 
liances, son  nom  et  scs  richesses.  Il  se  mit  sur  les  rangs 
pour  le  consulat  l’an  /02  de  Rome,  et  prit  part  aux  san- 
glants désordres  qui  signalèrent  les  brigues  de  celte  an- 
née si  fameuse,  auxquels  le  sénat  mit  un  terme  eu  nom- 
mant un  seul  consul,  qui  fut  Pompée.  Scipion  donna  sa 
fille  Cornélie  au  nouveau  consul,  qui,  au  mépris  de  la 
loi  qu’il  venait  de  porter  lui-même,  défendit  son  beau- 
père  prêt  à succomber  sous  une  accusation  de  brigue,  et 
le  prit  même  pour  collègue  dans  le  consulat,  dont  il 
remplissait  seul  les  fonclionsdepuis  six  mois.  Au  lieu  de 
songer  à se  reformer  lui-même , Scipion  voulut  corriger 
l’État,  et  fit  rendre  à la  censure  scs  anciennes  préroga- 
tives. Lorsque  la  guerre  civile  parut  imminente,  l’espoir 
de  jiarlagcr  avec  Pompée  le  commandement  des  armées, 
cl  la  crainte  d’être  l'echcrché  pour  scs  malversations,  le 
portèrent  à repousser  dans  le  sénat  les  ouvertures  paci- 
fiques de  César.  Il  partit  presque  aussitôt  pour  la  Syrie, 
avec  le  titre  de  proconsul  et  la  mission  de  rassembler 
toutes  les  troupes  de  rOrienl  ; il  y signala  sa  marche  dé- 
sastreuse par  toutes  sortes  de  cruautés,  d’exactions  et  de 
brigandages;  enfin  il  passa  en  Macédoine,  sur  les  injonc- 
tions de  Pompée,  puis  en  Thessalie,  où  il  obtint  des  avan- 
tages sur  les  partisans  de  César  , qui  fit  vainement 
quelques  démarches  pour  l’entraîner  dans  son  parti. 
Scipion  ne  larda  pas  à jouir  du  prix  de  sa  fidélité,  lors- 
que son  gendre  vint  se  réunir  à lui  après  la  victoire  de 
Dyrrachium,  et  le  fit  participer  à tous  les  honneurs  du 
commandement.  Échappé  à la  défaite  de  Pharsale,  il  fit 
voile  vers  l’Afrique,  on  il  trouva  les  légions  de  Varus  et 
les  troupes  auxiliaires  de  Juba,  roi  de  Mauritanie,  aux- 
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quelles  il  n’apportait  que  le  courage  d’un  soldat  et  quel- 
que connaissance  de  la  tactique.  Cependant,  grâce  à 
d’habiles  lieutenants,  il  eut  bientôt  rassemblé  des  for- 
ces imposantes,  formé  des  magasins  pour  plusieurs  cam- 
pagnes, et  rendu  son  parti  redoutable.  César,  trop  pru- 
dent pour  engager  une  action  décisive  avec  des  ennemis 
trop  nombreux,  s’occupa  de  se  concilier  l’affcclion  des 
Africains  que  Scipion  s’était  aliénés,  et  profitant  habi- 
lement des  fautes  multipliées  de  son  adversaire,  il  le 
força  par  ses  manœuvres  et  par  ses  succès  à se  réfugier 
dans  des  lieux  où  il  ne  pourrait  être  attaqué.  Défait 
complètement,  à la  journée  de  Thapsus,  Scipion  prit  la 
fuite,  et  à quelque  temps  de  là  on  le  retrouve  sur  une 
escadre  de  12  vaisseaux  avec  lesquels  il  se  proposait 
de  passer  en  Espagne.  Obligé  par  les  vents  contraires 
de  relâcher  à Hipponc,  il  fut  enveloppe  dans  ce  port  par 
la  flotte  de  Sitius,  partisan  de  César,  et,  se  voyant  sur  le 
point  d’être  fait  prisonnier,  il  se  perça  de  son  épée.  En- 
tendant demander  par  les  ennemis , maîtres  de  son  vais- 
seau, où  était  le  général,  il  fit  un  dernier  elïort  et  dit 
d’une  voix  mourante  : Le  général  est  en,  sûreté!  puis  il 
expira.  Ce  fut  là  le  seul  beau  moment  de  sa  vie. 

SCIPIOJA'-NASICA  ( PuBLius-CoRNÉLius  ) , fils  du 
jirécédent  et  de  Scribonia,  consul  l’an  758  de  Rome, 
sous  le  règne  d’Auguste,  entretint  un  commerce  inces- 
tueux avec  la  fameuse  Julie,  sa  sœur  utérine,  et  fut 
exilé  par  l’empereur,  son  beau-père. 

SCIPIOIN  (P. -Cornélius)  , petit-fils  du  précédent, 
vécut  sous  les  règnes  de  Tibère,  de  Claude  et  de  Néron. 
11  fut  l’un  des  plus  vils  adulateurs  de  l’atTranchi  Pallas. 
Cependant  il  avait  sous  Tibère  servi  avec  distinction  en 
qualité  de  lieutenant  de  Rlœsus,  dans  la  guerre  contre 
Taefarinas,  roi  des  Garanianles  ( l’an  de  Rome  775). 
En  lui  s’éteignit,  à ce  qu’il  parait,  la  race  dégénérée  des 
Scipions. 

SCOLARI  (Philippe,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
PIPPO-SPANO  ),  habile  capitaine,  né  en  151)9  à Tiz- 
zano,  à 5 lieues  de  Florence,  de  parents  nobles  mais 
pauvres,  fut  confié,  très-jeune  encore,  à un  ami  de  sa 
famille,  qui  dirigeait  une  maison  de  commerce  à Rude. 
Bientôt  le  trésorier  du  roi  de  Hongrie  le  prit  pour  son 
intendant,  et  finitpar  lui  abandonner  une  partie  de  l’ad- 
ministration publique.  Plus  tard,  le  roi  Sigismond  le 
plaça  à la  tête  du  département  des  mines,  qui  formaient 
alors  la  branche  principale  des  revenus  de  sa  couronne. 
Les  anciens  partisans  de  Charles  III  d’Anjou  ayant  réussi 
à s’emparer  de  Sigismond,  Scolari  forma  des  rassemble- 
ments nombreux  pour  le  délivrer  ; et  ce  prince  étant  par- 
venu à s’évader,  récompensa  son  libérateur  en  le  déco- 
rant du  titre  de  comte  deTemeswar.  Le  nouveau  général 
tourna  scs  armes  contre  les  Turcs,  que  les  troubles 
avaient  attirés  en  Hongrie,  les  battit  dans  plusieurs 
rencontres,  et  leur  imposa  tellement  par  ses  succès,  que 
son  nom  suffisait  pour  les  mettre  en  fuite,  l’avénement 
de  Sigismond  au  trône  impérial  n’altéra  point  ses  rap- 
ports avec  le  favori.  Chargé  d’une  mission  près  de  la 
cour  de  Rome,  il  eut  ensuite  le  commandement  d’une 
armée  contre  les  'Vénitiens,  et  fut  nommé  gouverneur 
général  de  la  Hongrie,  et  envoyé  au  concile  de  Constance. 
Etant  tombé  malade  , le  bruit  de  sa  mort  suffit  pour  re- 
lever le  courage  des  Turcs,  qui  menacèrent  d’envahir 
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encore  la  Hongrie.  Porté  sur  un  brancard,  il  conduisit 
pour  la  dernière  fois  ses  troupes  à la  victoire,  et  s'etant 
fait  ramener  à Lippa,  il  y expira  en  1420. 

SCOOllEL  (Jean),  peintre  ne  à Schoorel , près 
d’Alkmacr,  en  1495,  mort  à Harlem  en  1000,  s’était 
perfectionné  par  de  longs  voyages  en  Allemagne,  en 
Italie  et  meme  dans  la  terre  sainte,  dont  il  rapporta  des 
Vues  qui  lui  servirent  dans  la  plupart  des  sujets  de  l’É- 
vangile qu’il  exécuta  par  la  suite.  Quand  le  roi  Phi- 
lippe Il  se  rendit  en  Flandre  en  1049,  il  fit  acheter  et 
transporter  en  Espagne  ses  principales  productions  ; plu- 
sieurs autres  out  été  détruites  ou  brûlées,  au  grand  re- 
gret des  amateurs,  dans  les  troubles  des  Pays-Bas  en 
1000  J cependant  on  conservait  dans  l’abbaj'c  de  Jlar- 
chicnne  un  beau  tableau  de  lui,  représentant  le  Marhjre 
de  St.  Laurent,  et  dans  celle  de  St.-Waast  un  Crucifix. 

SCOPAS,  1 un  des  artistes  les  plus  célèbres  de  l’an- 
tiquité, naquit  à Paros  vers  la  89®  olympiade,  400  ou 
402  ans  avant  notre  ère,  et  peu  d’années  a[)rès  la  n)ort 
de  Phidias.  11  porta  dans  rarchilecture  un  génie  inventif, 
noble,  élevé,  et  se  fit  admirer  dans  la  sculpture  par  un 
ciseau  fécond,  une  imagination  brillante,  une  sensibilité 
profonde,  sans  toutefois  atteindre  aux  bortics  de  l’art; 
mais  il  fraya  la  route  à Lysippe  et  à Praxitèle  qui  le 
sui’passèrcnt.  Comme  architecte,  il  n’est  connu  que  ])ar 
son  temple  de  Slinerve  Atea  : mais  comme  sculpteur  il 
peupla  de  ses  ouvrages  la  Béotic,  l’Attique  et  le  Pélopo- 
nèse.  Les  sculptures  qu’il  exécuta  pour  le  tombeau  de 
Hlausole  furent  un  de  ses  derniers  travaux.  Ce  monu- 
ment magnifique  avait  quatre  faces;  ce  fut  celle  du  le- 
vant qui  lui  fut  confiée.  Parmi  les  chefs-d’œuvre  de  ce 
grand  artiste  que  l’antiquité  a loués  avec  plus  d’en- 
Ihousiasme  étaient  un  Mercure,  dont  son  ciseau  avait  fait 
véritablement  un  dieu;  et  une  lJucc/tanIc  à laquelle  il 
avait  su  donner  une  expression  de  fureur  qui  n’altérait 
en  rien  sa  beauté.  Des  productions  de  Scopas  qui  nous 
restent,  la  plus  importante  est  le  groupe  de  ISiohé  et  de 
scs  enfants,  qui  fait  aujourd’hui  partie  de  la  galerie  de 
Florence.  Scopas  fut  nommé  V Artiste  de  la  vérité,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu’il  négligeait  le  choix  des  formes,  et 
s’attachait  uniquement  à rendre  avec  l’exactitude  d'un 
anatomiste  les  contours  d’uu  modèle  [)ris  au  hasard. 
Chez  les  Grecs  l’élégance,  la  dignité,  la  noblesse,  étaient 
en  quelque  sorte  indigènes,  et  constituaient  le  mérite  de 
tous  ceux  qui  j)ratiquaicnt  les  arts  d’imitation;  il  ne 
restait  plus  qu’ii  exiger  de  ces  artistes  si  heureusement 
inspirés  un  mérite  spécial,  celui  de  ne  pas  se  laisser  en- 
traîner hors  de  la  vérité  par  la  recherche  du  beau  idéal  : 
il  parait  que  ce  fut  là  un  des  caractères  distinctifs  tlu 
talent  de  Scopas. 

SCOPOLl  (Jean-Antoine),  naturaliste,  né  en  1723 
au  château  de  Cavalèse,  dans  le  Val  de  Ficmmc(Tyrol), 
vint  suivre  à Inspruckdes  cours  de  matières  médicales, 
et  s’y  fit  recevoir  docteur.  11  jiratiqua  sa  profession  à 
l’hospice  de  Trente,  puis  à Venise  sous  Lotario  Lutti,  et 
s’adonna  dès  le  même  temps  à l’étude  de  la  botanique 
qu’il  aimait  de  prédilection.  Venu  en  Allemagne  à la 
suite  du  princc-cvéque  Léopold  de’  Conti  deFirmian,  il 
soutint  à Vienne  des  thèses  remarquables  et  fut  bientéit 
nommé  protojihysicicn  d’idra  en  Carniolc.  C’est  en  pu- 
bliant une /-’/orc,  puis  une  Entomologie  de  cette  province, 


qu’il  commença  sa  réputation.  Quoique  occupé  selon 
ses  goûts  dans  un  pays  que  la  science  n’avait  pas  encore 
exploré,  il  n’aspirait  qu’à  s’éloigner  d’idra  dont  l’aspect 
misérable  et  l'insalubrité  lui  rendaient  le  séjour  insup- 
portable; mais  le  gouvernement  autrichien  se  montrait 
d’autant  moins  empressé  de  l’appeler  à d’autres  emplois 
qu’il  s’acquittait  avec  plus  de  distinction  de  celui  qui  lui 
était  confié.  Scopoli  songea  alors  à acquérir  des  connais- 
sances qui  le  rendissent  utiles  dans  un  autre  ordre  de  fonc- 
tions ; il  embrassa  l’étude  de  la  minéralogie  et  de  la  mé- 
tallurgic,  et  se  frayant  une  route  nouvelle  dans  ces  deux 
branches  de  la  science,  il  parvint  à un  haut  degré  de  sa- 
voir. Il  fut  appelé  en  1701)  à remplacer  le  célèbre  Jacquin 
comme  conseiller  au  département  des  mines  et  professeur 
de  minéralogie  à Schemnitz.  Dix  ans  plus  tard,  il  vint 
occuper  celles  de  chimie  et  de  botanique  à l’universllé  de 
Pavie,  et  c’est  dans  cette  ville  qu’il  abrégea  ses  jours  le 
8 mai  1788.  h' Éloge  de  Scopoli,  en  italien,  par  le  pro- 
fesseur Mairoue-Daponte , a été  imprimé,  Bergame, 
1811,  grand  in-S".  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Flora  catniolica,  etc..  Vienne,  1700;  Leipzig,  1722, 
iu-8®;  Tentuniina  pinjs.-chym.-tnedica,  Ycnise,  1701; 
léna,  1771,  in-8®,  traduit  en  allemand,  Munich,  1780, 
in-8“;  Entomologiu  curniolica.  Vienne,  1703,  iu-8“; 
Annits  histor.  rnedicus,  I-V , Leipzig,  1709-72,  in-8“; 
Frincipia  mineraloyiæ  System,  et  pruct.  succinctœ , Pra- 
gue, 1772,  in-8”;  traduit  en  italien  par  J.  Arduini,  Ve- 
nise, 1778,  et  en  allemand,  par  C.  Meidinger,  Munich, 
1780,  in-8”;  Fnndunienta  chemiæ,  Prague,  1777  ; Pavie, 
1780,  111-8";  traduit  en  allemand.  Vienne,  1780,  jn-8”; 
Fundumenta  botanicu,  Pavie,  1785;  Vienne,  1780, 
in-8”;  Delicue  force  et  faunœ  insuhricu; , seu  novie  et 
minus  coyuilœ  plantai',  et  animalium  species,  etc.,  Pavie, 
1786-88,  5 vol.  in-fol.,  figures,  etc. 

SCOPPA  (l’abbé  Antoine),  né  à Messine  en  1762, 
fut  déterminé  par  les  troubles  politiques  de  Naples  à 
passer  en  France  dans  l’année  1801.  11  s’établit  à Ver- 
sailles, où  il  donna  des  leçons  d’italien,  puis  fut  employé 
extraordinairement  à l’université  imjiérialc,  et  ce  fut  en 
cettte  singulière  qualité  qu’il  fit,  en  1810,  un  voyage  eu 
Italie  avec  Cuvier  et  Delambrc,  chargés  j)ar  Fontancs 
d’examiner  l’état  des  écoles  et  collèges  de  ce  pays.  Après 
la  restauration  il  revint  à Naples  où  il  fut  bien  accueilli 
par  son  souverain,  qui  le  chargea  d’établir  des  écoles 
lancastricnnes.  Il  mourut  en  1817.  Parmi  ses  écrits,  le 
plus  remarquable  a pour  titre  : Les  vrais  principes  de 
la  versification , développés  par  un  examen  comparatif 
entre  lu  langue  italienne  et  la  langue  française,  Paris, 
1811-14,  5 vol.  in-8”.  Son  but  dans  cet  ouvrage  est 
surtout  de  prouverque  lalangue  française  est  aussi  har- 
monieuse et  aussi  musicale  que  celle  des  Italiens;  cet  ou- 
vrage paradoxal  pourrait  cependant  être  lu  avec  fruit 
par  les  poêles  lyriques.  Scoppa  leur  recommande  entre 
autres  choses  de  donner  à leurs  vers  la  coupe  des  vers 
italiens,  et  de  composer  leurs  couplets  de  vers  égaux.  Le 
mécanisme  de  la  langue  française  rend  l’application  decette 
règle  assez  dilïicile,  et  d’ailleurs  les  faiseurs  de  récitatifs 
consentiront  avec  peine  à sacrifier  aux  accords  d’un  mu- 
sicien les  beautés  prétendues  poétiques  de  leurs  ouvra- 
ges ; c’est  ce  sacrifice  que  leur  demandent  aujourd’hui, 
comme  Scoppa,  les  vrais  amateurs  du  chant.  .MM.  Scribe 
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et  Dclavignc  ont  donne  l’exemple  de  cette  abnégation 
méritoire  dans  |)lusicurs  parties  de  leur  MuHte  de  Portici. 

SCORZA  (SiNiitAi.Do),  peintre,  né  en  11)89,  à Vol- 
taggio  dans  le  pays  de  Gènes,  mort  en  1051,  fut  le  pre- 
mier dans  l’école  ligurienne  qui  se  distingua  comme 
paysagiste,  et  l’on  clicrclicrait  vainement  en  Italie  un 
artiste  qui  ait  su  aussi  bien  que  lui  y naturaliser  la  ma- 
nière llamandej  il  animait  scs  paysages  de  petites  figures 
d’Iiommcs  et  d’animaux  dans  le  goût  de  Bcrglieni.  On 
cite  de  lui  un  Apollon  gardant  les  troupeaux  d’Admète, 
les  /Imowrs  d’Angélique  et  Médor,  et  surtout  une  Annon- 
ciation  dans  l’église  des  PP.  conventuels  de  Voltaggio. 

SCOTT  (Michel),  SCüTLIS,  SCOT  ou  SCUOT, 
écrivain  du  13“  siècle,  naquit  dans  le  comté  de  Fife  en 
Ecosse,  sous  le  règne  d’Alexandre  II  ; il  séjourna  en 
France,  en  Allemagne,  et,  de  retour  dans  son  pays  na- 
tal, il  fut  envoyé  en  Norwége  pour  accompagner  une 
princesse  destinée  à partager  le  trône  d’Ecosse,  et  qui 
mourut  en  route  (P290).  Scott  était  alors  dans  un  âge 
fort  avancé,  et  l’on  croit  qu’il  mourut  l’année  suivante  à 
Ilolmc-Col trame  ou  à l’abbaye  de  Melcrose.  11  passa,  dans 
son  temps  pour  un  homme  d’un  grand  savoir,  et,  en 
effet,  il  avait  étudié  les  langues,  les  mathématiques,  la 
médecine,  la  chimie,  et  s’était  occupé  des  sciences  occul- 
tes. Nous  eiterons  de  lui  : Physiognomia  et  de  Jtomitiis 
procreatione,  Paris,  1508,  in-8“  j réimprimé  avec  les 
œuvres  d’Albert IcGrand, Amsterdam,  1053,  l()(i0,etc., 
in-l;2.  Mackenzie  et  quelques  autres  lui  attribuent  une 
traduction  latine  d’/lris/otc. 

SCOTT  (Jean),  appelé  aussi  Erigène,  du  nom  d'Erin 
que  portait  autrefois  l’Irlande,  sa  patrie,  était  aussi  ins- 
truit que  l’on  pouvait  l’ctre  dans  ie  9®  siècle;  il  fut  ac- 
cueilli avec  empressement  .à  la  cour  de  Charles  le  Chauve, 
et  mourut  en  France.  Son  traité  sur  la  Prédestination 
divine  se  trouve  dans  les  Vindiciœ  prœdestinatioiiis  et 
gralitp,  1050,  2 vol.  in-4". 

SCOTT  (Hégixald),  né  à Snierth,  dans  le  comté  de 
Kent,  vers  le  commencement  du  16®  siècle,  mort  en 
1599,  fit  preuve  d’un  courage  et  d’une  force  d’esprit  au- 
dessus  de  son  temps,  en  publiant  la  Soreellerie  et  la  Ma- 
gic dévoilées  ( en  anglais),  I58i,  in-4“;  réimprimé  en 
1051  et  en  lütiü,  in-fol.,  avec  des  additions. 

SCOTT  (David),  né  en  Ecosse  en  1675,  composa  une 
His  toire  de  son  pays,  qui  parut  en  1727,  et  mourut  à 
iladington  en  1742. 

SCOTT  (I)amel),  théologien  et  helléniste,  né  à Lon- 
dres vers  la  fin  du  17  siècle,  mort  dans  la  meme  ville  en 
1759,  est  connu  par  son  Appeudix  ad  Ihesaurnm  linguæ. 
grœcœ  ah  //.  Stephauo  construetnm , et  ad  Icxica  Constan- 
tini  cl  SeapuUe,  Londres,  1745-46,  2 vol.  in  fol. 

SCOTT  (Samuel),  l’un  des  peintres  les  plus  renom- 
més de  r.^nglctrt-re,  mort  en  1772,  s’est  fait  beaucoup 
d’honneur  par  scs  marines,  par  ses  oucs  dupont  de  Lon- 
dres et  du  quai  de  Custom-IIouse,  etc. 

SCOTT  (Jeax),  poète,  né  à Londres  le  9 janvier 
1750,  mort  à Iladcliff,  près  de  cotte  capitale,  en  1783, 
a publié  entre  autres  ouvrages  Amwell,  1776,  in-8“, 
poème  descriptif,  dans  lequel  il  a immortalisé  le  village 
où  il  avait  passé  sa  jeunesse,  et  reçu  ses  premières  ins- 
jiirations;  et  de  touchantes  élégies,  qui  curent  un  grand 
succès.  On  lui  doit  aussi  quelques  travaux  utiles  : un 


code  des  lois  sur  les  grandes  routes  et  sentiers , et  des  oh- 
senialiütis  sur  l’état  présent  des  pauvres  de  paroisse  et  de 
ceux  qui  n’ont  pas  de  domicile  fixe.  Scott  eut  le  plaisir 
de  voir  la  plus  grande  partie  de  ses  projets  adoptée  par 
le  parlement. 

SCOTT  (Sir  Walter)  naquit  à Edimbourg  le  15 
août  1771.  Ses  études  terminées,  il  se  destina,  à l’exem- 
ple de  son  père,  à la  carrière  du  barreau,  et  fut  reçu 
avocat  en  1792.  En  1799,  il  épousa  miss  Carpcnlcr, 
fille  naturelle  du  duc  de  Devonshire.  11  était  depuis  6 ans 
shérif  du  comté  de  Shelkirck,  lorsque  en  1800  il  remit 
à Pitt  un  exemplaire  de  son  Lai  du  dernier  ménes- 
trel, avec  la  demande  de  la  place  de  clerc  à la  cour  des 
sessions  en  Écosse.  L’acte  de  sa  nomination  était  prêt  ; il 
n’y  manquait  que  la  signature  lorsque  Pitt  sortit  du  nri- 
nistère.  Fox  son  successeur  n’en  signa  pas  moins  la  no- 
mination de  Walter-Scott  à la  place  qu’il  sollicitait,  et 
comme  on  lui  faisait  observer  que  ce  prieédent  pourrait 
être  dangereux  : Il  n’y-  a point  de  précédent  dangereux, 
répondit-il',  en  faveur  du  talent.  Sans  avoir  le  coloris,  le 
feu,  la  richesse  d’images  et  d’expression  qui  ont  placé 
Biron  dans  une  sphère  si  élevée,  les  compositions  poéti- 
ques de  Walter-Scott  se  recommandent  par  la  facilité, 
l’élégance,  le  naturel,  par  une  grande  richesse  descrip- 
tive, et  par  une  rare  fraîcheur.  De  1805  à 1814  il  pu- 
blia le  Lai  du  dernier  ménestrel;  Marmion  ; la  Dame 
du  lac;  la  Vision  de  don  Ptodcrik;  Mathilde  de  Roheby  ; 
le  Lord  des  îles;  les  Fiançailles  de  Triermnin;  Harold 
l’intrépide.  Depuis  longtemps  il  pensait  à donner  pour 
fond  et  pour  cadre  à une  fiction  romanesque,  l’Écossc 
héroïque  et  sauvage;  Waverlnj  parut  en  1814.  Peu 
d’ouvrages  ont  excité  une  curiosité  plus  universelle.  On 
y voit,  comme  en  germe,  toute  cette  connaissance  éten- 
due des  usages, .des  mœurs  et  des  chroniques  de  la  vieille 
Écosse,  qu’il  a semée  dans  Guy  Manncring , l'Antiquaire, 
Rob-Iioy , la  prison  d’Edimbourg , Quentin- Dur ward  et 
Kcnilworlh ,e[m  forment  comme  les  plus  beaux  fleurons  de 
sa  couronne  littéraire.  Sa  prédilection  pour  l'Antiquaire, 
tenait  à des  souvenirs  d’enfance  et  de  jeunesse.  Dans 
Jonalhas  Oldhuekde Monk-Uarns,  il  voulut  peindre  un  ami 
de  ses  premières  années.  Ce  fut  cette  circonstance  qui 
servità  mettre  sur  la  voie  du  vérilablcautcur,dont  lenom 
était  encore  un  mystère,  tandis  que  ses  ouvrages  étaient 
dans  les  mains  de  tout  le  monde.  A la  lecture  de  l'Anti- 
quaire,  James  Chalmers,  avocat,  qui  avait  connu  scs  re- 
lations avec  la  personnetype  del’Anfiç/iaïre,  s’écria  : « Il 
faut  que  ce  soit  Walter-Scott  qui  ait  écrit  cct  ouvrage.  » 
La  richesse  des  descriptions,  la  vérité  des  caractères,  le 
naturel  et  la  vivacité  du  dialogue,  la  manière  délicate 
avec  laquelle  il  traite  la  passion  de  l’amour,  dont  les  ro- 
manciers ont  si  scandaleusement  abusé,  sont  les  qualités 
principales  de  scs  compositions  dont  nous  reprenons  la 
liste  : Waverley,  ou  l’Ecosse  il  »/  a 60  ans,  roman,  1814  ; 
Guy  Manncring  ; l'Antiquaire;  les  Puritains  d’Ecosse; 
le  Nain  mystérieux  ; Rob-Roy  ; la  Prison  d’Edimbourg , 
parurent  de  1815  à 1818;  l’Officier  de  fortune,  1819; 
Episode  des  guerres  de  Montrosc,  1819;  la  Fiancée  de 
Lammermonr,  1820;  Ivanhoë,  ou  le  Retour  du  croisé, 
l S'il)  • le  Monastère , 1820;  l'Abbé,  1820;  Kenilworlh , 
1821  ; Quentin- Durward,  les  Aventures  de  Nigel,  Lettres 
de  Paul  à sa  famille,  1 822  ; les  Eaux  de  Si-Rouan,  1 823  ; 
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Pevcrll  du  Pic,  roman  historique;  Sermons,  vers  1827  ; 
Jlistoire  de  NapoUon,  1827  ; Histoire  generale  de  l’art 
dramatique;  Essais  littéraires  sur  le  roman;  Vie  de  John 
Dryden  ; Mémoires  sur  la  vie  de  Jonathas  Swift;  Bio- 
graphie des  romanciers  célèbres;  Mémoires  historiques 
ttir  plusieurs  écrivains  et  personnages  célèbres,  tels  que 
George  IV,  lord  Byron,  lord  Biiccleugh;  Histoire  de  la  dé- 
monologie  et  des  sorciei-s;  le  Château  périlleux;  Bobert  de 
Paris.  Ainsi  15  volumes  de  poésie,  90  de  prose,  sans 
compter  ses  Lettres  qui  en  formaient  plus  de  15,  sont 
sortis  de  la  même  plume  , dans  un  intervalle  d’à  peu 
près  50  ans.  Walter-Scott  a en  outre  écrit  dans  plusieurs 
Revues  ( la  Revue  d' Edimbourg  ; le  Quarlerlg;  le  Forcing 
Quarterly,  etc.),  et  a publié,  commé  éditeur,  les  OEu- 
vres  de  Swyft  et  de  Dryden,  les  Poésies  de  miss  Se- 
"ward,  etc.,  etc.  La  politique  l’occupa  peu.  11  resta  toute 
sa  vie  attaché  au  parti  aristocratique.  Bien  que  protes- 
tant, il  savait  rendre  justice  à la  religion  catholique, 
dont  il  a fait  l’éloge  notamment  dans  l’/lfcôc.  Il  a dû  sa- 
crifier quelquefois  comme  ses  compatriotes  aux  préjugés 
de  sa  nation.  Sa  partialité  perce  dans  son  Histoire  de 
Napoléon.  Associé  à la  maison  de  librairie  d’Archibald 
Constable,  son  ancien  ami,  il  fut  compris  dans  la  ruine 
de  cette  maison  : par  celte  faillite  il  se  trouvait  débiteur 
de  70,000  livres  sterling.  Un  des  plus  riches  banquiers 
de  l’Angleterre  lui  envoya  sa  signature  en  blanc,  mais 
il  le  remercia  de  son  intention  généreuse,  et  s’engagea  à 
payer  en  10  ans  la  somme  qu’il  devait  à ses  créanciers, 
avec  l’intérêt.  Son  Histoire  de  Napoléon  lui  fut  payée 
riOOjOOO  francs.  Plusieurs  romans  lui  rapportèrent 
25,000  francs  le  volume.  Il  put  donc  satisfaire  à ses  en- 
gagements. Tant  de  travaux  et  de  ventes  à un  prix  si 
élevé  n’ont  ccpendarit  pas  sufli  h l’acquit  des  autres  dettes 
de  l’illustre  auteur,  lesquelles  h sa  mort  se  montaient  h 
])lus  de  500,000  francs.  Le  portrait  le  plus  fidèle  que 
nous  ayons  de  Walter-Scott  est  celui  de  Gordon.  Son 
buste,  par  Chantrey,  se  trouve  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Dès  la  fin  de  1832  un  contrebandier  en  avait 
fait  passer  2,000  en  Amérique,  et  1 ,500  dans  les  Indes. 
Walter-Scott  était  boiteux  ; c’était  un  trait  de  ressem- 
blance avec  lord  Byron.  Scs  mœurs  furent  toujours  pures 
et  patriarcales.  On  l’avait  vu  acheter  sur  les  bords  de  la 
Tweed,  près  Melrose,  à 5C  milles  d’Edimbourg,  une 
petite  ferme  et  quelques  centaines  d’acres  de  terre.  Bien- 
tôt un  château  flanqué  de  tourelles , mélange  curieux 
de  tous  les  genres  d’architecture,  plein  d’irrégularités 
piquantes,  contenant  ici  le  cabinet  des  curiosités,  là  une 
vaste  bibliothèque,  s’était  élevé  sous  la  direction  de  l’au- 
teur du  Monastère,  et  le  nom  d’Abbotsford  (le  gué  de 
l’abbé)  était  devenu  célèbre  dans  l’Europe  entière.  C’était 
le  rendez-vous  de  tous  les  voyageurs  qui  visitaient  l’.An- 
gleterre.  Naturellement  réservé  et  peu  expansif,  Walter- 
Scott  paraissait  froid  au  premier  abord.  Sa  conversa- 
tion s’animait  peu  à peu,  surtout  dans  la  description  des 
différents  détails  de  son  habitation.  An  ivé  à la  biblio- 
thèque, il  était  intarissable.  Il  se  plaisait  alors  à énumé- 
rer toutes  les  richesses  de  ses  collections,  livres,  armu- 
re,s  et  antiquités  de  toutes  espèces.  Tous  les  appartements 
étaient  meublés,  chacun  avec  la  physionomie  d’une  épo- 
que particulière.  table  il  était  rare  que  les  convives 
n’cusscnl  pas  chacun  une  coupc  de  forme  differente , et 


à laquelle  se  rattachait  quelque  souvenir  ; l’un  avait 
appartenu  à quelqu’un  de  ses  ancêtres  , à ce  Scott,  par 
exemple,  qui  avait  laissé  croitre sa  barbe,  depuis  la  mort 
de  Charles  !"■  jusqu’à  la  reslaui  ation  de  Charles  II;  une 
autre  provenait  d’un  arbre  appelé  l’if  de  Hlarie  Stuart  ; 
une  troisième  avait  été  taillée  dans  la  poutre  du  toit 
d’Allovay-Kirk.  Bien  qu’il  entendît  le  français,  Walter- 
Scott  ne  parlait  pas  celte  langue,  ou  du  moins  ne  la  par- 
lait que  peu.  Au  mois  d’octobre  1831  , il  entreprit  le 
voyage  d’Italie;  mais  sa  santé  délabrée  n’y  trouva  point 
l’amélioration  qu’on  lui  avait  fait  espérer;  et,  de  retour 
à son  château  d’Abbotsford  , il  y mourut  le  21  septem- 
bre 1832,  laissant  -i  enfants  : 2 (ils,  dont  l’un  est  devenu 
major  de  cavalerie,  et  2 filles.  Il  a paru  plusieurs  Tra- 
ductions françaises  des  romans  de  Walter-Scott;  la  meil- 
leure, et  l’on  peut  dire  la  seule,  est  celle  de  M.  Defau- 
conpret.  Outre  les  éditions  in-18,  in- 12  et  in-8“  du 
libraire  Ch.  Gosselin,  on  a l’édition  complète  faite  en 
société  par  le  même  éditeur  et  le  libraire  Fume,  avec 
vignettes,  1830-32,  33  vol.  in-8". 

SCOT  (.Iean).  l'oyesDUNS. 

SCOTTI  (Jules-Clément),  jésuite,  né  à Plaisance  en 
1CÜ2,  professa  la  philosophie  à Parme  et  à Ferrare,  et 
fut  ensuite  recteur  de  la  maison  de  son  ordre  à Carpi  ; 
mais  il  essuya  de  la  part  de  ses  confrères  quelques  désa- 
gréments qu’il  dut  attribuer  à son  insubordination  et  à 
son  excessif  amour-propre.  11  se  relira  à Venise,  y prit 
l’habit  séculier,  et  publia  la  .Monarchie,  des  Sotipses,  ou- 
vrage dans  lequel  il  censure  fortement  les  vices  qu’il 
avait  remarqués  dans  l’institut  de  St. -Ignace.  Ce  livre 
curieux,  mais  dont  il  n’est  pas  certain  que  Scotli  soit  le 
véritable  auteur,  est  intitulé  : Lucii  Cornelii  Europeei 
monurchia  Solipsorum , ad  Leonem  Allatiuin,  Venise, 
lCi5,  in-12;  traduit  en  français  par  Uestaut,  Amster- 
dam, 1721 , 1754,  in-12.  Une  édition  in-8“  a été  publiée 
en  1824,  par  M.  le  baron  d’Henin  de  Cuvilliers.  Scotli 
mourut  à Padoue,  le  9 octobre  1ÜG9. 

SCOTTI  (Marcel-Elsède),  savant  et  pieux  ecclésias- 
tique, né  à Naples  en  17-42,  obtint  un  grand  succès  dans 
la  prédication;  mais  accusé  de  répandre  des  principes 
contraires  à la  foi,  il  fut  interdit  par  ses  supérieurs.  La 
modération  qu’il  montra  dans  cette  circonstance,  et  les 
vertus  (jui  honorèrent  le  reste  de  sa  vie,  font  présumer 
que  l’accusation  n’avait  aucun  fondement.  La  révolution 
de  Naples,  en  1799,  vint  le  jeter  malgré  lui  dans  le 
tourbillon  des  événements  politiques  ; après  le  rétablis- 
sement de  la  monarchie,  il  fut  mis  en  prison,  condamné 
à mort  en  janvier  1800,  avec  un  grand  nombre  de  ses 
amis.  Il  montra,  dans  ses  derniers  moments,  la  résigna- 
tion d’un  chrétien  et  le  calme  d’un  philosophe.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  distingue  : Catechismo  nautico,  Naples, 
1788,  in-8“  (le  1"  volume  seulement);  Delta  monarchia 
universale  de’  Papi,  ibid.,  1789,  in-S". 

SCOTTI  (Côme-Galéaz),  liltéraleur,  né  à Mcratc, 
village  du  Alilanais,  en  1759,  se  fil  connaître  de  bonne 
heure  par  quelques  poésies  légères,  et  s’exerça  ensuite 
avec  succès  dans  l’art  dramatique.  .4  l’âge  de  52  ans , 
atteint  d’une  mélancolie  profonde  qu’il  ne  put  vaincre, 
il  alla  s’enfermer  chez  les  barnabites.  Nommé  presque 
aussitôt  professeur  de  rhétorique  à Milan,  il  y resta  jus- 
qu’en 1801  , qu’il  fut  appelé  à Crémone  pour  y occuper 
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la  chaire  d’cloqncncc.  Il  remplissait  ecllc  (l’histoire, 
nouvcllcnicnt  fondeie,  lorsqu’il  mourutlc  1 ô juillet  1 821 . 
Nous  citerons  de  lui  : Giornale  dcl  Drcmho,  colle  veglie  di 
üctijiojosn,  Crémone,  180(5,  0 vol.  in-8";  l’Acadamia  bor- 
romea  (la  1"  partie  seulement),  ibid.  Les  contes  que 
renferment  ces  deux  ouvrages  ne  sont  pas  inférieurs  à 
ceux  de  Soavc. 

SCOTTO  (Aidf.rt)  fut  un  des  chefs  du  parti  gibe- 
lin, à Plaisance,  dans  l’année  1290,  se  lit  nommer  par 
ses  eompatrioles  eapitaine  perpétuel  de  cette  république, 
à l’occasion  d’une  guerre  avec  les  Pavesans.  Ce  fut  alors 
que  la  ville  de  Plaisance  passa,  pour  la  première  fois, 
sous  le  pouvoir  monarchique.  Albert  Scotto  s’affermit 
dans  sa  principauté  par  l’alliance  des  Parmesans  et  de 
Mathieu  Visconti.  A son  retour,  il  leur  donna  de  puis- 
sants secours  dans  les  guerres  qui  ravagèrent  la  Lom- 
bardie. Albert  Scotto  avait  aussi  voulu  s’assurer  l’appui 
d’.\zzo  VIII,  marquis  d’Este,  qui  gouvernait  Ferrare,  en 
épousant  sa  sœur  Béatrix  ; mais  Mathieu  Visconti  obtint 
cette  princesse  pour  son  fils  Galeazzo.  Scotto  ne  par- 
donna point  cet  affront  : il  ne  songea  plus  qu’à  susciter 
des  ennemis  aux  Visconti,  et  à réveiller,  chez  tous  les 
petits  princes  de  Lombardie,  la  jalousie  que  devait  exci- 
ter la  puissance  des  seigneurs  de  Milan.  Il  s’adressa  à 
tous  les  Guelfes  de  cette  contrée,  qui,  opprimés  depuis 
plusieurs  années,  attendaient  avec  impatience  un  libé- 
rateur. Au  mois  de  juin  1302,  Albert  Scotto,  à la  tête  de 
l’armée  guelfe  qu’il  avait  formée,  s’avança  jusqu’à  San- 
Marlino  près  de  Lodi.  Matteo  Visconti  était  sorti  de  Mi- 
lan à sa  rencontre.  Scotto,  qui  s’y  était  attendu,  avait 
tout  préparé  pour  faire  éclater  une  sédition  à Milan , 
pendant  que  le  seigneur  en  serait  absent.  Visconti,  en- 
touré d’ennemis,  et  n’ayant  pas  meme  lieu  de  combattre, 
vint  lui-meme,  le  15  juin , se  jeter  entre  les  bras  d’Al- 
bert Scotto,  et  lui  confia  le  gouvernement  de  Milan. 
Celui-ci  le  fit  conduire  dans  les  prisons  de  Plaisance, 
jusqu’à  ce  que  Visconti  lui  eût  ouvert  le  château  de 
Saint-Colomban.  Après  avoir  rétabli,  à Milan,  les  de  la 
Torre  sur  les  ruines  des  Visconti,  Albert  Scotto  rassem- 
bla, au  mois  de  juillet,  à Plaisance,  un  parlement  du 
parti  guelfe  : on  l’y  chargea  de  forcer  tous  les  États  de 
Lombardie  à rappeler  leurs  exilés  de  ce  parti.  Son  pou- 
voir s’étendait  alors  de  Bergamc  à Tortonc,  dans  tout  le 
pays  situé  entre  les  Alpes  et  les  Apennins.  Mais  après 
s’etre  donné  tant  de  peine  pour  soulever  le  parti  guelfe, 
il  n’était  point  encore  regardé  comme  un  homme  sûr 
par  ce  parti,  auquel  ses  ancêtres  n’avaient  point  appar- 
tenu; et  bientôt  il  put  reconnaître  la  méfiance  de  ceux 
qui  se  croyaient  plus  guelfes  que  lui.  Pour  s’en  venger 
il  voulut  se  réconcilier  avec  les  Visconti,  et  chercha 
même,  en  1503,  à rétablir  Mathieu  dans  Milan;  mais 
ses  efforts  ne  servirent  qu’à  hâter  sa  propre  chute.  Les 
Guelfes  de  Milan,  de  Pavic,  de  Lodi,  et  de  toute  la  Lom- 
bardie, vinrent,  à plusieurs  reprises,  ravager  le  terri- 
toire de  Plaisance.  Scotto,  soutenu  par  Gibert  de  Correg- 
gio,  seigneur  de  Parme,  réussit  deux  fois  à les  repousser 
et  à éteindre  les  rébellions  de  ses  propres  sujets;  mais, 
au  mois  de  novembre,  il  fut  enfin  contraint  d’abdiquer 
entre  les  mains  de  Gibert  de  Correggio,  et  de  se  retirer 
à Parme.  Il  parait  qu’après  avoir  renoncé  au  pouvoir 
suprême,  il  obtint,  au  bout  de  quelque  temps,  la  per- 


mission de  renlrer  à Plaisance.  H en  profita,  en  tôOO, 
pour  rassembler  de  nouveau  ses  partisans,  attaquer,  le 
b mai,  par  surprise,  le  podestat  guelfe,  que  les  seigneurs 
de  la  Torre  y avaient  envoj’é,  et  recouvrer  la  souve- 
raineté de  Plaisance.  Il  fil  aussitôt  alliance  avec  tous  les 
Gibelins  du  voisinage , pour  se  maintenir  dans  le  pou- 
voir qu’il  avait  recouvré  ; mais,  au  bout  de  seize  mois, 
il  fut  obligé  de  laisser  rentrer  dans  la  ville  ses  adver- 
saires, et  de  partager  l’autorité  avec  eux.  Ce  traité  ne 
fut  point  observé  par  les  émigrés  rentrés  : dès  le  lende- 
main de  leur  retour,  ils  chassèrent  Albert  Scotto  de  sa 
patrie  avec  tous  ses  partisans;  celui-ci  y rentra,  le 
18  mars  1312,  comme  simple  particulier,  ainsi  que  tous 
les  Gibelins,  que  l’cmpcrcur  Henri  VII  avait  pris  sous 
sa  protection.  Scotto,  qui  n’appartenait  plus  exclusive- 
ment à aucun  parti,  et  qui  avait  flotté  déjà  plusieurs  fois 
entre  eux,  offrit  secrètement  son  secours  aux  Guelfes  ; 
avec  leur  aide  il  chassa  de  Plaisance  les  Gibelins  les  plus 
exaltés  ; et,  pour  la  troisième  fois,  il  s’empara  de  la  sou- 
veraineté. A peine,  cependant,  put-il  s’y  maintenir  dix 
mois  ; Mathieu  et  Galcas  Visconti  le  firent  arrêter,  par 
surprise,  le  29  juillet  1313,  et  occupèrent  Plaisance, 
dont  le  vicariat  leur  avait  été  donné  par  Henri  Vil. 
Scotto,  après  être  demeuré  quelque  temps  en  otage  à 
Milan,  s’enfuit  à Crémone,  et  mourut  en  exH  à Crème, 
le  25  janvier  1518,  sans  avoir  pu  recouvrer  scs  biens, 
et  laissant  le  souvenir  des  maux  que  son  ambition  et  sa 
versatilité  avaient  causés  à sa  patrie. 

SCOTTO  (Fuançois),  fils  du  précédent,  recouvra  la 
souveraineté  de  celte  ville,  le  25  juillet  1335,  avec  le 
secours  d’Azzo  Visconti,  en  chassant  de  Plaisance  une 
garnison  pontificale  qu’y  avait  établie  Bertrand  du  Poïet. 
Mais  Visconti  avait  compté  que  celte  conquête  serait  faite 
à son  profit,  et  lorsque  François  Scotto  refusa  de  lui  cé- 
der la  souveraineté  qu’il  avait  recouvrée,  il  vint  l’assié- 
ger dans  Plaisance.  Déjà  tous  les  châteaux  de  ce  terri- 
toire avaient  été  soumis,  et  Plaisance  avait  soutenu  un 
siège  de  huit  mois,  lorsque  François  Scotto  capitula  le 
15  décembre  135(5.  La  bourgade  de  Firenzuola  lui  fut 
donnée  en  fief,  et  à ce  prix  il  renonça  à la  souveraineté 
qu’avait  fondée  son  père,  Hî  ans  auparavant. 

SCOTUS.  Voyez  MARIANUS  et  SCOTT. 

SCRETA  (Henri),  reçu  médecin  à Heidelberg  en 
1 670,  exerça  l’art  de  guérir  à Schaffhouse,  où  il  florissait 
encore  en  1686.  Ce  médecin  , qui  appartenait  à l’école 
iatro  - chimique. , est  auteur  d’un  traité  De  fehre  ertf- 
irensi  malignâ,  Schaffhouse,  1686  , in-S";  réimprimé  à 
Dresde  en  1710,  puis  à Bâle,  en  1716.  Enseveli  depuis 
longtemps  dans  un  juste  oubli,  ce  livre  en  a été  tiré  mo- 
mentanément en  1816,  par  le  docteur  Marquais , qui 
prétendit  que  Broussais  y avait  puisé  ses  idées  sur  l’in- 
flammation gastro-intestinale  dans  les  fièvres. 

SCRIBANI  (Charles),  jésuite,  né  à Bruxelles  en 
1561  , prit  l’habit  de  St. -Ignace  à Trêves,  en  1582,  et 
fut  l’un  des  12  religieux  envoyés  en  Flandre  pour  tra- 
vailler à l’établissement  de  l’institut,  et  que  les  histo- 
riens de  la  société  nomment  les  douze  ai>ôtrcs.  11  en  de- 
vint provincial,  après  avoir  passé  par  divers  emplois,  et 
mourut  le  24  juin  1629.  Nous  citerons  de  lui  : Amphi- 
thenlrum  honoris,  in  quo  calvinislariiin  in  soc.  Jesa 
criminutioncs  jugulantiir,  liüri  III , Palæopoli  Aduatlco- 
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rum(Namur),  IG08,  in-i"  ; augmcutcd’un 'i'IiTrc,  ibid., 
IGOb;  cl  d’un  S®,  Anvers,  Planlin,  1G07,  in-i®  (cet  ou- 
vrage parut  sous  le  nom  de  Clarius  Doiiarscius)  • Veridi- 
cus  BeUjicus,  seucivilîum  upud  Bclgas  bellorum  initia, 
progressas,  finis  optalus,  etc.,  Anvers,  1G24,  lC27,in-8“. 

SCRIRONIANÜS  (Furius-Camillvs),  Romain  d’une 
ancienne  et  illustre  famille,  avait  été  consul  l’an  52,  et 
commandait  un  corps  d’armée  dans  la  Dalmatic,  lors  de 
l’avéneracnt  de  Claude  à l’empire.  Alarmé  de  la  faiblesse 
(jiie  montrait  ce  prince,  et  craignant  d’étre  victime  de 
quelque  dénonciateur,  il  entra  dans  les  vues  de  Vinicicn, 
l’un  des  chefs  de  la  conjuration  contre  Caligula,  et  s’é- 
tant assuré  l’appui  d’un  certain  nombre  de  sénateurs  et 
de  chevaliers,  il  fit  révolter  ses  troupes.  Suivant  Suétone, 
Camille  se  fit  proclamer  empereur;  mais  Dion  assure 
qu’il  promit  aux  soldats  de  rétablir  l’ancien  gouverne- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  il  écrivit  à Claude  une  lettre 
pleine  de  reproebes  outrageants,  et  qu’il  terminait  en 
lui  donnant  l’ordre  de  se  démettre  de  l’empire  pour  ren- 
trer dans  la  vie  privée,  où  il  serait  le  maître  de  suivre 
ses  goûts.  Le  timide  empereur  assembla  son  conseil,  pour 
lui  faire  part  des  propositions  de  Camille,  qu’il  était 
tenté  d’accepter;  mais  pendant  ce  temps,  la  fortune  se 
déclarait  contre  son  rival.  Camille  ayant  donné  l’ordre 
aux  légions  de  marcher  vers  Rome,  les  soldats,  effrayés 
de  quelque  présage  qu’ils  interprétaient  d'une  manière 
défavorable  à leur  entreprise,  tournèrent  leurs  armes 
contre  leurs  officiers  qu’ils  massacrèrent.  Camille  n’eut 
que  le  temps  de  fuir  dans  l’île  de  Lissa  (aujourd’hui  Lé- 
.sina),  où  il  fut  atteint  et  égorgé  dans  les  bras  de  son 
épouse,  par  un  certain  Volagisis,  qui,  de  simple  légion- 
naire, fut  élevé,  pour  ce  service,  aux  premiers  emplois. 
La  femme  de  Camille  se  bâta  de  mériter  la  clémence  de 
Claude,  en  dénonçant  les  amis  de  son  mari;  cependant 
clic  fut  exilée.  Cet  événement  est  de  l’an  42.  Dix  ans 
après,  le  fils  de  Camille,  accusé  d’avoir  consulté  les 
astrologues  sur  la  vie  de  l’empereur,  fut  condamné  à 
l’exil.  Claude  se  félicita  de  la  générosité  qu’il  montrait, 
pour  la  seconde  fois,  envers  une  famille  ennemie  : mais 
le  jeune  Camille  mourut  bientôt  après. 

SCUIlîOKIÜS  L ARGUS,  médecin,  montra  pour 
le  sj’stèmc  d’Asclépiade  un  penchant  qui  le  rapproche 
delà  secte  des  méthodistes;  cependant  Frcind  et  Portai 
n’ont  vu  en  lui  qu’un  empirique.  On  sait  qu’il  pratiquait 
«léjà  son  art  sous  Tibère , et  qu’il  suivit  Claude  dans  la 
Grande-Bretagne  l’an  45.  Des  divers  ouvrages  qu’il  avait 
laissés,  il  ne  nous  reste  qu’un  opuscule  : De  composilione 
iiicdicainentoi'Hin,  publié  pour  la  première  fois  par  Jean 
Ruelle,  Paris,  1529  : l’édition  de  Bcrnhold,  Strasbourg, 
178G,  in-8®,  se  joint  à la  collection  des  Varionim. 

SCRinOIMUS.  Voyez  GRAPIIÆÜS. 

SCRIÎVCI  (Jea.n-Antoixe-Josepii)  , professeur  ordi- 
naire de  chimie  cl  de  physique  expérimentale  à l’univer- 
sité de  Prague,  mort  en  1774,  a laissé  un  certain 
nombre  d’opuscules  académiques  parmi  lesquelles  on 
distingue  : Dissertatio  de  ossium  nnturâ  horumguc  in- 
fammationc  in  getierc , etc.,  Prague,  1745,  in-4";  De 
oleo  vilriuli  dnlci,  ibid.,  1755,  in-4"  ; Tractatusde  fontibus 
soteriis  lucplilzensibus.  Vienne,  17C0,in-8®;cn  allcniand, 
ibid.,  in-8®. 

SCR1V.V.INO,  pacha  de  Caramanie,  prit  ce  litre  lors- 


qu’il se  réunit  en  I GOO  aux  pachas  de  Sivas  et  d’Erze- 
rum,  contre  Mahomet  III.  Bientôt  les  rebelles  furent 
maîtres  de  toute  l’Asie  Mineure,  depuis  Alep  jusqu’à 
Pruse.  Une  armée  fut  envoyée  contre  eux.  Scrivano  se 
vit  alors  réduit  à la  dernière  extrémité;  mais  loin  de  se 
laisser  abattre,  il  montra  une  persévérance  et  des  talents 
dignes  d’une  meilleure  cause.  Pressé  par  la  disette,  il 
força,  par  son  exemple,  scs  soldats  à vivre  de  fruits  sau- 
vages et  d’herbes,  et  fit,  à défaut  de  boulet,  charger  scs 
canons  avec  des  cailloux.  Il  jjarvint  à se  retirer  en 
Perse,  cl,  l’année  suivante,  il  reparut  avec  des  forces 
bien  inférieures  sans  doute  à celles  des  Ottomans  , mais 
qui  lui  sulfircnt  pour  faire  trembler  tout  l’empire,  de- 
puis les  frontières  de  la  Perse  jusqu’aux  rivages  de  la 
Nalolie.  Il  mourut  au  moment  de  voir  la  fortune  cou- 
ronner son  courage. 

SCRIVERIUS  (Pierre  SCIIRYVER,  connu  sous  le 
nom  latinisé  de),  poêle,  historien  et  philologue,  né  à 
Harlem  le  12  janvier  1 57G,  s’établit  à Leyde,  parce  qu’il 
y trouvait  plus  de  ressources  pour  ses  travaux.  Exempt 
d’ambition  et  satisfait  de  sa  fortune,  il  ne  voulut  jamais 
accepter  aucun  emploi.  Cependant  on  le  regardait  comme 
un  membre  de  l’Académie,  parce  qu’il  assistait  à tous 
les  exercices  et  qu’il  se  faisait  un  plaisir  d’y  suppléer  les 
professeurs.  Il  mourut  le  50  avril  ICGO.  Nous  citerons 
de  lui  : Antiguitalnm  balavicaruin  tabularium,  Ilollau- 
diæ,  Zelnudiæ,  ae  Noeiomagi  Gelrici  inscriplioncs  nionu- 
nicnlaqiie  antigua  reprcsenlans  omnia , 1G09,  in-i"; 
Clironicon  Ilollandiie , Zetandiæ , Frisiœct  UUr/ijecti  (en 
hollandais),  Amsterdam,  1GG5,  in-4";  Opéra  anecdota, 
phitoloyica  et  poetica,  edente  Arn.  Ilenr.  IFeslerhusio , 
Ulrcchl,  1758 , in-4®. 

SCROFA  (le  comte  Camille),  que  l’on  croit  généra- 
lement l’inventeur  de  la  poésie  pédantesque,  naquit  à 
Viccncc  vers  le  commencement  du  IG®  siècle,  cl  y mou- 
rut en  lb7G.  Fatigué  des  disputes  sur  la  prééminence 
des  langues  latine  cl  italienne,  il  s’amusa  à les  confon-  ^ 
dre,  pour  tourner  en  ridicule  les  pédants.  Se  cachant 
sous  le  nom  de  l'idenzio  Glotlochrysio  liidimayistro , il 
composa  un  recueil  de  vers,  dans  un  jargon  formé  de 
locutions  latines  et  de  mots  italiens  mêlés  ensemble 
d’une  manière  barbare.  Ce  nouveau  genre  de  poésie  eut 
d’abord  quelques  imitateurs  dans  un  siècle  où  aucun  des 
chemins  du  Parnasse  n’était  désert  : mais  le  bon  goût  a 
fait  justice  de  cette  extravagance , reléguée  maintenant 
parmi  les  monstruosités  jioétiques  qui  signalent  une 
époque  de  décadence  pour  la  littérature  italienne. 

SCROFA  (Sébastien),  médecin , qui  Hérissait  à Cam- 
brai vers  le  milieu  du  IG®  siècle,  n’est  connu  que  comme 
traducteur  de  divers  traités  de  Gallien,  dont  il  était  zélé 
partisan.  On  lui  doit  ; De  bono  et  inalo  succo,  et  de  reme~ 
diis  parabilibus,  eumscboliis , Lyon,  I5i7,in-1G.II  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1 57G. 

SCUDÉRl  (George  de),  écrivain  à jamais  fameux 
par  le  ridicule  qui  semble  inséparable  de  son  nom,  na- 
quit au  Havre  vers  IGOl.  Il  embrassa  d’abord  le  parti 
désarmes,  et  servit  dans  les  gardes  françaises;  mais, 
vers  IG50,  il  travailla  pour  le  théâtre,  et  de  1651  à 
IG44  fil  représenter  16  pièces.  Le  plus  mauvais  goût  y 
règne,  cl  les  lois  de  la  scène  y sont  presque  continuelle- 
ment violées.  Il  est  vrai  qu’à  l’époque  où  écrivait  Scu- 


scu 


( ^7  ) 


SCU 

dtM'i , toutes  CCS  règles , dont  on  n’a  pu  s’écarter  depuis 
sans  passer  pour  barbare,  n’claient  pas  encore  inven- 
tées ou  exhumées  des  écrits  d’Aristote.  Ce  fut  même  lui 
qui  introduisit  en  France  la  règle  des  24  heures  dans  sa 
pièce  de  l'Amour  libéral,  tragi-cçinédic  jouée  en  1C3G 
sans  succès.  Lorsque  parut  le  premier  chef-d’œuvre  de 
Corneille,  Scudéri  fit  sa  cour  au  cardinal  de  Richelieu, 
en  publiant  des  Observations  sur  le  Cid , qui  donnèrent 
lieu  aux  Sentiments  de  l’Académie  sur  ce  clief-d’œuvrc. 
Ce  fut  de  même , à ce  qu’il  paraît , pour  plaire  à la  reine 
Clirislinedc  Suède,  qu’il  entreprit  le  poëmc  d'Alaric,  ou 
JiuUH-  viiiiictie , ouvrage  dans  lequel  il  posa  les  dernières 
limites  du  grotesque.  Reçu  membre  de  l’Académie  en 
ICoÜ,  à la  place  de  Vaugelas,  il  obtint,  vers  la  même 
épo(juc,  le  gouvernement  du  fort  de  Notre-Dame  de  la 
Garde,  dont  Chapelle  et  Bachaumont  ont  agréablement 
parlé  dans  la  relation  de  leur  Voyage.  Ce  malheureux 
poète,  qui  aurait  mieux  fait  de  demeurer  gentilhomme  et 
soldat,  mourut  à Paris  en  1C()7.  Peu  de  mots  ont  suffi 
pour  le  juger  comme  écrivain;  mais  pour  le  connaître 
tout  entier,  il  faudrait  citer  plus  d’un  trait  honorable, 
susceptible  de  rendre  à son  nom  toute  la  considération 
que  lui  ont  fait  perdre  de  bien  mauvais  vers  et  de  la 
j)rose  non  moins  plate.  Sans  entrer  à son  egard  dans  de 
longs  détails  biographiques,  nous  dirons  seulement  que 
ses  Observations  sur  le  Cid,  Paris,  1657,  in-S",  sont  or- 
dinairement jointes  aux  OEuvres  de  P.  Corneille;  et  que 
son  .1  tarie,  ou  Home  vaincue , poème  héroïque,  parut  à 
Paris  en  IfiSi,  in-fol.,  ou  1656,  in-12. 

SCGDÉUI  (Marie-Françoise  de  MARTIN-VAST), 
femme  du  précédent , restée  veuve  à l’âge  de  56  ans , ne 
contracta  pas  de  nouveaux  liens,  et  mourut  en  1712. 
Elle  est  connue  jiar  ses  Lellres  à Bussy-Rabulin,  publiées 
avec  celles  de  ce  bel  esprit,  et  qui  depuis  ont  eu  d’autres 
éditions;  mais  on  y remarque  des  retranchements  con- 
sidérables, et  il  sei*ait  à désirer  qu’on  en  fit,  sur  les 
manuscrits,  une  publication  plus  complète,  qui  ne  pour- 
rait qu’enrichir  Phistoirc  anecdotique  d’un  siècle  aussi 
fécond  en  petites  intrigues  qu’en  grands  événements. 

SCL'UEKI  (Madeleine  de),  sœur  du  poète,  née  au 
IIa\rc  en  1607,  vint  de  bonne  heure  à Paris,  où  les 
agréments  de  son  esprit  et  l’étendue  de  ses  connaissances 
la  firent  admettre  dans  cette  espèce  de  cour  galante  et 
littéraire  qui  rendait  scs  arrêts  à l’hôtel  de  Rambouillet. 
Elle  était  pauvre,  cl,  pour  réparer  les  torts  de  la  fortune, 
elle  se  mit  à publier,  sous  le  nom  de  son  frère,  des  ro- 
mans qui  curent  un  succès  prodigieux.  On  ne  conçoit 
pas,  au  premier  abord , l’engouement  de  nos  pères  pour 
ces  informes  productions,  et  l’on  est  presque  tenté  de 
croire  que,  si  l’on  eût  vécu  à cette  époque,  ou  eût  trouvé 
facilement  tous  les  traits  d’admirable  satire  par  lesquels 
Molière  et  Boileau  les  ont  stigmatisées.  Mais  en  y réflé- 
chissant plus  mûrement,  on  ne  peut  douter  que  des 
causes  puissantes  et  nombreuses  n’aient  déterminé  cet 
engouement  qui  semble  aujourd’hui  si  ridicule.  Les  gens 
frivoles  n’en  étaient  |>as  seuls  atteints;  on  voit  les  hom- 
mes les  plus  graves  par  leur  caractère,  la  nature  de 
leurs  éludes , leur  profession  , tels  que  Huet,  Mascaron, 
Fléchicr,  joindre  leurs  suffrages  à ceux  des  contempo- 
rains, et  traiter  aussi  M"®  Scudéri  comme  une  moderne 
Supho.  Ne  corniendrait-il  pas  d’attribuer  ce  concert  de 


louanges  à l’habitude  de  tout  admirer,  si  commune  dans 
l’enfance  des  littératures;  au  genre  même  du  roman, 
création  presque  nouvelle  alors,  et  dans  laquelle  ne  s’of- 
frait aucun  chef-d’œuvre  véritable  pour  terme  de  com- 
paraison; à la  vie  sédentaire  des  femmes,  qui  passaient 
une  grande  partie  de  la  journée  à broder  et  à faire  de  la 
tapisserie,  et  qui  trouvaient  ainsi , tout  en  s’occupant,  le 
loisir  et  la  patience  d’entendre  lire,  par  une  demoiselle 
de  compagnie,  des  lécils  interminables  d’aventures  pla- 
cées hors  de  la  vérité?  Ne  faut-il  pas  surtout  expliquer 
le  succès  de  la  bizarre  romancière  par  le  défaut  même 
qu’on  lui  a reproché?  On  sait  qu’elle  avait  fait  de  Cyrus 
un  Artamène,  plus  fou  que  tous  les  bergers  de  l'Astrée, 
qu’elle  avait  donné  l’air  et  l’esprit  français  aux  héros  des 
premiers  temps  de  Rome.  Ce  système  absurde  de  traves- 
tissement une  fois  admis , lui  permit  de  semer  partout 
des  allusions  aux  intrigues  de  la  cour,  et  de  tracer,  sous 
des  noms  empruntés  à l’hisloirc  ancienne,  les  portraits 
des  personnages  connus  de  son  siècle.  Après  cela,  c’était 
chose  assez  simple  qu’elle  fit  fureur  dans  les  coteries 
pour  lesquelles  elle  écrivait.  Au  reste,  M**®  de  Scudéri, 
qui  paraît  aujourd’hui  presque  aussi  ridicule  que  son 
frère,  quoiqu’elle  fût  douée  d’un  talent  plus  réel,  avait 
avec  lui  une  conformité  honorable;  elle  était  pleine  de 
noblesse  et  d’élévation,  et  avait  ce  qu’il  n’eut  jamais, 
beaucoup  de  modestie.  Parmi  scs  amis,  qui  étaient  nom- 
breux et  sincères,  il  faut  citer  Pellisson,  avec  lequel  elle 
entretint  longtemps  un  commerce  de  compliments  et  de 
galanteries,  dont  la  fadeur  prouverait  assez  que  les  sens 
n’y  eurent  point  de  part,  quand  on  ne  saurait  pas  d’ail- 
leurs que  tous  deux  étaient  renommés  pour  leur  laideur, 
et  que  la  médisance  meme  des  contemporains  ne  jeta 
sur  eux  aucun  soupçon.  M"“  de  Scudéri  mourut  dans 
une  extrême  vieillesse  le  11  juillet  1701.  Nous  citerons 
d’elle: -4î'<rt/iiè/tc,  ou  le  Grand  Cyrus , Paris,  1650, 1651, 
1654,  1655,  1656  et  1658,  10  vol.  in-8";  Clélie,  his- 
loire romaine , ibid.,  1656,  1658,  1660,  1666,  10  vol. 
in-8“,  1751,  in-12;  Conversations  siir  divers  sujets,  ibid., 
1680,  2 vol.  in-12;  Conversations  nouvelles  sur  divers 
sujets,  ibid.,  1684, 2 vol.  in-12;  Conversations  morales, 
ibid.,  1686,  2 vol.  in  12;  Nouvelles  Conversations  do 
morale,  ibid.,  1688,  2 vol.  in-12;  Entretiens  de  morale, 
ibid.,  1692,  2 vol.  in-12.  Ces  10  derniers  vol.  sont  ce 
qu’elle  a laissé  de  mieux.  Quelques-unes  de  ses  pièces 
de  vers  et  de  scs  lettres  offrent  une  simplicité  et  un  na- 
turel qui  étonnent  lorsqu’on  songe  à sa  réputation  bien 
méritée  d’afféterie  et  de  préciosité. 

SCUDERI  (François),  né  en  1755,  dans  la  petite 
ville  de  ’Fiagrandc,  située  au  pied  de  l’Etna,  fit  ser  pre- 
mières études  dans  l’université  de  Catania,  et  fut  des- 
tiné par  sa  famille  à la  profession  de  médecin.  11  exerça 
lamédecineavcc  succès  dans  plusieurs  villes  du  royaume. 
L’ouvrage  qu’il  publia  sur  l’origine  de  la  vaccine  et  sur 
les  moyens  curatifs  fixa  l’attention  publiijuc.  Les  cabinets 
de  Prusse  et  d’Espagne  envoyèrent  à l’auteur  d’honora- 
bles félicitations,  ctle  gouvernement  de  Naples  lenomma 
proto-médecin  de  Catania  et  professeur  de  médecine 
pratique  à l’université  de  cette  ville.  11  publia  également 
en  1815  un  ouvrage  intitulé  Éléments  de  physiologie, 
et  mourut  quelques  années  après,  en  1818,  dans  la  ville 
de  Catania,  où  vit  encore  le  souvenir  de  scs  vertus,  de  scs 


SCY 


scu  r 4« 


talents  et  de  son  caractère.  Ses  autres  ouvrages  sont  : De 
variolaruin  murhorumque  contar/ iosorum  orùjine,  causa, 
alqtte  facili  cxlinctione,  Naples,  1789,  2 vol.  in-i'’;  il/e- 
moria  per  srruire  alla  facile  cstirpazionc  dcl  vajuolo,  e di 
tult’i  morbi  contagiosi,  lunlo  aculi  che  cronici,  Naples, 
1 787,  in-S»,  etc. 

SCUDERI  ( Rosario),  neveu  du  precedent,  né  à Via- 
grande,  en  17G7,  fit  ses  études  dans  un  collège  de  Catania 
et  reçut  les  premiers  éléments  de  l’art  médical  de  son 
oncle,  qui  le  conduisit  à Naples  pour  y suivre  des  cours 
complets  sous  la  direction  des  trois  professeurs  célèbres 
qui  brillaient  alors  dans  l’université  de  celte  capitale, 
Cotugno,  Semenlini  et  Petagna.  Le  jeune  Scuderi  ne 
larda  pas  à justifier  l’estime  que  ces  habiles  maîtres  con- 
çurent d’abord  pour  lui.  Dès  l’âge  de  vingt-sept  ans,  il 
publia  une  introduction  à l’iiistoire  de  la  médecine  chez 
les  anciens  et  chez  les  modernes,  qui  lui  valut  une  bril- 
lante réputation.  En  1800,  ayant  fait  un  voyage  à Pa- 
ïenne où  sa  réputation  l’avait  déjà  devancé,  le  gouver- 
nement le  nomma  professeur  de  médecine  à l’université; 
la  manière  dont  il  remplit  ce  poste  honorable  mil  le 
comble  à sa  célébrité.  En  1805,  il  renonça  tout  à coup 
à sa  chaire,  réunit  à la  hâte  tous  ses  manuscrits,  cl  sous 
le  prétexte  qu’il  avait  besoin  de  rétablir,  par  quelque 
voyage,  sa  santé  dérangée,  il  quitta  sa  patrie  et  s’em- 
barqua pour  Trieste.  De  là  il  alla  séjourner  tour  à 
tour  dans  plusieurs  villes  de  la  Lombardie,  toujours 
poursuivi  par  une  humeur  mélancolique,  qui  parais- 
sait lui  rendre  la  vie  insupportable  : il  termina  cepen- 
dant son  ouvrage  en  1800,  et  partit  de  Venise  j)our 
aller  le  faire  imprimer  à âjilan.  Mais  arrivé  près  de 
Vérone,  il  cul  une  querelle  avec  le  voiturier  qui  le  con- 
duisait, pour  une  malle  qui  lui  appartenait,  et  (juc  le 
voiturier,  par  erreur  apparemment,  ne  voulait  pas  lui 
livrer.  Tandis  que  dans  un  emportement  de  colère  il 
menaçait  cet  homme,  un  pistolet  à la  main,  des  gendar- 
mes accoururent,  et  l’ayant  surpris  dans  cette  attitude, 
l’arrêtèrent,  et  le  menèrent  dans  une  des  pr  isons  de  la 
ville.  Le  tribunal  devant  lequel  on  le  traduisait  pour 
celte  appai'cnce  de  crime  sans  résultat  l’aurait  immédia- 
tement mis  en  liberté,  si  la  police  politique  ne  fut  in- 
tervenue dans  cette  alTairc.  C’étaitlc  moment  où  la  cour 
des Deux-Siciles  venait  pour  la  seconde  fois  dose  brouil- 
ler avec  la  France,  et  où  Bonaparte  se  pr'éparoil  à faire 
une  invasion  dans  ce  royaume.  Ainsi,  sur  le  soupçon 
que  c’était  un  individu  qui  voyageait  pour  quelque  des- 
sin secret,  on  le  garda  quelque  temps  en  prison  ; il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  aigrir  et  augmenter  la  mé- 
lancolie habituelle  de  ce  malheureux.  Le  gouverrremerrt 
ayant  enfin  reçu  sur  son  compte  des  rcrtseigncmenls  posi- 
tifs, donrra  des  ordres  pour  sa  délivrance  ; mais  lorsque  le 
geôlier  entro  dans  sa  chambre  poirr  lui  annoncer  celle 
heureuse  nouvelle,  il  le  trouva  sur  le  pavé,  presque  sans 
vie.  On  s’empressa  en  vain  de  lui  porter  du  secours,  au 
bout  de  quelques  heures  il  avait  cessé  d’exister.  On 
crut  d’abord  que  sa  mort  avait  été  l’clîct  d’une  apoplexie 
foudroyante,  mais  on  connut  bientôt  qu’il  s’était  empoi- 
sonné avec  de  l’arsenic,  dont  on  trouva  un  petit  pa- 
(jucl  sur  lui.  Il  était  âgé  de  59  ans,  et  comme  il  n’é- 
tait pas  connu  à Vérone,  on  n’a  jamais  pu  découvrir 
dans  quelles  mains  étaient  tombés  ses  manuscrits.  Scs 


ouvrages  imprimés  sont  : Inlroduzione  alla  storla  dcUa 
mcdicina  antica  e moderna,  Naples,  1794,  in-8";  Pro- 
gramma di  tm  systetna  di  mcdicina  teorica , ordinalo 
seconda  i priucipii  del  melodo  analitico,  Païenne,  1 804  , 
in-8». 

SCULTET  (Jean)  , célèbre  chirurgien , né  à Ulm  en 
1595,  suivit  les  leçons  de  Fabrice  d’Aquapendentc  et 
d’Adrien  Spicgcl , à Padoue,  où  il  reçut  le  laurier  docto- 
ral en  médecine,  en  chirurgie  et  en  philosophie,  et  ne 
tarda  pas  à venir  exercer  scs  talents  dans  sa  ville  natale, 
où  il  s’acquit  la  réputation  d’un  praticien  adroit  et  sur- 
tout très-heureux.  Il  mourut  à Slultgard  en  1045.  On  a 
de  lui  : Armumentarium  chirurgicum  iipnrlilum , Ulm, 
1053,  in-fol.,  43  planches;  Francfort,  1060,  in-4», 
56  planches;  Amsterdam,  I 74l,in-8'‘,  80  planches  ; tra- 
duit en  français  par  Fr.  Deboze,  sous  ce  litre  : l’Arsenal 
de  chirurgie,  Lyon,  1075,  ibid.,  1712,  in-4.' — Unautre 
SCULTET  (Jean),  médecin  de  Nuremberg,  est  connu 
par  un  opuscule  sur  la  Plique  polonaise,  Nuremberg, 
1058,  in-12. 

SCUETETUS  (Barthélémy),  mathématicien,  dont 
le  nom  allemand  était  Schullz , né  à Gocrlitz  en  1540, 
fit  d’abord  ses  cours  particuliers  à Leipzig,  et  complu 
Tycho-Brahé  parmi  scs  élèves.  Rappelé  dans  sa  ville 
natale,  il  y réunit  au  modeste  emploi  de  maître  d’arith- 
métique et  de  sphère,  plusieurs  fonctions  municipales. 
Sa  vigilance  et  sa  sagesse  contribuèrent  beaucoup  à dimi- 
nuer les  clTets  de  la  peste  en  1 585.  Consulté  par  l’cmpe- 
rcur  Rodolphe  et  par  le  pape  Grégoire  Xlll  pour  la 
réforme  du  calendrier,  il  en  publia  un  à Goerlitz  par 
ordre  de  l’empereur,  qu’en  1598  d’autres  villes  furent 
obligées  d’adopter.  Les  exemplaires  en  sont  très-rares. 
Nous  citerons  en  outre  de  Schullz:  Gnomotiicœ  de  solariis, 
sivc  Doclrina  practica  tvrliæ  partis  astrnnom.,  1572, 
in-fol.,avec  84  figures  en  bois.  L’auteur  mourut  en  1 014. 

SCLPOLI  (le  P.  Laurent),  célèbre  écrivain  ascé- 
liiiuc,  de  l’ordre  des  Ihéalins,  né  à Olrante  vers  1430, 
mortà  Naples  en  1010,  est  connu  surtout  par  le  Combat 
spirituel,  Venise,  1589,  in-12,  que  les  bénédictins  ont 
vainement  revcndi(]ué  pour  le  P.  Castagna,  et  les  jésui- 
tes pour  le  P.  Achille  Gagliardo.  Saint  François  de  Sales 
portait  toujours  sur  lui  ce  livre,  qu’il  avait  fait  relier 
avec  Vlmilation  de  J . C.  On  en  com|)le  jusqu’à  huit  tra- 
ductions françaises;  celle  de  de  Saint-Victor,  1820, 
in-32,  fait  partie  de  la  liibliulheque  des  dames  chrétien- 
nes, in-24. 

SCYEAX,  géographe,  vivait  500  ans  avant  J.  C. 
Suidas  l’a  confondu,  dans  son  Lexique,  avec  deux  autres 
écrivains  du  même  nom,  dont  l’un  tlorissail  sous  le  règne 
d’Alexandre  le  Grand,  et  l’autre  était  l’ami  du  philoso- 
phe Panælius.  Celui  dont  il  est  ici  question,  et  qu’on 
appelle  Scylax  l’Ancien,  pour  le  distinguer  des  autres, 
était  de  Carvandc,  ville  de  Carie.  Il  fil,  dans  sa  jeunesse, 
différentes  excursions  sur  les  côtes  de  l’Europe  et  de 
l’Asie,  et  offrit  à Darius,  fils  d’ilystaspc,  la  relation  de 
ses  voyages.  Chargé  par  ce  prince  de  visiter  les  régions 
situées  à l’orient  de  l’empire  des  Perses,  il  partit  de 
Caspalyrc,  descendit  l’indus  jusqu’à  la  mer,  et  dirigeant 
ensuite  sa  route  vers  le  couchant,  aborda  au  port  de  la 
mer  Erythrée,  où  s’étaient  embarqués  longtemps  aupa- 
ravant les  Phéniciens  envoyés  par  le  roi  Néchoz  à la  dé- 
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couverte  des  cotes  de  Lybic.  Il  écrivit,  à son  retour,  le 
récit  de  celte  expédition  et  il  parait  que  son  ouvrage  se 
conserva  jusqu’au  milieu  du  12'  siècle,  ])uisque  Tzetzès 
en  a tiré  quelques  détails  sur  les  peuples  de  l’Inde.  Mais 
il  ne  nous  reste  de  lui  que  le  Périple  (ou  relation)  de 
ses  premiers  voyages.  C’est  un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  l’ancienne  géographie,  [)ar  le  tableau  exact  qu’il 
oiïrc  des  peuples  et  des  villes  de  la  Grèce,  de  leurs  ditTé- 
rentes  colonies,  et  des  autres  nations  qui  habitaient  au 
temps  de  Darius,  les  côtes  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique.  La  l”  édition,  Augsbourg,  IGIO,  in-S®,  ne 
contient  que  le  texte  grec.  Isaac  Vossius  en  a donné 
une  2®,  avec  une  version  latine  et  des  notes,  Amsterdam, 
•ICÔ9,  in-i".  Jacques  Gronovius  l’a  inséré  dans  la  Geo- 
(jraphia  nntiqua , Leyde,  1697  ou  1700,  in-4-®,  et  il  fait 
partie  du  tome  l"  des  Gengraph.  grivci  minores , publiés 
l)ar  J.  Hudson,  1698,  in-8'’.  On  lira  avec  intérêt  les 
Observations  géographiques  cl  chronologiques,  sur  le.  Péri- 
ple de  Scytax,  données  par  Sainte-Croix  dans  le  tome 
XLIl  du  recueil  de  l’Académie  des  inscriptions,  550-580. 

SCVLITZÈS  (Jean),  l’un  des  auteurs  de  ['Histoire 
byzantine,  né  dans  le  1 1®  sit'clc  chez  les  Traccsiens,  peu- 
ple qui  habitait  lesbordsdela  merÉgée  (aujourd’hui  l’Ar- 
chipel), fut  amené  de  bonne  heure  à Constantinople,  où 
après  avoir  passé  par  plusieurs  emplois  honorables , il 
parvint  à la  dignité  de  curopalatc,  ou  gouverneur  du  pa- 
lais, l’une  des  premières  de  l’empire.  Il  entreprit  de  con- 
tinuer ['Histoire  de  Théophanes,  et  mit  au  jour,  en  deux 
fois  , le  récit  des  événements  les  plus  importants  arrivés 
dans  rOrientdepuis  la  mort  de  l’empereur  ÎVicéphore  Lo- 
gothète,  en  8 1 1 , jusqu’à  la  déposition  d’Alexis  Botoniate, 
en  1081.  On  conserve  des  copies  de  cet  ouvrage  dans  les 
principales  bibliothèques  d’Italie,  de  France  et  d’Allema- 
gne. Il  a été  traduit  en  latin  par  le  P.  J.  B.  Gabio,  Venise, 
I570,in-fol.  Lesbollandistesetd’autres  critiques  moder- 
nes font  peser  sur  Scylitzès  uneaccusation  deplagiat,  par 
la  raison  que  sonouvragese  trouve  presque  mot  pour  mot 
dans  la  Chronique  de  George  Cédrenus.  Le  savant  Alla- 
tius  {/Jiatnha  de  Georgiis),  Vossius,  Fabricius,  etc.,  ont 
démontré  que  Cédrenus  était  le  copiste,  comme  il  l'avoue 
d’ailleurs  lui-même  dans  sa  préface. 

SCYLLIS.  Voyez  mPÈXE. 

SCVMINÜS  DE  emo,  géographe  grec,  vivait  vers 
l’anSOavant  J.C.  Ilestautcur  d’une Dcscr/p/io»  du  monde 
(Periegesis)  en  vers  ïambiques  grecs,  dont  il  ne  reste  que 
les  74-1  premiers,  et  des  fragments  des  256  autres,  ce 
qui,  suivant  l’opinion  des  savants,  ne  forme  qu’à  peine 
le  quart  du  livre  que  l’auteur  avait  composé.  Cet  ou- 
vrage, qui  n’a  pas  un  grand  mérite  comme  poème,  en  a 
j un  peu  plus  comme  traité  de  géographie.  Publié  par 
' Ilœschcl  en  1600,ct  parVindingen  1700,  on  le  retrouve 
I dans  le  tome  II  des  Geograph.  grwci  minores  de  J.  Hud- 
I son,  1698,  in-8®. 

1 SE  ABU  A DA  SILVA  ( José  de),  ministre-secré- 

1 taire  d’État  du  roi  de  Portugal,  Joseph  P®,  et  de  la  reine 
Marie  !«,  sa  fille,  naquit  le  novembre  1753.  11  fit, 
avec  beaucoup  de  succès,  ses  études  à l’université  de 
Coïmbre  où  il  acquit  des  connaissances  étendues  en  ju- 
1 risprudence  et  dans  d’autres  sciences.  Il  parcourut  ra- 
I pidement  la  carrière  de  la  magistrature  et  parvint  au 
I poste  éminent  de  procureur  de  la  couronne.  Le  mar- 
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quis  de  Pombal,  excellent  appréciateur  des  hommes, 
reconnut  sans  peine  les  talents  de  Seabra  et  le  fit  entrer 
au  ministèi'C.  Seabra  resta  chargé  du  portefeuille  de 
l’intérieur,  lorsque  le  marquis  de  Pombal  se  rendit  à 
Coïmbre  pour  y préparer  la  réforme  de  cette  université 
et  y mettre  les  études  en  harmonie  avec  les  lumières  du 
siècle.  Jusque-là  Seabra  avait  parfaitement  secondé  son 
protecteur  dans  les  vastes  projets  que  celui-ci  conçut  et 
exécuta  pour  l’amélioration  du  royaume.  Cependant  ce 
grand  ministre  prévoyant  le  peu  de  durée  du  système 
qu’il  avait  créé,  crut  trouver  une  garantie  pour  l’avenir 
en  excluant  du  trône  la  fille  du  roi  Joseph , princesse 
vertueuse,  mais  d’un  esprit  faible  et  portée  à une  dé- 
votion outrée,  et  en  y plaçant  l’aîné  de  ses  fils,  le  prince 
Joseph.  Mais,  pour  faire  réussir  ce  projet,  il  fallait  le 
consentement  de  la  princesse  héritière  du  trône.  Sa  do- 
cilité bien  connue,  son  peu  d’ambition , et  le  respect 
qu’elle  avait  pour  son  père,  auraient  rendu  lachose  d’une 
exécution  facile  ; il  nes’agissait  que  de  tenir  le  projet  secret 
et  d’empêcher  la  reine  d’en  concevoir  le  moindre  soup- 
çon, car,  ennemie  déclarée  de  Pombal,  elle  ne  pouvait 
manquer  de  le  contre-earrer.  Aussi  ce  ministre  ne  fit-il 
part  de  son  dessein  qu’au  roi,  qui  l’approuva , à Seabra 
et  à l’ambassadeur  de  France,  qu’on  crut  devoir  mettre 
dans  la  confidence,  parce  qu’il  était  question  de  marier 
le  prince  Joseph  à M™°  Élisabeth  de  F’ rance.  Tout  étant 
disposé  pour  l’exécution,  le  roi  fit  appeler  sa  fille  et  lui 
présenta  l’acte  de  résignation  à la  couronne  pour  qu’elle 
le  signât;  mais  quel  fut  son  étonnement  lorsque,  au  lieu 
de  SC  voir  promptement  obéi,  sa  fille  lui  déclara  respec- 
tueusement, mais  avec  fermeté,  qu’elle  ne  signerait  rien 
sans  avoir  au  préalable  consulté  sa  mère.  Dès  lors  il 
fallut  renoncer  à ce  projet,  et  l’on  s’aperçut  trop  tard 
que  le  secret  avait  été  violé  par  Seabra.  Le  dépit  de 
Pombal  fut  extrême  en  se  voyant  ainsi  joué  par  l’homme 
en  qui  il  avait  placé  toute  sa  confiance.  Le  ministre  in- 
discret fut  disgracié  et  déporté  à Angoxa,  en  Afrique, 
à cinquante  lieues  do  Mozambique,  où  il  aurait  infail- 
liblement péri  de  besoin  et  d’une  maladie  dangereuse 
dont  il  fut  atteint  sans  les  secours  que  lui  prodigua 
une  négresse  compatissante,  envers  laquelle  il  s’est  mon- 
tré reconnaissant.  Aussitôt  que  Marie  eut  monté  sur  le 
trône  par  suite  de  la  mort  de  son  père,  Seabra  fut  rap- 
pelé. 11  fut  nommé  de  nouveau  au  ministère  de  l’inté- 
rieur, où  pendant  plusieurs  années  il  exerça  un  pouvoir 
sans  bornes.  Plus  oçcupé  de  sa  fortune  que  des  intérêts 
de  la  nation,  il  ne  fit  presque  rien  d’utile,  et  se  montra 
peu  jaloux  de  suivre  les  traces  de  Pombal.  La  vénalité 
de  plusieurs  de  scs  agents  et  de  ses  favoris  remplaça  la 
droiture  de  l’époque  antérieure,  et  c’est  de  ce  second  mi- 
nistère de  Seabra  que  date  le  système  général  de  cor- 
ruption qui  a fait  depuis  de  si  effrayants  progrès  à la 
cour  de  Lisbonne,  à Rio  de  Janeiro,  et  dans  toute  l’éten- 
due de  CCS  deux  Étals.  Cependant  il  faut  savoir  gré  à 
Seabra  d’avoir  soutenu  le  duc  de  Lafôès  dans  ses  efforts 
constants  pour  éviter  la  guerre  avec  la  république  fran- 
çaise et  pour  faire  la  paix  avec  le  Directoire  exécutif,  et 
d’avoir  sauvé  quelques  victimes  des  poursuites  de  l’in- 
tendant de  police  Manique  et  de  l’inquisition.  Le  célè- 
bre auteur  du  Bocage  fut  de  ce  nombre,  et  dut  à Seabra 
son  élargissement  des  cachots  du  saint-office;  mais  ce 
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ministre  eut  le  tort  très-grave  d’avoir  consenti  à rcta- 
l)lir  la  triple  censure  de  la  presse  et  à supprimer  la  com- 
mission par  laquelle  Pombal  l’avait  remplacée,  commis- 
sion qui  avait  permis  la  publication  de  plusieurs  bons 
ouvrages.  Par  la  coupable  complaisance  de  Seabra  pour 
les  scrupules  de  la  reine,  que  les  moines  exploitaient 
au  profit  de  la  superstition  et  de  l’intolérance,  la  presse 
portugaise  fut  de  nouveau  livrée  à l’autorité  de  l’arche- 
vêque de  Lisbonne,  de  l’inquisition  et  du  tribunal  su- 
prême de  grâce  et  justice,  de  manière  qu’aucun  livre  ne 
pouvait  être  impiimé  sans  ces  trois  licences,  et  que  tous 
les  livres  étrangers  étaient  également  soumis,  pour  ipou- 
voir  être  admis  dans  le  royaume,  à cette  triple  autorité. 
Seabra  conçut  quelques  projets  utiles,  mais  dont  l’exécu- 
tion fut  vicieuse  ou  qui  furent  presque  aussitôt  aban- 
donnés qu’entrepris.  Sa  paresse  naturelle,  et  le  peu  de 
notions  exactes  qu’il  possédait  en  économie  politique  et  en 
administration,  ne  lui  permirent  de  rien  faire  de  bien 
important  pour  le  pays.  Il  voyait  le  désordre  croissant 
dans  toutes  les  branches  du  service  public,  et  en  plai- 
santait avec  une  insouciance  qui  était  le  trait  caractéris- 
tique de  son  esprit;  se  croyant  assuré  de  conserver  sa 
place  et  son  influence  dans  son  département,  il  traitait 
toutes  les  affaires  avec  la  plus  grande  légèreté,  cl  ses 
collègues  avec  mépris,  les  regardant  comme  fort  au-des- 
sous de  lui,  soit  pour  les  talents  cl  les  connaissances, 
soit  pour  l’expéricncc.  Mais  il  ne  tarda  pas  à reconnaître 
son  erreur.  La  reine  ayant  été  atteinte  d’une  aliénation 
mentale,  son  fils  Jean  prit  les  rênes  de  l’Etat,  et  gouverna 
d’abord  au  nom  de  sa  mère  : mais  bientôt  il  lui  prit  la 
fantaisie  d’être  régent,  et  de  commander  en  son  propre 
nom.  Seabra  voulut  s’y  opposer,  et  prononça  même  le 
mot  de  corlès  qui,  selon  lui,  devaient  être  convoquées 
pour  établir  la  régence;  mais  scs  ennemis,  profitant  de 
l’occasion,  conseillèrent  à Jean  de  le  renvoyer,  pour 
mieux  s’emparer  de  la  direction  des  affaires.  Seabra, 
malgré  son  âge,  son  expérience  et  sa  finesse,  fut  la  dupe 
d’un  jeune  prince  qu’il  méprisait,  et  à qui  il  était  de- 
venu odieux  par  le  ton  de  supériorité  qu’il  prenait  avec 
lui,  et  par  les  termes  peu  mesurés  qu’il  employait  en 
parlant  de  sa  personne.  Le  régent  le  disgracia  et  l’envoj'a 
en  exil  à Caldas  da  Rainha,  bourg  à quelques  lieues  de 
Lisbonne.  Depuis  cette  époque,  Seabra  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique,  prit  assez  philosophiquement  son 
parti  et  ne  s’occupa  qu’à  jouir  paisiblement  de  son 
revenu,  qui  était  considérable.  Lors  de  l’occupation  du 
l’ortugal  par  l’armée  de  Junot,  Seabra  proposa  de  faire 
déclarer  juridiquement  le  prince  régent  déchu  du  trône, 
âlalgré  ce  conseil,  il  ne  fut  point  inquiété  après  l’évacua- 
tion du  Portugal  par  l’armée  française,  et  il  mourut  le 
25  mars  1815.  On  doit  à ce  ministre:  Déduclion  chro- 
nologique et  analytique  dans  laquelle  on  fait  voir  par  la 
série  successive  de  tous  les  règnes  de  la  monarchie  portu- 
gaise, à partir  de  celui  du  roi  Jean  IJl  jusqu’il  nos  jours, 
les  horribles  ravages  que  la  compagnie  appelée  de  Jésus  a 
faits  en  Portugal  et  dans  scs  possessions,  Lisbonne,  I7Ü7, 

1 vol.  in-i";  Culleclion  des  preuves,  des  faits  cités  dans  le 
précédent  ouvrage,  1 vol.  in-i",  ib.,  17(58;  Itésumé  his- 
torique de  l’état  de  l’université  de  Coïmhre  lors  de  l’invasion 
des  nommés  jésuites,  et  des  coups  funestes  portés  aux 
sciences,  aux  professeurs  et  directeurs  de  celte  universilc 


par  leurs  machinations  et  par  la  publication  des  nouveaiix 
statut  s rédigés  par  eux,  1 vol.in-4®,  ib.,  1771,  publiésans 
nom  d’auteur.  C’est  d’après  cet  ouvrage  que  fut  tracé  le 
plan  delà  réforme  de  l’univ'ersitéde  Coïmbre,  exécutée  par 
Pombal,  réforme  qui  sera  toujours  un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire,  et  qui,  quoique  incomplète,  a cependant 
introiluit  dans  le  Portugal  le  goût  des  bonnes  études  et 
la  culture  des  sciences  naturelles,  et  soustrait  le  pays  à 
l’influence  de  la  philosophie  scolastique,  et  aux  maximes 
jésuitiques. 

SERA  (Albert),  pharmacien,  né  en  166K  à Eetzel, 
village  du  bailliage  de  Friedeburg  en  Ost-Frise,  après 
avoir  fait  son  apprentissage  chez  un  pharmacien  de 
Ncustadt-Goedens,  grand  bourg  des  environs  d’Eetzel, 
exerça  son  état  dans  les  principales  pharmacies  d’Am- 
sterdam, et,  plus  tard,  sur  des  vaisseaux  de  commerce. 

Il  fit  ainsi  plusieurs  voyages  dans  les  deux  Indes,  et  il  y 
forma  une  précieuse  collection  d’histoire  naturelle.  De 
retour  en  Hollande,  il  s’établit  à Amsterdam,  où  il  ac- 
quit une  fortune  considérable.  Sa  collection  ayant  été 
achetée  par  Pierre  le  Grand , il  en  forma  une  nouvelle 
plus  riche  encore,  qui  malheureusement  fut  vendue  à 
l’enchère  et  dispersée  après  sa  mort  arrivée  le  3 mai 
173(5.  Cependant  les  naturalistes  purent  profiter  de  la 
description  que  Seba  en  fil  paraître  sous  ce  litre  : locu- 
pletissiini  rerwn  nataralium  lhesauri  accurala  Dcscr.  et 
iconibus  arti/iciosissimis  lixpressio,  etc.,  Amsterdam, 
1754',  ill  planches;  tome  II,  1735,  114  planches; 
tome  111,  I7ÜI,  lie  planches;  tome  IV,  47(55,  108  plan- 
ches, grand  in-fol.  Tout  le  mérite  de  ce  livre  consiste 
dans  les  gravures,  quoique  Gaubius,  Muschenbroeck, 
Massuet,  Jaucourt  cl  Artedi,  passent  pour  avoir  travaillé 
au  texte.  On  en  a publié  une  nouvelle  édition  sous  ce 
litre  : Planches  de  Seba,  accompagnées  d’un  texte  expli- 
catif mis  au  courant  de  la  science , et  rédigé  par  une  réu- 
nion de  savants  ; Cuvier,  Geoffroy-St. -Hilaire , An- 
douin  , etc.,  par  les  soins  de  M.  E.  Guérin  , Paris.,  1827  [ 

et  années  suivantes,  45  livraisons  in-fol.  Malheureuse-  | 
ment  le  nouveau  texte  annoncé  n’a  point  paru.  I 

SEBASTIAIN-LATRE  (don  Thomas),  savant  lilté-  ! 
râleur,  coiiseiller  d’Etat  et  secrétaire  du  roi  d’Espagne, 
naquit  vers  1740.  Scs  talents,  joints  aux  qualités  les 
plus  estimables,  lui  méritèrent  des  titres  civils,  mais  ils 
furent  tous  purement  honorifiques.  Sa  vie,  presque  en- 
tière, fut  consacrée  aux  lettres  ; il  a j)ublié  ; Histoire  du 
théâtre  grec  et  romain,  1804,  3 vol.  in-4“;  Essai  sur  le 
théâtre  espagnol,  1772,  in-4";  Dissertation  sur  la  litté- 
rature arabe,  1775,  in-S";  Dissertation  sur  l’éloquence 
grecque  et  l’éloquence  romaine,  comparées  ensemble,  1788, 
in-4'’;  les  Fies  des  trois  fameux  poètes  espagnols.  Loge  de 
Vega,  Caldcron,  Morcto,  avec  le  jugement  impartial  de 
leurs  ouvrages,  1790,  in-4».  Sébaslian-Latre  mourut  en 
1 806 , dans  un  âge  où  il  pouvait  encore  rendre  de  grands 
services  aux  lettres  espagnoles. 

SÉBASTIEN,  empereur  romain,  ou  plutôt  tyran 
des  Gaules,  pendant  l’espace  d’une  année,  de  412  à 415, 
était  petit-fils,  par  sa  mère,  du  consul  Jovin,  qui  avait 
gouverné  les  Gaules  sous  l’empereur  V’alcntinicn.  Son 
père  tenait  les  écoles  à Narbonne.  Son  frère,  appelé 
aussi  Jovin,  devenu  l’un  des  principaux  seigneurs  d’Au- 
vergne, s’était  fait  proclamer  empereur  à Mayence,  vers 


SEB 


SEB  f 51 


le  mois  d’àoiil  de  ran  411,  sous  rempereur  Honorius, 
lorsque  Claude  Constantin,  qui  avait  aussi  pris  le  titre 
d’eni|>ercur,  eut  été  décapité  avec  son  fils,  après  avoir 
été  fait  prisonnier  par  Constance,  général  d’Ilonorius. 
Craignant  d’éprouver  le  même  sort,  Jovin  réclama  le 
secours  d’Alaulplie,  beau-frère  de  cet  Alaric  qui  venait 
de  prendre  Rome,  et  de  s’y  faire  couronner  roi.  Ayant 
contracté  une  alliance  avec  Ataulphe,  roi  des  Visigoths, 
il  crut  se  fortifier  encore  en  faisant  proclamer  empereur 
son  frère  Sébastien  , l’an  412.  Mais  son  allié  Ataulphe  , 
irrité  de  cette  nomination,  s’unit  à Constance,  général 
d’Ilonorius,  contre  les  deux  frères.  11  surprit  Sébastien 
dans  Narbonne,  et  lui  lit  trancher  la  tête  l’an  415.  11 
poursuivit  ensuite  Jovin,  qu’il  força  dans  la  ville  de 
Valence,  et  qu’il  envoya  à Dardanus,  préfet  des  Gaules 
à Narbonne.  Celui-ci  décapita  Jovin  de  sa  propre  main 
(an  415).  Les  tètes  des  deux  prétendus  empereurs  furent 
exposées  comme  celles  de  vils  scélérats,  et  envoyées  à 
Carthage.  Nous  avons  encore  quelques  médailles  de  tous 
les  deux,  frappées  pendant  ce  règne  éphémère,  auquel 
les  Gaules  peuvent  reprocher  l’établissement  du  royaume 
des  Visigoths  dans  leur  partie  méridionale. 

SÉIJASTIEIM  !«'■,  roi  de  Portugal,  fils  posthume  de 
l’infant  Jean,  fut  ainsi  nommé  parce  qu’il  vint  au  monde 
le  jour  de  la  Saint-Sébastien.  Il  naquit  à Lisbonne,  le 
20  juillet  1554,  18  jours  après  la  mort  de  son  père,  et 
succéda,  âgé  de  5 ans,  le  11  juin  1557,  à son  aïeul 
Jean  III , le  Salomon  du  Portugal.  Sa  mère,  Jeanne,  fille 
de  l’empereur  Charles-Quint,  trop  jeune  elle-mcmc  pour 
gouverner,  céda  la  régence  à sa  tante  Catherine,  aïeule 
de  son  fils.  Celle-ci  conserva  la  direction  des  affaires 
|>endant  5 ans  : elle  s’en  démit  en  faveur  du  cardinal 
Henri,  grand-oncle  de  Sébastien  , et  se  retira  dans  un 
cloître,  emportant  le  beau  titre  de  mire  de  la  pairie,  que 
les  peuples  lui  donnèrent,  en  reconnaissance  de  sa  solli- 
citude pour  leur  bonheur.  Sébastien  était  né  avec  les 
dispositions  les  plus  heureuses;  mais  les  courtisans,  loin 
de  s’unir  à sa  famille  pour  modérer  son  caractère  fou- 
gueux, s’efforcèrent  au  contraire  de  lui  apprendre  que 
tout  devait  céder  à sa  volonté.  Un  jour,  le  sage  Ménézès , 
son  gouverneur,  ne  voulut  pas  lui  permettre  d’essayer 
un  cheval  indompté,  qui  avait  jeté  à terre  plusieurs 
écuyers.  Sébastien,  alors  âgé  de  1 3 ans,  parla  en  maître. 
Ménézès  de  son  côté  fit  respecter  sa  volonté;  l’enfant  se 
retira  en  pleurant  de  colère  : il  rencontra  dans  le  palais 
un  seigneur  auquel  il  fit  part  de  ses  chagrins.  Le  cour- 
tisan blâma  fort  le  gouverneur;  et,  d’après  ses  conseils 
perfides,  le  prince  interdit  sa  présence  au  vénérable 
Ménézès.  Quelques  jours  après,  Sébastien  , entendant 
parler  avee  éloge  du  Camoëns,  lui  donna  une  pension  de 
20  écus;  ce  qui  n’empêcha  pas  le  poêle  de  mourir  de 
faim.  Ce  prince,  devenu  majeur, prit  en  main  les  rênes 
de  l’État,  en  15G9;  et  il  annonça  aussitôt  le  désir  de 
marcher  sur  les  traces  d’Emmanuel  et  de  Jean  III,  en 
consolidant  les  travaux  de  ces  grands  princes.  L’ardeur 
qu’il  montra  pour  le  bien  toucha  les  Portugais.  Voulant 
tout  voir  dans  les  moindres  détails,  il  se  couchait  régu- 
lièrement à 10  heures  du  soir,  et  se  levait  très- souvent 
à minuit,  sortait  seul  de  son  palais,  parcourait  Lisbonne 
et  les  faubourgs,  pour  s’assurer  si  la  police  était  bien 
faite.  Une  nuit , il  rencontra  un  esclave  more  qui  s’était 


échappé  de  chez  son  maître,  se  battit  longtemps  corps  à 
corps  avec  lui,  et  fut  au  moment  d’être  précipité  à la  mer 
parsonrobusteadversaire.  La  garnison  des  tours  de  Belem 
et  de  Saint-Julien,  qui  fermaient  la  rade  de  Lisbonne, 
avait  l’ordre  de  ne  laisser  passer  aucun  navire,  portu- 
gais ou  étranger,  sans  le  visiter,  et  de  couler  à fond 
ceux  qui  refuseraient  d’amener.  Le  roi,  voulant  s’assu- 
rer par  lui-même  si  l’on  observait  bien  cet  ordre  su- 
prême, se  jette  dans  un  brigantin,  avec  jilusieurs  jeunes 
seigneurs  aussi  téméraires  que  lui;  il  passe  fièrement 
entre  les  deux  tours  sans  tenir  compte  de  la  défense  des 
postes  placés  sur  la  côte.  Enfin,  sur  son  refus  de  s’arrê- 
ter, on  fait  feu  de  toutes  parts  : il  continue  cependant  sa 
marche,  et  franchit  le  détroit,  sous  une-pluie  de  boulets, 
de  balles  et  de  traits.  Il  voulait  marcher  sur  les  traces 
d’Alexandre.  11  forma  un  plan  de  eonquête  d’après  lequel 
il  devait  soumettre  l’Afrique,  passer  ensuite  dans  les 
Indes,  pénétrer  dans  la  Perse,  revenir  en  Europe  par  ia 
Turquie,  et  arracher  enfin  Constanlino|)le  à l’islamisme. 
Pour  se  préparer  à l’exécution  de  ce  projet  gigantesque, 
il  leva,  en  1571,  un  corps  d’infanterie  d’élite,  qu’il  or- 
ganisa et  disciplina  d’après  scs  vues  particulières.  La 
supériorité  qu’il  déploy'a  dans  cette  circonstance,  à l’àge 
de  18  ans  , décela  en  lui  le  génie  de  la  guerre.  Sons  pré- 
texte d’aller  visiter  ses  possessions  d’Afrique,  il  s’em- 
barqua avee  ce  corps  d’infanterie  et  quelque  noblesse. 
11  aborda  à Tanger,  qui  lui  appartenait,  et,  quelques 
jours  après,  mena  sa  petite  armée  à la  chasse  du  tigre, 
battit  tout  le  plat  pays,  et  s’enfonça  dans  les  terres.  Les 
Mores,  effrayés  de  cette  singulière  invasion , accoururent 
de  toutes  parts  pour  l’envelopper.  Le  roi  de  Portugal 
fondit  sur  eux,  et  les  mit  en  fuite.  Après  avoir  célébré 
cette  victoire  par  des  jeux  guerriers,  à la  manière  des 
anciens,  il  remit  à la  mer,  et  rentra  dans  sa  capitale,  au 
milieu  d’acelamations  qui  l’enivrèrent  encore  davantage. 
On  a dit  que  Philippe  II,  roi  d’Espagne,  entretint,  par 
de  perfides  louanges,  chez  son  neveu  Sébastien,  ce  goût 
d’aventures  périlleuses  et  d’entreprises  hasardées,  dans 
l’espoir  qu’il  y trouverait  la  mort,  et  qu’alors  le  Portu- 
gal pourrait  être  facilement  rangé  sous  la  domination 
espagnole;  il  reste  même  de  Philippe  II  des  lettres  qui 
ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard.  A son  retour  de 
Tanger,  Sébastien  annonça  hautement  l’intention  de 
passer  une  seconde  fois  dans  l’Afrique  pour  en  faire  la 
conquête  et  forcer  les  habitants  d’embrasser  le  chrislia- 
nisme.  Le  gouverneur  de  Tanger  ne  cessait  de  lui  écrire 
que  les  Mores  ne  résisteraient  pas  longtemps , si  on  les 
attaquait  vigoureusement  ; le  roi  mit  le  projet  en  déli- 
bération et  le  soumit  à son  conseil,  composé  des  person- 
nages les  plus  sages  et  les  plus  illustres  du  royaume  ; la 
majorité  s’y  montra  contraire.  Don  Juan  Mascarenhas., 
général  octogénaire , célèbre  par  ses  exploits  dans  les 
Indes,  s’exprima  sans  détour,  et  dit  que  la  guerre  d’A- 
frique aurait  pour  le  Portugal  les  suites  les  plus  funes- 
tes. Sébastien , choqué  de  la  franchise  de  ce  loyal  servi- 
teur, fit  assembler  une  commission  de  médecins  et  leur 
posa  cette  question  : la  vieillesse  n’affaiblit-elle  pas  les 
organes  au  point  de  faire  d’un  guerrier,  jadis  brave,  un 
homme  lâche  et  timide?  La  commission  abonda  dans  le 
sens  du  prince;  et  la  cour  applaudit  à cette  impertinente 
saillie  d’un  roi  de  22  ans.  Sur  ces  entrefaites,  Sébastien 
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reçut  à Lisbonne  une  ambassade  de  Mulcy-Mobamnied 
al  Monthaser,  souverain  de  Fez  et  de  Maroc,  qui,  dé- 
pouillé d’une  partie  de  ses  États  par  son  oncle,  le  vieux 
Mulej'-Abdclmclek,  implorait  son  assistance  en  offrant 
de  devenir  tributaire  du  Portugal,  et  commençait  par 
livrer  la  place  d’Arzilc,  que  l’Alboraquin , son  père, 
avait  conquise  sur  Jean  III.  Cet  incident  acheva  de  dé- 
terminer Sébastien,  et  il  pressa  tous  les  préparatifs  d’une 
grande  expédition.  Les  sages  de  son  conseil  eurent 
recours  à divers  moyens  pour  l’en  détourner;  l’illustre 
Calhciinc,  son  aïeule,  quitta  sa  retraite  pour  lui  faire 
des  remontrances.  Ceux  qui  s’opposaient  à celte  expédi- 
tion étaient  d’autant  plussagesque  les  meilleures  troupes 
du  Portugal,  et  les  généraux  les  plus  expérimentés, 
élèves  d’Albuqucrqueet  de  Vasco  de  Gama,  se  trouvaient 
occupes  dans  les  Indes;  il  fallut  y suppléer  par  des 
etrangers;  Sébastien  prit  à sa  solde  8,000  Allemands  et 
Italiens  ; et  il  invita  le  fameux  duc  d’Albc  à venir  par- 
tager la  gloire  et  les  dangers  de  la  conquête  d’Afrique. 
Le  général  espagnol  y mit  la  condition  de  rester  maître 
de  diriger  les  opérations  : l’amour-propre  de  Sébastien 
fut  vivement  blessé  de  cette  restriction  ; le  duc  d’Albe 
fut  remercié.  Enfin  le  roi  s’embarqua  le  24  juin  1578, 
en  présence  d’une  multitude  immense,  qui  couvrait  la 
plage.  L’amiral  Souza  commandait  la  flotte,  composée 
(le  100  navires  de  différentes  grandeurs,  portant  des 
vivres  en  quantité,  et  20,000  soldats,  dont  12,000  Por- 
tugais. Sébastien  aborda  en  Afrique,  le  10  juillet,  et 
commit  la  faute  d’affaiblir  son  armée  par  des  détache- 
ments envoyés  dans  différentes  directions;  il  trouva, 
sous  les  murs  d’Arzile,  8,000  Mores  partisans  de  Mo- 
hammed , qui  se  réunirent  à lui , de  sorte  qu’il  se  vit  à 
la  tête  de  28,00'.)  combattants.  Au  lieu  de  rester  assez 
près  de  la  mer  pour  tirer  des  secours  dosa  flotte, comme 
l’y  invitaient  les  généraux  allemands  et  italiens,  il  s’a- 
vança rapidement  dans  les  terres.  Le  vieux  Muley  le 
laissa  s’engager  sans  lui  opposer  le  moindre  obstacle; 
mais,  dans  une  seule  nuit,  il  franchit  la  rivière  de 
Luco,  et  vint  déployer  dans  les  plaines  d’Alcaçar-quivir 
une  armée  de  100,000  hommes.  Les  deux  adversaires 
s’observèrent  plusieurs  jours  ; enfin  le  combat  s’engagea 
le  4 août  1578;  Sébastien  fondit  avec  impétuosité  sur  le 
centre  de  l’ennemi  et  l’enfonça  ; mais  tout  se  borna  à cet 
avantage.  Les  Mores,  qui  s’étaient  formés  en  croissant, 
parvinrent  à envelopper  les  chrétiens:  les  Portugais, 
peu  expérimentés,  s’effrayèrent  de  leur  position;  ils  ne 
firent  qu’embarrasser  les  auxiliaires  au  lieu  de  les  se- 
conder. Le  roi  s’élança  plusieurs  fois  pour  rompre  cette 
terrible  barrière;  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  : 
enfin  il  tomba  percé  de  coups.  Les  Mores  qui  l’entouraient 
ne  le  connaissaient  pas;  mais  jugeant  à la  richesse  de 
son  armure  qu’il  était  d’un  rang  élevé,  ils  ne  voulaient 
pas  le  tuer  et  se  battaient  entre  eux  pour  le  faire  pri- 
sonnier dans  l’espoir  d’une  riche  rançon.  Au  milieu  de 
celte  dispute,  survient  un  chef  africain  : « Quoi!  chiens, 
dit-il  aux  soldats  ; lorsque  Dieu  vous  accorde  une  victoire 
complète,  vous  voulez  vous  égorger  pour  un  prisonnier?» 
En  disant  ces  mots,  il  fend  la  tête  de  Sébastien  d’un  coup 
de  cimeterre.  Ainsi  mourut  ce  prince  à l’âge  de  25  ans. 

SÉBASTIEN  (le  Père).  Voyez  TBUCHET. 

SEBASTIEN  ou  SEBASTLiNO  DEL  riC.MBC 


(Fax),  peintre,  né  à Venise  en  1485,  prit  le  nom  sous 
lequel  il  est  connu,  lorsque,  ayant  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse, il  fut  pourvu  de  la  charge  de  scelleur  des  brefs  à 
la  chancellerie  pontificale;  mais  son  véritable  nom  était 
Luciano.  11  excellait  dans  le  portrait,  et  dessinait  surtout 
avec  une  grande  perfection  les  têtes  et  les  mains.  Sa  ré- 
putation était  déjà  répandue  dans  toute  l’ilalie  lorsqu’il 
se  rendit  à Rome,  où  il  se  lia  avec  Michel-Ange  qui  le 
favorisa  en  toute  occasion , et  se  plut  à lui  fournir  les 
dessins  de  la  plupart  de  ses  tableaux.  On  assure  que, 
jaloux  de  Raphaël,  Michel-Ange,  en  associant  la  vigueur 
de  son  dessin  à la  beauté  du  coloris  qui  distinguait  Sé- 
bastiano,  se  flattait  de  le  voir  lutter  avec  avantage  contre 
le  prince  de  la  peinture.  C’est  à celle  circonstance  que 
l’artiste  de  Venise  dut  l’honneur  d’élre  chargé  de  la  /fc- 
surrection  de  Lazare,  qu’il  peignit  en  concurrence  avec 
la  Transfiguration  de  Raphaël , qui  n’eut  pas  de  peine  à 
reconnaître  dans  l’ouvrage  de  son  compétiteur  le  dessin 
d’un  maître  plus  célèbre.  Sébasliano  mourut  à Rome  en 
1547.  Le  musée  du  Louvre  à Paris  possède  do  lui  trois 
tableaux  d’un  grand  prix  : le  Portrait  du  sculpteur  flo- 
rentin Baccio  Bandinelli;  la  Visitation  de  la  Vierge;  et  des 
Anges  apportant  les  ohjets  necessaires  pour  coucher  l’enfant 
Jésus. 

SEBEK-TEGIIYN  NASSIB-EDDYN , fondateur 
de  la  dynastie  des  Sebek-Teghynides,  mais  non  pas  de 
l’empire  deGazna,  quoique  lui  et  scs  descendants  aient 
été  nommés  improprement  Gazncvides , était  Turc  de 
naissance,  cl  fut  d’abord  esclave  d’un  autre  Turc,  Alp- 
Tcghyn,  premier  émir  de  Gazna,  dont  il  devint  le 
gendre,  pour  prix  de  ses  talents  et  de  ses  services.  Ishak, 
fils  et  successeur  d’Alp-Tcghyn,  étant  mort  l’an  365  de 
riu'gire  (976  de  J.  C.),  peu  de  temps  après  son  père, 
Scbck-Tcghyn,  son  beau-frère,  réunit  tous  les  suffrages, 
et  monta  sur  le  trône  de  Gazna,  dont  les  Étals,  fort 
circonscrits,  n’étaient  alors  qu’un  fief  de  la  couronne  des 
Samanides.  Sa  première  conquête  fut  celle  de  Bost.  Il 
avait  aidé  le  gouverneur  à recouvrer  cette  ville;  et,  pour 
récompense,  l’ingrat  tenta  de  l’assassiner  en  trahison. 
Scbck-Tcghyn  prit  Bost;  mais  le  perfide  sut  échapper  à 
sa  juste  vengeance.  L’amour  de  la  gloire,  le  zèle  pour 
l’islamisme  et  le  désir  du  {(illagc,  l’excitèrent  à entre- 
prendre la  guerre  sainte,  c’est-à-dire,  à attaquer  les 
peuples  idolâtres  de  l’Indouslan,  L’an  567  (977) , il  défit 
Djeipal , roi  de  l’Inde  septentrionale,  prit  Kaboul,  et 
parcourut  la  province  de  Pendj-ab.  Dans  sa  seconde 
campagne,  il  remporta  une  grande  victoire  sur  le  mo- 
narque indien,  qui  fut  obligé  de  lui  faire  des  présents 
considérables , et  de  se  soumettre  à un  tribut  annuel. 
Après  le  départ  de  Sebek-Teghyn , Djeipal  refusa  de 
tenir  scs  engagements,  arrêta  les  officiers  chargés  de  re- 
cevoir le  tribut,  et  leva  une  armée  de  500,000  hommes, 
composée  de  ses  troupes  et  de  celles  de  tous  ses  vassaux, 
depuis  3Ialwa  jusqu’au  Bengale;  mais  cette  grande  ar- 
mée ne  put  résister  à la  tactique  et  à la  bravoure  des 
troupes  de  Gazna.  Sebek-Teghyn,  par  ce  nouveau 
triomphe,  joignit  à ses  États  les  pays  de  Peïschawer  et 
de  Leingan.  Il  était  déjà  plus  puissant  que  l’émir  de 
Bokhara,  Nouh  II,  son  suzerain,  lorsque  celui-ci  réclama 
ses  secours  contre  des  rebelles.  Sebek-Teghyn,  magna- 
nime et  sensible,  fut  tellement  ému  à sa  première  en- 
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trcvue  avec  ce  jeune  prince,  qu’il  mit  pied  à terre,  et  lui 
baisa  l’étrier.  Les  services  importants  qu’il  lui  rendit 
furent  noblement  récompensés.  Il  reçut  le  titre  de  tias- 
t 'r-eddyn  (le  protecteur  de  la  religion)  avec  le  gouverne- 
ment du  Khoraçan , qui  fut  partagé  entre  lui  et  son  fils 
Mahmoud.  Sebek-Tcgliyn  fut  jusqu’.à  la  fin  le  zélé  défen- 
seur du  faible  monarque  samanide,  qu’il  suivit  de  près 
au  tombeau.  11  mourut  à Balk,  l’an  587  (997),  après 
un  règne  de  22  ans,  avec  la  réputation  d’un  prince 
juste  et  bon.  Quoique  surpassé  non  comme  souverain  , 
mais  comme  conquérant,  par  son  fils  Mahmoud,  il  eut 
la  gloii'C  de  lui  laisser  un  tronc  solide  et  respecté,  et  de 
lui  avoir  ouvert  la  route  de  l'Indoustan. 

SEIiOINDIî  (Raimond).  Voyez  SABOIVDE. 

SliCIIELLES  (Jean-Moueaü  de),  contrôleur  général 
des  finances,  né  à Paris,  le  10  mai  1690,  fut  successi- 
vement conseiller  au  parlement  de  Metz,  puis  maître  des 
requêtes,  place  dans  laquelle  il  signala  son  passage  par 
la  réorganisation  des  maréchaussées.  Nommé,  en  1729, 
intendant  du  llainaut,  il  fit  bénir  son  nom  dans  cette 
province,  en  y ranimant  le  commerce  et  l’industrie.  In- 
tendant de  l'armée  de  Bohême  en  1741,  il  déploya  dans 
celte  place  la  plus  grande  intelligence,  et  futrécompensé 
par  l’intendance  de  Flandre,  avec  le  litre  de  conseiller 
d’Etat,  remplaça  Machault  au  contrôle  général  en  1754, 
y renonça  en  1756,  et  mourut  le  51  décembre  1760. 

SECKENDORF  (Gii-Louis  de),  historien,  né  le 
26  décembre  1026,  à Ilerzogen-Aurach  en  Franconie, 
fut  protégé  par  Ernest  le  Pieux , premier  duc  de 
Gotha , qui  lui  fournit  les  moyens  de  jierfectionner  ses 
études , et  plus  lard , après  avoir  éprouvé  ses  talents 
dans  plusieurs  missions  politiques,  lui  confia  les  fonc- 
tions les  plus  importantes.  Chancelier  de  ce  prince, 
en  1668,  Seckendorf  réunit  à celte  charge  éminente 
d’autres  emplois  qui  lui  furent  confiés  par  le  duc  de 
Saxc-Altcnbourg  et  par  le  duc  Maurice  de  Saxe-Zeitz. 
Vers  1681 , après  la  mort  du  duc  Maurice,  il  se  retira 
dans  une  de  ses  terres,  avec  la  résolution  de  finir  ses 
jours  dans  des  exercices  de  piété  j mais  en  1692,  à la 
fondation  de  l’université  de  Halle,  il  en  fut  nommé  chan- 
celier. Cette  ville  était  devenue  le  siège  du  piétisme,  et 
des  troubles  menaçaient  d’éclater.  Seckendorf,  par  son 
esprit  conciliant,  iiarvinl  à rétablir  l’union  entre  les  par- 
tis, et  leur  fit  même  signer  un  compromis  par  lequel  ils 
renonçaient  à tous  leurs  différends.  Cet  acte  fut  le  der- 
nier de  son  administration;  il  mourut  le  18  décembre 
de  la  meme  année.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Com- 
meutarius  historiens  et  apulogeticus  de  liitlieranisnw , di- 
visé en  III  livres  dont  le  premier  parut  en  1686,  et  fut 
suivi  d’un  supplément,  1689;  le  deuxième  en  1690;  le 
troisième  en  1692  (l’ouvrage  complet  fut  réimprimé  en 
1694);  Compendium  historiée  ecclesiasticte,  etc.,  Leipzig, 
1666,  in-8".  Sa  Vie,  parD.  G.  Schreber,  a été  impri- 
mée, Leipzig,  1696,  in-4®. 

SECKENDORF  (Frédéric-Hénon,  comte  de),  neveu 
du  précédent,  né  le  16  juillet  1675,  à Kœnigsberg,  en 
Franconie,  fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin  par  son 
oncle  qui  le  destinait  à la  diplomatie;  mais  il  préféra 
l’étal  militaire,  et  servit  comme  volontaire  dans  l’armée 
prussienne,  d’où  il  passa  dans  celle  de  l’Empire,  et  bien- 
tôt après  obtint  une  compagnie  dans  le  régiment  du  mar- 


grave de  Brandcbourg-Anspach.  Ce  ne  fut  guère  avant 
1701 , lors  de  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  qu’il 
trouva  l’occasion  de  signaler  sa  valeur.  Nommé  lieute- 
nant-colonel des  dragons  que  le  margrave  fournit  aux 
Etats-Généraux,  il  assista  aux  sièges  de  Venloo,  de  Ste- 
vensvert,  de  Ruremonde  et  de  Liège,  se  distingua  à la 
bataille  de  Ilochstett,  et  mérita  les  éloges  de  Marlborough 
et  du  prince  Eugène.  Auguste  I®'’,  roi  de  Pologne,  qui , 
sous  le  nom  de  comte  de  Misnie,  avait  assisté  au  siège 
de  Lille,  l’engagea  d’entrer  à son  service,  le  nomma  ma- 
jor général,  et  jilus  tard  lieutenant  général.  Le  prince 
Eugène,  qui  désirait  rattacher  au  service  d’Autriche,  le 
fit  nommer,  en  1717,  feld-maréchal  lieutenant  et  colo- 
nel du  régiment  d’infanterie  fourni  par  le  margrave  de 
Brandcbourg-Anspach  à Charles  VI.  Il  se  trouva  au  siège 
de  Belgrade,  fit  partie,  en  1718,  d’une  expédition  en 
Sicile,  et  reçut,  en  1726,  le  grade  dégénérai  feldzeug- 
meister  impérial.  Les  traités  de  Vienne  et  d’IIerrenhau- 
sen  (1725)  avaient  divisé  toute  l’Europe  en  deux  partis, 
d’un  côte  l’Empereur,  l’Espagne  et  la  Russie;  de  l’autre 
la  France,  l’Angleterre,  les  États-Généraux,  la  Prusse, 
les  puissances  du  Nord  elle  landgrave  de  Ilesse-Casscl. 
C’était  une  chose  importante  pour  l’Autriche  de  détacher 
le  roi  de  Prusse  de  la  ligne  d’Herrenhansen  ; et  Secken- 
dorf fut  envoyé  auprès  de  Frédéric-Guillaume  I®'',  sur 
lequel  il  prit  et  conserva  longtemps  une  grande  influence. 
Enfin  son  crédit  tomba  tout  d’un  coup,  et  vers  la  fin  de 
1728,  il  fut  chargé  d’aller  à Dresde  négocier  une  alliance 
avec  Frédéric-Auguste.  Il  ne  réussit  point  à persuader 
ce  prince,  dont  l’intérêt  était  de  s’unir  à la  France;  mais, 
en  1752,  il  fit  conclure  à Christian  V,  roi  de  Danemark, 
un  traité  avec  l’Autriche  et  la  Russie.  Ambassadeur  en 
Prusse,  malgré  les  nombreux  ennemis  du  système  autri- 
chien, il  fit  signer  à Berlin,  vers  la  fin  de  1751 , le  traité 
de  Lœwenwolde,  dont  une  des  clauses,  qui  resta  sans 
exécution,  était  que  la  Prusse,  la  Russie  et  l’Autriche 
placeraient  sur  le  trône  de  Pologne  l’infant  Emmanuel 
de  Portugal.  La  guerre  éclata  contre  la  France,  et  Sec- 
kendorf, tout  en  conservant  l’ambassade  de  Beilin,  se 
rendit  à l’armée  qu’il  vit  avec  peine  jouer  un  rôle  passif 
dans  les  campagnes  de  1754  et  1755.  Enfin,  il  en  eut  le 
commandement,  pendant  l’absence  du  prince  Eugène, 
et  se  signala  par  quelques  avantages  qui  forcèrent  le 
maréchal  de  Coigny  cl  le  comte  de  Belle-Isle  d’abandon- 
ner les  pays  situés  entre  la  Moselle,  la  Meuse  et  le  Rhin. 
La  paix  fut  signée  la  même  année;  mais  presque  aussitôt 
la  cour  de  Vienne  crut  devoir  recommencer  la  guerre 
contre  la  Porte  , et  Seckendorf,  que  le  grand  Eugène 
avait  désigné  pour  son  successeur,  eut  le  commandement 
de  l’armée.  La  campagne  ne  fut  point  heureuse,  et  les 
ennemis  du  général  arrachèrent  au  faible  Charles  VI  sa 
destitution.  Seckendorf  subit  5 ans  d’emprisonnement 
et  n’obtint  justice  qu’à  l’avénement  de  Marie-Thérèse. 
Mais  n’ayant  pu  obtenir  le  paiement  de  son  traitement 
arriéré,  piqué  de  cette  injustice,  il  donna  sa  démission 
pour  entrer  au  service  du  nouvel  empereur  Charles  VII, 
électeur  de  Bavière.  Fcid-maréchal  et  conseiller  intime 
de  ce  prince,  il  parvint,  en  1742,  à reprendre  la  Ba- 
vière, dont  son  nouveau  souverain  avait  été  dépossédé. 
La  campagne  suivante  ne  fut  pas  aussi  avantageuse,  et 
Seckendorf,  forcé  de  négocier,  établit,  avec  le  grand  Fré- 
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dél  ie,  les  bases  de  l’union  de  Francfort,  qui  donna  pour 
nouveaux  appuis,  à Charles  VII,  la  France  et  la  Prusse. 
11  remporta  plusieurs  avantages  en  ilM,  et,  apres  avoir 
pris  une  seconde  fois  Munich , il  exécuta  son  projet  de 
retraite.  Charles  Vil  étant  mort,  et  le  jeune  électeur 
qui  lui  succéda  se  trouvant  dans  une  position  fort  criti- 
que, Seckendorf  lui  conseilla  de  se  réconcilier  avec  la 
cour  de  Vienne,  et  contribua  beaucoup  à amener  la  con- 
clusion du  traité  de  Fuessen  (1745),  qui  déplut  au  roi 
de  Prusse  dont  cet  arrangement  contrariait  les  vues.  Il 
mourut  à Mcuselwilz,  le  25  novembre  176o,  non  sans 
avoir  éprouvé  les  elTcts  du  ressentiment  de  Frédéric  11. 
Une  Vie  du  feld-maréchal , tirée  de  ses  papiers,  a été 
publiée  par  son  pelit-ueveu,  en  1790,  4 vol.  in-8". 

SECKENDORF  (Cuarles-Sigismoxd,  baron  de), 
de  la  même  familleque  le  précédent,  naquit  à Erlangcn, 
le  2ü  novembre  1744,  d’un  ministre  d’État  du  margra- 
viat de  Bayreuth.  Après  avoir  fait  ses  études,  il  fut  placé, 
comme  chambellan,  à la  cour  de  W eimar , qui  commen- 
çait alors,  sous  les  auspices  de  la  duchesse  Amélie,  à 
devenir  le  point  de  réunion  des  écrivains  les  plus  célè- 
bres de  l’Allemagne.  11  concourut,  avec  plusieurs  hom- 
mes de  lettres,  à mettre  au  jour  les  richesses,  encore  peu 
connues  alors  en  Allemagne,  de  la  littérature  espagnole 
et  portugaise,  et  fut  l’auteur  de  V Essai  d’une  (raductiou 
de  la  Lusiade  de  Camoëns,  et  d’un  Fragment  de  l IJis- 
toire  de  Grenade.  Il  publia  plus  tard  Vllistoire  de  Ihona- 
ÿêsée  ou  la  Iloue , de  la  Fortune  des  poésies,  et  quelques 
ouvrages  dramatiques.  Il  fut  nommé  en  1784,  parhré- 
iléric  II,  second  ambassadeur  de  Prusse  auprès  du  cercle 
de  Franconie  : il  mourut,  à Anspach,  le  2(i  avril  1785. 

SECKENDORF  (I.Éox,  baron  de),  poëtc  allemand, 
de  la  famille  des  précédents,  né  à Wonfurt,  en  1775, 
fut  d’abord  assesseur  à la  cour  dcW  cimar,  ce  qui  le  mit 
en  relation  avec  Wieland,  Goethe,  Schiller,  et  Ilcrdcr, 
jiuis  chambellan  à la  cour  de  Wurtemberg,  et  conseiller 
du  gouvernement  de  Stuttgard.  Lors  de  la  guerre  de 
1807,  il  entra  capitaine  dans  le  4®  bataillon  de  la  land- 
wehr  de  Vienne,  et  fut  tué  au  combat  d Ebersberg,  dans 
la  haute  Autriche,  le  6 mai  1809.  11  est  connu  par 
(luelqiics  recueils  de  poésies,  et  surtout  par  un  journal 
littéraire  qu’il  entreprit  à Vienne,  avec  son  ami  Sloll, 
sous  le  titre  de  Promélhéc. 

SECOND  (Jean),  poëtc  latin,  né  à la  Haye  le  10  no- 
vembre 1511,  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à Bour- 
ges, accepta  ensuite  la  place  de  secrétaire  intime  de 
l’archevêque  de  Tolède,  et  bientôt  a])rès  suivit  Charlcs- 
Quint  dans  son  expédilion  contre  Tunis  (1554).  A son 
retour.  George  d’Egmond,  éveque  d’Ulrccht,  sol  attacha 
comme  secrétaire;  mais  il  avait  rapporté  d’Afrique  le 
germe  d’une  maladie  à laquelle  il  succomba  à Tournai, 
le  8 octobre  155C.  Scs  Poésies  latines,  publiées  pour  la 
première  fois  à Utrecht,  1541,  in-12,  ont  été  réimpi'i- 
mées;  mais  la  meilleure  édition  est  celle  que  l’on  doit  à 
M.  Bosscha  fils,  Leyde,  1821,  2 vol.  in-8».  Parmi  ces 
poésies  on  a toujours  distingué  les  19  pièces  que  le  poëtc 
a nommées  scs  Baisers  {Basia)  : ce  sont  des  chants  éro- 
tiques pleins  de  feu,  de  naturel,  et  de  vivacité,  qui 
n’ont  rien  du  cynisme  de  Catulle , mais  qui  n’appro- 
chent pas  de  la  sensibilité  délicate  de  Parny.  La  meil- 
leure traduction  française  des  Baisers  est  celle  de 


M.  Tissot,  Paris,  1806,  in-11  , à qui  l’on  doit  aussi' la 
traduction  des  Elégies.. 

SECONDAT  (Jean-Baptiste,  baron  de),  agronome, 
né  en  1716  à Marthilhac,  près  de  Bordeaux,  était  fils  de 
l’illustre  auteur  de  V Esprit  des  Lois;  mais  sa  vénération 
pour  la  mémoire  de  son  père  l’empêclia  de  prendre  le 
nom  de  Montesquieu.  Il  s’appliqua  dès  l’enfance  à l’é- 
tude des  lettres  et  des  sciences,  et  fut  pourvu  de  bonne 
heure  d’une  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, dont  il  remplit  les  devoirs  avec  zèle  et  intégrité*. 
Employant  ses  loisirs  agronomiques,  il  contribua  beau- 
coup à réveiller  l’attention  sur  les  services  rendus  à l’a- 
gricultùre  par  Olivier  de  Serres.  Pendant  la  révolution  il 
prit  la  détermination  de  jeter  au  feu  les  manuscrits  de 
son  père,  dans  la  crainte  qu’on  n’y  découvrît  des  pré- 
textes pour  inquiéter  sa  famille.  Cet  homme  vertueux 
mourut  à Bordeaux  en  1796.  C’est  à lui  que  l’on  est 
redevable  de  la  publication  du  petit  roman  d’Arsace  et 
Isménie,  et  de  divers  fragments  insérés  dans  les  derniè- 
res éditions  des  OEuvres  de  son  père.  On  a de  lui  : 
Mémoires  sur  l’électricité , Paris,  1746,  in-8";  Observa- 
tions de  physique  et  d’histoire  naturelle  sur  les  eaux  miné- 
rales des  Pyrénées,  ibid.,  1750,  in-1 2 ; Considérations  sur 
le  commerce  et  la  navigation  de  la  Grande-Bretagne,  tra- 
duites de  l’anglais,  1750,  in-12;  Considérations  sur  la 
constitution  de  la  marine  militaire  de  France,  Londres,. 
1756,  in-8"  ; Mémoire  sur  l’histoire  naturclledu  chêne, cic., 
Paris,  1785,  in-fol.  de  92  pages,  avec  15  planches. 

SECONDO  (Joseph-Marie),  littérateur,  né  en  1715 
à Lucera  (près  de  Naples),  fit  scs  études  dans  cette  capi- 
tale, et  après  avoir  fréquenté  quelque  temps  le  barreau, 
remplit  plusieurs  places  dans  la  magistrature.  Passionné 
pour  lu  langue  et  la  littérature  anglaises,  il  en  traduisit 
plusieurs  ouvrages  et  mourut  en  1798,  conseiller  de  U 
cour  suprême  de  justice  de  Naples.  On  a de  lui  la  Cou- 
ver sione  d’ Inghillerra  al  cristianismo , paragonata  colla 
sua  prelesa  riformazione,  traduit  du  français,  Naples-, 
1742  , in-8";  Vita  di  M.  Tutlio  Cicerone , traduit  de 
l’anglais  de  Middleton,  1744,  5 vol.  in-8";  1748,5  vol. 
in-4";  1762,  5 vol.  in-8";  Ciclopedia , o Dizionario 
universale  delle  arti  e delle  sclenze,  traduit  de  l’anglais  de 
Chambers,  1747,  9 vol.  in-4",  augmenté  de  plusieurs 
articles  relatifs  à l’histoire,  aux  antiquités,  etc.,  du 
royaume  de  Naples;  Belazione  storico  dell’  antichità,  ra- 
vine e résidai  detl’ isola  di  Copri,  ibid.,  1750,  in-8"; 
Storia  délia  vita  di  C.  Giulio  Cesare,  traita  degli  autori 
originali,  ibid.,  1776-77,  5 vol.  in-8",  figure,  Venise, 
1782,  5 vol.  in-12,  figure. 

SECOUSSE  (Denis-François),  historien,  né  à Paris 
le  8 janvier  1691,  étudia  le  droit  par  déférence  pour  son 
père,  jurisconsulte  estimé,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  en  1710;  mais,  après  la  mort  de  son  père,  il 
se  hâta  de  quitter  une  carrière  dans  laquelle  il  était 
entré  malgré  lui,  et  se  livra  tout  entier  à l’étude  de  l’his- 
toire. Admis,  en  1772,  à l’Académie  des  inscriptions,  il 
lui  communiqua  plusieurs  mémoires  qui  répandirent  un 
nouveau  jour  sur  différents  points  de  l’histoire  de 
France,  jusqu’alors  négligés.  En  1628,  désigné  par  le 
chancelier  d’Aguesseau  pour  continuer  l’importante  col- 
lection, commencée  par  Laurière,  des  ordonnances  des 
rois  de  la  5"  race,  il  en  acheva  le  2"  vol.,  et  publia  suc- 
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ccssivenicnt  les  suivants  jusqu’au  9®.  (Ce  recueil  a clé 
continué  depuis  par  Villcvaults,  Bréquigny  et  de  Pas- 
toret.  L’assiduité  que  Secousse  mettait  à ses  travaux 
affaiblit  sa  vue,  qu’il  finit  par  perdre  entièrement.  De- 
puis il  ne  fit  plus  que  languir , et  mourut  à Paris  le 
15  mars  I75i.  11  avait  rassemblé  plus  de  12,000  vol. 
sur  rhisloire  de  France  j et  il  ordonna  par  son  testa- 
ment que  celte  belle  collection  serait  vendue  en  détail 
pour  faciliter  aux  gens  de  lettres  l’acquisition  des  ou- 
vrages relatifs  à leurs  études.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  ins- 
crijitions,  on  a de  Secousse  : Mémoires  pour  servir  à 
l’/iiiloire  de  Charles  II,  roi  de  Navarre , dit  le  Mauvais, 
Paris,  1755,  1758,  2 vol.  in-i";  Mémoire  historique  et 
critique  sur  les  principctlcs  circonstances  de  la  vie  de  Ro- 
ger de  St.-Lary  de  Dellegardc,  maréchal  de  France,  ibid., 
1704,  in-12,  précédé  de  V Éloge  de  l’auteur,  par  Bou- 
gainville, etc.  — SECOUSSE  (Jean-François-Robert), 
frère  du  précédent,  curé  de  St.-Eustache,  mort  à Paris 
en  1771,  est  auteur 'd’une  Lettre  d'un  curé  du  diocèse 
c/c.....  à M.  Marmuntel  sur  son  extrait  critique  de  la  let- 
tre de  J.  J,  Rousseauà  d'Alcmbcrt,Varis.,  1760,in-8“. 

SED.ilINE  ( Micuel-Jean)  , homme  de  lettres,  né  à 
Paris  le  4 juillet  1719,  était  fils  d’un  architecte  peu  fa- 
vorisé de  la  fortune.  Resté  vers  l’àgc  de  18  ans  l’unique 
soutien  de  sa  famille,  il  résolut  d’apprendre  le  métier  de 
tailleur  de  pierres,  tout  en  continuant  d’étudier.  L’ar- 
chitecte qui  l’employait  l’ayant  surpris  un  livre  à la 
main,  le  questionna,  l’admit  au  nombre  de  scs  élèves, 
et  finit  par  l’associer  à scs  travaux.  Devenu  plus  libre, 
Sédainc  se  livra  au  goût  qu'il  avait  eu  de  bonne  heure 
pour  la  littérature.  Il  se  lia  avec  plusieurs  poêles,  et 
commença  à se  faire  remarquer  par  quelques  pièces  de 
vers,  entreautres  VEpîlre  à mon  habit,  qui  eut  beaucoup 
de  succès.  11  débuta  dans  la  carrière  dramatique,  en 
1750,  par  le  Diable  à quatre  (tiré  du  théâtre  anglais), 
qui  fut  joué  à l’Opéra-Comique  : plusieurs  autres  piè- 
ces, également  bien  accueillies  du  public,  succédèrent  à 
celle-là,  et  donnèrent  la  vogue  h ce  théâtre.  Prenant  en- 
suite un  vol  plus  élevé,  il  fit  pour  les  Français  le  Philo- 
sophe sans  le  savoir,  comédie  en  5 actes,  en  prose,  la 
meilleure  et  la  plus  importante  de  ses  compositions 
théâtrales.  Il  ne  cessa  point,  malgré  le  succès  de  cette 
comédie,  de  travailler  pour  l’Opéra-Comique,  où  beau- 
coup de  scs  ouvrages  sont  longtemps  restés  au  réper- 
toire. 11  fit  ensuite  pour  le  grand  Opéra,  Aline,  reine  de 
Golconde,  Amphitryon  et  Guillaume  Tell.  Le  succès  bril- 
lant de  Richard  Cœur  de  Lion,  joue  en  1785  au  Théâtre- 
Italien  lui  ouvritenfin  les  porlesde  l’Académie  française. 
Depuis  plusieurs  années  il  était  secrétaire  de  l’Académie 
d’architecture.  Il  ne  cessa  de  travailler  pour  la  scène 
lyrique  qu’à  sa  mort,  arrivée  à Paris  le  17  mai  1797. 
Les  pièces  de  Sédainc,  au  nombre  de  32,  ont  été  impri- 
mées séparément.  Scs  deux  comédies,  le  Philosophe  sans 
le  savoir,  et  la  Gageure  imprévue,  font  partie  du  Réper- 
toire des  auteurs  du  2®  ordre.  On  lui  doit  encore  des 
poésies,  2«  édition,  1760,  2 vol.  in-12.  II  a paru  une  édi- 
tion stéréotype  des  OEuvres  choisies  de  Sédaine,  avec  une 
notice  biographique  par  Auger , Paris,  1813,  3 vol. 
in- 18.  On  trouve  unci'Votice  sur  Sédaine  dans  les  OEu- 
vres de  Ducis,  édition  in-8",  tome  III,  page  409,  et  son 


Éloge,  par  M"'®  la  princesse  Constances  de  Salm,  a été 
imprimé,  en  1797,  in-8”. 

SED.AIVO(Don  Juan-Josepii  LOPEZ  de),  antiquaire, 
né  à Alcala-de-Hcnarès  en  1729,  étudia  la  philosophie, 
les  mathématiques  et  les  langues  anciennes  à Salaman- 
que, et  vint  ensuite  à Madrid,  où  il  fut  d’abord  employé 
à l’université  de  St. -Isidore,  puis  au  cabinet  royal  des 
médailles.  Il  fit,  par  ordre  du  roi,  plusieurs  voyages 
dans  l’intérieur  de  l’Espagne,  pour  y examiner  les  an- 
ciens monuments,  et  mourut  à Madrid  en  1801.  On  a 
de  lui  : Parnasse  espagnol,  ou  Collection  des  meilleurs 
morceaux  des  plus  célèbres  poêles  de  cette  nation,  Madrid, 
1768-78,  9 voI.in-8°  : ce  recueil  important  est  enrichi 
de  notices  biographiques  sur  les  auteurs  et  de  jugements 
sur  leurs  principaux  ouvrages;  Dissertation  sur  les  mé- 
dailles et  les  monuments  anciens , trouvés  en  Espagne, ibid., 
1789,  in-4“;  Explication  des  inscriptions  et  des  médailles 
trouvées  dans  les  villes  de  la  Catalogne  et  du  royaume  de 
Valence,  ibid.,  1794,  in-8®.  Sedano  a lu  différents  mé- 
moires scientifiques  et  littéraires  à l’Académie  de  Ma- 
drid. 

SÉDÉCIAS,  dernier  roi  de  Juda,  fils  de  Josias, 
était  l’oncle  de  Joachim  ou  Jéchonias  , que  Nabuchodo- 
nosor  fit  descendre  du  trône  peu  de  temps  après  l’y 
avoir  placé.  Ce  fut  sur  ce  prince  que  le  roi  de  Baby- 
lonejeta  les  yeux  pour  le  remplacer.  Suivant  les  traces 
de  son  père  et  de  son  frère,  il  fit  le  mal  devant  le  Sei- 
gneur, et  se  rendit  odieux  au  peuple  par  ses  débauches. 
Le  prophète  Jérémie  vint  le  trouver  de  la  part  de  Dieu 
pour  lui  reprocher  sa  conduite;  mais  Sédécias  persista 
dans  le  mal,  et  fit  emprisonner  Jérémie,  qu’il  livra  plus 
tard  aux  grands  de  sa  cour.  Cependant  Nabuchodonosor 
mit  le  siège  devant  Jérusalem  qui  fut  prise  au  bout  de 
deux  ans.  Sédécias,  arrêté  dans  la  plaine  de  Jéricho,  fut 
conduit  devant  le  roi  de  Babylone,  qui  lui  fit  crever  les 
yeux,  et  l’envoya  en  Chaldée,  où  il  mourut  bientôt  do 
chagrin.  C’est  en  Sédécias  que  finit,  vers  l’an  587  avant 
J.  C.,  le  royaume  de  Juda,  dont  la  durée,  depuis  Ro- 
boam,  avait  été  de  575  ans. 

SEDELMEYER  (Jérémie-Jacques),  peintre  et  gra- 
veur, né  à Augsbourg  en  1704,  apprit  le  dessin  chez 
Pfeffel,  marchand  d’estampes.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Vienne  chez  Keukel,  peintre  en  miniature,  son  beau- 
frère,  et  se  lia  bientôt  d’une  étroite  amitié  avec  Gaspard 
Fuessii,  dont  les  conseils  lui  furent  très-utiles.  11  gravait 
à la  pointe  et  au  burin,  et  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  ces  deux  genres.  N’ayant  point  obtenu  de 
l’Empereur  les  encouragements  que  méritait  son  talent, 
il  devint  fou,  et  mourut  en  1761.  On  lui  doit  plusieurs 
portraits,  tant  peints  que  gravés,  et  une  belle  suite  d’a- 
près les  tableaux  de  Daniel  Gran  à la  bibliothèque  de 
Vienne. 

SÉDILLOT  (Jean-Jacques-Emmanuel),  orientaliste 
et  astronome,  né  en  1777  à Montmorency,  mort  à Paris 
en  1832,  était  un  des  premiers  élèves  de  l’école  instituée 
en  l’an  iii  (1795)  pour  l’enseignement  des  langues  orien- 
tales vivantes.  Il  y fut  bientôt  attaché  pour  aider  les  pro- 
fesseurs dans  leurs  travaux  scientifiques,  et  plus  tard 
devint  professeur  adjoint  pour  l’enseignement  de  la  lan- 
gue turque,  place  que  des  motifs  d’économie  firent 
supprimer  en  1816.  Deux  ans  auparavant  il  avait  été 
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adjoint  au  bureau  des  longitudes  pour  l’iiistoirc  de  l’as- 
tronomie chez  les  Orientaux.  Élève  de  l’école  polytechni- 
que, et  s’étant  livre  d’une  manière  spéciale  à l’étude  des 
mathématiques  et  de  leur  application  , il  aida  les  De- 
lambre,  les  Laplace,  dans  leurs  recherches.  Un  travail 
inédit  de  Sédillot,  entrepris  pour  concourir  aux  prix 
décennaux  et  qui  avait  été  jugé  digne  d’être  couronné, 
c’est  sa  Traduction  de  la  première  partie  du  Traité 
d’AboulHassan-Ali,  quia  pour  objet  la  construction  des 
instruments  astronomiques.  On  a de  lui  : Notice  de  la 
partie  littéraire  des  recherches  asiatiques,  tomes  1 et  11, 
Moniteur,  1 807,  n"»  219,  220  et  3 1 5 ; Notice  delà  gram- 
maire arabe  de  Sylveslre  de  Sacy,  ibid.,  1810,  n"  215; 
Notice  delarelatiun  d’Égypte,  par  Abou-.Abdallatif,  ibid.. 
Magasin  encyclopédique,  1812,  tome  I,  page  175.  Sédil- 
lot était  à l’époque  de  sa  mort,  secrétaire  de  l’école  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes  à la  bibliothèque  du 
roi,  à Paris. 

SEDLEY  (sir  Charles),  poëte anglais,  né  vers  1C39 
dans  le  comté  de  Kent,  vécut  dans  l’obscurité  jusqu’à  la 
restauration  des  Stuarts,  où  il  parut  à la  cour  de  Char- 
les II,  et  fut  admis  dans  la  société  des  gens  d’esprit  qui 
entouraient  ce  monarque.  Les  premiers  essais  de  Sedley 
furent  des  poésies  galantes.  S’étant  jeté  dans  la  politi- 
que, il  réussit  à se  faire  nommer  membre  de  la  chambre 
des  communes,  où  scs  relations  précédentes  le  maintin- 
rent longtemps  dans  le  parti  de  la  cour;  mais  irrité 
contre  Jacques  II  qui  l’avait  offensé  dans  son  honneur,  il 
SC  jeta  dans  l’opposition,  et  concourut  de  tout  son  pou- 
voir à la  révolution  de  1688.  On  présume  qu’il  mourut 
vers  1720.  Ses  OEuvres,  qui  consistent  en  poésies,  piè- 
ces de  théâtre  et  discours,  ont  été  publiées  par  Ayloff, 
Londres,  1722,  in-S". 

SÉDUHUS  (Cails-Cælius  ou  Cæcilius),  prêtre  du 
5®  siècle,  sur  lequel  on  a peu  de  renseignements,  est  au- 
teur d’un  poème  intitulé  Paschale  carmen , id  est  de 
Chrisli  miracuUs  libri  V,  publié  pour  la  l®®  fois  in-4“, 
et  reproduit  à Leipzig,  1499,  in-4";  à Jlilan,  avec  les 
poésies  de  Prudence,  1501,  et  dans  les  Poetæ  christiani 
vctcrcs,  Venise,  1501-1502,  2 vol.  in-4®.  A la  demande 
d’un  de  scs  amis,  Sédulius  mil  son  poème  en  prose,  et 
intitula  ce  nouveau  travail  : Opus  paschale.  L’ouvrage, 
dans  cette  forme,  a été  imprime  à Paris  en  1585.  On 
trouve  quelquefois  à la  suite  du  Paschale  carmen  deux 
hymnes  du  même  auteur.  La  dernière  et  la  meilleure 
édition  de  Sédulius  est  celle  de  Rome,  1794,  in-4",  avec 
la  Vie  de  ce  poète,  la  liste  de  ses  ouvrages,  de  ses  ma- 
nuscrits et  éditions.  — Un  autre  SÉDULIUS,  qui  vivait 
dans  le  8®  siècle,  passe  pour  l’autrur  des  écrits  suivants  : 
Colleclanea,  sive  Explanatio  in  omnes  epùtolas  S,  Pauli, 
Râle,  1528,  in-8",  et  dans  la  Bibl.  Patrum;  Commen- 
tarii  in  artem  Eulychii,  dont  on  trouve  un  manuscrit  à 
la  bibliothèque  du  roi  à Paris;  De  recloribus  chrislianis 
cl  convenienlibus  regulis  qnibus  est  rcs  publica  rite  guber- 
nanda,  Lcipzjg,  1019,  in-8®. 

SEELEN  (Jean-Henri  de),  philologue,  né  en  1087 
dans  le  duché  de  Brème,  mérita  d’être  mis  au  nombre 
des  enfants  précoces.  Au  sortir  de  ses  études,  il  fut  ad- 
mis au  saint  ministère;  mais  son  goût  pour  les  recher- 
ches littéraires  le  porta  bientôt  vers  renseignement,  et  il 
professa  quelque  temps  le  grec  et  le  latin  au  gymnase  de 


Stade,  où  il  avait  été  élevé.  Nomme  recteur  à Lubeck 
en  1718,  il  mourut  dans  cette  ville  en  1762.  On  a de 
lui  ; Stada  litteraria,  1711,  in-4®  : c’est  un  tableau  de 
l’état  des  lettres  et  des  sciences  à Stade  au  commence- 
ment du  18®  siècle;  Oratio  de  precocibus  eruditis,  etc,, 
Flensbourg,  1713,  in-4®;  De scriploribus gentilibus falsà 
in  chrislianoruni  ordinem  relatis,  etc.,  ibid,,  1714,  in-4®; 
Athenœ  lubecences,  Lubeck,  1719-22,  4 parties  in-8®; 
Selectorum  litterariorum  specimina  exhibenlia,  etc.,  ibid, 
1724-25  , in-4®;  Memoria  stadeniana , sive  de  vitâ  , 
scriptis  (IC  merilis  Diederici  à Stade  conimentarius,  Ham- 
bourg, 1725,  in-4°;  Biblioth.  lubecensis,  Lubeck,  1725- 
31,  12  vol.  in-8°;  Selecta  numaria,  Rostock,  1726  ; Lu- 
beck, 1735,  in-8®;  Philocalia  epislolica,  etc.,  Lubeck, 
1728,  in-8®;  DdicUe  epistol.,  sive  Centuria  epistolar. 
memorab.  compl.,  etc.,  ibid.,  1729,  in-8";  Meditationes 
exegclicæ,  etc.,  ibid.,  1730-32,  2 parties  in-8®  ; Mis- 
cellanea  quibus  commenlaliones  varii  argumcnli  continen- 
tur,  ibid.,  1734,  in-8°;  une  Notice,  en  allemand,  surla 
typographie  de  Lubeck,  ibid.,  1 740,  in-8®  ; Memorabiliuin 
flensburgensium  sylloge,  ibid.,  1752,  in-4®;  Analecta  ad 
Middendorpii  libruin  de  aeademiis,  ibid.,  1756,  in-4®; 
enfin  un  grand  nombre  de  programmes,  de  dissertations, 
(Péloges  et  de  notices  biographiques. 

SEE-3IA-KOLANG.  Eoyez  SSE. 

SEIs31  ILLEU  (Sébastien),  orientaliste,  né  le  17  oc- 
tobre 1752  à Veldin  en  Bavière,  étudia  chez  les  jésuites 
de  Landshut  et  de  Munich.  Entre  dans  l’ordre  des  cha- 
noines réguliers  de  Sl.-.Augustin,  il  s’appliqua  à l’élude 
de  l’histoire  et  des  langues  orientales,  prit  le  grade  de 
docteur  en  philosophie  cl  en  théologie  à runiversilé 
d’ingolstadt,  et  donna  quelques  cours  de  théologie  et 
d’hébreu  dans  son  couvent.  En  1781  il  fut  appelé  aux 
places  de  professeur  de  langues  orientales  et  de  biblio- 
thécaire de  l’université  d’ingolstadt,  avec  le  titre  de  con- 
seiller de  l’électeur.  Nommé  plus  tard  curé  de  l’une  de» 
paroisses  de  Munich,  il  mourut  dans  cette  ville  le  22 
avril  1798.  On  a de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ou- 
vrages, tous  écrits  en  latin,  les  uns  tenant  à la  bibliogra- 
phie, les  autres  à la  critique  sacrée.  Nous  citerons  ; Di- 
bliothecæ  acad.  Dujolsladiemis  incunabula  typoyrapnica, 
1787-92,  3 caliicrs  in-4";  Institutiones  ad  inhrprelalio- 
nemS.  Scripturu',  Augsbourg,  1779,  in-8®;  SÜ.  Jacobi 
et  Jud(e  apostol,  epist,  culhol,  quas  ad  gr,  textûs  fidem  la- 
tine reddidit , etc.,  Nuremberg,  1783,  in-8®;  Septetn 
psalmi  p(cnitentiales , etc.,  Ingolstadt,  1790,  in-4®; 
Quindecim  psalmi  graduales,  etc.,  ibid.,  1791,  in-4". 

SEETZEN  ( Ulric-Jasper  ),  voyageur  allemand,  né 
dans  rOst-Erisc  , acheva  son  éducation  à Gœllingcn,  où 
il  se  livra  iiarticulièrcmcnt  à l’élude  des  sciences  natu- 
relles. Quand  il  eut  terminé  scs  cours,  il  publia  quel- 
ques opuscules  sur  l’histoire  naturelle,  la  statistique, 
l’économie  politique,  et  devint  conseiller  auliquedu  czar, 
dans  la  principauté  de  Jever.  Ayant  manifesté  le  des- 
sein de  vo3  ager  dans  l'Orient,  il  fut  secondé  par  les  ducs 
Ernest  et  Auguste  de  Saxe-Gotha,  protecteurs  des  en- 
treprises utiles  ; et  il  y a lieu  de  croire  qu’il  reçut  aussi 
des  encouragements  du  cabinet  russe.  Muni  de  dilfé- 
renlcs  recommandations,  il  partit,  eu  août  1802,  pour 
Constantinople,  où  il  obtint  des  ministres  des  puissances 
chrétiennes,  quelques  renseignements  sur  les  pays  qu’il 
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SC  proposait  de  visiter.  Il  commença  ses  courses  par  la 
Syrie  j et  après  avoir  fait  un  assez  long  séjour  dans  la 
ville  d’Alep,  il  parcourut  les  contrées  voisines.  Au  mois 
de  décembre  1805,  il  était  de  retour  dans  le  Hauran  et  le 
Djaulan,  après  avoir  exploré  l’Anti-Liban,  |et  fait  des 
observations  astronomiques  à Damas.  Une  tentative  pour 
pénétrer  dans  le  Ladsclia  avait  été  interrompue  par  les 
inquiétudes  que  lui  causèrent  les  Arabes  Bédouins.  En 
18ÜÜ,  Seetzen  alla  dans  le  territoire  de  Banias,  où  le 
Jourdain  prend  sa  source,  et  il  suivit  [ce  llcuve  jusqu’à 
Tibériade  J puis  continuant  sa  roule  vers  Djerrasch,  il 
osa  s’aventurer  dans  les  pays  à l’est  du  Jourdain,  où 
aucun  voyageur  européen  n’avait  encore  porté  ses  pas. 
11  s'avança  ainsi  jusqu’à  Karrak,  et  revint  par  le  sud  de 
la  mer  Morte,  où  il  fut  bien  dédommagé  de  ses  peines 
et  de  ses  périls,  par  l’aspect  des  ruines  d’édilices  magni- 
fiques et  inconnus  aux  peuples  de  l’Occiilenl.  Le  ü avril, 
il  entra  dans  Jérusalem,  trouva  celte  cité  célèbre  plus 
belle  qu’il  ne  l’avait  supposé.  11  lut  encore  dans  l’église 
du  Saint-Sépulcre,  les  é])ilaplics  de  Godefroid  de  Bouil- 
lon et  de  Baudouin,  qui  depuis  ont  été  cfl'acées  par  des 
bai'barcs.  Seetzen  n’a  décrit  ni  Jérusalem,  ni  Bethléem, 
parce  que  ces  deux  villes  sont  assez  connues.  Le  25  mai, 
il  repartit  pour  Jaffa,  et  gagna  Saint-Jean-d’Acre.  Il  lui 
avait  été  impossible  de  traverser  la  contrée  déserte  au 
sud  de  la  Palestine , et  de  se  rendre  par  là  en  Arabie. 
Une  deuxième  tentative  fut  plus  heureuse.  11  fit  de  nou- 
I veau  le  tour  de  la  mer  Morte,  alla  d’Hébron  au  mont 
Sinaï,  par  une  route  inconnue  aux  Européens,  et  de 
Suez  gagna  le  Caire,  où  il  employa  utilement  son  temps 
à recueillir,  de  la  bouche  des  habitants  de  diverses  ré- 
gions de  r.4frique,  des  renseignements  sur  leur  patrie; 
puis,  décidé  à tous  les  sacrifices  pour  parvenir  au  ber- 
ceau de  l’islamisme,  il  fit  profession  publique  de  cette 
religion,  entreprit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  s’em- 
barqua au  port  de  Suez,  le  51  juillet  1809.  Le  2 août, 
le  navire  mouilla  devant  Tor.  Seetzen  reconnut  que, 
même  pour  des  vaisseaux  musulmans,  il  n’y  a guère  de 
sûreté  dans  le  voisinage  des  Bédouins;  ce  ne  fut  qu’en 
faisant  des  présents  à ces  bandits,  que  le  capitaine  put 
leur  échapper.  Lorsque  l’on  relâcha  dans  le  port  d’Yem- 
bouna  le  Baher,  Seetzen  fit  part  à son  correspondant  de 
son  désir  d’aller  à Madayn  Stzaleh  ou  Hadjar;  celui-ci  l’en 
dissuada  en  lui  représentant  les  périls  imminents  aux- 
quelsil  s’exposait. Enfin,  le  19aoùt,  l’on  atterrit  à Djedda, 
terme  de  la  traversée.  Seetzen  profita  de  son  séjour 
dans  cette  ville  pour  se  faire  initier  de  plus  en  plus  dans 
la  doctrine  de  l’islamisme;  puis  il  revêtit  le  costume  de 
j)èlerin,  et  le  8 octobre,  partit  pour  la  Mecque,  où  il 
entra  deux  jours  après.  Il  ne  put  s’empêcher  d’être  frappé 
de  l’aspect  magnifique  de  L’el-Harram,  cette  mosquée  par 
excellence,  qui  entoure  le  Kaaba,  édifice  sacré  pour  les 
musulmans,  qui  en  attribuent  la  construction  au  pa- 
triarche Abraham,  le  père  des  croyants,  et  à son  fils 
Ismacl,  père  des  Arabes.  Ayant  accompli  tous  les  devoirs 
imposés  aux  pèlerins,  et  visité  les  lieux  saints  des  mu- 
sulmans, Seetzen  se  joignit  à une  caravane  que  la  dé- 
votion conduisait  à Médine.  Pour  faire  ce  voyage,  il  faut 
emporter  des  vivres  et  de  l’eau.  On  ne  marche  que  de 
nuit  ; on  fait  halte  le  jour.  Cette  manière  de  voyager 
avait  quelque  désagrément  pour  Seetzen,  qui  ne  pou- 
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vait  porter  ses  observations  sur  tous  les  objets  qu’il  au- 
rait bien  voulu  connaître.  Le  G décembre  les  pèlerins 
firent  leur  entrée  dans  Médine.  Aussitôt  Seetzen  porta 
ses  pas  vers  la  mosquée  qui  renferme  la  dépouille  mor- 
telle de  Mahomet.  Les  fidèles  ne  pouvaient  visiter  qu’en 
secret  la  chapelle  où  est  le  tombeau  du  prophète;  car 
les  Wahabites  avaient  défendu  l’entrée  de  tous  les  lieux 
de  pèlerinage,  à l’exception  de  l’el-Harram.  La  pré- 
sence de  Seetzen  fit  naître  probablement  des  soupçons 
dans  l’esprit  de  l’émir  des  Wahabites,  qui,  le  prenant 
pour  un  Turc,  lui  demanda  qui  il  était,  et  ce  qu’il  faisait 
à Médine,  pourquoi  il  y restait  si  longtemps,  pourquoi 
il  acbelait  tant  de  livres,  etc.  Lorsque  le  voyageur  lui 
eut  dit  qu’il  était  franc  et  néophyte,  l’émir  cessa  ses 
questions  et  le  congédia.  Seetzen  fut  assez  heureux  pour 
dessiner,  sans  être  aperçu,  le  plan  de  la  ville  et  de  la 
mosquée  sainte.  Le  25 décembre,  il  repartit  poui' Djedda  ; 
et,  le  15  janvier  1810,  il  revit  la  Mecque,  après  avoir 
repris  l’habit  de  pèlerin.  C’était  alors  l’époque  du  grand 
concours  des  dévots,  et  la  cité  sainte  offrait  un  aspect 
imposant  et  singulier.  Lorsque  les  fêtes  furent  termi- 
nées, Seetzen  resta  encore  plus  de  deux  mois  à la  Mec- 
que-; et  il  passa  ce  temps  à bien  étudier  cette  ville,  pour 
en  faire  un  tableau  exact.  Le  28  mars,  Seetzen,  de  re- 
tour à Djedda,  monta  sur  un  navire  avec  l’Arabe  qui 
avait  été  son  instituteur  à la  Mecque,  et  qui  lui  promit 
de  l’accompagner  dans  l’Yémen.  Le  8 avril,  tous  deux 
prirent  terre  à Hadadè,  puis  allèrent  à Beitli-el-Fakih. 
Le  guide  ne  connaissait  pas  le  cliemin  ; le  chameau  con- 
duisait les  voyageurs  sans  se  tromper.  Seetzen  ayant 
visité  le  canton  montagneux,  où  l’on  cultive  le  café,  et 
vu  plusieurs  villes  de  l’Yémen,  fut  retenu  près  d’un 
mois  à Doran,  par  une  maladie.  Le  2 juin  il  entra  dans 
Saana  , qu’il  appelle  la  plus  belle  ville  de  l’Orient.  Au 
mois  de  novembre,  il  était  à Moka,  d’où  il  écrivit  en 
Europe;  ce  sont  les  dernières  lettres  que  l’on  ait  re- 
çues de  lui.  Etant  ensuite  rentré  dans  l’Yéinen,  l’igno- 
rance des  Arabes  lui  attira  le  même  désagrément  qu’a- 
vaient éprouvé  Niebuhr  et  ses  compagnons.  Le  prenant 
pour  un  magicien , on  saisit  ses  collections  d’animaux, 
sous  prétexte  qu’il  les  employait  à des  opérations  pour 
tarir  les  sources.  Suivant  quelques  versions,  Seetzen 
voulut  aussitôt  aller  à Saana,  afin  d’adresser  ses  récla- 
mations à l’iman  : c’était  en  décembre  1811.  Quelques 
jours  après  on  apprit  qu’il  était  mort  à Taës,  l’on  sup- 
posa qu’il  avait  été  empoisonne  par  l’ordre  du  prince. 
Il  n’existe  pas  de  relation  complète  des  voyages  de  Scet- 
zen  : quelques  fragments  en  sont  épars  dans  différents 
recueils  ou  journaux,  d’après  ses  lettres  au  baron  de 
Zach,  qui  les  a insérées  dans  sa  Correspondance  ejéugra- 
phique  et  asirunomique.  Elles  renferment  des  Mémoires 
sur  les  tribus  d’Arabes  nomades  de  Syrie,  du  désert  et  des 
contrées  voismes,  publiés  dans  les  Annedes  des  voyages 
(année  1809-14-  ).  Dautres  lettres,  adressées  par  Seet- 
zen à d’autres  savants,  sont  par  extrait  dans  le  Maga- 
sin encyclopédique. 

SEFV  (SciiAu),  6®  ou  7®  roi  de  Perse  de  la  dynastie 
des  Sofis,  monta  sur  le  trône,  en  1628,  avant  qu’on 
eût  publié  la  mort  d’Abbas  le  Grand,  son  aïeul,  qui 
l’avait  désigné  pour  son  successeur,  à l’exclusion  de  ses 
propres  fils,  qu’il  avait  fait  périr  ou  aveugler.  Le  nou- 
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veau  roi,  âge  de  17  ans,  s’appelait  Sam-Mirza.  Il  prit 
le  nom  de  Sefy,  qui  était  celui  de  son  malheureux  père. 
Ce  monarque  portait  un  coeur  de  tigre  sous  un  extérieur 
d’une  beauté  régulière  et  plein  de  douceur  : il  fut  le 
Néron  de  la  Perse.  Chaque  année  de  son  règne  fut  mar- 
quée par  les  plus  horribles  cruautés.  Tous  les  princes  du 
sang,  tous  les  grands,  alliés  à la  famille  royale,  presque 
tous  les  ministres  et  les  généraux  les  plus  distingués 
furent  mis  à mort  ou  privés  de  la  vue,  par  l’ordre  de  ce 
tyran.  Le  vainqueur  d’IIormuz,  l’illustre  Iman-Kouli- 
Kan  et  toute  sa  famille  furent  au  nombre  de  ces  victimes, 
sjir  la  liste  desquelles  on  ^ it  figurer  plusieurs  femmes, 
entre  autres  la  tante,  la  favorite  de  Sefy,  et  jusqu’à  sa 
propre  mère,  dont  les  remontrances  l’avaient  irrité.  On 
a mis  en  doute  si  les  atrocités  de  ce  monstre  étaient  l’effet 
de  son  humeur  sanguinaire,  de  sa  passion  pour  le  vin, 
de  son  éducation  vicieuse,  de  ses  préjugés  superstitieux, 
ou  d’une  sombre  politique,  dont  Schah-Abbas  avait  jeté 
les  fondements,  et  qui  consistait  à abattre  les  grands, 
pour  ne  régner  que  sur  des  esclaves  ; mais  il  paraît  que 
tous  ees  motifs  se  réunirent  pour  faire  de  Schah-Sefy  le 
despote  le  plus  féroce  qui  ail  gouverné  la  Perse.  Cepen- 
dant aucune  révolte  n’éclata  dans  ses  Étals,  par  suite 
<lu  respect  qu’on  y conservait  pour  la  race  de  Schah-Ab- 
bas; et  le  peuple  jouit  d’une  sécurité  et  d’une  tranquil- 
lité parfaites,  à cause  de  la  bonne  et  sévère  police  que  ce 
grand  monarque  avait  établie.  Les  Ouzbeks,  ayant  en- 
^ahi  le  Khoraçan,  furent  repoussés;  mais  la  Perse  per- 
dit Candahar.  Le  gouverneur,  sommé  de  se  rendre  à la 
cour,  et  se  croyant  déjà  mort,  livra  celle  place  impor- 
tante à l’empereur  mogol.  Sefy  eut  à soutenir  contre  les 
Ottomans  une  guerre  qu’ils  avaient  commencée  sous 
son  prédécesseur.  Ils  pénétrèrent  d’abord  jusqu’à  Ilama- 
dan  et  Derghezin;  mais,  repoussés  ensuite,  ils  échouè- 
rent devant  Bagdad  , et  perdirent  Chehcrzoul , Hilla  et 
Van.  L’arrivée  du  sultan  MouradIV  (Amuralh)  redonna 
l’avantage  aux  Turcs.  Il  emporta  Érivan,  après  un  siège 
de  7 jours,  et  s’empara  de  Tauris,  que  l’approche  de 
l’hiver  et  ta  disette  l’obligèrent  d’abandonner.  Le  roi  de 
Perse  reprit  en  personne  Érivan , au  bout  de  3 mois  de 
siège,  en  1655;  mais  la  conquête  de  Bagdad,  que  le 
sultan  prit  d’assaut,  en  1658,  détermina  la  paix  entre 
les  deux  empires,  dont  les  limites  furent  fixées  sur  les 
bases  qu’elles  ont  encore  aujourd’hui.  La  seule  bonne 
action  de  Schah-Sefy  fut  de  rendre  à leur  pays  300  mal- 
heureux Arméniens,  rested’unecüloniede  7, 000  hommes, 
(ju’Abbas  avait  transplantée  dans  le  Mazandéran.  Il  était 
en  général  bon  envers  les  chrétiens,  quoique  le  premier 
et  peut-être  le  seul  Européen  exécuté  ])ubliqucment  en 
Perse,  l’ait  été  sous  son  règne.  C’était  un  horloger  suisse, 
qui,  ayant  tué  par  jalousie  un  Persan,  fut  condamné  à 
mort , parce  qu’il  refusa  d’embrasser  l’islamisme.  Sefy 
régna  14  ans,  mourut  en  1642,  à Kachan,  et  fut  enterré 
à Kom. 

SEGAREI.LE  (Gérard),  hérésiarque  du  15  siècle, 
chef  d’une  secte  d'apoitoliques,  était  né  à Parme  , et  ne 
reçut  aucune  éducation.  Il  i)arait  qu’il  fut  admis  dans 
l’ordre  des  frères  mineurs,  mais  sans  faire  profession. 
Il  s’imagina  qu’il  deviendrait  un  apôtre  en  prenant  le 
costume  dont  un  tableau  de  l’église  de  son  couvent  lui 
offrait  le  modèle,  et  peu  content  de  cette  imitation,  il 


voulut  avoir  aussi  quelque  conformité  avec  J.  C.,  et 
vivre  comme  St.  François.  Il  se  fit  circoncire,  cmmail- 
lotter  comme  un  enfant  et  mettre  dans  un  berceau.  Ces 
folies  attirèrent  l’attention,  et  le  menu  peuple  s’attroupa 
autour  de  lui.  Segarcllc  vendit  une  maison  qu’il  possé- 
dait et  en  distribua  le  prix  à une  troupe  de  bandits  et 
defainéants,  dont  quelques-uns  s’attachèrent  à lui  ; mais 
comme  il  négligeait  de  leur  procurer  de  la  subsistance, 
ils  ne  tardèrent  pas  à l’abandonner.  Cependant,  la  secte 
continuant  à s’étendre  sous  la  direction  d’un  autre  chef, 
l’évéque  de  Parme  fit  mettre  en  prison  Scgarclle,  pre- 
mier auteur  de  celte  association,  dont  les  membres  se 
livraient  à toutes  sortes  de  débauches.  Le  misérable 
ayant  eu  l’adresse  de  contrefaire  l’insensé  fut  mis  en 
liberté;  mais  le  prélat  mieux  informé  de  ses  excès  et  de 
ceux  de  scs  compagnons,  les  chassa  tous  de  son  diocèse.  Se- 
garelle  ayant  osé  reparaître  vers  l’an  1500,  l’évéque  le  fit 
arrêter  de  nouveau;on  inslruisitson  procès,  et  il  fut  con- 
damnéà  être  brûlé,  sentenec  qui  futexccutée  le  ISjuillet 
de  la  même  année.  Les  apostoliques,  presque  tous  men- 
diants vagabonds,  prétendaient  que  tout  devait  être  com- 
mun, même  les  femmes.  Ils  distinguaient  trois  règnes  : 
celui  du  Père,  dont  le  caractère  était  la  justice  et  la  sévé- 
rité; celui  du  Fils,  règne  de  grâce  et  de  sagesse;  et  celui  ' 
du  St. -Esprit  dont  la  charité  était  l’unique  loi,  mais  si 
obligatoire,  qu’on  ne  pouvait  rien  refuser  de  ce  qui  était 
demandé  en  son  nom,  ce  qui  devenait  la  source  de  toute 
espèce  de  désordres.  On  avait  vu,  dès  le  2®  et  le  3“  siè- 
cles, diverses  sectes  d'apostoliques , dont  l’existence  fut 
plus  ou  moins  longue. 

SEGAIII)  (Glillal’me  de),  jésuite,  né  à Paris  en 
1674,  entra  dans  l’institut  à l’âge  de  26  ans,  enseigna 
les  humanités  au  collège  Louis  le  Grand,  et  professa  la 
rhétorique  à Bennes  et  à Uouen  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. 11  eût  désiré  de  se  consacrer  aux  missions  chez  les 
sauvages;  mais,  d’après  l’avis  doses  supérieurs,  il  con-  3 
sacra  ses  talents  à la  chaire.  C’est  à Bouen  qu’il  débuta 
dans  celte  nouvelle  carrière,  et  bientôt  il  fut  mis  au  rang 
des  meilleurs  ])rédicatcurs.  Sa  simplicité,  sa  douceur, 
l’onction  de  ses  paroles  lui  attirèrent  un  grand  nombre 
de  pénitents  de  toutes  les  classes.  Il  remplaça  le  P.  Pe- 
russeau  dans  le  poste  de  confesseur  du  Dauphin  et  de  la 
famille  royale,  et  mourut  à Paris,  le  19  décembre  1748. 

On  a de  lui  des  Sermons,  quelques  Panéijyriques  et  deux 
Oraisons  funèb/'cs,  Paris,  1730-51, 6 vol.  in- 12,  publiés 
par  le  P.  Berruyer,  et  réimprimés  plusieurs  fois. 

SEGER  (George),  médecin,  né  en  1629  à Nurem- 
berg, suivit  à Copenhague  les  cours  de  Thomas  Bartho- 
lin,  prit  le  bonnet  de  docteur  à Bâle  (1660),  revint  pra- 
tiquer dans  sa  ville  natale,  et,  après  avoir  occupé  quelque 
temps  la  place  de  médecin  pensionné  à Thorn,  fut  nommé 
(1675)  physicien  de  Dantzig,  où  il  mourut  en  1768. 
Outre  un  grand  nombre  d'ühseruations  dans  les  Éphé- 
mérides  des  Curieux  de  la  nature,  on  a de  lui  quelques 
opuscules  tels  que  Disserlatio  de  Lyinphœ  bartliolinia- 
nœ  quidditatc  et  muterid,  Copenhague,  1655,  1668;  De 
Hippocratis  lib.  de  corde  orta  legilimo,Viùdc,  1661,  1678. 

SEGHERS  (Gérard),  peintre,  né  à Anvers  en  1589, 
fut  élève  de  II.  Van  Balen , et  se  rendit  fort  jeune  à 
Borne,  où  il  étudia  la  manière  des  différents  maîtres 
sans  en  adopter  aucune.  Cependant  séduit  par  celle  de 
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Manfredi.  il  parvint  à l’imiter  avec  tant  de  perfection 
que  d’habiles  connaisseurs  y furent  trompes,  et  ses  ta- 
I bleau.x  furent  très-rcchercbés.  De  retour  a Anvers , il 
* espérait  y obtenir  le  même  succès;  mais  ses  compatrio- 
tes, accoutumés  au  coloris  brillant  de  Rubens,  trouvèrent 
les  teintes  de  Scglicrs  trop  rembrunies;  il  se  décida  donc 
à prendre  le  milieu  entre  le  style  des  deux  maîtres,  et 
ses  ouvrages  eurent  toute  la  vogue  qu’ils  méritaient. 
Seghers  mourut  dans  sa  patrie  en  1051.  On  distingue 
parmi  ses  compositions  : le  Mariage  de  la  Vierge,  son 
chef-d’œuvre;  Jésus  élevé  sur  la  croix;  le  Martyre  de 
St.  Lievens.  Le  musée  du  Louvre,  h Paris , possède  un 
tableau  de  cet  artiste:  François  en  extase,  soutenu  par 

des  anges. 

SEGIICUS  (Daxiel),  frère  du  précédent,  prit  des 
leçons  de  Brcughel  de  Velours,  quand  celui-ci  ne  pei- 
gnait que  des  ücurs.  11  embrassa  fort  jeune  la  vie  reli- 
gieuse dans  l’institut  des  jésuites,  qui  encouragèrent  son 
talent  pour  la  peinture.  11  obtint  la  permission  d’aller  à 
Rome,  et,  à son  retour,  ses  tableaux  obtinrent  une 
grande  vogue;  il  mourut  en  lOOO.  Bien  qu’il  peignît  le 
paysage  historique,  son  genre  spécial  était  les  fleurs,. 


sa  louche  large,  scs  bouquets  sont  bien  composés,  et  les 
I insectes  qu’il  y a placés  sont  pleins  de  vérité.  On  con- 
I serve  au  musée  d’Anvers  son  chef-d’œuvre  : c’est  une 
ÿMirfrtude  composée  de  tout  ce  que  le  printemps,  l’été  et 
l’automne  produisent  de  fleurs  et  de  fruits  les  plus  rares 
et  les  plus  précieux. 

SEGA'Kll  (Jeax-Axdiié),  mathématicien  distingué, 
né  à Presbourg,  le  9 octobre  1704,  fit  ses  éludes  au 
gymnase  de  cette  ville,  puis  à l’université  d’Iéna , où  il 
jiril,  en  1730,  le  doctorat  en  médecine.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  s’y  livra  d’abord  à la  pratique  de  son  art;, 
mais  quelques  désagréments  qu’il  essuya  de  la  part  de 
scs  confrères  le  dégoûtèrent  de  celle  carrière.  Un  de  ses 
anciens  maîtres  le  fit  agréger  à l’université  d’Iéna,  pour 
y faire  des  cours  de  mathématiques,  avec  la  promesse  de 
la  première  chaire  vacante.  En  1733,  nommé  professeur 
extraordinaire  de  philosophie,  il  passa,  deux  ans  après, 
à Gœttingcn  comme  professeur  de  sciences  naturelles  et 
de  nialhématiqucs.  En  1753,  sa  réputation  le  fil  appeler 
à l’univcrsilé  de  Halle,  avec  le  litre  de  conseiller  privé, 

I et  le  gouvernement  prussien  lui  conféira  en  meme  temps 
des  lettres  de  noblesse.  Segner  remplit  longtemps  encore, 
avec  la  même  distinction  , les  chaires  de  physique  et  de 
malhématiqucs,  et  mourut  le  5 octobre  1777.  Outre  un 
grand  nombre  de  dissertations  et  de  programmes , on  a 
de  lui  : Elcineuta  arilhmelicœ  et  geometrke , Gœttingen, 
1759,  in-8°,  avec  planches  ; Spccimen  logicæ  univcrsulUer 
' demonstratœ,  léna,  1740,  in-8“  ; Introduction  à la  physi- 
que (en  allemand),  Gœttingcn,  1746,  in-8®,  avec  plan- 
ches, plusieurs  fois  réimprimée;  Fasciculus  exercitationum 
hydraulicurum,  1747,  in-4";  Usus  scalarum  logislicarum, 
1 749  ; Elementa  analyseos  finitorum,  Halle,  1 758,  in-8®  ; 
Elementa  analyseos  iu finitorum , 1761-65,  2 vol.  in-8°; 
/.fro«sfl»<roMo/îiiçMcs(cn  allemand),  1775-76, 2 vol.  in-8®. 

SEGIN’ERI  (Bail),  prédicateur,  né  à Nettuno,  dans 
l’Élal  ecclésiastique,  en  1624,  fut  placé  de  bonne  heure 
au  séminaire  romain,  embrassa,  en  1657,  la  règle  de 
St.-Ignace,  et  se  voua  à la  prédication.  11  parcourut  les 


campagnes  de  préférence  aux  villes,  et  partout  obtint  des 
succès  remarquables.  Rappelé  à Rome,  il  fut  attaché, 
malgré  lui , au  pape  Innocent  XII  en  qualité  de  théolo- 
gien, et  mourut  en  1694.  Aucun  prédicateur,  depuis 
Savonarola , n’avait  exercé  une  influence  si  grande  sur 
la  multitude,  pour  laquelle  il  était  devenu  l’objet  d’une 
sorte  de  culte.  On  a de  lui  : Quaresiniale  (carême),  Flo- 
rence, 1679,  in-fol.;  Prediche  dette  nel  palazzo  apostolico, 
Rome,  1694,  in-4®;  Pancgirici  sacri , Florence,  1684, 
2 vol.  in-12;  plusieurs  Dissertations  e\  Traités  spirituels, 
Venise,  1712,4vol.  in-4°,  et  Parme,  1714,  5vol. in-fol., 
avec  la  Vie  de  l’auteur  : un  de  ces  traités,  la  Concordât 
tra  la  fatica  e la  quiele,  fut  condamné  par  l’inquisition, 
qui  révoqua  son  arrêt;  htoria  dclla  guerradi  Fiandra , 
deçà  U,  etc.,  Rome,  1684,  in-4®;  Lelterc  sulla  maleria 
delprobabile  (sous  le  nom  de  pseudonyme  de  Massimo 
degli  Afjflili),  réimprimé  en  1732,  in-12. 

SEGINEllI  (Paul),  neveu  du  précédent,  né  à Rome, 
en  1675,  fut  élevé  chez  les  jésuites,  dont  il  embrassa  la 
règle,  et  se  livra,  comme  son  oncle,  à la  prédication.  H 
mourut  à Sinigaglia,  en  1715,  après  avoir  publié /sfru- 
zione  sopra  le  conversazioni  moderne,  Florence,  1711  , 
in-8°;  Dell',  amore  di  Gesù , traduit  du  français  du  père 
Nepveu,  ibid.,  1711,  in-8®.  L’abbé  Carrara  est  l’éditeur 
de  ses  Opei'c  postume,  Bassano,  1795,  3 vol.  in-8®,  avec 
la  Vie  de  l’auteur,  par  Muratori. 

SEGWI  (Bernard),  historien , né  à Florence  vers  la 
fin  du  15®  siècle,  fit  ses  études  à Padoue , et  dirigea  en- 
suite une  maison  de  commerce  à Aquila.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  offrit  ses  services  au  duc  Cosme  de  Mcdicis, 
qui  le  chargea,  en  1341  , d’une  mission  diplomatique 
auprès  de  Ferdinand,  roi  des  Romains.  L’année  sui- 
vante il  fut  nommé  consul,  ou  chef  de  l’Académie  de  la 
Crusca,  et  mourut  à Florence  en  1538.  On  a de  lui  : 
Ilcllorica  e Pociica  d’Arislolele,  tradolte  di  grcco,  etc., 
Florence,  1549,  in-i";  Venise,  1531,  in-8®;  Trattato 
de’  governi,  Florence,  1549,  in-4";  Venise,  1351,  in-12  ; 
l'Elica  Iradolla  e comentata,  ibid.,  1550,  in-4",  et  1351, 
in-8";  Trallato  sopra  i libri  dell’  anima,  publié  par  son 
fils,  Florence,  I 585,  réimprimé  en  1 607  ; Storie  florentine 
dall’  anno  1 527  aW  anno  1 555,  colla  vila  di  Nicolo  Cap- 
poni,  Augsbourg,  in-fol.,  avec  les  portraits  de  Capponi 
et  deSigni,  Palcrmc,  1778,  2 vol.  in-4®;  l'Edipo  prin- 
cipe, Iragedia,  Iradotta  da  Sofocle,  Palerme,  1778;  réim- 
primé à Florence,  1811,  in-4". 

SEGNI  (Lothaire  de).  V.  INNOCENT  III,  pape. 

SÉGUAIS  (Jean  REGNAUD  ou  RENAUD,  sieur  de), 
poëte  français,  né  le  22  août  1624,  à Caen,  fut  destiné 
par  sa  famille  à l’état-ecclésiaslique;  mais  le  goût  qu’il 
manifesta  de  bonne  heure  pour  la  poésie  le  détourna  de 
cette  carrière,  où  sa  naissance  lui  permettait  d’espérer 
un  rapide  avancement.  Après  avoir  débuté  par  des  chan- 
sons, quelques  nouvelles  et  un  poème  pastoral,  il  publia 
un  roman  et  une  tragédie  qui  fixèrent  sur  lui  l’attention. 
11  fut  préjcnlé  à Mademoiselle  (fille  de  Gaston,  duc  d’Or- 
léans), qui  le  prit  pour  secrétaire,  et  le  nomma  plus 
tard  son  gentilhomme  ordinaire.  C’est  alors  que  Ségrais 
entreprit  la  traduction  en  vers  de  Virgile,  tâche  longue 
et  pénible  dont  il  se  délassait  par  des  compositions  plus 
légères.  Ayant  eu  la  franchise  d’émettre  une  opinion  peu 
favorable  au  dessein  que  la  princesse  avait  formé  d’épou  ■ 
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ser  Lauzun,  Ségrais  sc  vit  forcé  de  quitter  celle  illuslre 
proteclricc  en  1672,  et  accepta  l’asile  que  lui  offrit 
W"'®  de  la  Fayette.  Il  ne  fut  point  etranger,  dit-on,  à la 
composition  de  Zaïde  et  de  la  Princesse  de  Clcves,  pu- 
blics par  cette  dame.  Quatre  ans  après,  fatigue  de  la  vie 
de  Paris,  il  se  relira  à Caen , et  mssembla  dans  sa  mai- 
son l’Académie  de  eeltc  ville,  dispersée  après  la  mort  de 
Jlalignon,  son  protecteur.  Longtemps  il  fît,  par  son  amé- 
nité et  le  charme  de  sa  convei’salion  , les  délices  de  la 
meilleure  société,  et  mourut  le  15  mars  1701.  Il  avait 
été  reçu  à l’Académie  française  en  IGG2.  Presque  toutes 
les  compositions  de  ce  poète,  qui  de  son  temps  eut  la 
plus  haute  réputation,  et  dont  Boileau  a fait  un  si  bril- 
lant éloge,  sont  à peu  près  oubliées.  Ses  OEuvres  diver- 
ses, contenant  ses  Eglogties,  etc.,  ont  été  recueillies, 
Paris,  1755,  2 vol.  in- 12,  rare.  Les  curieux  recherchent 
Segraisiann , ou  Mélanges  d’hisloire  et  de  littérature,  par 
A.  Galland,  d’après  les  conservations  de  Ségrais  chez 
Foucault,  intendant  à Caen,  la  Haye  (Paris),  1722,  et 
Amsterdam  (Paris),  1723,  in-8®,  ainsi  qu’un  7îcc«ci7  de 
Nouvelles  franroises,  composées  pour  un  divertissement 
de  la  princesse  Aurélie  (Mademoiselle),  Paris,  1C56.  On 
en  trouve  des  extraits  dans  la  Bibliothèque  des  romans, 
septembre  1775. 

SEGUIER  (Pierre),  l’un  des  magistrats  les  plus  cé- 
lèbres du  IG®  siècle,  né  à Paris  en  1504,  descendait 
d’une  ancienne  famille  du  Languedoe,  distinguée  dans 
la  magistrature.  Il  s’était  déjà  fait  une  assez  grande  ré- 
jiutation  au  barreau,  lorsqu’il  fut  nommé,  par  Fran- 
çois 1®’’,  avoeat  général  à la  cour  des  aides,  et,  presque 
en  même  temps,  chaneelier  de  la  reine  Eléonore  d’Au- 
triche. Henri  H le  fit  passer  avocat  général  au  parle- 
ment. Ce  fut  en  eeltc  qualité  qu’il  s’opposa  aux  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome,  lors  des  différends  du  pape 
Jules  H avec  le  roi,  au  sujet  du  duché  de  Parme  ; Henri  H 
récompensa  son  zèle  en  l’élevant,  en  1552,  à la  place  de 
président  à mortier.  L’année  suivante  il  fut  chargé  de 
porter  aux  pieds  du  trône  les  remontrances  de  sa  com- 
pagnie, contre  un  édit  qui  établissait  l’inquisition  en 
France,  et  que  le  parlement  refusait  d’enregistrer.  Il 
parla  avec  autant  d’énergie  que  de  respect.  Il  émut  le 
roi,  déconcerta  les  ministres  : et  la  France  n’eut  point 
à subir  le  tribunal  odieux  que  des  conseillers  fanatiques 
voulaient  lui  imposer.  Le  digne  magistrat  défendit  avec 
la  même  énergie  le  parlement  contre  les  attaques  de  la 
chambre  des  comptes,  au  sujet  des  gages,  et  obtint  le 
même  succès  au  conseil  du  roi.  Sous  François  H,  il  fut 
chargé  de  traiter  de  la  fixation  des  limites  entre  le  Dau- 
phiné cl  le  Piémont.  11  mourut  en  1C80.  On  a de  lui  : 
Jlndimenla  cognitionis  Dei  et  sut,  publié  par  Balcsdcns, 
Paris,  1G5G,  in-12;  traduit  de()uis  en  français  parCol- 
Ictct.  — Les  6 fils  du  président  Séguicr  furent  tous  ma- 
gistrats : François,  l’aîné  de  tous,  mourut  président  aux 
enquêtes.  — Pierre  H SÉGÜIER,  le  second  , fut  prési- 
dent à mortier  en  1578,  parla  résignation  de  son  père. 
On  conserve  le  rceueil  des  harangues  qu’il  prononça  au 
parlement  séant  à Tours  et  à Paris.  — Jérôme  SÉGÜIER, 
le  5®,  fut  chevalier  de  l’ordre  de  St. -Jean  de  Jérusalem, 
et  grand  maître  des  eaux  et  forêts. 

SEGÜIER  (bons),  le  4*  fils  du  précédent,  entra 
dans  l’étal  ecclésiastique,  et  devint  conscillcrrclerc  au 


parlement  et  doyen  de  l’église  cathédrale  de  Paris;  mis 
à la  Bastille  en  1589,  par  le  conseil  de  l’union  , comme 
suspect  de  favoriser  le  parti  royaliste,  il  n’obtint  sa  li- 
berté qu’en  payant  une  rançon.  Plus  tard  il  fut  expulsé 
de  Paris  par  la  faction  des  Seize.  Nommé  à l’évêché-pai- 
rie de  Laon  par  Henri  IV,  dont  il  avait  préparé  la  con- 
version, il  préféra  demeurer  au  sein  de  son  chapitre. 

SEGÜIER  (Antoine),  le  5®,  né  à Paris  en  1 552,  fut 
successivement  conseiller  au  parlement,  maître  des  re- 
quêtes, surintendant  de  justice  en  Provence,  après  les 
exécutions  rigoureuses  du  président  d’Oppède  contre  les 
calvinistes,  conseiller  d’Étal,  avocat  général,  président  à 
mortier,  ambassadeur  à Venise,  et  mourut  en  IC26.  Ce 
magistrat  s’était  montré  constamment  le  défenseur  des 
droits  de  la  couronne  et  des  libertés  gallicanes.  Ce  fut 
sur  CCS  conclusions  que  la  bulle  de  Grégoire  XIV,  se  di- 
sant pape,  fut  condamnée  par  arrêt  du  5 août  1591,  à 
être  lacérée  cl  brûlée  par  la  main  ilu  bourreau. 

SÉGÜIER  (Jean),  le  G®  et  dernier  fils  de  Pierre  I®®, 
fut  lieutenant  civil;  il  accompagna  Henri  HI,  dans  sa 
retraite  de  Paris,  et  plus  tard  il  contribua  à la  réduction 
spontanée  de  la  capitale.  Rétabli  sur  son  siège,  il  fit 
rechercher  et  supprimer  tous  les  é'crits  injurieux  contre < 
le  roi.  Il  mourut  en  1596.  — Nicolas  SÉGÜIER,  frère  de* 
Pierre  I“®,  seigneur  de  Saint-Cyr,  est  celui  de  qui  des- 
cend directement  le  premier  président  actuel  de  Paris. 

SÉGÜIER  (Martin),  frère  du  précédent,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  devint  conservateur  des  privilèges  de 
l’université,  et  refusa  deux  fois  la  charge  de  conseiller  au 
parlement,  qu’il  croyait  incompatible  avec  scs  devoirs 
de  prêtre.  On  a de  lui  : Soupirs  du  bon  pasteur,  qui  sont 
lieux  recueillis  de  la  Bible , et  rapportés  aux  misères  du 
temps,  Paris,  1570,  in-8“;  Prières  du  roi,  ibid.,  1577, 
in-8°  ; Paraphrases  sur  trente  psaumes  du  roi  prophète 
David,  1579,  in-16;  Épîlre  envoyée  à un  gentilhomme 
français  étant  en  Allemagne,  1580,  in-8®. 

SÉGÜIER  (Jérome), seigneur  d’Esliolcs,  filset  neveu 
des  précédents,  fut  jirésident  au  grand  conseil.  11  consa- 
cra aux  Muscs  les  loisirs  de  sa  charge,  et  a laissé  des 
poésies,  notamment:  Daphnidium,  seu  Ilcnriei  IV  he- 
roica  ; Ilieron.  Ségnier,  preeses , prœt.  auxit,  l'eeensuil, 
in-4",  Paris,  Phil.  Pâtisson,  IGOG.  Deux  éditions  avaient 
précédé  ccllc-ci.  Il  a aussi  publié  : Histoire  miraeuleuse 
de  la  sainte  hostie  gardée  en  l’église  de  Saint-Jean  en  Grève, 
ensemble  quelques  Hymnes  au  Saint-Sacrement  de  l’au- 
tel, in-8®,  Paris,  IC04.  Cet  ouvrage  a donné  lieu  à un 
autre  plus  étendu,  du  P.  Théodoric  de  Saint-René, 
carme  des  Billcttcs,  intitulé:  Bcmurqne  historique  à 
l’occasion  de  la  sainte  hostie  miraculeuse  eonservée  pendant 
plus  de  quatre  cents- ans,  avec  les  pièces  originales,  et  des 
figures,  deux  tomes  en  un  vol.  in-12,  Paris,  Anlonin 
Deshayes,  1725. 

SÉGÜIER  (Anne  dame  de  la  VERGNE),  cousine  des 
précédents,  fut,  suivant  Lacroix-du-Maine  « une  des  ac- 
complies dames  et  d’esprit  et  de  corps,  ayant  fait  part  de 
plusieurs  beaux  vers  chrétiens  accompagnés  d’un  dia- 
logue en  prose  de  vertu , honneurs,  plaisirs,  fortune  et 
la  mort.  » 

SÉGÜIER  (Pierre  HI),  chancelier,  petit-fils  du  pré- 
sident PierrcI*®  et  fils  du  lieutenant  civil  Jean,  néà  Paris 
le  28  mai  1588,  fut  successivement  conseiller  au  parle- 
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ment,  maître  des  requêtes,  intendant  de  Guienne,  pré- 
sident à mortier,  garde  des  sceaux  ( 1053)  et  cliancclicr 
en  1035.  Bien  qu’il  dût  son  élévation  au  cardinal  de 
Ilichelieu , il  ne  se  crut  pas  obligé  de  ployer  constam- 
ment sous  les  volontés  de  ce  ministre.  Il  contribua  à 
faire  casser  par  le  parlement  le  testament  de  Louis  XIII,  à 
faire  reconnaître  la  reine  Anne  pour  régnante,  et  con- 
serva une  grande  influence  dans  le  conseil.  Pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  il  demeura  fidèle  à son  devoir;  et, 
lorsque  la  cour  se  crut  obligée  de  faire  des  concessions, 
elle  dut  emprunter,  pour  ainsi  dire,  les  sceaux  de  l’État 
à l’inflexible  chancelier,  pour  les  remettre  à Châteauneuf. 
Séguier  les  reprit  pour  les  céder  à Molé,  qui  les  con- 
serva jusqu’à  sa  mort  en  1656.  Ils  furent  rendus  pour 
la  troisième  fois  au  chancelier  et  ne  lui  furent  plus  ôtés. 
Séguier  fut  forcé  de  remplacer  le  premier  président  de 
Lamoignon  dans  la  présidence  delà  commission  qui  jugea 
le  surintendant  Fouquet;  mais  il  s’estima  sans  doute 
plus  heureux  de  présider  ensuite  le  conseil  où  se  con- 
fectionnèrent les  belles  ordonnances  de  1669  et  1670, 
auxquelles  il  eut  l'honneur  d’attacher  son  nom.  Il  était 
l’un  des  premiers  fondateurs  de  l’Académie  française, 
dont  il  avait  donné  l’idée  et  le  plan  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, et  il  en  devint  le  protecteur.  Pendant  50  ans  il 
rassembla  cette  illustre  compagnie  dans  son  hôtel,  et 
maintint  les  règlements  dans  toute  leur  exactitude.  Ce 
magistrat  mourut  à Paris  le  28  janvier  1672.  Son  orai- 
son funèbre  fut  prononeée  par  Mascaron.  Un  Eloge  du 
chancelier  Séguier,  par  le  fameux  Barère,  a été  cou- 
ronné à l’académie  deMontauban  en  1784-. 

SÉGUIER  (Jean-François),  antiquaire  et  naturaliste, 
né  à Xîmes  le  25  novembre  1705,  d’une  famille  d’ori- 
gine commune  avec  celle  des  précédents,  se  fit  remar- 
quer dès  son  enfance  par  un  goût  particulier  pour  la  nu- 
mismatique. A cette  étude,  qu’il  suivit  avec  une  ardeur 
peu  commune,  il  joignit  celle  de  l’histoire  naturelle,  et 
en  particulier  de  la  botanique.  Envoyé  à Montpellier 
pour  faire  son  cours  de  droit,  il  y fréquenta  moins  cette 
école  que  les  leçons  de  botanique  données  par  Chicoy- 
neau.  De  retour  à Nîmes,  il  était  sur  le  point  de  sacri- 
fier ses  goûts  à l’autorité  de  son  père  qui  voulait  lui 
transmettre  sa  charge  de  conseiller  au  présidial,  lorsque 
l’arrivée  de  Scipion  Maffei  dans  celte  ville,  en  1752, 
décida  de  sa  vocation.  Le  savant  Italien  obtint  la  permis- 
sion de  l’emmener  ; et  ils  visitèrent  ensemble  une  partie 
de  l’Europe.  Après  la  mort  de  MalTei,  qu’il  avait  suivi 
à Vérone,  Séguier  ne  pouvant  plus  supporter  le  séjour 
de  l’Italie,  revint  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  où  il  ap- 
porta les  livres,  les  médailles,  les  plantes,  les  minéraux 
et  les  collections  de  tout  genre  recueillis  dans  23  ans  de 
voyages,  de  fatigues  et  de  périls.  Les  antiquités  que  ren- 
ferme la  ville  de  N'imes  devinrent  alors  l’objet  de  ses 
études;  en  1772,  il  fut  nommé  associé  de  l’Académie 
des  inscriptions.  Une  attaque  d’apoplexie  l’enleva  subi- 
tement le  l®'  septembre  1784.  On  a de  lui  : Bibliotheca 
botanica , la  Haye,  1740,  in-4°,  ouvrage  d’une  grande 
érudition,  mais  que  celui  de  Haller  a fait  oublier;  Plantœ 
vcroiieitses , 1745-1754,  5 vol.  in-8";  une  traduction 
française  des  Mémoires  du  marquis  Maffei,  frère  aîné  de 
son  ami  et  général  au  service  d’.Lutrichc,  la  Haye , 1 740, 
2 vol.  in-12;  Dissertation  sur  la  Maison-Carrée  de 


Nîmes,  1759  et  1776,  in-S®^  plusieurs  wtûnoircs  archéo- 
logiques, épars  dans  divers  recueils.  Un  grand  ouvrage, 
auquel  il  n’a  pas  cesse  de  travailler  toute  sa  vie,  a été 
transporté  par  Cliardon  de  la  Rochette  à la  Bibliothèque 
royale  ; il  est  intitulé  : Inscriptinnum  antiqunrum  index 
ahsolutissinms,  etc.,  2 vol.  fn-foL,  l’introduction  forme 
2 autres  vol.  in-fol.,  enfin,  4 vol.  in-4“  comprennent- 
des  suppléments,  des  notes  et  des  tables.  La  collection  des 
leltres  adressées  à E F.  Séguier  par  divers  savants  et 
littérateurs  est  conservée  à N'imes.  Son  Éloge,  par  Du- 
cier,  se  trouve  au  tome  XLVH  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions. 

SÉGUIER  (Antoine-Louis),  avocat  général,  né  à 
Paris  le  l®®  décembre  1726  , descendait  de  Nicolas,  sei- 
gneur de  Saint-Cyr.  Son  père,  Louis-Anne,  conseiller  au 
parlement,  avait  refusé  la  place  de  premier  président  à 
Metz.  Doué  des  plus  heureuses  dispositions,  que  déve- 
loppèrent des  études  brillantes,  il  fut  nommé  en  1748 
avocat  du  roi  au  Châtelet,  en  1751  avocat  général  au 
grand  conseil,  et  en  1755  avocat  général  au  parlement, 
charge  qu’il  conserva  jusqu’à  la  suppression  des  cours 
souveraines  en  1790.  Admis  à l’Académie  française 
en  1757,  ce  choix  reçut  l’approbation  des  gens  de  let- 
tres. Plus  tard,  forcé,  par  sa  place,  de  combattre  les 
doctrines  politiques  favorisées  trop  hautement  par  ses 
collègues  littéraires,  il  se  fit  des  ennemis  de  tous  ceux 
qui  appartenaient  à la  secte  philosophique.  En  1770  le 
parlement  balançait  à ordonner  l’impression  de  son  ré- 
quisitoire contre  divers  écrits  irréligieux;  mais  Louis XV 
donna  lui-même  l’ordre  de  le  publier.  Lors  de  la- lutte 
entre  la  cour  et  le  parlement,  et  qui  finit  par  l’cxil  des 
magistrats  en  1771,  Séguier  n’eut  pas  d’abord  la  conso- 
lation de  partager  la  disgrâce  de  scs  confrères;  mais  dès 
qu'il  eut  installe  la  nouvelle  magistrature,  appelée  par 
dérision  le  pai'lcmenl  Maupeou,  il  donna  sa  démission 
et  s’éloigna.  Il  rentra  avec  le  parlement  en  1774,  et, 
fidèle  à ses  principes,  il  continua  de  combattre  avec  éner- 
gie les  opinions  antimonarchiques;  mais  voyant  scs 
efforts  impuissants  aux  approches  de  la  révolution,  il 
cessa  une  lutte  trop  inégale.  Renfermé  au  sein  de  sa 
famille,  après  la  suppression  des  parlements,  il  ne  cher- 
chait que  le  repos  d’une  honorable  obscurité,  lorsqu’un 
libelle  dans  lequel  il  était  signalé  à la  vindicte  révolu- 
tionnaire, lui  fit  prendre  la  détermination  de  quitter  la 
France.  Retiré  à Tournai,  il  y mourut  le  25  janvier 
1792  d’une  attaque  d’apoplexie.  Il  a laissé  des  Héqnisi- 
foires,  des  Mercuriales  et  des  Discours  académiques;  mais 
ces  productions  sont  éparses  et  difficiles  à trouver.  Son 
Éloge  a été  prononcé  à l’Institut  en  1806,  par  le  comte 
Portalis. 

SEGUIN  (Charles-Antoine ) , jurisconsulte,  né  en 
1708  à Vaivres,  près  de  Vesoul,  fut  professeur  de  droit 
à l’université  de  Besançon  et  membre  de  l’Academie  de 
cette  ville  à sa  création.  Il  acquit  une  réputation  méri- 
tée, et  mourut  en  1790.  On  a dé  lui  : In  D.  Justhiiani 
instituliones  commentarii,  1805,  in-8‘’;  discours,  disse7'ln- 
tions  et  mémoires,  dans  les  registres  de  l’Académie  de 
Besançon,  où  son  Éloge  a été  prononcé  par  Genisset, 
1809, "in-8". 

SÉGUIIV  (Armand),  économiste,  correspondant  de 
l’Académie  des  sciences,  est  surtout  connu  par  scs  Ira- 
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vaux  sur  la  chimie  appliquée  aux  arts  et  son  immense 
fortune.  Il  fit  des  expériences  en  commun  avec  Fourcroy 
et  Bcrthollct,  et  inventa  seul  un  procédé  pour  tanner 
les  cuirs  en  trois  semaines , qu’il  présenta  à la  Conven- 
tion. Ce  moyen,  dont  le  principe,  connu  depuis  long- 
temps, avait  été  développé  dans  plusieurs  ouvrages,  n’a 
jamais  été  mis  en  pratique,  |)arcc  qu’il  altère  la  qualité 
des  cuirs.  Séguin  avait  aussi  réussi  à fabricjucr  du  papier 
avec  de  la  paille.  Il  acquit  pendant  la  révolution  une 
fortune  des  plus  considérables  par  la  fourniture  des 
cuirs  pour  les  armées.  Ce  gouvernement  d’alors,  qui 
trouvait  qu’on  pouvait  être  très-dangereux  avec  beau- 
coup de  richesses,  le  fit  arrêter  à plusieurs  reprises,  et 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu’après  en  avoir  exigé  une  forte 
rançon.  Lorsque  le  blocus  continental  força,  en  1806,  de 
chercher  des  subrogals  aux  denrées  coloniales.  Seguin 
proposa  , pour  remplacer  le  quinquina,  une  combinai- 
son de  gélatine  qui  eut  quelque  succès,  comme  méthode 
perturbatrice  auprès  des  malades  qui  purent  surmonter 
le  goût  désagréable  de  cette  solution  de  colle  forte  qu’il 
fallait  prendre  à grandes  doses.  Séguin  voyant  que  les 
. avanies  se  renouvelaient  sans  cesse,  et  que  sa  fortune  ne 
pourrait  y suffire,  prit  à la  fin  le  parti  fort  sage  de 
rester  en  prison  sans  vouloir  rien  donner.  C’était  ainsi 
que  le  pouvoir,  qui  se  conduisait  pareillement  envers 
d’autres  financiers  célèbres,  leur  témoignait  sa  recon- 
naissance du  prêt  de  2 millions  que  Séguin,  V’anlerber- 
ghe,  Ouvrard  et  autres  lui  firent  pour  consolider  le  18 
brumaire.  Au  mois  de  juin  1804,  un  mois  environ  après 
que  le  premier  consul  eut  pris  le  titre  d’empereur,  le 
ministre  du  trésor  demanda  à Ouvrard  une  avance  de 
150  millions.  Ouvrard  eut  recours  à Vanleibcrghc  et  à 
Séguin  pour  pouvoir  satisfaire  aux  besoins  du  gouver- 
nement impérial.  Les  trois  associés  versèrent  102  mil- 
lions au  trésor,  donnèrent  pour  48  millions  des  ordon- 
nances de  la  guerre  et  de  la  marine  qu’on  n’acquittait 
pas,  et  vendirent  leurs  obligations,  dont  ils  étaient  por- 
teurs, à Dezprez.  Séguin  eut,  à la  suite  de  cette  affaire, 
de  longs  démêlés  avec  le  munitionnaire  Ouvrard.  11 
mourut  à Paris  en  1855.  On  a de  lui  : Observation  sur 
les  emprunts,  sur  V amorlissement  et  sur  les  compagnies 
financières,  1817,  in-8";  Nouvelles  obscrvntions  sur  les 
emprunts,  1817,  in-8®;  Des  fnnnees  de  la  France  à par- 
tir de  1818,  in-8°;  Observations  sur  un  plan  de  fnunccs 
proposé  par  Laffitte,  1818,  iu-8“;  Observation  sur  un 
mode  de  libération  de  la  France,  ibid.,  in-8°;  Projet  de 
l’emprunt  qui  doit  achever  la  libération  de  la  France, 
1818,  in-8“;  Observations  sur  un  moyen  donné  par  la  loi 
de  réduire  les  impositions , 1819,  in-8";  Du  projet  du 
remboursement  ou  de  réduction  des  rentes,  1825,  in-8"; 
Barème  des  contribuables,  ou  de  l’égale  répartition  delà  con- 
tribution entre  les  86  départements,  1824, 111-8°;  Considé- 
rations sur  les  systèmes  suivis  en  France  dans  l’adminis- 
tration des  finances,  et  vues  générales  sur  tes  éléments  de  la 
fortune  publique,  etc.,  ibid.,  1825,  2 vol.  in-8";  Rêve 
d’amélioration  administrative  et  financière,  ibid.,  1828, 
in-8";  Grande  suppression  de  l’impôt  sur  les  sels;  Des 
dommages  que  causerait  la  nouvelle  loi  sur  l’amortissement; 
Des  emprunts  ; Essais  sur  les  causes  des  maladies  qu’é- 
prouvent aujourd’hui  en  France  les  fortunes  particu- 
lières, etc. 


SÉGUR  (Henri-François,  comte  oe),  fils  du  mar- 
quis de  Ségur,  qui  était  colonel  d’un  régiment  de  son 
nom,  naquit  en  1689,  fut  nommé  capitaine  dans  ce 
même  régiment,  en  1706,  sortant'des  mousquetaires, 
et  en  devint  colonel  dans  la  même  année,  après  la  démis- 
sion de  son  père.  Nommé  successivement  mestre  de  camp 
et  brigadier,  il  continua  à servir  en  Espagne,  puis  aux 
armées  de  la  Moselle,  delà  Meuse;  et  passa  en  Italie,  ou 
ii  fut,  en  1733,  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie.  Il  fut 
blessé  à la  bataille  de  Guastalla,  devint  maréchal  de 
camp,  servit  en  Lorraine,  sous  le  comte  de  Belle-lslc,et 
fut  nommé  lieutenant  général  le  1"'  mars  1758.  Ce  fut 
en  cette  qualité  qu’il  conduisit,  en  1742,  un  corps  de 
10,000  hommes  dans  la  haute  Autriche,  où  ii  se  trouva 
en  présence  de  l’armée  impériale  beaucoup  plus  nom- 
breuse. Obligé  de  se  renfermer  dans  Lintz,  il  y capitula 
sous  la  condition  de  ne  point  servir  pendant  un  an. 
Après  avoir  fait  la  campagne  de  1744,  sous  le  roi,  en 
Flandre,  il  conduisit  un  corps  d’armée  en  Bavière,  bat- 
tit les  Impériaux,  le  28  janvier  1745,  à Lichtenau,  et  se 
vit  bientôt  entouré  par  plus  de  15,000  hommes,  n’en 
ayant  que  7,000  à leur  opposer.  Il  réunit  sa  troupe  sur 
les  hauteurs  de  PfalTcnhofcn , résista  pendant  un  jour 
entier  à trois  attaques  très-vives,  cl  fit  sa  retraite  sur 
Bain , après  avoir  éprouvé  une  perte  considérable.  En 
1746,  le  comte  de  Ségur  commanda  un  corps  d’armée 
sur  la  Sambre.  ; et  il  ouvrit  la  tranchée  au  siège  de  Char- 
Icroi.  Il  était  à la  tête  de  23  escadrons  à la  bataille  de 
Lawfeld , où  son  fils  fut  blessé  à scs  côtés;  et  il  fut  créé 
chevalier  des  ordres  du  roi,  le  l*’’  janvier  1748.  Ce  gé- 
néral mourut  le  18  juin  1751,  à Metz,  où  il  comman- 
dait. 

SEGUR  (Jean-Charles  de),  ancien  évêque  de  Saint- 
Papoul,  frère  du  précédent,  naquit  à Paris,  le  26  décem- 
bre 1695,  et  prit  d’abord  le  parti  des  armes.  .\u  sortir 
des  gardes,  dit  l’abbé  d’Orsanne,  dans  son  Journal,  il 
était  entré  à l’Oratoire,  où  il  apprit  les  éléments  du  latin, 
et  il  en  sortit,  lorsqu’on  commençait  à lui  donner  les 
jiremiers  principes  de  la  tliéologic.  Il  avait  d’abord  ap- 
pelé, comme  beaucoup  de  membres  de  sa  congrégation  ; 
mais  il  renonça  ensuite  à son  appel  et  au  corps  où  il  était 
entré,  fut  pourvu  de  l’abbaye  de  Vermand,  diocèse  de 
Noyon;  et  ayant  reçu  les  ordres  assez  rapidement,  de- 
vint grand  vicaire  de  Saint-Albin,  évêque  de  Laon,  et 
le  seconda  pour  remettre  l’ordre  dans  le  diocèse,  qui  s’é- 
tait fort  ressenti  des  troubles  dont  l’Église  était  alors 
agitée.  En  1723,  le  crédit  de  sa  famille  le  porta  jeune 
encore  à l’épiscopat;  celle  promotion  fut  un  des  derniers 
choix  du  régent,  et  un  de  ceux  qui  excitèrent  le  plus  de 
plaintes.  L’abbé  de  Ségur,  disait  d’Orsanne,  n’a  point  de 
théologie,  et  ne  sait  pas  même  le  latin.  Sacré  évêque  de 
Sainl-Papoul,  le  24  août  1724,  il  continua  de  suivre  la 
même  ligne  qu’à  Laon , donna  deux  mandements  en  fa- 
veur de  la  constitution  Unigenitus,  et  un  autre  contre  la 
consultation  des  cinquante  avocats,  en  1728.  Peu  à peu 
scs  anciennes  préventions  se  réveillèrent , il  se  lia  avee 
quelques  appelants,  et  il  entretint  un  commerce  de  let- 
tres avec  deux  évêques  de  ce  parti,  Soanen,  évêque  de 
Senez,  et  Colbert,  évêque  de  Montpellier.  Ce  dernier  lui 
conseilla  une  démarche  éclatante  pour  réparer  le  scan- 
dale de  sa  conduite  antérieure,  cl  le  26  février  1755, 
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Ségur  signa  un  mandement  par  lequel  il  rctraelait  ses 
mandements  précédents,  demandait  pardon  à l’Eglise  de 
sa  soumission,  et  adhérait  à l’appel  de  1717.  11  se  démit 
en  meme  temps  de  son  siège,  et  annonça  l’intention 
d’expier  sa  faiblesse  dans  la  solitude  et  dans  les  larmes. 
Ce  mandement,  préconisé  par  quelques-uns  comme  un 
acte  découragé  héroïque,  fut  supprimé  par  un  arrêt  du 
conseil,  du  2 avril,  et  par  un  autre  du  parlement  de 
Toulouse,  du 5 du  meme  mois,  et  l’auteur  fut  condamne 
par  le  pape  et  par  quelques  évêques.  Le  i)rélat  sortit  de 
son  diocèse,  quitta  toutes  les  marques  de  sa  dignité,  et 
alla  SC  cacher  au  château  de  Saiiit-Lié,  près  d’Orléans , 
chez  M.  de  Bagnols,  qui  accueillait  volontiers  les  appe- 
lants exilés  ou  inquiétés  ailleurs.  Là,  sous  un  nom  et 
sous  un  habit  empruntés,  Ségur  recueillit  les  éloges  d’un 
parti  nombreux.  Au  mois  d’août  suivant,  il  alla  visiter 
M.  Soanen  à la  Chaise-Dieu,  et  se  fixa  d’abord  chez  un 
curé  des  environs  de  Paris,  puis  chez  un  laïque.  11  y 
menait  une  vie  très-retirée,  et  faisait  seulement  quel- 
ques voyages  à .\uxerrc,  pour  voir  l’évêque,  M.  de  Cay- 
lus.  Il  était  chez  ce  prélat,  lorsqu’il  tomba  malade,  et  se 
fit  transporter  à Paris,  où  il  mourut,  le  28  septembre 
1748.  On  a publié  l’abrégé  de  sa  l’ïe,  ütrccht,  1749, 
in-12. 

SEGUR  (Philippe-Henri,  marquis  de),  maréchal  de 
France,  né  le  20  janvier  1724,  d’une  famille  noble  an- 
cienne et  militaire  établie  depuis  longtemps  en  Périgord. 
Comme  elle  avait  professé  et  conserve  de  l’attachement 
pour  la  religion  protestante,  elle  eut  beaucoup  à souf- 
frir dans  les  guerres  civiles,  et  ne  participa  point  aux 
grâces  que  la  cour  répandit  sur  les  catholiques.  11  ser- 
vit avec  distinction  dans  les  guerres  de  Bohême  et 
d’Italie,  sous  les  auspices  de  son  père,  lieutenant  géné- 
ral, qui  commandait  un  corps  d’armée.  A la  bataille  de 
Raucoux,  en  1746,  il  reçut  un  coujide  fusil  qui  lui  perça 
la  poitrine  de  part  en  part  : la  balle  ne  put  sortir  qu’au 
moyen  d’une  opération  plus  cruelle  que  la  blessure 
meme.  L’année  suivante,  il  eut  le  bras  fracassé  h la 
bataille  de  Lawfeld,  et  continua  de  commander,  dans 
la  crainte  que  sa  retraite  ne  ralentît  l’ardeur  de  ses 
soldats.  Il  ne  quitta  son  poste  qu’après  la  victoire,  et 
SC  soumit  alors  à une  amputation  très-douloureuse.  11 
fut  ensuite  nommé  successivement  maréchal  de  camp 
et  lieutenant  général.  Il  sauva  à Varburg  un  corps  d’ar- 
mée, et  ramena  au  duc  de  Brissac,  près  de  IMinden, 
10,000  hommes  d’infanterie  que  celui-ci  croyait  per- 
dus et  qui  avaient  combattu  pendant  cinq  heures  con- 
tre 50,000  ennemis  sans  être  entamés.  A Clostercamp, 
il  reçut  un  coup  de  baïonnette  à la  gorge,  un  coup  de 
sabre  sur  la  tête,  et  fut  fait  prisonnier  après  une  résis- 
tance héroïque.  A la  paix  il  fut  fait  inspecteur,  et  en- 
suite commandant  de  la  Franche-Comté  à une  époque 
où  la  plus  grande  désunion  régnait  entre  le  ministère  et 
les  parlements,  et  entre  le  militaire  et  la  bourgeoisie. 
Sa  justice,  son  esprit  conciliant  et  sa  franchise  parvin- 
rent à ramener  la  tranquillité.  .Appelé  en  1781,  par 
Lotis  XVI,  au  ministère  de  la  guerre  et  élevé  au  grade 
de  maréchal  de  France,  il  rétablit  la  discipline  dans  les 
corps  et  l’ordre  dans  les  dépenses.  C’est  à lui  que  les 
soldats  durent  le  bienfait  de  n’être  plus  entassés  par 
trois  dans  un  même  lit.  Son  ordonnance  sur  les  hôpitaux 


est  [un  modèle  parfait  en  ce  genre.  C’est  encore  à lui 
que  l’on  doit  la  création  de  l’état-major  de  l’armée.  Des 
services  aussi  importants  ne  doivent  cependant  point 
faire  oublier  que  c’est  pendant  son  ministère  que  fut 
rendue  cette  ordonnance,  si  injuste,  si  impolitique  et  si 
intempestive,  qui  attribuait  à la  noblesse  seule  les  em- 
plois d’officiers  dans  l’armée;  elle  fut  sans  contredit  le 
signal  de  soulèvements  ijui  eurent  lieu  dans  l’armée  au 
commencement  de  la  révolution.  Cependant  le  comte  de 
Ségur,  son  fils  , dans  ses  Mémoires,  après  avoir  reconnu 
l’inconvenance  et  les  résultats  funestes  de  cette  ordon- 
nance, déclare  positivement  qu’elle  fut  rendue  par  la  ma- 
jorité du  conseil  etcontre  l’avis  du  ministre  de  la  guerre. 
Le  maréchal  de  Ségur  quitta  le  ministère  lorsque  l’in- 
trigue s’empara  des  conseils,  sous  les  auspices  du  car- 
dinal de  Lornénic.  Depuis  cette  époque  il  vécut  dans 
une  retraite  absolue  ; pendant  la  Terreur  il  fut  dé- 
pouillé de  tous  scs  grades  et  de  tous  ses  ordres,  et  jeté 
dans  un  cachot.  Il  échappa  cependant,  et  mourut  à Pa- 
ris, le  8 octobre  1801 . 

SEGUR  ( le  comte  Lolis-Piiilippe),  fils  du  précédent, 
est  né  à Paris  le  1 1 décembre  1753.  Nommé  sous-lieute- 
nant dans  Mcstre-dc-Camp , cavalerie,  en  1769,  il  fut 
deux  ans  après  promu  au  grade  de  capitaine.  En  1776, 
sur  la  demande  du  duc  d’Orléans,  le  roi  le  nomma  co- 
lonel en  second  du  régiment  du  duc  d’Orléans,  dragons. 
Le  comte  de  Ségur,  à l’imitation  des  jeunes  seigneurs 
de  cette  époque , n’employait  pas  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  dans  les  galanteries  et  les  amusements 
frivoles.  11  alla  suivre  un  cours  de  droit  publie  à Stras- 
bourg, et  s’y  forma  à l’étude  de  la  diplomatie.  A son 
retour  à Paris  il  prit  des  leçons  du  célèbre  acteur  Lc- 
kain,  pour  apprendre  à bien  lire  et  à bien  dire.  Il 
recherchait  avidement  la  société  des  savants  et  des 
hommes  de  lettres  les  plus  distingués,  et  fréquentait  les 
réunions  de  mesdames  Gcolfrin  et  du  Deffant.  Dès  le 
commencement  de  la  guerre  de  l’indépendance  amé- 
ricaine, le  comte  de  Ségur  sollicita  la  faveur  d’aller 
combattre  dans  les  rangs  insurgés,  avec  la  Fayette  et 
Noailles  ; cette  grâce  ne  lui  fut  accordée  qu’en  1782, 
qu’il  fut  nommé  colonel  en  second  du  régiment  de  Sois- 
sonnais,  en  remplacement  du  vicomte  de  Noailles,  qui, 
après  la  prise  d’Yorcktown  avait  obtenu  le  commande- 
ment en  chef  d’un  régiment  qui  était  en  France.  Il  s’em- 
barqua à Brest  sur  la  Gloire,  le  15  juillet  1782  : et 
après  une  navigation  longue  et  pénible,  pendant  la- 
quelle il  fallut  livrer  combat  à l’Hector,  vaisseau  fran- 
çais qui  avait  été  pris  par  les  Anglais  dans  la  défaite 
de  l’amiral  de  Grasse,  la  Gloire,  fut  forcée  de  faire 
naufrage  sur  la  côte  de  l’État  de  Maryland  pour  échap- 
per à la  poursuite  des  Anglais.  Le  comte  de  Ségur  n’eut 
aucune  occasion  de  se  distinguer  pendant  la  campagne 
qu’il  fit  en  Amérique,  et  il  quitta  ce  pays  pour  revenir 
en  France,  le  3 avril  1783.  Il  prit  le  commandement 
du  régiment  de  dragons  qui  portait  son  nom,  mais  peu 
de  temps  après  de  Vergennes  le  fit  nommer  ministre 
plénipotentiaire  à la  cour  de  Russie.  La  noblesse  de  son 
caractère,  son  esprit  et  son  habileté  rétablirent  promp- 
tement l’harmonie  qui,  depuis  longtemps,  avait  cessé  de 
régner  entre  les  deux  puissances.  Catherine,  qui  savait 
apprécier  les  hommes  de  mérite,  distingua  aussitôt  de 
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S<îgur,ct  lui  donna  des  marques  de  la  plus  haute  faveur: 
en  1785,  elle  lui  proposa  de  l’accompagner  dans  un 
voyage  qu’elle  fit  dans  l’intérieur  de  l’empire,  pour  vi- 
siter les  travaux  ordonnes  par  elle  afin  de  surmonter 
les  obstacles  quedes  cataractes  opposaient  à la  navigation 
d’un  canal  entrepris  pour  joindre  la  mer  Caspienne  à la 
luer  Baltique.  En  1787,  il  accompagna  de  nouveau  cette 
princesse  dans  son  célèbre  voyage  en  Tauride,  durant 
lequel  elle  étala,  dans  le  cours  de  lüOO  lieues,  tant  de 
luxe  et  de  magnificence.  Cinq  jours  avant  son  départ, 
deSégur  eut  la  satisfaction  de  signe:’ ( 1 1 janvier  1787) 
un  traité  de  commerce  (jui  fut  fort  utile  à la  France.  Il 
eut  de  plus  l’adresse  d’empêcher  la  Russie  de  faire  un 
nouveau  traité  de  commerce  avec  l’Angleterre,  qui  fut 
obligée  de  renouveler  son  ancien  traité,  bien  moins  avan- 
tageux que  celui  que  la  France  venait  d’obtenir.  La 
guerre  ayant  éclaté,  en  1789,  entre  les  Turcs  et  la  Rus- 
sie, le  comte  de  Segur  fit  accepter  la  médiation  de  la 
France,  et  la  promesse  de  signer  une  quadruple  alliance 
projetée  entre  la  France,  l’Espagne,  la  Russie  et  la 
Prusse.  Les  événements  de  la  révolution  le  rappelèrent  en 
France,  à la  fin  de  1789.  En  1790  il  fut  nommé  marécbal 
de  camp,  et  il  reçut  presque  en  même  temps  l’olfre  du 
ministère  des  afi'aircs  étrangères,  ainsi  que  celle  de  l’am- 
bassade de  Rome.  11  avait  opté  pour  la  dernière  de  ces 
fonctions,  et  se  disposait  à se  rendre  à son  poste  lorsqu’il 
en  fut  empêché  par  les  dilférends  qui  s’élevèrent  entre 
le  saint-siége  et  la  France.  Envoyé  par  le  roi  à Berlin,  à 
la  fin  de  1790,  pour  retarder  la  guerre,  il  réussit  dans 
sa  mission  malgré  beaucoup  d’obstacles.  De  Segur,  ainsi 
que  son  père,  refusèrent  d’émigrer  : en  1792,  le  comité 
de  sûreté  générale  les  fit  arrêter,  mais  ils  parvinrent  à 
échapper  à l’échafaud.  Ruine  à Saint-Domingue  et  en 
France,  le  comte  de  Segur  rendit  à sa  famille  une  exis- 
tence honorable  par  scs  travaux  littéraii'cs.  Sous  le  gou- 
vernement consulaire,  il  devint  membre  du  corps  légis- 
latif, où  il  vota  le  consulat  à vie-  En  1805,  Bonaparte 
l’appclla  au  conseil  d’Élat,  et  sous  l’empire  lui  conféra 
la  charge  de  grand  maître  des  cérémonies.  En  1815,  il 
fut  nommé  sénateur , et  en  1814-  commissaire  extraor- 
dinaire dans  la  18“  division  militaire.  A la  restauration 
il  lut  nommé  pair  de  France.  Ayant  accepté  pendant  les 
cent  jours  les  fonctions  de  grand  maître  des  cérémo- 
nies, que  Napoléon  lui  rendit,  ainsi  que  sa  nomination  à 
la  chambre  des  pairs,  Louis  XVllI  l’élimina  de  la  cham- 
bre des  pairs  que  ce  prince  rétablit  à son  second  retour. 
Il  y rentra  cependant  en  1818.  11  siégea  à celle  chambre 
sur  les  bancs  de  l’opposition,  etmourutà  Paris  en  1852. 
On  lui  doit:  Pensées  politiquesj  in-8'’;  J heâtre  de  l'Lr- 
viilaije,  1798,  2 vol.  in-8"  ; Uistuire  des  principaux  evé- 
tiements  du  rèyne  de  Prcdéric-Guiltuttine  H,  et  Tableau 
potilique  de  l’Lurupc,  1801,  5 vol.  in-i2j  1805,  5 vol. 
in-8®;  PohViçMc  de  tous  les  cabinets  de  l’Europe  pendanl  les 
règnes  de  Louis  A’ F cl  de  Louis  .<Y  l 7,  2“  édit.,  1801, 
5vol.in-8°;  Contes,  fables,  chansons  et  vers,  1801,1808, 
in-8";  Histoire  de  l’Europe  moderne,  1810,  in-8°;  Gâterie 
morale  et  politique,  1817,  1825,  5 vol.  in-8°;  Abrégé  de 
l’histoire  ancienne  et  moderne,  à l’usage  de  la  jeunesse, 
1817-20,  in-8®  ; Les  quatre  Ages  de  la  vie,  élrcnnes  à tous 
les  âges,  1819,  in-8";  Homanecs  et  chansons,  1819, 
in- 18;  Le  premier  jour  de  l’un,  chanson,  1820,  in-8®; 
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Pensées,  maximes,  réflexions,  1822,  in-8";  Mémoires, 
souvenirs  et  anecdotes,  formant  les  trois  premiers  vol.  des 
OEuvres  complètes,  1824-29,  en  50  vol.;  Jlecueil  de  fa- 
mille, 1820,  in-8°;  Histoire  des  Juifs,  1827,  in-8°.  Sé- 
gur  a fourni  beaucoup  d'arlicles  au  Mercure,  au  Journal 
de  Paris,  à la  licvuc  encyclopédique,  et  il  a donné  plusieurs 
pièces  de  théâtre  au  Vaudeville,  à l’Opéra,  ete.  Ségur  est 
le  père  de  l’auteur  de  V Histoire  de  la  campagne  de  1812. 

SEGUR  ( A^iTOl^ETTE-ÉLlSABETH-MAhlE  , comtcsse 
de),  femme  du  précédent,  née  à Paris  en  1750;  morte 
dans  la  même  ville  dans  le  mois  de  mars  1828,  était  pe- 
tite-fille du  chancelier  d’Aguesseau.  Elle  partagea  les 
travaux  de  son  époux,  et  lui  servit  de  secrétaire  pour 
scs  nombreux  ouvrages. 

SEGUV  (Joseph),  lilléralcur  , né  à Rodez  en  1089, 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  cultiva  la  poésie  et  l’é- 
loquence, surtout  celle  de  la  chaire.  Comme  prédicateur, 
il  parut  à la  cour , ainsi  que  dans  la  capitale,  avec  dis- 
tinction et  fut  pourvu  de  l’abbaye  de  Genlis.  En  1752,  il 
remporta  le  prix  de  poésie  à l’Académie  française,  qui 
l’admit  4 ans  après  au  nombre  de  scs  membres.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  se  retira  à Meaux,  dont  l’évéque  lui  avait 
conféré  un  canonicat,  et  il  y mourut  en  1701.  On  a de 
lui  : Jiecueil  de  poésies,  2 vol.  in- 12;  Panégyriques  des 
Suints,  1 754,  2 vol.  in-1 2;  Oraisons  funèbres  du  maréchal 
de  Villurs,  1750,  in-4®;  du  cardinal  de  Bissy,  1757, 
in-4“;  d’Élisabeth  de  Lorraine,  reine  de  Surdaigne,  1745, 
in-4®  ; Discours  académiques,  1750,  in-1 2;  Nouvel  essai 
de  poésies  sacrées,  1750,  in-I2. — SEGÜ  Y,  frère  du  précé- 
dent, ami  de  J. -B.  Rousseau,  a donné  une  édition  de  scs 
OEuvres,  Paris,  1745,  5 vol.  in-4"  et  4 vol.  in- 12. 

SEIKOLD  (Chiiétie.n), peintre, né  à Mayenceen  1 097, 
n’eut  d’autre  maître  que  son  génie  et  l’étude  de  la  na- 
ture. Peintre  du  cabinet  de  l’impératrice  Alaric-Thérèse 
en  1759,  il  mourut  à Vienne  en  1708.  Parmi  ses  com- 
positions les  plus  remarquables,  on  cite  un.  Vieillard  à 
mi-corps,  ouvrant  des  yeux  presque  éteints,  et  paraissant 
faire  des  efforts  pour  parler.  Le  musée  de  Paris  possède 
le  portrait  de  cet  artiste  peint  par  lui-même. 

SElü-BliClIAR,  derviche  turc,  jouissait  d’une  haute 
réputation  de  sainteté.  Amuralh  11  l’ayant  consulté  l’an 
825  de  l’hégire  (1422  de  J. JC),  pour  connaître  l’issue 
de  la  guerre  qu’il  allait  entreprendre  contre  un  impos- 
teur qui  SC  faisait  passer  pour  Mustapha,  fils  de  Baja- 
zet  1®%  échappé  à la  déroute  d’.Ancyrc,  Seid-Béchar  lui 
prédit  la  victoire,  qui  en  effet  couronna  scs  armes.  Quel- 
que temps  après,  Amurath  ayant  mis  le  siège  devant 
Constantinople,  consulta  de  nouveau  le  prophète  dont 
cette  fois  l’infaillibilité  se  trouva  compromise.  11  avait 
annoncé  la  prise  de  la  capitale  de  l’empire  grec;  mais 
l’armée  ottomane  fut  forcée  d’en  lever  le  siège  au  bout 
de  deux  mois.  Seid-Béchar  reprit  alors  le  chemin  de  son 
monastère,  et  y mourut  sans  avoir  perdu  de  son  crédit 
sur  la  multitude. 

SElü-MUSTAPU.i,  ingénieur  turc,  né  à Constan- 
tinople, montra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  une  passion 
très-vive  pour  les  sciences  et  les  arts , particulièrement 
pour  les  mathématiques.  Il  dévora  les  éléments  de  géo- 
métrie d’Euclideet  tous  les  fragments  d’écrivains  anciens 
traduits  en  arabe  qu’il  put  se  procurer,  et  passait  les 
jours  et  les  nuits  avec  des  maîtres  turcs  pour  accroître 
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scs  connnissanccs.  Gelcnbey  lsniail-ElTcndy  lui  enseigna 
le  calcul  des  logarilhmcs,  mais  il  ne  tarda  pas  à com- 
prendre que  l’Europe  seule  était  capable  de  satisfaire  son 
ardeur  pour  la  science,  et  il  se  détermina  à aller  puiser 
dans  les  livres  français  les  connaissances  qui  étaient 
presque  inconnues  dans  l’Orient.  Il  se  mit  à étudier  la 
langue  française  comme  la  plus  répandue,  et  fut  en  peu 
de  temps  en  étal  de  lire  et  de  comprendre  Wolf,  Ozanam, 
Belidor  et  autres  auteurs.  Il  se  rendit  familiers  les  cal- 
culs de  l’algèbre,  et  se  disposait  à faire  un  voyage  en 
France  lorsqu’il  fut  nommé  élève  permanent  et  salarié 
dans  une  nouvelle  école  de  mathématiques  que  le  sultan 
Sélim  III  venait  de  fonder  près  de  l’arsenal  de  Sudlidzé. 
Cet  établissement , où  pour  la  première  luis  on  faisait  à 
Constantinople  des  leçons  publiques  de  mathématiques, 
souleva  contre  lui  l’ignorance  et  l’envie.  Déjà  le  décou- 
ragement s’était  emparé  des  maîtres  et  des  élèves  lorsque 
Sélim  III  SC  prononça  hautement  en  faveur  de  l’institu- 
tion. On  fil  par  ses  ordres  des  plans  de  forteresses  ré- 
gulières et  irrégulières,  accompagnés  d’explications  écri- 
tes, où  l’on  exposait  les  règles  qui  avaient  servi  à les 
tracer.  Quand  ces  explications  curent  été  publiées,  les 
élèves  exécutèrent  d’après  leurs  plans,  dans  les  campa- 
gnes qui  avoisinent  Constantinople,  de  petites  forteresses 
avec  leurs  bastions  en  gazon,  leurs  chemins  couverts  et 
toutes  leurs  dépendances.  Une  foule  immense  d’habitants 
de  Constantinople  vint  examiner  ces  travaux,  et  ne  put 
refuser  son  admiration  aux  exercices  et  aux  évolutions 
militaires  qui  eurent  lieu  pour  l’attaque  et  la  défense  des 
forteresses  en  miniature.  Bientôt  on  ne  contesta  plus 
l’utilitc  dont  pouvait  être  pour  la  nation  le  corps  des 
ingénieurs,  et  les  murmures  cessèrent.  De  bons  officiers, 
d’excellents  arpenteurs  se  formèrent  dans  l’école;  un 
atlas  général,  quoique  rempli  d’erreurs,  y fut  dressé,  et 
l’on  se  proposa  de  lever  une  carte  plus  exacte  de  l’Asie, 
travail  auquel  Scid-Muslapha  devait  coopérer,  mais  qui 
n’a  pas  même  été  commencé.  En  1805  , Seid  fit  impri- 
mer en  langue  française,  dans  la  nouvelle  imprimerie  de 
Scutari,  fondée  par  Sélito  111,  un  ouvrage  intitulé  : Dia- 
tribe de  l’ingénieur  Seid-Muslapha  sur  l’état  actuel  de 
l’art  militaire,  du  génie  et  des  sciences  à Constnntinople. 
Il  a été  réimprimé  à Paris,  en  1810,  d’après  l’édition 
originale,  par  les  soins  de  Langlès , qui  y a joint  une  pré- 
face et  des  notes.  Nous  n’avons  pu  nous  procurer  de 
renseignements  sur  les  dernières  années  de  cet  ingénieur. 
On  croit  que  Seid  Mustapha  fut  tué  en  1807,  dans  les 
combats  qui  se  livrèrent  entre  les  janissaii-es  et  les 
troupes  de  nouvelle  levée,  à l’époque  de  la  révolution 
qui  renversa  Sélim  111  du  trône. 

SLIDAll  Kli.VTOUNi,  princesse  Bowaïde , s’est 
rendue  célèbre  par  sa  fermeté  et  ses  talents  pour  le 
gouvernement.  Epouse  de  Fakhr-ed-daulab,  dont  les 
États  s’étendaient  depuis  Ispahan  et  llamadan , jusqu’à  la 
mer  Caspienne,  clic  eut  beaucoup  à souffrir  de  l’incon- 
duite et  des  prodigalités  de  ce  jirince  misérable,  sur 
lequel  elle  sut  néanmoins  conserver  un  grand  ascendant. 
Elle  cn  abusa,  dit-on,  au  point  de  s’emparer  de  tous  ses 
trésors,  de  le  laisser  manquer  des  choses  nécessaires,  et 
de  refuser  même  un  linceul  pour  l’ensevelir.  11  est  pro- 
bable qu’on  a calomnié  cette  princesse,  en  l’accusant  d’a- 
varice, ou  du  moins  en  exagérant  sa  parcimonie,  puisque 
mOCR.  l’.MV. 


cn  mourant  Fakhr-ed-daulah , l’an  387  de  l’hégiie 
(997  de  J.  C.),  laissa  quatre-vingt-dix  millions  en  nu- 
méraire dans  scs  coffres,  et  plusieurs  milliers  d’habits 
de  toute  espèce.  Une  si  honteuse  lésincrie  ne  s’accorde 
pas  avec  le  caractère  de  grandeur  que  Seïdah  déploya 
depuis  la  mort  de  son  époux.  Chargée  alors  de  la  tutelle 
de  ses  enfants,  elle  rétablit  l’ordre  dans  les  finances , fit 
régner  la  justice,  maintint  la  tranquillité  au-dedans  et 
la  paix  au  dehors.  La  seule  guerre  qu’elle  eut  à soutenir 
fut  contre  Cabous , qu’elle  voulut  vainement  empêcher 
de  recouvrer  ses  États  héréditaires  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne.  Bientôt  un  intérêt  commun  détermina 
l’habile  régente  à vivre  cn  bonne  intelligence  avec  ce 
prince.  Ayant  résigné  à son  fils,  quand  il  fut  majeur,  les 
rênes  du  gouvernement,  Scidah  Khatoun  se  vit  obligée 
de  les  reprendre  à cause  de  sou  incapacité.  Des  conseil- 
lers perfides  mirent  [la  désunion  entre  la  mère  et  le  fils. 
Seïdah,  forcée  de  recourir  aux  armes  , vainquit  l’ingiat 
Madjd-cd-daulah,  le  lit  prisonnier , lui  pardonna , lui 
rendit  la  liberté  et  le  trône,  et  voulut  bien  continuer  à 
le  diriger  par  scs  avis  et  son  expérience.  Elle  mourut 
l’an  415  (10:24),  au  grand  regret  des  Persans  de  l’Irak, 
qui,  cinq  ans  après,  passèrent  sous  la  domination  du  sul- 
tan dcGaznah. 

SEIDEL  (Cuuétien-Henri),  pasteur  protestant,  ne 
cn  1747  dans  la  principauté  de  Sulzbach,  fut  sous- 
inspecteur  de  la  bibliothèque  de  Nuremberg,  diacre  de 
l’église  de  Saint-Bébald  de  la  même  ville,  et  mourut  cn 
1787.  On  a de  lui  quelques  écrits,  dont  on  trouve  la 
liste  dans  le  Dictionnaire  de  Menzel. 

SEIDEL  (Ciiarlotte-Sopiiie-Sidome),  femme  du  pré- 
cédent, née  dans  le  pays  de  Magdebourg  le  24  novembre 
1743,  morte  en  1778,  a laissé  quelques  écrits  et  des  poé- 
sies quiont  été  publiées  sous  le  titre  d’OÉ'uores  posthumes 
(en  allemand),  Nuremberg,  1793,  in-8“. 

SEIDEL  (Jacques),  médecin,  né  vers  1547,  à Olo 
(Silésie),  mort  à Gripsw’ald  cn  1615,  a publié,  entre 
autres  écrits  : Melhodicæ  urthrilidis  et  phlhisis  ewa- 
tione,  etc.,  Anclam,  1590,  in-4",  et  Observât,  med. 
rariores,  Copenhague,  1665,  in-4°. 

SEIDEL  (Bruno)  , médecin  et  poète,  mort  vers  1577 
à Querfurt,  sa  patrie,  y avait  pratiqué  son  art  et  professe 
la  philosophie.  Outre  7 livres  de  poésies  variées,  parmi 
lesquelles  on  estime  surtout  les  élégies,  il  a laissé  quel- 
ques ouvrages  de  médecine,  tels  que  : Liber  morborum 
incurabiliuni  causas  mini  brevitate  summâqae  lectoris  ju- 
ciinditate  ea:/tïèc/(s,  Francfort,  1595,  in-8“  ; Leyde,  1662. 

SEIDEL  (Charles),  mort  en  1822  à Dessau,  a pu- 
plié  en  allemand  des  romans  et  nouvelles  qui  ont  eu  du 
succès,  et  parmi  lesquels  on  cite  : la  coinlesse  Séraphine 
de  Iloenacker  ; la  comtesse  Sidonie  de  Montabaucr  •,  Gold- 
chen,  ou  la  jeune  Bohémienne. 

SEIF-ED-DAULAU  ( Abou’l-Haçan-Alv ) , premier 
émird’Alep,  de  la  dynastie  des  Hamdanides,  était  frère 
de  Nascr-cd-daulah , émir  de  Moussoul,  qui  lui  avait 
cédé  l’an  325  de  l’hégire  (954  de  J.  C.),  le  Diarbckr  et 
la  ville  de  Meïafarekin.  Aussi  le  seconda-t-il  dans  ses  ex- 
péditions, entrc])rises  sous  le  prétexte  de  protéger  le  ca- 
lifat, contre  l’insolence  et  l’avidité  de  la  garde  turque 
de  Bagdad  et  contre  l’oppression  de  l’émir  al-omrab. 
Quoique  Aly  eût  obtenu,  dans  une  de  ces  occasions,  le 
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surnom  de  Scif-ed-daulah  (l’épée  de  l’empereur),  il  ne 
se  montra  pas  moins  avide  et  ambitieux  (pic  les  persécu- 
teurs du  calife  qu’il  venait  défendre.  Cependant  ce  prince 
lient  un  rang  distingué  dans  les  annales  de  l’islamisme; 
et  en  effet  il  fut  un  grand  homme,  dès  qu’il  cessa  de 
jouer  un  rôle  secondaire.  L’an  553  de  l’hégire  (944  de 
J.  C.),  il  conquit  Alcp  et  lîmcssc  sur  le  Turc  Akhschid 
ou  Ykhschid,  qui  venait  d’ajouter  la  Syrie  à l’Egypte, 
dont  le  calife  llady  lui  avait  accordé  l’investiture.  11  as- 
siéga  même  Damas  , que  Kafour,  lieutenant  d’Ykhschid, 
l’empécha  de  prendre;  et,  malgré  deux  victoires  qu’il 
remporta  depuis,  l’une  sur  Kafour,  l’autre  sur  Ykhschid 
lui-même,  il  consentit  à un  traité  par  lequel  il  conserva 
la  partie  de  la  Syrie  entre  Alcp  et  Émesse,  et  laissa 
Damas,  avec  le  reste  de  cette  province,  au  souverain  de 
l’Egypte,  dont  il  épousa  la  fille.  Ykhschid  étant  mort 
l’année  suivante,  son  gendre  entreprit  une  nouvelle  ex- 
j)cdilion  contre  Damas,  et  s’empara  de  cette  ville,  qu’il 
conserva  peu  de  temps.  La  décadence  du  califat  avait  re- 
levé la  puissance  des  Grecs  en  Orient.  L’Asie  Mineure 
entière  était  rentrée  sous  leur  domination  jusqu’à  l’Eu- 
jihrate.  L’Arménie  avait  aussi  recouvré  son  indépen- 
«lance;  et  scs  souverains  avaient  re])ris  leur  rang  parmi 
les  princes  de  l’Orient.  Seif-ed-daulah,  par  la  position 
de  scs  États,  très-circonscrits  tant  à l’est  qu’à  l’ouest  de 
l Euphratc,  se  trouvait  donc,  pour  ainsi  dire,  la  senti- 
nelle avancée  des  musulmans  sur  les  frontières  des 
chrétiens.  11  se  montra  digne  de  ce  poste  périlleux;  et 
tandis  que  les  princes  maliomélans  scs  contemporains 
ne  songeaient  qu’à  se  dépouiller  les  uns  les  autres,  lui 
seul,  observateur  zélé  des  jiréccptes  du  Coran,  et  réduit 
à scs  propres  forces,  soutint  les  efforts  des  Grecs,  com- 
mandés par  les  deux  frères  Léon  et  Nicéphore-Phocas, 
et  par  Jean  Zimiscès  : il  arrêta  souvent  leurs  progrès, 
les  attaqua  quelquefois  avec  avantage,  et  leur  fit  une 
guerre  longue  et  opiniâtre,  jjendant  tout  son  règne  qui 
dura  53  ans.  Nous  supprimons  les  détails  peu  intéres- 
sants de  ces  campagnes  militaires , qui  pour  la  plupart 
se  bornaient  à des  incursions  passagères,  et  n’avaient 
ordinairement  pour  but,  de  part  et  d’autre,  que  le  pil- 
lage et  la  dévastation.  Seif-ed-daulah  était  presque  tou- 
jours l’agresseur,  et  pénétrait  bien  avant  dans  l’Asie  Mi- 
neure. L’an9ül,  il  fut  vaincu  par  Achod,  roi  d’Arménie, 
([u’il  voulait  forcer  de  lui  payer  un  tribut.  L’année 
suivante,  les  villes  d’Anazarbe  et  d’iladat  (et  non  pas 
Aleji,  comme  le  disent  Elmakin,  Abou’l  Faradj,  Abou’l 
l'éda,  Cedrène,  et  les  auteurs  qui  les  ontcoj)iés,  lui  furent 
enlevées  par  l’empereur  Nicéphorc-Phocas.  L’an  9Cb, 
Scif-cd-daulah  perdit  encore  Masisa  et  Tarse.  La  plu- 
j)art  des  habitants  de  cette  dernière  ville  se  retirèrent  à 
Antioche,  llaschik,  l’un  deux,  s’y  fit  de  nombreux  par- 
tisans, leva  des  trou])cs,  et  alla  assiéger  Alcp,  qu’il 
espérait  de  prendre  pendant  l’absence  de  Seif-ed-daulah  ; 
mais  ce  prince  ayant  envoyé  des  secours  à son  lieutenant, 
llaschik  fut  défait  et  mis  à mort.  L’an  Oüü  , les  Grecs 
entrèrent  en  Mésopotamie , attaquèrent  inutilement 
Ainide  et  Nisibc;  et,  ayant  repassé  l’Euphrate,  ils  réus- 
sirent enfin  à s’emparer  d’.kntiochc,  après  un  long 
siège.  Seif-ed-daulah  conclut  bientôt  un  traité  pour  l’é- 
change des  prisonniers,  et  délivra  un  grand  nombre  de 
musulmans,  parmi  lesquels  se  trouvait  son  cousin  Abou- 


Feras  al-IIaret,  prince  aussi  distingue  par  son  courage 
que  par  son  érudition,  son  éloquence  et  son  génie  poé- 
tique. Seif-ed-daulah  mourut  à Alep  , le  24  safar  350 
(8  février  907),  à l’âge  de  53  ou  54  ans.  Regardant  ses 
guerres  contre  les  chrétiens  comme  des  guerres  saintes, 
il  avait  fait  soigneusement  ramasser  la  poussière  de  ses 
habits  , au  retour  de  chaque  expédition;  et  lorsqu’il  en 
eut  une  certaine  quantité,  il  voulut  qu’on  en  formât  une 
brique,  qui  fut  placée  sous  sa  tête,  dans  son  cercueil. 
Cet  acte  singulier  de  superstition  a été  depuis  imité  par 
quelques  princes  musulmans,  entre  autres  par  le  sultan 
ottoman  Rajazet  11. 

SEIF-ED-DAULAH  (Abou-Djafar  .Ahmed  III),  C® 
cl  dernier  prince  de  la  dynastie  des  lloudides,  émirs  ou 
rois  de  Sarragosse , succéda , l’an  de  l'hégire  525  ( 1 1 50), 
à son  père  Abd-cl  melek  Emad-cd-daulah.  Celui-ci,  ef- 
frayé de  la  puissance  et  de  l’ambition  des  Almoravides , 
nouveaux  conquérants  de  l’Espagne,  s’était  jeté  dans  les 
bras  du  roi  d’Aragon,  Alphonse  l®'',  qui,  pour  prix  de 
son  alliance,  lui  avait  enlevé  Sarragosse,  sa  capitale,  et 
l’avait  soumis  à un  tribut.  Seif-cd-daulah , suivant  la 
dangereuse  politique  de  son  ,père  , et  par  crainte  de 
malheurs  ])lus  grands,  livra,  dans  l’espace  de  3 ans,  au 
roi  d’.Vragon,  la  plupart  des  places  qui  lui  restaient  en- 
core dans  le  nord-ouest  de  l’Espagne.  Aussi  , disent  les 
historiens  arabes , quoiqu’il  eût  pris  les  titres  d'Al-mos- 
tnïn-biltah,  cld’.lf-»iosfanscr/a7/n/j(ccluiquiimploreetqui 
désire  le  secours  divin).  Dieu  lui  retira  son  appui  à cause 
de  son  alliance  avec  les  infidèles.  Alphonse  ayant  été  tué, 
l’an  528  (1455)  dans  une  bataille  contre  les  Almora- 
vides  qui  voulaient  l’obliger  de  lever  le  siège  de  Fraga, 
Seif-cd-daulah  rechercha  la  protection  d’Alphonse-Rai- 
mond, roi  do  Castille,  qui  s’était  fait  céder  Sarragosse  par 
le  nouveau  roi  {d’Aragon.  Les  menaces  et  les  mauvais 
procédés  du  Castillan  forcèrent  Seif-cd-daulah  de  lui 
abandonner  Roth-al-ycboud  (Rueda),  avec  quelques  au- 
tres places  qu’il  ne  pouvait  défendre  ni  contre  les  Afri- 
cains, ni  contre  les  chrétiens,  moyennant  la  cession  de 
la  moitié  de  Tolède,  et  de  plusieurs  possessions  aux  en- 
virons de  cette  ville.  Cet  échange  eut  lieu  l’an  554 
(t  159).  Scif-ed-daulah  vivait  ainsi,  depuis  5 ans,  dans 
le  voisinage  de  Tolède,  lorsqu’une  grande  révolution 
l’arracha,  malgré  lui,  à sa  paisible  obscurité.  La  puis- 
sance des  Almoravides,  ébranlée,  en  Mauritanie,  par 
les  coups  que  lui  portèrent  les  Almohades,  s’étant  fort 
affaiblie  en  Espagne,  des  révoltes  éclatèrent  spontané- 
ment sur  plusieurs  points  de  la  Péninsule,  contrôles  op- 
presseurs des  musulmans  espagnols;  mais,  en  même 
temps, ilsc  forma  diverses  factions, qui,  ne  pouvants’ac- 
corder  sur  les  moyens  et  sur  le  but  de  l’indépendance 
ai)rès  laquelle  on  soupirait,  se  firent  la  guerre,  et  se 
jjréparèrcnt  de  nouveaux  fers.  Cordoue  venait  de  se 
donner  un  roi  dont  elle  s’était  dégoûtée  au  bout  de  14 
jours.  Les  amisd’Ahmed  Seif-cd-daulah  ayant  vanté  scs 
richesses,  son  illustre  origine,  et  promis  le  secours  du 
Castillan  son  allié,  les  Cordouans  l’agréèrent  pour  roi  à 
la  fin  de  ramadan  539  (mars  1145).  11  fit  son  entrée 
dans  leur  ville  au  bruit  des  acclamations  ; mais  huit 
jours  après,  les  violences  de  scs  gens  soulevèrent  le  peu- 
ple, qui  chassa  ce  prince  et  tous  ses  partisans,  et  rappela 
llamdaïn  son  prédécesseur.  Le  mois  suivant,  Scif-cd- 
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dnulah  fut  proclame  roi  à Murcie  j ruais  son  parti  fut 
conipriiiié,  et  ne  se  releva  qu’au  mois  de  septembre, 
sans  acquérir  pourtant  assez  de  prépondérance  pour 
que  le  prince  lioudidc,  l'etiré  à Jaen,  pût  se  rendre  à 
Murcie.  Peu  de  temps  après  il  enleva  Grenade  aux  Al- 
moravidesj  mais  il  ne  put  prendre  l’Alcaçaba  Al-omrah 
{t’Alliambra),futobligé:  au  boutdcliuitjours,de  renoncer 
à une  entreprise  qui  lui  avait  coûté  beaucoup  de  monde, 
notamment  son  fils  Emad-ed-daulali,  et  reprit  la  route 
de  Jaen.  Appelé  enfin  à Murcie,  il  y entra  le  18  redjcb, 
510  (4  janvier  II4C),  et  y fut  reconnu  souverain,  de 
même  qu’à  Valence  et  à Dénia,  où  il  se  rendit  peu  de 
jours  après  : mais  ayant  marché  bientôt  avec  toutes  les 
forces  de  ces  deux  royaumes  pour  secourir  la  ville  de 
Schatibah  (Xativa),  assiégée  par  Alphonse-Raimond  et 
par  r.\lcaîd  de  Cuenca,  son  allié,  il  fut  tué,  le  20  cbaban 
(5  février)  suivant  dans  les  plaines  d’Albaceta,  près  de 
Chinchilla,  où  les  chrétiens  triomphèrent  des  musul- 
mans. Ainsi  finit  la  puissance  éphémère  de  Seif-ed-dau- 
lah.  La  famille  de  Ben-Houd  parvint  encore  à jouer, 
dans  la  suite,  sous  un  prince  habile,  un  rôle  plus  im- 
portant et  ])lus  brillant. 

SEIF-EDDYIV  I",  dixième  roi  d’IIormuz,  sur  la 
côte  du  Kcrman , vers  le  commencement  du  15®  siè- 
cle, avait  d'abord  régné  dans  l’ile  de  Keïsch  ou  Kâs, 
après  son  père  Aly.  Il  en  fut  chassé  par  les  habitants, 
lorsqu’ils  apprirent  la  mort  de  Chehab-eddyn,  roi  d’IIor- 
muz,  son  oncle  et  son  beau-père.  Seif-eddyn  se  retira  sur 
le  continent,  et  monta  sur  le  trône  d’IIormuz,  après 
avoir  vaincu  et  tué  le  ministre  Chahrihar,  qui  l’avait 
usurpé.  Pour  se  venger  des  peuples  de  Keisch,  il  les  at- 
taqua dans  leur  île,  les  vainquit,  et  fit  périr  plusieurs  de 
leurs  capitaines  devenus  ses  prisonniers.  Il  régna  en- 
suite paisiblement,  et  eut  pour  successeur  son  neveu 
Chehab-eddyn  Mahmoud  II. 

SEIF-EÜDYIS  II,  treizième  roi  d’IIormuz  , suc- 
céda en  1277,  à son  père  Rokn-eddyn  Mahmoud  III,  qui, 
pendant  un  long  règne,  avait  reculé  les  bornes  de  son 
royaume.  Chassé  du  trône  par  deux  de  scs  frères,  il  se 
retira,  avec  sa  mère,  à la  cour  de  Kcrman,  où  le  sultan 
Djélal-cddyn  Soïourgatmisch , de  la  dynastie  des  Cara- 
Khataïens,  lui  fournit  des  secours.  11  rentra  dans  ses 
Etals,  vainquit  et  fit  périr  son  frère  Foulad;  mais,  dé- 
fait à son  tour  par  son  autre  frère  Colhb-eddyn,  il  se 
réfugia  dans  l’îlc  de  Brokt  ou  Keischom.  Rappelé  au 
trône  après  l’expulsion  d’un  usurpateur  qui  avait  assas- 
siné Colhb-eddyn,  il  périt  bientôt  lui-même,  avec  sa 
mère  et  scs  sœurs,  victimes,  comme  lui,  de  la  cruelle 
ambition  de  son  frère  Mas’oud  IV,  qui  lui  succéda  vers 
l’an  1290. 

SEIF-EDDYN  III  ( PADisciun),  vingt-cinquième 
roi,  et  le  deuxième  ou  onzième  depuis  la  fondation 
d’Hormuz,  dans  Pile  de  Djeroun  qui  avait  pris  le  nom 
de  sa  nouvelle  capitale,  chassa  du  trône  son  père  Cotlib- 
eddyn  11,  et  il  le  j)0ssédait  l’an  de  l’hégire  852  (1429). 
Quoique  le  royaume  d’IIormuz  fût  devenu  très-puissant, 
tant  par  l’étendue  de  sa  domination  sur  toutes  les  îles 
et  les  côtes  du  golfe  Persique,  que  par  son  commerce 
considérable  avec  l’Inde,  il  avait  été  obligé  de  reconnaî- 
tre la  suzeraineté  de  Tamcrlan.  Seif-eddyn  tenta  des’af- 
franchir  du  tribut  qu’il  devait  à Chahrokh,  fils  et  suc- 


cesseur du  conquérant  tarlare,  et  il  soutint  la  guerre 
contre  le  mirza  Ibrahim,  fils  de  Chabrokh  ; mais  il 
fut  contraint  à se  soumettre.  Son  usurpation  l’ayant 
rendu  odieux  à ses  sujets,  ils  appelèrent  son  frère 
Touran-Schah,  qui  vint  se  présenter  devant  Ilormuz, 
avec  des  forces  imposantes.  Seif-eddyn,  hors  d’état  de 
lui  résister,  et  craignant  de  tomber  entre  scs  mains, 
emporia  ses  trésors,  et  se  rendit  à Herat,  où  Chahrokh 
tenait  sa  cour.  11  y arriva  pendant  les  solennités  aux- 
quelles donnait  lieu  la  circoncision  d’un  fils  de  ce  mo- 
narque. Admis  à toutes  les  fêtes  , ainsi  qu’à  la  table  du 
souverain,  qui,  à la  fin  du  repas,  faisait  servir  devant 
chaque  convive  un  bassin  rempli  de  pierres  précieuses, 
de  perles  et  de  pièces  d’or  et  d’argent,  Seif-eddyn  égaya 
la  gravité  de  l’étiquette  orientale,  par  la  fraye.ur  que  lui 
causa  la  disparition  du  bassin  placé  devant  lui,  qu’un 
courtisan  avait  adroitement  escamoté,  d’après  un  signe 
de.  Chahrokh.  Au  surplus  on  prit  intérêt  à son  sort.  On 
lui  accorda  les  timbales  , l’étendard  et  une  suite  digne 
d’un  souverain  J et  l’on  expédia  des  ordres,  afin  que  les 
troupes  de  l’Irak  et  du  Farsistan  fussent  dirigées  sur  les 
États  d’Hormuz  pour  l’y  rétablir  et  chasser  son  compé- 
titeur. Mais  bientôt  des  contre-ordres  furent  envoyés  ; 
et  Seif-eddyn  fut  obligé  de  céder  le  trône  à son  frère,  et 
de  se  contenter  de  la  forteresse  de  Tirzek  pour  y passer 
le  reste  de  ses  jours.  Ce  traité  fut  conclu  sous  la  garantie 
du  monarque  persan,  l’an  841  (1458).  Jean  de  Barros, 
qui  n’entre  dans  aucun  détail  sur  les  règnes  de  ces  trois 
I)rinces  , donne  mal  à propos  20  ans  au  règne  de  Scif- 
eddyn,  qui  n’a  duré  que  8 h 10  ans  au  plus.  C’est  dans 
l’histoire  des  successeurs  de  Tamcrlan,  par  Abd-el-Riz- 
zak,  que  nous  avons  trouvé  quelques  détails  sur  ces 
trois  rois  d’IIormuz. 

SEIF-EDDYN  IV,  51®  roi  d’IIormuz,  était  fils  de 
Schah-Weis,  qui  avait  été  détrôné  par  son  frère  Salgar- 
Schah.  Ce  dernier  étant  mort  sans  enfants,  vers  l’an 
lîiOl,  Seif-eddyn,  son  neveu,  âgé  de  12  ans,  lui  succé- 
da, par  les  soins  de  l’eunuque  Khodjah  Attar,  homme 
habile,  qui  conserva  toute  l’autorité,  comme  régent  et 
comme  ministre.  L’an  1507,  Alphonse  d’Albuquerque, 
ayant  conquis,  sur  la  côte  d’Arabie,  plusieurs  places  dé- 
pendantes du  royaume  d’Ilormuz,  vint  jeter  l’ancre  de- 
vant la  capitale,  et  somma  le  roi  de  se  rendre  tributaire 
de  la' couronne  de  Portugal.  Le  refus  et  la  résistance 
qu’il  éprouva  le  déterminèrent  à attaquer  la  flotte  mu- 
sulmane : il  en  détruisit  la  plus  grande  partie.  Seif-ed- 
dyn et  Attar  cédèrent  alors  à la  nécessité.  Le  roi  con- 
sentit à payer  un  tribut  annuel,  et  permit  aux  Portugais 
de  bâtir  une  forteresse  dans  l’île  d’Ilormuz;  mais  elle 
n’était  pas  à moitié  achevée,  que  les  intrigues  d’Attar  et 
l’insubordination  des  troupes  d’Albuqucrque  obligèrent 
celui-ci  de  tenter  une  seconde  attaque,  qui  ne  réussit 
pas,  et  de  remettre  enfin  à la  voile.  Seif-eddyn  ne  laissa 
pas  de  payer  exactement  le  tribut  aux  capitaines  portu- 
gais qui  se  présentèrent  pour  le  recevoir,  et  il  continua 
d’entretenir  des  relations  avec  Albuquerque  , que  scs 
expéditions  dans  les  mers  de  l’Inde  forcèrent  de  dilTércr 
la  conquête  d’Hormuz.  Attar  étant  mort,  Reis  l\our-cd- 
dyn,  gouverneur  d’Hormuz, empoisonna  Seif-eddyn, peu 
de  temps  après,  en  1515  ou  1514,  et  mit  sur  le  trône 
Touran-Schah,  frère  de  ce  prince. 
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SEIF-EDDYN  GUAZY  I",  roi  de  Moussoul,  de  la 
dynastie  des  Atabcks,  était  le  fils  aîné  du  fameux  Zen- 
gliy,  et  résidait  dans  la  ville  de  Schehrzour  dans  le 
Kourdistan,  lorsque  son  père  fut  tué  en  Syrie.  Son  ab- 
senee  faillit  le  priver  de  la  succession  paternelle.  Son 
frère  puîné,  Nour-eddyn  Aly,  s’étant  saisi  de  l’anneau 
de  Zengliy  , alla  se  faire  reconnaître  souverain  d’Alep  j 
et  le  prinee  seldjoucide  Alp-Arslan,  qui  se  trouvait  au 
camp,  et  auquel  Zenghy  avait  laissé  quelques  vaincs 
prérogatives  de  suzeraineté,  crut  voir  une  occasion  favo- 
rable de  s’emparer  des  Etats  des  Atabcks.  Le  zèle  et  l’a- 
dresse du  vizir  Djcmal-cddyn  conservèrent  à Scif-eddyn 
le  royaume  de  Moussoul,  et  déjouèrent  aisément  les  pro- 
jets d’un  princcindolent,  vain  et  voluptueux,  Scif-eddyn 
arriva  dans  sa  ca])italc;  et  Alp  Arslan,  au  lieu  des  hom- 
mages et  des  fêtes  dont  il  s’était  flatté,  fut  arrêté  et  ren- 
fermé dans  un  château  de  cette  ville.  Scif-eddyn,  étant 
venu  en  Syrie,  se  réconcilia  avec  son  frère  Nour-eddyn, 
et  lui  fournit  des  secours  pour  faire  la  guerre  aux  chré- 
tiens , qui  avaient  compté  sur  la  mésintelligence  des 
deux  frères.  Il  recouvra  par  les  armes,  sur  l’Ortokide, 
plusieurs  des  places  qui  avaient  appartenu  à son  père, 
en  Mésopotamie.  Timourtasch  assiégea  ce  prince  dans 
Mardin,  et  ne  lui  accorda  la  paix  qu’en  le  forçant  de  lui 
donner  sa  fille;  mais  lorsque  la  princesse  arriva  h Mous- 
Süul,  Scif-eddyn  était  dangereusement  malade,  et  mou- 
rut sur  la  fin  de  djoumady  2°,  b44  (novembre  1149), 
âgé  de  40  ans  : il  en  avait  régné  un  peu  plus  de  trois. 

SElF-EDDirV  GIIAZY"  II,  neveu  du  précédent, 
obtint  le  trône  de  Moussoul,  après  la  mort  de  son  père 
Cothb-eddyn  Maudoud,  l’an  bOb  (1 170),  au  préjudice  de 
son  frère  aîné , Emad-cddyn  Zenghy,  par  le  crédit  de  sa 
mère.  Zenghy,  frustré  de  scs  droits,  alla  implorer  le 
secours  de  Nour-eddyn,  sou  oncle  et  son  beau-père.  Le 
roi  d’Alep  traverse  l’Euphrate,  prend  Racca,  Khabour, 
Nisbin,  Sindjar,  et  entre  par  capitulation  dans  Mous- 
soul; mais  au  lieu  de  déposer  Scif-eddyn,  il  le  confirme 
dans  sa  souveraineté,  lui  fait  épouser  une  autre  de  ses 
filles,  et  oblige  Zonghy  de  se  contenter  de  Sindjar  et  de 
quelques  places  peu  considérables.  Cet  injuste  partage 
donna  lieu  à des  guerres  continuelles,  qui  hâtèrent  la 
ruine  des  Atabcks.  Scif-eddyn  ayant , après  la  mort  de 
son  oncle,  l’an  bG8  (I17ô),  rappelé  les  troupes  auxi- 
liaires qu’il  venait  de  lui  envoyer,  s’en  servit  pour  dé- 
pouiller son  cousin,  Melik-cl-Salch-Ismaël,  fils  et  succes- 
seur du  prince  défunt.  Il  s’empara  de  Nisbin,  Schabour, 
Ilarran,  Roha,  Racca,  Saroudj , enfin  de  tout  ce  que 
Nour-eddyn  avait  possédé  en  Mésopotamie,  et  revint  à 
Moussoul,  où  il  passa  scs  jours  dans  le  repos,  abandon- 
nant à ses  ministres  une  partie  des  affaires  du  gouver- 
nement. Peu  de  temps  après  les  émirs  de  Damas,  voulant 
lui  livrer  cette  ville,  qui  ap|)arlenait  h Saleh,  il  hésita 
j)ar  défiance,  et  ils  la  donnèrent  à Saladin,  l’an  b70 
(1 17b).  Cependant  le  roi  de  Moussoul,  alarmé  des  pro- 
grès de  ce  dernier  prince,  qui  venait  de  fonder  une  nou- 
velle puissance  en  Égypte  et  en  Syrie,  envoya  contre  lui 
une  armée  sous  les  ordres  ilc  son  frère  Azz-eddyn 
Mas’oud,  dirigé  par  un  général  de  réputation.  Emad- 
eddyn  Zenghy  ayant  refusé  de  joindre  ses  trou  pesa  ce!  les 
de  ses  frères,  Seif-eddyn  l’assiégea  dans  Sindjar  ; mais 
il  apprit  bientôt  que  son  armée,  battue  en  Syrie  pi  ès  de 
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Ilamah,  par  Saladin,  avaitrepassé  l’Euphrate.  Il  fit  aus- 
sitôt la  paix  avec  Zenghy,  leva  de  nouvelles  troupes,  et 
prit  la  route  d’Alep  , où  il  joignit  scs  forces  à celles  de 
son  cousin  Saleh.  Ayant  aussi  reçu  des  renforts  des 
princes  ortokides  de  Kheïfa  et  de  Mardin,  il  marcha 
contre  Saladin  : la  bataille  se  donna  encore  dans  les  en- 
virons de  Hamah,  le  18  schawal  b71  (23  avril  1176)  : 
elle  fut  des  plus  sanglantes.  Seif-eddyn  la  perdit;  pres- 
que tous  ses  officiers  furent  pris  ou  tués,  et  lui-n>êine  ne 
se  sauva  qu’avec  peine  : il  vint  annoncer  à Saleh  sa  dé- 
faite, et  ne  s’arrêtant  à Alep  que  pour  piller  les  trésors 
de  ce  jeune  prince,  il  retourna  dans  ses  États,  où  il  re- 
çut la  nouvelle  que  Saladin  avait  accordé  la  paix  aux 
Atabcks.  Seif-eddyn  Ghazy  mourut  de  phthisie  à Mous- 
soul, le  5 safar  b7(i  (28  avril  1 180),  à l’âge  de  50  ans. 

SEIFFEIIT  ou  SAIFFEUT  (D.  André)  , médecin 
allemand,  s’établit  à Paris  vers  177b,  et  se  vit  bientôt 
fort  employé,  surtout  dans  les  hautes  classes;  il  mourut 
à Paris  en  1809.  On  a de  lui  : Observations  pratiques  sur 
les  maladies  chroniques , ■1®''  vol. , Paris,  à l’imprimerie 
des  amis  de  la  langue  allemande  (Brunswick  et  Leipzig), 
1804,  in-8®  (en  allemand).  Ce  volume  fut  suivi  d’un 
autre,  contenant  un  petit  Dictionnaire  pour  servir  à l’ex- 
plication des  observations  pratiques,  etc.,  in-8“,  même 
date.  Ces  deux  volumes,  n’ayant  pas  été  mis  en  vente, 
sont  extrêmement  rares. 

SEIGNELAY'.  Voyes  COLBERT  (Jean-Baptiste). 

SEIGNETTE  (Pierre),  pharmacien  à la  Rochelle, 
où  il  mourut  en  1719,  est  auteur  de  la  découverte  du 
tartre  de  potasse  et  de  soude,  qui  a longtemps  porté  son 
nom.  Cette  préparation,  qu’il  a vantée  dans  diverses  bro- 
chures comme  un  remède  universel,  fut  pour  lui  un 
moyen  de  fortune,  parce  qu’en  la  préconisant,  il  en  garda 
le  secret. 

SEIGNEGX  (Gabriel),  seigneur  de  Correvon,  né  à 
Lausanne,  mort  dans  celte  ville  en  1776,  eut  une  exis- 
tence plus  utile  que  brillante,  et  employa  l’influence  que 
lui  donnaient  scs  fonctions  de  magistrat  à fonder  dans 
sa  patrie  une  école  de  charité.  Nous  citerons  de  lui  : 
Système  abrégé  de  jurisprudence  crhninclle , 17b6,  in-8®  ; 
Lettres  sur  la  découverte  de  l’ancienne  ville  d’IIerculanum 
et  de  scs  principales  antiquitilés,  1770,  2 vol.  in-8°.  11  a 
traduit  plusieurs  ouvrages  de  Haller,  etc. 

SEILEPi  (George-Frédéric),  professeur  de  théologie 
à Erlangen , né  près  de  Baireulh , le  24  octobre  1 733  , 
mort  le  13  mai  1 807,  a beaucoup  contribué,  comme  pas- 
leur  et  comme  auteur,  à la  propagation  des  idées  reli- 
gieuses ; parmi  scs  écrits,  dont  le  nombre  s’élève  à 170, 
quelques-uns  ont  été  tirés  à bOO, 000  exemplaires,  entre 
autres  sa  Religion  des  enfants,  son  Petit  Catéchisme , et 
ses  Lectures  pour  l’habitant  des  villes  et  celui  des  cam- 
pagnes. 

SEISLAS  ou  CIASLAS,  roi  de  Dalmatie,  fut  un  de 
ces  petits  souverains  qui  profitèrent  de  la  faiblesse  de 
l’empire  d’Orient  au  9“  siècle,  pour  se  rendre  indé- 
pendants; et  qui  étaient  plus  ou  moins  soumis  au  roi 
des  Bulgares,  le  plus  puissant  d’entre  eux,  et  dont  les 
États  réunis  finirent  par  former  le  royaume  de  Hongrie. 
Rodoslas,  père  de  Seislas,  était  déjà  compté  pour  le  lb« 
roi  de  Dalmatie.  Les  Croates  qui  dépendaient  de  cette 
petite  monarchie  , s’élanl  révoltés , Piodoslas  marcha 


il  conlrc  eux  d’un  coté,  et  donna  une  partie  de  scs  troupes 
' à Seislas.  j)our  les  attaquer  de  l’antre.  Ce  dernier  rem- 
, porta  un  avantage  signalé,  et  pour  s’attacher  ses  soldats, 

! leur  permit  de  vendre  les  prisonniers  de  guerre.  Ro- 
doslas  n’ayant  i)as  voulu  autoriser  ce  commerce  en  faveur 
des  troupes  qui  avaient  combattu  sous  ses  ordres,  excita 
'i  des  mccontcntcmeuts  et  des  murmures,  dont  Seislas  pro- 
I fila  pour  les  soulever,  chasser  son  père  et  s’emparer  du 
trône.  Il  eut  ensuite  à soutenir  une  guerre  contre  les 
, Hongrois,  et  remporta  sur  eux  une  grande  victoire,  où 
leur  general  Kuse  ou  Ladislas  fut  tué.  Jlais  ce  succès  fut 
' de  courte  durée.  La  veuve  de  Ladislas,  ayant  rassemblé 
1 toutes  scs  troupes,  entra  en  Dalmatie,  et  enleva  le  camp 
I de  Seislas,  qui  fut  au  nombre  des  prisonniers.  On  dit 
J qu’elle  lui  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles,  et  qu’elle  or- 
I donna  ensuite  qu’il  fût  jeté  dans  la  Save.  Sa  famille  par- 
j tagea  son  sort;  et  il  n’en  resta  qu’une  fille,  mariée  à 
Tycomil , ban  ou  seigneur  de  Rascie.  Cet  événement  peut 
! SC  rapporter  à l’an  8li0,  sous  l’empereur  Michel  III,  et 
I SOUS  Bogoris,  roi  des  Bulgares. 

SEISSEL  (Claude  de),  historien,  né  vers  I-iSO  dans 
la  ville  d’.Aix  en  Savoie,  remplit  d’abord  une  chaire 
d’éloquence  à Turin,  et  vint  en  France,  appelé  par 
Louis  Xn  et  le  cardinal  d’.\mboise  , dont  il  reçut  des 
j preuves  signalées  de  confiance.  Élu,  en  1509,  évêque 
I de  Marseille,  il  ne  put,  eà  raison  des  affaires,  prendre 
I possession  de  ce  siège.  Il  était,  en  1512,  ambassadeur 
de  F rance  à la  diète  de  Trêves  , et , en  1 5 1 4- , au  concile 
! de  Latran.  Sur  la  fin  dosa  vie  il  accepta  (1517)  l’archc- 
! vêché  de  Turin  , et  mourut  dans  cette  ville  en  1520. 
Son  mérite  le  plus  réel  est  d’avoir  le  premier  écrit  la 
langue  française  avec  quelque  netteté.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  distingue  : Histoire  singulière  du  roi  Louis  XII, 
père  du  peuple,  Paris,  1508,  1558,  1587,  in-8'>;  la 
grande  Monarchie  de  France , ibid. , 1519,  petit  in-4°  ; 
4540  ou  1541,  1557,  in-8". 

SE  J AN  (Ælius)  , né  à Yulsincs  en  Toscane , sut  sc 
rendre  agréable  à Tibère,  qui  l’envoya  avec  Drusus  cal- 
mer la  révolte  des  légions  de  Pannonie.  A son  retour  il 
s’occupa  sans  relâche,  et  par  toutes  sortes  de  moyens  , à 
consolider  son  crédit,  et  bientôt  il  s’empara  tellement 
de  Tibère  que  ce  prince,  impénétrable  pour  le  reste  des 
hommes,  parut  lui  accorder  une  entière  confiance;  il  le 
nomma  commandant  des  gardes  prétoriennes,  et  lui  vit 
rendre,  sans  jalousie , les  plus  grands  honneurs.  Séjan, 
dont  l’ambition  était  insatiable,  sc  fit  le  distributeur  des 
grâces,  et  parvint  à se  créer  de  nombreux  partisans  dans 
l’armée  et  dans  le  sénat.  On  peut  croire  qu’il  conçut  dès 
lors  le  projet  de  succéder  à Tibère,  quand  on  voit  avec 
quelle  perfide  adresse  il  réussit  à faire  périr  toute  la  fa- 
mille de  ce  prince  soupçonneux.  Afin  d’arriver  plus 
sûrement  à son  but,  il  l’avait  déjà  déterminé  lui-même 
à quitter  Rome  pour  aller  vivre  dans  Pile  de  Ca- 
prée.  Enhardi  par  le  succès  de  tant  de  manœuvres,  il 
osa  demander  la  main  de  Livic,  qu’il  avait  engagée  à 
empoisonner  son  mari,  Drusus,  fils  de  Tibère,  en  lui 
promettant  de  l’époirser.  Le  refus  qu’il  essuya  le  décida 
à frapper  les  derniers  coups;  mais  Tibère  instruit  des 
projets  de  son  favori,  qui  déjà  ne  l’appelait  plus  que  le  roi 
de  Caprée,  le  prévint,  nomma  Macron  commandant  des 
gardes  prétoriennes  et  l’envoya  à Rome;  le  sénat  convo- 


qué. un  des  consuls  lit  nne'lettrc  de  l’empereur,  longue, 
vague,  enveloppée,  et  qui  se  termine  par  l’ordre  d’arrêter 
Séjan.  Le  même  jour,  ce  ministre  fut  étranglé  dans  s.a 
prison  (l’an  51  de  .1.  C.);  son  corps,  livré  aux  insultes 
de  la  populace,  fut  jeté  dans  le  Tibre  ; le  tableau  de  cette 
subite  disgrâce  a ététracé  par  Juvénal  dans  sa  10'  satire 
{voyez  Tacite,  Suétone,  et  Crevier,  qui  les  a copiés). 

SÉJAN  (XicoLAs),  né  h Paris  en  1745,  obtint  l’orgue 
de  St.-Méry  au  concours,  à l’âge  de  15  ans,  fut  ensuite 
organiste  de  Notre-Dame  et  du  roi , puis  professeur  au 
conservatoire  de  musique,  etc.;  il  mourut  le  18  mars 
1819,  laissant  quelques  sonates,  rondeaux,  etc.  Delille 
lui  a consacré  quelques  vers  du  poème  des  Trois  Hègnes. 

SÉJOUR  (du).  Fo//c3  DIONIS. 

SELCHOW  ( Jean-IIemu-Ciibétien  de},  né  à Wer- 
ningerode  en  1 752,  professa  le  droit  à Gœttingcn,  et  en- 
suite à Marburg,  où  il  mourut  le  21  avril  1795.  Ses 
Éléments  du  droit  privé  allemand  (Elcmenla  jaris  germa- 
iiici  pridnti  hodiemi),  dont  il  a paru  8 éditions,  de  1757 
h 1795,  ont  été  adoptes  par  la  plupart  des  universités 
d’Allemagne. 

SELDEN  (Jean),  publiciste,  né  le  16  décembre  1584, 
à Salvington,  comté  de  Sussex,  partagea  presque  toute 
sa  vie  entre  les  débats  parlementaires  et  scs  travaux  lit- 
téraires et  jiolitiqucs.  En  1624,  député  à la  chambre  des 
communes  par  le  bourg  de  Lancastre,  il  ne  se  fit  jias  re- 
marquer; mais  dans  le  nouveau  parlement  convoqué  par 
Charles  I"  au  commencement  de  son  règne,  il  se  rangea 
parmi  les  adversaires  de  la  cour  et  du  duc  de  lîuckin- 
gham;  dans  le  parlement  suivant  (I62(i),  il  fit  partie  du 
comité  chargé  de  dresser  l’acte  d’accusation  de  ce  minis- 
tre, et  eut  même  la  mission  spéciale  de  signaler  scs  pré- 
varications. Le  parlement  fut  dissous  la  même  année; 
mais  Seldcn  appelé  à celui  de  1 628,  s’y  conduisit  avec  la 
même  indépendance;  après  la  dissolution  qui  ne  tarda 
pas  à être  prononcée,  il  fut  jeté  dans  une  prison,  d’où 
il  eut  quelque  peine  à sortir,  et  ce  ne  fut  qu’en  1634 
qu’il  obtint  une  décharge  entière  des  griefs  qu’on  lui 
imputait.  11  siégea  encore  au  parlement  convoqué  en 
1640,  et  marcha  toujours  dans  la  même  voie,  s’attachant 
uniquement  aux  principes,  et  ne  craignant  pas  de  mé- 
contenter son  parti  par  trop  de  modération  , ou  le  mo- 
narque par  trop  de  hardiesse  ; il  fut  assez  généreux  pour 
refuser,  sous  CroniAvell,  de  réfuter  les  ouvrages  dans 
lesquels  la  conduite  de  Charles  l"  était  justifiée.  Sclden 
mourut  le  50  novembre  1654,  laissant  un  grand  nombre 
d’écrits,  composés  au  milieu  des  troubles  politiques, 
aAX'C  une  incontestable  facilité.  La  collection  entière  de 
ses  œuvres  parut  à Londres  en  1726,  par  les  soins  do 
David  Wilkins,  5 vol.  in-fol. 

SÉLÉNÉ.  Voyez  CLÉOPÂTRE  SÉLÉNÉ,  et 
PTOLÉMÉE  YlII. 

SELEUCUS  I",  surnommé  fVicator  ou  le  Vainqueur, 
fut  le  fondateur  de  la  dynastie  macédonienne  des  Sélcu- 
cides,  qui , après  Alexandre,  régna  pendant  près  de  trois 
siècles  sur  la  Syrie  et  la  plus  grande  partie  de  l’Orient. 
Il  naquit  vers  l’an  554  avant  notre  ère.  Son  père  Anlio- 
chus  était  un  des  généraux  les  plus  distingués  de  Phi- 
lippe. Sa  mère  s’appelait  Laodice.  C’est  en  leur  honneur 
que  Séleucus,  devenu  roi , donna  les  noms  d’Antioche  et 
de  I.aodicéc  à tant  de  villes  de  l’Orient,  qui  perdirent 
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alors  leurs  antiques  dénoiiiinalions.  Séleueus  était  bien 
jeune  eneore  quand  il  passa  en  Asie,  à la  suite  d’Alexan- 
dre. 11  est  meme  douteux  qu’il  fût  au  nombre  des  pre- 
miers coinpagiions  de  ec  monarque.  Quoi  qu’il  en  soit, 
sa  valeur  ne  tarda  pas  à se  faire  remarquer  et  à lui  mé- 
riter l’estime  d’Alexandre,  qui  devait  être  bon  juge 
d’une  telle  ({ualité.  On  a prétendu  meme  qu’il^fut,  pour 
cette  raison , jaloux  de  Séleueus;  ce  qui  ne  doit  au  reste 
être  considéré  que  comme  un  de  ces  traits  que  les  Grecs, 
toujours  enclins  à dépriser  le  héros  macédonien,  se  sont 
plu  à nous  transmettre  sur  le  compte  de  ce  prince,  pour 
se  dédommager  d’avoir  été  obligés  de  lui  obéir.  Séleueus 
fut  au  nombre  des  80  généraux  qu’Alexandrc  maria  avec 
les  filles  des  plus  illustres  seigneurs  de  la  Perse,  à l’oc- 
casion de  son  mariageavcc  Barsine,  fille  de  Darius  Codo- 
man.  Apamé,  fille  d’Artabaze,  fut  l’épouse  de  Séleueus. 
Cet  Artabaze  était  un  satrape  aussi  distingué  chez  les 
Perses  par  ses  hautes  vertus  que  par  son  illustre  nais- 
sance; et  fort  aimé  d’Alexandre,  à cause  de  l’inviolable 
fidélité  qu’il  avait  montrée  jusqu’à  la  fin  pour  son  sou- 
verain légitime.  Une  aussi  belle  alliance  est  une  preuve 
assez  évidente  de  la  faveur  dont  Séleueus  jouissait  au- 
près d’Alexandre;  car  les  trois  filles  d’ Artabaze  ne 
furent  mariées  qu’à  ceux  de  ses  officiers  qu’il  chérissait. 
Ainsi  les  deux  sœurs  d’Apamé  épousèrent,  l’une  Ptolé- 
mée,  fils  de  Lagus,  et  l’autre  Eumenès,  secrétaire  intime 
d’Alexandre.  Les  liens  de  parenté  qui  unissaient  Séleueus 
avec  CCS  deux  généraux,  eurent  une  grande  influence  sur 
scs  affaires,  après  la  mort  d’Alexandre.  A cette  époque 
(524  avant  J.  C.),  quand  les  premières  dissensions  qui 
s’élevèrent  entre  ses  officiers  furent  apaisées , et  que 
Perdiccas  fut  investi,  sous  le  nom  de  Philippe  Aridée, 
de  toute  l’autorité  souveraine,  Séleueus  fut  déclaré  com- 
mandant de  la  cavalerie  royale  , place  occupée  jusqu’a- 
lors par  Pcrdiccas,  qui  avait  succédé  à Éphestion.  Les 
soldats  de  ce  corps  portaient  le  nom  d’Hétaires,  c’est-à- 
dire  de  compfifjnonn  ou  camarades  du  roi.  Ils  apparte- 
naient tous  aux  familles  les  plus  considérables  des  Macé- 
doniens. Leur  commandant  était  donc  un  personnage 
ti'ès-éminent  dans  l’État.  11  est  probable  qu’en  cette  qua- 
lité, Séleueus  eut  une  grande  part  aux  événements  de 
cette  époque.  Le  détail  ne  nous  en  a pas  été  transmis. 
Nous  savons  seulement  qu’après  la  mort  de  Pcrdiccas, 
(|uand  Antipater  eut  été  investi  du  pouvoir  qu’avait  pos- 
sédé ce  général,  Séleueus  fut  fait,  par  lui,  gouverneur 
de  Babylonc.  La  puissance  et  le  haut  rang  de  cette  ville, 
qui  était  regardée  comme  la  capitale  du  vaste  empire 
fondé  par  Alexandre,  donnaient  une  grande  prépondé- 
rance dans  les  affaires  à celui  qui  y commandait,  sur- 
tout au  milieu  d’une  anarchie  semblable  à celle  où  se 
trouvait  alors  l’Asie.  Tous  les  officiers  qui  s’étaient  par- 
tagé les  États  du  conquérant  macédonien  étaient  indé- 
j)cndants  dans  leurs  gouvernements.  Séleueus  ne  l’était 
pas  moins.  Après  la  mort  d’Antipater,  Euménès  ayant 
été  nommé  gouverneur  général  de  l’Asie,  parOlympias 
et  les  rois  héritiers  d’Alexandre,  se  mit  en  route  , à la 
tête  d’une  nombreuse  année,  pour  soumettre  les  officiers 
qui  agissaient  en  souverains  dans  leurs  provinces.  Il  se 
dirigea  donc  du  côté  de  Babylonc.  Séleueus  essaya  d’a- 
bord d’engager  les  soldats  d’Euménès  à passer  de  son 
côté,  et  tenta  ensuite  de  lui  résister;  mais  la  plupart  des 


gouverneurs  de  la  haute  Asie  étaient  venus  se  réunir  au 
lieutenant  du  roi;  et  ses  forces  étant  trop  dispropor- 
tionnées, Séleueus  ne  put  résister:  il  fut  repoussé  jusque 
dans  la  Susianc.  Euménès  l’y  suivit  ; et  la  position  de 
Séleueus  devenait  très-critique,  quand  Antigone,  qui 
s’avançait  contre  Euménès  avec  des  forces  considérables, 
vint  le  dégager.  Leurs  troupes  réunies  marchèrent  contre 
celui-ci,  et  lui  livrèrent  une  grande  bataille  dont  le  suc* 
cès  ne  fut  pas  pour  eux.  Antigone  se  vitcontraintde  faire 
sa  retraite  à travers  les  montagnes  diflicilcs  des  Cos- 
séens , se  dirigeant  vers  la  Slédie.  Au  milieu  de  ces  évé- 
nements, Séleueus  était  resté  en  possession  de  Babylonc,. 
Il  se  retrouva  encore,  sans  contestation  , maître  de  son 
gouvernement,  lorsque  Euménès  et  son  armée  pénétrè- 
rent dans  la  Médie,  à la  suite  d’.'V.ntigone , et  que  d’au- 
tres révolutions  amenèrent  de  nouvelles  combinaisons 
dans  les  rapports  des  guerriers  qui  se  disputaient  la  suc- 
cession d’Alexandre.  La  mort  tragique  d’Euménès  dé- 
truisit à jamais  les  espérances  des  héritiers  légitimes  du 
héros  macédonien;  et  son  heureux  adversaire  Antigone 
aspira  dès  lors  à la  suprême  puissance.  Brave,  actif, 
ambitieux,  il  ne  tarda  pas  de  mettre  à exécution  les  pro- 
jets qu’il  nourrissait  depuis  longtemps  contre  ses  rivaux; 
et,  n’épargnant  |)as  même  ceux  qui  l’avaient  secondé 
plusieurs  fois , il  les  dépouilla  et  les  mil  à mort.  Il 
vint  ensuite  à Babylonc,  avec  toutes  scs  forces;  et  il 
y demanda  compte  à Séleueus  des  revenus  de  sa  pro- 
vince. Ce  général,  qui  avait  imprudemment  compté  sur 
son  amitié  et  sur  sa  reconnaissance,  n’était  pas  en  me- 
sure de  lui  résister.  Dissimulant  son  ressentiment,  il 
profita  ensuite  de  la  sécurité  qu’il  avait  su  inspirer  à 
Antigone,  en  le  comblant  de  marques  d’amitié;  il  trompa 
sa  vigilance,  et  s’enfuit  secrètement  pendant  la  nuit  , 
suivi  de  cinquante  chevaux,  pour  se  retirer  auprès  de 
Ptolémée,  fils  de  Lagus,  gouverneur  de  l’Égypte,  qui  était 
non  moins  intéressé  que  lui  à repousser  l’ambition  d’An- 
tigone. Celui-ci  se  déclara  aussitôt  maître  de  la  Babylo- 
nie,  tandis  que  Séleueus,  réfugié  en  Égypte,  s’occupait 
d’y  former  une  ligue  avec  Ptolémée,  Lysimaque  et  Cas- 
sandre,  dont  la  sûreté  et  les  possessions  étaient  égale- 
ment menacées.  Antigone  tenta  vainement  de  rompre 
cette  alliance  formidable.  11  se  mit  alors  en  marche  vers 
la  Cilicic,  pour  résister  à scs  adversaires.  Il  envahit  la 
Syrie  et  la  Phénicie,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Tyr. 
Pendant  ce  temps,  Séleueus,  que  Ptolémée  avait  mis  à 
la  tête  de  scs  forces  navales,  parcourait  les  côtes  de  la 
Syrie  et  de  l’Asie  Mineure,  où  il  fit  beaucoup  de  mal 
aux  partisans  d’Antigone.  Ces  hostilités  et  l’approche  de 
Cassandre,  qui  s’avançait  dans  l’Asie  Mineure,  contrai- 
gnirent Antigone  d’abandonner  la  Syrie,  et  de  laisser 
devant  Tyr  son  fils  Démétrius,  avec  des  forces  suffisan- 
tes i)our  réduire  la  place  et  achever  la  soumission  du 
j)ays.  Démétrius  resta  effectivement  maître  de  toute  la 
Phénicie,  d’où  il  menaçait  de  fondre  sur  l’Égypte,  tandis 
que  son  père  contraignait  Cassandre  à recevoir  une  paix 
humiliante,  qui  fut  bientôt  rompue.  Les  conseils  de  Sé- 
Icucus  décidèrent  enfin  Ptolémée  à prendre  l’offensive, 
et  ils  entrèrent  en  campagne,  en  l’an  511,  avec  une 
armée  nombreuse  et  bien  disciplinée;  mais  à peine  furent- 
ils  à Gaza,  qu’ils  y rencontrèrent  Démétrius,  qui  s’a- 
vancait avec  des  forces  non  moins  considérables.  La  ba- 
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taille  SC  livra  à Galama,  et  fut  longtemps  disputée  : 
mais  à la  fin,  l’avantage  resta  au.v  Égyptiens  ; et  Demé- 
triiis,  contraint  de  se  retirer,  abandonna  toutes  les  places 
de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie.  Alors  Séleucus  réclama  le 
secours  que  Ptoléméc  lui  avait  promis  pour  se  remettre 
en  possession  de  son  gouvernement  5 mais  il  n’en  obtint 
que  1 ,000  hommes  d’infanterie  et  200  chevaux.  Ce  fut 
avec  cette  petite  troupe  qu’il  entreprit  de  rentrer  dans 
Babylone.  Malgré  les  rcj)réscntations  de  scs  amis,  il  se 
mit  en  route,  comptant  d’ailleurs  sur  l’attachement  des 
peuples  dont  il  avait  su  se  faire  chérir  par  la  dou- 
ceur de  son  gouvernement,  tandis  que  la  tyrannie  d’An- 
tigone lui  avait  aliéné  tous  les  esprits.  Séleucus  passa 
l’Euphrate,  se  dirigeant  avec  célérité  vers  Babylone; 
afin  d’y  surprendre  ses  adversaires.  Il  traverse  la  Méso- 
potamie, où  il  se  rend  maître  de  Cerrhas  dont  la  garni- 
son macédonienne  grossit  son  armée,  et  bientôt  il  entre 
dans  la  Babylonie,  où  ses  anciens  sujets  accoururent  en 
foule  lui  offrir  et  leurs  biens  et  leur  vie.  Il  eut  ainsi 
bientôt  une  armée.  Polyarchus,  qui  commandait  dans 
cette  province,  vint  le  joindre  avec  1 ,000  cavaliers;  et, 
secondé  de  toutes  ces  forces,  il  sc  présenta  devant  Baby- 
lone , qui  lui  ouvrit  ses  portes.  Diphylus,  qui  en  était 
gouverneur,  et  tous  les  partisans  d’Antigone  se  réfugiè- 
rent dans  la  citadelle,  où  ils  sc  préparèrent  à résister; 
mais  les  Babyloniens  insurgés,  et  les  troupes  de  Séleu- 
cus  les  serrèrent  si  vivement,  qu’ils  furent  bientôt  obli- 
ges de  sc  mettre  à sa  discrétion,  et  de  lui  retidre  sa 
femme,  ses  enfants  et  tous  ses  amis,  qui  étaient  restés 
ca|)tifs  depuis  sa  fuite  en  Égypte.  C’est  de  la  conquête  de 
Babylone  par  Séleucus  que  date  le  règne  de  ce  prince, 
cl  le  commencement  de  la  dynastie  et  de  l’ère  des  Séleu- 
cides,  encore  en  usage  parmi  les  chrétiens  de  l’Orient, 
et  qui  se  trouve  indiquée  sur  une  si  grande  quantité  de 
médailles  et  des  monuments.  Lorsqu’il  fut  maître  de  la 
capitale  de  l’Orient,  Séleucus,  prévoyant  bien  que  les 
rois  ses  adversaires  ne  le  laisseraient  pas  longtemps  en 
repos,  fit  de  grandes  levées  de  troupes.  Elles  n’étaient 
pas  encore  organisées,  quand  il  apprit  que  Nicanor, 
gouverneur  de  la  Médic  pour  Antigone  s’avançait  avec 
7,000  chevaux  et  10,000  hommes  d’infanterie.  Sans 
balancer,  il  résolut  de  marcher  à sa  rencontre,  malgré 
l’infériorité  de  ses  forces;  n’ayant  que  3,000  hommes 
de  pied  et  400  chevaux.  Il  passa  le  Tigre,  et  posta  ses 
soldats  au  milieu  des  marais  qui  bordent  le  fleuve,  résolu 
d’y  attendre  l’ennemi.  Nicanor,  fier  de  sa  supériorité, 
vint  camper  près  d’un  ancien  palais  sur  les  bords  du 
Tigre.  Séleucus , à la  faveur  de  la  nuit,  attaque  son 
camp  mal  gardé,  y fait  un  grand  carnage,  et  contraint 
son  adversaire  à prendre  la  fuite,  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  la  plupart  de  ses  généraux.  Cette  vic- 
toire augmenta  les  forces  de  Séleucus  : la  plupart 
des  vaincus  passèrent  dans  ses  rangs  ; et,  à leur  tête 
il  marcha  à de  nouveaux  succès.  La  Susiane  et  la 
Médie  furent  soumises,  après  divers  combats  dans 
l’un  desquels  Nicanor  trouva  la  mort  sous  les  coups 
de  Séleucus  lui-même.  Ce  dernier  s’empressa  de  faire 
connaître  ses  succès  à son  allié  Ptolémée,  qui , d’abord, 
non  moins  heureux  que  lui,  éprouvait  alors  des  revers 
qui  pouvaient  compromettre  le  vainqueur  de  Babylone. 
Antigone,  informé  de  la  défaite  de  son  fils  et  des  victoi- 


res de  Séleucus,  avait  réuni  de  nouvelles  forces  dans 
l’Asie  Mineure,  et  se  hâtait  de  sc  porter  dans  la  Syrie, 
où  il  triompha  sans  peine  des  généraux  de  Ptolémée;  et 
tandis  qu’il  se  dirigeait  vers  l’Égypte,  pour  achever  la 
conquête  de  la  Syrie,  son  fils  Démétrius  partait  de  Da- 
mas avec  22,000  hommes,  pour  reconquérir  Babylone. 
Séleucus  était  en  ce  moment  dans  la  haute  Asie.  Patro- 
clès,  qu’il  avait  laissé  dans  sa  capitale,  avait  trop  peu  de 
troupes  pour  la  défendre.  Aussitôt  qu’il  apprit  que  l’en- 
nemi s’avançait,  il  fit  évacuer  la  ville;  et  tous  les  habi- 
tants le  suivirent  au  delà  des  marais  et  des  canaux,  qui 
s’étendent  à une  grande  distance  au  midi  de  Babylone, 
de  manière  à offrir  une  défense  presque  inexpugnable. 
Sous  l’abri  de  ce  rempart  naturel,  Patroclès  attendit  les 
secours  de  Séleucus.  Il  avait  eu  la  précaution  de  laisser 
de  bonnes  garnisons  dans  les  deux  citadelles,  pour  qu’el- 
les tinssent  en  échec  le  fils  d’Antigone.  L’un  de  ces  châ- 
teaux fut  bientôt  enlevé;  l’autre  résista  à toutes  les  atta- 
ques. Démétrius,  n’osant  s’exposer  plus  avant  sans  avoir 
réduit  cette  place  importante,  perdit  devant  elle  beau- 
coup de  temps  et  de  monde.  11  fallut  qu’il  fît  enfin  sa 
retraite  : son  père  le  rappelait  dans  l’Asie  Mineure  ; et, 
la  saison  n’étant  plus  favorable  pour  combattre  dans  la 
Babylonie,  il  laissa  Archelaüs  avec  un  corps  de  troupes 
qu’il  crut  suffisant  pour  continuer  le  siège.  Les  troupes 
de  Démétrius  s’étaient  rendues  odieuses  par  leurs  exac- 
tions et  leurs  désordres  ; aussi  son  départ  fut-il  le  signal 
d’une  insu’Tection  générale.  Archelaüs  fut  chassé  ; Sé- 
leucus n’eut  besoin  que  de  se  présenter  pour  recouvrer 
sa  capitale,  et  il  resta  paisible  souverain  de  son  vaste 
empire,  tandis  que  les  autres  successeurs  d’Alexandre, 
Antigone,  Démétrius,  Cassandre,  Lysimaque  et  Ptolé- 
méc, continuèrent  dese  livrer  à leurs  sanglants  démêlés. 
11  paraît  que  ce  ne  fut  (ju’en  l’an  507  avant  Jésus-Christ, 
qu’il  prit  hautement  le  titre  de  roi,  imitant  l’exemple 
donné  par  Antigone  à tous  les  généraux  macédoniens. 
Séleucus  était  alors  maître  de  tous  les  cantons  de  l’Asie 
situés  entre  l’Euphrate  et  l’Indus.  Il  avait  successive- 
ment soumis  la  Médic,  l’Hyrcanie,  la  Bactriane,  la  Sog- 
diane,  et  les  pays  montagneux  qui  séparent  la  Perse  de 
l’Inde.  Tous  les  princes  et  les  peuples  qui  s’étaient  sou- 
mis autrefois  à Alexandre,  furent  obligés  de  le  recon- 
naître pour  le  monarque  de  l’Orient.  Il  résolut  alors  de 
pénétrer  dans  l’Inde,  et  d’y  porter  scs  armes  plus  loin 
que  le  grand  conquérant  dont  il  était  l’émule  : il  s’y  trou- 
vait un  adversaire  digne  de  lui.  Un  certain  Sandrocottus, 
fils  d’Alitrochèdas,  d’une  origine  obscure, avait  affranchi 
les  siens  du  joug  des  Grecs.  Tous  les  Macédoniens  avaient 
été  tués,  ou  chassés  par  lui,  et  il  n’y  restait  plus  rien  aux 
successeurs  d’Alexandre,  lorsque  Séleucus  passa  l’Indus 
pour  le  combattre.  Dès  que  ce  prince  eut  reconnu  la  na- 
ture du  pays  qu’il  se  proposait  d’envahir,  il  s’aperçut 
qu’en  s’attachant  à conquérir  des  régions  dont  la  posses- 
sion serait  toujours  fort  incertaine,  il  compromettait  son 
existence  du  côté  de  l’Occident,  et  s’exposait  à perdre 
des  provinces  bien  plus  importantes.  Il  entra  donc 
en  négociation  avec  Sandrocottus;  et  Mégasthènes  fut 
envoyé  à Palibotra  avec  Daimachus , pour  traiter.  Le 
résultat  de  cette  ambassade  fut  une  alliance  offensive  et 
défensive,  cimentée  par  le  mariage  de  Séleucus  avec  une 
fille  de  Sandrocottus,  et  par  l’abandon  des  provinces 
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Hinîtrophes  de  l’Indus,  possédées  autrefois  par  les  Per- 
ses et  eonquises  i)ar  Alexandre,  qui  les  avait  détaehécs 
de  la  grande  satrapie  de  l’Ariane.  Le  prinec  indien  s’en- 
gagea à lui  fournir  un  secours  de  500  éléphants  de  guerre. 
De  tous  les  successeurs  d’Alexandre , c’était  Séleucus 
qui  possédait  le  plus  grand  nombre  de  ces  animaux,  et 
c’est  de  là  que  Démétrius  l’appelait,  par  plaisanterie,  le 
siirintendunt  des  êléphaiils  j ce  qui  a donné  lieu  à quel- 
ques auteurs  de  croire  séricusementquc  ce  guerrier  avait 
été  revêtu  par  Alexandre  d’une  charge  de  ce  genre.  In- 
dépendamment des  avantages  militaires  que  Séleucus 
avait  trouvés  en  traitant  avec  Sandrocottus , cette  paix 
assui'ait  scs  possessions  orientales  , et  lui  donnait  les 
moyens  de  revenir  vers  la  Syrie,  alors  le  théâtre  des  suc- 
cès et  de  l’ambition  d’Antigone.  Cassandre,  Lysimaque 
et  Plülémce  avaient  tout  à redouter  de  ce  prince  aussi 
habile  que  brave.  Sa  puissance,  également  prépondé- 
rante sur  terre  et  sur  mer,  les  menaçait  d’un  prochain 
désastre.  Antigone  ne  cachait  pas  le  dessein  où  il  était  de 
le  détrôner,  et  de  réunir  sous  scs  lois  tout  le  vaste  héri- 
tage d’Alexandre.  Quoiqu’il  eut  plus  de  84  ans,  l’âge 
n’avait  afl'aibli  ni  son  courage,  ni  son  habileté,  ni  son 
ambition.  11  supportait  toutes  les  fatigues  de  la  guerre,  et 
se  montrait  toujours  en  personne  à la  tête  de  scs  troupes, 
dont  il  ne  partageait  le  commandement  qu’avec  son  fils 
Démétrius.  Les  rois  scs  rivaux  sentirent  alors  combien 
il  était  important  pour  eux  de  s’unir  pour  résister  à ce 
terrible  conquérant.  Séleucus  n’avait  pas  moins  d’intérêt 
qu’eux  à renverser  la  puissance  d’Antigone,  qui  n’aurait 
pas  manqué  de  ratta(]uer,  après  la  défaite  des  autres 
rois  5 if  fut  invite  à prendre  part  à leur  union,  et  s’oc- 
cupa de  rassembler  une  armée  [lour  se  réunir  à Cassan- 
dre et  Lysimaque,  qui  tenaient  la  campagne  dans  l’Asie 
Mineure,  mais  n’osaient  rien  entreprendre  de  considérable 
avant  l’arrivée  de  Séleucus.  Ce  prince  se  mit  en  marche 
avec  12,000  chevaux,  20,000  hommes  de  pied,  480  élé- 
])hants,  100  chars  de  guerre,  et  vint  prctidre  scs  quar- 
tiers d’hiver  en  Cappadocc.  Au  retour  du  printemps  de 
l’an  501  avant  J.  C.,  Ptoléméc  parut  avec  son  contin- 
gent; Cassandre  partit  d’Lphèsc,  et  Lysimaque  quitta 
son  camp  retranché  d’Héraclée.  Les  quatre  monarques 
s’ébranlèrent  en  même  temps  des  quatre  points  de  l'ho- 
rizon, pour  anéantir  d’un  seul  coup  la  puissance  d’An- 
tigone. Ils  opérèrent  leur  jonction  dans  les  plaines  d’ip- 
sus,  en  présence  d’Antigone,  réuni  à son  fils  Démétrius. 
Leurs  forces  n’étaient  guère  supérieures  à celles  de  leur 
adversaire.  Les  quatre  rois  avaient  Ü4,(l00  combattants 
à pied  ; Antigone  leur  en  opposait  70,000.  La  cavalerie 
était  à peu  près  égale;  mais,  pour  le  nombre  des  élé- 
phants, l’infériorité  était  du  côté  d’Antigone.  Séleucus  et 
L}'simaquc  curent  le  commandement  de  l’armée  alliée. 
La  bataille  fut  sanglante,  et  vaillamment  disputée  des 
deux  parts.  Antiochus,  fils  de  Séleucus,  qui  commandait 
la  cavalerie,  fut  battu  par  Démétrius,  qui,  s’emportant 
inconsidérément  à sa  poursuite,  compromit  le  salut  de 
son  père  et  du  reste  de  l’armée.  Séleucus  fit  alors  ma- 
nœuvrer scs  éléphants,  qui  lui  coupèrent  la  retraitej  et, 
quand  il  voulut  revenir  au  combat,  ces  animaux  lui  fer- 
mèrent le  passage.  Séleucus  marchait  à la  tête  de  l’in- 
fanterie; il  enfonça  les  lignes  d’.\ntigonc,  qui,  décou- 
vert par  rubscncc  de  sa  cavalerie,  fut  pris  en  flanc  et 
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trouva  la  mort  sur  le  champ  de  bataille,  combattant 
glorieusement  à l’âge  de  80  ans.  Démétrius,  réduit  à 
prendre  la  fuite  avec  les  débris  de  ses  forces,  se  retira  à 
Ephèse,  abandonnant  aux  vainqueurs  le  corps  de  son  père. 
Les  rois  triomphants  s’occupèrent  aussitôt  du  partage 
des  États  d’Antigone.  L’Asie  fut  adjugée  à Séleucus,  qui 
en  était  déjà  en  possession  ; et  l’on  y joignit  la  Syrie  ré- 
cemment conquise.  Ce  monarque,  quittant  la  Phrygie, 
se  mit  en  route  pour  aller  visiter  les  provinces  qu’il 
avait  acquises.  Il  vint  camper  sur  les  bords  de  l’Orontcs, 
non  loin  de  l’crabunchure  de  ce  fleuve , près  de  la  ville 
d’.\ntigonia , qui  avait  été  bâtie,  peu  de  temps  aupara- 
vant, par  Antigone.  Il  eut  d’abord  l’intention  d’y  fixer 
Son  séjour,  et  d’en  faire  la  capitale  de  son  vaste  empire  ; 
mais  il  préféra  ensuite  fonder  une  nouvelle  ville  de  l’au- 
tre côté  de  rOrontes , au  pied  de  la  montagne  nommée 
Silpium,  où  se  trouvait  un  petit  bourg  appelé  Bützia, 
dépendant  de  la  ville  d'Iupolis,  fondée  à une  époque 
très-reculée,  par  les  Argiens,  et  renouvelée  depuis  par 
les  .Athéniens.  Après  y avoir  observé  tous  les  rites  pres- 
crits, en  pareil  cas,  par  la  religion,  et  avoir  immolé  une 
vierge  destinée  à devenir  la  déesse  protectrice  de  la  ville, 
il  jeta  les  fondements  de  celle  nouvelle  cité,  le  22  du 
mois  d’artémisius  de  la  12®  année  de  son  règne,  qui  de-  1 
vait  répondre  à peu  près  au  10  juin  2U9  avant  J.  C., 

2 ans  environ  après  la  bataille  d’ipsus.  Séleucus  y fit 
venir  5,5ü0  Athéniens  et  Macédoniens , qui  avaient  été 
placés  par  Antigone  dans  la  cité  qu’il  avait  fondée,  et  qui 
fut  rasée.  Il  y joignit  des  colons  crélois  et  chypriens, 
déjà  établis  dans  le  i)ays,  et  les  Argiens  d’Iopolis,  qui  fut 
ruinée.  Les  Juifs  furent  reçus  en  grand  nombre  dans  la 
nouvelle  cité  ; et  ils  y obtinrent  les  mêmes  privilèges  que 
les  Macédoniens  cl  les  Grecs.  L'architecte  Xcnæus  fut 
chargé  de  la  construction  de  la  ville,  à laquelle  Séleucus 
donna  le  nom  de  son  père  Antiochus,  où,  selon  d’autres,  \ 
de  son  fils.  Telle  fut  l’origine  d’une  ville  qui  ne  tarda  j 
pas  à devenir  la  plus  grande,  la  plus  belle  et  la  plus  peu- 
j)léc  de  l’Asie.  Elle  ne  fit  que  s’accroilre  pendant  plu- 
sieurs siècles  ; et,  sous  la  domination  romaine,  elle  fut 
la  capitale  de  leur  empire  en  Orient.  Rien  n’égalait  alors 
la  multitude  et  la  magnificence  de  ses  édifices,  la  richesse, 
le  luxe  et  la  corruption  de  scs  habitants.  Il  s’écoula  30 
ans,  avant  qu’elle  ne  fût  enceinte  de  murs.  La  fondation 
d’Antioche  avait  été  précédée  de  celle  de  Séleucie  , 
qui,  située  à l’embouchure  de  l’Orontcs , fut  destinée  à 
être  le  port  de  la  capitale  de  la  Syrie  : elle  devint  en 
peu  de  temps  une  ville  florissante.  Le  délicieux  bois  de 
Daphné,  célèbre  par  son  temple  d’Apollon,  et  par  la  li- 
cence dont  il  fut  le  théâtre,  fut  aussi  planté  par  Sélcu- 
eus.  D’autres  villes  furent  encore  élevées  , par  les  soins 
de  ce  monarque,  dans  diverses  parties  de  la  Syrie,  et 
décorées  des  noms  de  Laodicéc  et  d’Apaméc,  sa  mère,  et 
sa  femme.  C’étaient  d’anciennes  villes  qui,  avec  un  nou- 
veau non»,  recevaient  de  lui  une  nouvelle  existence.  Il  y 
plaçait  des  colonies  grecques  et  macédoniennes,  et  les  i 
lirait  ainsi  de  la  classe  des  cités  barbares,  pour  les  faire  i 
jouir  d’un  gouvernement  municipal  tout  à fait  grec.  II 
en  agit  de  même  dans  toutes  les  autres  parties  de  ses 
Etals;  et  une  mujlitude  de  Séleucie,  d’Antioche,  d’Apa- 
mée,  de  Laodicée,  et,  bientôt  après,  de  Slratonicéc,  vin- 
rent donner  un  aspect  tout  nouveau  à la  géographie  de 
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son  empire.  Pendant  que  ce  prince  s’occupait  de  Taire 
fleurir  et  d’organiser  les  vastes  États  dont  il  était  rede- 
vable à son  courage  et  à son  habileté,  la  guerre  conti- 
nuait entre  les  rois  successeurs  d’Alexandre  ; il  n’y  pre- 
nait pas  une  part  très-active;  mais  enfin  il  s’y  trouvait 
compromis.  La  fatale  bataille  d’Ipsus  n’avait  pas  anéanti, 
comme  on  l’aurait  eru  , l’empire  du  fils  d’Anligone  : 
Démètrius  avait  encore  beaucoup  de  troupes  et  de  villes 
fortes  dans  l’Asie  Mineure;  une  nombreuse  flotte,  bien 
équipée,  lui  assurait  l’empire  de  la  mer;  il  possédait  l’île 
de  Chypre;  Tyr,  Sidon  et  toutes  les  cotes  de  la  Phénicie 
lui  étaient  soumises  : il  avait  ainsi  la  facilité  de  pouvoir 
inquiéter,  sur  tous  les  points,  ses  adversaires,  que  la 
victoire  avait  désunis.  La  puissance  de  Sélcucus  parut 
bientôt  aussi  redoutable  à Lysimaque  que  eclle  d’Anti- 
gone. Il  communiqua  scs  craintes  à l'tolémée;  et  une 
alliance  plus  étroite,  et  cimcniée  par  un  double  mariage, 
fut  signée  entre  ces  deux  princes  contre  le  roi  de  Syrie. 
Sélcucus  s’unit  alors  à Démélrius;  et  se  trouvant  veuf, 
il  lui  envoya  demander  pour  épouse  sa  fille  Stratonice, 
dont  il  avait  entendu  vanlcr  la  beauté.  Cette  proposi- 
tion fut  accueillie  avec  empressement  par  Démétrius, 
qui  partit  aussitôt  d’Athènes  avec  toute  sa  flotte,  se  diri- 
geant vers  la  Syrie  pour  y conduire  sa  fille  ; et  il  débar- 
[ qua  à Uhossus,  où  les  noces  de  Sélcucus  et  de  Slratonice 
j furent  célébrées  avec  la  plus  grande  pompe.  Les  deux 
I rois  se  comblèrent  de  témoignages  d’estime.  Mais  cette 
I bonne  intelligence  dura  peu.  Séleucus,  ayant  fait  offrir  à 
I Démètriusuncfortesommed’argcntpourla  Ciliciequecc- 
lui-ci  venait  de  conquérir,  éprouva,  de  la  part  de  son  beau- 
père,  un  refus  très-dur,  et  qui  ne  pouvait  manquer  de  l’ir- 
riter. 11  lui  fit  aussitôt  signifier  qu’il  eût  à lui  remettre 
sur-le-champ  les  villes  de  Tyr  et  de  Sidon,  sans  quoi  il 
lui  déclarerait  la  guerre.  Ces  menaces  n’eurent  aucun 
effet;  une  guerre  de  plus  n’effrayait  pas  Démétrius  : il 
approvisionna  scs  places,  et  se  prépara  à résister  à tous 
scs  adversaires.  Son  refus  avait  rapproché  Séleucus  de 
Ptoléméc  et  des  autres  rois  , qui  réunirent  encore  une 
fois  leurs  efforts  pour  écraser  un  ennemi  toujours  si 
fier,  malgré  scs  revers.  La  résistance  de  Démétrius  fut 
vive,  glorieuse,  et  mêlée  de  beaucoup  de  succès  ; mais  à 
la  fin  scs  places  tombèrent  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis. Ptolémée  soumit  toutes  les  villes  de  la  Phénicie, 
qui  se  rendirent  après  de  longs  sièges.  Il  conquit  aussi 
Pile  de  Chypre,  où  la  femme  et  les  enfants  de  Démétrius 
tombèrent  en  son  pouvoir,  tandis  que  ce  prince  était 
occupé  dans  la  Grèce  et  dans  les  parages  de  la  mer  Égée, 
où  il  cherchait  à profiter  des  troubles  causés  parla  mort 
de  Cassandre,  roi  de  Macéiloine.  Les  divisions  qui  ar- 
maient les  uns  contre  les  autres  les  fils  de  ce  roi , pré- 
sentaient des  circonstances  favorables  pour  Démétrius, 
et  lui  faisaient  négliger  ses  possessions  lointaines.  Sé- 
lcucus se  rendit  alors  maître  de  la  Cilicie,  qui  était  si 
importante  pour  couvrir  sa  capitale.  Démétrius  n’aban- 
donnait cependant  pas  tout  à fait  l’espoir  de  rétablir  sa 
domination  dans  l’Orient  : il  fit  alors  une  expédition 
dans  la  Syrie;  prit  Samaric,  et  ravagea  une  portion  de 
la  Célèsyrie  : mais  des  soins  plus  essentiels'  le  rappelè- 
rent bientôt  dans  l’Occident,  où  la  mort  tragique  de 
tous  les  fils  de  Cassandre  lui  livra  le  royaume  de  Macé- 
doine, dont  il  fut  maître  pendant  G ans.  Combattant  en- 
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suite  tour  à tour  Lysimaque,  Pyrrhus,  les  Grecs  révol- 
tés, et  les  barbares  qui  environnaient  la  Macédoine,  il 
fut,  malgré  lui,  obligé  de  laisser  Séleucus  tranquille.  Ce 
prince,  de  même  que  Ptolémée,  continuait  assez  molle- 
ment la  guerre  contre  son  beau-père,  qui  ne  lui  était 
plus  redoutable,  et  il  s’occupait  tout  entier  du  soin  de 
faire  fleurir  ses  États.  C’est  alors  qu’il  jeta  les  fonde- 
ments de  la  grande  Séloucic  du  Tigre.  Cette  ville,  qui  de- 
vint bientôt  la  rivale  de  Babylone,  dont  elle  causa  par 
la  suite  la  ruine,  fut  placée  sur  la  rive  droite  du  Tigre, 
dans  un  lieu  appelé  antérieurement  Zochasès , auprès 
d’une  ville  assez  considérable,  nommé  Coche,  qui  fut 
aussi  englobée  dans  la  ville  macédonienne.  Au  delà  du 
Tigre  se  trouvait  Ctésiphon,  qui  devint  parla  suite  ca- 
pitale de  l’empire  des  Parlhes.  Ceux-ci  furent  remplacés 
par  les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassanides.  Sous 
leur  domination  elle  porta  le  nom  de  Madaïn,  qui  en 
arabe  signifie  les  deux  villes.  On  voulait  exprimer  par 
là  l’union  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon.  La  population  de 
Séleucie  s’éleva  rapidement  jusqu’à  G00,()00  habitants. 
Aucune  ville  de  l’Orient  ne  pouvait  lui  être  comparée, 
par  sa  grandeur  et  sa  magnificence.  Séleucus  y faisait 
sa  résidence  quand  il  séjournait  dans  la  haute  Asie.  La 
plupart  des  villes  importantes  de  cette  contrée  reçurent 
alors  des  dénominations  macédoniennes.  Dans  le  meme 
temps,  à l’exemple  de  Ptoléméc,  Séleucus,  voulant,  par 
tous  les  moyens,  agrandir  le  commerce  de  ses  sujets, 
s’efforça  de  rendre  son  royaume  l’intermédiaire  de 
l’Inde  avec  l’Europe.  Depuis  longtemps  les  productions 
de  l’extrcmc  Asie  étaient  transportées  vers  les  ports  de 
la  mer  Noire,  dans  les  colonies  milésiennes,  à travers 
les  déscris  de  la  Scythie,  par  la  voie  des  fleuves  qui  se 
dirigent  vers  la  mer  Caspienne.  Il  conçut  le  dessein 
d’employer  cette  mer  elle-même  à l’exécution  de  ses  pro- 
jets, et  d’ouvrir  au  commerce  une  route  plus  courte  en 
remontant  le  fleuve  Cyrus,  pour  aller  gagner  les  bords 
du  Phase  et  les  ports  de  la  Colchide.  Son  amiral  Patro- 
elès  fut  chargé  d’explorer  toutes  les  côtes  de  la  mer  Cas- 
pienne, tandis  que  Démodamas,  un  de  scs  généraux, 
allait  visiter  la  Sogdianc  et  tout  le  cours  du  laxartes.  II 
est  bien  à regretter  que  les  écrivains  anciens  ne  nous 
aient  pas  donné  de  plus  grands  détails  sur  des  entrepri- 
ses aussi  intéressantes.  Nous  ignorons  entièrement  quel 
fut  le  résultat  des  grandes  vues  de  Séleucus,  qui,  dans 
scs  opérations,  montra  partout  cette  profondeur  et  cette 
perspicacité  qui  distinguent  Alexandre  et  ses  premiers 
successeurs  entre  tous  les  rois  de  l’antiquité.  L’intérieur 
de  la  cour  de  Séleucus  était  egalement  digne  d’attention. 
Stratonice  lui  avait  déjà  donné  plusieurs  enfants,  et 
continuait  de  l’aimer  tendrement.  Elle  n’avait  rien  per- 
du de  l’éclat  de  sa  beauté  ; et  le  fils  de  Sélcucus  n’y 
était  pas  resté  insensible.  La  reine  l’ignorait.  Épris  d’un 
amour  d’autant  plus  cruel  qu’il  en  cachait  la  violence 
dans  le  fond  de  son  coeur,  Antiochus  paraissait  près  de 
succomber  victime  d’un  mal  dont  on  ignorait  la  cause. 
Son  père,  qui  l’avait  toujours  aimé  tendrement,  était  au 
désespoir  ; tous  les  sacrifices  lui  auraient  été  faciles  pour 
sauver  l’héritier  du  trône  : on  sait  comment  le  médecin 
Érasistrate  parvint  à connaître  le  secret  d’Aiitiochus.  Ce 
qui  partout  ailleurs  aurait  causé  la  plus  violente  haine 
et  les  plus  sanglantes  catastrophes  ne  servit  dans  cette 
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Iicurcusc  famille  qu’à  faire  éclater  la  générosité  de  Sélcu- 
rus  et  son  attachement  pour  son  fils.  Slralonice  devint 
l’épouse  d’Anliochus,  à qui  son  père  céda  en  même 
temps  la  souveraineté  de  la  haute  Asie.  Rien,  depuis 
longtemps,  n’avait  troublé  la  profonde  paix  dont  jouis- 
saient les  Etats  de  Séleucus,  quand  le  bruit  des  prépara- 
tifs formidables  que  faisait  Démétrius  vint  réveiller  tou- 
tes les  craintes  que  ce  prince  ambitieux  avait  causées 
aux  autres  successeurs  d’Alexandre.  Le  fils  d’Antigone, 
malgré  ses  revers,  n’avait  pas  perdu  l’espérance  de  réu- 
nir sous  scs  lois  tout  l’héritage  du  conquérant  macédo- 
nien. Tranquille  possesseur  de  la  Macédoine,  il  se  pré- 
para , en  l’an  290,  à passer  un  Asie  avec  110,000 
combattants  et  une  flotte  de  bO  voiles.  Lysimaque,  Pto- 
lémée  et  Séleucus  conclurent  une  ligue,  à laquelle  accéda 
Pyrrhus , roi  d’Épire.  Les  désastres  les  j)lus  prompts 
renversèrent  les  superbes  es])éranccs  de  Démétrius;  et 
Séleucus  n’eut  pas  besoin  de  prendre  une  part  active 
aux  hostilités.  La  flotte  de  Ptolémée  vint  attaquer  la 
Grèce,  tandis  qu’une  double  invasion  livrait  la  Macé- 
doine aux  troupes  de  Lysimaque  et  de  Pyrrhus.  Démé- 
trius n’eut  bientôt  plus  ni  armée,  ni  empire.  Ses  Étals 
furent  envaliis , et  scs  soldats  l’abandonnèrent.  Caché 
sous  un  obscur  déguisement,  il  s’enfuit  dans  Cassandréc,  où 
sa  femme  Piiila  venait  de  se  donner  la  mort  pour  ne  pas 
survivre  à tant  de  mallieurs.  Rien  cependant  n’était  ca- 
pable d’abattre  l’indomptable  courage  de  Démétrius.  Il 
reparut  bientôt  dans  la  Grèce,  ceint  du  bandeau  des  rois; 
mais  il  ne  put  s’y  maintenir.  Contraint  encore  une  fois 
de  confier  à la  mer  les  débris  de  sa  fortune,  il  passe 
en  Asie,  avec  11,000  combattants,  et  tente  d’enlever  à 
Lysimaque  la  Lydie  et  la  Carie.  La  prudence  d’Aga- 
thoclès , fils  du  roi  de  Thrace , vint  déjouer  ses  projets  : 
en  évitant  une  bataille  et  le  fatiguant  dans  une  multitude 
de  petits  combats,  il  anéantit  les  forces  de  Démétrius. 
Celui-ci  est  obligé  alors  de  faire  sa  retraite  à travers  les 
défilés  du  mont  Taurus.  Son  dessein  était  de  passer  en 
Arménie,  et  de  là  dans  la  haute  Asie;  l’hiver  le  contrai- 
gnit de  se  diriger  vers  Tarse,  ville  de  la  Cilicic,  qui  ap- 
partenait au  roi  de  Syrie.  Il  y arriva  dans  le  plus  grand 
dénument,  et  s’empressa  aussitôt  d’écrire  à Séleucus, 
l)0ur  lui  faire  connaître  sa  triste  position.  Ce  dernier, 
toujours  généreux,  oublie  ses  ressentiments,  et  donne 
ordre  à son  lieutenant  de  fournir  à Démétrius  ce  qu’il 
désirera.  Cette  conduite  fut  vivement  blâmée  par  Patro- 
clès , principal  ministre  de  Séleucus,  qui  parvint  enfin  à 
faire  sentir  à son  souverain  ce  qu’il  risquait  à ne  pas 
accabler  un  ennemi  aussi  redoutable.  Enfin  ses  avis  pré- 
valurent, et  le  roi  de  Syrie  entra  dans  laCilicie,  à la  tête 
d’une  armée,  pour  chasser  son  rival.  On  était  alors  au 
milieu  d’un  hiver  très-rigoureux.  Séleucus  consentit  à 
laisser  quelque  repos  à Démétrius.  Celui-ci  en  profite; 
et  au  retour  des  hostilités,  il  attaque  les  postes  qui  dé- 
fendaient les  passages  de  la  Syrie,  les  met  en  déroute,  et 
pénètre  dans  ce  pays,  où  scs  troupes  se  grossissent,  et 
où  il  est  bientôt  en  état  de  tenir  la  campagne.  La  rapidité 
de  ses  marches,  l’audace  de  ses  entreprises,  rendaient 
tout  à fait  critique  la  position  de  Séleucus,  menacé  d’être 
détrôné  par  un  fugitif.  Dans  ces  conjonctures  , Lysima- 
que lui  oITrit  des  secours  , qu’il  refusa,  ne  voulant  triom- 
pher qu’avec  scs  seules  forces.  Surpris  dans  une  occa- 


sion , il  fut  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  de 
son  ennemi  ; mais  il  répara  bientôt  cet  échec,  et  le  con- 
traignit enfin  de  combattre  dans  une  position  désavan- 
tageuse, où,  trahi  par  une  partie  de  ses  soldats,  le  fils 
d’Antigone  fut  obligé  de  se  rendre  après  des  prodiges  de 
valeur.  Ce  dernier  revers  n’abattit  pas  le  courage  de 
Démétrius  : il  supporta  dignement  son  malheur  pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  sa  captivité.  Séleucus  re- 
poussa avec  indignation  la  lâche  proposition  de  Lysima- 
que, qui  offrait  de  grandes  sommes  pour  obtenir  la  mort 
du  roi  prisonnier.  Ce  prince  infortuné  éprouva  au  con- 
traire tous  les  égards  que  réclamaient  son  rang,  et  les 
liens  de  parenté  qui  l’unissaient  à Séleucus  : il  est  môme 
probable  que,  sans  les  instances  de  scs  ministres,  le  roi 
de  Sjrie  aurait  consenti  à lui  laisser  la  liberté.  Il  était 
détenu  dans  la  ville  de  Clicrsonèse,  en  Syrie,  où  il  fut 
traité  en  roi  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  en  l’an  284 
avant  J.  C.  Il  avait  alors  54  ans.  Ce  prince,  accoutumé 
à une  vie  si  active  et  si  aventureuse,  ne  put  résister  à 
une  aussi  longue  oisiveté  : il  périt  d’un  excès  d’embon- 
point. Ses  cendres  furent  renvoyées  avec  honneur  à son 
fils  Antigone,  qui  avait  continué  de  régner  dans  la  Grèce, 
où  il  avait  recueilli  les  restes  de  son  parti.  La  défaite  de 
Démétrius  avait  rendu  la  paix  à Séleucus.  Sans  inquié- 
tude désormais,  il  se  trouvait , après  40  ans  de  combats, 
paisible  possesseur  de  la  plus  grande  partie  de  l’empire 
d’Alexandre.  Ptolémée , fils  de  Lagus , qui , quelque 
temps  auparavant,  avait  cédé  sa  couronne  à Philadelphe 
son  fils,  venait  de  mourir;  et  de  tous  les  capitaines 
d’Alexandre,  il  ne  restait  plus  que  Séleucus  et  Lysima- 
que, que  tout  devait  porter  à rester  amis;  mais  l’ambi- 
tion vint  encore  les  armer.  Lysimat|ue  avait  épousé  Ar- 
sinoé,  fille  de  Ptolémée  Soter,  et  le  fils  de  Lysimaque,  qui 
s’appelait  Agatlioclc,  s’était  marié  à Lysandra,  aussi  fille 
du  roi  d’Egypte.  Les  deux  princesses  se  détestaient,  et 
leurs  démêlés  remplissaient  de  troubles  la  cour  du  roi 
de  Thrace.  Vers  le  meme  temps,  Ptolémée  Céraunus, 
fils  aîné  de  Soter,  irrité  de  ce  queson  père  lui  avait  pré- 
féré son  jeune  frère  Philadelphe,  avait  abandonné  l’É- 
gypte, et  s’était  retiré  chez  Lysimaque,  respirant  la  ven- 
geance. Il  communiqua  son  ressentiment  à sa  sœur 
Lysandra.  Arsinoé  en  fut  alarmée;  elle  craignit  de  par- 
tager la  haine  qu’ils  avaient  contre  Philadelphe.  Pour  les 
prévenir,  elle  accusa  Agatlioclc,  fils  de  Lysimaque,  d’a- 
voir voulu  allcnlcr  aux  jours  de  son  père.  Lysimaque, 
ajoutant  foi  à cette  accusation  mensongère,  fit  périr  son 
fils  innocent.  Après  un  tel  crime,  Lysandra,  voyant 
qu’elle  avait  tout  à craindre  du  ressentiment  d’Arsinoé, 
quitta  la  Thrace  avec  scs  enfants  et  scs  frères,  et  se  ré- 
fugia à la  cour  de  Séleucus,  ainsi  que  la  plupart  des 
officiers  de  Lysimaque,  indignés  du  meurtre  d’Agatho- 
cle.  Tous  ces  fugitifs  ne  cessèrent  de  presser  Séleucus  de 
déclarer  la  guerre  au  roi  de  Thrace.  Le  bouillant  Ptolé*- 
mée  Céraunus,  frère  de  Lysandra,  voulait  qu’il  attaquât 
à la  fois  Lysimaque  et  Ptolémée  Philadelphe,  qui  lui 
avait  ravi  le  trône  de  l’Égypte  ; et  la  guerre  tardait  trop 
à son  gré.  Les  deux  princes  menacés  resserrèrent  l’al- 
liance qui  les  unissait  : Lysimaque  donna  sa  fille  Arsi- 
noé pour  épouse  à Philadelphe,  qui  était  déjà  son  beau- 
frère,  et  celui-ci  arma  pour  repousser  les  tentatives  de 
Céraunus  et  de  ses  alliés.  Séleucus,  trouvant  plus  d’a- 


SEL 


'I 


( 75  ) 


SEL 

vantage,  ou  pcut-clre  plus  de  facilité,  à triompher  de 
Lysiniaquc,  se  décida  à marcher  contre  ce  prinee,  pro- 
mettant à Céraunus  de  le  rétablir  en  Égypte  après  cette 
expédition.  Outre  la  Thrace,  Lysimaque  possédait  une 
grande  partie  de  l’Asie  Mineure  : la  Phrygie,  la  Mysie, 
la  Lydie  lui  appartenaient.  Les  rois  de  Bithynie,  de  Pa- 
phlagonie, et  tous  les  dynastes,  ainsi  que  toutes  les 
républiques  grecqj^’S  dispersées  dans  ces  régions,  lui 
obéissaient;  enfin  il  était,  depuis  einq  années,  roi  delà 
Macédoine,  qu’il  avait  enlevée  à Pyrrhus.  Lorsqu’il  fut 
informé  des  préparatifs  de  Sélcucus  , il  commença  lui- 
méine  les  hostilités  en  l’an  281.  Séleucus  fut  bientôt  en 
mesure  de  lui  résister.  11  avait  alors  73  ans  : près  d’en- 
treprendre, dans  un  âge  aussi  avancé,  une  aussi  grande 
ex^)édition , dont  le  succès  pouvait  le  conduire  si  loin  de 
ses  États,  il  prit  toutes  les  précautions  pour  assurer  leur 
tranquillité  ; déclara  roi  son  fils  Ântiochus  , en  présence 
de  toutes  ses  troupes,  et  remît  te  gouvernement  entre 
scs  mains.  Hors  d’inquiétude , il  se  mit  à la  tête  de  son 
armée  ; et , suivi  de  la  famille  de  Lysimaque  et  de  Ptolé- 
niée  Céraunus,  il  s’avança  vers  l’Asie  Mineure,  où  il  ob- 
tint de  faciles  succès.  La  Phrygie  fut  aussitôt  envahie 
qu’attaquée;  la  citadelle  de  Sardes,  où  étaient  déposés 
les  trésors  de  Lysimaque.  lui  fut  livrée;  les  Iléracléotcs , 
opprimés  depuis  longtemps  par  le  roi  de  Thrace,  chas- 
sèrent sa  garnison,  et  appelèrent  les  troupes  de  Séleu- 
eus.  Tous  les  gouverneurs  de  Lysimaque,  indignés  de  sa 
tyrannie,  s’empressaient  de  passer  du  côté  du  roi  de 
Syrie.  Pliilétirc,  qui  commandait  à Pergame,  lui  livra  la 
place  et  le  j)ays  qu’il  gouvernait.  Ainsi  I.ysimaque  ne 
possédait  presque  plus  rien  en  Asie,  quand  il  passa  la 
mer  avec  une  armée  pour  arrêter  Séleucus.  Les  deux 
capitaines  se  rencontrèrent  dans  les  plaines  de  Couropé- 
dion  en  Phrygie.  Parvenus  tous  deux  à un  âge  très- 
avancé,  ils  combattirent  comme  des  jeunes  gens.  C’étaient 
les  seuls  des  officiers  d’Alexandre  qui  vécussent  encore. 
Le  combat  fut  des  plus  sanglants  , et  la  victoire  long- 
temps incertaine.  Tous  les  fils  de  Lysimaque  furent 
tués;  enfin  lui-même,  blessé  d’un  coup  de  lance,  resta 
sur  le  champ  de  bataille;  et  Séleucus  fut  salué  du  nom 
de  1 ainqtwur  des  Vainqueurs.  Cette  journée  décisive 
livrait  au  roi  de  Syrie  tous  les  États  de  Lysimaque  et  la 
Macédoine,  dont  la  possession  était  si  précieuse  pour 
tous  les  successeurs  d’.41exandre.  11  résolut  de  passer 
riiivcr  en  Asie,  et  au  retour  du  printemps,  de  traverser 
l’Hellesjmnt  pour  aller  prendre,  en  personne,  posses- 
sion de  ses  nouvelles  conquêtes,  et  revoir  sa  patrie.  Alors 
Ptolémée  Céraunus  réclama  l’exécution  de  ses  promesses  ; 
mais  Sélcucus  , qui  avait  appris  à connaître  le  caractère 
bouillant  et  perfide  du  prince  lagide,  éloigna  ses  sollici- 
tations par  des  réponses  évasives,  alléguant  que  lui  et 
Ptolémée  Soler,  père  de  Philadelphe,  s’étaient  promis 
de  ne  jamais  faire  la  guerre  à leurs  enfants,  et  de  ga- 
rantir l’exécution  de  leurs  dernières  dispositions.  Cérau- 
nus dissimula  son  ressentiment,  et  continua  à rester 
auprès  de  Séleucus,  attendant  l’occasion  de  se  venger. 
Ce  monarque,  au  retour  du  printemps  de  l’an  279  avant 
i.  C.,  partit  pour  la  Macédoine;  et  dès  qu’il  fut  débar- 
qué à Lysimachia  dans  la  Chersonèsede  Thrace,  il  fit  un 
pompeux  sacrifice  pour  remercier  les  dieux  de  son  re- 
tour. Il  avait  peu  de  troupes  avec  lui,  et  se  trouvait  au 


milieu  des  soldats  de  Lysimaque,  qui  venaient  de  lui 
jurer  fidélité.  Le  perfide  Ptolémée  profita  de  ces  circon- 
stances pour  l’assassiner;  et  après  l’avoir  immolé  lui- 
même  au  milieu  du  sacrifice,  il  monte  à cheval , s’em- 
pare de  Lysimachia,  et  se  fait  déclarer  roi,  par  l’armée 
de  Thrace.  Ainsi  périt  Séleucus  en  l’an  279,  la  52®  an- 
née de  son  règne.  11  avait  porté,  pendant  7 mois , le  titre 
de  roi  de  Macédoine.  Son  corps  fut  racheté  à grand  prix 
par  Philétère,  prince  de  Pergame , qui  fit  célébrer  en 
son  honneur  de  magnifiques  funérailles.  Ses  cendres 
furent  ensuite  envoyées  à son  fils  Antiochus,  qui  les  fît 
déposer  à Sélcucie  sur  l’Orontcs,  dans  un  édifice  qui 
reçut  le  nom  de  Niadorium.  Ce  prince  fut  sans  aucun 
doute  un  des  plus  grands  et  des  meilleurs  rois  qui  aient 
gouverné  l’Asie.  D’un  caractère  généreux  et  quelquefois 
bon  jusqu’à  la  faiblesse,  il  ne  fut  conquérant  que  pour 
faire  du  bien  ; et  il  acquit  des  sujets  pour  en  être  le  père 
et  le  bienfaiteur.  Aimant  les  sciences  et  les  arts,  il 
fonda  un  grand  nombre  d’établissements  utiles.  Ce  fut 
lui  qui  renvoya  aux  Grecs  les  monuments  que  Xerxès 
leur  avait  enlevés,  entre  autres  les  statues  d’IIarmodius 
et  d’Aristogiton.  Par  reconnaissance,  les  Athéniens  pla- 
cèrent sa  statue  à l’entrée  du  portique  de  l’Académie. 
Séleucus  avait  eu  de  sa  première  femme  Apamée,  son 
successeur  Antiochus , et  deux  filles;  de  Stratonice  il  eut 
un  fils  mort  jeune,  et  Phila,  qui  épousa  dans  la  suite 
Antigone  Gonatas. 

SELEUCUS  H,  surnommé  Callinicus  ou  le  Victo- 
rieux, quatrième  roi  de  la  dynastie  des  Séleucides,  était 
fils  d’Antiochus  II , surnommé  le  Dieu , et  de  Laodicc. 
Cette  princesse  que  tous  les  auteurs  modernes  disent 
avoir  été  la  sœur  en  même  temps  que  la  femme  d’An- 
tiochus II,  était  réellement  fille  d’un  certain  Achæus, 
grand-père  d’un  autre  Achæus,  qui  prit  le  titre  de  roi, 
sous  le  règne  d’Antiochus  le  Grand,  fils  de  Séleucus  Cal- 
linicus. Elle  appartenait  à une  famille  puissante,  qui 
tenait  de  très-près  à la  race  royale.  C’est  à la  version 
arménienne  de  la  chronique  d'Eusèbe  que  nous  devons 
la  connaissance  de  ce  fait,  ainsi  que  de  plusieurs  autres 
relatifs  également  à l’histoire  des  rois  de  Syrie.  Séleucus 
devint  roi  en  l’an  246  avant  J.  C.  Pendant  son  règne, 
qui  fut  de  20  ans,  la  Syrie  ne  cessa  d’être  agitée  par 
des  guerres  intestines  et  étrangères,  qui  lui  causèrent 
de  grands  maux,  et  faillirent  en  amener  la  perte.  Les 
dissensions  de  la  famille  royale  en  avaient  été  la  pre- 
mière cause.  Quelques  années  avant  la  mort  d’Anliochus 
le  Dieu,  la  fuite  de  sa  sœur  Apamée,  veuve  de  Magas, 
roi  de  Cyrène,  avait  amené  entre  lui  et  Ptolémée  Phi- 
ladelphe, roi  d’Égypte,  une  guerre  longue  et  sanglante. 
Elle  s’était  terminée  par  le  mariage  d’Antiochus  avec 
Bérénice,  fille  de  Philadelphe;  et  l’on  avait  stipulé  que 
la  couronne  de  Syrie  reviendrait  aux  enfants  issus  de  ce 
mariage,  au  préjudice  de  ceux  qui  étaient  nés  de  Lao- 
dlce,  encore  vivante.  Une  telle  condition  semble  indi- 
quer que  l’avantage  était  resté  au  roi  d’Égypte.  On  con- 
çoit sans  peine  toutes  les  discussions  qu’elle  dut  faire 
éclater  à la  cour  d’Antiochus.  A la  mort  de  Philadelphe, 
qui  arriva  en  l’an  247  avant  J.  C.,  Antiochus  reprit  sa 
première  femme,  et  répudia  Bérénice,  dont  il  avait  un 
fils  ; mais  bientôt  il  mourut  de  maladie,  à Éphèse.  C’est, 
du  moins,  ce  que  nous  apprend  la  traduction  arménienne 
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de  la  chronique  d’Euscbe.  Selon  d’autres,  il  fut  empoi- 
sonné par  Laodicc,  qui  appréhendait  encore  l’ineonstance 
«l’Anliochus.  Dès  qu’il  fut  mort,  elle  fit  placer  dans  son 
lit  un  certain  Artémon,  qui  ressemblait  au  roi;  et,  en 
présence  des  grands,  cet  homme  déclara  Séicucus  Calli- 
nicus  son  successeur,  en  leur  rccommaudaiit  ce  prince 
et  la  reine.  Cet  événement  laissa  Bérénice  cx[ioséc  sans 
défense  à la  vengeance  de  l.aodice  et  de  son  fils.  Elle  se 
réfugia  dans  le  temple  de  Daphné,  tandis  que  plusieurs 
villes  se  soulevaient  en  sa  faveur , et  que  son  frère  Pto- 
léméc  Evergètes  se  préparait  à entrer  en  Syrie  pour  la 
délivrer.  Séleucus,  qui  était  venu  assiéger  Bérénice, 
l’abusa  par  de  feintes  propositions  de  paix,  qui  livrèrent 
cette  malheureuse  princesse  au  pouvoir  de  Laodicc. 
Celle-ci  la  fit  assassiner  ainsi  que  son  fils;  et  Séleucus 
fut  délivré  d’un  compétiteur.  Cependant  leâ  femmes  de 
Bérénice,  qui  étaient  restées  dans  le  palais,  feignirent 
([ue  la  reine  n’avait  été  que  blessée,  tandis  qu’une  d’elles 
jouait  le  personnage  de  cette  princesse.  Elles  animèrent 
le  peuple  en  leur  faveur,  soutinrent  un  siège,  et  écri- 
virent au  roi  d’Égypte  pour  hâter  ses  secours.  Ce  fut 
le  commencement  d’une  guerre  opiniâtre,  qui  livra 
presque  tous  les  États  de  Séleucus  à Ptolémée  Éver- 
gètes,  dont  l’armée  s’avança  fort  au  delà  de  l’Euphrate. 
Les  forces  employées  dans  cette  expédition  n’étaient  pas 
suffisantes  pour  que  le  vainqueur  restât  paisible  posses- 
seur des  provinces  conquises.  Les  tentatives  des  parti- 
sans de  Séleucus,  les  entreprises  particulières  d’une 
foule  de  rebelles,  qui  s’efforcaient  de  s’affranchir  de 
toute  dépendance,  rendirent  l’Asie  le  théâtre  de  révolu- 
tions sans  eesse  renaissantes,  au  milieu  desquelles  l’his- 
toire ne  fournit  aucune  lumière,  tous  les  ouvrages  qui 
auraient  pu  en  offrir  étant  perdus.  Enfin,  après  avoir 
dévasté  tout  l’empire  de  Séleucus,  et  lui  avoir  accordé 
une  trêve  de  dix  ans,  Ptolémée  revint  dans  sou  royaume. 
Pendant  que  le  roi  de  Syrie  s’était  efforcé  de  résister  à 
ce  redoutable  adversaire,  les  Parthes,  qui  s’étaient  déjà 
révoltés  contre  son  père,  mais  qui  avaient  été  obligés  de 
rentrer  dans  le  devoir,  se  soulevèrent  de  nouveau.  Tiri- 
datc,  frère  d’Arsace,  fondateur  de  la  dynastie  des  Arsa- 
cides,  était  revenu  du  pays  des  Scythes,  où  il  avait  été 
contraint  de  chercher  un  asile;  et  il  était  entré  dans  la 
Parthyène , avec  une  nombreuse  armée  de  Dahæ-Par- 
niens.  Il  attaqua  Andragoras,  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, qui  fut  vaincu  et  tué;  et  la  Parthyène,  avec  les 
cantons  limitrophes,  resta  au  pouvoir  de  Tiridate,  qui  y 
prit  le  titre  de  roi.  Des  guerres  civiles  se  joignirent  à 
tant  de  désastres  et  d’embarras.  Séleucus  était  occupé  h 
combattre,  dans  l’Asie  Jlineurc,  les  Gaulois  qui  étaient 
devenus  les  auxiliaires  de  son  frère  Antiochus,  sur- 
nommé Ilierax,  c’est-à-dire  l’épervier.  Ce  dernier  dut  ce 
nom  à la  rapidité  ctà  la  témérité  de  ses  entreprises.  L’am- 
bition, chez  lui,  n’avait  pas  attendu  le  progrès  des  ans 
pour  se  développer.  Il  s’était  déclaré  roi  dans  les  pro- 
vinces de  l’Asie  Mineure,  dont  son  frère  lui  avait  confié 
le  gouvernement,  quoiqu’il  n’eût  encore  que  quatorze 
ans.  Alexandre,  frère  de  sa  mère  Laodicc,  qui  comman- 
dait dans  la  ville  de  Sardes,  lui  fournit  des  secours.  Les 
Gaulois  embrassèrent  son  parti;  et  il  vainquit  son  frère 
Séleucus.  C’est  alors  que  celui  ci  abandonna  l’Asie  Mi- 
neure, pour  aller  dans  l’Orient  arrêter  les  progrès  des 


Parthes.  La  fortune  lui  fut  encore  contraire.  Tiridate 
remporta  sur  lui  une  victoire  si  éclatante,  que  les  Parthes 
en  consacrèrent  le  souvenir  par  une  fête  solennelle,  et 
qu’ils  regardèrent  ce  jour  comme  la  véritable  époque  de 
leur  indépendance.  Séleucus  fit  une  telle  perle,  qu’il 
ne  fut  plus  en  état  de  renouveler  scs  efforts  contre  eux, 
et  qu’il  laissa  les  Parlbcs  libres  de  constituer  leur  monar- 
chie. Les  succès  de  Ptolémée,  qui  avait  rompu  la  trêve, 
et  surtout  ceux  d’Anliochus,  le  ramenèrent  dans  l’Occi- 
dent, où  ce  jeune  guerrier  venait  de  triompher  de  Mi- 
thridate,  roi  de  Pont,  partisan  de  Séicucus  et  beau-frère 
des  deux  princes.  Séleucus  fut  occupé,  pendant  presque 
toute  la  durée  de  son  règne,  à combattre  ce  terrible 
com])éliteur  ou  à repousser  les  chefs  que  Ptolémée  en- 
voyait dans  la  Syrie,  au  mépris  de  la  paix  conclue,  et 
qui  n’avait  pas  été  de  longue  durée.  Il  remporta  un  si 
grand  nombre  de  victoires  dans  toutes  ces  guerres , 
qu’il  y acquit  le  surnom  de  Callinicus  ou  de  Beau  Vain- 
queur. C’est  dans  une  de  ces  rencontres,  après  avoir 
défait  les  troupes  de  son  frère,  dans  la  Mésopotamie, 
qu’il  jeta  sur  l’Euphrate  les  fondements  d’une  ville  qui 
reçut  le  nom  de  Callinicopolis,  et  qui  fut  appelée  dans 
la  suite  Callinicus.  Elle  porte  actuellement  le  nom  de  ^ 
Rakkah.  L’armée  d’Antiochus,  tout  entière  composée  de 
Gaulois,  se  montait,  dit-on,  à 120,000  hommes.  Séicu- 
cus n’avait  que  4,000  Macédoniens,  soutenus  de  8,000 
Juifs  de  Babylonc.  Andromaque  et  son  fils  Achæus, 
parent  de  Séleucus,  lui  rendirent  de  grands  services 
dans  cette  occasion.  La  guerre  continua  entre  les  deux 
frères,  mais  avec  des  chances  diverses.  On  dit  que  Séicu- 
cus entreprit  une  nouvelle  expédition  contre  les  Parthes, 
et  qu’il  fut  fait  piisonnicr,  après  avoir  été  vaincu  par 
eux.  Ce  fait,  admis  par  quelques  savants,  n’est  pas  suffi- 
samment appuyé  pour  être  regardé  comme  constant.  Il 
pourrait  se  faire  que,  dans  cette  occasion,  on  l’cùt  con- 
fondu avec  Démétrius  II,  surnommé  Nicator.  Cependant 
Antiochus  Iliérax  continuait  de  fatiguer  r.\sie  Mineure 
•de  son  inquiète  ambition.  .\i)rès  que  son  caractère  aven- 
“ tureux  l’eut  porté  dans  la  Cappadocc  et  en  Égypte,  il 
fut  défait,  dans  la  Carie,  par  Attale,  roi  de  Pergame, 
et  contraint  de  se  retirer  dans  la  Thrace,  où  il  périt 
assassiné.  11  s’était  marié  avec  une  fille  de  Ziélas,  roi  de 
Bithynie  : il  en  eut  une  fille  appelée  Laodicc.  Cette 
princesse  fut  confiée  à un  certain  Logbasis,  de  Sclga 
dans  la  Pamphylie,  qui  en  prit  soin  comme  de  sa  propre 
fille.  Elle  épousa  ensuite  le  rebelle  Achæus.  Séleucus 
mourut  l’année  suivante,  225  avant  J.  C. , dans  la 
21®  année  de  son  règne.  De  sa  femme  Laodice,  fille 
d’Andromaque,  il  eut  une  fille  et  deux  fils,  Séicucus  III, 
son  successeur,  et  Antiochus  le  Grand,  qui  monta  sur 
le  trône  après  son  frère.  Sa  fille,  nommée  Antiochis, 
épousa  Xercès,  roi  d’Arsanosate  en  Arménie.  Outre  le 
surnom  de  Callinicus,  on  donnait  encore  à Séleucus  II 
celui  de  Pogon,  c’est-à-dire,  le  ZîarÔM;  il  est  effectivement 
représenté  ainsi  sur  plusieurs  médailles.  On  voit,  dans 
le  musée  d’Oxford,  une  curieuse  et  longue  inscription, 
faisant  partie  des.marbres  rassemblés  par  le  comte  d’A- 
rundcl,  qui  contient  l’original  d’un  traité  d’alliance 
conclu  entre  les  Smyrniens  et  les  Magnètes,  pour  défen- 
dre Séleucus  contre  tous  scs  adversaires.  Ce  traité  ren- 
ferme une  foule  de  détails  fort  curieux.  On  le  trouve 
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Il  dans  les  Manuora  oxontensia  de  Chandler,  cl  dans  plu- 
; sieurs  autres  recueils. 

j ÎSÉIÆL'CCJS  ni,  fils  du  précédent,  ne  fit  presque 
I que  passer  sur  le  trône  de  Syrie.  Il  était  d’un  teinpéra- 
I nient  faible  et  maladif,  et  bien  jeune  encore  quand  son 
I père  lui  laissa  la  couronne.  Son  courage  et  la  prompti- 
tude de  son  caractère  lui  firent  cependant  donner  le 
nom  de  Cerniiiuts,  c’est-à-dire  le  Foudre.  A peine  eut-il 
pris  les  rênes  du  gouvernement,  qu’il  s’occupa  de  réta- 
I blir  son  autorité  dans  l’Asie  Mineure,  qui  avait  été 
presque  toute  envahie  par  Atlale,  roi  de  Pergame.  Il 
j confia  le  soin  des  provinces  orientales  à son  jeune  frère 
.\ntiochus,  qui  n’avait  alors  que  14  ans.  L’admi- 
i;  nistration  générale  du  royaume  fut  remise  au  Capicn 

IHermias  ; et  lui-même  il  se  mit  en  route  avec  une  puis- 
sante armée  pour  franchir  le  mont  Taurus,  accompagné 
de  son  cousin  Achæus , qui  était  un  habile  général.  Le 
manque  d’argent  désorganisa  son  armée.  Une  conspira- 
tion s’y  forma  j et  Sélcucus  périt  empoisonné  par  deux 
de  scs  généraux  gaulois,  Apaturius  et  Nicarior.  Achæus 
j vengea  la  mort  de  son  souverain,  en  faisant  périr  par  le 
dernier  supplice  ces  deux  traîtres  et  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à leur  crime.  Il  parvint  ensuite  à re- 
tenir les  soldats  dans  le  devoir  et  à empêcher  les  entre- 
prises d’Attalc,  qui  ne  put  profiter  d’une  catastrophe 
dont  le  résultat  semblait  devoir  être  la  ruine  totale  du 
royaume  de  Syrie.  L’armée  offrit  alors  la  couronne  à ce 
! général , que  plusieurs  provinces  pressaient  aussi  de 
monter  sur  le  trône.  11  s’y  refusa  généreusement.  Le 
j besoin  de  sa  conservation  le  rendit  moins  désintéressé 
dans  la  suite  ; mais  dans  celte  oceasion,  il  montra  la  plus 
éclatante  fidélité.  Tandis  qu’il  restait  dans  l’Asie  Mi- 
j ncure,  pour  la  conserver  à son  souverain  légitime,  An- 
j liochus  III , frère  de  Séleucus,  il  envoyait  à Babylone  le 
meilleur  de  ses  généraux , nommé  Epigène , pour  aller 
annoncer  à ce  prince  la  mort  de  son  frère , et  le  faire 
déclarer  roi.  Séleucus  III  fut  empoisonné  en  l’an  222 
avant  J.  C.,  dans  la  troisième  année  de  son  règne.  11 
laissa  un  fils  en  bas  âge,  nommé  Antipaler,  qui  se  dis- 
tingua par  la  suite  dans  les  guerres  que  son  oncle  An- 
tiochus  le  Grand  soutint  contre  les  Romains. 

SELEUCUS  IV,  surnommé  Philopator,  devint  roi 
de  Syrie,  en  l’aji  18G  avant  J.  C.,  après  la  mort  de  son 
père  .\nliochus  le  Grand.  Il  était  le  deuxième  fils  de  ce 
prince  qui  l’avait  fait  déclarer  roi , peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Son  fils  aîné  Antiochus  était  mort  quelques 
années  auparavant,  durant  la  guerre  qu’il  soutenait 
contre  les  Romains.  Celte  guerre  avait  eonsidérablement 
affaibli  le  royaume  de  Syrie,  et  les  sommes  énormes  que 
Séleucus  fut  obligé  de  fournir  aux  Romains,  le  contrai- 
gnirent à une  politique  timide,  qui  lui  attira  le  mépris 
des  autres  États  de  l’Orient.  L’histoire  nous  a conservé 
bien  peu  de  renseignements  sur  Séleucus  IV  : quelques 
vexations  contre  les  Juifs,  et  une  tentative,  faite  au  delà 
du  mont  Taurus,  pour  défendre  le  roi  de  Pont,  Phar- 
nace,  contre  Eumènes,  roi  de  Pergame.  Un  mot  des  Ro- 
mains suffit  pour  arrêter  les  armées  de  Séleucus  : alors 
celui-ci  négocia  le  retour  de  son  frère  Antiochus,  retenu 
à Rome,  où  son  père  l’avait  envoyé  comme  otage  de  la 
paix  qu’il  avait  jurée  avec  la  république,  après  sa  défaite 
à Magnésie.  Son  fils  Démétrius,  âgé  alors  de  10  ans, 


remplaça  Antiochus,  déjà  arrivé  à Athènes,  lorsqu’il 
apprit  la  mort  de  son  frère.  Ce  prince  périt  empoisonné 
par  son  ministre  Héliodore,  le  perséeuteur  des  Juifs,  qui 
essaya  de  se  fairedéclarer  roi.  La  mort  de  Séleucus  arriva 
en  l’an  174  avant  J.  C.,  dans  la  1 2“  année  de  son  règne. 
Il  avait  eu  de  sa  sœur  Laodice , veuve  de  son  frère  An- 
tiochus, un  fils,  nommé  Démétrius,  dont  nous  avons 
déjà  parlé , et  qui  devint  roi , en  l’an  102  , et  une  fille, 
api^elée  Laodice,  femme  de  Persée,  dernier  roi  de  Macé- 
doine. On  connaît  des  médailles  de  ce  prince,  datées  des 
années  150  et  157  de  l’ère  des  Séleucides  (175  et  174 
avant  J.  C.)  ; d’où  l’on  pourrait  croire  qu’il  ne  mourut 
qu’à  la  fin  de  cette  dernière  année. 

SÉLEUCUS  V,  prince  qui  ne  fit  que  paraître  sur 
le  trône  de  Syrie,  était  le  fils  aîné  de  Démétrius  11,  sur- 
nommé Nicator.  Il  se  fit  déclarer  roi,  aussitôt  après  la 
mort  de  son  père,  que  sa  femme  Cléopâtre  avait  fait  as- 
sassiner à Tyr,  en  l’an  12i  avant  J.  C.  Cette  femme, 
depuis  longtemps  jalouse  du  pou\  oir  qu’elle  disputait  à 
son  mari,  fut  indignée  de  la  conduite  hardie  de  son  fils. 
Elle  ne  tarda  pas  à le  faire  périr,  et  à faire  déclarer  roi 
son  autre  fils  Antiochus  VIII,  qui  fut  surnommé  Gnjpu^. 
Cléopâtre  et  Séleucus  ne  possédaient  qu’une  partie  de  la 
Syrie;  ils  avaient  pour  compétiteur  Alexandre,  sur- 
nommé Zébina,  qui  se  donnait  pour  un  fils  d’.Antio- 
chus  VU  Évergèles.  Séleucus  V n’avait  pas  régné  un  an. 
On  ne  connaît  aucune  médaille  de  lui. 

SÉLEUCUS  VI,  surnommé  Épijihancs , fils  aine 
d’Antiochus  Grypus  et  de  Tryphène,  fille  de  Ptolémée 
Soter  II,  roi  d’Égypte,  devint,  eu  l’an  90  avant  J.  C. , 
roi  de  la  portion  de  la  Sj'rie  que  son  père  disputait  à 
Antiochus  le  Cyzicénien,  qui  était  en  même  temps  son 
frère  et  son  cousin.  Un  usurpateur,  nommé  Héracléon, 
était  alors  maître  de  la  capitale  : il  fallut  l’cn  chasser, 
pour  se  faire  reconnaître  roi.  Séleucus  ne  fut  pas  plutôt 
maître  d’Antioche  , qu’Antiochus  le  Cyzicénien  vint  lui 
en  disputer  la  possession,  et  s’eu  empara.  Sélcucus  re- 
parut bientôt  avec  de  nouvelles  forces  : leurs  troupes 
étaient  en  présence,  prêles  à livrer  bataille,  quand  An- 
tiochus, emporté  par  un  cheval  fougueux  au  milieu  de 
l’armée  ennemie,  préféra  se  donner  la  mort  plutôt  que 
de  se  rendre.  Séleucus,  victorieux  sans  combattre,  re- 
prit Antioche;  mais  il  eut  bientôt  pour  compétiteur, 
Antiochus  Eusèbe,  fils  du  Cyzicénien.  Celui-ci  ne  tarda 
pas  d’obtenir  l’avantage  : il  fut  obligé  de  se  retirer  dans 
la  Cilicie,  et  il  périt  à Mopsuestc,  où  les  habitants  s’in- 
surgèrent contre  lui  et  mirent  le  feu  à ses  cantonne- 
ments, en  l’an  95  avant  J.  C.  11  était  alors  dans  la 
seconde  année  de  son  règne.  Ses  frères,  Philippe  et  An- 
tiochus XI,  prirent  tous  les  deux  le  titre  de  roi,  et  con- 
tinuèrent la  guerre  contre  Antiocluis  X,  surnommé 
Eusèbe.  Outre  le  surnom  d’Épiphanes,  les  médailles 
donnent  encore  à Séleucus  VI  celui  àe  Nicalor. 

SELEUCUS  , surnommé  Cybiosacles , prince  Séleu- 
cidc,  régna  pendant  quelques  mois  en  Égypte,  en  l’an  50 
avant  J.  C. , à l’époque  où  Ptolémée  Aulétès  fut  chassé 
par  ses  sujets  et  contraint  de  se  réfugier  à Rome.  Il  était 
fils  d’Antiochus  X,  surnommé  Eusèbes,  roi  de  Syrie,  et 
de  Cléopâtre  Séléné,  sœur  de  Ptolémée  Soter  II.  Déjà, 
en  l’an  74,  il  avait  été  envoyé  à Rome,  par  sa  mère, 
avec  son  frère  Antiochus,  pour  y faire  valoir  les  droits 
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qu'ils  tenaient  d’elle  sur  le  royaume  d’Égypte,  dont  ils  ' 
étaient  les  uniques  liérilicrs  par  le  défaut  de  descendance 
légitime;  Ptolémée  Aulétès,  qui  y régnait  alors,  n’étant 
qu’un  fils  naturel  de  Ptolémée  Soter  II.  Celte  démarche 
fut  infructueuse;  les  deux  princes  revinrent  en  Syrie, 
en  l’an  71  avant  J.  C.,  après  avoir  été  rançonnés  par 
le  préteur  Verres  à leur  passage  par  la  Sicile.  Leur 
mère  ayant  ensuite  été  dépouillée  de  scs  dernières  pos- 
sessions, et  mise  à mort  par  Tigranc,  roi  d'Arménie, 
qui  était  devenu  souverain  de  la  Syrie,  Antiochus  et  Sé- 
leucus  vécurent  en  simples  particuliers.  Lorsque  en  l’an 
1)7  avant  J.  C.,  les  Alexandrins  expulsèrent  de  l’Cgyptc 
Ptolémée  Aulétès,  pour  donner  la  couronne  à scs  filles 
Cléopâtre,  Tryphène  et  Bérénice,  une  ambassade  fut  en- 
voyée en  Syrie,  pour  engager  Antiochus  à venir  régner 
avec  elles.  Une  mort  subite  empêcha  Antiochus  de  pro- 
fiter de  leur  offre.  Son  cousin,  Philippe,  qui  devait  le 
remplacer,  périt  aussi  rapidement  : on  s’adressa  alors  à 
Sélcucus.  Il  partit  aussitôt  pour  l’Égypte.  Ce  pays  n’avait 
plus  alors  qu’une  reine.  Cléopâtre  Tryphène  était  morte, 
laissant  le  pouvoir  entre  les  mains  de  Bérénice,  qui 
épousa  Séleiicus.  Son  règne  fut  court.  Les  habitudes 
basses  et  débauchées  de  ce  prince  déplurent  à Béi  énice, 
qui  le  fit  étrangler,  cl  lui  donna  pour  successeur  le  Cap- 
padoeicn  Archclaüs,  grand  pontife  de  Bcllonc,  guerrier 
brave  et  babile.  Depuis  ce  Sélcucus,  l’iiisloire  ne  fait 
plus  mention  d’aucun  prince  Séleucidc. 

SELIG  (Godefroi),  né  à Weisscnfcls,  abandonna  fa 
religion  juive  en  1758  pour  se  faire  baptiser.  11  ensei- 
gna longtemps  la  langue  rabbinique  à runiversité  de 
Leipzig,  et  mourut  à Dresde  en  1795.  Ses  Compendia 
vonim  hebraïco-mbbinicanim , 1788,  sont  un  ouvrage 
utile  aux  hébra'isauts. 

SELIM  I®',  9®  empereur  des  Ottomans,  fils  de  Baja- 
zet  11,  naquit  sous  le  règne  de  Mahomet  II,  son  aïeul, 
en  1407,  et  parvint  à l’empire  en  1512.  Un  parricide 
l’avait  fait,  avant  le  temps,  succéder  à son  père  : la  dé- 
faite d’Ahrncd,  qu’il  fil  étrangler,  ainsi  que  ses  autres  frè- 
res cl  leurs  enfants,  affermit  sa  puissance  que  le  crime 
avait  commencée;  il  la  maintint  à force  de  rigueur,  de 
cruauté  et  de  valeur,  fit  mettre  à mort  successivement 
deux  grands  vizirs,  dont  tout  le  crime  était  de  lui  avoir 
demandé  de  quel  côté  la  tente  impériale  devait  cire  tour- 
née, c’est-à-dire,  vers  quelle  contrée  il  voulait  porter 
scs  pas  et  scs  armes;  un  troisième,  Sinan  Youssouf  pa- 
cha, fit  dresser  les  tentes  vers  les  quatre  points  du  monde. 
« Voilà  , dit  Sélim , comment  je  veux  être  servi.  » Dès 
l’année  1514,  il  mena  les  Turcs  contre  les  Persans,  et 
remporta,  sur  Schah-lsmaël,  la  fameuse  et  sanglante  vic- 
toire de  Tchaldcran.  Héritier  de  la  haine  de  Bajazet  II 
contre  les  mameluks , il  marcha,  en  I5IC,  à la  conquête 
de  l’Égypte,  et  la  défaite  et  la  mort  du  sultan  Kansouh 
al-Gaury,  à Mardjdabck,  près  d’Alep,  le  24  août,  signa- 
lèrent son  premier  succès  et  le  rendirent  maître  de  la 
Syrie.  L’année  suivante,  il  combattit  le  dernier  sultan 
des  mameluks,  Touman-Bcy,  et  le  vainquit  dans  deux 
batailles,  dont  le  résultat  fut  la  destruction  de  cette  mi- 
lice de  souverains,  la  chute  de  leur  monarchie,  et  la  réu- 
nion de  l’Égypte  à l’empire  ottoman.  Mais  la  conquête 
qui  pouvait  le  mieux  flatter  Sélim  l®®,  et  qui  devait  avoir 
une  plus  grande  influence  politique  cl  religieuse,  ce  fut 


la  cession  du  droit  de  l’Imamat,  que  fit  au  conquérant 
de  l’Égypte  le  dernier  des  calîfes  abbassides  , qui  rési- 
dait au  grand  Carre.  II  remit  entre  ses  mains  l’étendard 
de  Mahomet,  qui  avait  passé  des  quatre  premiers  califes 
aux  Ommyadcs  de  Damas,  ensuite  aux  Abbassides  de 
Bagdad,  et  depuis  à ceux  du  Caire.  L’investiture  decedroR 
sacré  plaça  la  maison  ottomane  au-dessus  de  tous  les 
princes  musulmans,  et  entraîna  la  soumission  du  Ilcdiaz 
en  Arabie.  Le  sultan,  quelque  temps  après  avoir  quitté 
l’Égypte,  fut  attaqué  d’un  cancer  qui  lui  rongea  les  reins. 
11  lutta,  plus  d*un  an,  contre  la  violence  du  mal,  lui  ap- 
posant l’activité  et  la  force  de  son  esprit  et  de  son  carac- 
tère : vaincu  par  la  douleur,  il  s’arrêta  à Tchourlou, 
près  de  Constantinople,  et  il  y mourut  l’an  926  de 
l’hégire  (27  novembre  1520).  On  dit  que  ce  fut  dans  l’en- 
droit même  où  il  avait  combattu  son  père  Bajazet  II. 
Sélim  justifia  le  surnom  d’Vfti'ous  (le  féroce):  depuis  son 
avènement  au  trône  jusqu’à  sa  mort,  il  ne  distingua  ja- 
mais l’innocent  du  coupable,  et  tous  les  hommes  lui  sem- 
blaient également  dévoués  à la  mort.  Ccpemlant  il  était 
vigilant,  actif,  soigneux  de  faire  observer  les  lois.  Il  avait 
du  génie  et  de  l’application  nu  travail  ; il  savait  choisir 
des  généraux  et  des  ministres  habiles;  il  savait  même 
les  regretter.  Son  caractère  sanguinaire  ne  l’empêchait 
pas  de  protéger  les  sciences  et  les  lettres  et  même  de  les 
cultiver.  Il  j)Ossédait  l’arabe  et  le  persan,  et  composait 
des  vers  dans  ces  deux  langues,  au  rapport  des  écrivains 
ottomans,  cl  à celui  de  Pococke,  dans  la  Continuation 
des  dynasties  d’.Abu’lfarage.  Ce  même  prince,  mourant 
dans  les  bras  de  Piri  Pacha,  regrettait  les  injustices  dont 
les  négociants  persans  avaient  été  victimes  dans  le  cours 
de  scs  guerres.  Piri-Pacha  lui  conseillait  de  bâtir  un 
imarcl  pour  les  indigents,  en  expiation,  u Piri,  répon- 
dit Sélim,  veux-tu  que  par  une  fausse  gloire  j’emploie 
en  oeuvres  de  charité,  des  biens  ravis  injustement  : mon 
devoir  est  de  les  rendre;  » et  l’ordre  de  celte  restitution 
fut  donné  sur-le-champ. 

SÉLIM  II,  11®  sultan  des  Ottomans,  et  fils  de  la  fa- 
meuse Boxelanc,  succéda,  en  1566,  à son  père  Soliman 
le  Grand.  L’événement  le  plus  glorieux  de  son  règne  fut 
la  conquête  de  l’île  de  Chypre,  faite,  par  son  ordre,  sur 
les  Vénitiens,  en  1570.  L’événement  qui  présageait  le 
plus  de  malheurs  et  qui  en  entraîna  le  moins  fut  la  ba- 
taille de  Lépanle,  gagnée  en  1671  par  don  Juan  d’Au- 
triche, où  la  flotte  ottomane  fut  presque  entièrement 
détruite.  Sélim  s’eu  consola  en  lisant  le  Coran,  niais  sur- 
tout en  voyant  que  ses  ennemis  ne  profitèrent  pas  de 
l’effroi  qu’avait  jeté  dans  Constantinople  une  si  grande 
victoire.  L’année  suivante,  Kilidj-.\ly  remit  en  mer,  sous 
les  yeux  de  Sélim,  une  flotte  nouvelle,  et  revint  braver 
scs  ennemis.  Sélim  II  mourut  des  suites  d’une  chute,  le 
13  décembre  1574,  âgé  de  52  ans.  La  conquête  de  l’ile 
de  Chypre  ajouta  à l’empire  ottoman  un  accroissement 
de  gloire;  et  quelque  difficile  que  fût  la  tâche  de  succé- 
der à Soliman  le  Grand,  Sélim  en  supporta  le  fardeau 
avec  éclat. 

SÉLIM  III,  vingt-huitième  empereur  des  Turcs,  fils 
unique  du  sultan  Mustapha  III,  et  d’une  Circassienne , 
naquit  le  24  décembre  1761 . La  naissance  d’un  héritier 
à l’empire  ottoman  à une  époque  ou  Mustapha  n’avait 
point  d’enfant  mâle,  et  où  son  seul  frère  Abdul-IIamid 


clait  géncralcmcnt  regardé  comme  impuissant,  fut  ac- 
cueillie jiar  des  transports  universels  de  joie,  et  célébrée 
l)ar  des  fêtes  magnifiijucs.  Abdul-IIamid  étant  monté  sur 
le  tronc  après  la  mort  de  Mustapha,  arrivée  le  21  jan- 
vier IT/i,  montra  beaucoup  d’alTection  ])Our  Sélim,  et 
quoiqu'il  le  tînt  enfermé  dans  le  sérail,  il  le  laissa  jouir 
d’une  grande  liberté.  Sélim  devint  l’objet  de  raffection 
des  mulsulmans,  qui  furent  plongés  dans  la  conster- 
nation, en  septembre  1774,  pendant  une  maladie  grave, 
la  petite  vérole,  qui  faillit  leur  enlever  ce  jeune  prince. 
Sélim,  quoique  réduit  dans  le  sérail  à passer  son  temps 
entre  de  vieilles  femmes  et  de  stupides  eunuques , et  .à 
n’avoir  pour  toute  lecture  que  le  Coran,  sentit  sou  âme 
se  révolter  en  voyant  l’état  d’avilissement  dans  lequel 
était  tombé  l’empire  qu’il  était  appelé  à gouverner.  In- 
digné de  la  faiblesse  de  son  oncle,  et  de  la  corruption  de 
ses  ministres,  il  ne  réva  plus  qu’aux  moyens  de  régé- 
nérer son  pays , et  de  rappeler  les  beaux  temps  des 
règnes  d’Amurath  et  de  Mahomet  II.  La  lecture  d’une 
espèce  de  testament  politique  que  son  père  lui  avait 
laissé  pour  son  instruction,  et  dans  lequel  il  lui  décou- 
vrait les  vices  primitifs  de  la  constitution,  les  abus  qui 
I s’y  étaient  introduits,  les  réformes  à faire,  contribua  à 
i étendre  la  sphère  de  ses  idées.  Sa  mère,  femme  d’un 
grand  sens,  et  un  médecin  italien  nommé  Lorenzo,  qui 
I l’avait  soigné  pendant  sa  maladie,  et  à qui  il  avait  ac- 
I cordé  toute  sa  confiance,  l’entretinrent  dans  scs  projets 
de  réformes  et  enflammèrent  son  imagination.  Dans  son 
ardeur,  il  lui  tardait  d’occuper  le  trône  pour,  le  lende- 
main de  son  couronnement,  monter  à cheval  suivi  de 
tous  les  fidèles  musulmans  . et  aller  venger  dans  le  sang 
des  Kusscs  les  outrages  que  sa  nation  avait  reçus  d’eux. 
Sentant  bien  que  son  ignorance  était  un  grand  obstacle 
aux  vastes  projets  qu’il  méditait,  il  chercha  tous  les 
moyens  de  s’instruire.  Du  fond  du  sérail  où  il  était  re- 
légué, il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  d’an- 
ciens serviteurs  de  son  père,  de  grands  personnages,  et 
même  avec  plusieurs  employés  de  son  oncle  ; mais  n’i- 
gnorant pas  coiubicn  son  jiays  était  en  arrière  des  con- 
naissances qu’il  désirait  si  ardemment  acquérir,  il  se 
tourna  vers  l’Europe,  dont  il  appréciait  la  civilisation, 
et  dès  le  commencement  de  1786  il  écri\  il  au  comte  de 
Choiseul,  alors  ambassadeur  à Constantinople,  pourobte- 
nirdclui  qu’Isaac-Bey,  son  confident,  pût  se  rendre  à l’a- 
risafin  d’y  étudier  toutes  les  branches  de  l’administration 
et  y acquérir  les  connaissances  inconnues  à la  Turquie. 
Isaac-Bcy  partit  en  effet  pour  la  France  au  commence- 
ment de  septembre  1786,  et  remit  à Louis  XVI  une  let- 
tre de  son  maître,  qui  fut  le  commencement  de  la  cor- 
respondance qui  s’établit  entre  les  deux  pi'inces.  Cette 
correspondance,  dans  laquelle  Sélim  traitait  les  plus 
hautes  questions  de  la  politique,  montrait  des  vues  éle- 
vées pour  l’avenir,  et  l’intention  bien  prononcée  de  ré- 
générer la  nation  ottomane,  dura  sans  interruption 
jusqu’à  son  avènement  au  trône,  qui  eut  lieu  à la  mort 
d’Abdul  Ilamid,  le  7 avril  1789,  dans  sa  28®  année.  Le 
jour  de  son  couronnement,  le  feu  ayant  pris  à l’arsenal, 
il  sortit  avec  précipitation  du  sérail,  se  jeta  dans  le 
premier  bateau  qui  se  rencontra,  rcj)oussa  au  débarque- 
ment un  marche-pied  qu’on  lui  offrait  suivant  l’usage 
pour  monter  à cheval,  sauta  légèrement  en  selle,  donna 


les  ordres  les  plus  rigoureux,  et  déclara  qu’il  punirait 
de  mort  ceux  de  scs  ministres  convaincus  d’avoir  reçu 
le  plus  léger  présent.  Le  jour  de  son  installation,  il  rendit 
la  liberté  aux  débiteurs  insolvables,  et  donna -trente  pour 
cent  à leurs  créanciers.  11  rappela  tous  les  exilés,  et  ré- 
voqua l’ordre  que  son  prédécesseur  avait  donné  de  por- 
ter la  vaisselle  à la  monnaie.  A l’exemple  des  plus  illus- 
tres sultans,  il  parcourait  Constantinoj)le  sous  divers 
déguisements  pour  s’assurer  par  lui-même  si  la  police 
était  bien  faite  : les  délinquants  surpris  en  flagrant  délit 
étaient  sur-le-champ  punis  de  mort,  souvent  même  en 
sa  présence.  Cette  excessive  sévérité,  qui  s’appliquait 
quelquefois  à des  délits  très-légers,  et  cette  manière 
expéditive  de  rendre  la  justice,  jetèrent  la  teri’eur  dans 
la  ville,  et  lorsque  Sélim  sortait  tout  le  monde  fuyait  à 
son  approche.  Fidèle  aux  promesses  qu’il  avait  faites  de 
se  mettre  à la  tête  de  ses  armées,  Sélim  ordonna  de 
nombreuses  levées,  et  annonça  son  intention  d’aller 
combattre  les  Busses  et  les  Autrichiens,  qui  faisaient  à 
cette  époque  une  guerre  acharnée  à la  Porte,  et  qui  ve- 
naient de  lui  enlever  (septembre  1788)  l’importante 
place  d’Oezakow.  Celte  détermination  courageuse  de 
Sélim  avait  ranimé  l’ardeur  guerrière  des  musulmans; 
mais  le  conseil  du  sultan  parvint  à le  détourner  de  son 
projet,  sous  prétexte  que  cette  guerre  n’avait  pas  été 
eommencée  par  lui,  et  qu’elle  avait  été  entreprise  sous 
de  fâcheux  auspices.  Sélim,  tout  en  cédant  aux  désirs  de 
ses  conseillers,  ne  s’en  montra  pas  moins  très-opposé  à 
la  paix,  et  cédant  aux  conseils  intéressés  de  l’Angleterre, 
de  la  Prusse  et  de  la  Suède,  qui  l’excitaient  à la  guerre 
il  poussa,  malgré  les  sages  avis  de  la  France,  jusqu’à  la 
déraison  ses  projets  de  vengeance  et  de  conquêtes;  il 
voulait  d’ailleurs  à tout  prix  reconquérir  la  Crimée,  que 
son  prédécesseur  avait  été  forcé  de  céder  aux  Busses  par 
le  traité  de  Kaïnardji.  Les  armes  de  Sélim  furent  con- 
stamment malheureuses;  le  brave  capitan  Hassan-Pacha 
fut  battu  complètement,  le  21  juillet  1789,  près  de  Foc- 
ziaiii,  en  Moldavie,  par  l’armée  combinée  des  Busses  et 
des  Autrichiens,  commandée  d’une  part  par  Suwarovv, 
et  de  l’autre  par  le  prince  de  Cobourg.  Le  grand  vizir 
ayant  tenté  de  réparer  cet  échec,  essuya  une  défaite  en- 
core plus  désastreuse,  dans  laquelle  les  Turcs  laissèrent 
22,000  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  60  canons, 
toute  leur  artillerie  de  siège,  leurs  munitions,  et  furent 
obligés  de  repasser  le  Danube.  Ils  ne  lardèrent  pas  à 
perdre  Belgrade,  Bucharest,  toute  la  Servie,  qui  tomba 
au  pouvoir  des  Autrichiens  ; Bender,  Akerman,  la  pro- 
vince d’Oezakovv,  la  Moldavie,  la  Bessarabie,  Galatz, etc., 
dont  les  Busses  se  rendirent  maitres.  Cependant  les  suc- 
cès des  ennemis  de  la  Porte  ayant  alarmé  l’Angleterre 
la  Prusse  et  la  Pologne,  le  roi  de  Prusse  conclut  avec 
Sélim,  le  31  janvier  1790,  un  traité  d’alliance  offensive 
et  défensive,  qui  fut  bientôt  suivi  du  traité  de  paix  de 
Szistawa,  que  Léopold,  empereur  d’Autriche,  signa,  au 
mois  de  septembre  de  la  même  année,  sous  la  médiation 
de  la  Prusse,  de  l’Angleterre  et  des  États-Généraux. 
Cette  paix  fut  honorable  pour  la  Porte,  qui  recouvra 
Belgrade  et  toutes  les  autres  places  conquises  par  les 
Autrichiens,  à l’exception  de  Choezim,  qui  resta  en  dépôt 
entre  leurs  mains  jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix  avec 
la  Bussic.  Catherine  H continua  seule  de  faire  la  guerre. 
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Potcnikin,  Rcpnin,  Suwarow,  oblinrcnt  de  grands  avan- 
tages. La  défaite  de  Rimnick,  la  perte  d’Isniaïl , ou  Su- 
warow fit  égorger  23,000  Turcs  , portèrent  la  eon- 
sternalion  dans  Constantinople,  et  excitèrent  les  plus 
violents  murmures.  Des  incendies  multipliés,  sinistres 
avertissements  des  mouvements  populaires,  de  fréquents 
troubles  dans  cette  ville,  forcèrent  Sélim,  pour  apaiser 
le  peuple,  de  lui  jeter  la  tète  de  l’intrépide  et  fidèle 
Ilassan-Pacha,  son  grand  vizir.  Dans  des  circonstances 
aussi  fâcheuses,  Sélim  ne  se  laissa  point  abattre;  il 
ordonna  de  nouvelles  levées,  et  se  préparait  à conti- 
nuer la  guerre  avec  plus  de  vigueur,  lorsque  l’Anglc- 
terre  et  la  Prusse,  effrayées  par  la  révolution  qui  venait 
d’éclater  en  France,  s’interposèrent  entre  la  Russie  et  la 
Turquie,  et  déterminèrent  la  paix  d’Yassy  quifutsignée 
le  9 janvier  1792.  L’impératrice  de  Russie  rendit  toutes 
ses  conquêtes  à l’exception  d’Oezakow  et  du  territoire 
situé  entre  le  Bog  et  le  Dniester,  où  s’éleva  bientôt 
Odessa.  Les  réjouissances  auxquelles  donnèrent  lieu  à 
Constantinople  une  paix  à laquelle  on  ne  s’attendait  pas, 
n’étaient  pas  encore  terminées  que  l’on  reçut  la  nouvelle 
que  la  Syrie  s’était  révoltée,  que  l'Égypte  était  ravagée 
par  les  mameluks,  et  que  les  frontières  orientales  étaient 
menacées  d’un  côté  par  les  Persans,  et  de  l’autre  par  le 
pacha  d’Anapc.  Sélim  résolut  de  garder  une  exacte  neu- 
tralité entre  la  république  française  et  les  puissances 
alliées  contre  elle;  mais  cédant  aux  instances  des  cours 
de  Vienne,  de  Saint-Pétersbourg  cl  de  Berlin,  il  refusa 
de  recevoir  (octobre  1792)  M.  de  Sémonvillc,  qui  était 
envoyé  auprès  de  lui  en  qualité  d’ambassadeur  pour 
remplacer  le  comte  de  Choiscul-Goufiicr.  Cependant  il 
persista  dans  son  système  de  neutralité,  cl  finit  même 
par  se  rapprocher  de  la  France.  Il  fil  venir  à Constanti- 
nople des  ouvriers  français  pour  creuser  un  bassin  dans 
le  port  pour  la  construction  des  vaisseaux,  des  sous-olli- 
ciers  instructeurs , des  lamineurs , des  fondeurs  de 
bombes,  des  officiers  de  terre  et  de  mer,  et  des  artistes 
de  tous  genres  de  la  même  nation,  que  le  gouvernement 
français  s’empressa  de  lui  envoyer.  En  1791,  Passwan- 
Oglou  leva  l’étcmlard  de  la  révolte,  s’empara  d’Orsâva 
et  de  Tislawa,  menaça  la  Servie  et  la  Valachie,  et  força 
la  Porte  à lui  rcconnaitrc  une  autorité  presque  indé- 
pendante. Lors  de  l’invasion  de  l’Égypte  par  l’armée 
française,  commandée  par  le  général  Bonaparte,  Sélim, 
malgré  l’indignation  que  lui  fit  éprouver  cette  invasion 
inattendue,  ne  déclara  point  la  guerre  à la  France, 
quoique  l’Anglctci're  mit  tout  en  œuvre  pour  l’y  déter- 
miner. Ce  ne  futqu’aj)rès  la  défaite  d’Aboukir  (]u’il  fit 
enfermer  le  cbargé  d’alTaircs  de  France,  RufTin,  aux 
Sept-Tours,  avec  la  légation,  arrêter  tous  les  Français 
qui  SC  trouvaient  dans  l’empire  ottoman,  et  confisquer 
leurs  biens.  Le  manifeste  de  la  Porte  parut  le  9 sep- 
tembre 1799.  Elle  s’allia  alors  avec  la  Russie,  l’Angle- 
terre et  les  Dcux-Siciles.  Après  l’évacuation  de  l’Égypte 
par  l’armée  française,  cl  lorsque  Bonaparte  se  fut  placé 
à la  tête  des  affaires,  il  chercha  à se  rapprocher  de  la 
Turquie,  et  fit  avec  Esscyd-iMohammcd  Saïd-Ghalib- 
Effendy,  envoyé  à Paris  par  Sélim,  un  traité  de  paix, 
qui  fut  signé  le  23  juin  1802.  Après  la  rupture  du  traité 
d’Amiens , la  Porte  conserva  sa  neutralité,  ne  voulant 
en  rien  se  mêler  des  querelles  des  alliés.  Jusqu’ici  les 


événements  militaires  qui  s’étaient  succédé  sans  inter- 
ruption, et  les  troubles  qui  avaient  agité  l'empire  otto- 
man depuis  l’avénement  au  trône  de  Sélim  III,  ne  lui 
avaient  pas  permis  d’exécuter  les  grands  projets  qu’il 
avait  médités  avant  meme  de  monter  sur  le  trône.  Les 
conseils  des  officiers  français  qu’il  avait  fait  venir  à 
Constantinople  l’avaient  mis  à portée  de  faire  établir 
des  fonderies  de  canons,  cl  de  créer  des  canonniers  exer- 
cés à l’européenne,  une  artillerie  légère  et  un  petit  corps 
d’infanterie  armé  de  baïonnettes.  11  résolut  de  faire  de 
ce  dernier  corps  le  noyau  d’une  milice  qu’il  avait  l’inten- 
tion d’opposer  aux  janissaires.  Ce  corps  fut  définitive- 
ment organisé  en  1802,  et  reçut  le  nom  de  nizam 
dgédid,  ou  de  nouvelle  ordonnance.  Le  nizam-dgédittes 
ayant  justifié  les  espérances  qu’ils  avaient  d’abord  fait 
concevoir,  Sélim  pour  en  augmenter  le  nombre,  rendit, 
au  mois  de  mars  1803,  un  khatlichcrif  qui  ordonnait  de 
choisir  dans 'les  principaux  villages  de  la  Turquie  euro- 
péenne, parmi  les  janissaires  et  les  jeunes  gens,  les  plus 
robustes,  pour  y être  incorporés.  Cependant  l’introduc- 
tion d’un  corps  exercé  à l’européenne  excita  une  grande 
fermentation  parmi  les  musulmans,  qui  croient  l’isla- 
misme menacé  toutes  les  fois  qu’il  est  question  d’importer 
chez  eux  quelques  institutions  des  peuples  occidentaux. 
Sélim  renvoya  l’accomplissement  entier  de  son  hardi 
projet  à un  temps  plus  favorable.  Eu  180A,  le  général 
Brune  ayant  été  envoyé  à Constantinople  en  qualité 
d’ambassadeur  de  France,  notifia  à la  Porte  que  Bona- 
parte venait  de  prendre  le  titre  d’empereur,  et  demanda 
que  ce  litre  fût  reconnu  et  donné  par  elle.  Sélim,  me- 
nacé de  la  guerre  par  la  Russie  s’il  cédait  au  désir  de 
Napoléon,  Iraina  tellement  la  négociation  en  longueur, 
que  Brune  quitta  Constantinople  le  13  sejitcmbre  180f 
sans  avoir  pu  réussir  ; ce  ne  fut  qu’au  mois  de  janvier 
180G,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  des  succès  éclatants 
des  Français,  que  cédant  aux  instances  de  Rulfin,  charge 
d’affaires  de  France , il  accorda  enfin  ce  litre.  Sélim, 
favorablement  disposé  pour  la  France,  qu’il  regardait 
comme  son  alliée  la  plus  fidèle  et  la  plus  intéressée  à 
l’élre,  lui  avait  déjà  accordé  (29  octobre  1805)  un  tarif 
de  douanes  plus  avantageux  que  celui  des  autres  nations. 
L’occupation  de  Ragusc  par  les  troupes  françaises  ne 
changea  point  les  bonnes  dispositions  du  divan  en 
faveur  de  la  France,  et  lorsque  le  général  Sébastiani 
arriva  à Constantinople  en  qualité  d’ambassadeur  (10  août 
1800),  il  entassez  d’inffucncc  pour  faire  décider  qu’au- 
cun Grec  ou  Arménien  ne  pouvait  être  naturalisé  Russe 
ou  de  toute  autre  nation,  et  que  les  naturalisations  qui 
avaient  eu  lieu  depuis  (|uatrc  ans  seraient  annulées  ; 
l’ambassadeur  de  France  (kbliiil  en  outre  la  destitution 
des  deux  hospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie,  qui 
étaient  dévoués  h la  Russie,  pour  les  faire  remplacer  par 
des  partisans  de  la  France.  Ces  mesures  causèrent  les 
plus  vifs  mécontentements  à la  Russie  et  à rAnglctcrrc. 
Ces  deux  puissances  ne  lardèrent  pas  à déclarer  la 
guerre  à la  Turquie;  la  Porte,  qui  connaissait  sa  fai- 
blesse, allait  SC  déterminer  à céder,  lorsque  le  général 
Sébastiani  et  Roffin  la  décidèrent  à déclarer  la  guerre  à 
la  Russie.  Sélim  se  trouvait  alors  dans  la  position  la  plus 
critique;  indépendamment  de  la  guerre  extérieure,  il 
avait  à réprimer  dans  scs  États  les  brigandages  et  la  ré- 
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voile  des  janissaires,  que  rclablisseraciil  du  nizam- 
dgédid  avait  exaspérés.  Passwan-Oglou  continuait  de 
déployer  l’étendard  de  la  révolte;  Czerni  George,  à la 
télé  des  Serviens , menaçait  de  s’emparer  de  Sabatz  et 
de  Belgrade;  les  Wécliabiles  venaient  de  reconquérir  la 
Mecque  ctUdine,ct  s’étaient  rendus  maitres  d’une  partie 
de  r.\rabic;  enlin  l’Égypte,  déchirée  par  la  guerre  ci- 
vile, avait  secoué  le  joug  : c’est  dans  cet  état  de  choses, 
et  dans  un  moment  où  l’autorité  de  Sélim  était  partout 
méconnue,  qu’une  escadre  anglaise  passa  les  Darda- 
nelles, dans  le  mois  de  janvier  1807,  et  vint  se  présen- 
ter devant  Constantinople  avec  des  forces  imposantes. 
Sélim  allait  malgré  lui  céder  à la  force,  rien  n’étant  prêt 
pour  y résister;  mais  le  général  Sébastian!  parvint  à 
relever  le  courage  des  Turcs,  à mettre  la  ville  en  état 
de  défense,  et  à forcer  les  Anglais  à se  retirer.  Dès  qu’il 
se  vit  débarrassé  de  la  flotte  anglaise  Sélim  irrité  de  la 
résistance  que  scs  ordres  avaient  éprouvée  relativement 
aux  nizaïu-dgédittes , et  appréciant  mal  sa  position , 
eut  riniprudence  d’envoyer  l’ordre  d’habiller  avec  les 
habits  faits  suivant  la  nouvelle  ordonnance  les  janis- 
saires qui  formaient  les  garnisons  des  châteaux  du  Bos- 
phore et  des  Dardanelles.  Cet  ordre,  dont  on  n’avait  pris 
aucune  mesure  de  faire  assurer  l’exécution,  fut  le  signal 
de  la  ré\olte.  Les  yamacks,  aventuriers  la  plupart 
Albanais,  furent  les  premiers  qui  résistèrent.  Après  avoir 
' massacré  Malimoud-ElTendi,  qui  portait  l’ordredu  sultan, 
ainsi  que  plusieurs  de  leurs  olïiciers,  ils  attaquèrent  les 
nizam-dgédittes,  qui,  après  s’être  vigoureusement  dé- 
fendus, furent  obligés  de  quitter  les  châteaux,  et  de 
revenir  occuper  leurs  casernes  à Constantinople.  Cette 
révolte  n'aurait  peut-être  pas  eu  de  suite  sérieuse  si 
Sélim , trompé  par  le  ca’iraakan  et  le  mufti , tous  deux 
1 ennemis  des  réformes,  ne  fût  pas  resté  dans  l’inaction. 
Un  homme  obscur,  Cabacki  Oglou,  que  les  yamacks 
avaient  élu  pour  chef,  enhardi  par  l’impunité  de  leur 
premier  soulèvement,  se  concerte  avec  les  janissaires  et 
les  topgis,  pénètre  avec  eux  dans  Constantinople,  et  de- 
mande insolemment  la  déposition  de  Sélim.  Le  mufti, 
parlant  au  nom  de  Dieu  à une  populace  superstitieuse, 

I ouvre  le  Coran  ; et  rend  un  fetwa  par  lequel  il  déclare 
qu’un  souverain  qui  a régné  sept  ans  sans  avoir  d’enfants, 
et  sous  le  règne  duquel  le  pèlerinage  de  la  Mecque  sc 
. trouvait  interrompu,  était  un  homme  indigne  du  trône, 

! et  un  sacrilège.  A cette  décision  sacrée,  le  peuple  se 
réunit  aux  rebelles  pour  demander  le  remplacement  du 
' sultan,  et  les  marmites  des  troupes  sont  renversées. 

I Sélim  cependant,  manquant  entièrement  de  courage  et 
^ de  détermination , resta  enfermé  dons  le  sérail,  d’où  il 
se  flatta  en  vain  d’apaiser  les  rebelles  en  leur  jetant  lâ- 
I chement  la  tête  de  ses  favoris,  qu’ils  avaient  proscrits, 
et  en  supprimant  les  corps  de  nouvelle  formation.  N’o- 
sant pas  sortir  le  vendredi  pour  aller  à la  mosquée,  sui- 
vant un  usage  qui  n’a  jamais  été  violé,  le  mufti,  ac- 
compagné des  principaux  ulémas,  se  présenta  devant 
Mustapha,  fils  d’Abdul-Hamid,  pour  lui  annoncer  que 
le  peuple  venait  de  le  nommer  à la  place  de  son  cousin; 
il  le  conduisit  ensuite  à la  mosquée,  puis  au  sérail,  où, 
suivi  de  500  janissaires,  il  lut  à Sélim  sa  déposi- 
tion. 11  était  relégué  dans  un  kiosque,  où  on  le  traitait  avec 
quelques  égards , lorsque  Mustapha  Baraïetar  pénétra 
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avec  une  armée  dans  Constantinople  pour  y rétablir  son 
ancien  maître  sur  le  tronc.  Il  allait  réussir  dans  son 
entreprise,  si  Mustapha,  successeur  de  Sélim,  n’eût 
donné'  ordre  d’étrangler  ce  dernier.  Des  émissaires  char- 
gés d’exécuter  cet  arrêt  surprennent  Sélim  an  moment 
où  il  se  prosternait  pour  faire  sa  prière,  se  jettent  sur 
lui,  et  lui  passent  le  fatal  cordon  au  cou.  Sélim,  doué 
d’une  grande  force  physique,  lutte  avec  avantage  contre 
ses  bourreaux , qu’il  parvient  à terrasser;  il  allait  sans 
doute  en  triompher  entièremeut  avec  l’aide  de  ses  do- 
mestiques, qui  accouraient  à scs  cris,  lorsque  le  kislar- 
aga , qu’un  coup  violent  venait  de  renverser  entre  les 
jambes  du  sultan,  saisit  les  testicules  du  malheureux 
prince,  et  les  serra  avec  une  telle  rage,  qu’il  perdit  con- 
naissance, et  que  le  crime  put  être  consommé.  Bara'ictar 
vengea  la  mort  de  Sélim,  relégua  Mustapha  IV  dans  la 
prison  qu’avait  occupé  son  cousin,  et  ordonna  que  les 
funérailles  de  Sélim  fussent  faites  avec  la  pompe  et  la 
magnificence  des  rites  orientaux.  Il  marcha  à la  tête  du 
convoi  funèbre,  accompagné  des  troupes,  de  tous  les 
grands  de  l’État,  et  d’une  multitude  immense  de  peuple, 
qui  pleurait  sincèrement  un  souverain  dont  la  mémoire 
était  chère  et  révérée.  Mahmoud,  plus  heureux,  et  doué 
de  l’énergie  et  du  courage  qui  conviennent  à un  réforma- 
teur, succéda  au  malheureux  Sélim,  et  accomplit  une 
partie  de  la  révolution  qui  a causé  la  chute  de  tant  de 
sultans. 

SELIS  (Nicolas-Joseph),  littérateur,  né  à Paris 
le  27  avril  1737,  obtint  par  le  crédit  de  Delillc  la  chaire 
d’éloquence  au  collège  de  Louis  le  Grand,  et  plus  tard  , 
lorsque  les  académies  eurent  été  rétablies  sous  un  autre 
nom  par  le  Directoire  , fut  appelé  à la  a®  classe  de  l’In- 
stitut national.  Dans  le  même  temps  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à l’école  centrale  du  Panthéon  , 
examinateur  des  élèves  du  Prytanée,  et  enfin  professeur 
de  poésie  latine  au  collège  de  France,  à laplacede  Delille, 
qui  venait  de  s’éloigner  de  Paris.  Il  mourut  le  9 février 
1802.  Sa  traduction  en  prose  des  Satires  de  Perse,  1776, 
in-S®,  est  fort  estimée;  elle  a été  réimprimée  en  1812, 
in-8“,  1816,  in-12,  par  les  soins  d’Amar  Duvivier,  et 
en  1822,  in-8“,  revue  par  Achaintre.  Cette  traduction 
devint  la  cause  d’une  petite  guerre  entre  Selis  et  l’abbé 
Lemonnier,  qui  a produit  quelques  brochures  devenues 
très-rares.  Selis  avait  du  talent  comme  versificateur.  On 
a de  lui  des  Epitres  en  vers,  1 776 , in-S®,  où  l’on  en  dis- 
tingue plusieurs  d’une  touche  facile  et  spirituelle. 

SELKIUIV  {Alexandre),  né  à Lasgo,  dans  le  comté 
de  Fifc,  en  Écosse,  vers  1680,  se  voua  dès  l’enfance  à 
la  marine,  et  devint  maître  sur  un  bâtiment  commandé 
par  un  nommé  Pradling,  avec  lequel  il  eut  des  démêlés 
assez  vifs  pour  que  cet  impitoyable  capitaine  l’aban- 
donnât dans  l’ile  inhabitée  de  Juan-Fernandez,  dans  la 
mer  qui  sépare  l’Amérique  de  l’Asie.  Le  malheureux 
Selkirk  fut  laissé  sur  la  côte,  n’ayant  que  ses  habits,  un 
fusil,  quelques  livres  de  poudre,  des  balles,  une  hache, 
un  couteau,  un  chaudron,  une  bible,  quelques  livres  de 
piété,  ses  instruments  et  ses  livres  de  marine.  Pendant 
les  premiers  huit  mois,  il  eut  beaucoup  à souffrir  de  la 
mélancolie.  Il  se  fit  deux  cabanes  de  branches  d’arbres, 
à peu  de  distance  l’une  de  l’autre,  les  couvrit  d’une 
espèce  de  jonc,  et  les  doubla  de  peaux  de  chèvres,  qu’il 
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tuait  h mesure  qu’il  en  avait  besoin.  11  trouva  le  moyen 
de  faire  du  feu,  en  frottant  deux  pièces  de  bois  de  pi- 
ment l’une  contre  l'autre.  La  plus  petite  de  scs  huttes 
lui  servait  de  cuisine;  dans  la  grande  il  dormait,  chan- 
tait les  Psaumes  et  priait  Dieu.  D’abord  accablé  de  tris- 
tesse, et  manquant  de  pain  et  de  sel , il  ne  mangeait  pas 
qu’il  n’y  fût  obligé  par  la  faim,  et  n’allait  sc  coucher 
que  lorsqu’il  ne  pouvait  plus  soutenir  la  veille.  Cepen- 
dant il  s’accoutuma  par  le  temps  à celte  vie  uniforme, 
et  l’odeur  du  bois  de  piment,  qui  est  aromatique,  le  dis- 
sipa eti  récréant  ses  esprits  abattus.  Il  ne  manquait  pas 
de  poisson  ; mais  il  n’osait  en  manger  sans  sel,  parce 
qu’il  lui  relâchait  extrêmement  rcstomac.  11  faisait  un 
grand  usage  des  écrevisses  de  rivière,  qui  dans  cette  île, 
sont  excellentes  et  fort  grosses.  Il  les  mangeait  tantôt 
bouillies,  tantôt  grillées,  ainsi  que  la  chair  des  chèvres, 
dont  il  faisait  d’excellent  bouillon.  11  en  tua  jusqu’à  îiOO, 
Ensuite,  se  voyant  sans  poudre,  il  s’habitua  à les  pren- 
dre à la  course,  et  s’en  fit  un  amusement.  Cet  exercice 
continuel  l’avait  rendu  si  agile,  qu’il  courait  au  travers 
des  bois  et  sur  les  rochers,  avec  une  vitesse  incroyable. 
Il  prenait  des  chèvres  à la  course,  et  les  rapportait  sur 
son  dos.  Un  jour,  en  courant  ainsi,  il  tomba  dans  un 
précipice,  et  resta  longtemps  sans  connaissance;  enfin, 
revenu  à lui , il  trouva  morte  sous  lui  la  chèvre  qu’il 
avait  poursuivie.  Ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine 
qu’il  put  arriver,  en  se  traînant,  à sa  cabane,  d’où  il  ne 
sortit  qu’après  dix  jours  de  repos.  Un  long  usage  lui  fit 
prendre  du  goût  à ses  aliments,  quoiqu’il  n’eût  ni  sel  ni 
pain.  11  trouvait  d’ailleurs  des  légumes  qu’il  assaisonnait 
avec  du  piment.  Ses  souliers  et  scs  habits  furent  bientôt 
usés  par  scs  courses  au  travers  des  bois  et  des  rochers  ; 
mais  ses  pieds  s’endurcirent  au  point  qu’il  n’avait  plus 
besoin  de  souliers.  Enfin,  il  se  créa  des  jouissances,  en 
dressant  des  chats  sauvages  et  des  clicvrcaux,  auxquels 
il  faisait  faire  différents  tours,  et  qu’il  accoutuma  à dan- 
ser avec  lui.  Les  chats  surtout  lui  furent  d’un  grand  se- 
cours, car  il  fut  d’abord  cruellement  tourmenté  par  les 
rats,  qui  venaient  ronger  scs  habits  et  même  ses  pieds. 
Riais  ses  chats  bien  nourris  de  la  chair  de  ses  chèvres,  le 
venaient'  visiter  en  grand  nombre , et  couchaient  ordi- 
nairement autour  do  sa  hutte.  Ainsi,  par  le  secours  de 
la  Providence  et  par  la  force  de  l’àge,  n’ayant  guère  que 
50  ans,  il  triompha  des  horreurs  de  la  solitude,  au 
point  d’y  trouver  des  plaisirs  inconnus  dans  l’état  de  so- 
ciété. Lorsque  ses  habits  furent  usés,  il  sc  lit  un  jus- 
taucorps et  un  bonnet  de  peaux  de  chèvres  qu’il  cousit 
avec  un  clou,  qui  lui  tenait  lieu  d’aiguille.  Son  couteau 
s’étant  use  jusqu’au  dos,  il  en  forgea  d’autres  avec  des 
cercles  de  fer,  qu’il  trouva  sur  le  rivage,  et  qu’il  eut 
l’art  d’aplatir  et  d’aiguiser.  Il  y avait  quatre  ans  et  qua- 
tre mois  qu’il  était  dans  celte  île,  lorsqu’il  y fut  trouvé 
par  Woods  Rogers.  Il  avait  tellement  perdu  l’usage  de 
parler,  que  ne  prononçant  les  mots  qu’à  demi,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à se  faire  entendre.  Il  refusa  d’abord 
de  l’cau-dc-vie  qu’on  lui  présenta,  dans  la  crainte  de  se 
brûler  l’estomac  par  une  liqueur  si  chaude.  Quelques 
semaines  sc  passèrent  avant  qu’il  pût  goûter  avec  plaisir 
des  viandes  apprêtées  à bord.  Il  croit  dans  cette  île  une 
espèce  de  prunes  noires  qui  sont  excellentes,  mais  qu’il 
ne  cueillait  pas  aisément,  parce  quelles  viennent  au 


sommet  des  montagnes.  Pendant  que  les  Anglais  furent 
à l’ancre,  la  reconnaissance  lui  fit  braver  toutes  sortes 
de  dangers  pour  leur  procurer  ce  rafraîchissement.  Ro- 
gers lui  donna  sur  son  vaisseau  rolTîcc  de  contre-maître; 
cl  tout  l’équipage  l’appela  le  roi  de  l’île  Fernandez.  An- 
son,  qui  aborda  depuis  à cette  ile,  en  fit  une  peinture 
magnifique  : mais  il  n’y  manquait  de  rien,  et  il  s’y  trou- 
vait alors  une  nombreuse  population.  Cette  aventure 
et  celle  d’un  RIoskitc  indien,  abandonné  dans  la  même 
île,  en  1681 , et  trouvé  par  Dampierre,  en  1684,  ont 
fourni  le  sujet  du  roman  de  Robinson  Crusoé. 

SELLE  ( Chrktiex-Théopiiile) , médecin,  né  à Stet- 
lin  en  1748,  s’adonna  de  bonne  heure  à l’élude  des  lan- 
gues, cl  fréquenta  les  universités  de  Goctlingen,  puis  de 
Halle,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1770.  Fixe  jeune  encore 
à Berlin,  il  devint  successivement  professeur  à l’hospice 
de  la  Charité,  médecin  particulier  du  grand  Frédéric, 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  conseiller  intime  et 
directeur  du  collège  de  médecine  et  de  chirurgie,  etc.  Il 
mourut  à Berlin,  le  !)  novembre  1800,  laissant  plusieurs 
ouvrages  estimables,  entre  autres  : Introduction  à l’étude 
de  la  nature  et  de  la  ntédecine (E inleitung  in  dus  studiuni 
dernatiir.),  Berlin,  1777,  in-8”,  traduite  en  français 
par  Coray;  Médecine  clinique , traduite  par  le  même;  et 
liudimenta  pyretotogiœ  methodicœ , Berlin,  1773,  1786, 

1 789  ; traduit  en  français  plusieurs  fois,  notamment  par 
Nauche,  1802. 

SELLIUS  (Adam-Biuckiiardt),  connu  sous  le  nom 
de  Nicomède  Sellii,  moine  au  couvent  de  Saint-Alexan- 
dre Newski,  était  né  en  Danemark,  et  avait  étudié  dans 
jjlusieurs  universités  d’Allemagne.  Il  vint  en  1722  à Pé- 
tersbourg,  où  il  sc  fixa,  et  22  ans  plus  tard  il  embrassa 
la  religion  russe.  Ilnmurul  dans  cette  capitale  en  1746, 
On  lui  doit  Schedinsma  titter.  de  script,  qui  liist.  politico- 
ecclcs.  Ilussiœ  scriptis  xUustrùrunt , Revel , 1736  ; traduit 
en  russe,  Moscou,  181b;  Miroir  des  souverains  russes 
depuis  Iturick  jusqu’à  Elisabeth,  en  vers;  De  Eussorum 
hierarchià,  b vol.  C’est  le  principal  titre  littéraire  de 
Sellius. 

SEI.LIUS  (Godefroid)  , né  à Dantzig  vers  le  com- 
mencement du  18'  siècle,  étudia  les  bclles-Ieltrcs,  la  ju- 
risprudence, la  théologie,  la  médecine,  l’histoire  natu- 
relle, et  se  distingua  par  la  rapidité  de  ses  progrès. 
Obligé  de  choisir  un  état,  il  se  décida  pour  l’enseigne- 
ment, et  professa  quelque  temps  aux  universités  de 
Goctlingen  et  de  Halle.  Le  mauvais  état  de  ses  affaires 
Payant  forcé  de  quitter  Halle,  il  vint  à Paris  , où  il  eut 
beaucoup  de  peine  à vivre,  malgré  scs  nombreuses  tra- 
ductions de  l’allemand,  du  hollandais,  de  l’anglais.  At- 
teint par  suite  de  ses  chagrins  d’une  aliénation  mentale, 
il  fut  transporté  à l’hospice  de  Charenton , où  il  mourut 
en  1767.  Parmi  scs  ouvrages  originaux  on  distingue  : 
Ilistoria  naluralis  teredinis  seu  xylophagi  inarini,  tubulo 
cbouchoidis  speciatim , Ulrccht,  I73o,  ou  Arnhcim , 
17b5,  in-4“,  2 planches;  Histoire  générale  des  Provmces- 
f7;iics  ( avec  Dujardin ) , Paris,  17b7-70,  8 vol.  10-4", 
figures,  traduite  en  grande  partie  du  latin  de  Wagenacr, 

SELLOIÜ  (Jean-Jacqi’ES  comte  de),  membre  du  con- 
seil souverain  de  Genève  et  membre  correspondant  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  fondateur  et  président  de  la 
Société  de  la  paix,  naquilà  Genève  en  1782.  Sa  première 
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enfance  fut  confiée  au  gendre  d’Oberlin , le  pasteur 
Wilz,  qu’il  eut  longtemps  près  de  lui  comme  précepteur, 

, et  qui  acquit  bien  vite  sur  le  cœur  et  l’esprit  de  son 
' élève  l’ascendant  que  donnent  le  talent  et  les  vertus.  A 
peine  âgé  de  10  ans,  conduit  à Rome,  il  y futjiris  deeet 
amour  de  l’art  qu’il  conserva  depuis,  et  qu’on  retrouvait 
jiartout  dans  la  décoration  des  séjours  qu’il  affectionnait. 
Mais  il  était  un  autre  genre  d’impression  qui  vint,  non 
plus  séduire,  mais  effrayer  son  imagination  et  boule- 
verser sa  bonne  et  douce  nature.  Rome  servait  alors  de 
refuge  au  dernier  des  Stuarts  et  aux  tantes  du  malheu- 
reux Louis  XV’I,  derniers  débris  d’une  histoire  qui  fi- 
nissait, et  dont  la  présence  retraçait  les  vicissitudes. 
Bouleversé  du  récit  des  sanglantes  exécutions  qui  enle- 
vaient à la  France  ses  hommes  les  plus  illustres  et  les 
plus  généreux,  en  passant  de  Rome  à Florence,  il  trouva 
en  Toscane  le  consolant  contraste  d’un  pays  où  l’aboli- 
tion de  la  peine  de  mort  avait  exercé  la  plus  heureuse 
ûitluence.  Suspendue  d’abord,  l’application  de  cette 
peine  venait  d’être  entièrement  supprimée  par  le  grand- 
duc  Léopold.  Le  jeune  de  Sellon  en  reçut  la  conviction 
que  la  jieiucde  mort  reposait  moins  surla  nécessité  que 
sur  l’habitude,  fllais  il  fallait  à cette  conviction,  pour  se 
manifester  au  dehors  dans  toute  son  énergie,  la  matu- 
rité de  Page  et  la  liberté  d’une  tribune.  Ce  n’était  pas 
de  l’empire  qu’il  devait  l’attendre.  Toutefois  l’empe- 
reur, qui  aimait  à se  rattacher  les  hommes  dont  il  ap- 
préciait la  valeur  personnelle,  le  nomma  son  chambellan. 
Ce  ne  fut  qu’à  la  chute  du  grand  empire  que,  rendu  à 
son  premier  titre  <le  citoyen  de  Genève,  et  appelé  par 
le  vœu  de  ses  concitoyens  au  sein  du  conseil  de  ce  can- 
ton, il  se  dévoua  tout  entier  à la  cause  de  l’abolition  de 
la  peine  de  mort,  devenue  depuis  la  vocation  et  l’hon- 
neur de  sa  vie.  Le  premier  usage  qu’il  fit  du  droit  de 
proposition  individuelle  au  sein  du  conseil  représenta- 
tif, fut  d’y  proposer  la  substitution  de  la  réclusion  à la 
peine  capitale.  Son  infatigable  persévérance  à repro- 
duire celte  proposition  chaque  année,  de  1816  h ISîiü, 
eut  un  grand  retentissement  en  Europe.  Voyant  les  es- 
prits suffisamment  préparés  pour  prendre  une  part  ac- 
I live  et  sérieuse  à l’examen  de  cette  grave  question,  il 
jugea  le  moment  opportun  pour  appeler  les  publicistes 
de  l’Europe  à coneourir  à sa  solution.  Tel  fut  le  but  du 
■ célèbre  concours  qu’il  ouvrit  en  1 826  en  faveur  du  meil- 
leur mémoire  sur  l’abolition  de  la  peine  de  mort.  Celui 
' de  M.  Ch.  Lucas  remporta  le  prix.  Apres  avoir  donné 
l’ébranlement  aux  esprits  par  ce  double  levier  de  la  tri- 
bune et  du  concours,  il  s’imposa  la  mission  de  publier 
le  récit  de  tous  les  faits  importants  et  l’analyse  de  tous 
les  ouvrages  intéressants  qui  surgissaient  en  faveur  de 
la  cause  qu’il  avaitsi  noblement. embrassée.  L’espace  ne 
nous  permet  pas  d’énumérer  ici  toutes  les  publications 
successives  qui  attestent  tout  ce  qu’il  y avait  de  religieux, 
d’élevé,  de  généreux  dans  cet  homme  excellent.  Encore 
moins  nous  arrêterons-nous  à parler  du  talent  de  l’écri- 
vain, si  secondaire  à ses  yeux.  11  voyait  le  but,  et  y 
marchait  sans  perdre  le  temps  à faire  des  livres,  quand 
il  croyait  plus  utile  d’analj'ser  et  répandre  les  meilleurs 
arguments  de  ceux  qui  étaient  déjà  faits.  C’est  là  que  se 
révélait  chez  lui  la  véritable  vocation  du  réformateur, 
qui,  sans  rien  envier  ni  prétendre  à des  succès  d’amour- 


propre  , ne  s’occupe  qu’à  réunir  tous  scs  moyens  et  à 
les  faire  converger  vers  le  résultat  qu’il  veut  produire 
et  la  fin  qu’il  veut  atteindre.  C’est  là  ce  qui  lui  a valu  en 
Europe  son  influence  et  sa  célébrité.  Cependant  il  a un 
beau  titre  encore.  Son  esprit  logique  lui  fit  prompte- 
ment sentir  qu’il  serait  bien  difficile  d’empêcher  les  gou- 
vernements de  répandre  sur  les  places  publiques  le  sang 
des  malfaiteurs,  tant  qu’on  les  verrait,  pour  vider  leurs 
querelles , inonder  les  champs  de  bataille  du  sang  le 
plus  pur  et  le  plus  généreux.  C’est  alors  que,  s’ap- 
puyant sur  le  plan  de  pacification  conçu  par  Henri  IV 
et  consigné  dans  le  XXX®  livre  des  Mémoires  de  Sully, 
il  Invoque  l’application  du  système  d’arbitrage  aux  af- 
faires internationales.  C’est  en  1830,  au  moment  où 
l’Europe  semblait  menacée  d’une  guerre  générale,  que 
de  Sellon  fonda  la  Société  de  la  paix,  et  ouvrit  un  con- 
cours sur  les  meilleurs  moyens  de  procurer  une  paix  gé- 
nérale. Cette  impulsion  donnée  aux  idées  pacifiques  eut 
de  la  portée;  déjà,  à l’étranger  et  notamment  en  An. 
gleterre  et  en  Amérique,  on  avait  vu  des  sociétés  de  la 
paix  s’élever  pour  prêcher  et  répandre  que  les  querelles 
des  nations  ne  devaient,  pas  plus  que  celles  des  parti- 
culiers, se  vider  par  le  fer  et  le  meurtre.  Ce  qui  n’était 
qu’un  rêve  de  l’esprit  chez  l’abbé  de  Saint-Pierre,  qu’un 
élan  de  cœur  chez  Henri  IV,  était  devenu  un  besoin  et 
un  progrès  du  temps,  aux  yeux  de  de  Sellon.  La  sainte 
alliance  de  1814,  quoique  momenlancment  hostile  aux 
intérêts  généraux  de  la  civilisation , devait  leur  profi- 
ter plus  tard.  Elle  avait  inauguré  sous  une  forme  l’idée 
de  congrès  arbitral,  qui  depuis  s’est  reproduite  dans 
l’Occident,  pour  éviter  la  guerre  entre  la  Hollande  et  la 
Belgique,  et  dans  l’Orient  pour  donner  une  solution 
pacifique  à unequestion  grosse  de  tant  d’orages  et  de  diffi- 
cultés. Rien  n’égale  le  zèle  avec  lequel  Sellon  a plaidé  la 
cause  de  l’arbitrage  international  comme  celle  de  l’abo- 
lition de  la  peine  de  mort,  s’attachant  toujours  à pu- 
blier le  récit  de  tous  les  faits  et  l’analyse  de  tous  les 
écrits  propres  à propager  ses  convictions.  Ce  n’était  pas 
seulement  son  temps,  sa  vie,  mais  sa  fortune  qu’il  con- 
sacrait à ces  deux  réformes,  qui  réaliseraient  deux  émi- 
nents progrès  dans  lu  perfectionnement  moral  de  l’hu- 
manité. Cet  homme  de  bien  fut  enlevé  le  7 juin  1855, 
à la  suite  d’une  pénible  maladie  aggravée  par  son  zèle 
infatigable  à poursuivre  la  mission  qu’il  avait  reçue  de 
sa  conscience  et  de  sa  foi,  ear  il  était  profondément  reli- 
gieux. On  trouve  la  liste  détaillée  de  scs  nombreux  opus- 
cules dans  la  France  littéraire  de  Quérard. 

SELVATICO  (Jean-Baptiste),  médecin,  né  dans 
un  petit  village  du  Lodesan  vers  1548  ou  1549,  remplit 
avec  beaucoup  d’éclat  la  chaire  de  médecine  de  l’école  de 
Pavie,  et  mourut  en  1622.  Ses  ouvrages  les  plus  connus 
sont:  Coiitroversiœ  niedicœ,  Francfort,  1601,  in-fol.; 
De  iis  qui  morbos  simulant  deprehendendis , Milan , 
1595,  in-4“. 

SELVE  (Jean  de),  d’une  ancienne  famille  du  bas 
Limousin,  était  conseiller  au  parlement  de  Paris  lorsque 
Louis  XH  le  nomma,  en  1507,  premier  président  de 
celui  de  Rouen , d’où  il  passa  en  la  même  qualité  à Bor- 
deaux. Plus  tard  il  fut  mis  à la  tête  du  parlement  établi 
par  François  l®®  dans  sa  nouvelle  conquête  du  Milanais  , 
où  il  remplit  en  outre,  avec  un  égal  succès,  les  fonctions 


SEM 


SEM 


( 84  ) 


«l'iiilcnilant.  Après  la  bataille  de  Pavie  il  fut  envoyé  à 
3Iadrid  avec  Philippe  de  Chabri  et  l’archevéquc  d’Ein- 
brun  pour  traiter  de  la  délivrance  du  roi,  et  à son  retour 
il  eut  la  charge  de  premier  président  du  parlement  de 
Paris.  Il  mourut  en  cette  ville  en  15:29.  On  lui  doit  la 
pi-emière  édition  des  d/emoiVes  de  Comines , Paris,  1523, 
in-fol. 

SELVE  (George  de),  fils  du  j)récédent,  fut  fait 
évoque  de  Lavaur  en  1524,  n’ayant  encore  que  18  ans. 
11  rcmj)lit  avec  distinction  les  ambassades  de  Venise,  de 
Rome  et  d’.Vllcmagne,  et  mourut  dans  son  diocèse  en 
1542,  laissant  divers  écrits  politiques  ou  religieux, 
Paris,  1559,  in-fol.  Chargé  par  François  I®''  de  traduire 
en  français  les  Fies  de  Plutarque,  il  on  avait  publié  8 
en  1555. 

SELVE  (Jeax-Paul  de),  frère  du  précédent,  fut  am- 
bassadeur à Rome  en  1557,  et  mourut  évoque  de  Saint- 
Flour  en  1 570. 

SELVES  (Jean-Baptiste)  , jurisconsulte  et  magistrat, 
né  à Montauban  en  1757,  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Toulouse,  et  remplit  bientôt  après  les  fonctions  de 
juge  au  présidial  de  sa  ville  natale.  Vers  1793,  nommé 
président  du  ti'ibunal  criminel  du  Lot , il  rendit  d’impor- 
tants services  h plusieurs  proscrits  de  cette  époque.  Elu 
député  du  même  département  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
son  élection  fut  annulée  par  suite  de  la  journée  du  18  fruc- 
tidor (4  novembre  1797).  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  nomma  Selves  juge  du  tribunal  criminel  de  Paris. 
Dans  le  procès  de  Piclicgru  , Moreau,  George,  etc.,  en 
1804,  il  fut  un  des  cinq  magistrats  qui  opinèrent  contre 
Moreau  à la  peine  capitale.  En  1811,  n’ayant  pas  été 
compris  dans  l’organisation  de  la  cour  d’appel  de  Paris, 
il  commença  dès  lors  ces  longs  travaux  de  chicane  qui 
l’ont  rendu  célèbre  au  palais.  Dans  une  foule  d’écrits  il 
attaqua  les  avoués  et  les  juges  avec  emportement  et  pas- 
sion , mais  souvent  avec  justice.  De  là  de  fréquents 
procès,  de  nombreuses  persécutions  , dont  il  a fait  lui- 
même  le  récit  prolixe,  et  qui  ont  duré  jusqu’à  sa  mort, 
le  16 juillet  1823.  Parmi  les  écrits  publiés  par  Selves, 
et  la  plupart  relatifs  à des  affaires  personnelles,  nous 
citerons  : Explication  de  l’origine  et  secret  duvraijunj,  etc., 
Paris,  1811,  111-8“;  Tableau  des  désordres  dans  l’admi- 
nistration de  la  justice,  et  des  moyens  d'y  remédier,  ibid., 
1812,  1813,  in-8";  Au  roi. -la  vérité  sur  l’adininistruti  m 
de  la  justice,  ibid.,  1814;  Plan  d’une  nouvelle  organisa- 
tion judiciaire  pour  le  criminel  et  le  civil,  ibid.,  1818, 
in-8“.  On  lui  attribue  ; Opinions  et  réflexions  d’un  vieil 
étudiant  en  législation  criminelle  sur  la  procédure  du  ma- 
réchal Ncy,  etc.,  décembre  1815.  Mahul  a donné  la  liste 
des  ouvrages  de  Selves  au  tome  IV  de  son  Annuaire  né- 
crologique. 

SEM,  patriarche, fils  ainé  de  Noé,  né  l’an  2476  avant 
J.  C.,  eut  cinq  fils,  OEIam , Assur,  Arphaxad , Lud  et 
Aram,  qui  s’établirent  tous  en  Asie.  D’Arphaxad  des- 
cendit en  ligne  directe  Abraham,  à la  8®  génération. 
Sem  mourut  en  l’an  1877  avant  J.  G.,  âgé  de  600  ans, 
ayant  pu  voir  1 5 générations  de  ses  descendants. 

SE-M  V-TSIEAi.  Voyci  SSE  MA-TUSI.ilV. 

SEMUL  LAÇAI.  Voyez  BEAUAE. 

SÉMÉLÉ  (Jean-Baptiste-Pierre,  baron  de),  lieute- 
nant général,  commandeur  delà  Légion  d’honneur,  che- 


valier de  Saint-Louis,  né  le  16  juin  1773,  entra  au  sortir 
du  collège  dans  la  carrière  des  armes.  Il  fit  toutes  les 
campagnes  de  la  révolution,  et  s’éleva  successivement, 
par  ses  talents  et  son  courage,  des  grades  inférieurs  à 
celui  de  colonel.  Il  commandait  en  1804,  en  cette  qua- 
lité, et  reçut  de  Napoléon,  au  camp  de  Boulogne,  la  croix 
d’officier  de  la  Légion  d’honneur.  Le  colonel  Sémélé  donna 
dans  plusieurs  occasions,  pendant  les  campagnes  de  1806 
et  1807,  de  constantes  preuves  de  valeur.  Sa  conduite  à 
la  bataille  de  Golymen,  où  il  fut  blessé,  lui  valut  une 
mention  particulière.  Grièvement  blessé  à Eylau,  où  son 
régiment,  qui  comptait  plus  de  3,600  hommes,  fut 
anéanti,  il  ne  voulut  pas  quitter  le  champ  de  bataille,  et 
combattit  jusqu’à  la  fin  de  cette  journée.  Promu  au 
grade  de  général  de  brigade , et  employé  à l’armée 
d’Espagne,  il  y soutint  sa  réputation,  et  fut  promu,  le  22 
novembre  1 808,  au  grade  de  commandant  de  la  Légion 
d’honneur,  et  se  distingua  dans  toutes  les  affaires  aux- 
quelles son  corps  d’armée  prit  part,  notamment  au  com- 
bat de  Cuenca.  C’est  le  général  Sémélé  qui , en  sa  qua- 
lité de  chef  d’état-major,  annonça  au  ministre  de  la 
guerre  que  les  prisonniers  français  détenus  dans  la  baie 
de  Cadix  étaient  parvenus  à s’emparer  du  ponton  qui 
leur  servait  de  prison  et  à briser  leurs  fers,  dans  la 
journée  du  16  mai  1810.  Le  baron  Sémélé  fut  élevé  au 
grade  de  général  de  division  le  31  juillet  1811 , et  as-  ' 
sista  à la  prise  du  camp  de  Saint-Roch.  Le  5 novembre 
de  la  même  année,  il  occupait  Bornos  avec  le  16®  régi- 
ment d’infanterie  légère,  lorsque  Ballesteros,  espérant 
le  surprendre,  vint  l’attaquer  avec  cinq  ou  six  mille 
hommes.  Sémélé  s’avança  au  pas  de  charge  et  la  baïon- 
nette en  avant,  se  fit  jour  à travers  2,000  Espa- 
gnols, qui  occupaient  les  avenues,  en  fit  un  grand 
carnage,  et  força  Ballesteros,  effrayé  de  tant  d’impé- 
tuosité et  d’audacc,  à se  retirer  précipitamment  sur 
Ulrique.  Le  général  Sémélé  fut  appelé,  en  1815,  à la 
grande  armée,  et  rendit  de  nouveaux  services  dans  cette 
campagne.  Après  la  première  rentrée  du  roi,  il  fut  chargé 
de  l’inspection  générale  des  régiments  stationnés  dans 
les  départements  formant  la  1 9®division  militaire,  et  peu 
de  temps  après  nommé  chevalier  de  Saint-Louis.  Pen- 
dant les  cent  jours , il  fut  employé  à Strasbourg  et  se 
trouvait  dans  cette  place  lorsque  la  garnison  insurgée 
reconnut  pour  chef  le  sergent  Dalousy , et  rentra  dans 
l’oi’dre  quand  le  général  Rapp  eut  fait  droit  à scs 
plaintes.  Au  second  retour  du  roi , il  fut  mis  en  demi- 
activité;  mais  en  1819  il  fut  compris  dans  la  nouvelle 
composition  de  l’état-major  de  l’armée.  Député  de  la 
Moselle  en  1822,  il  parut  souvent  à la  tribune  pendant 
cette  session.  Après  la  révolution  de  1830,  le  gouverne- 
ment le  chargea  de  diverses  inspections.  En  1831 , en- 
voyé de  nouveau  à la  chambre  par  son  département,  il 
y montra  dans  plusieurs  discussions  des  connaissances 
étendues  et  variées.  Le  général  Sémélé  mourut  en  1838. 

SEMEATIAI  (Antoine),  médecin,  né  en  1743  à 
Mondragone,  commença  dès  l’âge  de  12  ans  ses  études  en 
médecine  à Naples,  fit  des  progrès  très-rapides,  devint 
professeur  à l’université,  et  mourut  le  8 juin  1814.  On 
a de  lui  un  assez  grand  nombre  d’écrits,  dans  plusieurs 
desquels  ilsc  montre  zélé  partisan  des  nouvelles  théories 
médicales.  Les  plus  remarquables  sont  : Instilutiones 
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niedic(r y Naples,  1780-84,  7 vol.  in-8'’;  Institutioiies 
physiolog.  in  usuinrcyii  neapoUtani  archigymnas.,  ibiil., 
1794,  5 vol.  iii-8°,  2' édition,  trcs-augmcntce;  L’artedi 
curare  le  malatlic , etc.,  ibid.,  1801,in-8‘‘;  la  Palologia, 
ossia  délia  malattia  in  generale...;  preceduta  da  un  sug- 
gio  di  esame  del  sisteiua  di  Droton,  ibid.,  1 805 , 10-8". 

SEMKRV  (.\m)ré),  jésuite,  né  à Reims  le  8 février 
1030,  fut  admis  dans  l’inslilut  de  Saint-Ignace  à Rome, 
où  il  professa  d’abord  les  liumanilés.  Envoyé  à Fermo 
pour  y professer  la  pliiloso|)Iiic,  il  revint  occuper  au 
eollége  romain  la  meme  chaire,  et  plus  tard  eellc  de 
théologie,  qu’il  remplit  pendant  50  ans  avec  un  grand 
succès.  Il  était  censeur  de  livres  et  théologien  du  général, 
lorsqu’il  mourut  le  25  janvier  1717.  On  a de  lui  : Tricn- 
Ilium  philosophieum , Rome,  1682,  et  Venise,  1723, 
3 vol.  in-4“;  Difesa  delta  vera  religione  contra  il  grosso 
volume  dei  prétest  ri/ormatori  e riforniati,  Brescia,  1710, 
in-4®  : le  Grosso  volume  est  une  apologie  des  réformés, 
par  Picenini,  pasteur  en  Suisse,  qui  répondit  au  P.  Se- 
incry  par  un  nouvel  écrit  intitulé  : Il  trionfo  délia  vera 
religione , Genève,  1712. 

SEMINI  (Antoine),  né  à Gênes  vers  1485,  mort 
vers  1550,  a peint  avec  un  de  scs  compatriotes,  nommé 
Teramo  Piaggia,  un  assez  grand  nombre  de  tableaux  es- 
timés, entre  autres  le  Martyre  de  saint  André  (dans  l’é- 
glise de  ce  saint  à Gênes).  Parmi  les  compositions  qui 
lui  appartiennent  en  propre,  on  distingue  la  Déposition 
de  croix,  dans  l’église  des  Dominicains  de  Gênes,  et  la 
Nativité,  dans  l’église  de  Saint-Dominique  à Savone. 

SEM  INI  (A  NDiiÉ  et  Octave),  fils  et  élèves  du  précé- 
dent, né  à Gênes,  se  perfectionnèrent  à Rome  sous  Ra- 
phaël, et,  de  retour  dans  leur  patrie,  furent  appelés  à 
Milan,  où  ils  exécutèrent  de  nombreux  ouvrages , tantôt 
ensemble,  tantôt  séparément.  André  mourut  en  1594, 
laissant  deux  fils  qui  cultivèrent  aussi  la  peinture,  mais 
avec  moins  de  succès  que  leur  père  et  leur  oncle.  On  voit 
dans  l’église  de  St. -François  de  Gênes,  une  Crèc/ie  d’An- 
dré, qui  rappelle  tout  à fait  le  goût  de  Raphaël,  Octave 
Semini,  jilus  grand  peintre  que  son  frère,  s’apjiliqua 
particulièrement  à la  peinture  à fresque.  On  en  voit  en- 
core plusieurs  de  cet  artiste  à Gênes  et  à Milan,  où  il 
mourut  en  1004. 

SEMIUAMIS,  reine  d’Assyrie,  a régné,  suivant 
Hérodote,  cinq  générations  avant  Nitocris,  et  a fait  con- 
struire les  digues  destinées  à contenir  les  eaux  de  l’Eu- 
phrate. Voilà  tout  ce  que  cet  historien  nous  apprend  de 
cette  princesse  : c’est  aux  souverains  qui  l’ont  précédée 
ou  suivie,  qu’il  attribue  les  travaux  qui  ont  fondé,  forti- 
fié, embelli  Babylonc.  Mais  elle  a,  dans  Diodore  de  Sicile, 
une  plus  longue  histoire,  empruntée,  en  grande  partie  , 
de  Ctcsias.  Les  Syriens  révéraient  une  déesse  nommée 
Dercéto,  à qui  Vénus,  qu’elle  avait  offensée,  inspira  un 
violent  amour  pour  un  jeune  sacrificateur.  Dercéto  de- 
vint mère;  et,  rougissant  de  sa  faiblesse,  elle  fit  dispa- 
raitre  son  amant,  exposa  sur  des  rochers  arides  la  fille 
qu’elle  venait  de  mettre  au  monde,  se  précipita  elle- 
même  dans  les  eaux  du  lac  d’Ascalon,  et  y fut  métamor- 
phosée en  poisson.  La  petite  fille,  après  avoir  été  nour- 
rie, durant  une  année  entière  , par  des  colombes  , passa 
entre  les  mains  de  Simma  , qui  gardait  ou  administrait 
les  troupeaux  du  roi,  et  qui,  n’ayant  point  d’enfants , se 


chargea  de  prendre  soin  d’elle.  Il  l’appela  Sémiramîs, 
nom  qui,  dans  la  langue  syriaque,  rappelait,  ajoute  Dio- 
dore, celui  des  colombes.  A peine  était-elle  nubile,  qu’elle 
frappa  de  l’éclat  de  sa  beauté  un  grand  seigneur,  nommé 
Ménonès,  qui  l’épousa,  et  qu’elle  rendit  père  de  deux 
enfants,  Ilypatès  et  Hydaspès.  Peu  après,  Ménonès  se  vit 
obligé  de  la  quitter,  pour  suivre  le  grand  roi  Ninus,  qui 
eonduisait  contre  la  Baclriane  une  armée  de  1,700,000 
hommes  d’infanterie,  200,000  de  cavalerie,  et  10,000 
chars  armés  de  faux.  Le  siège  de  Bactres , traînant  en 
longueur,  malgré  cette  multitude  d’assiégeants,  le  mari 
de  Sémiramis  voulut  la  revoir,  et  l’envoya  chercher. 
Elle  vint  sous  un  habit  ambigu  et  tel  qu’on  ne  pouvait 
deviner  si  elle  était  homme  ou  femme.  Arrivée,  elle  exa- 
mina l’état  du  siège;  et  soudain  prenant  avec  elle  quel- 
ques soldats  accoutumés  à grimper  sur  des  rochers,  elle 
pénétra  dans  la  citadelle,  dont  elle  s’empara  sans  obsta- 
cle. Ninus  admirant  à la  fois  la  bravoure  et  les  charmes 
de  l’héroïne,  résolut  de  l’épouser;  et  en  effet  il  la  fit  reine, 
après  que  Ménonès,  qui  n’y  pouvait  consentir,  se  fût 
pendu  de  désespoir.  Le  roi  eut  d’elle  un  fils , nommé 
N’inyas,  et  mourut  bientôt  lui-même  d’une  manière  que 
Diodore  n’explique  pas.  Sémiramis  fit  ensevelir  Ninus 
dans  l’enceinte  du  palais,  et  construire  sur  sa  tombe  une 
terrasse  qui,  au  rajiport  de  Ctésias,  avait  neuf  stades  de 
haut,  et  dix  de  large.  On  avait  admiré  Ninive,  bâtie  par 
Ninus;  Babylonc,  ouvrage  de  Sémiramis, surpassa  toutes 
les  merveilles  du  monde.  Les  murs  de  cette  ville  im- 
mense, le  pont  jeté  sur  l’Euphrate  qui  la  traverse,  ses 
fortifications,  ses  palais  , ses  jardins  , ses  temples , nous 
sont  donnés  par  Diodore,  pour  des  monuments  de  l’acti- 
vité, de  la  magnificence  et  du  génie  de  cette  princesse. 
Sur  le  faîte  du  temple  de  Jupiter,  dieu  que  les  Assyriens 
nommaient  Bélus,  elle  avait  placé  trois  statues  d’or  mas- 
sif, qui  représentaient  Rhéa,  Junon  et  Jupiter.  Du  milieu 
de  cet  édifice  s’élevait  une  tour  plus  haute  que  la  plus 
grande  pyramide  d’Égypte  : c’est,  selon  Bochart,  la  tour 
lie  Babel,  bâtie  à l’époque  de  la  confusion  des  langues. 
Deux  millions  d’ouvriers  furent  employés  à ces  construc- 
tions diverses,  et  les  achevèrent  dans  le  cours  d’une 
année.  Sémiramis  entreprit  ensuite  des  expéditions  guer- 
rières contre  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Libyens,  les 
Éthiopiens,  qui  tous  avaient  été  subjugués  par  Ninus, 
mais  qu’apparemment  il  fallait  soumettre  de  nouveau. 
Toutefois  Diodore  de  Sicile  ne  raconte  aucun  combat 
livré  à ces  peuples  par  la  reine  : il  nous  la  montre  par- 
courant son  vaste  empire,  et  laissant  partout  des  traces 
immortelles  de  son  passage,  changeant  les  montagnes  en 
plaines,  creusant  des  canaux,  ouvrant  de  grandes  rou- 
les, bâtissant  des  cités  et  des  palais.  Elle  ne  voulut  pas, 
dit-il , prendre  un  5®  époux,  de  peur  de  se  donner  un 
maître  : elle  choisissait  et  attirait  auprès  d’elle  les  plus 
beaux  hommes  de  son  armée,  dont  aucun  ne  survivait 
longtemps  à cette  faveur.  Elle  régnait  en  pleine  paix, 
lorsque  ayant  oui-dire  que  les  Indiens  étaient  la  plus 
grande  nation  de  l’univers,  qu’ils  occupaient  un  très- 
beau  pays,  et  qu’ils  paraient  superbement  leurs  élé- 
phants, elle  résolut  de  leur  déclarer  la  guerre,  quoiqu’ils 
ne  lui  eussent  fait,  dit  l’historien,  nulle  offense.  Elle 
employa  5 ans  à équiper  une  flotte  et  une  armée,  qui  se 
trouva  être  de  3,000,000  d’hommes  d’infanterie,  outre 
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bOO,OOü  cavaliers,  100,000  chariots,  100,000  hommes 
nionlcs  sur  (les  chameaux,  et  armes  d’épées  longues  de 
six  pieds.  Elle  avait  fait  faire  de  plus  on  ne  sait  combien 
de  faux  éléphants,  avec  les  peaux  de  300,000  bœufs 
noirs.  Dans  cliacune  de  ces  machines,  dont  la  construc- 
tion n’est  pas  bien  expliquée,  il  y avait  un  homme  qui 
la  faisait  mouvoir.  Les  ouvriers  occupés  à fabriquer  ces 
éléphants,  avaient  travaillé  en  secret,  dans  une  enceinte 
murée  de  toutes  parts,  de  peur  que  l’artifice  ne  se  di- 
vulguât, et  ne  parvînt  aux  oreilles  des  Indiens.  Stabroha- 
tes  régnait  dans  l’Inde  : il  rassembla  des  troupes  bien 
plus  nombreuses  encore  que  celles  de  la  reine  d’Assyrie, 
à laquelle  il  signifia  que  puisqu’elle  venait  l’attaquer  sans 
qu’il  lui  eût  fait  aucun  tort,  elle  ne  tarderait  point  à se 
repentir  d’une  agression  aussi  folle  qu’injuste.  11  la  pré- 
venait qu’aussilôt  qu’il  l’aurait  vaincue,  il  la  ferait  met- 
tre en  croix,  et  joignait  à ces  menaces  des  traits  satiri- 
ques sur  les  mœurs  un  peu  libres  de  l’héroïne.  Victorieuse 
néanmoins  dans  un  premier  combat  au  milieu  du  fleuve 
Indus,  elle  fit  100,000  prisonniers.  Une  bataille  plus 
décisive  s’engagea  sur  terre,  où  elle  eut  d’abord  l’avan- 
tage : ses  faux  éléphants  effrayèrent  par  leurs  formes 
monstrueuses  et  par  l’odeur  de  leur  cuir  de  bœufs , la 
cavalerie  indienne  ; mais  ils  ne  soutinrent  pas  le  choc  des 
éléphants  véritables  que  Stabrobatès  dirigea  contre  eux. 
L’armée  assyrienne  fut  mise  en  déroute,  et  Sémiramis 
s’enfuit  blessée  au  bras  et  au  dos  par  le  roi  de  l’Inde. 
Elle  avait  perdu  les  deux  tiers  de  son  armée.  (On  lit 
dans  Strabon,  qu’elle  n’en  ramena  que  20,000  hommes.) 
Quand  elle  eut  regagné  ses  Etats,  son  fils  Ninyas  lui  ten- 
dit des  embûches;  ce  qui  ne  la  surprit  pas,  parce  que 
l’oracle  de  Jupiter  Ammon  le  lui  avait  prédit.  Ayant 
cédé  la  couronne,  elle  disparut.  Quelques-uns  disent  que 
changée  en  colombe  elle  s’envola  avec  une  troupe  de  ces 
oiseaux,  qui  étaient  venus  se  j)laccr  sur  son  palais.  Sé- 
niiramis  termina  ainsi  sa  carrière  à l’âge  de  62  ans  ; elle 
en  avait  régné  40.  Diodore  avertit  que  certains  auteurs 
ne  font  d’elle  qu’une  courtisane  qui,  ayant  séduit  par  ses 
attraits  le  roi  d’Assyrie  Ninus,  et  obtenu  de  lui  l’exercice 
de  la  puissance  souveraine  durant  h jours,  l’emprisonna, 
le  détrôna , et  se  signala  par  des  actions  hardies.  D’au- 
tres écrivains,  postérieurs  à Diodore  de  Sicile,  ont  parlé 
de  cette  reine  avec  beaucoup  moins  de  détails;  mais  en 
modifiant  diversement  son  histoire.  L’une  des  30  narra- 
tions de  Conon,  concerne  Sémiramis  : il  y est  dit  qu’elle 
était  la  fille  et  non  la  femme  de  Ninus;  qu’ayant  eu  se- 
crètement et  sans  le  savoir  un  commerce  incestueux  avec 
son  propre  fils,  elle  prit  le  parti  de  vivre  publiquement 
avec  lui  comme  son  épouse;  mais  Photius  observe  qu’en 
ce  point  Conon  s’est  trompé,  qu’il  a confondu  Sémira- 
mis avec  Atossa,  fille  de  Belochus.  Valère-Maxime  ra- 
conte que  la  reine  d’Assyrie  ayant  appris  qu’une  sédition 
venait  d’éclater,  n’acheva  point  sa  toilette,  qu’elle  accou- 
rut dcmi-coilfée,  et  n’eut  besoin  que  de  se  montrer  aux 
mutins  pour  apaiser  le  tumulte;  qu’en  conséquence  on 
lui  érigea  une  statue,  où  elle  était  représentée  dans  cet 
état  négligé,  qui  relevait  sa  beauté,  à ce  que  rapporte 
Élien.  Selon  Justin,  clic  était  d’une  médiocre  stature; 
et  lorsque  Ninus  fut  mort,  elle  se  déguisa  si  bien  qu’on 
la  prit  pour  le  fils  du  roi.  Le  jeune  prince  n’avait  pas 
encore  atteint  l’âge  de  puberté;  et  elle  lui  ressemblait, 


par  la  taille  eomme  par  le  son  de  voix  et  par  les  traits 
du  visage,  quoiqu’elle  eût  alors  au  moins  44  ans  ; mais 
dès  qu’elle  eut  commencé  à se  distinguer  par  ses  exploits, 
elle  se  laissa  reconnaître  et  admirer  comme  reine.  Justin 
ajoute  qu’à  la  fin  de  sa  vie,  elle  conçut  un  criminel 
amour  pour  son  fils,  qui  la  tua  et  lui  succéda  : clic  avait 
occupé  le  tronc  pendant  42  années.  Aucun  de  ces  au- 
teurs n’a  dit  encore  qu’elle  eût  fait  mourir  son  mari  Ni- 
nus. Dans  Diodore,  elle  l’emprisonne  seulement  à la  fin 
des  5 jours  où  il  lui  a permis  d’exercer  le  pouvoir  su- 
prême; mais  dans  Plutarque,  il  ne  lui  abandonne  l’em- 
pire que  pendant  une  seule  journée  , et  elle  en  profite 
pour  le  mettre  à mort.  Après  qu’elle  eut  elle-même  cessé 
de  vivre,  toute  l’Assyrie  ehanta  ses  louanges , et  lui  dé- 
cerna les  honneurs  divins.  Rollin  a rassemblé,  dans  son 
Histoire  ancienne , presque  toutes  les  traditions  sur  Sé- 
miramis, en  cherchant  à les  accorder;  après  lui,  l’abbé 
Sevin,  Frcret,  Voincy,  ont  aussi  discuté  le  même  sujet, 
et  l’on  peut  consulter  leurs  é'crits.  Sémiramis  a été  pro- 
duite sur  la  scène  tragique  et  lyrique  par  plusieurs  poètes 
français  et  italiens,  notamment  par  Métastase,  Voltaire 
et  Crébillon.  La  tragédie  de  Voltaire,  arrangée  en  opéra 
(musique  deM.  Catel),  a été  jouée  à Paris  en  1802. 

SEMLElt  (Jean-Salomox),  théH)Iogicn  protestant,  ne 
àSaalfcld,lc  18  décembre  1723,  professa  d’abord  l’élo- 
quence et  la  poésie  à Altdorf.  11  passa  ensuite  à l’uni- 
versité de  Halle  pour  y occuper  la  chaire  de  théologie, 
qu’il  conserva  juseju’à  sa  mort,  le  14  mars  1791.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  historiques  et  dogmatiques  sur 
le  christianisme,  qu’il  semble  vouloir  réduire  à n’êlrc 
plus  qu’une  doctrine  humaine.  Les  principaux  sont  : 
/lisloriœ  ceclesinsl.  selecta  cupila,  Halle,  1767-69,  3 vol. 
in-8°  ; Essai  d’un  extrait  substantiel  de  l’histoire  de 
f’i’ÿh'sc  (allemand),  ibid.,  1778,  3 vol.  in-8“;  Introduc- 
tion à Vcxéejèsc  théotoyiepie , 1760-69,  4 cahiers  in-8®; 
Apparatus  ad  litieralcm  novi  Tcstamcnli  interprelatio- 
neni,  1767,  in-8®;  Apparatus  ad  hberalcm  vclcris  Testu- 
tnenli  inlcrprelationcm , 1775,  in-8";  Instihttio  ad  doc- 
trinam  christianam,  1774,  in-8".  Dix  ans  avant  sa  mort, 
Scmlcr  avait  publié  : Histoire  de  ma  vie,  racontée  par 
moi-même  (allemand).  Halle,  1781 , 2 vol.  in-8".  Fré- 
déric-Auguste Wolf  a publié  les  Derniers  jours  du  doc- 
teur Semlcr,  à l’usage  de  son  biographe  futur,  ibid.,  1791, 
in-8®,  et  A.  11.  Nicmeyer  les  Dernières  déclarations  de 
Scmlcr  sur  les  matières  religieuses,  deux  jours  avant  sa 
morf,  ibid.,  1791,  in-8". 

SEMOLEI  (le).  Voyez  FRANCO  (Baptiste). 

SÉMON  VILLE  (Ciiarlf.s-Lolis  IIUGUEï,  marquis 
de),  né  en  1734  à Paris,  d’une  famille  de  magistrature, 
fut  reçu  conseiller  au  parlement  à l’âge  de  18  ans.  Il 
resta  10  ans  étranger  aux  affaires  publiques  agitées  dans 
sa  compagnie;  mais  il  se  prononça  pour  l’assemblée  des 
états  généraux,  et  y fut  nommé  déjmté  suppléant.  Après 
la  suppression  des  parlements,  chargé  par  le  ministre 
des  affaires  étrangères  d’aller  à Bruxelles  examiner  la 
nature  des  mouvements  qui  venaient  de  se  manifester 
dans  la  Belgique,  il  fut  à son  retour  nommé  ministre 
plénipotentiaire  à Gênes,  puis  à Turin.  Sur  le  refus  de 
la  cour  de  Sardaigne  de  le  rcconnaitrc  comme  ambassa- 
deur, il  fut  désigné  pour  remplacer  Choiseul-Gouflficr  à 
l’ambassade  de  Constantinople.  Diverses  circonstancos 
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s’opposèrent  à son  départ;  niais  lorsque,  au  mois  de  juil- 
let 1793,  il  reçut  du  comité  de  salut  public  l’ordre  de 
SC  rendre  à la  destination  qui  lui  avait  été  précédem- 
'•  ment  assignée,  il  fut  arrêté  eu  Italie  par  des  commis- 
saires autrichiens  et  conduit  à Mantoue,  puis  à Kufstein, 
où  il  resta  30  mois  prisonnier  au  secret.  Échangé  plus 
tard  contre  la  duchesse  d’.\ngoulcme,  il  revint  à Paris 
et  SC  présenta  au  conseil  des  Cinq-Cents,  dont  le  prési- 
dent l’invita  aux  honneurs  de  la  séance.  L’un  des  fonda- 
teurs du  cercle  constitutionnel  qui  s’assemblait  à l’hôtel 
de  Salm  , il  continua,  comme  il  l’avait  fait  dès  le  prin- 
cipe, à se  montrer  partisan  de  la  révolution  ; mais  lors 
de  la  journée  du  18  brumaire,  il  suivit  la  fortune  de 
Bonajiartc,  dont  il  avait  connu  la  famille  en  Corse,  et 
fut  récompensé  de  son  zèle  par  le  titre  de  conseiller 
: d’État.  .Nommé  ambassadeur  en  Hollande  par  le  premier 
consul,  il  fut  fait,  en  1803,  sénateur  et  commandeur  de 
la  Légion  d’honneur.  Il  ne  se  fit  guère  connaître  au  sé- 
nat que  comme  rapporteur  de  différentes  commissions, 
notamment  de  celles  qui  furent  chargées  de  proposer  la 
réunion  à l’cnqiire  de  la  Toscane  puis  de  la  Hollande. 
.Napoléon,  lors  de  son  mariage  avec  Marie-Louise,  le  fit 
1 titulaire  de  la  sénatorerie  de  Bourges,  et  plus  tard  le 
' nomma  commissaire  extraordinaire  de  la  21®  division 
militaire.  En  181i,  Sémonville  s’empressa  d’adhérer  à 
la  déchéance  de  Napoléon,  et  fit  reconnaître  l’autorité 
i royale  dans  les  ciiKj  départements  sur  lesquels  s’étendait 
son  autorité.  Nommé  pair  de  France  par  Louis  XVIH, 
et  grand  référendaire  de  la  chambre,  dignité  de  création 
nouvelle,  il  dut  s’éloigner  de  Paris  au  second  retour  de 
Napoléon.  Il  reprit  scs  fonctions  quelques  mois  plus  tard, 
et  vola  constamment  avec  la  partie  de  la  chambre  qui, 

' sans  être  opposée  au  ministère,  ne  se  croyait  pas  forcée 
1 d’étre  toujours  de  son  avis.  Le  29  juillet  1850,  il  se  ren- 
dit à St.-Cloud  auprès  de  Charles  X pour  l’engager  à re- 
tirer scs  ordonnances  et  à nommer  un  nouveau  ministère. 
Chargé  de  pleins  pouvoirs  par  le  prince  pour  négocier 
avec  les  vainqueurs,  il  prévit  que  toute  tentative  serait 
inutile,  et  s’excusant  sur  son  grand  âge,  laissa  le  soir,  à 
M.M.  d’.\rgoul  et  de  Vitrolles,  l’embarras  de  mener  à fin 
' leur  mission  commune.  Continué  par  Louis-Philippe 
dans  ses  fonctions  de  grand  référendaire,  il  fut,  quelque 
> temps  après,  remplacé  par  suite  d’une  intrigue  de  cour  ; 
il  cessa  dès  lors  d’assister  régulièrement  à la  chambre, 
et  mourut  en  1859. 

SL.M  P.Vü  I®'',  filsdePiourad,  peut  être  regardé  comme 
le  chef  delà  famille  des  Pagratidesou  Bagralides,  qui  a 
donné  des  rois  à l’.Nrménie,  à la  Géorgie,  et  de  laquelle 
descendent  les  princes  russes  Bagralion.  Il  régnait  vers 
l’an  38  de  J.  C.,  dans  la  province  de  Sper,  lorsque, 
après  la  mort  de  Sanadroug,  roi  de  l’Arménie  occiden- 
tale, delà  race  des  Arsacides , Érovant,  issu  de  cette 
dynastie,  par  les  femmes,  s’empara  du  trône,  et  fit  périr 
tous  les  enfants  du  dernier  roi.  Un  seul,  Ardasches, 
dérobé  par  sa  nourrice  aux  coups  des  assassins , fut  porté 
à Sempad,  qui  l’emmena  à la  cour  du  roi  des  Parthes, 
où  il  l’éleva  jusqu’à  l’âge  de  pouvoir  revendiquer  ses 
droits.  Sempad  ayant  alors  obtenu  une  puissante  armée 
de  Vologèsc,  roi  des  Parthes,  et  des  autres  princes  ar- 
sacides, ramena  son  pupille  dans  l’.^rménie,  en  78, 
vainquit  l’usurpateur  secouru  par  les  Romains  et  par 


Pharasman,  roi  de  Géorgie,  qui  périt  dans  la  bataille  j 
et  après  qu’Érovant  eut  été  assassiné  par  un  soldat,  il 
plaça  la  couronne  sur  la  tête  d’.Ardaschès.  Des  services 
aussi  éclatants  furent  récompensés  par  la  dignité  de 
SImrabicd,  ou  connétable,  qui  fournit  à Sempad  plu- 
sieurs autres  occasions  de  signaler  son  zèle  et  ses  talents 
militaires.  Il  franchit  le  Caucase  et  porta  la  guerre  dans 
le  pays  des  Alains.  11  envahit  la  Perse  et  y mit  sur  le 
trône  un  prince  qu’il  fit  triompher  de  toutes  les  nations 
qui  refusaient  de  le  reconnaître.  Sempad  vainquit  depuis 
une  armée  romaine,  envoyée  contre  l’Arménie  par  l’em- 
pereur Domitien,  et  fit  ensuite  des  incursions  sur  le  ter- 
ritoire de  rcm])ire;  ce  qui  n’empêcha  pas  le  roi  d’Ar- 
ménie de  se  rendre  tributaire  de  Trajan.  Sempad  mourut 
dans  un  âge  très-avancé  : mais,  dans  ses  dernières  an- 
nées, il  eut  bcaueoup  h souffrir  de  l’ingratitude  et  de  la 
haine  des  enfants  d’Ardaschès.  — Les  autres  princes  du 
même  nom  sont  de  peu  d’importance  jusqu’au  suivant. 

SE3IPAÏ)V,  surnommé Pazmaïagath  (le  victorieux), 
s’étant  joint,  sur  l’invitation  de  l’empereur  Maurice, 
h Khosrou  II,  roi  de  Perse,  de  la  dynastie  des  Sassa- 
nides,  contre  l’usurpateur  Bahram  Tchoubin,  fut  ré- 
compensé de  ce  service  par  le  monarque  persan,  qui  le 
créa  marzban  du  pays  de  Vergan  (l’tlyrcanie  des  an- 
ciens), puis  gouverneur  de  l’.Nrménie,  l’an  393  de  J.  C., 
avee  le  même  titre.  Sempad  fonda  un  grand  nombre  de 
temples  et  de  monastères  ; mais  il  fit  de  vains  efforts 
pour  rétablir  la  paix  dans  l’Église,  troublée  par  des  dé- 
mêlés entre  les  patriarches  d’Arménie  et  d’Ibérie,  rela- 
tivement au  concile  de  Chalcédoine , que  rejetaient  les 
Arméniens,  imbus  des  erreurs  d’Eutychès.  Les  deux 
églises.  Géorgienne  et  Arménienne,  furent  dès  lors  sé- 
parées pour  jamais.  Sempad,  après  avoir  aidé  Khosrou 
dans  ses  guerres  du  Turkestan,  mourut,  en  601,  à 
Madaïn  , capitale  de  la  Perse , d’où  son  corps  fut  trans- 
porté en  Arménie,  et  déposé  dans  le  tombeau  de  ses 
aïeux.  Sou  fils  Varasdirots,  nommé  marzban,  l’an  023, 
après  la  fuite  de  David  Saharhouni,  son  prédécesseur, 
par  Kobad  Schirouiéh,  fils  parricide  et  successeur  de 
Khosrou  H,  gouverna  l’Arménie  jusqu’en  032,  époque 
de  la  victoire  qui  fit  passer  la  Perse  sous  la  domination 
des  Arabes.  Des  troubles  ayant  éclaté  alors  dans  l’Armé- 
nie, qui  se  soumit  presque  tout  entière  à l’empereur 
Iléraclius  , et  qui  fut  souvent  le  théâtre  des  guerres  con- 
tinuelles entre  les  Grecs  et  les  musulmans,  Varasdirots 
abandonna  l’Adzerbaïdjan,  où  il  s’était  retiré;  et  redou- 
tant la  perfidie  du  gouverneur  persan,  il  se  réfugia  sur 
les  terres  de  l’empire  grec.  L’an  643,  il  se  remit  en  pos- 
session du  gouvernement  de  sa  patrie,  obtint  de  l’empe- 
reur le  titre  de  Curopalate , et  mourut  8 mois  après. 

SEMPAD  VI,  petit-fils  du  précédent,  remplaça  sou 
père  Varasdirots,  en  648  , par  le  choix  de  Constant  H. 
Cet  empereur  étant  venu  en  Arménie,  en  647  , pour  y 
affermir  son  autorité,  voulut  forcer  les  peuples  à renon- 
cer à la  doctrine  d’Eutyches,  et  à se  réunir  à l’Église 
grecque.  H les  irrita  au  point  qu’ils  se  soumirent,  pour 
la  plupart,  à la  domination  musulmane.  Le  curopalate 
Sempad  mourut  vers  l’an  634. 

SEMPAD  VII,  fils  de  Piourad,  était  frère  d’Aschod, 
qui,  voyant  l’Arménie  déchirée  par  les  discordes  civiles, 
parce  qu’une  faction  était  pour  les  Grecs,  et  l’autre 
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pour  les  Arabes,  prit  le  titre  de  palricc,  s’empara  du 
gouvernement,  en  685,  fit  la  paix  avec  le  calife  et  lui 
paya  tribut.  Sempad,  nommé  par  lui  sbarahied  (com- 
mandant général  des  troupes),  fut  maintenu  dans  cette 
dignité  par  l’empereur  Justinien  II,  qui  vint,  en  090, 
reconquérir  l’Arménie,  envahie  par  les  musulmans, 
depuis  la  mort  d’Aschod.  Les  Arabes  y rentrèrent  après 
le  départ  de  Justinien,  exercèrent  des  vengeances  horri- 
bles, et  Abdallah,  leur  chef,  en  fut  le  premier  Osdigan 
(gouverneur),  en  ()95,  au  nom  du  calife  Abdalmelek. 
Sempad,  qui  avait  été  envoyé  prisonnier  à Damas  , s’é- 
chappa l’année  suivante  : il  rassembla  ses  partisans  dans 
le  nord  de  l’Arménie,  et  ayant  réclamé  les  secours  de 
l’empereur, il  se  joignit  au  général  Léonce,  qui  vainquit 
les  Arabes  et  les  chassa  de  l’Arménie.  L’an  095,  Sem- 
pad, nommé  curopalate  par  Léonce,  qui  s’était  emparé 
de  l’empire,  gouverna  sa  nation  en  paix  pendant  7 ans. 
En  702,  il  repoussa  une  invasion  des  musulmans  , qui  se 
maintinrent  néanmoins  dans  les  parties  méridionales. 
Ils  y revinrent  deux  ans  après  , la  parcoururent  en  vain- 
queurs; et  Sempad  fut  obligé,  ainsi  que  plusieurs  prin- 
ces arméniens  , de  se  réfugier  dans  la  Colchidc. 

SEMPAD  A’III  gouverna  l’Arménie,  au  nom  du 
calife,  depuis  l’an  758,  pendant  les  dernières  années  de 
son  père  Aschod,  que  les  autres  princes  arméniens 
avaient  privé  de  la  vue.  11  assista,  l’an  708,  à un  grand 
concile  tenu  à Berdaah.  Dans  la  suite,  s’étant  révolté 
contre  l’osdigan  Ilaçan,  il  perdit  la  vie  dans  une  bataille, 
l’an  780. 

SEMP.AD  IX,  surnommé  Khosdovanogh  (le  confes- 
seur), succéda,  l’an  820,  à son  père  Asebod,  dans  la 
charge  de  sbarahied,  ou  général  des  troupes  de  l’Armé- 
nie. Cinq  ans  après,  il  partagea  la  révolte  d’un  émir  mu- 
sulman, et  fut  vaincu  avec  lui  par  l’osdigan  ITonl,  qui 
gouvernait  ce  royaume  au  nom  du  calife.  Dans  la  suite, 
il  se  conduisit  avec  plus  de  prudence,  et  refusa  de  se 
joindre  au  rebelle  Babek , qui  s’était  réfugié  en  Arménie, 
dans  un  château  du  fils  de  Sempad,  lequel  le  livra  au 
calife  Itlotasem.  Sempad  et  tous  les  autres  princes  pa- 
gralides  parvinrent  alors  à une  grande  faveur,  pour  avoir 
délivré  l’empire  musulman  d’un  ennemi  redoutable  : 
aussi  jouissaient-ils  de  la  plus  grande  indépendance,  ne 
reconnaissant  que  pour  la  forme,  l’autorité  des  succes- 
seurs de  Mahomet,  Le  calife  Motawakkcl  envoya  succes- 
sivement deux  de  ses  généraux  pour  faire  rentrer  l’Ar- 
ménie sous  son  obéissance.  Le  premier  fut  tué  dans  une 
bataille;  mais  le  second,  Bougha,  tailla  en  pièces  les 
Arméniens,  dévasta  leur  pays,  et  se  saisit  de  plusieurs 
de  leurs  princes.  Ayant  traversé  l’Araxc  et  pris  Tovin, 
capitale  de  l’Arménie,  en  852,  il  reçut  les  soumissions 
de  Sempad,  et  feignit  de  s’en  contenter,  de  peur  d’ir- 
riter les  Arméniens , qui  étaient  pénétrés  de  respect  et 
d’attachement  pour  ce  prince  et  iiour  sa  famille.  Cepen- 
dant, lorsqu’il  eut  conquis  la  Géorgie,  il  cessa  d’user  de 
ménagements.  Il  invita  Sempad  à l’accompagner  à la 
cour  du  calife,  et  l’éblouit  j)ar  resjioir  des  plus  grands 
honneurs  et  de  la  couronne  il’Arménic.  Mais  Sempad  se 
vit  bientôt  cruellement  détron)pé.  A peine  arrivé  à Bag- 
dad, il  fut  chargé  de  fers,  et  ayant  refusé  d’imiter  la 
plupart  des  princes  pagratides  , qui  vaincus  par  les  me- 
naces et  par  l’appareil  des  supplices,  avaient  embrassé 


l’islamisme,  il  souffrit  le  martyre,  l’an  850.  Plus  heu- 
reux, son  fils  Aschod,  surnommé  le  Grand,  fut  placé  sur 
le  trône  d’Arménie. 

SEMPAD  I«,  surnommé  Nahadag  (le  Martyr), 
2®  roi  d’Arménie  de  la  race  des  Pagratides , était  le  petit- 
fils  de  Sempad  le  Confesseur,  et  gouvernait  les  peuples 
du  Caucase,  subjugués  par  son  père  Aschod,  lorsque 
la  mort  de  ce  prince  l’appela  au  trône,  l’an  889;  mais 
il  n’en  fut  paisible  possesseur  qu’apres  avoir  étouffé  la 
révolte  de  son  oncle,  le  sbarabied  .\pas.  L’an  892 , Sem- 
pad envoya  un  ambassadeur  à Bagdad  pour  demander 
la  confirmation  de  sa  dignité.  Afschin,  gouverneur  de 
l’Adzerbaïdjan , sc  rendit,  par  ordre  du  calife  Motaded  , 
à Erazkavorz,  capitale  du  royaume,  plaça  solennellement 
une  couronne  sur  la  tête  de  Sempad,  et  lui  conféra  l’au- 
torité souveraine  sur  l’Arménie  et  la  Géorgie;  ensuite  le 
patriarche  versa  l’huile  sainte  sur  la  tête  du  nouveau 
roi.  L’année  suivante  Sempad  ayant  renouvelé  l’alliance 
contractée  par  son  père  avec  l’empereur  Léon  le  Philo- 
sophe, Afschin  conçut  des  sou])çons  sur  la  fidélité  du 
prince  pagralidc,  résolut  de  lui  faire  la  guerre,  et  débuta 
par  des  incursions  sur  son  territoire;  mais  l’apparition 
de  Semj)ad  à la  tête  de  51), 000  hommes , détermina  le 
musulman  à conclure  la  paix.  Le  roi  d’.\rménie  soumit 
les  émirs  de  Tovin,  révoltés,  et  assujettit  plusieurs  tri- 
bus indépendantes  d’.\rméniens,  de  Géorgiens  et  d’Al- 
baniens,  depuis  Théodosiopolis  (Arz-roum),  jusqu’à  la 
mer  Caspienne  : ccl  accroissement  de  j)uissance  ralluma 
la  haine  d’Afschin.  Autorisé  par  le  calife,  il  marcha 
contre  Sempad,  qui  le  vainquit  à Toghs,  dans  le  pays 
d’Ararad,  et  qui  lui  accorda  généreusement  la  paix.  L’an 
896,  le  roi  d’Arménie,  étant  sur  le  point  de  livrer  ba- 
taille à un  émir  arabe  indépendant,  qui  insultait  ses 
frontières  méridionales,  fut  trahi  par  un  de  ses  parents, 
éprouva  de  grandes  pertes,  et  revint  honteusement  dans 
ses  lîitats.  Informé  de  cet  échec , Afschin  , qui  déjà  avait 
fait  alliance  avec  plusieurs  princes  parents  ou  sujets  de 
Sempad , jaloux  des  succès  de  leur  souverain , attaqua 
l’Arménie  par  la  partie  orientale,  ravagea  le  plat  pays 
de  l’Albanie  et  de  la  Géorgie,  et  se  rendit  maître,  par 
trahison,  de  la  forteresse  de  Kars , où  Sempad  avait  mis 
en  sûreté  sa  famille  et  ses  trésors.  Ce  prince,  pour  obte- 
nir la  paix  et  la  liberté  de  sa  femme  et  des  princesses, 
fut  obligé  de  conclure  une  paix  humiliante,  de  donner 
en  otage  son  fils  Aschod  et  son  neveu,  et  d’accorder  la 
main  d’une  de  ses  nièces  au  général  musulman.  L’an 
899,  Sempad  fit  venir  dans  sa  capitale  le  curopalate 
Adernerseh,  prince  de  Géorgie,  et  pour  resserrer  les 
liens  du  sang  qui  les  unissaient  l’un  à l’autre,  il  lui  donna 
la  couronne  et  le  litre  de  roi.  Celle  démarche,  représen- 
tée par  les  princes  arméniens  comme  une  usurpation 
des  droits  de  suzeraineté  du  calife,  et  la  fuite  des  otages 
ramenés  à Sempad  par  l’eunuque  chargé  de  les  garder, 
furent  pour  Afschin  des  prétextes  suffisants  de  recom- 
mencer la  guerre;  mais  il  mourut  eu  901,  au  moment 
d’entrer  en  campagne.  Délivré  de  ce  danger,  Sempad 
envoya,  l’année  suivante,  une  ambassade  au  calife  Mok- 
tafy,  et  en  obtint  une  couronne,  la  confirmation  des  an- 
ciens traités  et  le  privilège  d’étre  considéré  désormais 
comme  vassal  immédiat  de  l’empire.  La  paix  dont  Sem- 
pad jouissait  fut  troublée  par  les  dissensions  des  princes 
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arméniens.  Constantin,  roi  de  Colclndc,  ayant  opéré, 
en  90 i- , une  invasion  dans  rArniénie,  fut  vaincu  et  fait 
])risonniiT.  Scnipad,  au  bout  de  quatre  mois,  lui  rendit 
la  liberté,  et  le  combla  de  présents.  Cette  conduite  noble 
lui  gagna  le  cœur  de  Constantin,  mais  elle  excita  l’envie 
de  son  allié  le  roi  de  Géorgie.  Celui-ci,  joint  à d’autres 
seigneurs  mécontents,  prit  les  armes  en  907,  fut  vaincu, 
et  ne  put  obtenir  la  paix  qu’en  donnant  son  fils  pour 
otage,  et  en  livrant  les  rebelles  que  Scmpadfit  aveugler. 
Youssonf.  Ibn  Abou-Sadj,  gouverneurde  l’Adzerbaïdjan, 
avait  eu  des  démélés  avec  le  roi  d’Arménie;  il  était 
piqué  de  ne  l’avoir  plus  pour  vassal.  11  ne  pouvait  d’ail- 
leurs lui  pardonner  de  ne  l’avoir  pas  soutenu  dans  sa  ré- 
volte contre  le  calife,  et  il  trouva  bientôt  l’occasion  de 
se  venger.  Kakig  Ardzrouni , ])rince  du  Vasbouragan , 
irrité  de  ce  que  le  roi  d’.Arménie  avait  donné  la  ville  de 
Naklnljewan  à un  autre  de  ses  parents,  le  trahit  pour  la 
seconde  fois,  en  980,  et  alla  se  jeter  dans  les  bras  de 
Youssouf,  qui  lui  conféra  le  titre  de  roi,  et  les  insignes 
de  la  souveraineté.  Senipad,  pour  conjurer  l’orage,  em- 
ploya vainement  la  médiation  du  patriarche  Jean  VI. 
Tous  les  princes  arméniens  restèrent  neutres,  ou  se  joi- 
gnirent aux  musulmans.  Sempad  errait  en  fugitif  dans 
scs  États,  que  ses  ennemis  dévastaient  impunément.  Une 
armée  qu’il  leur  opposa,  sous  les  ordres  de  deux  de  ses 
I fils,  fut  taillée  en  pièces.  L’un  échappa  au  carnage  par 
la  fuite;  l’autre  fut  pris  et  empoisonné  par  ordre  de 
A'oussouf.  Enfin,  après  cinq  ans  de  guerre  et  de  revers, 
Sempad,  assiégé  dans  la  forteresse  de  Gaboïd,  dernier 
débris  de  sa  fortune , privé  de  la  protectrice  interposi- 
tion du  calife,  que  des  intérêts  plus  directs  et  plus  ma- 
jeurs occujiaicnt  entièrement , et  frustré,  par  la  mort  de 
l’empereur  l.éon  VI , des  secours  que  lui  amenait  ce 
' prince,  rendit  la  place,  en  913,  à condition  qu’il  au- 
rait la  vie  sauve,  ainsi  que  tous  ses  guerriers , et  que  les 
hostilités  cesseraient.  Mais  A’oussouf,  au  mépris  de  son 
, serment,  assiégea  une  autre  forteresse  oîi  s’étaient  réfu- 
giées plusieurs  princesses,  et  fit  périr  Sempad,  en  OM, 
après  un  an  de  captivité.  Ce  prince  infortuné  avait  régné 
24  ans.  Il  laissa  deux  fils , Aschod  et  Apas,  qui  régnèrent 
j après  lui  successivement. 

SEMPAD  II,  roi  d’Arménie,  arrière-petit-fils  du 
' précédent,  succéda,  l’an  977,  à son  père  Aschod  III.  Il 
I parvint  à une  grande  puissance  : aussi  les  historiens  na- 
i tionaux,  le  désignent-ils  par  le  surnom  de  Schahinschah- 
Aniiin  (roi  des  rois  d’Arménie,  et  de  Dieghcragat  (le 
dominateur).  Il  agrandit  la  ville  d’Ani , sa  capitale,  l’en- 
toura de  remparts,  et  la  décora  de  plusieurs  monuments 
1 magnifiques.  Il  fut  heureux  dans  toutes  ses  guerres  con- 
tre son  ])arcnt  Mouschcg,  roi  de  Kars,  contre  Abou- 
I Delf,  émir  musulman  de  Tovin,  contre  David,  prince  de 
la  haute  Géorgie , et  contre  les  Abkhaz.  Il  mourut  sans 
postérité,  en  989,  la  15®  année  de  son  règne,  laissant  le 
trône  à son  frère. 

SEMPAD,  roi  de  la  Petite-Arménie,  de  la  race  des 
Rhoupéniens,  alliée  à celle  des  Pagratides,  était  frère  de 
Iléthoum  ou  Ilayton  II  et  de  Théodore  III.  11  s’empara 
du  trône  en  I29Ü,  et  contraignit  ces  deux  princes  qui  l’a- 
vaient occupé  successivement,  ou  qui,  suivant  une  autre 
version,  régnaient  ensemble,  à chercher  un  asile  à Con- 
stantinople. L’année  suivante  il  lit  alliance  avec  le  sultan 
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de  Perse,  Ghazan-Kan,  qui  le  confirma  dans  sa  souverai- 
neté usurpée.  Hayton  ctTliéodoreétantrevenus,  en  1297, 
avee  des  troupes  que  leur  avait  fournies  l’empereur  An- 
dronic  Paléologue,  Sempad  les  vainquit  et  les  força  de 
se  retirer  d’abord  dans  l’ile  de  Chypre,  où  ils  ne  purent 
obtenir  aucun  secours  du  roi  Henri  II  , dont  Théodore 
avait  épousé  la  sœur,  puis  à Constantinople,  où  ils  ne 
réussirent  pas  mieux  auprès  de  l’empereur.  Ils  se  diri- 
gèrent alors  vers  la  cour  du  sultan  de  Perse,  pour  lui 
demander  justice  contre  Sempad;  mais  celui-ci  les  fit 
arrêter  en  roule  : Théodore  fut  mis  h mort,  et  Hayton 
privé  de  la  vue.  L’usurpateur,  hors  d’état  lui-même  de 
résister  aux  attaques  continuelles  du  sultan  d’Égypte, 
qui  voulait  réunir  l’Arménie  à l’empire  des  mameluks, 
envoya  des  ambassadeurs,  en  1298,  mendier  des  se- 
cours à Rome,  en  France  et  en  Angleterre.  Mais  avant 
leur  retour,  Constantin  II  se  révolta  contre  son  frère 
Sempad,  le  vainquit  et  le  fit  charger  de  fers.  L’an  1500, 
Hayton  remonta  sur  le  trône,  après  avoir  battu  Con- 
stantin, qui  avait  rendu  la  liberté  à Sempad,  et  il  les 
envoya  tous  les  deux  à Constantinople,  où  l’empereur 
Michel,  leur  beau-frère,  fils  et  collègue  d’Andronic,  les 
retint  jusqu’à  leur  mort.  Quoique  Sempad  eût  épousé 
Isabelle,  fille  de  Gui,  comte  de  Jaffa,  il  n’est  pas  invrai- 
semblable qu’avant  ou  après,  il  ait  pris  pour  femme  une 
princesse  tartare,  parente  de  Ghazan-Kan  , afin  de  res- 
serrer son  alliance  avee  ce  prince;  et  le  fait  paraît  cer- 
tain, quoique  révoqué  en  doute  par  les  auteurs  de  \'Art 
de  vérifier  les  dates.  Sempad  est  connu  chez  les  histo- 
riens orientaux,  sous  le  nom  de  Sembat,  peu  différent  de 
Sempad,  et  sous  celui  de  Senibald,  plus  altéré  encore. 

SE9II*AD  I®®,  prince  arménien,  de  la  race  des  Orpé- 
lians,  aida  son  père  Ivané  à conquérir  le  Khounan,  qui 
depuis  longtemps  était  au  pouvoir  des  musulmans,  et 
lui  succéda  dans  la  souveraineté  héréditaire  de  ce  pays, 
qui  leur  avait  été  assurée  l’an  1128,  par  Démétrius  H, 
roi  de  Géorgie.  H fut  surnommé  le  Grand,  et  mourut 
dans  un  âge  très-avancé,  vers  l’an  11  Go,  laissant  pour 
héritiers  ses  fils  Ivané  ctLibarid,  dont  le  premier,  du 
vivant  de  son  père,  avait  remporté  deux  victoires  signa- 
lées, l’une  sur  le  roi  musulman  de  Khclath,  l’autre  sur 
l’atabek  de  l’Adzcrbaïdjan. 

SEMPAD  II,  frère  et  successeur  d’Élikoum  H,  dam 
la  principauté  de  Siounik’h  et  de  Vaïotsdsor,  vers  l’an 
1243,  se  rendit  recommandable  par  ses  vertus  et  sa 
piété.  Juste,  prudent,  ferme  cl  libéral,  il  ne  se  distingua 
pas  moins  par  son  éloquence.  II  savait  plusieurs  langues 
et  en  parlait  cinq,  l’arménien,  le  géorgien,  l’ouïghour 
(le  turc),  le  persan  et  le  tartare  mogol.  Les  historiens 
nationaux  le  citent  avec  les  plus  grands  éloges,  comme  le 
soutien  et  le  libérateur  de  l’Arménie.  Persécuté  par  la 
famille  et  surtout  par  la  femme  d’Avak,  alabek  de  Géor- 
gie, il  prit  le  parti,  en  12ol,  de  se  rendre  à Karakou- 
roum,  pour  implorer  la  protection  de  Mangoukan,  l’un 
des  successeurs  de  Gengiskan  dans  la  Gi  ande-Tartarie. 
Quoique  favorablement  accueilli  par  ce  monarque  , 
dont  il  avait  cru  acheter  la  bienveillance  en  lui  offrant 
un  l'ubis  d’un  prix  infini,  il  demeura  trois  ans  obscur 
et  oublié  h la  cour  du  Grand  Kan,  et  il  y serailpeut-êtra 
resté  plus  longtemps  sans  un  miracle  produit,  dit  la  lé- 
gende, par  une  hostie  qu’il  avait  apportée.  Ce  prodige 
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le  mit  en  grande  considération  auprès  de  Mangou- 
Kan,  qui  le  combla  d’iionneurs , et  lui  accorda  un  sauf- 
conduit  de  sa  main,  sur  une  tablette  d’or,  et  une  pa- 
tente par  laquelle  il  lui  cédait  le  territoire  d’Orodn  en 
Arménie,  et  le  fort  de  Porodn,  où  son  père  Libarid  avait 
été  tué.  Sempad  obtint  de  plus  un  ordre  qui  affranchis- 
sait de  tout  tribut  les  églises  et  les  prêtres  d’Arménie.  11 
revint  prendre  possession  de  son  héritage  et  des  pays 
qui  lui  étaient  cédés.  Avec  le  secours  des  généraux  nio- 
gols  , il  rétablit  la  paix  dans  toute  la  contrée  , fonda 
(les  monastères  et  releva  les  églises  minées.  Cependant 
la  haine  de  Koutsa,  veuve  d’Avak,  et  celle  des  princes 
Géorgiens  né  cessait  de  j)Oursuivre  Sempad.  Ils  vou- 
laient l’assassiner  J mais  n’ayant  pu  en  obtenir  l’autori- 
sation d’Arghoum  Nouïan  , lieutenant  du  Grand  Kan 
dans  la  Perse,  ils  se  vengèrent  par  la  prise  ou  le  pillage 
de  plusieurs  places  du  prince  orpélian.  Ces  persécu- 
tions obligèrent  Sempad,  en  1^S6,  de  retourner  auprès 
de  Mangou-Kan  : il  fut  reconnu  par  ce  monarque,  qui 
le  reçut  avec  la  même  bienveillance,  et  qui  le  questionna 
sur  l’état  des  pays  occupés  par  les  Mogols  dans  le  nord- 
ouest  de  la  Perse,  et  sur  la  conduite  d’Arghoun,  qui 
était  alors  prisonnier  à Karakorouin,  sous  le  poids  d’une 
accusation  de  trahison.  Sempad  justifia  pleinement  ce 
général,  et  démasqua  ses  dénonciateurs,  qui  furent  pu- 
nis de  mort.  II  partit  avec  Arglioun,  qui  lui  devait  la 
liberté  , la  vie  et  le  retour  de  la  faveur  du  Grand  Kanj 
et  muni  d’un  diplôme  plus  étendu  et  plus  formel  que  le 
précédent,  il  revint  gouverner  ses  États  à la  honte  de 
ses  ennemis  auxquels,  par  amour  de  la  paix,  il  aban- 
donna quelques  territoires.  Iloulagou,  frère  de  Mangou, 
ayant  détruit  le  califat,  cl  fondé  un  nouvel  empire  dans 
l’Asie  occidentale,  témoigna  beaucoup  d’égards  et  de 
confiance  à Sempad,  et  le  chargea  de  plusieurs  affaires, 
entre  autres  d’aller  dans  le  pays  de  Pasen,  pour  y cou- 
per les  bois  destinés  .à  la  construction  d’un  grand  pa- 
lais, dans  la  plaine  de  Jlougan.  Ce  fut  par  ordre  de  ce 
monarque  et  par  le  conseil  des  princes  géorgiens,  que 
Sempad  fit  j)récipilcr  dans  la  mer  l’ambitieuse  Koutsa, 
et  gouverna  la  souveraineté  d’Avak,  comme  tuteur  de  sa 
fille,  qu’il  fit  épouser  au  principal  ministre  d’Houlagou. 
II  fut  soumis  et  fidèle  au  roi  de  Géorgie,  David  V'  ou  VI, 
et  lui  rendit  d’importants  services  auprès  de  Iloulagou 
cl  mémo  .à  la  cour  du  Grand  Kan.  Il  fit  périr  plusieurs 
seigneurs  qui  voulaient  détrôner  David,  .\ussi  ce  prince 
lui  confia  l’éducation  et  la  tutelle  de  son  fils  Démé- 
trius  III,  et  lui  accorda  l’abrogation  de  l’odieux  décret 
par  lequel  le  roi  George  111,  l’un  de  scs  ancêtres,  avait 
excommunié,  dépouillé  et  proscrit  la  famille  des  Orpé- 
lians.  David  déchira  cet  acte  avec  son  épée  et  le  jeta 
ensuite  aux  flammes.  Sempad  mourut,  l’an  I2(JÎ)  ou 
4i272,  sans  postérité,  à la  cour  de  Tauris,  où  il  était  allé 
probablement  rendre  scs  hommages  à Abaka,  fils  cl  suc- 
cesseur de  Iloulagou.  Comme  Sempad  ne  laissait  ])as  de 
j)Oslérilé,  la  principauté  des  Orpélians,  qu’il  avait  gou- 
vernée plus  de  2ü  ans,  échut  h son  plus  jeune  frère 
Darsaïdj.  Scs  autres  frères  et  leurs  enfants  étaient  morts 
avant  lui,  et  son  neveu  Pouirthcl,  fils  d’Elikoum,  avait 
été  tué  sur  les  bords  du  Térck,  en  1205,  dans  la  ba- 
taille où  les  troupes  de  Iloulagou  furent,  vaincues  par 
Bcrkch  , kan  du  Kaplchak.  Sempad  avait  fait  cons- 


truire à IÇoravank’h,  sur  les  tombeaux  de  ses  ancêtres,  . r 
une  magnifique  église  qu’il  avait  dotée  et  enrichie  de  W' 
vases  sacrés  et  d’ornements  précieux.  Ce  fut  là  qu’il  fut  ® 
inhumé  avec  une  pompe  vraiment  royale,  et  sans  doute  ■ 
inusitée,  suivant  le  récit  de  l’iiisloricn  Étienne,  son  ne-  ® 
veu,  archevêque  de  Siounic.  Mais,  en  1273,  son  corps® 
fut  transféré  dans  une  église  fondée  par  son  frère  Da-  W 
raïdj,  qui  lui  avait  fait  ériger  un  superbe  mausolée.  B 
SEMPUINGUAM  (Gilbert  de).  Voyez  GILBERT.® 
SEMPUOIVIA,  fille  de  Tibérius-Sempronius-Grac-H 
chus,  née  vers  la  fin  du  5®  siècle  de  Rome,  épousa  Scipion-® 
Émilicn.  Comme  elle  n’élail  point  aimée  de  son  mari,  A 
par  suite  de  la  diversité  de  leurs  opinions,  elle  se  prêta  B 
sans  peine,  disent  plusieurs  historiens,  aux  instances  B 
deCornélie,  sa  mère,  et  de  Caïns-Gracchus > son  frère,  fl 
et  empoisonna  Scipion,  ou,  selon  d’autres,  souffrit  que  B 
des  assassins  s’introduisissent  dans  la  maison  conjugale  B 
pour  étrangler  ce  grand  homme.  I 

SEMPUOIM  A,de  la  famille  de  la  précédente,  épousa  S 
Décius-Junius-Brutus,  consul,  l’an  677,  et  entra  dans  la  fl 
conjuration  de  Catilina,  avec  plusieurs  autres  dames  ro-  m 
maines.  Ce  fut  dans  sa  maison  que  l’affranchi  Umbrénus,  fl' 
un  des  agents  de  Catilina,  attira  les  ambassadeurs  allo-fl^ 
broges  pour  leur  confier  tout  le  plan  de  la  conjuration.^ ; 
Sempronia  eut  de  son  mari  un  fils  nommé  Décimus-fl|i 
Junius-Brutus,  qui  fut  un  des  meurtriers  de  César,  maisfl| 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fameux  Brutus , son 
parent,  et  le  chef  de  la  conjuration  contre  le  dictateur. 

SEMPROIMES  (Auli's)  fut  consul  l’an  de  Rome 
257  et  263»  Sous  son  premier  consulat,  fut  instituée  la 
fête  des  saturnales,  qui  alors  ne  durait  qu’un  jour  j sous 
son  second,  eut  lieu  l’exil  de  Coriolan. 

SEMPROIML'S  (Atratixus),  consul  l’an  de  Rome 
332  , fut  battu  par  les  Volsqucs,  mis  en  cause  par  les 
tribuns  du  peuple,  défendu  par  Sextus  Tempanius,  un 
de  ses  officiers,  qui  avait  sauvé  l’armée,  et  dont  la  valeur 
brillante  fit  absoudre  son  général,  accusé  de  nouveau 
par  un  autre  tribun  et  absous  par  l’intercession  de  quatre 
autres  tribuns,  qui  avaient  servi  sous  lui. 

SEMPUÜxMlJS-SürilUS  (P.),  tribun  du  peuple, 
l’an  de  Rome  4it,  attaqua  Appius  Claudius,  qui  s’ob-i 
stinait  à garder  la  censure  au  delà  des  C mois  fixés  par 
la  loi.  Tile-Livc  lui  prête,  à cette  occasion , une  invec- 
tive violente  contre  ce  magistrat,  qu’il  voulut  faire  traî- 
ner en  jirison.  Consul  l’an  de  Rome  449,  il  triompha  des 
Éques,  l’an  de  Rome  452,  cl  fut  un  des  premiers  pontifes 
choisis  parmi  les  plébéiens.  Censeur  l’année  d’après,  il 
ajouta  deux  tribus  à celles  qui  existaient  déjà,  savoir 
l’Anicnsis  cl  la  Térentinc.  Il  dut  son  surnom  de  Soplius 
(sage),  à sa  profonde  connaissance  du  droit. 

SEMPROJXmS,  l’an  de  Rome  449,  proposa  une 
loi  tendante  à empêcher  qu’on  ne  pût  consacrer  un  tem- 
ple ou  un  autel  sans  la  permission  du  sénat.  Il  répudia 
sa  femme  pour  être  allée  au  spectacle  à son  insu. 

SE.>IPROI^lUS-SOPUlJS(P.),  consul  l’an  de  Rome 
485 , battit  les  Éques  et  les  Picentins  ; au  moment  de 
livrer  bataille  à ces  derniers,  un  violent  tremblement  de 
terre  se  fit  sentir.  11  calma  la  terreur  de  ses  soldats  cnK 
leur  disant  que  la  terre  tremblait,  parce  qu’elle  crai-. 
gnait  de  changer  de  maître.  '' 

SEMPRONIES  LÜIVGUS  (Tibérius)  fut  consul 
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i|  l’an  de  Rome  5ô4.  Ce  fui  sous  son  consulat  qu’Annibal 
1 1 commença  le  fameux  siège  de  Sagontc.  Enflé  par  un 
léger  succès , Senipronius  livra  , malgré  son  collègue 
Cornélius  Scipion,  la  bataille  de  Trébie,  qu’il  perdit.  Il 
fut  moins  malheureux  dans  un  second  combat  contre 
Annibal,  où  cependant  la  perle  fut  plus  grande  du  côté 
des  Romains  J et  il  sortit  vainqueur  d’un  combat  contre 
llannon,  dans  la  Lucanie. 

SKMPIVOIMUS  TLDITAISUS  (P.),  après  la  ba- 
taille de  Cannes,  se  fit  jour  à travers  les  ennemis  , avec 
le  corps  qu’il  commandait,  fut  successivement  édile, 
préteur,  censeur  et  consul,  l’an  de  Rome  517,  conclut, 
en  cette  qualité,  la  paix  avec  Philippe,  fut  battu  par 
Annibal  et  le  battit  à son  tour,  l’an  de  Rome  .551.  Il  fut 
un  des  trois  ambassadeurs  envoyés  à Ptolémée  pour  lui 
annoncer  la  défaite  d’Annibal,  et  le  remercier  d’être  resté 
fidèle  aux  Romains  pendant  la  seconde  guerre  punique. 

SEMPUÜMIJS  GRACCUUS  (TiBÉnius),  un  des 
plus  illustres  Romains  qui  aient  porté  ce  nom,  s’enrôla 
de  bonne  heure,  se  signala  dans  la  seconde  guerre  pu- 
nique, et  fut  élevé  au  consulat,  l’an  de  Rome  556.  Sa 
fermeté  releva  le  courage  du  sénat  abattu  par  une  suite 
d’échccs.  Proconsul,  il  remporta  plusieurs  avantages  sur 
les  Carthaginois.  Consul  pour  la  seconde  fois,  l’an  de 
Rome  558 , après  avoir  livré  plusieurs  combats  dans  la 
Lucanie,  il  fut  trahi  par  un  officier  lucanien,  nommé 
Fulvius,  et  vendit  chèrement  sa  vie.  Annibal  lui  rendit 
les  honneurs  funèbres , et  lui  éleva  un  bûcher,  autour 
duquel  il  fit  défiler  sa  cavalerie. 

SEMPUOWIÜS  GRACCUUS  (Tibériüs),  le  plus 
illustre  de  tous,  commença  à se  distinguer  sous  le  con- 
sulat de  L.  Scipion  l’Asiatique,  l’an  de  Rome  562  j c’est 
le  père  des  Gracques. 

Sli.lIPROWIUS  ASELLIO,  tribun  militaire,  vi- 
vait vers  l’an  620  de  Rome  (154  avant  J.  C.).  11  se 
trouva,  celte  même  année,  à la  prise  de  Numance  en  Es- 
pagne, et  laissa  une  relation  de  cette  expédition.  Cet 
ouvrage  devait  être  fort  étendu,  puisqu’Aulu-Gelle  en 
cite  le  XIV®  livre,  et  d’autres  le  XL®.  Il  a encore  com- 
posé quelques  écrits  qui  sont  perdus;  car  pour  ceux  de 
la  Division  de  l’Italie,  et  de  V Origine  de  Home,  publiés 
par  Annius  de  Viterbe,  on  sait  qu’ils  sont  apocryphes. 

SEMPRO]>IUSTüDlTAÎ>iUS(C.),  consul  romain, 
écrivit  des  Commentaires  historiques  qui  ne  sont  point 
venus  jusqu’à  nous,  mais  que  cite  Pline  le  naturaliste. 

SEMPUOI'IILS  ASELLIO  (A.),  préteur  l’an  de 
Rome  665,  fut  tué  dans  une  émeute  Suscitée  par  les 
créanciers,  dont  il  voulait  réprimer  les  usures.  Les  au- 
teurs du  crime  ne  purent  être  connus,  et  sa  mort  resta 
impunie. — On  trouve  dans  l’iiisloire  des  tribuns  du  peu- 
ple de  ce  nom,  qui  se  signalèrent  en  mettant  en  cause  les 
personnages  qui  avaient  rendu  le  plus  de  services  à 
leur  pays,  entre  autres  P.  SEMPROMUS  RLÆSÜS,  qui 
voulut  empêcher  le  triomphe  de  Scipion  l’Africain,  et 
P.  SE.MPRO.MÜS  GRACCUUS,  q ni,  l’an  de  Rome  563, 
accusa  Acilius  Glabrion,  vainqueur  d’Anliochus,  d’avoir 
«létourné  à son  profit  une  partie  du  butin,  et  le  força  de 
renoncer  à sa  demande  de  Indignité  deeenscur.  — On 
cite  aussi  un  SEMPRONIUS  KUFUS , qui  fut  exclu  du 
sénat,  pour  avoir  fait  servir  une  grue  sur  sa  table. 

SE.IIPROINIUS  GIVACCIIUS,  homme  éloquent  et 


d’un  esprit  délié,  mais  pervers,  qui  séduisit  Julie,  femme 
de  Tibère,  et  la  brouilla  avec  son  époux;  une  lettre  ou- 
trageuse  pour  Tibère,  écrite  par  elle  à Auguste,  et  dont 
Senipronius  passa  pour  être  l’auteur,  le  fit  reléguer  dans 
l’ile  de  Cercine,  sur  la  côte  d’Afrique.  Après  un  exil  de 
14  années,  un  jour  qu’il  se  promenait  sur  le  rivage,  li- 
vré à de  noirs  pressentiments,  il  vit  arriver  les  soldats 
que  Tibère  envoyait  pour  le  tuer,  dans  la  première  an- 
née de  son  règne.  Ce  malheureux  ne  demanda  que  le 
temps  d’écrire  à sa  femme  Alliariascs  dernières  volontés, 
lendit  le  cou  à scs  meurlrrcrs,  et  reçut  la  mort  avec  une 
fermeté  digne  du  nom  de  Senipronius,  qu’il  avait  dés- 
honoré pendant  sa  vie.  Neuf  ans  après,  son  fils,  resté 
seul,  sans  éducation,  sans  fortune,  réduit , pour  subsis- 
ter, à un  trafic  de  viles  denrées  qu’il  transportait  en 
Afrique  et  en  Sicile,  fut,  malgré  son  obscurité,  sur  le 
point  d’être  enveloppé  dans  le  nombre  des  victimes 
qu’immolait  h ses  soupçons  le  farouche  Tibère. 

SEMPRONIUS  DENSUS,  centurion  d’une  cohorte 
prétorienne,  fut  chargé  par  Galba  d’escorter  Pison.  11 
courut  au-devant  des  meurtriers  le  poignard  à la  main, 
en  leur  reprochant  leur  crime,  les  força  de  tourner  leurs 
armes  contre  lui,  et  facilita  la  fuite  de  Pison,  quoique  ce 
prince  fût  déjà  blessé.  Plutarque  elXiphilindiscnt  que  ce 
fut  en  défendant  Galba  , ce  qui  peut  se  concilier  avec  le 
récit  de  Tacite.  Senipronius  courut  peut-être  au  secours 
de  l’empereur  après  la  retraite  de  Pison.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  brave  officier  fut  la  victime  de  son  généreux  dé- 
vouement. 

SEN  AC  (Jean-Baptiste),  médecin,  membre  de  l’A- 
cadémie des  sciences,  né  en  1695  dans  le  diocèse  de 
Lombez,  essaya  dans  sa  jeunesse  de  plusieurs  états  avant 
de  se  décider  pour  l’étude  de  la  médecine.  D’abord  pro- 
testant, puis  candidat  au  ministère  évangélique,  il  se  fit 
catholique  et  jésuite.  Une  maladie  dangereuse  dont  il 
eut  le  bonheur  de  guérir  le  maréchal  de  Saxe,  en  1745, 
jeta  les  fondements  de  sa  réputation.  Nommé  premier 
médecin  du  roi  en  1752,  il  se  concilia  l’estime  de 
Louis  XV  à un  tel  point,  que  ce  prince  l’ayant  perdu 
en  1 770,  ne  voulut  point  lui  donner  de  successeur.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Trailédes  causes,  des  ac- 
cidents et  de  la  cure  de  lu  peste,  1744,  in-4®  ; Traité  de  la 
struclure  du  cœur,  1748,  2 vol.  in-4";  2®  édition  publiée 
en  1783,  par  Portai,  avec  des  additions  et  des  correc-. 
lions  de  l’auteur;  De  recondild  febrium  naturd  et  cura- 
lione. , 1759.  On  lui  doit  encore  divers  mémoires  dans 
le  recueil  de  l’Académie  des  sciences,  et  trois  éditions  de 
V Anatomie  de  Heister,  avec  notes  et  figures. 

SENAC  DE  MEILIIAN  (Gabriel),  fils  du  précé- 
dent, né  à Paris  en  1736,  fut  successivement  maître 
des  requêtes,  intendant  d’Aunis,  de  Provence  et  de  Hai- 
naut,  et  se  montra  dans  ces  différents  postes  administra- 
teur habile.  Le  comte  de  Saint-Germain,  à son  entrée 
au  ministère  en  1775,  l’appela  près  de  lui  avec  le  titre 
d’intendant  de  la  guerre;  mais  il  le  garda  peu  de  temps. 
Senac  avait  l’espoir  d’arriver  à la  place  de  contrôleur 
général , lorsque  la  révolution  vint  renverser  tous  ses 
projets.  Il  passa  en  Allemagne,  puis  en  Russie,  et  fut 
admis  dans  la  société  intime  de  Catherine  II,  qui,  vou- 
lant le  charger  d’écrire  les  annales  de  Saxe,  lui  assura 
un  traitement  de  6,000  roubles.  Après  la  mort  de  l’iin- 
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j)üralrlce,  il  fit  un  voyage  à Venise,  y séjourna  quelque 
temps , et  se  rendit  à Vienne,  où  il  mourut  le  16  août 
1803.  On  a de  lui:  Mémoires  d’Aune  de  Gonzaffue, 
princesse  palalinn,  Paris,  1780,  in-8®}  2'  édition,  1789, 
revue,  corrigée  et  augmentée;  Considérations  sur  le 
luxe  et  les  richesses  f 1786;  in-8“;  Considérations  sur  l’es- 
prit et  les  mœurs,  Paris,  1787,  in-8‘';  Des  principes  et 
des  causes  de  la  révolution  française,  Paris,  1790,  et  Pé- 
tcrsboiirg,  1792,  in-8“;  Du  (jouvernesnent , des  mœurs  et 
• des  conditions  en  France  avant  la  révolution,  Hambourg, 
1791),  et  Paris,  1814.,  in-8®;  l’Émigré,  roman  histo- 
rique, 4 vol.  in-8“.  On  a tiré  de  ses  manuscrits  : Por- 
traits et  caractères  des  personnages  distingués  de  ta  fin  du 
18®  siècle,  etc.,  précédés  d’une  Notice  sur  l'auteur  par 
M.  L evis.  Une  autre  Notice  sur  Scnac  se  trouve  dans  les 
Essais  sur  la  littérature  française,  par  Craufurd,  1803. 

SEIXAIl  (GABRiEL-JÉnù.ME),  né  en  1760,  à Cbatcllc- 
rault,  département  de  la  Vienne.  Il  était  avocat  dans  le 
ressort  d’une  sénéchaussée  voisine,  celle  de  l’Ile-Bou- 
chard,  lorsque  la  révolution  commença;  il  ne  tarda  pas 
à en  partager  les  erreurs,  et  ce  fut,  dit-il  lui-même, 
pour  se  conformer  aux  principes.  A la  suite  de  quelques 
différends,  il  quitta  cette  ville,  où  on  l’avait  fait  officier 
municipal,  et,  en  continuant  l’cxercicc  de  sa  profession 
à Tours,  il  acquit  delà  popularité.  Il  y fut  nommé  pro- 
cureur de  la  commune  dans  les  derniers  mois  de  1791  ; 
mais  ce  n’était  pas  un  assez  grand  théâtre  pour  le  déve- 
loppement des  maximes  qu’il  croyait  alors  devoir  sui- 
vre. Non-seulement  son  énergie  révolutionnaire  fut 
d’abord  con)priméc,  mais  on  le  destitua,  ce  qui  le  pri- 
vait de  tout  moyen  d’cxisicncc.  Cependant  des  commis- 
saires de  la  Convention  envoyés  dans  son  département, 
ne  voulurent  pas  laisser  oisif  un  si  bon  patriote;  il  de- 
vint, par  leur  entremise,  secrétaire-rédacteur  au  comité 
de  sûreté  générale,  et  il  y fit  admirer  l’art  avec  lequel 
il  interrogeait  les  suspects.  Il  allait  souvent  en  mission 
à Tours  diriger  ou  exécuter  les  arrestations.  Néanmoins 
il  n’était  pas  tout  à fait  d’accord  avec  le  comité  dans  l’ap- 
plication des  principes  dont  il  s’était  déclaré  le  partisan, 
puisque  les  jacobins  de  Tours  le  dénoncèrent  h ceux 
de  Paris  , comme  ayant  opprimé  quelques-uns  des 
meilleurs  citoyens.  Considéré  comme  suspect  à son 
tour,  il  ne  pouvait  plus  sortir  de  l’enceinte  du  comité 
sans  être  accompagné  d’un  gendarme.  Dans  cette  sorte 
de  prison,  il  était  témoin,  assure-t-on,  de  faits  atroces 
qu’on  craignait  qu’il  ne  révélât;  mais  alors  il  eût  été 
plus  simple  de  ne  pas  les  lui  laisser  connaître,  et  de 
l’expulser.  Ce  qui  est  plus  probable,  c’est  que,  le  voyant 
déjà  changer  de  sentiments,  on  s’attendait  à quelques  in- 
discrétions relatives  à des  événements  passés,  et  on  ne 
savait  quel  parti  prendre  à son  égard.  Il  faut  donc  lui 
rendre  cette  justice  que  si,  comme  beaucoup  d’autres,  il 
n’eut  de  remords  réels  qu’après  le  9 thermidor,  du 
moins  il  paraissait  n’avoir  pas  attendu  jusque-là  pour 
manifester  quelque  hésitation  et  quelque  repentir.  Ar- 
reté h cette  époque,  comme  terroriste,  loin  de  ménager 
ceux  qui  devenaient  puissants , il  accusa  plusieurs  fois, 
dans  ses  dénonciations,  Tallicn  etd’aulres  représentants 
de  n’avoir  renversé  Robespierre  que  dans  leurs  intérêts, 
et  pour  substituer  leur  faction  h la  sienne.  Voyant  qu’on 
l’écoutait  peu,  il  renonça  aux  affaires  publiques,  et  se 


disposa  à publier  un  exposé  des  faits  auxquels  il  avait 
eu  part,  ou  dont  on  ne  lui  avait  pas  dérobé  la  connais- 
sance. Sa  détention  n’ayant  duré  qu’un  an,  il  voulut  que 
les  habitants  de  Tours,  qui  avaient  eu  à se  plaindre  de 
ses  actes,  le  vissent  déplorer  son  ancienne  conduite.  Une 
maladie  de  langueur  termina  ses  jours,  Iç  lOmars  1796. 

On  ne  trouva  point  chez  lui  ses  Révélations  puisées  dans 
les  cartons  du  comité  de  sî/reté  générale,  ouvrage  qu’il  ap- 
pelait le  Grand  livre  des  grands  erimes,  et  qu’il  avait  lui- 
même  réduit  de  moitié  pour  l’impression. 

SEWAREGA  (BARTnÉt-Evi),  patricien  génois,  né  vers 
le  milieu  du  18®  siècle,  fut  employé  dans  diverses  né- 
gociations et,  chargé  de  continuer  les  Annales  de  sa 
patrie,  les  rédigea  sous  ce  titre  : De  rébus  genuensilms 
Commenlaria,  ah  anuo  1188  ad  annum  1514.  Ce  livre 
n’a  vu  le  jour  qu’en  1753,  dans  les  Scriptores  rcrum 
ilalicar.  de  Muratori.  Senarega  mourut  vers  1515. 

SENAUET  (Jean-François),  né  à Anvers  en  1599 
ou  en  1604,  après  avoir  terminé  ses  études  à Paris,  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  et  se  voua  au 
ministère  de  la  prédication.  Ses  dispositions  naturelles 
et  les  connaissances  qu’il  avait  acquises  par  quinze 
années  d’application,  le  placèrent  h la  tête  des  prédica- 
teurs de  son  temps.  En  1662,  il  remplaça  le  P.  Bour- 
goin,  comme  supérieur  général  de  l’Oratoire,  qu’il  ad- 
ministra pendant  dix  ans  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de 
douceur,  et  mourut  en  1672.  Il  avait  refusé  plusieurs 
fois  des  bénéfices,  des  pensions  et  même  un  évêché.  On 
a de  lui  : Panégyriques  des  saints,  Paris,  1656,  1657  et 
1658,  3 vol.  in-4®,  réimprimés  in-8®;  des  Oraisons 
funèbres,  parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de  Marie 
de  Médicis  et  de  Louis  NUI  ; un  Traite  de  l’usage  des 
passions,  Paris,  1641,  in-4®,  souvent  réimprimé  et  tra- 
duit en  anglais,  en  allemand,  en  italien  et  en  espagnol; 
Paraphrase  sur  Job,  Rouen,  1667,  9®  édition  ; L'//o/«wie  ? 
criminel , ou  la  Corruption  de  la  nature  par  le  péché, 
Paris,  1644,  in-4";  L’Homme  chrétien,  ou  la  Répara- 
tion de  la  nature  par  la  grâce,  ibid.,  1648,  in-8®. 

SEN  AULX  (Joseph),  neveu  du  précédent,  domini- 
cain et  docteur  en  théologie,  a laissé,  sous  le  titre  d'OEu- 
vres  choisies,  1691,  2 vol.  in-8®,  150  projets  de  discus- 
sions en  forme  de  sermons  sur  tous  les  mystères. 

SENAUX  (ItlARGL'ÉRiTE  de),  néc  à Toulouse  en  1 590, 
d’une  famille  illustre,  épousa  Raimond  de  Garibnl,  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse.  Les  deux  époux,  par- 
tageant les  mêmes  sentiments  de  piété,  résolurent  de  se 
retirer  du  monde,-  et  exécutèrent  ce  projet  le  même 
jour.  Raimond  entra  dans  la  Chartreuse  de  Toulouse, 
et  sa  femme  dans  le  couvent  de  Sainte-Cathcrine-dc- 
Sicnne  de  la  même  ville.  Elle  fut  appelée  h Paris  pour 
fonder  le  monastère  des  Fillcs-Saint-Thomas,  établi  dans 
le  faubourg  Saint-Marcel  en  1627  , puis  au  Marais,  et 
enfin  au  bout  de  la  rue  Vivicnne  sur  remplacement  de 
la  Bourse.  En  1636,  elle  fonda  celui  de  la  Croix,  passa 
le  reste  de  scs  jours  dans  celte  communauté,  et  mourut 
en  1657.  — SENAUX  (Pierre-.Madeleine),  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse,  qui  jiérit  sur  l’échafaud  pen- 
dant le  règne  de  la  Terreur,  était  le  dernier  rejeton  de 
cette  famille. 

SENDIVOG  (Michel),  alchimiste  polonais,  né  vers  Ci 
1566,  se  destina  d’abord  à l’état  ecclésiastique;  mais  a ' 
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In  lecliirc  des  livres  d’alehiniic  changea  scs  dispositions. 
11  ne  rêva  plus  qu’aux  moyens  de  découvrir  le  grand 
œuvre,  et  trouva  un  adepte  zélé  dans  Nicolas  Wolsky, 
grand  maréchal  de  Pologne,  qui  lui  lournit  les  moyens 
de  travailler  à cette  recherche  dans  un  voyage  qu’il  fit 
en  Allemagne.  Il  fréquenta  beaucoup  un  Anglais,  connu 
sous  le  nom  de  Cosmopolite,  et  le  suivit  dans  une  partie  de 
ses  excursions,  sans  pouvoir  lui  dérober  le  secret  de 
faire  de  l’or  que  celui-ci  prétendait  posséder.  Wolsky, 
las  de  fournir  aux  dépenses  de  Sendivog,  lui  réclama  les 
sommes  qu’il  lui  avait  prêtées.  Alors  le  charlatan  s’enfuit 
en  Allemagne  où  il  exploita  quelque  temps  la  crédulité 
publique.  Lorsque  le  nombre  des  dupes  diminua,  il  re- 
vint en  Pologne,  puis  il  alla  à Vienne.  On  prétend  qu’il 
gagna  la  confiance  de  Ferdinand  11,  en  lui  persuadant 
qu’il  connaissait,  sur  la  frontière  de  Pologne,  une  mine 
de  plomb  fort  riche.  On  dit  même  que  ce  prince  lui 
donna  en  récompense  le  village  de  Kravarzpolsky,  en 
Silésie.  D’autres  assurent  qu’il  mourut  à Cracovie,  dans 
la  misère,  en  1()4().  On  a de  lui  : Dialogue  mercurii,  al- 
cfiimistœ  et  unliirœ,  Cologne  ou  Prague,  1607,  in-S"; 
Æiiigma  phitosophicum  ad  filios  verilatis.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  recueillis  dans  le  Theatrum  chymicum, 
ainsi  que  le  novuvi  Lumen  chymicum  de.  lapide  philoso- 
phorum,  in  XII  tractutus  divisum,  Prague,  1607  in- 12, 
dont  il  n’est  que  l’éditeur.  Adelung  a donné  une  nolice 
sur  Sendivog  dans  Vllisloire  de  la  folie  humaine. 

SICNEIIIER  (Jean),  naturaliste  et  bibliographe,  né  à 
Genève  en  1742,  embrassa  la  carrière  évangélique,  et 
fut  nommé  pasteur  en  1766.  Les  fonctions  du  pastorat 
ne  l’empéchèrcnt  pas  de  se  livrer  à l’étude  de  la  bota- 
nique. En  1775,  aj'ant  été  nommé  bibliothécaire  de 
Genève,  il  donna  ses  soins  à mettre  dans  un  meilleur 
ordre  la  précieuse  collection  qui  lui  était  confiée,  en  ré- 
digea le  catalogue  par  ordre  de  matières  pour  les  livres 
imprimés,  et  publia  une  excellente  notice  raisonnée  des 
manuscrits.  Lors  de  la  révolution  de  Genève,  il  se  retira 
dans  lcpa3’s  de  Vaud,  revint  dans  sa  patrie  en  1799,  et 
y mourut  en  1809.  Il  était  membre  de  la  plupartdes  aca- 
démies de  l’Europe.  On  a de  lui  : Essai  sur  l’art  d’ob- 
server et  défaire  des  expériences,  Genève,  1775,  2 vol. 
in-8°;  ibid.,  1802,  5 vol.  in-8"5  ouvrage  très-estimé; 
Catalogue  raisonné  des  manuscrits  conservés  dans  la  hiblio- 
Iheguc  de  Genève,  ibid.,  1779,  in-8'’  : c’est  un  modèle  en 
son  genre;  Mémoires  physico-chimiques  sur  l’influence 
de  la  lumière  solaire  pour  modifier  les  êtres  des  trois 
règnes  de  la  nature,  et  surtout  ceux  du  règne  végétal, 
ibid.,  1782,  5 vol.  in-S®;  Recherches  sur  l’influence  de 
lu  lumière  solaire,  pour  métamorphoser  l’air  fixe  en  air 
pur  par  la  végétation,  ibid.,  1783,  in-8<>;  Recherches 
analyhqnes  sur  ta  uaiure  de  l’air  inflammable , ibid., 
1784,  in-8“  ; Histoire  littéraire  de  Genève,  ibid.,  1786, 
5 vol.  in-8";  Physiologie  végétale,  ibid.,  1800,  5 vol. 
in-8“;  Rapport  de  l’air  atmosphérique  avec  les  êtres  orga- 
nisés, ibid.,  1807,  5 vol.  in-8®  (extrait  en  partie  des 
manuscrits  de  Spallanzani) ; Météréoloyie  pratique,  à 
l’usage  de  fous  les  hommes,  et  surtout  des  cultivateurs, 
ibid.,  1810,  in-16.  On  lui  doit  en  outre  gne  foule  de 
mémoires  ou  d'opuscules  dans  le  Journal  de  physique,  dons 
1rs  Annales  de  chimie,  dans  les  Recueils  de  l’Académie  de 
Turin,  des  Sociétés  physiques  de  Lausanne  et  de  Ge- 


nève , et  dans  le  Magasin  encyclopédique.  Il  a traduit  les 
ouvrages  de  Spallanzani,  et  rédigé  la  parlie  Physiologie 
végétale  de  V Encyclopédie  méthodique.  On  trouve  la  liste 
de  ses  ouvrages,  imprimés  et  manuscrits,  à la  suite  de 
son  Eloge,  par  M.  Maurice. 

SENECÉ  ou  SENEÇAI  (Antoine  BAUDERON  de), 
né  à Mâcon  en  1645,  petit-fils  de  Brice  Bauderon,  savant 
médecin,  auteur  d’une  des  plus  anciennes  pharmacopées, 
se  destinait  à la  carrière  du  barreau;  mais  une  affaire 
d’honneur  l’obligea  de  quitter  sa  patrie.  Il  se  retira  en 
Savoie,  puis  en  Espagne.  Son  affaire  ayant  été  oubliée 
ou  arrangée,  il  revint  en  France,  acheta  en  1675  la 
charge  de  premier  valet  de  chambre  de  la  reine  Marie- 
Thérèse,  et  l’exerça  jusqu’à  la  mort  de  cette  princesse.  H 
passaensuite  avee  le  même  titre  auprès  de  Madame  d’An- 
gouléme  qui  ne  cessa  de  l’honorer  de  sa  bienveillance.  Il 
se  retira  en  1715  à Mâcon  , et  y mourut  le  I®'  janvier 
1757.  C’était  un  homme  d’un  esprit  agréable,  d’un  ca- 
ractère enjoué  et  d’une  gaieté  douce  et  aimable.  On  a de 
lui  : des  Nouvelles  en  vers,  1695,  in-12;  des  Satires, 
1695,  in-12,  très-rare  ; des  Épigrammes  et  une  Critique 
des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz.  Les  OEuvres  di- 
verses de  Senecé  ont  été  réunies,  1 805  et  1 806,  avec  une 
Notice  par  Auger,  et  reproduite  en  tête  de  l’édition  des 
OEuvres  choisies  de  Senecé , dans  la  Collection  des  petits 
classiques  français,  de  Dclangle. 

SENEFELDEIl  (Aloys),  inventeur  de  la  lithogra- 
phie, né  à Prague  en  1771,  fut  destiné  par  sa  famille  à 
la  profession  d’avocat,  et  commença  l’étude  du  droit  à 
Gœttingcn.  Ne  se  trouvant  aucune  vocation  pour  le  bar- 
reau, il  quitta  l’université  pour  entrer  dans  une  troupe 
de  comédiens,  et  débuta  sur  le  théâtre  de  Munich  en 
1791,  mais  sans  succès.  Dégoûté  bientôt  de  son  nouvel 
état,  il  se  fit  auteur,  et  composa  deux  comédies  qu’il  pu- 
blia en  1792  et  1793.  En  allant  à l’imprimerie  pour 
surveiller  l’impression  de  scs  pièces,  il  apprit  les  procé- 
dés de  cet  art,  et  résolut  de  les  mettre  en  pratique; 
sa  fortune  ne  lui  permettant  pas  d’exécuter  ce  projet, 
il  s’occupa  dès  lors  de  rechercher  un  moyen  moins  coû- 
teux de  reproduire  un  grand  nombre  de  copies  d’un  ma- 
nuscrit ; et  c’est  ainsi  qu’à  force  de  temps  et  d’expé- 
riences il  parvint  à découvrir  le  procédé  qui  l’a 
immortalisé.  On  lui  doit  VArt  de,  la  Ulhographk  ( en  al- 
lemand), Munich,  1819,  in-4'’.  Il  mourut  dans  cette  ville 
en  mars  1834,  à l’âge  de  60  ans. 

SÉNÈQUE  père  (Marces-Annæus  SENECA),  célèbre 
rhéteur,  né  à Cordoue  58  ans  environ  avant  J.  C.,  vint 
à Rome  à l’âge  de  15  ans,  et  y professa  la  rhétorique 
pendant  un  grand  nombre  d’années.  A l’âge  de  52  ans 
il  retourna  dans  sa  patrie,  épousa  Helvia,  femme  distin- 
guée par  sa  beauté  et  ses  talents,  dont  il  eut  trois  fils, 
Marcus-Novalus , Lucius-Annæus  et  Annæus  Mêla,  et 
revint  mourir  à Rome  l’an  52  de  J.  C.  Nous  avons  de 
lui  deux  ouvrages,  intitulés,  l’un  Suasoriarum  liber  I, 
et  l’autre  Conlrovcrsiarum  libri  X.  Ce  sont  des  passages 
de  discours  ou  de  débats  qui  avaient  eu  lieu  en  sa  pré- 
sence dans  les  écoles  par  les  rhéteurs  les  plus  célèbres, 
et  qui  s’étaient  assez  profondément  gravés  dans  son 
esprit  pour  qu’il  lût  en  état  de  les  reproduire.  Contem- 
porain de  Cicéron  , il  n’eût  pas  manqué  de  nous  conser- 
ver des  extraits  des  fumeux  plaidoyers  de  l’orateur  ro- 
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main,  si  les  guerres  civiles  ne  l’eussent  alors  retenu 
dans  sa  patrie.  Il  paraît  que  nous  ne  possédons  pas  en 
entier  le  livre  des  Suasoî-iw.  Des  Controverses , nous 
n’avons  complets  que  les  D’’,  II®,  Vil®,  IX®  et  X®  livres, 
et  seulement  des  extraits  des  cinq  autres.  Elles  ont  été 
traduites  en  français  par  Lesfargues,  avocat  au  parlement 
de  Toulouse,  Paris,  1(131),  in-4®.  On  trouve  une  JS'o- 
tice  estimée  sur  Sénèque  le  père,  dans  les  Jugements 
(les  savnnts  sur  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  rhétori- 
que, par  Gibert.  Ses  OEuvres  onl  été  souvent  imprimées 
à la  suite  des  OEuvres  complètes  de  son  fils  te  Philo- 
sophe. 

SËINÈQLIE  le  Philosophe  (Licius-Ann.els  SEiNECA), 
fils  du  précédent,  né  à Cordouc  l’an  2®  ou  3®  de  J.  C., 
sous  le  règne  d’Auguste,  était  encore  enfant  lorsqu’il  vint 
à Rome  avec  son  père.  Il  montra  de  bonne  heure  une 
ardeur  extrême  pour  l’étude,  et  se  dévoua  à la  carrière 
du  barreau  ; mais,  craignant  les  effets  de  la  basse  jalou- 
sie de  Caligula,  il  s’adonna  tout  entier  à la  |)bilosophie, 
et  embrassa  la  secte  du  Portique.  Les  fonctions  publiques 
ne  le  détournèrent  point  de  scs  études,  et  on  le  vit,  bien 
que  revêtu  de  la  questure,  ouvrir  une  école  où  se  ren- 
dirent d’illustres  disciples.  Accusé  d’adultère  avec  Julie, 
fille  de  Gcrmanicus,  par  l’infâme  Mcssalinc,  et  relégué 
en  Corse , il  puisa  d’abord  dans  la  philosophie  des  con- 
solations ; mais  deux  années  d’exil  épuisèrent  son  cou- 
rage. Il  tenta  vainement  par  de  basses  adulations  d’a- 
cheter son  rappel  du  stupide  Claude  et  de  Polybc, 
affranchi  de  l’empereur;  il  languit  éloigné  de  Rome 
pendant  5 ans,  et  ne  dut  son  retour  qu’à  la  révolution 
qui  mit  Agrippine  sur  le  trône,  l’an  47  de  J.  C.  Il  fut 
alors  nommé  préteur  et  chargé  d’élever  Néron , qui  ve- 
nait d’être  adopté  i)ar  Claude.  Tant  qu’il  ne  fut  que  pré- 
cepteur de  l’héritier  de  l’empire,  Sénèque  se  montra  do- 
cile aux  volontés  d’Agrij)pine  ; mais  devenu  ministre  de 
l’empereur,  il  changea  de  conduite,  soit  que  l’intérêt  de 
l’Etat  lui  fît  un  devoir  de  s’opposer  aux  vues  ambitieuses 
de  la  mère  de  Néron,  soit  qu’il  fil  le  sacrifice  de  l’affec- 
lion  de  celle  princesse  pour  conserver  la  confiance  du 
souverain.  On  ne  peut  se  dissimuler  qu’il  n’ait  avili 
son  caractère,  en  acceptant  les  terres  et  les  palais  pro- 
venant de  la  dépouille  de  Britannicus;  enfin,  en  ne  fai- 
sant aucune  représentation  à Néron,  lorsque  celui-ci  lui 
confia  l’horrible  parricide  qu’il  méditait.  Ce  fut  lui  qui 
composa  la  lettre  que  Néron  adressa  au  sénat  pour  se 
justifier.  Bientôt  des  favoris  attaquèrent  le  crédit  de  Sé- 
nèque; scs  richesses  lui  fîiàint  des  envieux;  il  se  relira 
à la  campagne  avec  son  épouse.  L’empereur  avait  déjà 
tenté  de  le  faire  empoisonner,  lorsque  la  conspiration 
de  Pison  lui  fournit  un  prétexte  de  le  condamner  à mort. 
Il  lui  ordonna  de  s’ouvrir  les  veines  l’an  de  J.  C.  ()8, 
le  8®  du  règne  de  Néron.  Un  grand  nombre  d’écrivains 
ont  loué  cl  blâmé  Sénèque;  Diderot,  le  plus  ardent  de 
scs  panégyristes,  a cherché  à le  justifier  sur  tous  les 
points.  Une  lecture  attentive  de  Tacite  montre  que  le 
philosophe  était  loin  d’être  irréprochable.  Les  ouvrages 
de  Sénèque  étaient  nombreux.  Il  ne  nous  reste  que  les 
suivants  : 1 24  Lettres  à Lucilius- Junior,  chevalier  ro- 
main, intendant  en  Sicile;  Traité  de  la  colère,  en  III  li- 
vres, adressé  à son  frère  Gallion;  Consolations,  écrites 
pendant  son  exil  et  envoyées  à llelvia,  sa  mère  ; Conso- 


lations à Polyhe,  ouvrage  qui  ne  nous  est  parvenu  qu’in- 
complet; Truité  de  la  clémence,  en  III  livres  (une  grande 
partie  du  2®  cl  du  5®  est  perdue  ; De  la  Providence,  ou 
Pourquoi  les  bons  sont  si  souvent  malheureux  ; De  la  sé- 
rénité de  l’âme  ; De  la  brièveté  de  la  vie  ; De  la  vie;  De  ta 
manière  de  vivre  heureux  ; Des  loisirs  de  la  retraite  du 
sage;  Des  bienfaits,  en  Vil  livres;  L'Apoloquintose,  sa- 
tire mêlée  de  prose  cl  de  vers,  dirigée  contre  Claude; 
Questions  nuturcltes,  en  \1I  livres.  11  a composé  aussi 
quelques  épigrammes  et  sa  propre  épitaphe.  On  lui  at- 
tribue en  outre  dix  tragédies  : Médée;  Hippotgte;  Agu- 
memnon;  la  Troude  ou  tes  Trogennes  ; Hercule  furieux  ; 
Thyeste;  les  Phéniciennes  ou  la  Thébaïde;  OEdipe,  imi- 
tée de  VOEdipc  roi,  de  Sophocle;  Hercule  sur  VOEta; 
enfin  Oclavie,  pièce  dans  laquelle  figure  Néron.  Pétrar- 
que, Crinilus,  Daniel  Cajetan,  Erasme,  Justc-Lipse, 
Daniel  lleinsius,  Jos.  Scaliger  , Vossius  et  autres  com- 
mentateurs ne  s’accordent  point  sur  celles  dont  on  doit 
le  reconnaître  auteur.  On  a cherché  h prouver  que  ces 
tragédies  étaient  de  Marcus-Novalus,  frère  du  philo- 
sophe. Nous  renvoyons  aux  écrits  des  commentateurs 
déjà  cités,  et  à la  dissertation  que  M.  Levée  a placée  en 
tête  de  sa  traduction  du  théâtre  des  Latins.  On  pourra 
consulter  aussi  sur  le  Philosophe  et  scs  œuvres  : Histoire 
abrégée  de  la  littérature  romaine,  par  Schœel,  tome  II, 
page  4j0;  Montaigne,  Sainl-Évrcmond,  Amclot  de  la 
lloussayc,  Bayle,  Diderot,  Essai  sur  la  vie  de  Sénèque; 
la  Harpe,  Cours  de  littérature;  Abrégé  analytique  de  la 
vie  et  des  œuvres  de  Sénèque,  par  Vernier;  sa  Vie,  en  ita- 
lien, par  Rosinini.  La  plus  ancienne  édition  de  ses  OEu- 
vres est  celle  de  Naples,  1775,  in-fol.  Les  plus  recher- 
chées sont  celles  de  1G40,  3 vol.  in-12  (EIzevir), 
d’Amsterdam,  1672,  5 vol.  in-8®,  cum  notis  variorum; 
enfin  dans  la  collection  des  classiques  de  Lemaire.  De 
toutes  les  traductions  françaises  de  Sénèque  la  plus  esti- 
mée est  celle  de  Lagrange,  dont  il  existe  une  bonne  édi-' 
tion,  texte  en  regard,  1819, 14vol.  in-12,  avec  des  notes 
inédites  de  Naigeon. 

SENF  ou  SINAPIUS  (Miciiel-Axge)  , médecin,  né 
à Rude  en  1002,  est  auteur  de  plusieurs  Traités,  dans 
lesquels  il  combat  violemment  les  aphorismes  d’Hippo- 
crate, et  se  déclare  l’adversaire  de  Gallien.  L’observa 
tion  a prouvé  que  scs  attaques  ne  manquent  pas  toutes 
de  justesse.  On  connaît  de  lui  : Absurda  vera,  seupara- 
doxa  medicu,  occasione  coutroversiarum  quæ  neotericis  cum 
Galcnicis  interccduiit , Varsovie,  1095;  Genève,  1697, 
in-8“;  Tractatus  de  remedio  doloris,  sni  de  malcriâ  ano- 
dynorum,  neenon  opii  causâ  criminali  in  foro  medico, 
Amsterdam,  1099,  in-8". 

SKNFou  SIN'.VPIUS  (Jeax),  également  médecin,' 
d’abord  professeur  à l’université  de  Tubingen,  puis  mé- 
decin particulier  du  prince  évêque  de  Wurlzbourg, 
mort  en  1501,  a laissé  une  version  latine  de  ce  que  Lu- 
cien a écrit  sur  la  goutte,  et  une  Description  historique  de 
la  ville  de  Scheweinfart,  insérée  dans  la  Cosmographie  de' 
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Munster.  * 

SUNKENRERG  ( IIe.nri-Ciiristi.an  , baron  de),  ce-' 
lèbrc  jurisconsulte,  né  à Francfort  le  19  octobre  1704, 
étudia  le  droit  aux  universités  de  Francfort,  de  Halle  et 
en  Saxe,  et  fut  nommé  en  1750,  premier  conseiller 
du  rhingravede  Dhaun.  11  conserva  celte  place  jusqu’en 
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i73b,  où  la  guerre  le  força  de  s’éloigner.  Il  accepta  la 
chaire  de  droit  à Tuniversilé  de  Gœltingen,  reçut  l’an- 
iiée  suivante  le  titre  de  conseiller  de  l’électeur  de  Hano- 
vre, et  plus  tard  remplit  la  même  chaire  à Giessen  où  il 
avait  fait  ses  premières  études.  Le  ehagrin  qu’il  éprouva 
de  la  mort  de  sa  femme  et  du  fils  qu’elle  lui  avait  donné 
lui  fit  quitter  Giessen  pour  aller  habiter  Francfort.  Le 
margrave  de  Brandebourg  Anspach  et  le  prince  de  Nas- 
sau-Orange l’avaient  nommé  leur  jurisconsulte;  en  174b, 
l’empereur  le  nomma  conseiller  aulique,  puis  en  1751 
le  créa  baron.  11  mourut  à Vienne  le  50  mai  1768,  lais- 
sant un  grand  nombre  d’écrits,  dans  lesquels  il  a éclairci 
des  points  obscurs  du  droit  civil,  politique  et  féodal. 

Lcsprinripauxsont:  Sclec/rty«ns  et  hhloriarum sex  anec- 

dola  tùmjum  édita,  sud  rariora,  Francfort,  1754-1742, 

G vol.  iu-8®;  Corpus  jiiris  (jennaiiici  publici  ne  privati 
iiteditum,è  bibl'othccâ  Senkeuberfiiandcmissum, Francfort, 
1760-66,  2 vol.  in-fol.;  Truité  de  la  juridiction  suprême 
de  l’empereur  en  Allemagne,  1760,  in-4®.  Senkenberg  a 
soigné  diverses  éditions  d’ouvrages  de  droit  et  laissé  ma- 
nuscrit Tractatus  de  jure  primarum  prccum  recjwn  im- 
perutorumque  germanicorum , indulto  pupnli  liaud  indi- 
gente, pnhlic  par  son  lils,  Francfort,  1784,  in-4";  et 
Vienne,  178Ü.  Sa  Biographie,  commencée  par  lui-méme, 
a été  également  publiée  par  sou  fils,  Francfort,  1782, 
in-4". 

SENRENBERG  (Jean-Christian),  frère  du  précé- 
dent, médecin,  né  le  28  février  1707,  mort  le  26  mars 
1772,  avait  amassé,  dans  l’exercice  de  sa  profession,  une 
fortune  considérable  qu’il  employa  à fonder  à Francfort 
un  hôpital  qui  porte  son  nom,  et  qui  passe  pour  un  des 
plus  beaux  de  l’Allemagne.  Il  réunit  à cet  établissement 
I une  bibliothèque,  un  théâtre  anatomique,  un  laboratoire 
de  chimie  et  un  jardin  botanique. 

SENKENllEUG  (René-Ciiarles,  baron  de),  fils  de 
Henri-Christian,  né  à Vienne,  le  25  mai  1751,  se  livra, 

I sous  la  direction  de  son  père,  à l’étude  de  la  jurisprudence, 
et  SC  perfectionna  dans  diverses  universités  d’Allemagne 
et  d’Italie.  A l’époque  où  la  maison  d’Autriche  faisait 
I valoir  scs  prétentions  à la  succession  de  Bavière  (1778), 

I il  eut  l’imprudence  de  communiquer  au  ministère  bava- 
rois la  copie  d’une  pièce  qu’il  avait  trouvée  dans  les  pa- 
I piers  de  son  père,  et  de  laquelle  il  résultait  que  le  duc 
I Albert  avait  vendu  tous  scs  droits  à la  maison  de  Ba- 
' vière,  en  1129.  Eu  agissant  ainsi,  il  n’avait  eu  d’autre 
intention  que  de  prévenir  une  déclaration  de  guerre; 
mais  la  cour  de  VieunC:  irritée,  le  fit  traduire  en  juge- 
ment. Aequitté,  il  revint  à Giessen,  où  il  fut  nommé  con- 
' seiller  de  la  régenee  ; il  lit  ensuite  divers  voyages, 
quitta  sa  place  en  1784,  pour  se  livrer  à des  travaux 
1 littéraires,  et  à l’édueation  d’une  lillc  unique  que  la  pe- 
tite vérole  lui  enleva  en  1799;  lui-même  ])érit  victime 
. de  cette  maladie  quelques  jours  après.  Il  a laissé  des 
poésies  allemandes  et  latines;  un  supplément  à la  Biblio- 
tlieca  realis  juridica  de  Lipenius,  et  les  XXll®  à XXVIll® 
vol.  de  la  continuation  de  V Histoire  de  l’empire  germani- 
que de  Hæberliu.  Son  Èloje  a été  publié  en  latin  par 
J.  Kunal,  Giessen,  1802,  in-4®. 

SENN ACllEUin,  roi  d’.\ssyric,  appelé  aussi  Sàr- 
gon  dans  la  Bible,  succéda,  vers  l’an  712  avant  J.  C., 
I à son  père  Salmanasar,  et  fut  encore  plus  que  lui  pos- 
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sédé  de  l’esprit  de  conquête.  Il  assembla  une  nombreuse 
armée  pour  réduire  à l’obéissance  Ezéchias , roi  de  Juda, 
qui  refusait  de  lui  payer  le  tribut  accoutumé  ; et,  après 
avoir  pris  quelques  places  dans  la  Judée,  il  marcha 
contre  les  rois  d’Egypte  et  d’Ethiopie,  qui  venaient  au 
secours  de  leur  allié,  battit  leur  armée,  ravagea  l’Egypte 
pendant  trois  ans,  et  en  emmena  une  foule  de  captifs. 
C’est  au  moins  ce  qui  semble  résulter  d’un  passage 
d’Isaïe.  Il  se  disposait  à mettre  le  siège  devant  Jérusa- 
lem, après  avoir  fait  menacer  cette  ville  par  ses  généraux; 
mais  les  blas])hèmes  auxquels  ces  derniers  se  livrèrent  à 
cette  occasion,  excitèrent  la  vengeance  divine.  L’ange  du 
Soigneur  frappa  de  mort  185,000  hommes  dans  le 
camj)  des  Assyriens,  et  leur  roi  fut  contraint  de  retour- 
ner honteusement  dans  scs  Etats  avec  les  débris  de  son 
armée.  Hérodote,  qui  parle  de  l’invasion  d’Egypte  par 
Senriacbérib  (qu’il  nomme  Sanacharib) , et  de  sa  hon- 
teuse déroule,  d’après  les  traditions  égyptiennes,  ne  con- 
vient pas  que  ce  pays  ait  été  soumis  et  dévasté  par  ce 
monarque.  A l’en  croire , Séthos  ou  Séthon , Éthiopien 
qui  régnait  alors  sur  l’Égypte,  s’était  aliéné  le  cœur  de 
la  caste  militaire,  et  il  se  trouva  sans  armée  quand  les 
Assyriens  investirent  Pelusc,  place  forte  qui  était  la  clef 
du  pays  de  ce  côlé-là.  Dans  son  embarras,  il  invoqua 
Vulcain,  dont  il  avait  été  jirêtre.  Ce  dieu,  continue  Hé- 
rodote, lui  apparut  en  songe,  et  lui  ordonna  de  prendre 
avec  lui  ce  qu’il  pourrait  réunir  de  marchands , de  pay- 
sans , etc.,  et  d’attaquer  le  camp  des  Assyriens,  lui  pro- 
mettant une  victoire  assurée.  En  effet,  ajoute  le  même 
historien,  une  troupe  innombrable  de  rats  s’étant,  pen- 
dant la  nuit,  répandue  dans  le  camp  ennemi,  rongea  les 
cordes  des  arcs,  et  les  courroies  des  boucliers,  de  telle 
manière  que  les  Assyriens,  ne  pouvant  faire  usage  de 
leurs  armes,  prirent  honteusement  la  fuite,  et  beaucoup 
d’entre  eux  périrent  dans  celte  déroute.  Celle  fable  s’est 
conservée  par  tradition  jusqu’aux  extrémités  de  l’Asie 
orientale.  Sennachérib,  de  retour  à Ninivc,  sans  avoir 
pu  prendre  Jérusalem,  exhala  sa  colère  contre  les  Israé- 
lites que  Salmanasar  avait  transjiortés  dans  celle  ville. 
Chaque  jour  il  en  faisait  mettre  à mort  quelques-uns,  et 
poussait  la  barbarie  jusqu’à  défendre  qu’on  leur  donnât 
la  sépulture. On  saitquc  c’est  pour  avoir  rendu  les  der- 
niers devoirs  à ees  malheureuses  victimes,  que  Tobie , 
après  avoir  vu  confisquer  tous  ses  biens,  fut  exposé  lui- 
même  à la  persécution,  et  n’y  écha|)pa  qu’en  se  tenant 
soigneusement  caché.  Sennachérib,  devenu  odieux  à tous 
ses  sujets,  fut  assassiné  dans  son  temple  de  Nesroc,  par 
scs  deux  fils  Adramclcch  etSarazar,  vers  l’an  707  avant 
J.  C.  Ces  parricides,  devenus  sans  doute  eux-memes 
l’objet  de  l’indignation  publique,  s’enfuirent  en  Arménie, 
et  laissèrent  le  trône  h leur  5®  frère. 

SENNEllT  (Daniel),  médecin,  né  à Breslau  le  25 
novembre  1572  , professa  la  médecine  à l’académie  de 
Wittenberg,  où  il  introduisit,  en  1602,  l’enseignement 
de  la  chimie.  11  rendit  des  services  signalés  aux  habitants 
de  cette  ville,  dans  les  diverses  épidémies  dont  ils  fu- 
rent affligés,  et  il  eut  le  bonheur  de  sauver  un  grand 
nombre  de  malades.  Ayant  guéri  d’une  maladie  grave 
l’électeur  de  Saxe,  en  1628,  ce  prince  lui  donna  le  titre 
de  son  médecin,  sans  l’obliger  à quitter  Wittenberg , où 
il  mourut  le  21  juillet  1657.  Ses  OEuvres,  recueillies  en 
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5 vol.  in-fül.,  ont  eu  plusieurs  éditions;  la  meilleure  est 
celle  de  Lyon,  1G50  ou  ICGti. 

SEIMNEUT  (Asdré),  savant  orientaliste,  Gis  du  pré- 
cédent, né  à W'iltenberg  en  IGOG,  sc  livra,  très-jeune 
cncorç,  à l’élude  qui  devait  faire  l’occupation  de  toute 
sa  vie;  et  après  avoir  suivi  les  leçons  de  Martin  Tros- 
tius,  visita  la  plupart  des  universités  d’Allemagne  et  de 
Hollande.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  pourvu  de  la 
chaire  de  langues  orientales  à l’académie,  qu’il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle  pendant  j)lus  de  GO  ans,  et  mou- 
rut le  22  décembre  1G89.  On  a de  lui  : Chaldaismus  et 
Syridsmus,  hoc  est  præci'jjta  ulriusijiic  liiu/uæ,  cum  coi/i- 
peiidio  lexici,  Wilicnberg,  IG51  et  IGGG,  iii-4'' ; De 
Cnbhulâ,  maxime  llebrœoruin,  dissertalio,  ibid.,  1G5G, 
in-'4‘>;  Arubismus , sive  prweepta  arabiew  tinyuœ , ibid., 
JG58,  lGGG,in-4“;  Centuria  provcrbiuruin  arabicorum , 
lGo8,  in-4"  ; Schediusma  de  llntjuis  orientulibus....  Ac- 
cedit  coiifessio  jidei  chrisliaiuv  Claudii,  Ethiopiw  impera- 
toris,  ibid.,  IG8I,  in-l°.  On  lui  doit  en  outre  un  grand 
nombre  de  Dissertations  philologiques  et  d’opuscules 
dont  on  trouve  les  titres  dans  les  Mémoires  de  Niceron  , 
tome  XXXIll,  et  dans  les  Elogia  philoloyor.  quorum- 
dam  Hebreawum,  de  Goez,  Lubeck,  1708,  in  4°. 

SEINSAlllC  ( Jean-Beiinard)  , bénédictin  de  la  con- 
grégation deSt.-Maur,  né  en  1710  à la  Réolc,  prêcha  le 
carême,  en  1755,  à Versailles  devant  le  roi,  qui  le 
nomma  son  prédicateur.  11  mourut  à Paris  en  175G.  On 
a de  lui  des  Sermons,  Paris,  1771, 4 vol.  in-12,  et  l’Art 
de  peindre  à l’esprit,  ibid.,  1758,  3 vol.  in-8'>,  2“  édi- 
tion, revue  par  VVailly,  1771. 

SÉPUEU  (Piehre-Jacques) , savant  bibliophile,  né 
à Paris  vers  1710,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut 
pourvu  d’un  canonicat  de  St.-Élicnne-dcs-Grès , obtint 
le  titre  de  vice-chancelier  de  runiversité,  et  mourut  le  12 
octobre  1781. 11  avait  réuni  les  meilleurs  ouvrages  dans 
tous  les  genres,  cl  particulièrement  en  théologie  et  en 
histoire.  Sa  bibliothèque  sc  composait  de  plus  de  50,000 
volumes.  On  lui  doit  des  éditions  de  la  Vie  de  i'(.  Char- 
les liorromée,  parGodeau,  1747,  2 vol.  in-12;  de 
Y Histoire  des  anciennes  révolutions  du  globe  terrestre, 
traduite  de rallemand  par  Scllius,  1752,  in-12;  des  Mé- 
moires pour  servir  à l’Histoire  de  Hollande,  par  Aubéry 
du  Mauricr,  avec  les  notes  d’.\njclol  de  la  Houssaye, 
1754,  2 vol.  in-12;  les  Maximes  et  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  avec  plusieurs  discours,  1755,  in-12;  des  His- 
toires édifianlcs  de  Duché,  175G,  in-12;  des  Mémoires 
sur  la  vie  de  Pibrac,  par  l’I'qiine  de  Grainvillc,  avec  des 
pièces  justiGcalives,  etc.,  1758,  in-12  ; cl  les  Madrigaux 
de  la  Sablière,  avec  une  Notice  sur  l’ouvrage  cl  l’auteur, 
1758,  in-lG. 

SEPM  AIN  VILLE  ( Lieldé- François -Cvpiue.n- An- 
toine, baron  de),  ancien  contre-amiral,  correspondant 
de  l’Académie  des  sciences,  né  à Roman,  en  Normandie, 
le  2 février  17G2,  reçut  sa  première  instruction  de  son 
j)ère,  ancien  secrétaire  du  roi,  et  qui  avait  été  l’élève  et 
l’ami  de  Grcssel;  mais  d’après  scs  dis])Osilions  , destiné 
au  service  du  roi,  il  entra  aux  écoles  d’application,  où 
se  développa  son  goût  pour  les  nialbémaliques.A17  ans, 
il  fut  reçu  asiiiranl,  à Brest,  dans  la  marine  royale.  En 
1780,  nommé  garde  de  la  marine,  il  lit  la  campagne  de 
Cadix,  et,  en  1781,  celle  d’Europe,  dans  la  guerre  d’A- 


mérique. 11  fut  chargé,  en  1784,  de  continuer  les  ü-a- 
vaux  commencés  par  Cook,  à Terre-Neuve , et  de  déter- 
miner astronomiquement  les  limites  de  pêche  entre  la 
France  et  l’Angleterre.  Nommé  lieutenant  de  vaisseau, 
il  leva  géométi  iquement,  en  1787,  le  plan  de  File  de 
la  Gonave,  etGxasa  position  relative  à Saint-Domingue. 
Ces  travaux  lui  valurent  une  pension  du  roi;  et  il  fut 
nommé  commandant  du  bâtiment  la  Gonave , pour  con- 
tinuer ses  opérations  géographiques.  Après  avoir  terminé 
la  rédaction  des  cartes  delà  partie  occidentale  de  Saint- 
Domingue,  dont  les  descriptions  sc  trouvent  au  dépôt 
général  de  la  marine  , il  fut  chargé  de  vérifier  le  travail 
de  Tolino,  dans  la  Méditerranée,  et  d’observer  les  lati- 
tudes et  les  longitudes  de  Gênes,  de  Roses,  d’Alger,  du 
port  Mahon  et  de  plusieurs  jioinls  des  îles  Ma’iorquc  et 
Minorque.  En  1791,  le  baron  de  Sepinanville  émigra 
avec  le  corps  d’officiers  de  la  marine  royale  ; il  fit  la 
campagne  des  princes  et  se  rendit  ensuite  en  Angleterre, 
où  il  reçut  du  roi  la  croix  de  Saint-Louis.  S’étant  fixé  à 
Yarmoulh,  où  l’amiral  Duncan  lui  confia  l’éducation  de 
son  fils,  il  servit  d’interprète  au  ducdcBerri,  et  com- 
posa alors  un  ouvrage  élémentaire  ayant  pour  titre  : 
Manuel  des  marins,  qui  fut  approuvé  plus  tard  par  le 
bureau  des  longitudes  de  Paris.  Scpmanville  inventa,  en 
1800,  un  compas  de  proportion  pour  la  marine.  Étant 
rentré  dans  sa  patrie,  en  1801,  il  fut  nommé,  peu  de 
temps  après,  membre  associé  de  l'Institut,  section  d’as- 
tronomie. Retiré  dans  sa  terre  à Dufay,  en  Normandie, 
occupé  des  sciences  et  de  l’agriculture,  il  y remplit  des 
fonctions  gratuites  d’administration  et  de  bienfaisance  ; 
cl  il  fut  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences  et 
des  arts  de  son  département.  En  1815,  il  accepta  la 
place  de  maire  d’Évreux;  cl,  pendant  les  deux  invasions, 
il  sut  adoucir,  par  sa  prévoyance  et  sa  fermeté,  les 
maux  qui  pesèrent  sur  ses  concitoyens.  Le  roi , à sa  ren- 
trée, en  1814,  le  nomma  capitaine  de  vaisseau.  Dans  la 
même  année,  le  duc  d’Angoulémc  lui  remit,  à Évreux  , 
la  croix  de  la  Légion  d’honneur.  Admis  à la  retraite,  en 
1815,  par  suite  de  scs  fatigues,  élevé  au  grade  de  contre- 
amiral,  mais  sc  bornant  à sa  fortune,  dont  il  avait  racheté 
une  partie,  il  renonça  à sa  pension,  au  profit  du  trésor 
royal,  et  mourut  à Évreux,  le  28  juin  1817.  M.  Auguste 
Gady,  juge  à Versailles,  a publié  un  Précis  de  la  vie  du 
baron  de  Sepinanville,  où  l’on  trouve  le  rapport  du  bu- 
reau des  longitudes  sur  le  Manuel  des  marins,  Ver- 
sailles, 1817,  in-8°. 

SEPTCllÈNES  (Leclerc  de),  littérateur,  né  à 
Paris,  fils  d’un  premier  commissaire  des  finances,  sc 
livra  par  goût  à l’étude  des  langues,  et  voyagea  en  An- 
gleterre, en  Hollande,  en  Italie  et  en  Suisse.  A son 
retour,  il  fut  attaché  comme  secrétaire  au  cabinet  de 
Louis  XVI,  et  mourut  à la  fleur  de  l’âge  en  1778,  à 
Plombières,  d’une  maladie  de  poitrine.  On  lui  doit  la 
traduction  des  5 premiers  vol.  de  Y Histoire  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  l’empire  Itomain  par  Gibbon  , mal 
à propos  attribuée  à Louis  XVI  ; et  Essai  sur  la  religion 
des  anciens  Grecs,  Genève,  1787,  in-8“.  Scptchènes  n’a 
eu  aucune  part  à l’édition  des  OEuvres  de  Fréret,  dont 
les  premiers  vol.  parurent  sous  son  nom  en  I79G.  Il 
avait  une  bibliothèque  nombreuse  et  bien  choisie  qui  fut 
achetée  par  Tallcyrand. 
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SEPTIER  (l’abbé  AnMA^D),  né  à Toulouse,  le  I b avril 
1744,  était  fils  d’un  notaire  qui  était  parvenu  à la 
charge  élective  et  municipale  de  capitoul  de  la  ville  de 
Toulouse,  fonctions  qui  avaient  le  privilège  de  conférer 
la  noblesse.  Le  jeune  Septier  entra  à 16  ans  dans  l’ab- 
baye royale  de  Saint-Victor  à Paris,  où  il  fut  reçu  cha- 
noine régulier,  le  8 octobre  I76Ô.  Liccnciéen  théologie 
de  la  faculté  de  Paris,  il  enseigna  cette  science  à ses  jeu- 
nes confrères,  et  fut  ensuite  nommé  bibliothécaire  de 
Saint-\  ictor,  et  bientôt  après  promu  à la  dignité  de 
chambricr,  office  qui,  dans  celte  congrégation,  répon- 
dait h celle  de  procureur  général  dans  les  autres  congré- 
gations. Le  zèle  et  la  capacité  qu’il  apporta  dans  ses 
fonctions  le  firent  nommer,  en  177!),  prieur  de  Bussi- 
Ic-Roi , diocèse  d’Orléans.  Privé  de  ce  bénéfice  à la  révo- 
lution, il  ne  s’en  montra  pas  moins  le  partisan,  sans 
partager  en  rien  le  délire  de  celte  époque,  ni  se  livrer  à 
aucun  excès.  C’est  du  moins  le  témoignage  unanime  qui 
lui  a été  rendu  par  ceux  qui  partageaient  le  moins  ses 
opinions  politiques.  L’abbé  Septier  remplit,  pendant  la 
révolution,  quelques  fonctions  municipales,  et  lorsque 
la  bibliothèque  d’Orléans,  fondée  par  Guillaume  Prous- 
teau,  Pothier  et  quelques  autres  Orléanais,  futaugmentée 
de  26,000  volumes  , provenant  des  couvents  supprimés 
du  départementdu  Loiret,  il  en  fut  nommé  conservateur; 
satisfait  de  ce  poste  modique,  qui  lui  donnait  les  moyens 
de  contenter  son  goût  pour  l’étude,  il  s’occupa  exclusi- 
vement de  mettre  en  ordre  le  dépôt  qui  lui  était  confié, 
et  de  la  rédaction  du  catalogue  des  manuscrits.  L’abbé 
Septier  est  mort  à Orléans,  le  17  avril  1824.  On  a de 
lui  : Manuscrits  de  la  bibliothèque  d’Orléans , etc.,  Or- 
léans, 1820,  in-8°.  Cet  ouvrage,  rédigé  avec  soin  et  mé- 
thode, a été  imprimé  aux  frais  du  conseil  municipal  de 
la  ville  d’Orléans. 

SEPTIME-SÉVÈRE.  Voyez  SÉVÈRE. 

SEPTîML'S  SÉRÉNUS  ( Aulus),  poète  latin  dont 
il  nous  reste  quelques  fragments  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite,  parait  avoir  vécu  sous  les  règnes  de  Vespasien 
et  de  ses  fils.  C’est  probablement  .à  lui  que  Stace  adressa 
l’épitre  V du  4®  livre  des  Sylves.  D’après  celte  pièce,  il 
était  Romain  d’origine,  mais  né  à Leptis,  en  Afrique, 
et  ramené  encore  enfant  à Rome.  Il  parut  quelquefois 
au  barreau  ; mais  la  campagne  surtout  avait  des  attraits 
peur  lui,  et  il  se  plut  à en  décrire  les  travaux  et  les 
plaisirs  dans  de  courtes  compositions  poétiques  {Opus- 
cula  ruralia),  dont  il  ne  reste  que  quelques  vers,  recueil- 
lis dans  les  Poelœ  lutiui  minores  de  Nernsdorff,  et  dans 
la  Oiltection  de  Lemaire.  On  lui  attribue  deux  pièces  pla- 
cées d ordinaire  à la  suite  des  poésies  de  Virgile,  l’une 
intitulée  Mordum,  l’autre  Copa. 

SEPLLVEÜA  (Jla.n  GIA'EZ  de),  surnommé  le  Tite- 
Litc  espagnol,  né  vers  141)0  aux  environs  de  Cordoue, 
après  avoir  terminé  ses  premières  éludes,  se  rendit  en 
151.1  à Bologne,  où  il  fit  sa  ]dnlosophie  sous  le  célèbre 
Pomponace,  et  devint  bientôt  très-habile  dans  la  théo- 
logie et  les  langues  anciennes.  Le  prince  de  Carpi  (Al- 
berto Pio),  le  cardinal  Cajetan  et  le  cardinal  Quinonès 
se  l’attachèrent  successivement,  et  ce  dernier  l’amena  à 
Gênes,  où  il  allait  complimenter  Charles-Quint.  Nommé 
chapelain  et  historiographe  de  l'Empereur  en  1536,  Gi- 
nez  revit  l’Espagne  dont  il  était  absent  depuis  22  ans; 
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il  fut  attaché  comme  instituteur  à l’infant  don  Philippe, 
passa  plusieurs  années  à la  cour  et  finit  par  se  retirer 
à Mariano,  où  il  composa  ses  ouvrages  historiques,  et 
mourut  en  1573.  L’Académie  espagnole  d’histoire  a 
donné  une  belle  édition  des  OËuvres  de  Sepulveda,  pré- 
cédée d’une  savante  Disserlalion  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  l’auteur,  Madrid,  1780,  4 vol.  in-4“  : elle  con- 
tient Y Histoire  de  Charles-Quint , Y Histoire  de  la  guerre 
des  Indes  et  le  commencement  de  celle  de  Philippe  //, 
les  Lettres  de  Ginez,  etc.  Myüus  et  André  Schott  avaient 
déjà  donné  à Cologne,  en  1602,  in-4“,  une  édition  de 
Ginez,  mais  elle  est  moins  belle  et  moins  complète. 

SEQUESTER.  Voyez  VÏRIUS. 

SERADJ-ED-DAULAII  ( Miaz -Mahmoud  Kan), 
dernier  nabab  indépendant  du  Bengale,  succéda,  en 
avril  1756,  à l’usurpateur  Allah-Werdy- Kan , son 
grand-oncle  et  son  père  adoptif,  qui  l’avait  appelé  an 
trône  trois  ans  auparavant.  S’il  est  permis  de  croire  à 
l’impartialité  des  auteurs  anglais,  qui  seuls  ont  fait  con- 
naître ce  prince,  il  avait  donné,  dès  son  adolescence,  des 
marques  d’un  naturel  eruel,  pervers,  lâche,  et  d’un  pen- 
chant décidé  pour  les  plaisirs  les  plus  crapuleux.  Il  sut 
néanmoins,  ajoutent-ils,  cacher  ses  vices  au  nabab,  qui 
lui  avait  confié  toute  son  autorité.  Jaloux  de  scs  deux 
oncles,  il  s’efforça  de  les  rendre  suspects , les  persécuta 
et  fit  assassiner  leurs  principaux  officiers.  Ces  deux 
princes  étant  morts  peu  de  mois  avant  Allah-Werdy- 
Kan,  la  veuve  de  l’aîné,  fille  du  nabab,  se  retira  avec 
ses  trésors  à Cacembazar,  sous  la  protection  des  Anglais, 
qui  reçurent  à Calcutta  un  de  ses  ministres.  Le  refus 
qu’ils  firent  de  livrer  ce  dernier  à Seradj-ed-daulah,  qui 
venait  de  succéder  au  défunt  nabab,  l’irrita  contre  eux. 
La  fille  d’Allah-Werdy-Kan , persuadée  par  sa  mère, 
revint  à Mourschad-abad , et  reconnut  Seradj-ed-daulah 
pour  nabab;  mais  bientôt  il  la  fit  renfermer,  s’empara 
de  ses  richesses , et  lui  enleva  meme  un  enfant  en  bas 
âge  qu’elle  avait  adopté,  fils  d’un  frère  aîné  du  nouveau 
nabab,  à qui  ce  faible  rival  portait  ombrage.  Les  Anglais 
se  préparaient  alors  à la  guerre  eontre  la  Franee.  Comme 
ils  avaient  fait  augmenter  les  fortifications  de  Cacem- 
bazar et  de  Calcutta,  Seradj-ed-daulah  saisit  ce  prétexte 
pour  se  venger.  Il  marcha  sur  Cacembazar,  qui  se  ren- 
dit sans  coup  férir,  et  parut,  le  15  juin,  devant  Cal- 
cutta. Les  Anglais  se  retirèrent  dans  le  fort  William  ; 
mais  après  une  courte  résistance,  le  gouverneur  et  la 
plus  grande  partie  de  la  garnison  ayant  pris  la  fuite,  le 
reste,  diminué  encore  par  une  défense  inutile  , se  rendit 
le  lendemain.  La  ville  fut  livrée  au  pillage  et  le  fort  in- 
cendié. 146  hommes  qui  avaient  survécu  à la  prise  de 
la  place,  furent  renfermés  provisoirement  dans  une 
chambre  basse  de  18  pieds  de  long  sur  14  de  large, 
nommée  le  Trou  noir,  qui  ne  recevait  de  jour  que  par 
deux  petites  fenêtres  garnies,  de  barreaux  de  fer.  Ils  y 
furent  tellement  pressés,  entassés,  que  la  chaleur,  la 
soif,  le  manque  d’air  et  de  mouvement  en  firent  périr  le 
plus  grand  nombre,  et  qu’il  n’en  restait  plus  que  23  res- 
pirant à peine,  lorsqu’on  vint  les  délivrer  le  lendemain 
matin.  Au  reste,  il  est  prouvé  que  cet  horrible  désastre, 
auquel  Seradj-ed-daulah  n’eut  aucune  part,  ne  doit  être 
attribué  qu’à  la  négligence  des  officiers  subalternes  du 
nabab,  et  à leur  crainte  de  réveiller  ce  prince  pour  en 
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oblcnir  un  ordre  de  transférer  les  détenus  dans  un  local 
plus  spacieux.  Le  5 janvier  1787,  les  Anglais  ajaiit 
repris  Calcutta,  après  la  fuite  de  la  garnison  que  ScradJ- 
cd-daulah  y avait  laissée,  le  nabab  reparut  bientôt  avec 
son  armée;  mais  il  fut  repousse  et  forcé  de  signer, 
le  9 février,  un  traité  par  lequel  il  ratifia  les  privilèges 
de  la  compagnie  anglaise,  la  maintint  dans  les  districts 
qu’elle  possédait,  et  lui  accorda  de  nouvelles  concessions. 
Quoique  ce  traité  eût  été  confirmé  de  part  et  d’autre  par 
les  serments  les  plus  forts , les  Anglais  ne  se  firent  aucun 
scrupule  de,  le  violer;  et,  sous  prétexte  que  le  nabab 
avait  entamé  des  négociations  avec  les  Français,  leurs 
ennemis,  ils  résolurent  de  renverser  sa  puissance  et  de 
donner  la  nababie  du  Bengale  à Mir-Djafar,  qui  avait 
épousé  une  sœur  d’Allah- Wcrdy-Kan.Seradj-ed-daulab, 
trahi  par  Mir-Djafar,  perdit  la  bataille  de  Plasscy 
le  23  juin.  11  s’enfuit  déguisé;  mais  il  fut  découvert  et 
envoyé  garotté,  le  4 juillet  1787,  à Mourschad-abad,  où 
le  fils  de  son  rival  l’assassina  dans  sa  prison.  Si  le  gé- 
néral français  Law,  dont  il  avait  réclamé  le  secours,  eût 
pu  arriver  24  heures  plus  tôt,  les  résultats  de  la  journée 
de  Plasscy  auraient  été  peut-être  fort  diilérents.  Scradj- 
cd-daulah  n’était  âgé  que  de  22  ans.  Il  fut  la  première 
victime  de  l’ambition  britannique  dans  l’Inde.  Après  lui 
trois  nababs  gouvernèrent  tilulaircmcnt  le  Bengale,  par 
le  choix  et  sous  l’influence  des  Anglais  qui,  peu  d’années 
après , écartèrent  ce  fantôme  de  souveraineté  et  demeu- 
rèrent maîtres  absolus  de  cette  riche  contrée. 

SERAIIV  (Pieiike-Eutrope),  médecin,  correspondant 
dos  Sociétés  d’agriculture  de  Lyon  et  de  Caen,  né  à 
Saintes  en  1748,  mort  à Canon,  près  de  Croissanville 
(Calvados)  en  février  1821,  a publié  : Instruction  pour 
les  personnes  qui  gardent  les  malades,  1777,  in-8",  réim- 
primée dans  la  Bibliothèque  physico- économique;  dans 
l’Encyclopédie  méthodique,  et  en  1805,  in-12;  Nouvelles 
recherches  sur  la  génération  des  êtres  organisés,  1788, 
in-12;  Instruction  sur  la  manière  de  gouverner  les  abeil- 
les, qui  a obtenu  le  premier  accessit  à la  Société  d’agri- 
culture de  la  Seine,  1802,  in-8";  Idée  d’une  grande  en- 
treprise relative  aux  sciences,  aux  arts  et  à l’industrie,  etc., 
4817,  in-8":  c’est  le  prospectus  d’une  eneyélopédie  qu’il 
eût  intitulée  : Collection  instructive , ou  liecueil  de  toutes 
les  vérités  théoriciues  et  ps-a tiques. 

SEllAIV  DE  LA  TOLU  (l’abbé),  littérateur  peu 
connu,  né  vers  le  commencement  du  18"  siècle,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  estimés  : Histoire  de  Scipion 
l’Africain,  avec  les  observations  de  Folard  sur  la  bataille 
de  Zama,  Paris,  1759,  in-12;  Histoire  d’Épaminondas, 
ibid.,  1759,  in-12;  Histoire  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine,près  d’Alexandre  , ibid.,  1740,  2 vol.  in-12;  Amu- 
sements de  la  raison,  il  VI  et  1748,  2 vol.  in-12;  d/ysiset 
C'/a((ce',poëmeprétendutraduitdugrec,  1748,  in-12;///s- 
toire  de  Catilina,  1749,  in-12;  Histoire  de  Mouley-Maha- 
met,  fils  de Mouley-lsmaël,  roi  de  Maroc,  il V3 , in-12;  Pa- 
rallèle dclaconduilc des Curthag inois à l’égard  des liomains 
dans  la  guerre  punique,  avec  la  conduite  de  l’ A ngleterre 
à l’égardde  la  France  dans  laguerrede  1780, Paris,  1757, 
in-12  ; l'Art  de  sentir  cl  de  juger  en  matière  de  goût,  Paris, 
1762,  2 vol.  in-12;  Strasbourg,  1790,  in-8“;  Histoire 
du  Iribunat  de  Rome  depuis  sa  création  jusqu’à  la  réunion 
de  sa  puissance  à celte  de  l'empereur  Auguste,  1774,  2 vol. 


SER  AO  (François),  médecin,  né  en  1702  à San-Cy- 
priano,  fit  ses  études  à Naples,  où  il  obtint  au  concours 
la  chaire  d’anatomie,  et  ensuite  celle  de  pathologie  et  de 
clinique.  Plus  tard  il  eut  le  titre  de  proto-médecin  du 
royaume,  et  fut  attaché  au  service  de  la  reine  de  Na- 
ples. Il  mourut  CB  1793.  On  a de  lui:  Sloria  dcll’ incen- 
dio  del  Vesuvio,  del  1757  , ouvrage  composé  par  ordre 
de  Charles  III,  alors  roi  de  Naples,  1738,  in-S"  et  in-4"; 
traduit  en  latin  par  l’auteur,  et  en  français  parDuper- 
ron  deCastera,  Paris,  1741,  in-12  ; Lezioni  acadcmiche 
sidta  tarantola  , O fulangio  di  Puglia , Naples,  1742  , 
in-4'’,  écrit  auquel  on  ne  peut  contester  le  mérite  d’avoir 
grandement  contribué  à déraciner  le  prtqugé  qui  s’était 
attaché  aux  prétendus  èlTcts  de  la  morsure  de  la  taren- 
tule; Xita  Nicolai  Cirilti,  en  tête  de  ses  Consulti  me- 
dici , 1758,  5 vol.  in-4";  Commentariolum  de  rebus 
Alexii  Symrniichi  Mazzocchi , composé  à la  demande  de 
Poleni  et  inséré  avec  la  dissertation  du  même  auteur; 
intitulée  : In  miUilum  ainphilheatri  campani  titulum, 
dans  le  Supplément  au  trésor  de  Grævius  et  Gronovius, 
tome  V ; Lellera  inlomo  al  contagio , Naples,  1744; 
Schediasma  de  suffocatis  ad  vitam  rcvocandis,  dans  les 
OpuscoU  di  varia  argomento , 1707,  in-4'’;  quelques  au- 
tres écrits  dont  on  trouve  le  détail  dans  sa  Fi'epar  Lupoli, 
Vilce  Ilaloruin,  tome  XIV'. 

SER  ASSI  (Pierre-.ûntoine),  biographe,  né  à Bergame 
en  1721,  fut  professeur  de  belles-lettres  dans  sa  ville 
natale,  secrétaire  de  plusieurs  cardinaux  à Rome,  et  mou- 
rut en  1791 . Occupé  spécialement  de  recherches  sur  la 
langueet  la  littérature  italiennes,  il  avait  surveillé  la  réim- 
pression de  plusieurs  auteurs  de  sa  ville  natale,  dont  il 
préparait  l’iiistoire  littéraire,  qu’il  n’eut  pas  le  loisir  de 
terminer.  Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont  : Vita  di 
Torquato  Tusso , Rome,  1785,  in-4";  Bergame,  1790, 
2 vol.  in-4",  avec  des  corrections  et  des  additions;  Pa- 
rcrcintorno  alla  pairia  di  Bernardo  Tasso  e di  Torquato 
suo  Jiyliuoto,  Bergame,  1742,  in-8";  réimprimé  dans  les 
Lcllres  de  Bernard  Tasso,  Padoue,  1781,  in-8",  tome  111; 
Vita  di  Angelo  Potiziano  premessa  aile  sue  stanze,  Ber- 
garae,  1747,  et  Padoue,  1751  et  1705,  in-8";  Vita  di 
Bernardo  Guppcllo,  premessa  aile  sue  rime,  Bergame,  1748 
et  1755,  111-8°;  Vitci  di  Bernardo  Tasso,  premessa  aile 
sue  rime,  ibid. , 1749,  2 vol.  in-12;  réimprimé  avec 
VAmadigi,  ibid.,  1 755,  4 vol.  in-12  ; Dissertazionesopra 
Prudente  grammutico,  Parme,  Bodoni,  1787,  in-8";  l'«7a 
di  Pielro  Bembo,  premessa  aile  sue  rime,  Bergame,  1755, 
in-8";  Vita  di  Domcnico  Veniero,  premessa  aile  sue  rime, 
ibid.,  1751,  in-8"  ; Vitadi  Dante,  premessa  alla  divina 
Commedia , ibid.,  1752,  iu-12;  Vita  del  Pelrurca,  pre- 
messa aile  sue  rime , ibid.,  1753,  in-12;  Vita  del  conte 
Baldassare  Castiglionc , unila  aile  sue  opère,  Padoue, 
1700,  in-4";  Vila  Basdii  Zanchi , en  tête  de  ses  poésies 
latines,  augmenté  d’un  nouveau  livre,  Bergame,  1747, 
in-8"  ; Vita  diJaeopo  Mazzoni,  Rome,  1790,  in-8",  etc. 

SERRELLOINl  (Gabriel),  né  à Milan,  l’an  1508, 
fut  un  des  plus  habiles  généraux  du  10"  siècle.  Sa 
famille  était  originaire  de  la  Bourgogne.  Trois  frères 
Serbcllon  quittèrent  la  France  pendant  les  troubles  du 
règne  de  Charles  V'I,  et  allèrent  s’établir,  le  premier  en 
Esjiagnc,  le  second  à Naples , et  le  troisième  en  Lombar- 
die ; c’est  de  ce  dernier  que  Gabriel  descendait.  Il  entra 
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de  bonne  licurc  dans  l’ordre  de  Malte,  et  fut  prieur  de 
Ilongrie.  Ce  royaume  était  envahi  par  Soliman,  dont 
personne  ne  pouvait  arrêter  les  conquêtes;  le  sultan, 
après  avoir  pris  trente  places  fortes,  échoua,  en  Ib-iS, 
devant  Strigonie,  défendu  par  Gabriel  Serbelloni.  Les 
Ottomans  furent  contraints  de  lever  le  siège,  après  avoir 
perdu  0,000  des  leurs  dans  dix  assauts.  Cette  défense 
héroïque  fut  duc  à l’habileté  du  gouverneur,  qui  avait 
fortifié  la  ville  d’après  une  méthode  nouvelle.  Son  sang- 
froid  et  sa  résolution  relevaient  le  courage  des  Hongrois 
rebutés  par  des  revers  consécutifs.  Dès  ce  moment  Ser- 
bolloni  fut  mis  au  rang  des  meilleurs  généraux,  et  sa 
réputation  s’accrut  de  jour  en  jour.  Il  entra,  trois 
ans  après,  au  service  de  l’cmijcreur  Charles-Quint,  qui 
recherchait  avec  soin  les  hommes  supérieurs.  11  com- 
manda, sous  le  duc  d’.\lbe,  dans  la  guerre  de  1510,  une 
division  qui,  formant  la  tète  de  la  colonne,  força  le  pas- 
sage de  l’Elbe  défendu  par^loute  l’armée  saxonne.  Il  at- 
teignit la  rive  opposée  sous  le  feu  le  plus  terrible.  Le 
lendemain  on  livra  la  bataille  qui  décida  du  sort  de  la 
confédération.  Scrbellonieommençaraelion,  en  se  préci- 
I pitant  à la  tête  des  Croates,  sur  la  première- ligne  des 
■ Saxons,  qu’il  enfonça  deux  fois  : le  duc  d’Albe  suivit 
ce  mouvement  avec  50,000  hommes  ; et  l’armée  en- 
nemie étant  coupée  par  le  centre,  se  trouva  sans  dircc- 
1 lion,  et  perdit  son  ensemble  : la  victoire  fut  des  plus 
complètes;  on  fit  une  horrible  boucherie  des  Saxons  ; ct 
l’électeur,  ainsi  que  le  duc  Ernest  de  Brunswick,  son 
parent,  tombèrent  au  pouvoir  de  Charles-Quint.  Scrbel- 
loni  quitta  l’Alemagnc,  en  Ib-iO,  et  passa  en  Italie  pour 
secourir  le  marquis  de  Marignan  , son  parent,  qui  fai- 
sait la  guerre  aux  Sicnnois,  rebelles  à la  maison  de  Médi- 
! eis.  Les  deux  généraux  réunis  livrèrent  bataille  à Julien 
Strozzi,  commandant  les  troupes  de  Sienne,  et  le  mirent 
en  déroule  (1555).  Marignan,  rappelé  en  Allemagne  par 
Charles-Quint,  dont  il  était  un  des  lieutenants,  laissa  à 
son  parent  le  soin  de  terminer  celte  guei’re.  Après  un 
siege  mémorable,  Serbelloni  se  rendit  maître  de  Sienne, 
et  imposa  des  lois  àcette  république;  il  passa,  en  15G0, 

I an  service  de  Pic  IV,  frère  du  marquis  de  Marignan,  et 
s’étant  mis  h la  tête  des  troupes  papales,  il  enleva  As- 
eoli  aux  Plaisantins,  et  rebâtit  Civita-Vecchia.  Les  Turcs 
' tenaient  les  papes  dans  un  effroi  perpétuel  par  leurs 
I descentes  sur  les  côtes  de  l’Italie  : souvent  ils  poussaient 
jusqu’aux  portes  de  Rome.  Serbelloni  rassura  la  capi- 
1 talc  du  monde  chrétien,  en  mettant  la  cité  Léonine  en  un 
! si  bon  état  de  défense,  qu’au  besoin  elle  eût  pu  servir 
d’asile  au  pontife  et  à toute  sa  cour.  Ses  travaux  eurent 
pour  but  défaire  du  bourg  Saint-Pierre,  une  forteresse, 

I dans  laquelle  il  renferma  le  Vatican  et  le  château  Saint- 
I Ange.  A la  mort  dé  Pie  IV  (1563),  il  passa  au  service 
d'Espagne.  Philippe  II,  craignant  de  se  voir  eidcvcr  le 
royaume  de  Naples,  où  le  calvinisme  faisait  de  rapides 
progrès,  lui  ordonna  de  s’y  rendre,  et  d’eti  fortifier  toutes 
les  villes  qui  en  seraient  susceptibles.  Deux  ans  après, 
les  Brabançons  s’étant  révoltés,  le  duc  d’Albe,  chargé  de 
les  soumettre,  choisit  Serbelloni  pour  son  lieutenant,  et 
lui  confia  la  charge  de  grand  maître  de  l’artillerie.  Les 
révoltés  étant  retirés  dans  l’intérieur  des  terres,  il  deve- 
nait Ircs-difficilc  de  parvenir  jusqu’à  eux  avec  de  la  ca- 
valerie et  des  machines  de  guerre.  Serbelloni  organisa 


une  division  de  pionniers  ;■  et  se  mettant  à la  tète  de  celle 
troupe,  il  traça,  dans  toutes  les  directions,  des  routes 
avec  une  célérité  qui  pétrifia  les  Brabançons.  Ce  fut 
aussi  sous  ses  ordres  que  Paccioti,  le  plus  fameux  ingé- 
nieur de  l’époque,  exécuta  les  travaux  de  la  citadelle 
d’Anvers.  L’habileté  du  grand  maître  d’artillerie  était  si 
bien  reconnue,  que  don  Juan  d’Autriche,  chargé  delà 
guerre  contre  les  Turcs,  ne  voulut  pas  commencer  Pcx-- 
pédilion  sans  l’avoir  au  nombre  de  ses  généraux.  Tout 
ce  que  l’Italie  et  l'Espagne  comptaient  de  plus  illustre 
monta  sur  la  flotte  de  don  Juan.  Les  deux  armées  na- 
vales se  trouvèrent  en  présence,  au  commencement  d’oc- 
tobre 1571.  La  majorité  des  généraux  espagnols  et  ita- 
liens voulait  éviter  le  combat,  parce  que  les  forces 
turques  paraissaient  être  bien  supérieures  à celles  des 
chrétiens.  Serbelloni  seul  fut  d’un  avis  contraire,  et  il 
appuya  son  opinion  de  raisons  tellement  justes,  que  don 
Juan  ne  balança  plus  à donner  le  signal  du  combat. 
L’action  s’engagea  le  7 octobre.  Serbelloni  eut  une 
grande  part  au  gain  de  celte  bataille  de  Lépanle,  en 
manœuvrant  babilement  les  galères  espagnoles  conlro 
le  centre  d’Ali-Pacha.  Après  ce  triomphe,  il  fut  nommé 
vice-roi  de  la  Sicile.  Tunis,  que  l’Espagne  possédait  de- 
puis Charles-Quint,  étant  menacée  par  toutes  les  forces 
ottomanes,  personne  ne  fut  jugé  plus  digne  de  défendre 
ce  poste  important  que  Serbelloni.  Il  s’y  rendit,  emme- 
nant avec  lui  quelques  officiers,  sans  avoir  obtenu  de  la 
cour  de  Madrid,  les  troupes  qu’il  demandait.  Le  jour 
meme  de  son  arrivée  à Tunis,  il  comtnença  h fortifier  la 
place  d’après  scs  nouveaux  principes;  mais  les  Turcs  ne 
lui  laissèrent  pas  le  temps  de  terminer  les  travaux  : ils 
l’attaquèrent  avec  des  forces  immenses.  Serbelloni  les 
repoussa,  et  soutint  14  assauts  consécutifs.  Réduit  à 
quelques  centaines  d’hommes,  et  ayant  eu  la  douleur  de 
vofr  périr  son  fils  sous  scs  yeux,  il  se  défendait  tou- 
jours. Enfin  les  Turcs  enlevèrent  la  place,  dans  un  as- 
saut général.  Serbelloni,  criblé  de  blessures  et  tombé  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  eut  du  moins  la  gloire  de  ne  pas 
avoir  capitulé.  Il  fut  conduit  à Constantinople  (1574). 
La  cour  de  Madrid,  occupée  d’intrigues,  n’aurait  pas 
songé  h briser  scs  fers  sans  les  vives  sollicitations  du 
pape  Grégoire  Xlll.  Il  fut  échangé  contre  56  officiers  su- 
périeurs turcs,  pris  à la  bataille  de  Léi)ante.  En  sortant 
de  cette  captivité,  il  alla  visiter  sa  patrie.  La  ville  de 
Milan  lui  témoigna,  par  des  fêtes  somptueuses,  le  bon- 
heur qu’elle  ressentait  de  lui  avoir  donné  le  jour.  Il  fut 
nommé,  peu  de  jours  après,  lieutenant  du  marquis 
d’Aïamonle,  gouverneur  du  Milanais  ; mais  une  peste 
étant  survenue,  le  marquis  épouvanté  abandonna  son 
poste.  Serbelloni  resta,  et  diminua  les  horreurs  de  ce 
fléau  en  prenant  de  sages  mesures.  Don  Juan,  qui  pro- 
fessait pour  lui  la  plus  haute  estime,  le  choisit  pour  se- 
cond dans  la  campagne  de  Flandre  de  1577,  en  le  lais- 
sant maître  de  diriger  les  opérations.  Serbelloni  altaqiia 
les  rebelles  à Gembloux,  le  28  janvier  1378,  les  tailla 
en  pièces,  et  en  tua  6,000.  Le  magnanime  don  Juan,^ 
quoique  présenta  cette  bataille,  en  laissa  toute  la  gloire 
à son  lieutenant,  qu’il  appelait  son  maître  et  son  père. 
Six  mois  après,  don  Juan  et  Serbelloni  furent  atteints  à 
la  fois  d’une  maladie  dont  les  symptômes  étaient  les 
memes.  Los  médecins  dirent  que  le  prince  échapperait 
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à la  mort,  mais  que  le  général  succomberait.  Ilippolyle 
Gennoni , médecin  du  duc  de  Parme,  émit  un  avis  tout 
opposé.  11  fut  en  butte  aux  railleries  de  scs  collègues; 
mais  l’événement  justifia  sa  prévision.  Scrbelloni  ne 
succomba  point  ^ il  entra  en  convalescence  le  jour  meme 
que  don  Juan  mourut,  à l’âge  de  55  ans.  Affaibli  par 
celte  longue  maladie,  le  général  milanais  dirigea  néan- 
moins les  travaux  du  siège  de  Maeslricht,  et  contribua 
puissamment  à la  prise  de  celte  place  importante.  11 
monta  même  à l’escalade,  si  l’on  en  croit  Prioralo  ; ce 
qui  est  peu  probable,  comme  le  remarque  Bayle,  vu 
l’âge  de  ce  grand  capitaine.  Après  celle  campagne,  il 
repassa  en  Italie.  Philippe  11  le  choisit,  en  1879,  pour 
commander  l’année  expéditionnaire  destinée  à la  con- 
quête du  Portugal,  lorsque  le  cardinal  Henri  aurait  cessé 
de  vivre  ; mais  Serbclloni  n’eut  pas  le  temps  de  couron- 
ner sa  glorieuse  carrière  par  cet  exploit.  Il  mourut  dans 
le  mois  de  janvier  1880,  au  moment  où  il  se  préparait  à 
passer  en  Espagne.  Gualdo  Prioralo , historien  vénitien, 
a consacré  une  Notice  étendue  à Gabriel  Scrbelloni,  dans 
son  ouvrage  intitulé  : Scella  d’huomiui  iUustri  d’Itu- 
lia  (1689). 

SEPiBELLONI  (Jean-Baptiste , comte  de),  fcld- 
raarécbal,  issu  de  la  même  famille  que  le  précédent,  en- 
tra fort  jeune  au  service  de  l’empereur  Charles  VI , se 
distingua,  dans  la  guerre  de  la  succession,  à l’armée  d’Ita- 
lie, et  obtint,  en  1748,  un  régiment  de  cuirassiers  dont 
il  fut  propriétaire  pendant  55  ans.  L’armée  du  prince 
Lichtenstein  ayant  livré,  le  16  juin  1746 , la  bataille  de 
Plaisance,  dont  le  succès  fut  longtemps  disputé , Scrbcl- 
loni  contribua  beaucoup  à la  victoire  par  une  charge 
rapide  contre  la  cavalerie  française.  Dans  la  guerre  de 
sept  ans,  il  cueillit  de  nouveaux  lauriers.  On  l’accusa 
d’opiniâtreté  et  de  lenteur  dans  scs  mouvements  à la 
bataille  de  Prague;  mais  à celle  de  Kolin  , le  18  juin 
1787,  il  tomba,  avec  beaucoup  d’impétuosité,  sur  les 
flancs  de  Frédéric  H,  et  reçut  une  blessure  grave.  En 
1761,  ayant  été  nommé  feld-maréchal , il  prit  le  com- 
mandement d’un  corps  de  troupes  d’Empire  sans  expé- 
rience, et  avec  lesquelles  il  lui  fallut  faire  face  à un 
général  habile,  et  sûr  de  son  armée.  Scrbelloni  se  tint 
renfermé  dans  le  camp  retranché  sur  la  Mulda,  et  fit  des 
attaques  isolées  sur  le  prince  Henri  de  Prusse  ; mais  ce 
système  n’eut  aucun  résultat  important.  Ayant  été  en- 
suite appelé  au  commandement  de  la  Lombardie , Scr- 
belloni termina  sa  carrière  à Milan,  le  7scptembrc  1778, 
et  fut  inhumé  dans  le  château.  On  trouve  une  Notice  sur 
ce  général,  par  Rittersberg,  dans  les  Archives  d’histoire, 
Vienne,  1804,  n®  109. 

SEUCEY  (Pierre-César-Cuarles-Guillaume,  mar- 
quis de),  contre-amiral,  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur,  commandeur  de  Saint-Louis , entra  dans  la 
marine  en  1766,  fit  ses  premières  campagnes  dans  les 
mers  de  l’Inde  et  deux  voyages  de  découverte  aux  terres 
australes.  De  retour  en  France  en  1778,  il  fut  employé 
sur  la  frégate  la  Belle  Poule,  dont  le  combat  mémorable 
fut  le  commencement  des  hostilités,  et  il  reçut,  quoique 
très-jeune  enseigne  de  vaisseau,  le  commandement  de  ce 
bâtiment  en  remplacement  du  brave  la  Clochctcric, 
blessé  dans  le  combat.  La  croix  de  Saint-Louis  et  une 
lieutenance  de  vaisseau  devinrent  plus  fard  la  récom- 


pense des  services  qu’il  rendit  au  siège  de  Pensacola , où  ' i 
il  commandait  une  corvette.  En  1782,  il  servit  comme  5“^ 
second  sur  la  frégate  la  Nymphe,  qui , commandée  par 
le  vicomte  de  Mortemart,  s’empara  après  un  combat  opi- 
niâtre du  vaisseau  VArgns,  de  80  canons.  Le  marquis  de 
Serccy  fut  désigné  pour  aller  prendre  possession  du  na- 
vire, mais  le  canot  qui  le  portait  ayant  coulé  bas,  il  sc 
sauva  à la  nage.  .Après  la  mort  de  Mortemart,  arrivée 
peu  de  temps  a[)rès,il  fut  chargé  du  commandement  de 
la  frégatejusqu’au  moment  où  la  paix  de  1785  vint  faire 
cesser  les  hostilités.  L’année  suivante,  il  accompagna 
l’expédition  qui  conduisait  à Constantinople  l’ambassa- 
deur de  France;  fit,  en  1786,  comme  commandant  de 
la  frégate  l’Aricl,  partie  de  la  station  des  Antilles,  rentra 
en  France  deux  ans  après,  et  en  repartit , en  1790,  en 
qualité  de  commandant  de  la  frégate  la  Surveillante.  Le 
marquis  de  Sercey,  qui  se  trouvait  à Saint-Domingue 
lors  des  premiers  troubles  de  cette  colonie,  protégea  et 
secourut  de  tous  ses  moyens  les  habitants  de  celle  île. 

En  1795,  il  reçut,  avec  l’avis  de  sa  nomination  au  grade 
de  contre-amiral,  l’ordre  de  porter  son  pavillon  à bord 
du  vaisseau  l’Enk , de  prendre  le  commandement  delà 
division  qui  sc  trouvait  dans  ces  mers,  et  de  réunir  tous 
les  bâtiments  pour  les  ramener  en  France.  Il  en  avait 
réuni  plus  de  180  richement  chargés,  lorsque  éclata  la 
révolte  des  noirs,  qu’avaient  préparée  les  commissaires 
civils  Sonthonax  et  Polverel.  Le  marquis  de  Sercey  fut  g 
mis  hors  la  loi  par  les  commissaires  , aux  mesures  des-'^^ 
quels  il  s’était  opposé  de  tout  son  pouvoir,  mais  son 
équipage  lui  resta  fidèle  , et  cette  proscription  n’eut  au-  ■ 
cune  suite.  Le  contre-amiral  Sercey,  forcé  d’évacuer  la  ' 
rade,  avait  à cœur  de  sauver  le  riche  convoi  qui  lui  était 
confié;  cependant  il  ne  mit  à la  voile  qu’après  avoir  reçu  ^ 
sur  ses  bâtiments  et  sur  les  navires  du  commerce 
6,000  colons  qui,  échappés  aux  flammes  et  au  carnage, 
étaient  venus  implorer  sa  générosité.  L’état  de  ses  ap-  .i 
provisionnements,  la  guerre  avec  les  Anglais,  et  sa  faible 
escorte,  ne  permettant  pas  de  gagner  les  côtes  de  France, 
il  dirigea  son  convoi  sur  les  États-Unis,  où  il  arriva 
dans  l’espace  de  10  ou  12  jours , sans  qu’un  seul  bâti- 
ment se  fût  égaré  ou  fût  resté  en  arrière.  La  conduite 
de  ce  convoi  suffirait  seule  à la  gloire  de  cet  officier  gé- 
néral. Sur  la  fin  de  1795,  il  rentra  en  France,  et  fut 
exclu  du  service  par  suite  d’un  décret  de  la  Convention 
concernant  les  officiers  nobles,  qui  néanmoins  ne  fut 
appliqué  ni  à Villarct-Joycuse  ni  à beaucoup  d’autres. 

En  1798,  le  contre-amiral  de  Serccy  fut  rappelé,  et  reçut 
le  commandement  des  forces  navales  destinées  à aller 
prendre  station  dans  les  mers  de  l’Inde.  Des  indiscré- 
tions commises  par  les  commissaires  civils  embarqués 
sur  celte  division  lui  ayant  fait  connaître  que  le  but  de 
leur  mission  était  d’opérer  le  bouleversement  de  l’ile 
de  France  par  les  moyens  qui  avaient  réussi  à Saint- 
Domingue,  il  révéla  secrètement  aux  principaux  habitants 
les  projets  de  ces  commissaires.  Ils  ne  furent  point 
reçus,  et  le  contre-amiral  de  Sercey  facilita  les  moyens 
de  les  renvoyer. Ce  fut  peu  pour  lui  d’avoir  assuré  ainsi 
le  salut  de  cette  colonie,  il  dut  bientôt  pourvoir  à son 
existence;  abandonnée  à elle-même,  elle  ne  se  soutint 
que  par  les  secours  provenant  des  prises  nombreuses  et 
riches  que  faisaient  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde  les 
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frégates  habilement  dirigées  par  cet  officier  général. 
Le  9 septembre  179C,  son  escadre,  composée  de  6 fré- 
gates, la  Cijlicte,  la  Forte,  la  Vertu,  lu  Prudente,  la 
Seine  et  la  Régénérée,  furent  attaquées  vers  les  six  heu- 
res du  matin  par  deux  vaisseaux  anglais  de  74,  qui 
avaient  été  envoyés  pour  la  détruire.  Après  un  combat 
qui  dura  Jusqu’à  1 1 heures,  les  deux  vaisseaux  ennemis, 
dégréés,  criblés,  et  l’un  d’eux  ayant  le  feu  h bord,  fu- 
rent contraints  de  se  rclii’cr.  C'est  dans  ce  combat  que 
l’aspirant  Baptiste  (de  la  Forte),  atteint  d’un  boulet  qui 
l’avait  presque  coupé  en  deux,  s’écria  : Allons,  mes 
amis  , mon  affaire  est  faite;  jetez-moi  à la  mer.  Vive  la 
république!  La  division  Scrcey,  en  se  montrant  ensuite 
à Batavia,  empêcha  les  Anglais  de  s’emparer  de  cette 
colonie.  En  mai  1799,  apres  une  nouvelle  croisière,  le 
contre-amiral  de  Scrcey,  revenant  à l’ile  de  France, 
trouva  les  ports  de  cette  colonie  bloqués  par  deux  vais- 
seaux et  quatre  frégates;  il  essuya  une  canonnade  de  six 
heures,  et  parvint  toutefois  à se  mettre  en  sûreté.  Cette 
colonie  lui  dut  encore  une  fois  son  salut,  puisque  ses 
prises  suffirent  pendant  quelques  années  à ses  besoins. 
Sa  mission  cessa  à la  fin  de  l’année  suivante,  et  il  rentra 
en  France  pendant  la  paix  qui  suivit  le  traité  d’Amiens. 
Le  premier  consul  l’accueillit  avec  distinction,  et  le  féli- 
cita sur  sa  conduite  dans  l’océan  Indien.  Lors  delà  créa- 
tion de  la  Légion  d’honneur,  il  fut  compris  avec  douze 
autres  officiers  de  marine  dans  la  première  promotion 
décommandants  de  cet  ordre.  En  1802,  le  contre-ami- 
ral Scrcey  demanda  et  obtint  sa  retraite.  Lors  des  événe- 
ments politiques  de  1814,  il  fut  désigné  comme  l’un 
des  commissaires  chargés  d’aller  à llartwell  offrir  à 
Louis  XVIII  les  félicitations  de  la  marine,  et  presque 
aussitôt  il  fut  nommé  commissaire  pour  la  reddition  des 
prisonniers  français  retenus  en  Angleterre.  L’accueil 
qu’il  reçut  dans  ce  pays  prouva  l’eslime  que  l’on  conser- 
vait pour  ses  talents  militaires,  et  il  fut  si  bien  secondé 
par  l’amirauté,  qu’en  moins  de  deux  mois  près  de 
100,000  Français  furent  rendus  à leur  patrie.  Cette  mis- 
sion valut  le  titrede  vice-amiral  au  marquis  deSerccy,qui 
devint  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur  le  18  août 
suivant,  et , le  ô mai  1816,  commandeur  de  l’ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis.  Nommé  pair  de  France  en 
1832  , de  Scrcey  mourut  à Paris  en  1856. 

SERENT  (Jeax-Baptiste-Sébastie.\  de),  né  à Vannes 
vers  1710,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  professa 
pendant  quelque  temps  dans  différents  collèges  de  l’Ora- 
toire. En  renonçant  à l’enseignement,  il  prit  ses  degrés 
en  droit  cl  se  Ht  recevoir  avocat.  Conduit  par  ses  affaires 
à Be  sançon  , il  essaya  vainement  de  se  faire  admettre  à 
l’Académie  fondée  récemment  dans  cette  ville  par  le  duc 
de  Tallard,  gouverneur  de  la  Franche-Comté,  et , pour 
se  venger,  il  établit,  en  1753  , une  société  littéraire  qui 
tint  désassemblées  publiques  où  l’on  s’égayait  aux  dépens 
de  l’académie  rivale.  Une  lettre  de  cachet  mit  un  terme 
à ces  réunions,  et  la  société  ne  put  se  soutenir  malgré  les 
efforts  de  son  fondateur.  On  ignore  l’époque  de  la  mort 
de  l’abbé  Serent.  Le  Supplément  à la  France  littéraire 
pour  1757,  contient  une  liste  de  ses  écrits  qui  tous  pa- 
raissent inédits;  ce  sont  pour  la  plupart  des  pamphlets 
contre  l’académie  de  Besançon. 

SÉUÉNL'S.  Voyez  SAMONICUS. 


SERG.VRDI  (Louis),  ou  Quinlus  Seckmus,  un  des 
meilleurs  poètes  latins  de  son  temps,  né  à Sienne,  en 
1660,  mort  à Spolète , en  1726,  est  auteur  de  satires 
très-estimées , dont  l’édition  la  jilus  complète  est  celle 
que  le  P.  Gianelli  a donnée  sous  ce  titre  : Satyrœ,  argu- 
mentis,  scliolii.i,  enarrntionibus  illustratœ, Luc(\ues,  1783, 
4 vol.  in-8'>;  elles  ont  été  traduites  en  italien  par  Capcl- 
lari  : le  Satire  di  Quiutn  Settann , tradotte  du  Sesto  Set- 
timio , etc.,  Palerme,  1707,  in-8°  ; et  par  l’abbé  àlissi- 
rini,  di  Quinto  Settann,  Pise,  1820,2  vol.  in-S". 

On  a de  Sergardi  cpielques  autres  écrits,  dont  on  trouve 
les  titres  dans  les  Vilœ  Ilalorum  <le  Fabroni,  tome  X, 
et  dans  les  Fiogj  di  nomini  illustr.,  du  même,  tome  II. 

SERGE  AN  T (Jean),  controversiste,  né  à Barow  dans 
le  comté  de  Lincoln  , embrassa  la  religion  catholiipie,  et 
se  rendit  à Lisbonne  en  1642  pour  y faire  ses  études 
théologiques  et  recevoir  l’ordination.  Dix  ans  après,  il 
revint  en  Angleterre,  y exerça,  pendant  40  ans,  les  fonc- 
tions de  missionnaire,  et  mourut  en  1707,  à 86  ans.  On 
a de  lui  des  écrits  relatifs  : 1“  à ses  controverses  avec 
Hammond,  Bramhall,  Stillirigfleet,  Tillotson  , Talbot  et 
autres;  2“  au  cartésianisme  : à VEssai concernant  Venten- 
denient  humain  de  Locke,  à la  fameuse  dispute  entre  le 
clergé  séculier  et  le  clergé  régulier,  à rércclion  du  cha- 
pitre de  St. -Paul  à Londres.  Parmi  ces  derniers  on  dis- 
tingue : Réflexions  sur  les  serments  de  suprématie  et  d’al- 
létjeance , 1661  , in-12.  L’Histoire  de  ses  controverses, 
écrite  par  lui -même  à la  prière  de  lord  Petre,  a été 
imprimée,  en  1816,  dans  le  recueil  intitulé  : Calholicos. 

SERGEANT,  prédicateur,  né  en  1720,  dans  le  New- 
Jersey,  mort  à Stockbridge  en  1749  , après  avoir  exercé 
le  ministère  évangélique  chez  les  Massachusetts,  a tra- 
duit dans  leur  langue  tout  le  Nouveau  Testament  et  une 
partie  de  l’Ancien.  Il  a publié  : Lettre  sur  l’éducation  des 
enfants  indiens;  et  Sermon  sur  le  danger  des  illusions  en 
matière  de  religion,  1743,  in-12. 

SERGEL  ( Jean-Tobie)  , sculpteur,  né  à Stockholm 
en  1740,  élève  de  Larchevéque,  artiste  français,  qui 
avait  été  appelé  en  Suède , aida  son  maître  à faire  les 
modèles  des  statues  de  Gustave  P''  et  de  Gustave  II  qui 
décorent  diverses  places  publiques  de  la  capitale  de  la 
Suède.  Il  alla  se  perfectionner  à Rome,  où  il  resta  jus- 
qu’en 1778,  et  où  il  exécuta  plusieurs  ouvrages  qui  com- 
mencèrent sa  réputation;  à son  retour  il  vint  à Paris  et 
fut  reçu  membre  de  l’Académie  des  beaux-arts.  Il  vou- 
lut voir  ensuite  l’Angleterre,  et  revint  entln  à Stockholm, 
où  il  fut  presque  aussitôt  nommé  professeur  de  sculpture. 
Il  J'  mourut  en  1814  comblé  d’honneurs,  et  regardé 
comme  un  des  plus  habiles  sculpteurs  de  son  temps. 
Parmi  scs  ouvrages  on  cite  un  Othryade,  soldat  grec 
blessé  : ce  fut  son  morceau  de  réception  à l’Académie;  il 
orne  aujourd’hui  la  galerie  du  Luxembourg,  à Paris; 
V Amour  et  Psyché;  Cérès  cherchant  Proserpinc;  un 
Fûm/ic  couché  ; Diomède  tenant  le  Palladium;  un  groupe 
de  Vénus  et  Mars;  une  Vénus  Callipyge,  plus  grande 
que  nature;  enhn  un  haut-relief  en  plâtre,  exécuté  pour 
l’église  d’Adolphe-Frédéric  à Stockholm  et  représentant 
la  Résurrection.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  bustes  et 
médaillons  de  souverains  et  de  grands  hommes. 

SERGIIJS  I®'',  élu  pape,  le  15  décembre  687,  après 
la  mort  de  Conon,  auquel  il  succéda,  était  né  à Païenne, 
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d’un  nomme  Tibère.  Il  vint  à Rome  sous  le  pontificat 
d’Adeodat,  et  entra  dans  le  clergé,  à cause  de  son  goût 
pour  le  chant.  Il  se  fit  remarquer  par  des  qualités  plus 
essentielles.  Le  pape  Léon  11  lui  donna  le  gouvernement 
de  la  paroisse  de  Sainte-Susanne  j et  depuis  lors  sa  vertu 
et  sa  doctrine  lui  acquirent  une  réputalion  qui  fit  jeter 
les  yeux  sur  lui  dans  le  moment  où  deux  compétiteurs, 
Théodore  et  Pascal,  se  disputaient  le  saint-siège. 
Leurs  factions  divisaient  le  peuple  romain.  Celle  de 
Théodore  s’était  emparée  de  l’intérieur  du  palais  de  La- 
tran;  celle  de  Pascal  occupait  l’extérieur.  L’élection  de 
Sergius  ramena  la  pluralité  des  opinions  à un  arrange- 
ment. Théodore  se  soumit  j mais  Pascal  recourut  à la 
protection  de  Jean  Platys,  exarque  de  Ravenne,  auquel 
il  promit  100  livres  pesant  d’or,  s’il  chassait  Sergius 
pour  le  mettre  à sa  place.  L’exarque  vint  à Rome,  où  il 
trouva  les  esprits  tellement  attachés  au  parti  de  Sergius, 
qu’il  n’osa  rien  entreprendre  contre  son  éicetion  j mais 
il  exigea  les  100  livres  d’or  promises  par  Pascal  ; et  à ce 
prix  il  confirma  la  nomination  de  Sergius.  Les  persécu- 
tions cependant  continuèrent  contre  le  pape.  Il  fut  obligé 
de  s’éloigner  de  Rome  pendant  7 ans,  et  n’observa  pas 
moins  scs  devoirs.  L’empereur  Justinien  11,  irrité  de  son 
opposition  aux  décisions  du  concile  qu’il  avait  fait  tenir 
à Constantinople,  voulut  le  traiter  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Ce  concile,  appelé  Quinti-Sexte,  ou  in  tniUo, 
c’est-à-dire  sous  le  dôme  du  palais  impérial,  avait  pour 
objet  la  discipline  ecclésiastique  cl  le  mariage  de?  clercs. 
Le  pape,  se  refusant  à l’approuver,  se  vit  menacé  de  la 
colère  de  l’empereur,  qui  envoya  contre  lui  Zacharie, 
son  protospatairc,  avec  ordre  de  l’enlever.  Mais  la  milice 
de  Ravenne,  celle  de  la  Pentapolc  et  de  quelques  villes 
voisines,  s’opposèrent  à cette  violence.  Zacharie,  saisi  de 
frayeur,  implora  la  clémence  du  pape , se  réfugia  dans 
scs  appartements,  cl  se  cacha  sous  son  lit.  Le  pontife 
lui  sauva  la  vie,  mais  ne  put  rcmpcchcr  d’être  chassé 
bonteusement  de  Rome.  Sergius  acheva  son  pontificat 
d’une  manière  plus  paisible  et  plus  heureuse.  Il  ramena 
à la  foi  de  l’iüglise  catholique  le  patriarche  d’Aquilée  et 
scs  sulTragants,  qui  s’en  étaient  éloignés  par  ignorance; 
orna  et  répara  plusieurs  églises,  fit  faire  une  cassolette 
d’or  avec  des  colonnes,  où  l’on  brûlait  des  parfums  pen- 
dant la  messe;  éleva  un  tombeau  à saint  Léon  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre;  ordonna  le  chant  de  l’A^nus 
Del  pendant  la  consécration,  institua  des  processions  le 
jour  de  YAssomplion  et  de  la  Présentation,  qui  était  au- 
trefois la  fête  de  Saint-Simon,  nommé  par  les  Grecs  Hip- 
pnpante,  ce  qui  prouve  l’antiquité  de  ces  solennités.  Ser- 
gius mourut  le  8 septembre  701  , après  13  ans  8 mois 
24  jours  de  pontificat.  II  eut  pour  successeur  Jean  VI. 

SERGIUS  II , pape,  succéda  à Grégoire  IV,  le  27 
janvier  844.  Romain  de  naissance,  et  portant  le  même 
nom  que  son  père,  il  le  perdit  étant  encore  enfant,  et 
fut  élevé  par  sa  mère,  dont  il  fut  privé  à l’âge  de  1 2 ans. 
Cependant  le  pape  Léon  III,  qui  connaissait  sa  noblesse, 
et  qui  avait  remarqué  ses  dispositions,  prit  un  soin  par- 
ticulier de  son  éducation , et  le  plaça  dans  l’école  du 
chant  et  des  bonnes  lettres.  Étienne  IV  le  fit  son  sous- 
diacre;  Pascal  l'f  l'ordonna  prêtre,  et  Grégoire  IV  le  fit 
archiprclrc.  A la  mort  de  Grégoire,  Sergius  fut  élu 
d’une  voix  unanime  pour  lui  succéder.  Cependant  un 


diacre,  nommé  Jean,  voulut  entraver  celte  élection,  et 
entra,  h la  télé  de  quelques  mutins,  dans  le  palais  de 
Latran,  dont  ils  enfoncèrent  les  portes.  Ce  succès  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Au  bout  d’une  heure,  la  noblesse 
romaine,  secondée  par  la  milice  de  la  ville,  vint  assiéger 
l’usui'pateur  dans  son  refuge,  et  ramena  Sergius  en 
triomphe  sur  le  trône  pontifical.  Cependant  rcmpercur 
Lolhairc  trouva  mauvais  que  l’élection  du  pape  eût  été 
faite  sans  son  consentement.  Il  envoya  à Rome,  Louis, 
roi  d’Italie,  son  fils,  accompagné  de  Drogon,  évêque  de 
Metz  cl  de  plusieurs  autres  prélats,  pour  empêcher  qu’à 
l’avenir  on  se  dispensât  du  consentement  royal,  qui  avait 
été  demandé  à son  père  et  à son  aïeul , lors  de  la  nomi- 
nation des  papes  précédents.  Sergius  reçut  le  jeune  roi 
avec  les  plus  grands  honneurs.  On  envoya  au-devant  de 
lui  le  clergé  de  Rome  cl  tout  ce  qu’il  y avait  do  plus  dis- 
tingué dans  la  ville,  pour  embellir  son  cortège.  L’armée 
de  Louis  était  campée  aux  environs.  Les  évêques  qui 
accompagnaient  le  jeune  roi  examinèrent  l’élection  de 
Sergius , et  la  confirmèrent,  après  en  avoir  reconnu  la 
régularité.  On  demanda  au  pape  que  tous  les  grands  de 
Rome  prêtassent  serment  de  fidélité  au  jeune  roi  ; mais 
Sergius  observa  que  c’était  à l’empereur  Lothairc  que  ce 
serment  devait  être  prêté;  cl  cela  fut  exécuté  ainsi. 
Cette  grande  affaire  étant  terminée,  le  pape  couronna  le 
jeune  Louis,  dans  l’église  de  Saint-Pierre;  lui  fit  Ponc- 
tion de  l’huile  sainte,  lui  donna  l’épée  avec  la  couronne, 
et  le  proclama  roi  des  Lombards.  Fleury  observe,  à ce 
sujet,  que  ce  fut  une  simple  cérémonie,  puisque  Louis 
était  déjà  reconnu  comme  roi,  et  que  le  bibliothécaire 
Anastasc  lui  donne  celte  qualité  avant  comme  après  cet 
événement.  On  pourrait  ajouter  à cela  l’exemple  de  Pé- 
pin, qui  était  en  possession  de  la  couronne  avant  son 
sacre,  cl  celui  de  quelques  autres  monarques  dont  la 
puissance  souveraine  a existé  dans  toute  sa  ])lénitude  in- 
dépendamment de  la  consécration  religieuse.  A ces  témoi- 
gnages de  bienveillance,  Sergiirs  ajouta  des  lettres  de 
vicaire  apostolique  pour  Drogon.  Elles  lui  en  conféraient 
le  pouvoir  au  delà  des  Alpes,  avec  l’autorité  suprême  sur 
les  niétroiiolitains  cl  le  droit  d’assembler  même  un  con- 
cile, dont  toutefois  on  pourrait  appeler  au  pape.  L’his- 
toire ne  dit  rien  de  plus  des  actions  de  Sergius  II,  qui 
mourut  le  27  janvier  847,  après  3 ans  et  I jour  de  pon- 
tificat. Il  eut  pour  successeur  Léon  IV. 

SERGIUS  III,  rccbnnu  pape,  le  9 juin  905,  avait 
été  élu  après  la  mort  de  Théodore,  en  898,  mais  succé- 
dait effectivement  à Christophe,  que  quelques  historiens 
regardent  comme  légitime.  Il  est  certain  du  moins  qu’en 
898,  le  parti  de  Jean  IX  ayant  prévalu,  Sergius  s’enfuit 
en  Toscane,  où  il  passa  près  de  7 années,  laissant  occu- 
per le  saint-siège  successivement  par  Jean  IX,  Denoît  IV, 
Léon  V et  Christophe.  I.es  dissensions  élevées  au  sujet 
de  la  condamnation  de  Formose,  occasionnaient  tous  ces 
troubles,  indépendamment  des  menées  de  Théodora, 
femme  intrigante  et  débauchée,  ainsi  que  de  ses  deux 
filles  Théodora.  et  Marosic,  dont  le  pouvoir  était  absolu 
dans  Rome.  LuilpranJ  dit  que  Sergius  III,  qui  avait  un 
commerce  criminel  avec  Marosic,  en  eut  un  fils,  qui  fut 
pape  lui-même  par  la  suite.  Fleury  dit  que  c’est  le  pre- 
mier pape  dont  la  mémoire  soit  chargée  d’un  tel  repro- 
che. Cette  période  de  la  papauté  est  une  des  plus  bon- 


î leiiscs  que  riiisloirc  puisse  retracer.  Ce  fut  à Sergius  III 
que  l’empereur  Léon  s’adressa  pour  faire  approuver  les 
j (juatrièmes  noces,  défendues  par  les  lois  de  l’Orient. 

I Sergius  ne  manqua  point  de  donner  cette  preuve  de 
complaisance  à l’empereur.  Au  surplus,  Sergius,  regar- 
dant comme  usurpateurs  les  papes  qui  l’avaient  précédé 
' depuis  sa  première  nomination , s’appliqua  à faire  con- 
damner de  nouveau  la  mémoire  de  Formose,  et  à faire 
approuver  la  procédure  faite  par  Étienne  VI,  dont  le 
corps  fut  déterré  par  son  ordre.  On  n’a  plus  aucun  détail 
sur  ce  pape,  qui  mourut,  on  ne  sait  de  quelle  manière, 
ni  précisément  à quelle  épo(iue,  Lenglet-Dufresnoy 
fixe  sa  mort  au  G décembre  912,  et  le  P.  Pagi  en  août 
911.  11  eut  pour  successeur  Anastase  lll. 

SERGIUS  IV, élu  pape,  le  18  juillet  1009,  pour  suc- 
céder à Jean  XVlll,  se  nommait  Bouche  de  Porc,  était 
né  à Rome,  et  fut  le  premier  Romain,  suivant  la  remar- 
que de  Fleury,  qui  changea  son  nom  en  parvenant  au 
I saint-.ciége.  11  était  évêque  d’Albano  depuis  cinq  ans. 

Platine  fait  un  grand  éloge  de  scs  vertus.  Mais  son  pon- 
i tificat,  qui  ne  dura  que  2 ans  et  9 mois,  ne  fut  signalé 
I par  aucune  action  d’éclat.  11  mourut  le  15  juillet  1012, 
j et  eut  pour  successeur  Benoît  Vlll. 

SÉIIIEYS  (A.moixe),  littérateur,  né  en  175S  à Pont- 
dc-Cyran '(Aveyron) , vint  à Paris  en  1779  pour  suivre 
i la  carrière  du  barreau,  à laquelle  sa  famille  le  desti- 
nait; mais  l’année  suivante  il  accepta  la  place  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  que  d’Alcmbcrt  lui  fit  obtenir 
I dans  une  pension  à Passy.  11  fit  ensuite  un  voyage  en 
‘ Italie,  et  à son  retour  ayant  vainement  tenté  de  former 
un  établissement  d’instruction,  Bailly,  maire  de  Paris, 

, le  plaça  dans  un  dépôt  littéraire.  Plus  tard  il  fut  nommé 
I bibliothécaire  et  professeur  d’histoire  et  de  morale  à 
l’institut  des  Boursiers  qui  devint  le  Prytanéc  français. 
Il  remplit  ensuite  les  fonctions  de  censeur  des  études  à 
I Douai  et  à Cahors.  Ayant  perdu  cet  emploi,  il  revint  à 
I Paris,  et  profitant  ou  plutôt  abusant  de  son  e.xtréme 
facilité,  il  publia  un  grand  nombre  d’ouvrages,  tantôt 
sous  son  nom,  tantôt  sous  les  noms  de  personnages  cé- 
j lèbres,  et  tantôt  enfin  sous  le  voile  de  l’anonyme,  en  les 
I annonçant  comme  revus  et  publiés  par  l’abbé  Sicard.  Il 
mourut  à Paris  le  7 août  1819.  Scs  principaux  ouvrages 
I sont  : les  Décades  républicaines,  ou  Histoire  de  la  répu- 
I hlitpie  française,  179b,  4 vol.  in-12,  et  7 vol.  in-18; 

I Mémoires  hisloriques , politiques  et  militaires  pour  servir 
I à l'histoire  secrète  de  la  révolution  française,  1798,  2 vol. 

I in-8“;  Anecdotes  inédites  de  la  fin  du  18®  siècle,  1801, 

1 in-8”  ; Lu  mort  de  Robespierre,  tragédie  en  5 actes,  in-8“, 
1801  et  1802;  Tablettes  chronoloqiqucs  de  l’histoire  an- 
• cieuneet  moderne,  5®  édition,  1817,  in-12;  Dictionnaire 
I qénéalogiquc , historique  et  critique  de  l’Écriture  sainte, 
etc.,  1804,  in-8®;  Bibliothèque  académique,  ou  Choix  de 
différents  mémoires  des  académies  françaises  et  étrantjères, 
1810-1811,  12  vol.  in-8";  DelHliana,  ou  Recueil  d’anec- 
dotes coneernaut  M . Delitle,  etc.,  1813,  in-18;  Vie  de 
Joachim  Murat,  181  G,  in-8";  Fouché  de  Nantes , sa  vie 
privée,  politique  et  morale,  181G,  in-12;  Carnot,  sa  vie 
politique  et  privée,  1810,  in-12;  Entretiens  historiques  et 
politiques  de  plus  grands  personnages,  1 8 1 G,  2 vol.  in-1 8 ; 
Histoire  de  Marie-Charlotte- Louise , reine  des  Deux-Siciles, 
1817,  in-8®;  Le  règne  de  Louis  XVIII,  1817,  111-8"; 


Vie  de  A/“®  la  Dauphine , mère  de  Louis  XVIII,  1817 , 
in-12,  où  l’on  retrouve  des  pages  entières  du  Dauphin, 
père  de  Louis  XVI,  par  M.  Durozoir  ; La  Harpe,  peint 
par  lui-même,  1817,  in-18  ; Lettres  inédites  de  A/*"®  lu 
marquise  Duchâtelet,  1819,  in-8°;  Correspondance  iné- 
dite de  l’abbé  Galiani,  Paris,  1818,^2  vol.  in-8®.  Il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits. 

SEUlM.ilV  ou  SCER13I.AIV  (Zacharie),  littérateur, 
né  à Venise  en  1708,  mort  dans  cette  ville  en  1784,  est 
auteur  d’un  roman  dans  le  genre  de  Gulliver  de  Swift, 
intitulé  ; Viaggi  di  Enrico  Wanton  ai  regni  dclle  scimmic 
e de’  cinocefuli , Berne  (Venise),  17G4,  4 vol.  in-8®,  fig. 
On  lui  doit  en  outre  : Almanacchi  ad  uso  de’  pedaiiH, 
1707  et  1785;  / Medici  e le  medicine,  ibid. , in-8®;  Il 
Sogno  d’Aristippo,  petit  poëme  en  vers  blancs  : et  la  tra- 
duction italienne  de  V Histoire  de  la  république  de  Venise, 
par  Laugier,  I7G7-G9,  12  vol.  in-.8". 

SERIIV  (Nicolas,  comte  de),  général  hongrois,  célè- 
bre par  sa  valeur  et  sa  mort  glorieuse,  commandait,  en 
1554,  dans  la  basse  Hongrie,  au  nom  de  l’empereur 
Ferdinand  d’Autriche.  11  fit  lever  le  siège  de  Sigeth  à 
Ali-Pacha,  qui  attaquait  cette  place  importante  avec 
lOOjOOO^hommes.  Il  battit  et  mit  en  déroute  les  Otto- 
mans en  plusieurs  rencontres.  Dans  une  de  ces  actions 
qui  lui  acquirent  la  plus  grande  réputation,  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui,  et  pendant  qu’il  en  remontait  un 
autre,  une  balle  traversa  ses  vêtements  sans  le  toucher, 
comme  si  la  fortune  l’eût  réservé  pour  une  fin  plus  glo- 
rieuse encore.  En  effet,  ce  fut  lui  qui,  par  la  vigueur  de 
ses  conseils,  détermina  l’empereur  Maximilien,  devenu 
roi  de  Hongrie,  à rompre  la  paix  conclue  en  1555,  entre 
Ferdinand  1®''  et  Soliman  ; et  ce  fut  encore  lui  que  le 
sultan  trouva  enfermé  dans  Sigeth,  lorsqu’il  vint  y met- 
tre le  siège  dans  son  invasion  de  15Gü.  Le  comte  s’était 
charge  de  défendre  cette  place,  parce  que  c’était  la  seule 
qui  pût  arrêter  l’armée  ottomane,  et  donner  le  temps  à 
Maximilien  de  réunir  des  forces  suffisantes  pour  résister. 
Il  fit  jurer  à tousses  soldalsde  combattre  jusqu’à  la  mort, 
et  ordonna  qu’on  élevât  une  potence  au  milieu  de  la  ville, 
pour  annoncer  le  sort  réservé  à quiconque  reculerait  ou 
parlerait  de  se  rendre.  Après  avoir  défendu  le  terrain 
pied  à pied  contre  tous  les  efforts  de  l’armce  ottomane, 
après  avoir  vu  incendier,  l’une  après  l’autre,  la  nou- 
velle et  la  vieille  ville,  le  comte  de  Serin  se  retira  dans 
le  château  de  Sigeth  avec  GOO  hommes.  Ce  fut  alors  que 
le  sultan  lui  fit  offrir  la  principauté  de  Croatie  s’il  vou- 
lait capituler.  Le  billet  était  attaché  à une  flèche,  et  lui 
fut  apporté  par  un  de  ses  soldats  qui  le  ramassa.  « Je 
n’avais  plus  de  papier  pour  bourrer  mon  mousqueton, 
dit  le  comte;  ce  chitlbn  arrive  à propos.  » Réduit  à la 
dernière  extrémité,  forcé  d’abandonner  le  château  par 
l’incendie  d’un  magasin,  Serin  prit  ses  plus  riches  vête- 
ments, fit  renouveler  à scs  soldats  le  serment  de  mourir 
plutôt  que  de  se  rendre,  et  ouvrit  lui-même  les  portes 
du  fort.  Il  se  précipita,  à la  tête  de  ses  braves  Hongrois, 
au  milieu  des  janissaires , où  presque  tous  trouvèrent 
la  mort  qu’ils  cherchaient.  Lui-même,  atteint  d’un  coup 
de  mousquet  dans  le  côté,  continuait  de  combattre  et 
d’encourager  les  siens,  lorsqu’une  blessure  à la  jambe  le 
fit  tomber.  Il  se  défendait  encore  à genoux , mais  une 
balle  le  frappa  dans  l’œil  droit,  et  le  renversa  mort. 


SER 


S ER 


( 104  ) 


Ainsi  périt,  en  1 5566,  l’illustre  comte  de  Serin.  Ce  fut  ce 
sang  généreux  qu’on  vit  couler  sur  l’ccliafaud,  sous  Léo- 
pold 1"',  parce  que  le  pelit-fils  de  ce  héros  osa  combattre 
j)our  sa  liberté  religieuse  et  scs  privilèges  légitimes 
en  1671. 

SERIONIXE  (Jacques  ACCARIAS  de),  avocat  au 
grand  conseil,  né  à Chàtillon,  diocèse  de  Dié,  en  1709, 
mort  à Vienne  en  Autriche  en  1792,  a public  les  ou- 
vrages suivants,  la  plupart  anonymes  : L’Etna  du 
P.  Cornélius  Séi'érus , et  les  Sentences  de  Pnblim  Syrus, 
traduits  en  français,  avec  des  remarques,  etc.,  Paris,  1 7,)6, 
in-12,  avec  un  plan  de  l’Etna  et  une  carte  de  la  Sicile; 
Mémoire  concernant  l’exécution  du  concordat  germanique, 
1747,  in-4°;  ie  Commerce  de  la  Hollande  1765,  5 vol. 
in-12  ; les  Inlérêls  des  nalions  de  l'Europe  développés  re- 
lativement au  commerce,  1760,  2 vol.  in-4‘’;  1767,4  vol. 
in-12;  lu  Richesse  de  l’Angleterre,  Vienne,  1771,  in-4"; 
la  Liberté  de  penser  et  d'écrire,  ibid.,  1775,  2 vol.  in-8“; 
l’Ordre  moral , ou  Développement  des  principales  lois  de 
la  nature,  1780,  in-8'’;  Situation  politique  actuelle  de 
l’Europe  pour  servir  de  supplément  à l'ordre  moral,  1781, 
in-8".  11  a traduit  en  français  la  l’/e  de  Laurent  de  Mé- 
dicis,  dit  le  Magnif(que,poT  Fabroni,  Berlin,  1791 , in-8"; 
le  Commerce  des  peup'es  neutres  en  temps  de  guerre,  par 
Lampredi,  1795,  in-8®. 

SElllPAINDÜ  (Jérome),  cardinal,  né  à Troja, 
royaume  de  Naples,  en  1493,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  l’ordre  des  Augustins,  et  remplit  successivement’ 
diverses  chaires  dans  les  maisons  de  l’oi  dre,  dont  il  fut 
nommé  général  en  1 5-59 , et  qu’il  gouverna  pendant  1 2 
ans.  11  avait  refusé  l’évcché  d’Aquila  pour  vivre  dans  la 
retraite;  mais  chargé  par  scs  coinpatriolcs  d’une  mis- 
sion près  de  Charles-Quint,  ce  prince  ayant  apprécié  ses 
talents  et  sa  capacité  l’obligea  d’accepter  l'archevéchc 
de  Salcrne.  Créé  cardinal  en  1661,  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  légat  au  concile  de  Trente,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1565.  Avant  son  départ  il  avait  déterminé  le 
pape  Pie  IV  à fonder  une  imprimerie  afin  d’attirer  le  cé- 
lèbre Paul  Jlanuce  à Rome.  On  a lui  : Novœ  constilu- 
tiones  ordinis,  etc.,  Venise,  1549,  in-fol.;  Orutio  infunere 
Caroli  V,  imperat.,  Naples,  1559,  in-4®;  Prediche  sopra 
il  simbolo  dcgli  upostoli,  dichiarato  co’  simboli  dcl  concilio 
Niceno  e di  S.  Alanasio,  Venise,  1507,  in-4®  ; Rome, 
1586,  in-8®,  avec  des  additions;  Commenturium  in  epis- 
tolamD.  Pauli  ad  Galatas,  Venise,  1569,  in-8";  Commen- 
taria  in  ü.  Pauli  cpistolas  ad  Romunos  et  ad  Galatas, 
Naples,  1601,  in-4";  avec  une  l ie  de  l’auteur  par  le  P. 
IMiIcnsi;  üearle  orandiseu  expositio symboli  apostolorum , 
Louvain,  1681 , in-12.  On  trouvcplusieurs  lettres  de  Seri- 
pando  dans  le  Recueil  de  Lagomarsini,  Pogiani  epislolœ 
et  orat.,  Rome,  1762,  4 vol.  in-4®.  La  Bibliotheca  au- 
guslin.  d’Ossinger,  et  la  Storia  degli  scritlori  napoletuni 
de  Tafuri  offrent  des  détails  sur  ce  prélat. 

8EUL1U  (Sébastien),  architecte,  né  à Bologne  en 
1475,  quitta  sa  patrie  agitée  par  des  troubles  intérieurs, 
et  après  avoir  visité  les  principales  villes  d’Italie,  les 
États  de  Venise,  la  Dalmalic,  vint  à Rome  sous  le  pon- 
tificat de  Paul  lil.  La  publication  des  matériaux  qu’il 
avait  recueillis  dans  ses  voyages  lui  mérita  la  bienveil- 
lance de  François  1®',  qui  lui  fit  un  riche  présent,  et 
cet  artiste  ayant  témoigné  le  désir  de  retracer  les  monu- 


ments romains  du  midi  de  la  France,  le  roi,  en  l’enga- 
geant à SC  rendre  près  de  lui,  le  nomma  ai-chitccle  de 
Fontainebleau  et  surintendant  des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne. Après  la  mort  de  son  protecteur,  Scrlio,  retiré  à 
Lyon,  fut  obligé  de  vendre  ses  manuscrits  jiour  payer 
l’impression  d’un  nouvel  ouvrage,  et  revint  à Fontaine- 
bleau , où  il  mourut  en  1 552.  Ses  œuvres  complètes  : 
'fuite  le  opéré  di  architettura,  publiées  pour  la  première 
fois,  Venise,  1584,  1618  ou  1619,  in-4®,  ont  été  repro- 
duites en  1663,  in-fol.,  avec  la  traduction  latine:  J.  D. 
Scainozzi  y a joint  une  table  des  matières.  On  trouve  des  | 
détails  sur  Serlio  et  scs  ouvrages  dans  les  Memorie  degli  | 
archilctli  de  Milizia,  et  dans  les  Scrittori  bolognesi  de  j 
Fantuzzi.  Un  Eloge  de  Serlio,  par  le  marquis  Amorini, 
a été  |)ublié,  Bologne,  1825,  in-Iol. 

SEIVIMENT  (Lolise-Anastasie)  , femme  poêle,  sur- 
nommée par  scs  amis  la  Philosophe,  née  à Grenoble  en 
1 642,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à Paris,  dans 
la  société  des  hommes  de  lettres,  et  mourut  dans  celle 
ville  en  1692.  Scs  ^uestes  latines  cl  françaises  ont  été  pu- 
bliées par  Guyonnet  de  Vcrlron  dans  sa  Nouvelle  Pan-' 
dore,  Paris,  1798,  2 vol.  in-12.  M»®  Serment  était  mem- 
bre de  l’Académie  des  Ricovruti  de  Padouc, 

SEIIMET  (A.ntoi.xe-Pascal-IIvaci.miie)  , évêque  con- 
stitutionnel de  la  Ilautc-Garunnc,  né  à Toulouse  le 
8 avril  1752,  était  connu  comme  prédicateur  sous  le  nom 
de  P.  ligacinthe.  Sur  le  refus  dcM.  deBriennc,  il  fut  sa- 
cré à Paris  en  1791  ; mais  iM.  de  Fontanges,  archevêque 
de  Toulouse,  lui  défendit  d’exercer  les  fonctions  épisco- 
pales. Après  la  Terreur,  il  adhéra  à la  2®  encyclique  des 
constitutionnels,  puis  assista  au  concile  de  1797,  dont  il 
fut  l’un  des  vice-présidents.  Lorsqu’après  le  18  fructidor 
le  Directoire  voulut  forcer  les  prêtres  à transférer  le  di- 
manche au  décadi,  Scrmet  signa  le  premier  refus  de  se 
soumettre  à cet  ordre  tyrannique.  Cette  pièce  se  trouve 
dans  les  Annales  de  la  religion,  tome  VI,  où  l’on  voit 
également  tome  XII,  le  précis  des  opérations  d’un  con- 
cile que  Sermet  tint  en  1800  à Carcassonne,  et  qui  dura 
7 jours,  il  assista  au  concile  de  1801,  donna  sa  démis- 
sion peu  de  temps  après,  et  mourut  à Paris , le  24  août 
1808,  après  avoir,  dit-on,  rétracté  son  serment;  mais  ce 
fait  est  contesté  par  Grégoire,  dans  VOruison  funèbre  de 
Scrmet. 

SERNA.  Voyez  SANTAINDER. 

SEROUX  D’AGlNCüURT.  Foyei  AGINCOURT. 

SERRILIUS  (George),  né  en  1668  à OEdenburg, 
eapitale  du  comté  de  ce  nom,  dans  la  Hongrie,  après 
avoir  fait  de  brillantes  éludes  dans  les  universités  d’Al- 
lemagne, exerça  le  modeste  emploi  de  diacre  dans  la 
Saxe;  mais  bientôt  scs  talents  lui  valurent  les  premières 
dignités;  à sa  mort,  en  1725,  il  était  surintendant  ccc'é- 
siasliquc,  à Ratisbonne.  On  a de  lui  : Scingraphiu  Iler- 
metis  ipistolici,  Mcissen , 1691  , in-8®;  Catalugus  biblo- 
lliecœ  Ratispunensis,  Ratisbonne,  1700-07,  2 vol.  in-fol.; 
les  Épitaphes  des  théologiens  saxons  ( en  allemand,),  ibid., 
1707,  in-S";  Personalia  Mosis,  Josuæ,  Samuelis,  Esdrœ, 
Nehemiæ,  Mardoches  cl  Estherw,  Leipzig,  1708,  in-8°; 
IJarmonia  cvungelica,  ibid.,  1711,  in-4®;  De  anagram- 
matis  Ub.  H , cuin  Appendice  scleclorum  anagramma- 
tum,  1713,  in-8®,  sous  le  nom  de  Celspirius,  anagramme 
de  Strpilius.  On  luidoiten  outre  une  A^oOce de  livres  rares, 
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lliô,  in-8;  5 parties  dans  lesquelles  se  trouve,  suivant 
Struvius,  le  premier  recueil  de  ce  genre.  11  a laissé  un 
grand  nombre  de  tlièse.t,  de  dissertations  exegéliques  ; des 
vers  latins  et  allemands,  des  semions  et  des  livres  de 
coiilrovcrsc,  dont  Czwittinger  a reproduit  les  litres  dans 
son  Spvciinen  //nni/ar.  litlcrut.,  54i-54(i.  On  trouve  dans 
le  même  recueil  les  Éloges  donnés  à Serj)ilius  par  les 
théologiens  et  les  savants  de  sa  communion. 

SKUR.V  (Antoink),  un  des  plus  anciens  écrivains  en 
é<‘onomic  politique,  né  à Cosenza  vers  le  milieu  du  10® 
siècle,  n’est  connu  que  par  un  livre  intitulé  : Brew.  trnl- 
Intii  délie  cose  che  possono  fare abbondare  li  regni  di  vro  e di 
nrgcHio,  dote  non  sono  minière,  cnn  (ipplicusione  al  regno 
di  S a poli,  divisa  in  Ire  parti,  1015,  in-4";  réimprimé 
dans  la  collection  des  Econoinisti  italiani.  Milan,  1805, 
in-8'*.  Il  y montre  rinsuffisaiicc  des  moyens  employés 
pour  relever  les  finances  du  royaume,  alors  sous  la  do- 
mination de  l'Espagne.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort; 
mais  on  sait  que,  compromis  dans  la  conspiration  de 
Campenelia,  il  gémissait  dans  les  cachots  de  iNajilcs. 

SERIl  V ou  SERRE  (Michel),  peinti'c,  né  vers 
1C5S  dans  la  Catalogne,  s’enfuit  à 8 ans  pour  se  sous- 
traire aux  mau'ais  traitements  de  sa  mère,  et  reçut  à 
Marseille  les  leçons  d’un  peintre  médiocre  qu’il  avait  eu 
le  bonheur  d’intéresser  à son  sort.  A 10  ans  il  résolut 
d’aller  à Rome,  et,  après  y avoir  travaillé  7 années  sous 
la  direction  des  plus  habiles  maîtres,  il  revint  à Mar- 
seille, dont  il  décora  la  plupart  des  églises  d’ouvrages 
estimés;  il  fit  aussi  beaucoup  de  tableaux  de  chevalet, 
qui  étaient  très-recherchés.  11  avait  acquis  une  fortune 
considérable  qu’il  employa  pendant  la  peste  de  Marseille 
à soulager  les  malheureux  ; et,  lorsque  ce  fléau  fut  apaisé, 
de  nouveaux  travaux  lui  rendirent  de  l’aisance.  11  mou- 
rut à Marseille  en  17:28.  On  cite  de  cet  artiste  le  Mar~ 
tyre  de  saint  Pierre,  et  deux  Scènes  de  la  peste  de  Mar- 
seille, qui  SC  distinguent  par  l’invention  et  le  feu  de 
l'exécution.  Serra  était  membre  de  l’Académie  de  pein- 
ture de  Paris. 

SERRA  CAPRIOLA  ( Axtolne  MARESCA  DON- 
NORSO,  duc  DE),  diplomate,  né  à Naples,  en  I7u0,  fut 
confié,  après  la  mort  de  ses  parents,  aux  soins  d’un  on- 
cle qui  lui  (It  épouser  une  dame  étrangère.  En  1782,  il 
fut  envoyé,  en  qualité  de  ministre  auprès  de  l’impéra- 
trice Catherine.  Resté  veuf,  il  contracta  de  nouveaux 
liens  avec  la  fille  du  prince  Wiaserasky,  ministre  de  la 
justice  et  des  finances  de  Russie.  Celte  alliance  et  la 
Ijonté  de  son  caractère  lui  firent  beaucoup  d’amis  et  le 
rendirent  digne  de  la  ci.nllance  de  la  souveraine  auprès 
de  laquelle  il  était  accrédité.  L’empereur  Paul  l®®,  qui 
avait  d’abord  conçu  des  préventions  contre  lui,  fut  dé- 
sarmé par  sa  contenance,  et  se  plut  à lui  donner  une 
marque  d’estime,  en  le  décorant  de  l’ordre  de  Saint-An- 
dré. La  révolution,  éclatée  en  France,  avait  fait  de  ra- 
pides progrès  en  Italie;  et  la  cour  de  Naples,  li\réc  à 
d’imprudents  conseils,  après  avoir  couru  les  plus  grands 
dangers,  tomba  victime  de  sa  faiblesse.  Le  duc  de  Ser- 
ra Capriola,  fidèle  à son  mandat,  obtint  des  secours  de 
l’empereur  de  Russie,  pour  relever  le  trône  de  son  maî- 
tre. Sa  conduite  ne  varia  pas,  lorsque  le  royaume  de 
Naples  fut,  en  1806,  exposé  de  nouveau  à une  invasion 
étrangère.  Le  traité  de  Tilsilt,  en  reconnaissant  Murat 
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comme  roi  de  Naples,  dépouilla  le  duc  de  Serra  Capriola 
du  droit  de  représenter  son  pays;  mais  on  peut  dire 
qu’il  ne  fut  jamais  plus  réellement  ministre,  que  depuis 
qu’il  avait  cessé  de  l’ctre.  Sa  maison  devint  le  point  de 
réunion  des  personnages  les  plus  éminents,  et  le  foyer 
des  combinaisons  les  plus  hostiles  au  pouvoir  extraor- 
dinaire qui  s’était  formé  en  Europe.  Se  refusant  aux 
offres  de  son  nouveau  roi , et  privé  des  secours  de  l’an- 
cien, il  se  résigna  aux  plus  grandes  privations,  sans  ces- 
ccr  de  remplir  ses  devoirs.  Lorsque  la  Russie,  menacée 
par  les  armées  de  Napoléon  , se  vit  obligée  de  rassem- 
bler toutes  ses  forces  pour  se  défendre,  le  duc  de  Serra 
Capriola  fut  chargé  par  l’empereur  Alexandre,  de  stipu- 
ler de  nouveaux  traités  avec  la  Perse,  la  Turquie  et 
l’Angleterre.  Dépositaire  des  intéi'êts  de  la  plupart  des 
puissances  opprimées,  il  prit  une  part  active  aux  événe- 
ments qui  bouleversèrent  l’Europe,  et  jiarut  au  congrès 
de  Vienne,  pour  y soutenir  les  droits  des  Bourbons  de 
Naples.  L’heureuse  issue  de  cette  mission  lui  mérita  une 
[tension  et  des  honneurs.  11  put  retourner  dans  sa  pa- 
trie, dont  il  était  éloigné  depuis  52  ans,  et  il  s’y  vit  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  honorable.  Tous  les  partis 
rendirent  hommage  à sa  probité,  à son  désintéressement, 
et  à la  modération  de  scs  principes.  De  i*ctour  en  Rus- 
sie, il  SC  flattait  d’y  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  longs 
services,  lorsque  la  mort  de  sa  fille,  et  les  troubles  qui 
agitèrent  Naples,  en  1820,  lui  causèrent  de  nouveau.x 
chagrins.  Invité  par  le  roi  lui-même  à prêter  serment 
à la  constitution  des  cortès,  le  duc  de  Serra  Capriola,  qui 
ignorait  les  véritables  intentions  du  monarque,  mit  sa 
signature  au  bas  du  papier  qu’on  lui  avait  envoyé,  en 
l’adressant  au  roi,  pour  qu’il  en  fît  l’usage  le  plus  con- 
venable. Ferdinand  le  remit  au  nouveau  parlement,  en 
témoignant  sa  satisfaction  à l’ambassadeur.  Le  duc  de 
Serra  Capriola,  qui  auraitvoulu  voir  rétablir  l’ordre  dans 
son  pays  sans  l’intervention  d’une  force  étrangère,  en- 
courut la  disgrâce  de  la  cour,  et  ne  dut  la  conservation 
de  sa  place  qu’à  la  protection  dont  l’empereur  Alexan- 
dre l’honorait.  Après  avoir  exercé  pendant  40  ans  les 
fonctions  d’ambassadeur  à Pétersbourg,  il  y mourut,  le 
27  novembre  1822.  Toute  sa  politique  était  renfermée 
dans  trois  mots,  dont  il  avait  fait  la  règle  de  sa  conduite  : 
prévoir,  alleniirect  prof  ter.  11  avait  rendu  des  services  à 
Louis  XVIIl  lors  de  son  séjour  à Mittau. 

SERRANT.  Voyez  RAUTRÜ. 

SERPiANO  (Tuo.mas),  jésuite,  né  en  1715  à Cas- 
tclla,  professa  dans  plusieurs  collèges,  et  reçut  avec  le 
titre  d’historiographe  du  royaume  de  Valence  le  diplôme 
d’associé  de  l’Académie  de  Roveredo.  A la  suppression 
de  son  ordre  il  se  relira  en  Italie  et  mourut  à Bologne 
en  178i.  On  a de  lui  : Saper  judicio  II.  Tirahoschi  de 
M.  Vahr.  Martiale, , L.  Ann.  Senecd  et  M.  .dnn.  Lucano, 
et  aliis  argenteœ  œtalis  Ilispanîs,  epislolce  II , Ferrare , 
1776  , in-8®;  Carininum  libri  IV,  npas  pnslliumum ; ac- 
cedit  de  auctorh  vilâ  et  lilteris  Midi.  Geirciœ  commenta- 
riu- , Foligno,  1788,  in-8®.  On  lui  doit  en  outre  des  dis- 
cours latins  prononcés  dans  des  solennités  littéraires, 
des  opuscules  et  quelques  pièces  de  vers  en  espagnol , et 
la  Description  des  fêtes  célébrées  à Valence  en  1762, 
pour  la  3®  année  séculaire  de  la  canonisation  de  saint 
Vincent  Ferrier.  On  trouve  la  liste  de  ses  écrits  dans  le 
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Siippletii.  Diblioth.  soc.  Jcsu  ûc  Caballcro,  pages  2t)0  et 
suivantes. 

SERRAO  (François).  T oyej:  SER  AO. 

SERRAO  (Jean-André),  eveque  de  Potenza,  né  en 
1751  à Castel- Jlonardo,  dans  les  Calabres,  remplit 
quelque  temps  l’emploi  de  secrétaire  de  la  classe  des 
belles-lettres  de  l’Académie  de  Naples;  mais  il  sVn  démit 
pour  se  livrer  exclusivement  aux  fonctions  de  l’épiscopat. 
Lors  de  la  révolution  de  Naples , il  se  montra  favorable 
aux  principes  de  liberté  et  d’égalité  ; mais  les  revers  de 
Scliércr  ayant  amené  le  renversement  de  la  république 
napolitaine , il  fut  égorgé  dans  son  lit  à Potenza,  vers  la 
fin  de  1799.  Scs  ouvrages  sont  : Commentarius  de  vilû 
tt  scriptis  Jani  Vinc.  Gmvinæ,  Rome,  1758,  in-4“  ; De 
sacris  scripturis  liber,  qui  est  locoruin  moralimn  primus, 
Naples,  1 705  ; A dnotationes  ad  Slepbanmn  Patritii  de  mo- 
jiasticarum  dotium  ratione  inmndd,  dans  l’ouvrage  de 
Patrizio  ; De  clarii  catheebistis , Ub.  III,  1709,  in-8®; 
Apologeticus , ibid.,  1771 , in-S";  Ad  Commenlar.  Domi- 
nici  Alfenî  Yarii , super  constit . : prædecessorum  nostro- 
Rt’M,  ibid.,  1774,  in-fol.;  De  rebus  gestis  Mariœ  Thcrc- 
siæ  Auslriacœ  commentarius , 1781,  in-8®.  Sa  Vie,  par 
M.  D.  F.  D.  (Mgr.  Dominique  Forges-Davanzati),  a été 
imprimée  à Paris,  1800,  in-8".  La  Hernie  philosophique, 
même  année,  en  contient  un  extrait. 

SERRE  (Jean  PUGET  de  la)  , écrivain,  né  à Tou- 
louse vers  1000,  est  beaucoup  plus  connu  par  les  vers 
de  Boileau  qui  le  tournent  en  ridicule  que  par  la  foule 
de  productions  qu’il  a publiées.  11  passait  condamnation 
sur  sa  médiocrité  en  avouant  quUl  préférait  les  pistoles 
qui  le  faisaient  vivre  dans  l’aisance  à la  chimère  d’une 
vaine  gloire  qui  le  laisserait  misérable.  Sa  fécondité  lui 
valut  en  effet  une  fortune  honnête,  et  même  le  titre  de 
conseiller  d’Etat  et  d’historiographe  Oc  France;  mais  il 
ne  put  jamais  obtenir  une  des  pensions  que  Colbert  fai- 
sait donner  aux  gens  de  lettres.  On  suppose  que  Chaj>e- 
lain.s’y  était  opposé,  et  telle  est  l’origine  du  Chapelain 
decoi/fd  qu’on  trouve  à la  suite  de  presque  toutes  les  édi- 
tions de'Boileau,  quoiqu’il  h’y  ait  eu  qu’une  très  faible 
part.  La  Serre  a publié  plus  de  100  volumes  sur  des 
sujets  de  morale,  d’histoire,  de  littérature,  de  philoso- 
phie, de  théâtre,  etc.  On  trouve  l’analyse  de  ses  pièces 
de  théâtre  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre- Français , dite 
de  la  Vallibre,  II,  275-285.  Quant  à scs  autres  écrits, 
leur  peu  d’importance  dispense  de  les  énumérer. 

SERRE  (Jean-Lol’is-Ignace  de  la),  sieur  de  Lan- 
gladc,  poêle  dramatique,  né  à Cahors  vers  1(562,  vint 
se  fixer  à Paris,  et  dans  peu  d’années  perdit  au  jeu 
25,000  livres  de  rentes.  Pour  réparer  les  torts  de  la 
fortune,  il  composa  des  pièces  de  théâtre  dont  la  médio- 
crité n’était  pas  propre  à relever  ses  affaires.  Le  crédit 
de  M"®  de  Lussan  lui  valut  une  ])lace  de  censeur  royal 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  en  1756.  11  a donné  à 
l’Opéra  : Pohixène  et  Pyrrhus,  1706;  Diomède,  17)0; 
Polydorc , 1720;  Pirithoüs,  Pyramc  et  Thisbé , 

172(5;  Tarsis  et  Zélie,  1728;  la  Pastorale  héroïque, 
1750;  Scanderberg , avec  Lamotte,  et  Niletis,  1741  ; au 
Théâtre-Français  : A rtf/æari's,  tragédie,  1718,  impri- 
mée en  1754.  On  a en  outre  de  cet  écrivain:  Ilypalque , 
prince  scylhe,  histoire  merveilleuse,  Paris,  1727,  in-12; 
et  des  Mémoires  pour  servir  à l’Histoire  de  Molière  et  de 


ses  ouvrages,  dans  l’édition  des  OEuores  de  ce  grand 
poète,  Paris,  1754,  in-4“. 

SERRE  (te  comte  HERCULE  de),  né  à Metz,  en 
1777,  d’une  famille  honorable,  émigra  de  bonne  heure 
et  alla  servir  comme  simple  soldat  à l’armée  du  prince 
de  Condé;  rentré  en  France  à l’époque  dcl’amriistie  de 
1802,  il  suivit  les  cours  de  droit,  et  se  fit  ensuite  rece- 
voir avocat  au  barreau  de  Metz,  où  il  ne  larda  pas  à te- 
nir un  des  premiers  rangs.  A l’organisation  des  tribu- 
naux dans  les  pays  conquis.  Serre,  qui  était  versé  dans 
la  connaissance  delà  langue  allemande,  fut  nommé  pre- 
mier président  de  lacour  impériale  de  Hambourg.  Malgré 
la  difficulté  de  sa  position  cl  la  sévérité  de  la  mission 
qu’il  avait  à remplir,  il  s’y  concilia  la  considération  gé- 
nérale, et  lorsque  les  Français  évacuèrent  l’Allemagne, 
il  quitta  son  poste  encore  environné  d’égards,  au  milieu 
de  l’exaspération  des  Hambourgeois.  11  fut  nommé  avo- 
cat général  près  la  cour  impériale  de  Colmar,  et  à la 
première  restauration,  nommé  premier  président  de  la 
même  cour.  Au  retour  de  Napoléon,  en  1815,  de  Serre 
harangua  sa  cour,  lui  fit  renouveler  serment  de  fidélité 
au  roi,  et  déclara  son  intention  de  continuer  à rcmdre 
la  justice  en  son  nom,  au  moment  même  où  Bon  arborait 
le  drapeau  tricolore  à Colmar.  Obligé  de  céder  à la 
force,  il  prononça  solennellement  la  dissolution  de  sa 
cour,  et  ne  reprit  ses  fonctions  qu’au  second  retour  de 
Louis  XVHl;  mais  il  ne  suivit  pas  ce  prince  à Gand, 
comme  l’ont  avancé  quelques  biographes.  Nommé,  à la 
fin  de  1815,  député  parle  département  du  Haut-Rhin,  il 
vota  avec  la  minorité.  11  se  lia  intimement  avec  Camille 
Jordan,  Roycr-Collard,  etc.,  et  se  fit  remarquer  à coté 
des  défenseurs  les  plus  éloquents  des  doctrines  conslilu- 
lionnclles,  par  le  talent  et  l’activité  qu’il  déploya  cn. 
comballant  les  exigences  des  réacteurs.  Eu  1815,  il  s’op- 
posa à la  loi  suspensive  de  la  liberté  individuelle,  et  à 
celle  relative  h la  répression  des  cris  séditieux  et  des 
provocations  à la  révolte.  H s’éleva  également  contre  les 
cours  prévütalcs,  et  en  janvier  1816,  il  combattit  le 
projet  d’amnistie  tel  qu’il  avait  été  amendé  par  la  com- 
mission, et  défendit  celui  du  ministère.  Dans  la  séance  du 
22  avril,  il  se  prononça  fortement  contre  le  rapport  de 
de  Kergorlay  sur  le  clergé.  Quelques  passages  de  son 
discours  ayant  provoqué  les  murmures  du  côté  droit,  il 
s’écria  que  la  liberté  de  la  discussion  était  détruite  ; cc 
qui  le  fit  rappeler  à l’ordre.  Nommé  président  du  collège 
électoral  du  département  du  Haut-Rhin,  après  l’ordon- 
nance du  5 septembre  1816,  il  fut  réélu  député,  et 
siégea  alors  avec  la  majorité  ministérielle.  Pendant  la 
session  il  fut  jwrlé  à la  présidence,  en  remplacement  de 
Pasquier  nommé  garde  des  sceaux.  De  Serre  déploya 
beaucoup  d’activité  et  de  talent  dans  la  défense  du  mi- 
nistère, et  quitta  deux  fois  le  fauteuil  de  président  pour 
la  tribune.  A l’ouvei'ture  de  la  session  de  1817,  il  fut 
réélu  à la  présidence.  Dans  la  séance  du  15  novembre, 
il  développa  une  proposition  pour  la  réforme  et  le  per- 
fectionnement du  règlement  de  la  chambre.  Son  discours 
à cc  sujet,  accueilli  par  les  murmures  des  deux  côtés  de 
la  chambre,  fit  éprouver  à de  Serre  un  véritable  échec 
parlementaire.  Écarté,  en  1818,  de  la  présidence,  il  fut 
nommé  garde  des  sceaux , le  29  décembre  de  la  même 
année,  à la  retraite  du  duc  de  Richelieu,  et  lorsque  le 
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s^'stciiie  polilique  de  Decazes  l’eniporla.  Il  défendit  avec 
énergie  la  loi  des  éleclions  de  février  1817,  menacée  par 
la  proposition  Barthélemy,  qui  avait  été  adoptée  par  la 
chambre  des  pairs.  Dans  la  même  session,  de  Serre 
présenta  trois  lois  sur  la  police  de  la  presse,  qui  for- 
maient un  ensemble  satisfaisant  de  législation  sur  celte 
matière.  Il  fit  briller  sa  logique,  sa  fécondité,  sou  érudi- 
tion parlementaire,  l’énergie  de  sa  parole  et  l’éloquence 
de  son  expression,  en  défendant  les  principales  disposi- 
tions de  cette  législation  nouvelle.  De  Serre  ne  tarda 
pas  à déserter  la  cause  du  parti  qui  l’avait  poussé  au  mi- 
nistère j il  se  l’aliéna  entièrement  dans  la  discussion  qui 
s'établit,  séance  du  17  mai  1819,  sur  la  pétition  relative 
au  rappel  des  bannis,  sur  laquelle  il  provoqua  l’ordre 
du  jour.  Le  20  novembre  1819,  dans  l’intervalle  de  la 
sessionde  18 1 9 àcelle  de  1820,  Decazes  ayant  proposéde 
renverser  la  loi  des  élections  du  b février,  qui  effrayait  la 
cour,  le  marqaisde Desselles,  lecomteGouvion  Saint-Cyr 
et  le  baron  Louis  j)référèrent  donner  leur  démission  plutôt 
que  de  seconder  une  mesure  qui  répugnait  à leur  patrio- 
tisme. De  Serre  n’imita  point  cet  exemple  honorable,  et 
resta  garde  des  sceaux.  Sur  ces  entrefaites  une  maladie 
de  poitrine  dont  il  était  menacé  lui  fit  conseiller  les  eaux 
du  31oul-d’Or  et  ensuite  d’aller  respireè  l’air  de  Nice. 
11  se  trouvait  dans  cette  ville  à l’époque  de  l’attentat  du 
15  février  1820,  qui  fit  tomber  Decazes  et  ramena  le 
duc  de  Richelieu  à la  tète  de  l’administration  j les  an- 
ciens amis  de  de  Serre,  malgré  sa  défection  , espéraient 
, encore  assez  de  son  caractère  pour  se  flatter  de  le  voir 
I revenir  dans  leurs  rangs  et  combattre  avec  eux  la  réac- 
1 lion  violente  que  la  mort  du  duc  de  Berry  venait  de 
faire  éclater j il  en  fut  tout  autrement.  De  retour  à 
I Paris,  il  rompit  avec  tousses  amis,  et  consacra  toute  son 
influence  à lu  chambre  des  députés , au  renversement 
! de  la  loi  des  éleclions  qu’il  avait  sauvée  l’année  précé- 
dente. Repoussé  dès  lors  par  tous  les  défenseurs  de  la 
I cause  qu’il  avait  trahie,  et  devenu  l’objet  des  injures  et 
des  mépris  des  amis  de  la  liberté,  à la  chambre  et  hors 
I de  la  chambre,  de  Serre,  dont  l’irritation  croissait  avec 
la  déconsidération  publique  qui  le  poursuivait,  ne  sut 
plus  répondre  à ses  adversaires  que  par  la  menace  et  les 
injures  : refoulé  sur  l’extrême  droite,  il  soutint  les  maxi- 
I mes  les  plus  opposées  à celles  qu’il  avait  professées  jus- 
qu’alors, et  se  montra  l’un  des  plus  fougueux  partisans 
de  l’aristocratie.  Tourmenté  de  l’idée  chimérique  de  rc- 
I constituer  une  aristocratie  factice  qui  n’eût  été  ni  l’an- 
i cicnne,  ni  la  nouvelle,  il  employa  tous  scs  efforts  à favo- 
riser l’érection  des  majorais.  Ne  comprenant  point  son 
siècle,  il  se  couvrit  de  ridicule  en  osant  expédier  à Tcr- 
I naux  des  lettres  de  relief  de  dérogeance.  On  se  rappelle 
1 que  Ternaux  déclara  du  haut  de  la  tribune  de  la  cham- 
bre des  députés,  qu’il  ne  consentirait  pas  h lever  l’expé- 
I dition  du  litre  de  baron  qu’une  ordonnance  royale  lui 
I avait  récemment  conférée,  jusqu’à  ce  que  l’injure  faite 
I au  commerce  par  l’expédition  des  lettres  de  relief  de  dé- 
I rogeance  eût  été  convenablement  réparée.  Enfin  l’im- 
I pulsion  donnée  par  de  Serre,  en  1819,  à l’adminislra- 
I tion  de  la  justice,  fut  arrêtée  par  lui  en  1820  et  18:21, 

I cl  le  mouvement  accéléré  dans  un  sens  contraire.  Des 
i magistrats  du  ministère  public  furent  révoqués  pour 
avoir  osé  conscrvei  l’indépendance  de  leurs  opinions  poli- 


tiques, des  circulaires  essayèrent  d’influencer  l’impartia- 
lité des  tribunaux,  sous  prétexte  dMclaircr  ou  d’animer 
leur  zèle.  C’est  alors  que  fut  conçue-  la  pensée  mons- 
trueuse et  sacrilège  de  parler  aux  juges  d’élections  et 
d’esprit  de  parti  politique  et  d’emprunter  leur  organe 
pour  intimider  ou  séduire  les  officiers  ministériels  qui 
concourent  à l’exécution  de  leurs  sentences  j c’est  alors 
aussi  que,  profitant  de  la  rédaction  astucieuse  de  la  loi, 
le  ministre  de  la  justice  composa  la  liste  des  jurés  pour 
les  causes  politiques  , à l’aide  des  notes  de  la  police. 
Alors  reparurent  les  conspirationsdu  nouveau  ministère, 
dont  on  avait  cessé  d’entendre  parler  depuis  1817.  Il 
eut  encore  la  hardiesse  de  présenter  à la  chambre  un 
projet  de  loi  dans  lequel  il  demandait  pour  b ans  la  pro- 
longation de  la  censure  ministérielle.  Celte  fois  il  n’y  eut 
qu’un  cri  aux  deux  extrémités  de  la  chambre.  Ce  minis- 
tère, dès  lors  blessé  h mort,  ne  tarda  pas  à disparaître. 
Le  lendemain  de  sa  chute,  de  Serre  se  montra  à la  cham- 
bre des  députés , dans  les  rangs  du  centre  droit.  H y 
obtint  un  dernier  triomphe  dans  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  qui  avait  pour  but  de  rendre  aux  tribunaux  de 
police  correctionnelle  la  connaissance  des  délits  sur  la 
presse.  Il  défendit  le  jury,  et  parut  avoir  retrouvé  avec 
son  éloquence  ses  anciennes  convictions.  Le  succès  qu’il 
obtint  alarma  le  nouveau  ministère,  et  on  jugea  prudent 
de  l’éloigner  en  L’envoyant  à l’ambassade  de  Naples,  où 
il  fut  rendu  vers  la  fin  de  1822.  C’est  dans  ce  bi’illant 
exil  qu’il  ])assa  dans  la  tristesse  les  dernières  années  de 
sa  vie,  incriminant  l’administration  nouvelle  et  récla- 
mant avec  amertume  contre  les  principes  du  coté  gauche 
et  surtout  contre  les  intentions  qu’il  lui  supposait.  At- 
teint, au  commencement  de  juillet  1824,  d’une  affection 
hémorroïdale  à laquelle  se  joignit  bientôt  une  inflamma- 
tion au  foie , il  mourut  dans  la  nuit  du  20  au  2 1 juillet 
1824,  dans  une  maison  de  campagne  à Castellamare  où 
il  s’était  fait  transporter.  Sa  veuve  a obtenu  du  roi  une 
pension  considérable.  De  Serre  avait  reçu,  pour  prix  de 
sa  défection  à la  cause  populaire,  le  cordon  bleu,  les  li- 
tres de  comte  et  de  ministre  d’État.  On  sait  aussi  que 
le  roi  lui  accorda  à plusieurs  reprises  des  sommes  consi- 
dérables. 

SERRES  (Olivier  de),  seigneur  du  Pradel,  le  Porc 
de  l’ariricidlurc  française,  né  à Villencuve-de-Bcrg,  dans 
leVivarais,  en  1559,  mérita  l’estime  particulière  de 
Henri  IV  par  un  ouvrage  souvent  réimprimé;  la  meil- 
leure édition  est  celle  qui  a été  donnée  par  la  Société 
d’agriculture  de  Paris  en  1804,  sous  ce  titre  : te  Théâtre 
d’agrieuUure...,  conforme  au  texte,  augmenté  de  notes  et 
d’un  vocabulaire,  2 gros  vol.  10-4",  avec  un  portrait.  On 
ne  connaît  aucune  particularité  de  sa  vie,  si  ce  n’est  que 
les  habitants  de  son  canton  le  chargèrent,  en  Ibfil , d’aller 
à Genève  demander  b Calvin  un  ministre  de  l’Évangile. 
Il  mourut  en  1019,  avec  la  satisfaction  d’avoir  vu  son 
livre  arriver  à la  8®  édition.  La  France  lui  doit  le  pre- 
mier essai  de  la  culture  de  la  soie.  Henri  IV,  protecteur 
de  toutcsies  industries  etde  tous  les  talentsqui  pouvaient' 
contribuer  au  bien-être  de  son  peuple,  ainsi  qu’à  la 
gloire  de  son  règne,  fil  amener  à Paris,  en  1001,  plus 
de  lb,000  plans  de  mûriers  qui  furent  plantés  dans 
divers  lieux,  et  notamment  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
où  ils  crûrent  heureusement.  Un  Éloge  d’Olivier  de 
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Serres,  par  Dorlhès,  a été  couronné  en  1790  par  l’Aca- 
démie de  Montpellier;  on  en  a un  second  par  François 
de  Neufehâleau.  Un  monument  lui  a été  érigé  en  1801 
sur  la  place  de  Villcneuve-dc-Berg,  par  les  soins  de  Caf- 
farclli,  alors  préfet  de  l’Ardèche;  et  une  médaille  a été 
frappée  en  son  honneur  par  la  Société  d’agriculture  de 
la  Seine.  Plusieurs  agronomes  ont  puisé  dans  l’ouvrage 
de  de  Serres,  sans  le  nommer.  L'Af/riculture  et  le  mes- 
nagn  des  ehnmps  et  de  la  ville,  sans  nom  d’auteur,  Gre- 
noble, 1095,  in-12,  en  est  un  abrégé  littéral. 

SER  UES  (Jean  de),  en  latin  Seirnnus,  frère  cadet 
du  précédent,  né  vers  1510  à Villcncuve-de-Berg,  après 
avoir  achevé  ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie , 
embrassa  la  carrière  évangélique.  Lors  des  massacres  de 
la  Saint-Barthélenii,  il  alla  chercher  un  asile  à Lausanne; 
mais  il  revint  peu  de  temps  après  à Nîmes,  où  il  exerçait 
en  1579  les  fonctions  du  pastorat  et  celles  de  professeur 
en  théologie.  Plus  lard,  député  des  églises  du  bas  Lan- 
guedoc au  synode  de  Vitré,  il  fut  depuis  employé  pour 
les  affaires  des  protestants,  tant  dans  l’intérieur  du 
royaume  que  dans  les  pays  étrangers.  Il  assista  comme 
député  de  la  principauté  d’Orangeau  synode  deSaumur, 
en  4596.  L’année  suivante  il  reçut  de  Henri  IV  le  titre 
d’historiographe  de  France,  et  mourut  à Genève  en  1 598. 
On  a de  lui  : Comment,  de  statu  rclii/i'inis  et  reipubl.  in 
regno  GalUœ , Ziè.  Aé  V,  1 57 1-73 , 2 vol.  in-8"  : cette  édi- 
tion ne  contient  que  5 jiartics , celle  de  1 577  en  contient 
1 , et  celle  de  Leyde , 1 580 , 5 ; c’est  l’histoire  des  trou- 
bles de  France  de  1557  à 1576;  Psalnioritm  Davidis 
aliquot  metnphrasis  yr.,  adjecla  è reyione  paraphrnsis  la- 
tiiia  G.  liucitanani;  Prceationes  ejusdem  yr.-lat.,  quæ  ad 
sinynlorum  ps(dmoriim  sunt  accotnodalœ , Genève,  1576, 
in-16;  Cnmmentarius  vi  Salomouis  Ecclcs.,  ibid.,  1579, 
in-8",  et  1588;  traduit  en  anglais  par  Jean  Stacwoord  , 
Londres,  1585,  in-8";  Discours  sur  V immortalité  de 
l’âme,  Lyon,  1590,  in-8»;  Avis  par  souhait  pour  la  paix 
de  l’Église  et  du  royaume,  5®  édition,  1597,  in-8";  In- 
ventaire général  de  l’histoire  de  France,  illuslré  par  la  con- 
férence de  l’Église  et  de  l’Empire,  Paris,  1597,  in-16; 
Apparalus  ad  fidem  catholicam,  ibid.,  1597,  in-fol.  L’ar- 
ticle que  Prosp.  Marchand  lui  a consacré  dans  son  Dic- 
tionnaire dispense  de  recourir  pour  des  détails  à d’autres 
sources. 

SERRES  (Jean-Joseph),  né  en  1776,  au  château  de 
Lahoche  (Hautes-Alpes),  s’embarqua  jeune  encore,  en 
qualité  de  botaniste,  avec  le  bailli  de  Suflfren.  Dans  cette 
expédition  et  dans  ses  voyages  il  lit  un  grand  nombre 
d’observations  d’histoire  naturelle  et  de  physique.  De  re- 
tour en  France,  il  fut  nommé  capitaine  dans  le  2®  ba- 
taillon des  volontaires  des  Hautes-Alpes,  puis  député  à 
la  Convention,  où  il  s'éleva  avec  énergie  contre  Jlarat. 
Incarcéré  après  le  18  brumaire,  puis  mis  en  liberté,  il 
retourna  dans  son  département,  où  il  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  général.  A sa  mort,  en  1851,  il  était  sous 
préfet  h Embrun.  La  vie  de  Serres  fut  toute  employée  à 
des  occupations  utiles.  C’est  ainsi  qu'il  établit  une  fon- 
derie et  uncfaïcncei  ie  dans  son  département  où  ces  deux 
arts  étaient  ignorés,  qu’il  provoqua  une  multitude  d’a- 
méliorations dans  les  procédés  agricoles  et  industriels; 
qu’il  ne  cessa  de  stimuler  ses  concitoyens  pour  l’établis- 
sement de  canaux,  de  voies  de  communications,  pour 


l’amélioration  des  animaux  domestiques,  etc.  Ses  Mé- 
snoires  sont  répandus  dans  les  journaux  de  science  et 
d’industrie. 

SERRONI  (Hyacinthe),  archevêque  d’.\lbi,néà 
Rome  en  1517,  entra,  dans  l’ordre  de  St. -Dominique  et 
fut  amené  en  France  par  le  P.  Michel  Mazarin,  frère  du 
cardinal  cl  cardinal  lui-même.  Ce  religieux  s'étant  faitcon- 
naîlrepar  ses  talents,  fut  nommé  en  1646  à l’évéchéd’O- 
range.  Successivement  intendant  de  la  marine,  puis  de 
l’armée  de  Catalogne,  et  commissaire  pour  le  règlement 
des  limites  avec  l’Espagne,  il  se  montra  négociateur  habile 
non  moins  que  bon  administrateur.  Transféré  à l’évêché 
de  Mende  en  1661,  il  devint  en  167t)  premier  archevê- 
que d’Albi.  Il  parut  avec  éclat  dans  les  différentes  as- 
semblées du  clergé,  ainsi  qu’aux  états  du  Languedoc.  Ce 
[trélat  mourut  à Paris  en  1687,  et  fut  enterré  dans  l’é- 
glise des  Dominicains  de  la  rue  du  Bac,  aujourd’hui 
St.-Thomas-d’Aquin,  dont  il  est  le  fondateur.  On  a de 
lui  : Entretiens  effectifs  de  l’âme  avec  Dieu  sur  les  Psau- 
mes de  David,  Paris,  1689,  3 vol.;  Exercices  spirituels 
et  méditations  sur  les  Psaumes  delà  pénitence,  1686.  On 
trouve  une  Notice  sur  Serroni  dans  le  Mercure  galant  de 
janvier  1687. 

SERUELAS  (Georce-Simon),  chimiste  laborieux  et 
instruit,  né  en  1774  à Pontein  près  de  Toisset  (Ain),  fut 
le  condisciple  du  célèbre  Bichat.  Il  répondit  en  1785  à 
l’appel  de  la  patrie  menacée  par  une  formidable  coali- 
tion, et,  après  avoir  suivi  quelques  cours  à Bourg,  fut 
attaché,  comme  pharmacien  militaire  principal,  au  corps 
commandé  par  Ney  avec  lequel  il  fit  toutes  les  campa- 
gnes d’Italie,  d’.\Ilemagncctde  Russie.  A la  paix,  nommé 
pharmacien  à l’hôpital  de  Metz,  quoique  âgé  de  42  ans, 
il  eut  le  courage  de  commencer  l’étude  des  mathémati- 
ques et  de  la  languegrecquc,sans  cesser  de  se  livrer  avec 
une  anleur  incroyable  à des  recherches  chimiques.  Ses 
travaux  en  ce  genre,  qui  ont  eu  principalement  pour 
objet  l’iode,  le  chlore,  le  brome,  le  cyanogène,  l’éther 
sulfurique,  etc.,  attestent  qu’il  joignait  à une  grande 
sagacité,  le  génicjdcs  méthodes  nouvelles  d’expérimenta- 
tion cl  d’analyse.  En  1825,  il  fut  nommé  pharmacien  en 
chef  au  Val-de-Grâce,  à Paris.  Appelé  à l’Académie  des 
sciences,  Scrullas  venait  d’être  choisi  pour  remplir  la 
chaire  de  chimie  au  Jardin  du  Roi , lorsqu’une  attaque 
de  choléra  l’enleva  le  25  mai  1852. 

SERRURIER.  Foyes SÉRURIER. 

SERRT  (Jacques  Hvacinthe),  théologien,  né  à Tou- 
lon, entra  jeune  encore  dans  l’ordic  de  St. -Dominique, 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à Rome,  où  il  devint  théo- 
logien du  cardinal  Altieri  et  consulteur  de  l’Index.  En 
1 697  on  le  chargea  de  professer  la  théologie  à l’univer- 
sité de  Padouc,  et  il  mourut  dans  celle  ville  en  1758,  à 
79  ans.  On  a de  lui  l’histoire  en  latin  des  congrégations 
deAuxiliis,  réimprimée  avec desaugmentalions  en  1709; 
Exercitaliones  historicœ,  crit.,  polem.  de  Christo,  ejusque 
Virgi ne  maire,  Venise,  1719;  Tlieologia  supplex,  1756, 
in- 12,  traduite  en  français  en  1756;  un  écrit  italien  sur 
les  rites  chinois;  quelques  écrits  sur  des  contestations 
entre  les  missionnaires  dans  l’ile  de  Scio  ; une  disserta- 
tion sur  la  profession  de  St.  Thomas  d’Aquin  au  Monl- 
Cassin,  etc. 

SERTORIUS  (Qutntus),  général  romain,  sorti  de 
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la  classe  plébéienne,  naquit  à Xoreia,  ville  du  pays  des 
Sabins,  environ  121  ans  avant  notre  ère.  Après  avoir 
paru  au  barreau  avec  dislinclion,  il  se  voua  tout  entier 
à la  carrière  des  armes,  fit  scs  premières  campagnes 
dans  les  Gaules  et  durant  la  guerre  des  Cimbres,  et  passa 
en  Espagne,  où  il  jeta  les  premiers  fondements  d’une 
ré|iutalion  qui  devait  lui  soumettre  un  jour  les  peuples 
de  la  Péninsule.  Lorsqu’après  ces  premiers  faits  d’armes 
et  d’autres  encore  dans  la  Gaule  Cisalpitie,  dont  il  avait 
été  nommé  questeur,  de  retour  à Rome,  il  parut  au 
théâtre,  le  peuple  l’accueillit  par  de  nombreux  ajiplau- 
disscmenls.  Dés  le  commencement  de  la  guerre  civile,  il 
se  rangea  sous  les  drapeaux  de  Marins,  et  contribua 
puissamment  aux  succès  dont  la  prise  de  Rome  fut  le 
résultat  {07  avant  J.  C.).  Parmi  les  chefs  de  l’armée, 
seul  il  ne  sacrifia  personne  à son  ressentiment.  Il  con- 
damna même  bautemenl  les  proscriptions.  Lorsque  la 
mort  de  .Marias  ctleretourde  Sylla  triomphant  lui  eurent 
ôté  tout  espoir  de  sauver  la  liberté  de  Rome,  il  se  relira 
en  Espagne.  Sa  valeur  et  scs  talents  militaires  étaient 
connus  des  Espagnols.  Il  leur  fit  aimer  son  autorité; 
mais  obligé  de  se  retirer  devant  un  lieutenant  de  Sylla, 
il  ne  trouva  d’asile  que  sur  mer.  Longtemps  ballotté  par 
sa  mauvaise  fortune,  il  descendit  sur  les  côtes  d’Afri- 
que, et,  pour  occuper  scs  troupes,  aida  les  Marusiens  à 
vaincre  leur  roi  Ascalius.  Cependant  sa  situation  pré- 
caire le  laissait  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes, 
quand  les  Lusitaniens  lui  envoyèrent  une  ambassade 
pour  le  supplier  de  se  mettre  à leur  tête.  Il  se  rendit  à 
leurs  vœux,  et  quoiqu’il  n’cùt  d’abord  qu’une  bien  fai- 
ble armée,  il  battit  successivement  quatre  généraux  ro- 
mains à la  tête  de  forces  supérieures,  fit  la  eonquête  de  la 
plus  grande  partie  de  l’Espagne,  et  parcourut  la  Gaule 
Narbonnaise  jusqu’au  pied*  des  Alpes.  Il  ne  négligeait 
pas  toutefois  le  gouvernement  de  la  république  qu’il 
voulait  établir,  et,  sachant  combien  la  multitude  aime 
le  merveilleux , il  lui  jiersuada  qu’une  biche  blanche 
était  rinlcrmédiairc  entre  lui  et  la  divinité.  Il  était  par- 
venu au  plus  haut  degré  de  puissance  (77  ans  avant 
J.  C.) , lorsqu’on  envoya  contre  lui  Cnéius  Pompée, 
déjà  surnommé  le  Grand  jiar  Sylla  lui-même.  La  répu- 
tation de  ce  général  ébranla  d’abord  la  fidélité  de  la  na- 
tion espagnole;  mais  le  peu  de  succès  de  ses  premières 
tentatives  fit  évanouir  bientôt  la  terreur  que  son  nom 
avait  inspirée.  Sertorius,  évitant  de  livrer  une  affaire 
générale,  fatigua  ses  ennemis  par  des  combats  partiels. 
Le  sénat  reçut  de  Pompée  une  lettre  désespérante , sui- 
vie presque  aussitôt  de  la  nouvelle  que  Sertorius  venait 
de  conclure  une  alliance  avec  Mithridalc  Eupator,  roi 
de  Pont.  Dans  scs  négociations  il  s’était  conduit  avec 
toute  la  fierté  d’un  Romain  : Mithridalc  promettait  de 
l’argent  et  des  vaisseaux,  si  l’on  voulait  lui  assurer  la 
possession  de  l’Asie  ; mais  Sertorius,  toujours  soigneux 
des  intérêts  de  son  ingrate  patrie,  ne  consentit  à céJer 
que  la  Cappadocc  et  la  Bithynie,  autrefois  provinces  in- 
tégrantes du  royaume  de  Pont,  et  Mithridate  accepta  ses 
conditions.  L’union  de  deux  ennemis  si  redoutables  fai- 
sait trembler  Rome;  des  traitres  la  sauvèrent.  Les  séna- 
teurs qui  avaient  cherché  un  asile  en  Espagne,  jaloux 
des  succès  et  de  la  gloire  de  Sertorius,  travaillaient  en 
secret  à miner  son  autorité  par  les  vexations  et  les  in- 


justices qu’ils  commettaient  dans  les  villes  et  les  pro- 
vinces dont  l’administration  leur  était  confiée.  Le  peu- 
ple se  plaignit,  puis  se  souleva.  Sertorius  ne  fut  d’abord 
que  sévère,  et  c’était  déjà  trop  contre  des  hommes  qui 
avaient  le  droit  d’être  mécontents;  mais  bientôt,  aigri 
par  des  révoltes  successives,  il  devint  ombrageux  et 
cruel.  Scs  perfides  ennemis,  que  dirigeait  Perpenna,  ju- 
geant qu’il  n’avait  plus  d’ajjpui  dans  la  nation,  l’assassi- 
nèrent, l’an  de  Rome  679  (73 avant  J.  C.),  la  8°  année 
de  son  commandement.  Avec  lui  périrent  la  république 
dont  il  était  le  fondateur  et  la  liberté  espagnole.  Serto- 
rius est  le  héros  d’une  tragédie  de  Corneille. 

SERllIlIEIl  (le  comte  jEAN-MATiiiEU-PniLinEaT), 
sénateur,  maréchal  et  pair  de  France,  gouverneur  des 
Invalides,  grand-croix  de  la  Légion  d’honneur  et  de 
Saint-Louis,  naquit  le  8 décembre  1742,  à Laon,  dé- 
partement de  l’Aisne,  d’une  famille  noble,  divisée  en 
deux  branches,  dont  l’une  était  vouée  à la  magistrature 
et  l’autre  à l’étal  militaire.  FjC  jeune  Sérurier,  qui  ap- 
partenait à cette  dernière,  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice, et  avait  obtenu , dès  1733,  le  grade  de  lieutenant. 
En  1760  il  eut  la  mâchoire  fracassée  d’un  coup  de  feu 
à l’affaire  de  Warbourg.  L’émigration  d’un  grand  nom- 
bre d’officiers  nobles,  son  eourage  et  ses  connaissances 
militaires,  favorisèrent  son  avancement.  Chef  de  batail- 
lon en  1793,  il  obtint  dans  cette  campagne  le  grade  de 
général  de  brigade , auquel  il  fut  élevé  le  22  août.  Le 
15  juin  1795,  il  fut  nommé  général  de  division,  et  fit  en 
cette  qualité,  sous  les  ordres  de  Bonaparte,  la  campagne 
d’Italie  : le  13  juillet,  il  s’empara  du  col  de  Berno,  et 
dix  jours  après  il  reprit  aux  Austro-Sardes  le  poste  de 
l’inferno,  dont  ils  venaient  de  se  rendre  maîtres  après 
avoir  repoussé  le  3®  bataillon  de  grenadiers  qui  était 
ehargé  de  le  défendre.  Au  combat  de  Dego,  le  général 
Sérurier  commandait  l’aile  gauche  de  l’armée,  et  il  n’eut 
qu’à  se  présenter  pour  s’emparer  des  hauteurs  de  Bali- 
solo,  de  Bagnasco  et  de  Pontcnuecto;  le  1 9 avril,  il  chassa 
les  Autrichiens  de  leur  position  de  Saint-.Michel  sur  la 
Corsaglia,  età  la  bataille  de  Mondovi  il  fut  chargé  d’une 
attaque  de  front  sur  l’ennemi.  Deux  jours  après,  pour- 
suivant les  Piémontais  sur  Chcrasco,  il  s’empara  de  la 
ville  de  Bène,  et  deux  autres  jours  étaient  à peine  écou- 
lés qu’il  était  déjà  sous  les  murs  de  Fossano,  quartier 
général  du  général  i)iémonlais  Colli.  Le  12  mai  1796, 
il  contribua  à la  reddition  de  Crémone,  et  le  7 août  sui- 
vant il  se  porta  sur  Vérone,  où  il  sut  guider  et  contenir 
la  fureur  des  soldats.  Chargé  ensuite  par  Bonaparte  du 
blocus  de  Mantoue,  il  y montra  la  plus  grande  activité 
et  signa  la  capitulation  du  2 février  1797.  Le  12  mars 
suivant,  sa  division  passa  la  Piave,  et  le  16  du  même 
mois  elle  franchit  le  Tagliamento.  Il  reçut  ensuite  la 
mission  de  porter  au  Directoire  exécutif  les  drapeaux  pris 
à l’ennemi.  On  remarqua  vers  cette  époque  l’énergique 
adresse  que  la  division  Sérurier  fit  contre  la  faction  dite 
de  Clichy.  Nommé  commandant  de  Venise,  il  déplo3'a 
dans  ce  poste,  que  les  circonstances  rendaient  très- 
difficile,  une  grande  fermeté  et  une  rare  prudence.  En 
1 798,  il  fut  appelé  à une  inspection  générale  d’infanterie, 
et  reçut  l’année  suivante  le  commandement  de  la  place 
de  Lucques.  Cette  république  lui  dut  alors  un  plan  de 
gouvernement  dont  on  admira  avec  raison  la  sagesse. 
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Employé  la  même  année  sous  les  ordres  de  Schcrer,  à 
l’armée  d’Ilalie,  sa  division  fut  l’une  de  eclles  que  ce  gé- 
néral en  chef  destina  <à  tourner  la  droite  des  Autricliiens; 
et,  le  26  mars  1799,  à la  pointe  du  jour,  elle  balaya  les 
bords  du  lac  et  prit  position  sur  le  plateau  de  Rivoli,  si 
Cl  lèbrc  par  la  victoire  que  le  général  Bonaparte  avait 
remportée  en  1797.  Scliércr,  qui  n’avait  pas  su  tirer 
parti  de  l’avantage  qu’avaient  remporté  ce  jour-là  les  di- 
visionsDclmas,  Grenier,  Ilatry  et  Victor,  ne  songea  qu’à 
SC  retirer  sur  le  Mincio,  pour  masquer  son  mouvement 
rétrograde.  Il  chargea  le  général  Sérurier  d’une  fausse 
attaque  sur  Vérone;  mais  emportée  par  trop  d’ardeur, 
cette  division  se  laissa  aller  à une  trop  vive  poursuite  du 
corps  ennemi  (ju’clle  avait  d’abord  repoussé  : attaquée  à 
l’improvistc  par  des  troupes  fraîches  sorties  de  Vérone, 
elle  fut  à son  tour  ramenée  dans  le  plus  grand  désordre, 
et  la  moitié  des  troupes  qui  la  composaient  se  trouvant 
acculée  à la  rivière  et  cernée  de  toutes  parts,  fut  con- 
trainte de  mettre  bas  les  armes,  après  avoir  vainement 
tenté  de  se  défendre  ou  de  se  jeter  dans  les  montagnes. 
Le  27  avril  1799,  à la  bataille  de  Cassano  et  au  passage 
de  l’Adda,  il  avait  été  chargé  par  Moreau  du  comman- 
dement de  l’aile  gauche  de  l’armée  d’Italie.  Cette  partie 
de  l’armée  ayant  été  séparée  du  centre,  fut  attaquée  en 
tête  et  en  queue  par  les  Austro-Russes,  qui  avaient  passé 
larivière  sur  deux  points.  Dans  cetteposition  déscsj)érée, 
le  général  Sérurier  se  défendit  vigoureusement,  et  tenta 
de  SC  faire  jour  l’épée  àla  main;  mais  trop  d’ennemis  l’en- 
touraient et  il  fut  enfin  obligé  de  se  rendre.  Il  fut  bien 
accueilli  par  Suwarow,  qui  lui  témoigna  sa  sur])rise  de 
le  voir  dans  les  rangs  des  républicains;  Sérurier  lui  ré- 
pondit avec  dignité  que  son  père,  en  lui  remettant  son 
épée,  lui  avait  expressément  ordonné  de  ne  s’en  servir 
que  pour  la  défense  de  son  pays.  I.a  capitulation  portait 
que  les  officiers  auraient  la  liberté  de  se  retirer  en 
France,  et  que  les  soldats  seraient  échangés  les  premiers 
contre  autatit  de  prisonniers  alliés  qui  auraient  été 
faits  dans  cette  journée.  Libre  sur  parole,  il  revint  en 
France  et  se  trouvait  à Paris  lorsque  le  général  en  chef 
Bonaparte,  qui,  de  retour  de  son  expédition  d’Égypte, 
préjjarait  déjà  les  événements  du  18  brumaii'e,  l’appela 
auprès  de  lui,  ainsi  que  d’autres  généraux  , pour  secon- 
der ses  projets.  Nommé  membre  du  sénat  conservateur, 
il  en  devint  successivement  vice-président,  en  1802,  et 
préteur  en  180ô;  le  25  avril  1804,  il  fut  nommé  gou- 
verneur des  Invalides.  Lorsque  le  gouvernement  consu- 
laire eut  fait  place  au  trône  impérial,  le  général  Sérurier 
fut  fait  comte,  reçut  le  bâton  de  maréchal  d’empire,  le 
grand’aigic  de  la  Légion  d’honneur  et  la  grand’eroix  de  la 
couronne  de  fer.  A l’époque  de  l’expédition  des  Anglais 
contre  l’ilc  de  Walcheren,  en  4809,  le  maréchal  Séru- 
ricr  devint  commandant  général  de  la  garde  nationale 
parisienne.  11  prit  part  à tous  les  actes  du  sénat,  jusqu’à 
la  fin  de  1814,  vola  alors  la  création  d’un  gouvernement 
provisoire,  et  après  la  déchéance  de  Napoléon  il  fut 
nommé  par  le  roi  pair  de  France  cl  grand-croix  de  l’ordre 
de  Saint-Louis.  On  reproche  au  maréchal  Sérurier  d’avoir 
négligé  les  précautions  qui  lui  avaient  été  prescrites  par 
le  ministre  de  la  guerre  pour  la  conservation  des  dra- 
peaux pris  sur  l’ennemi,  et  qu’il  fallait  dérober  aux  ven- 
geances des  alliés,  à l'époque  de  leur  entrée  à Paris.  Ces 


trophées,  retirés  d’un  égout  où  ils  avaient  été  déposes, 
ont  été  en  partie  sauvés  , par  quelques  amis  de  la  gloire 
nationale,  de  la  destruction  qui  les  menaçait  tous , et  res- 
titués au  gouvernement  qui  les  fit  rétablir  (1829) 
dans  la  nef  de  l’église  des  Invalides.  Pendant  les  cent 
jours,  Sérurier  assista  au  Champ-de-Mai,  perdit  son  gou- 
vernement peu  de  temps  après  la  seconde  restauration, 
et  fut  remplacé  par  M.  le  duc  de  Coigny.  Le  maréchal 
Sérurier  mourut  le  21  décembre  1819. 

SÉUlIZIKll  (le  baron),  colonel  d’artillerie  légère, 
né  à Charmes,  département  de  l’Aisne  en  1769,  fils  d’un 
laboureur  qui  avait  été  soldat  lui  nicmc,  entra  volontai- 
rement au  service  dès  l’âge  de  14  ans,  fut  nommé  offi- 
cier au  choix  en  1793,  et  fit  toutes  les  campagnes  de  la 
république  et  de  l’empire.  Quelques  heureux  faits  d’ar- 
mes et  une  intrépidité  à toute  épreuve  lui  méritèrent  la 
confiance  entière  de  Napoléon  qui  n’en  était  pas  prodi- 
gue. Prisonnier  dans  la  campagne  de  Russie,  il  rentra  en 
France,  lors  de  la  restauration,  pour  y jouir  d’un  repos 
qu’il  avait  chèrement  acheté  ; mais  ayant  pris  une  part 
active  aux  événements  des  cent  jours  , il  fut  arrêté  en 
1817  comme  conspirateur,  et  mis  au  secret  pendant  8 
mois.  Il  j)laida  sa  cause  lui-mcme  devant  une  courpré- 
vôlale,  et  fut  acquitté  à l’unanimité  en  1818.  Il  mourut 
à Château-Thierry  en  1825.  Scs  Mémoires  militaires, 
rédigés  par  Lemière  de  Corvey,  1823,  in-8'’,  sont  ceux 
d’un  soldat  plein  de  courage  et  d’amour  pour  son  métier. 

SKIWAN  (Josepii-Miciiel-Antoixe)  , avocat  général 
au  jvarlcmcnt  de  Grenoble,  né  à Romans  le  3 novembre 
1737,  fut,  à l’âge  de  27  ans,  pourvu  de  la  charge  dans 
rcxcrcicc  de  laquelle  il  s’est  illustré.  Le  premicril  signala 
les  réformes  qui  depuis  ont  été  opérées  dans  l’adminis- 
tration de  la  justice.  Son  éloquence  lui  avait  concilié 
l’alTeclion  populaire;  cependant  il  n’hésita  pas,  dans  la 
cause  d’un  grand  seigneur  ruiné  par  une  chanteuse,  à 
se  déclarer  pour  celui-ci,  quoique  l’opinion  publique  et 
les  juges  eux-mêmes  se  fussent  prononcés  pour  la  partie 
adverse.  Poursuivi  par  des  calomnies  et  par  des  couplets, 
intcrpomjm  à plusieurs  reprises  parce  public,  dont  il  ne 
voulait  pas  payer  les  flatteries  au  prix  de  son  honneur, 
il  abrégea  son  i)laidoyer,  en  déclarant  qu’il  terminait  son 
discours  et  sa  carrière  publique.  Sa  retraite  lui  épargna 
les  persécutions  que  le  chancelier  Maupcou  fit  essuyer  à 
la  haute  magistrature.  Dans  scs  loisirs  Servan  continua 
de  s’occuper  de  la  réforme  de  la  législation  pénale. 
Nommé  aux  états  généraux  par  deux  bailliages,  il  s’ex- 
cusa sur  sa  santé , et,  livré  à scs  études  sur  la  jurispru- 
dence, vit  passer  les  orages  de  la  révolution  sans  en 
ressentir  les  effets.  En  1800,  il  s’empressa  de  commu- 
niquer ses  vues  aux  législateurs  chargés  de  la  restaura- 
tion de  l’ordre  judiciaire.  Sous  l’empire,  il  refusa  de 
siéger  au  corps  législatif  ; il  n’abandonna  point  sa  re- 
traite, et  mourut  le  4 novembre  1807.  On  a de  lui  : 
Discours  sur  l’administration  de  la  justice  criininclie, 
1767,  in-12;  Discours  dans  la  cause  d’une  femme  prolcs- 
t aille,  1767,  in-12;  Discours  sur  les  mœurs,  prononcé  à la 
rentrée  du  pnrlcment  de  Grenoble,  1769,  in-8";  1772,  in-8" 
et  in-i2;  Discours  sur  une  déclaration  de  grossesse,  1772; 
Discours  d’un  ancien  avocat  général  dans  la  cause  du  comte 
de  (Suze)  et  de  la  demoiselle  (Bon),  chanteuse  de  l’Opéra, 
1772,  in-12  ; Réflexions  sur  quelques  points  de  nos  lois  à 
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l’occastoH  d’un  événement  imporlunt,  1781,  in-8°  ; Dis- 
cours sur  les  progrès  des  connuissuiiees  humaines  en  (gêne- 
rai, de  la  morale  et  de  la  léyislalion  en  particulier,  1781 , 
ia-8“j  Hé/lexions  sur  les  Confessions  de  J.  J-  Rousseau, 
sur  le  caractère  et  le  génie  de  cet  écrivain,  sur  les  causes  et 
l’étendue  de  son  influence , enfin  sur  quelques  principes  de 
ses  ouvrages,  1785,  in- 12;  Apologie  de  la  Bastille,  pour 
servir  de  réponse  aux  Mémoires  de  Linguet,  178-i,  in-8°; 
Questions au  sujet  de  Mesmer  et  du  magnélisme  ani- 

mal, 1784,  in-S";  Essai  sur  la  formation  des  assemblées 
nationales,  provinciales  et  municipales , 1789;  Recherches 
sur  la  réfurmation  des  états  provinciaux,  1789,  in-8"; 
Idées  stir  te  mandat  des  députés  aux  étals  généraux  ; Pro- 
jet de  déclaration  des  droits  et  des  devoirs  des  ciloycus, 
1789,  iii-S";  Adresse  aux  amis  de  la  paix  (contre  Mira- 
beau), 1789,  in-8°  ; Essai  sur  la  situation  des  finances  et 
la  libération  des  dettes  de  l'Etat,  1789,  in-S”;  Réfutation 
de  l'ouvrage  d:  M.  l’abbé  Sieyès sitr  lesbiens  ecclésiastiques, 
1789,  in-8“;  Des  assassinats  et  des  vols  politiques,  ou  des 
1 proscriptions  et  des  confiscations , 179o,  sous  le  nom  de 
[ l'abbé  Raynal  ; Observations  adressées  aux  représentants 
de  ta  nation  sur  le  rapport  du  comité  de  constitution,  con- 
cirnaut  l’organisation  du  pouvoir  judiciaire,  1799,  in-8“. 
M.  X.  de  Porlets  a publié  les  OEuvres  choisies  de  Servait, 
Paris,  1825-25,  5 vol.  in-8°,  précédées  d’une  TVot/ce  sur 
I sa  vie  et  ses-ouvrages,  et  accompagnées  de  Pièces  justifi- 
I entiws. On  doit  aumémeéditeur  C/iü/a;  des  œuvres  inédites 
de  Servit n,  Paris,  1825,  2 vol.  in-8". 

SRU  VAI>'  (.losEPii),  frère  du  précédent,  né  à Romans 
I le  12  février  1741 , entra  , dès  sa  jeunesse,  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  fut  oflicrer  du  génie,  puis  sons-gou- 
verneur des  pages  de  Louis  XVI.  Avant  que  la  révolution 
( éclalâl,  il  en  avait  adopté  les  principes;  et  ce  fut  dans 
I cet  esprit  qu’il  publia,  en  1780,  le  Soldat  citoyen,  vol. 
in-8“.  Il  concourut,  vers  le  môme  temps,  à l’Encyclopé- 
die, et  rédigea,  pour  cet  ouvrage,  plusieurs  articles  sur 
i l’art  militaire.  S’étant  fait  remarquer,  dès  le  commence- 
ment des  troubles  politiques,  il  fut  nommé,  en  1790, 
colonel  de  l’un  des  régiments  de  la  garde  soldée  de  Paris, 
i formée  avec  les  gardes  françaises,  puis  maréchal  de 
I camp,  et  enfin  ministre  de  la  guerre,  emploi  que 
I Louis  XVI  lui  donna  lorsqu’il  n’étaitplus  maître  de  faire 
; ses  choix  ailleurs  que  dans  le  parti  révolutionnaire.  Ser- 
I van  voulut  aussitôt  forcer  le  faible  monarque  à sanction- 
ner le  décret  qui  ordonnait  la  formation  d’un  camp  sous 
1 Paris  et  la  déportation  des  prêtres  non  assermentés. 

! Enfin  il  montra  tant  d’exagération  que  le  roi  se  vit 
i obligé  de  révoquer  sa  nomination.  L’assemblée  natio- 
I nale  décréta  alors  (15  juin  1792) , que  le  ministre  ren- 
’ voyé  avait  bien  mérité  de  la  patrie;  et  dès  que  le  trône 
: fut  renversé  par  la  révolution  du  10  août  1792,  cette 
I assemblée  sc  hâta  de  rendre  le  portefeuille  de  la  guerre 
' à Servan  ; mais  ce  ministre  était  encore  loin  de  pouvoir 
! remplir  toutes  les  vues  des  hommes  audacieux  et  éner- 
giques qui  venaient  de  s’emparer  du  j)ouvoir.  11 
I montra  une  hésitation  qui  leur  déplut,  à l’époque  des 
I massacres  de  septembre,  et  lorsque  les  Prussiens  péné- 
' Irèrent  en  Champagne.  Voyant  alors  qu’il  ne  pourrait 
I pas  j)arcourir  toute  l’épouvantable  carrière  qui  venait  de 
s’ouvrir  , il  donna  sa  démission,  le  14  octobre  1792.  On 
lui  confia  le  commandement  de  l’armée  des  Pyrénées 


occidentales;  mais  accusé,  peu  de  temps  après,  par  Ro- 
bespierre et  par  Chabot,  il  se  démit  encore  de  ce  com- 
mandement, et  fut  ensuite  mis  en  arrestation,  puis  tra- 
duit devant  une  commission  qui  lui  fit  grâce  en  faveur 
de  scs  anciennes  opinions.  Rendu  à la  liberté,  après  le 
9 thermidor  (I79i),  Servant  fut  employé  dans  les  dé- 
partements méridionaux,  et  devint,  sous  le  consulat, 
président  du  conseil  des  revues  et  commandant  de  la 
Légion  d’honneur.  Il  mourut  à Paris,  le  10  mai  1808. 
On  a de  lui  (avec  Cessac)  ; Projet  de  constitution  pour 
l’armée  française , 1790,  in-S”;  Histoire  des  guerres  des 
Gaulois  et  des  Français  en  Italie,  depuis  Bellovèsc  jusqu’à 
la  mort  de  Louis  XH,  1805,  tomes  2 à 7,  in-8®. 

SKllVA]>Düi>II  ( Jëax-Jiîiiome),  peintre  et  archi- 
tecte, né  à Florence  en  1595,  se  rendit  fort  jeune  à Rome 
pour  y étudier  la  peinture  à l’école  de  Pannini  ; il  prit 
aussi  des  leçons  d’architecture  de  J.  J.  de  Rossi,  et 
perfectionna  ses  connaissances  par  l’élude  des  monu- 
ments de  l’anti(iuité.  Le  Portugal,  la  France,  l’Angle- 
terre, l’Autriche  et  la  Pologne  jouirent  tour  à tour  de 
ses  talents.  On  est  étonné  de  l’immense  quantité  de  déco- 
rations qu’il  a exécutées  pour  des  fêtes,  sans  compter 
un  nombre  prodigieux  de  tableaux  d’architecture,  de 
ruines  et  de  perspectives,  très-rcclicrchés  des  amateurs. 
Le  roi  de  Portugal  lui  donna  l’ordre  du  Christ;  l’Acadé- 
mie française  de  peinture  l’admit  comme  paysagiste;  il 
reçut  en  outre  le  titre  de  peintre-décorateur  du  roi,  et 
fut  chargé  de  la  direction  des  fêtes  que  la  ville  de  Paris 
donna  en  1759  pour  céh'brer  la  paix,  et  de  celles  du 
mariage  de  Madame  Louise-Elisabeth  de  France  avec 
l’infant  d’Espagne  don  Philippe.  On  lui  doit  plu- 
sieurs monuments  remarquables.  La  façade  de  l’église 
Saint-Sulpice  est  un  de  ceux  qui  le  placent  au  rang  des 
artistes  les  plus  distingués  par  la  fécondité,  le  feu  et  la 
hardiesse  du  génie.  Servandoni  mourut  à Paris  en  I76C. 
Son  nom  a été  donné  à la  rue  qu’il  habitait  près  de 
Saint-Sulpice.  Le  musée  de  Paris  possède  de  cet  artiste 
un  tableau  représentant  des  ruines. 

SEllVET  (Michel),  fameux  antitrinitaire,  né  en 
1 509  à Villanova,  en  Aragon,  vint  fort  jeune  en  France, 
où  il  se  livra  à l’étude  du  droit,  puis. do  la  médecine. 
La  lecture  de  la  Bible  lui  ayant  inspiré  des  doutes  sur  les 
principaux  dogmes  du  christianisme , il  résolut  de  les 
combattre,  et  commença  l’exécution  de  son  projet  en 
publiant,  sur  la  Ti'inité,  des  écrits  qui  soulevèrent  les 
hérétiques  eux-mêmes.  Longtemps  persécuté,  il  erra  de 
ville  en  ville  jusqu’au  moment  où  Calvin,  son  ennemi 
personnel,  le  fit  arrêter  et  traduire  en  jugement  devant 
les  magistrats  de  Genève.  Le  2(1  octobre  1555,  le  tribu- 
nal s’assembla  pour  la  dernière  fois,  et  condamna  Servet 
à être  brûlé  vif.  Lorsque  cette  sentence  lui  fut  annoncée, 
sa  fermeté  l’abandonna,  et  il  poussa  des  cris  effroyables. 
Il  espéra  fléchir  Calvin,  avec  lequel  il  eut  un  entretien, 
deux  heures  avant  de  marcher  au  supjilice  ; mais  son 
sort  était  décidé.  Livré  à ses  bourreaux,  il  fut  exécuté, 
le  lendemain  de  son  arrêt,  dans  un  endroit  appelé  Chum- 
pey,  à une  portée  de  fusil  de  la  porte  méridionale  de 
Genève.  Il  y fut  accompagné  par  Farci,  que  Calvin  avait 
fait  venir  de  Neufchàtcl.  Les  exhortations  de  ce  ministre 
ne  produisirent  aucun  effet  sur  l’esprit  de  ce  malheu- 
reux, qui  expira  dans  les  tourments,  sans  donner  le 
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moindre  signe  de  repentir.  Théodore  de  Bcze  et  Calvin 
SC  déclarèrent  les  apologistes  de  cette  exécution,  à une 
époque  où  les  protestants  ne  cessaient  de  se  plaindre  de 
la  barbarie  avec  laquelle  ils  étaient  traités  dans  les  pays 
eatholiques.  On  trouvera  d’amples  renseignements  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Servet  dans  les  ouvrages  suivants  : 
Servctianismns , par  Vigand,  Kœnigsberg,  11175,  in-S"; 
Dibliolhcca  antrinituriorum  de  Sand,  Freistadt  (Amster- 
dam), 1804.  in-S",-  Hisloria  Serocii,  par  Doysen,  Wit- 
tenberg,  1712,  IJüloire  impartiale  de  Michel 

Scrirl,  Londres,  1724,  in-8°  (en  anglais);  Ilisloria  Ser- 
veti,  par  Alhvoerde,  Ilclmstadt,  1727,  iii-4°;  Essai 
d’une  histoire  complète  et  impartiale  des  hérétiques , par 
Jlosheim,  ibid. , 1748,  in-4®,  en  allemand;  Nouvetlcs 
recherches  sur  le  célèbre  médecin  cspaqnol  Michel  Servet, 
par  le  même,  ibid.,  1750,  in-4“,  en  allemand,  réim- 
primé in-8“,  avec  des  Pièces  justificatives;  V Histoire  des 
sectes  religieuses,  par  Grégoire. 

SERVI  (Constantin  de),  peintre  et  architecte,  né  à 
Florence  en  1554,  se  fit  connaitre  dans  sa  jeunesse 
comme  bon  peintre,  surtout  dans  le  genre  du  portrait. 
Il  parcourut  ensuite  les  cours  de  l’Eurojie,  et  reçut  par- 
tout l’accueil  le  plus  flatteur.  Il  alla  même  passer  une 
année  en  Perse  sur  la  demande  du  sofi.  De  retour  à 
Florence,  on  le  nomma  surintendant  de  la  manufacture 
de  mosaïques  en  pierres  dures,  fondée  depuis  quelques 
années  par  le  grand-duc  François  P'',  et  de  cette  époque 
cet  établissement  commença  à envoyer  scs  jiroduits  dans 
toutes  les  parties  de  l’Europe.  Servi  fut  ensuite  attaclié 
au  service  du  grand-duc  en  qualité  de  vicaire  de  la  com- 
mune de  Lusignano,  et  avec  le  litre  de  conseiller  aulique 
de  l’Empereur;  il  y mourut  en  1()22.  On  trouvera  de 
plus  amples  détails  sur  cet  artiste  dans  les  Notiziede’ 
professori  del  disegno,  etc.,  de  Buldinucci. 

SERVlEiN  (Abel),  marquis  de  Sablé,  né  en  1595  à 
Grenoble,  débuta  dans  la  magistrature  en  lülfi,  par  la 
charge  de  procureur  général  au  parlement  de  sa  ville 
natale.  L’année  suivante  il  fut  appelé  à l’assemblée  des 
notables  qui  se  tint  à Bouen.  En  1 018,  il  obtint  le  titre 
de  conseiller  d’Etat,  en  1 024,  celui  de  maître  des  requêtes 
de  riiôtcl  du  roi,,  et,  en  1027,  il  fut  envoyé  en  Guieniie 
en  qualité  d’intendant  de  justice,  police  et  finances. 
Employé  par  Louis  XIII  dans  diverses  missions  dont  il 
s’acquitta  avec  habileté,  il  obtint  la  jilace  de  secrétaire 
d’État  de  la  guerre  après  la  mort  de  Beauclcrc  d’Achères, 
et  fut  chargé,  avec  le  maréchal  de  Toyras,  de  négocier 
avec  l’empereur  Ferdinand  II  le  rétablissement  de  la 
paix  en  Italie.  Apres  la  conclusion  de  cette  afl'airc,  il  re- 
prit les  fonctions  de  sa  charge;  mais,  se  voyant  contrarié 
par  le  cardinal  de  Ilichclieu,  il  donna  sa  démission  et  se 
retira  dans  sa  terre  de  Sablé,  eu  Anjou.  A la  mort  du 
cardinal,  on  eut  recours  à Servien  jiour  régler  divers 
points  en  contestation  avec  les  Provinces-Unics.  Ou  l’en- 
voya ensuite  à Jlunstcr  avec  le  comte  d’.Avaux,  pour  y 
préparer  le  traité  c/e  Westphalie,  qui  fut  signé  en  1048. 
Il  reçut  le  brevetde  ministre  en  1 (149,  et  fut  en  1561  créé 
trésorier  et  chancelier  de  l’ordre  du  St. -Esprit  ; enfin  il 
obtint  en  1653  la  charge  de  surintendant  des  finances, 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort  en  1559.  Il  était  membre 
de  l’Académie  française  depuis  sa  création  en  1534.  On 
trouve  des  détails  sur  la  dernière  mission  de  Servien 


dans  les  deux  Histoires  des  négociations  de  Westphalie , 
l’une  par  le  P.  Bougeant,  l’autre  par  Schiller.  Nous 
avons  quelques  lettres  de  Servien,  avec  celles  du  comte 
d’Avaux. 

SEUVIÈRES  (Joseph),  né  à Figcac  dans  le  Quercy, 
le  20  juillet  1781  , vint  de  bonne  heure  à Paris  où  il 
travailla  pour  les  théâtres  secondaires , depuis  l’année 
1800  jusqu’en  1807.  Ayant  épousé,  cette  année,  made- 
moiselle le  Thiers,  il  suivit  son  beau-père  qui  venait 
d’être  nommé  directeur  de  l’école  française  des  beaux- 
arts  à Borne.  De  retour  à Paris,  vers  1812,  il  fut  placé 
au  ministère  du  trésor  public  où  il  devint  chef  de  bureau 
à la  comptabilité ;-il  conserva  celte  jilace  à la  restaura- 
tion, et  fut  nommé,  le  8 septembre  1818,  conseiller  ré- 
férendaire à la  cour  des  comptes.  Doué  d’un  esprit 
délicat  et  cultivé,  il  avait  sacrifié  ses  goûts,  scs  plaisirs 
et  peut-être  l’espoir  si  doux  <le  la  célébrité,  au  besoin 
de  se  faire  un  état,  et  il  s’élail  livré  entièrement  aux 
travaux  les  plus  pénibles  de  l’administration  financière, 
dans  rcxercicc  desquels  il  termina  sa  carrière,  le  3 fé- 
vrier 1826.  11  a écrit  pour  le  théâtre:  les  Dieux  à Tivoli, 
Rembrandt,  la  Martingale , les  Faux  vainqueurs,  les  Ren- 
dez-vous noclurnes,  la  Relie  Milanaise,  A Iphons  ine,  la  Pièce 
qui  n’en  est  pas  une,  te  Père  malgré  lui,  Manon  la  ra- 
vandeuse. 

SERMEZ  (Jacques  BOEBGAS  de),  historien,  né  en 
1679  à Sainl-Gervais  (diocèse  de  Castres),  étudia  le 
droit  à Montpellier,  et  pour  ])crfcclionner  scs  connais- 
sanccsvisita  l’Italie.  Pendant  son  séjour  à Borne, il  plaida 
devant  le  sacré  collège  la  cause  d’une  religieuse  qui  ré. 
clamait  contre  ses  vœux,  ct*fit  prononcer  la  dissolution. 
De  retour  dans  sa  famille  il  s’y  livra  tout  entier  à la 
culture  des  lettres.  Scs  amis  le  décidèrent  à venir  habi- 
ter Paris,  et  il  y mourut  en  1727.  Il  était  chevalier  de 
Saint-Lazare  et  du  Mont-Carmel.  On  a de  lui  : Les  Im- 
pératrices romaines, ou  Histoire  de  lu  vie  et  des  intrigues  se- 
crètes des  femmes  des  douze  premiers  Césars,  Paris,  1720, 
2 vol.  in-12,  réimprimé  en  1744  et  1758;  les  Hommes 
illustres  du  Languedoc,  Béziers,  1723,  in-12;  Le  caprice 
ou  les  effets  de  ta  fortune,  1724,  in-12.  Une  Notice  sur 
Serviez,  par  le  général  Serviez,  dont  l’article  suit,  a 
été  publiée  dans  les  Siècles  littéraires  de  Désessarts, 
tome  VI. 

SERVIEZ  (Emmanlel-Gebvais),  petit-fils  du  précé- 
dent, né  à Saint-Gervais  en  1755,  entra  au  service  en 
1772,  sous-lieulcnant  dans  le  régiment  de  Boyal-Bous- 
silloii,  dont  plus  tard  il  fut  licutcnaiit-colonel,  et  fit  en 
cette  qualité  les  premières  campagnes  de  la  révolution. 
Eu  1793,  il  fut  emprisonné  comme  suspect,  et  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu’après  le  9 thermidor.  Employé  à l’ar- 
mée d’Italie  en  1795,  il  se  distingua  dans  plusieurs  oc- 
casions et  fut  nommé  général  de  brigade.  En  1801,  il 
fut  nommé  préfet  des  Basses-Pyrénées,  et,  l’année  sui- 
vante, élu  membre  du  eorjis  législatif,  où  il  prononça  un 
discours  remarquable  en  faveur  de  l'institution  de  la 
Légion  d’honneur  qui  rencontrait  une  vive  opposition 
parmi  scs  collègues,  il  mourut  à Paris  en  1804.  Outre 
la  Notice  citée  dans  l’article  jirécédcnt,  on  a de  lui  une 
brochure  contre  le  système  allemand  que  le  comte  de 
Saint-Germain  avait  voulu  inlroiluirc  dans  l’armée  en 
1788;  une  Adresse  aux  soldats  pour  les  exhorter  à la 
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discipline,  1790;  les  Prémices  d’ A nui  ttc , 1792,  in-!6, 
et  1798,  in-18.  On  lui  doit  une  Statistique  du  départe- 
ment des  Basses- Pyrénées,  dont  on  trouve  V Analyse  cri- 
tique dans  le  Moniteur,  an  X,  page  1 14^7  ; Mémoire  sur 
Payriculture  dans  ce  dcparlement,  1803,  in-8'’. 

SEUVILIE , fille  de  Quintus  Scrvilius  Cæpion  et 
soeur  utérine  de  Caton  d’Utique,  née  vers  l’an  055  de 
Rome, épousa  en  premières  noces  Junius  Brulus.  Infidèle 
à son  mari,  elle  devint  éperdument  amoureuse  de  Jules 
César,  encore  très-jeune  ; et  comme  le  célèbre  Marcus 
Brutus,  qui  devait  être  le  meurtrier  de  ce  grand  homme, 
naquit  vers  le  temps  où  leur  amour  était  dans  sa  plus 
grande  force,  personne  ne  doutait  à Rome  qu’il  ne  fût  le 
fruit  de  cette  passion  adultère.  Celle  circonstance  a 
fourni  à Voltaire  le  plus  touchant  ressort  de  sa  tragédie 
de  la  Mort  de  César.  Servilic  épousa  en  secondes  noces 
Décimus  Junius  Silanus,  sans  cesser  d’être  la  maîtresse 
de  César.  Ccite  galanterie  donna  lieu  à un  incident  fort 
singulier.  Au  moment  où  le  sénat  délibérait  sur  le  sort 
des  complices  de  Catilina,  on  apporta,  du  dehors,  un 
billet  à César,  qui  venait  de  parler  en  faveur  des  accu- 
sés. Il  le  prit  et  le  lut  tout  bas.  Aussitôt  Caton  d’Utique, 
qui  soutenait  l’opinion  contraire,  se  mit  à crier  que 
César  portait  l’audace  jusqu’à  recevoir  des  avis  et  lettres 
des  ennemis  de  l’Étal.  Plusieurs  des  assistants  exigèrent 
que  le  billet  fût  montré.  César  le  passa  sur  l’heure  à 
Caton  , qui  n’y  cul  pas  plutôt  jeté  les  yeux,  qu’il  recon- 
nut une  lettre  amoureuse  et  même  lihertine,  écrite  par 
Servilic,  sa  propre  sœur.  II  la  jeta  à César,  en  lui  di- 
I sant  : Tieiu  ivroyne;  et,  cela  fait,  il  reprit  le  fil  de  son 
I discours,  tant  était  public  et  connu  de  tous  l’amour  que 
Servilic  portait  à César.  Cette  femme  fut  celle  de  toutes 
, ses  maîtresses  qu’il  aima  le  plus  constamment.  Déjà  sur 
j le  retour,  elle  trouva  moyen  de  conserver  son  ascendant 
( sur  lui,  en  abandonnant  à scs  désirs  impurs  Junia  Tcr- 
tia,  la  troisième  de  ses  filles.  Elle  sut  aussi  tirer,  de  ces 
I coupables  liaisons,  un  parti  fort  avantageux  pour  sa  for- 
j lune.  César,  durant  son  second  consulat,  lui  donna  une 
perle  de  la  valeur  de  ü0,000  sesterces  ; et  pendant  les 
I guerres  civiles,  il  lui  fit  adjuger,  à vil  prix,  les  biens 
des  proscrits,  qui  étaient  à l’enchère.  Les  historiens  ont 
néglige  de  nous  apprendre  ce  que  devint,  après  la  mort 
j de  César,  celte  femme  dès  lors  aussi  malheureuse  mère, 
que  malheureuse  épouse. 

SEUVILIE,  fille  aînée  de  la  précédente,  loin  de  se 
livrer  aux  mêmes  désordres  que  sa  mère,  et  que  Tertia 
I Junia  sa  sœur,  fut  un  modèle  d’amour  conjugal.  Mariée 
I au  jeune  Lépide,  clic  ne  voulut  pas  lui  survivre  quand  il 
j péril,  l’an  de  Rome  722,  victime  de  la  vengeance  d’Oc- 
i lave  contre  lequel  il  avait  conspiré.  Elle  sut  tromper  la 
I surveillance  de  sa  famille,  qui  la  gardait  à vue;  et 
j n’ayant  point  de  fer  sous  sa  main,  elle  s’étouffa,  dit  Vel- 
I Icius  Patcrculus,  avec  des  charbons  ardents. 

I SEUMLIE,  fille  cadette  de  Cæpion,  fut  mariée  à 
Lucullus,  qui , malgré  ses  fréquentes  infidélités,  la  con- 
1 serva  longtemps  par  égard  pour  Caton,  frère  utérin  des 
I deux  Servilies.  la  fin , ses  débordements  allèrent  si 
I loin  que,  bien  qu’il  fût  l’homme  du  monde  le  plus  accom- 
I niodant,  Lucullus  perdit  patience,  et  la  répudia.  Elle  se 
I retira  chez  son  frère,  qui  eut  la  bonté  de  la  recevoir. 

I Quand  on  vit  qu’elle  s’élail  soumise  à la  garde  et  à l’aus- 
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1ère  manière  de  vivre  de  Caton,  et  qu’elle  l’accompagna 
même  dans  sa  fuite,  on  oublia  presque  les  premiers 
désordres  de  sa  vie. 

SERVILIE,  fille  de  Baréa-Soranus , gouverneur  de 
l’Asie  Mineure,  née  l’an  de  Rome  798,  sous  le  règne  de 
Claude , fut  accusée  d’avoir  interrogé  des  devins  pour 
connaître  le  sort  de  son  père,  qui  était  sous  le  poids 
d’une  accusation  inique  , et  d’Annius-Pollion , son 
époux,  que  Néron  avait  banni.  Servilic  et  son  père  fu- 
rent condamnés.  La  perte  du  16®  livre  des  A u/ia/es  de 
Tacite  nous  laisse  dans  l’ignorance  sur  le  genre  de  leur 
mort. 

SERVILIUS  PRISCUS  (Piblils),  consul,  l’an  de 
Rome  259  , au  moment  où  de  violents  démêlés  agitaient 
la  république,  gagna  la  faveur  populaire  en  se  déclarant 
l’antagoniste  d’Appius-Claudius , son  collègue  et  défen- 
seur des  droits  des  patriciens.  Au  milieu  des  plus  vives 
dissensions,  on  apprend  que  les  Volsqucs  s’approchent 
de  Rome.  Le  peuple  refuse  de  prendre  les  armes;  Scrvi- 
lius emploie  toute  son  influence  pour  l’y  déterminer  ; le 
sénat  lui  confie  le  salut  de  l’État;  il  marche  sur  l’ennemi, 
le  défait  et  revient  chargé  de  dépouilles.  Délivré  du 
danger,  les  patriciens  refusent  de  tenir  la  promesse 
qu’ils  avaient  faite  de  soulager  les  pauvres  plébéiens,  en 
leur  accordant  la  remise  de  leurs  dettes.  De  nouveaux 
désordres  régnent  dans  l’État  ; les  Sabins  prennent  les 
armes  dans  l’espoir  d’en  profiter.  Scrvilius  et  son  collè- 
gue quittent  le  consultât,  chargés  de  la  haine  publique, 
le  1®''  pour  avoir  cherché  à se  ménager  les  deux  partis, 
et  le  2®  pours’étre  montré  inflexible  à toutes  les  demandes 
des  plébéiens. 

SERVILIÜS  STRUCTUS  (Spürius),  de  la  même 
famille  que  le  jirécédent,  et  son  contemporain,  se  fit 
connaître  par  la  fermeté  de  son  caractère.  Consul,  l’an 
de  Rome  278  (avant  J.  C.  47()),  il  marcha  contre  les 
Étrusques,  et  les  poursuivit  jusque  dans  leur  camp  près 
du  Janicule;  mais  s’étant  trop  avancé,  il  était  sur  le 
point  d’être  vaincu,  lorsque,  dégagé  par  son  collègue 
Virginius,  il  rétablit  le  combat  et  remporta  sur  eux  une 
victoire  décisive.  Ce  succès , acheté  par  la  perte  d’un 
grand  nombre  de  braves,  loin  d’être  jugé  digue  du 
triomphe,  attira,  l’année  suivante,  à Scrvilius  une  accu- 
sation de  la  part  des  tribuns,  qui  le  citèrent  devant  le 
peuple.  Les  Romains  venaient  alors  de  condamner,  pour 
une  faute  analogue,  le  consulaire  Ménénius,  qui  s’était 
laissé  mourir  de  chagrin.  Scrvilius  ne  mit  pas,  comme 
avait  fait  celui-ci,  sa  confiance  dans  les  prières  ou  dans 
les  sollicitations  des  patriciens.  Il  brava  toutes  les  atta- 
ques des  tribuns  avec  une  noble  confiance,  repoussa 
énergiquement  leurs  inculpations,  et  s’en  prit  au  peu- 
ple lui-même  auquel  il  reprocha  la  condamnation  de 
Ménénius,  fils  de  l’homme  à qui  les  Romains  devaient  ce 
tribunat  dont  ils  se  faisaient  une  arme  si  cruelle  contre 
leurs  bienfaiteurs.  Cette  courageuse  défense,  jointe  au 
témoignage  glorieux  de ’Virginius,  collègue  de  Servilius, 
sauva  ce  consulaire;  il  fut  absous  par  le  peuple. 

SERVILIUS  STRUCTUS  AUALA  (Caïus),  delà 
même  famille  que  le  précédent,  ne  montra  pas  moins 
de  caractère  que  lui.  11  fut  choisi  par  le  dictateur 
L.  Quinclius  Cincinnatus  pour  général  de  la  cavalerie, 
l’an  de  Rome  316  (avant  J.  C.  438),  lors  de  la  conspi- 
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ration  de  Spurius  Melius.  On  voit , dans  l’article  qui 
concerne  ce  conspirateur,  avec  quelle  audace,  maigre 
les  clameurs  du  peuple,  Scrvilius  Ahala  trancha  la  tète 
(ohtruncàt)  à Wèlius  ; puis,  tout  couvert  de  sang,  il 
revint  rendre  compte  au  dictateur  de  celte  exécution. 
« Tu  as  bien  fait,  Scrvilius  , lui  dit  Cincinnatus,  tu  as 
sauvé  la  république.  » Quatre  ans  après,  le  tribun  Spu- 
rius Melius  proposa  une  loi  tendant  à l’exil  et  à la  con- 
fiscation des  biens  de  Scrvilius  Ahala,  en  lui  reprochant 
d’avoir  mis  à mort  un  citoyen  non  condamné.  Cette  accu- 
sation, selon  Titc-Livc,  fut  aussi  méprisée  que  son  au- 
teur; cependant  Cicéron  et  Valère  Maxime  attestent  que 
Scrvilius  fut  exilé.  Bientôt  le  peuple  le  rappela  et  le 
rétablit  dans  toutes  ses  dignités.  Nommé  consul  l’an  de 
Rome  328  (avant  J.  C.  427),  il  avait  l’espoir  de  se  signa- 
ler contre  les  Véiens  ; mais  les  contestations  élevées 
entre  les  deux  ordres  suspendirent  les  hostilités. 

SERVILIUS  TRISCUS  ou  STRLCTUS  , sur- 
nommé Ffrfenns (Quintus),  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, nommé  dictateur  l’an  320,  pour  chasser  les  Fidé- 
nates  et  les  Véiens,  qui  étaient  venuseamper  jusque  sous 
les  murs  de  Rome,  repoussa  les  ennemis  et  s’empara  de 
Fidènes.  Elu  dictateur  une  seconde  fois,  dans  un  danger 
pressant,  il  eut  encore  le  bonheur  de  sauver  sa  patrie. 

SERVILIUS  GEMINES  ( Publics ),  consul  l'an  de 
Rome  S02,  s’empara  d’Ilimère,  place  importante  de  la 
Sicile.  Élevé  une  seconde  fois  au  consulat  4 ans  plus 
tard,  il  réprima  les  incursions  des  Carthaginois,  et  reprit 
plusieurs  places  que  les  Romains  avaient  perdues  dans 
les  années  précédentes. 

SERVILIUS  GEMINES  (Cnéus),  filsdu  précédent, 
nommé  consul  avec  Flaminius  l’an  de  Rome  337,  la  2« 
année  de  la  2®  guerre  punique,  céda  le  commandement 
au  prodictateur  Fabius  Maximus , apres  la  bataille  de 
Trasimcnc.  Il  fut  envoyé  à Ostie,  pour  réunir  la  flotte 
destinée  à protéger  les  côtes  d’Italie,  que  menaçaient  les 
Carthaginois,  et  rejoignit  l’armée  de  Fabius,  lorsque  les 
pouvoirs  du  prodictaleur  furent  expirés.  Il  s’opposa 
vainement  à ce  que  la  bataille  de  Cannes  fût  livrée,  et 
commanda  le  centre  de  l’armée  dans  cette  journée  où  il 
trouva  une  mort  glorieuse,  l’an  de  Rome  538. 

SERVILIUS  PULEX  GEMINES  (Marcus),  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  premier  augure  l’an 
de  Rome  543,  édile  l’an  550,  fut  choisi  l’année  suivante 
pour  commander  la  cavalerie.  En  532  il  fut  nommé  con- 
sul. Vers  la  fin  de  sa  carrière  il  prit  la  parole  pour  rele- 
ver la  gloire  de  Paul-Émile,  qui  demandait  le  triomphe; 
et  cc  fut  à la  mâle  éloquence  de  ce  vieux  guerrier  que  le 
consul  dut  les  honneurs  qu’il  réclamait , et  que  des  en- 
vieux seuls  osaient  lui  contester. 

SERVILIUS  GEMINES  (Caïus),  de  la  famille  des 
))récédcnls,  d’abord  tribun  du  peuple,  et  successivement 
pontife,  édile  plébéien,  édile  curule,  général  de  la  cava- 
lerie, l’an  546,  sous  les  ordres  du  dictateur  T.  Manlius 
Torquatus,  et  enfin  consul  l’an  de  Rome  551 , eut  le 
bonheur  de  rendre  à la  liberté  C.  Scrvilius,  son  père, 
et  C.  Lulalius,  son  oncle  paternel,  tombés  en  esclavage 
depuis  IG  ans.  L’an  de  Rome  522,  on  le  nomma  dicta- 
teur pour  présider  les  comices  consulaires,  puis  l’an  571, 
et  mourut  souverain  pontife  trois  ans  après. 

SERVILIUS  CÆPIO  (Cnéus),  de  la  famille  des 


Servilius-Ahala,  fut  nommé  décemvir  des  sacrifices  l’an 
de  Rome  541,  édile  curule  l’an  548,  préteur  de  la  ville 
l’année  suivante,  et  consul  l’an  550.  Il  défit  Annibal  sur 
le  territoire  de  Crotone,  et  s’attribua  la  gloire  de  l’avoir 
chassé  d’Italie,  parce  qu’après  cette  bataille,  le  général 
carthaginois,  se  soumettant  aux  ordres  qu’il  avait  reçus, 
repassa  en  Afrique.  Scrvilius  voulait  le  poursuivre;  mais 
on  l’obligea  de  revenir  en  Italie.  Il  mourut  de  la  peste 
qui  ravagea  Rome  l’an  580  (175  ans  avant  J.  C.). 

SERVILIUS  CÆPION  (CxÉus),  fils  du  précédent, 
fut  envoyé  prêteur  en  Espagne  l’an  580.  Deux  ans  après 
on  le  chargea  d’aller  en  Macédonie  annoncer  à Perséc 
que  les  Romains  renonçaient  à son  amitié.  Élu  consul 
pour  l’année  585 , il  ne  fit  rien  de  remarquable.  A 
la  fin  de  son  consulat,  il  présida  aux  comices  qui  élu- 
rent Paul-Émile,  et  seconda  cc  général  dans  scs  prépa- 
ratifs. 

SERVILIUS  CÆPION  (Quintus),  filsdu  précédent 
et  consul  l’an  de  Rome  614,  fut  envoyé  dans  l’Espagne 
ultérieure,  où  son  frère  Fabius-Servilianus  venait  de 
conclure  la  paix  avec  Viriathe.  Ca;pion  désapprouva  cc 
traité,  le  rompit,  et,  désespérant  de  terminer  la  guerre 
avec  honneur,  fit  assassiner  Viriathe  pendant  son  som- 
meil. Le  sénat  romain  lui  refusa  les  honneurs  du  triom- 
phe, le  meurtre  de  Viriathe  ayant  rendu  la  victoire  plus 
déshonorante  qne  glorieuse  au  peuple  romain. 

SERVILIUS  VATIA  (Pudlius),  depuis  surnommé 
Isauriciis,  d’une  des  trois  branches  principales  de  la 
maison  patricienne  Servilia,  petit-fils,  par  sa  mère  Mé- 
tella,  -de  Métellus  le  Macédonique,  fut  questeur,  l’an 
665  de  Rome  (89  avant  J.  C.),  édile  curule  en  668,  et 
jirétcur  deux  ans  après.  Pendant  la  dictature  de  Sylla, 
les  comices,  portés  à flatter  ce  tyran,  voulaient  le  conti- 
nuer dans  la  dignité  de  consul.  Le  dictateur  la  refusa, 
et  fit  nommer  Scrvilius  en  sa  place,  avec  Claudius  Pul- 
cher.  Après  son  consulat,  il  fut  envoyé  en  Cilicic,  avec 
le  titre  de  proconsul,  pour  combattre  les  pirates  qui  in- 
festaient les  mers  de  la  Grèce  ; et  dans  cette  expédition, 
qui  dura  trois  ans  , il  sortit  vainqueur  de  plusieurs  ba- 
tailles navales;  car  ces  brigands  osèrent  bien  faire  tête 
à la  marine  romaine.  Il  prit  d’assaut  plusieurs  forteres- 
ses ou  villes  importantes,  dans  l’ilc  de  Rhodes,  dans  la 
Lycie,  telles  qu’Olympe  et  Phasélis,  cl  dans  la  Pamphy- 
lic,  telle  que  Coryque.  Maître  de  toute  ocltc  côte,  il 
força  les  passages  du  mont  Taurus,  soumit  les  Oryn- 
diens  et  les  Solymes,  puis  vint  assiéger  Isaurc  défendue 
par  Nicon,  le  plus  vaillant  chef  des  pirates.  Un  fragment 
de  Sallustc  nous  fait  connaitre  toute  la  difliculté  et  l’im- 
portance de  ce  siège.  Végèce  et  Frontin  en  citent  plu- 
sieurs particularités.  Scrvilius  ne  put  se  rendre  maître 
de  la  place  qu’en  détournant  la  rivière  de  Lurda,  qui 
fournissait  de  l’eau  aux  assiégés.  Les  pirates  se  rendi- 
rent; ils  furent  chargés  de  fers  ou  passés  au  fil  de  l’épée; 
et  les  fortifications  furent  rasées.  De  retour  à Rome, 
Scrvilius  obtint  les  honneurs  du  triomphe,  et  satisfit 
beaucoup  le  peuple  par  le  spectacle  de  1:^  foule  immense 
de  pirates  chargés  de  chaînes , qui  suivaient  son  char  ; 
mais  le  fruit  de  toutes  ces  conquêtes  éloignées  se  réduisit 
au  surnom  d'Isaurique , dont  le  proconsul  fut  honoré, 
cl  aux  richesses  qu’il  rapporta  dans  le  trésor  public.  Du 
reste  il  coupa  si  peu  la  racine  du  mal,  durant  le  séjour 
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de  trois  ans  qu’il  fil  eu  ces  contrées,  que  dès  qu’il  en 
fut  éloigné,  on  vit  des  essaims  de  pirates  sortir  de  tous 
les  parages  de  la  mer  Égée.  Dans  la  suite  Servilius  fut 
élevé  à la  censure  : on  croit  que  ce  fut  l’an  090  de  Rome. 
Lorsqu’il  fut  question  de  donner  à Pompée  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre  les  pirates,  et  de  lui  ac- 
corder le  grand  pouvoir  que  lui  attribuait  la  loi  Manilia, 
Servilius,  supérieur  à tout  sentiment  de  jalousie,  fut  un 
de  ceux  qui  se  déclarèrent  le  plus  haut  pour  la  loi.  Ser- 
vilius fut  le  second  à opiner  pour  la  mort  des  complices 
de  Catilina.  Il  ne  se  fit  pas  moins  d’honneur  en  contri- 
buant, plus  que  tout  autre,  par  son  crédit,  au  rappel  de 
Cicéron.  Il  brigua,  dans  sa  vieillesse,  la  dignité  de  grand 
I pontife;  mais  il  trouva,  dans  Jules  César,  qui  avait  fait 
sous  lui  scs  premières  armes  comme  simple  officier , 

I un  compétiteur  qui  l’emporta.  Il  mourut,  h l'agc  de  90 
ans,  l’an  de  Rome  709,  l’année  meme  de  la  mort  de 
César. 

SERVILIUS  PUBLIUS  VATIA  ISAURICUS, 

fils  du  précédent,  se  montra  un  des  flatteurs  les  plus 
adroits  de  César , en  ne  lui  Idonnnant  que  des  conseils 
conformes  aux  vues  secrètes  de  cet  ambitieux.  H s’éleva 
, contre  l’avis  de  Pison,  beau-père  du  dictateur,  qui  l’ex- 
borlait  à envoyer  des  députés  à Pompée,  pour  traiter  de 
la  paix  : César  récompensa  Servilius  par  le  consulat, 
qu’il  voulut  bien  partager  avec  lui.  Servilius,  revêtu  de 
I la  principale  autorité,  montra  beaucoup  de  fermeté,  en 
réprimant  les  entreprises  du  préteur  Cœlius  et  de  Milon, 
pendant  l’absence  de  César.  Par  décret  du  sénat],  il  fit 
interdire  Cœlius  de  ses  fonctions,  arracha  lui-même  les 
affiches  des  édits  de  ce  préteur,  lui  refusa  l’entrée  du 
sénat,  et  le  chassa  de  la  tribune,  où  il  était  monté  pour 
haranguer  la  multitude.  Quintilien  rapporte  un  trait 
I singulier  de  celle  lutte  entre  ces  deux  magistrats.  Servi- 
lius ayant  brisé  la  chaise  curule  de  Cœlius,  eelui-ci  en 
fit  placer  une  antre  qu’il  garnit  de  lanières  et  de  cour- 
roies, pour  reprocher  à son  ennemi  qu’il  avait  été  au- 
trefois fustigé  par  son  père.  Cette  ignoble  plaisanterie 
n empêcha  pas  que  son  auteur  ne  fût  obligé  de  céder  au 
droit  armé  de  la  force,  et  de  sortir  de  Rome.  Servilius 
Isauricus  fut  revêtu  une  seconde  fois  du  consulat,  l’an 
713.  Il  est  plusieurs  fois  question  de  lui  dans  les  Lettres 
de  Cicéron. 

SER\  ILIUS  IVOA'IAWUS  (Marcus),  sénateur  sous 
Tibère,  Caligula,  Claude  et  Néron,  était  descendant  des 
Servilius  patriciens.  Il  fut  élevé  au  consulat  l’an  de  Rome 
788,  et  mourut  l’an  813  sous  le  règne  de  Néron.  Les 
Annales  qu’il  avait  composées  sont  perdues.  Quintilien 
le  cite  comme  historien  de  beaucoup  d’esprit  et  de 
sens,  mais  plus  diffus  que  ne  le  comporte  le  genre  histo- 
rique. 

SER  VIN  (Louis),  avocat  général  à Tours  après  la 
dispersion  du  parlement  par  la  faction  des  Seize,  en 
1S89,  montra  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  une  invin- 
cible fermeté  et  un  zèle  patriotique  dont  il  mourut  vic- 
time en  1C2C.  Louis  XIII  tenait  un  lit  de  justice  pour 
faire  enregistrer  les  édits  bursaux,  dont  Servin  démon- 
tra l’injustice  et  les  inconvénients.  Le  roi  l’interrompit 
dans  sa  remontrance,  et  s’emporta  même  jusqu’à  menacer 
le  courageux  avocat,  qui,  ne  pouvant  supporter  la  colère 
du  prince,  tomba  mort  à ses  pieds.  D’autres  disent  qu’il 


se  trouva  mal  dans  l’assemblée,  qu’on  le  rapporta  cliez 
lui,  et  qu’il  mourut  quelques  heures  après  d’une  attaque 
d’apoplexie,  suite  de  l’émotion  qu’il  avait  éprouvée.  On 
a de  lui  : Actions  notables  et  plaidoyers  accompagnes  de  quel- 
ques autres  pièces  curieuses,  1631,  in-4*,  et  in-fol.  ; Vin- 
diciæ  secundîtin  Ubertatem  Ecclesiœ  gallicanœ,  et  defensio 
régit  status,  etc.  (en  faveur  de  Henri  IV  ),  Tours,  I S90, 
Genève,  1393,  in-S";  Pro  libertale  status  et  reipublicai 
Venetorum,  1 606  ; Plaidoyer  (fait  en  1611)  contre  les  jé- 
suites, imprimé  dans  un  recueil. 

SERVIES  TULLIUS  ou  plutôt  TULLIUS  SER- 
VIES, 6®  roi  de  Rome,  naquit  esclave  de  Tarijuin 
l’Ancien  ; mais,  s’étant  fait  remarquer  par  une  intelli- 
gence extraordinaire,  il  gagna  l’alfeclion  de  son  maître, 
qui  l’instruisit  dans  les  sciences  grecques,  lui  donna  sa. 
fille  en  mariage,  et  plus  tard  l’associa  au  soin  des  affaires 
de  l’État.  Ses  qualités  lui  eoncilièrent  tellement  la  con  - 
fiance du  peuple,  qu’après  la  mort  de  Tarquin,  il  fut 
reconnu  son  successeur,  l’an  378,  avant  J.  G.  Pendant20 
années  de  guerre  contre  les  Étrusques,  il  fut  constamment 
vainqueur.  Les  terres  des  vaincus  furent  distribuées  aux 
plus  pauvres  citoyens,  dont  il  avait  déjà  payé  les  dettes. 
Il  étendit  l’enceinte  de  Rome,  qu’il  divisa  en  quatre  quar- 
tiers, rendit  des  lois  utiles,  augmenta  les  attributions  du 
sénat,  créa  un  cens  ou  dénombrement,  et  divisa  le  peu- 
ple de  manière  à assurer  aux  riches  la  supériorité  des 
suffrages  dans  les.  délibérations  publiques.  Il  institua 
une  assemblée  générale  et  annuelle  des  villes  du  Latium, 
afin  d’en  acheter  les  habitants  à Rome.  On  lui  attribue 
en  outre  la  gloire  d’avoir  le  premier  fait  marquer  d’un 
coin  la  monnaie  romaine.  En  un  mot,  il  avait  assuré  la 
tranquillité  intérieure  et  extérieure  de  l’État  lorsqu’il  pé- 
rit assassiné  par  son  gendre,  Lucius-Tarquin,  après  un 
règne  de  40  ans  selon  Denys  d’IIulicarnassc,  et  de  4i  se- 
lon Tite-Livc.  On  voit  encore  à Rome,  sur  le  penchant 
de  la  colline  du  Capitole,  un  bâtiment  qu’il  avait  fait 
construire  pour  prison  , et  qui  sert  aujourd’hui  de  cha- 
pelle souterraine  à une  petite  église. 

SERVIES  ( IIonoratus-Maurus)  , grammairien  du 
b®  siècle , n’est  guère  connu  que  par  scs  Commentaires 
sur  Virgile,  qui  nous  sont  parvenus  tellement  mutilés,, 
qu’il  est  très-difficile  de  reconnaître  ce  qui  appartient  en- 
propre  à Servius,  des  additions  d’écrivains  postérieurs. 
Ces  commentaires  imprimés  séparément  l’ont  été  queU 
quefols  avec  le  texte  de  Virgile.  Au  nombre  des  éditions 
les  plus  estimées  sont  celles  de  Venise,  1473,  in-fol.,  et 
de  Paris,  Robert  Estienne,  1332,  in-fol.  On  doit  encore 
à Servius  quelques  opuscules  : Jn  secundum  Donnati 
editionem  inter prelatio,  dans  le  recueil  de  Putschius;  De 
ratione  uUimarum  syllabarum  ad  Aquilimim  liber,  ibid.; 
Ars  de  centum  metris  ad  Albinum  liber,  ibid.  Ces  deu.v. 
derniers  avaient  été  publics , Cagli , Robert  de  Fano, 
1476,  in-4“.  Van  Santen  a donné  une  édition  du  Centi-^ 
metrum,  la  Haye,  1788,  in-8®. 

SERVOIS  (Jean-Pierre),  vicaire  général  du  diocèse 
de  Cambrai,  né  en  1764,  à Coisnc-sur-Loire  (diocèse 
d’Auxerre),  étudia  d’abord  à Bourges,  puis  au  collège  Ma- 
zarin,pritla  tonsure  en  1781,  etobtintun  petit  bénéfice. 
Ordonné  prêtre  en  1788,  il  fut  attaché  à la  paroisse  de 
Saint-Barthélemi  eu  Ile,  et  ayant  prêté  le  serment  en 
1791,  devint  vicaire  de  la  paroisse  des  Petits-Pères 


SES 


SES 


( 116  ) 


(Saiiit-Auguslin).  Eu  1793,  le  parti  constitutionnel  ayant 
établi  une  imprimerie-librairie  chrétienne,  Servois  en  fut 
l’iin  (les  directeurs,  et  concourut  à la  rédaction  desAn- 
nuk»  de  la  religion.  Lors  de  la  suppression  du  culte  ca- 
tholique, il  obtint  un  emploi  dans  l’administration  de 
renrogistrement  et  des  domaines  ; mais  il  continua  de 
])rendre  part  aux  efforts  de  scs  confrères  pour  relever  la 
religion.  Il  assista  au  concile  nalional  de  1797,  puis  au 
concile  métropolitain  tenu  à Paris  le  lü  juin  1801,  et 
au  2®  concile  national,  ouvert  le  29  du  meme  mois.  En 
1802,  M.  Belmas,  évêque  de  Cambrai,  le  nomma  cha- 
noine, et  l’année  suivante  son  vicaire  général.  Il  vint  à 
Paris,  après  la  révolution  de  1830,  solliciter  l’évêché 
de  Cambrai,  qui  fut  sur  le  point  d’être  vacant,  par  la 
nomination  de  M.  Belmas  à l’archevêché  d’Avignon  , 
mais  qui  refusa  de  sortir  de  son  diocèse.  De  retour  à 
Cambrai,  il  y mourut  le  G juin  1831,  après  avoir  dé- 
claré qu’il  voulait  mourir  dans  le  sein  de  l’Eglise  catho- 
lique , apostolique  et  romaine.  Outre  des  Notes  dans  la 
traduction  française  du  Voyage  de  Chandler  en  Grèce,  on 
connaît  de  Servois  : Observation  sur  l'ostensoir  do7inè 
par  Fénelon  à son  Eglise,  in-8“,  13  pages  j ce  Mémoire  a 
été  réfuté  (par  M.  l’abbê  Gosselin)  dans  une  Dissertation 
sur  Vostensoir  d’or,  1827,  in-8“  j Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Saniuel  Johnson,  in-S"  ; Dissertation  sur  le 
lieu  où  s’est  opérée  la  transfiguration  : il  prétend  que 
c’est  sur  le  Liban , et  non  sur  le  Thabor.  Grégoire  le 
cite  dans  son  compte-rendu  au  concile  de  1797  comme 
ayant  préparé  une  Traduction  de  V Apologie  de  la  Bible, 
])ar  Watston,  évêque  de  Landaff,  contre  les  objections 
de  Payne.  Servois  était  l’un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété d’émulation  de  Can)brai,  et  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  et  de  la  Société  de  géographie. 

SÉSOINCUOSIS  ou  SÉSONCUIS  est  le  nom  de 
plusieurs  pharaons  ou  rois  d’Egypte,  dont  le  plus  an- 
cien, suivant  les  listes  de  Manétlion,  fut  l’aïeul  du  pre- 
mier Sêsoslris. — Un  autre  SESONClIOSIS,qni  paraît  être 
le  même  que  le  second  Scsostris  ou  Ramsès  le  Grand, 
passe  pour  avoir  établi  en  Egypte  la  distinction  des 
castes;  mais  d’autres  versions  mieux  autorisées  démen- 
tent cette  opinion.  — Un  5®  SÉSONCllOSIS,  le  seul 
vraiment  historique,  fonda  le  22®  dynastie  de  Manétlion. 
Son  nom  s’écrit  aussi  Scheschonk.  Champollion  le  jeune 
a prouvéqu’ilest  le  même  que  Sésac  ou  Schischac,  auprès 
duquel  se  réfugia  Jéroboam,  pousuivi  par  la  colère  de 
Salomon.  Peu  de  temps  après,  vers  l’an  971  avant  noti  e 
ère,  ce  Sésac  prit  et  pilla  Jérusalem  et  rendit  le  peuple 
de  Juda  tributaire.  11  est  probable  que  l’Asychis  d’Héro 
dote  et  le  Sasychis  de  Diodore  sont  identiques  avec  Sé- 
sac ou  Scheschonk.  {Voy.  le  Précis  du  système  hiérogly- 
phique, par  Champollion.) 

SÉSÜSTIVl.S  est  un  des  noms  les  plus  célèbres  de 
l’antiquité  , que  portèrent  plusieurs  monarques  égyp- 
tiens, souvent  confondus  dans  la  tradition.  — Le  pre- 
mier et  le  plus  ancien  des  SESOSTRIS  aurait  été,  sui- 
vant Dicéarque,  le  successeur  immédiat  d’Orus  ou 
Ilorus,  fils  d’Osiris  et  d Isis  ; par  conséquent  le  premier 
des  rois  humains  de  l’Egypte,  et  le  même  que  Ménès, 
l’homme  et  le  roi  par  excellence  , personnage  plus  n)y- 
Ihologique  qu’histoiïqne.  Dicéarque  le  fait  n'gner  deux 
mille  neuf  cent  trente-six  ans  avant  la  pi  emicre  olym- 


piade, c’csl-à-dirc  qu’il  reporte  à trois  mille  sept  cents 
ans  environ  avant  notre  ère  le  commencement  de  l’his- 
toire égyptienne.  — Un  second  SESOSTRIS  est  men- 
tionné par  Manéthon  comme  le  troisième  des  Pharaons 
de  la  douzième  dynastie,  et  placé,  dans  la  chronologie  des 
listes  royales  de  cet  auteur,  au  delà  de  trois  mille  ans 
avant  Jésus-Christ.  Il  ne  saurait  être,  ainsi  que  l’a  pense 
le  savant  rédacteur  de  l’article  Osymandyas,  ni  le  même 
que  ce  monarque,  qui  doit  avoir  appartenu,  sous  le  nom 
de  Mandoucï , à la  quinzième  ou  au  commencement  de 
la  seizième  dynastie,  vers  deux  mille  trois  cent;  ni  lo 
même  que  Memnon  bien  connu  comme  rAincnophis  , 
huitième  roi  de  la  dix-huitième  dynastie  chez  Manéthon, 
vers  dix-sept  cent.  Mais  le  premier,  et  surtout  le  second 
Sésostris  , et  Osymandyas  et  Memnon,  et  bien  d’autres 
Pharaons  de  ces  races  antiques  paraissent  , au  gré  des 
récits  divers  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  Grecs  et 
les  Romains,  et  qui  doivent  être  ici  même  l’écho  des  tra- 
ditions nationales,  se  réfléchir  diversement  dans  le  grand 
SESOSTRIS,  troisième  du  nom,  si  l’on  admet  le  Sésostris 
de  Dicéarque  , et  second  seulement , d’après  les  listes  de 
Manéthon.  Encore  cet  auteur  appelle-t-il  Sélhosis  ou  Sé- 
Ihos  , comme  Diodore  de  Sicile  Sésoosis,  le  personnage 
qu’llérodotc  et  nombre  d’antres  anciens  nomment  Sé- 
sos/r/s.  Quelques-uns  semblent  le  désigner  sous  le  nom  de 
Sésonchosis  ou  Sésonchis,  qui  se  retrouve  appliqué  à l’un 
de  scs  prédécesseurs  et  à l’un  de  ses  successeurs.  Mais 
le  prêtre  de  Sébennytus  , la  première  de  nos  autorités, 
nous  apprend , dans  Josèphe  , que  Sélhos  s’appelait  en- 
core na7nesscs.  Tacite,  dans  un  passage  du  second  livre 
des  Annales,  qui  se  fonde  évidemment  sur  la  lecture 
faite,  par  les  prêtres  égyptiens,  des  légendes  hiérogly- 
phiques que  portaient  les  monuments  de  ce  prince,  le 
nomme  plus  exactement  encore  nha7/isès;  et  c’est  le  nom 
royal  qu’aujourd’hui , en  effet,  l’on  sait  lire,  avec  les 
prénoms  et  litres  qui  l’affectent  spécialement  à Sésostris, 
sur  une  foule  d’édiliccs  dont  les  débris  couvrent  les  rives 
du  IN'il,  depuis  son  embouchure  jusque  bien  avant  dans 
la  ISubie.  RAMESSÉS  ou  RAMSÈS  V’ , qualrc-cent- 
vingt-septième  roi  de  l’Egypte,  pour  nous  conformer  au 
calcul  suivi  dans  l’article  RAMESSÉS  II,  fut  le  chef  de 
la  dix-neuvième  dynastie,  et  monta  sur  le  Ircjnc  en  1408, 
ou  vers  le  milieu  du  1 b®  siècle  avant  notre  ère.  Hérodote 
le  fait  succéder  immédiatement  à Mœris,  en  apparence 
au  moins  ; mais  Diodore  compte  sept  générations  entre 
Mœris  et  Sésoosis,  ce  qui  s’accorde  assez  bien  avec  Mané- 
thon, si  l’on  admet  que  Mœris  est  identiqueau  Miphrèsou 
Miphra  des  listes  et  au  Thoutmosis  II  des  monuments  , 
cinquième  roi  de  la  18®  dynastie.  — Le  véritable  prédé- 
cesseur de  Ramsès-Sésostris  fut  son  père  Aménophis- 
Ramsès,  17®  et  dernier  roi  de  cette  dynastie.  Manéthon 
raconte,  dans  Josèphe,  que  ce  Pharaon  superstitieux  se 
laissa  induire  , par  un  prêtre  qui  portait  le  même  nom 
d’Aménophis  , à reléguer  dans  les  carrières  de  la  rive 
orientale  du  Nil  tous  les  lépreux  et  tous  les  hommes 
souillés  de  l’Égyplc  , c’est-à-dire,  ceux,  probablement, 
qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  an  joug  de  la  police 
sacerdotale.  C’étaient  des  tribus  entières , parmi  les- 
quelles se  trouvaient  même  des  prêtres,  sans  doute  con- 
sidérés comme  hérétiques.  La  ville  d’Avaris  , ancienne 
citadelle  des  rois  pasteurs  , bâtie  sur  la  frontière  du  dé- 
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I sert  de  Syrie,  et  surnommée,  pour  ee  motif , la  cilé  de 
Typhon,  fut  assignée  pour  retraite  aux  bannis  , qui  ne 
tardèrent  j>as  à s’y  constituer,  sous  le  commandement 
; d’un  prêtre  d’Iléliopolis  , nommé  Osarsipli,  auquel  ils 
jurèrent  d’obéir  en  toutes  choses.  Osarsiph  leur  donna 
des  lois,  religieuses  et  civiles,  opposées  presque  en  tout  à 
celles  des  Égy|>tiens,fit  relever  les  fortifications  d’Avaris, 
i et  se  prépara  bientôt  à porter  la  guerre  en  Egypte;  mais 
il  voulut  d'abord  intéresser  à une  cause  qui  paraissait 
commune,  les  fils  des  pasteurs,  expulsés  autrefois  par 
Tlioutmosis  I®''  , et  qui,  depuis  cette  époque,  résidaient 
en  Palestine.  Ceux-ci  acceptèrent  avec  joie  les  proposi- 
, tions  du  prétre-roi,  et  se  rendirent  à Avaris,  au  nombre 
I de  deux  cent  mille  hommes.  Cependant  le  pharaon 
Aménoj)his  , apprenant  la  nouvelle  de  cette  invasion 
I redoutable  , fut  frappé  de  terreur  ; et  son  épouvante  re- 
! doublait  au  souvenir  de  la  prédiction  d’Aménophis  le 
prêtre,  qui  naguère , en  se  donnant  la  mort,  avait  an- 
noncé que  l’Egypte  tomberait , pour  treize  ans , au  pou- 
I voir  des  //«purs.  Aussi,  après  avoir  rassemblé  ses  forces, 

I et  fait  mine  de  marcher  à la  tête  de  trois  cent  mille 
' guerriers,  contre  les  ennemis  qui  s’avançaient,  revint- 
I il  précipitamment  à Memphis,  persuadé  que  c’était  con- 
I tre  les  dieux  mêmes  qu’il  allait  combattre.  Il  ne  songea 
I plus  qu’à  sauver  des  fureurs  sacrilèges  de  l’ennemi,  en 
les  cachant  avec  soin-,  les  statues  de  ces  dieux  devant 
lesquels  tremblait  son  âme  faible,  et  qui  ne  pouvaient 
se  défendre  eux-memes;  puis,  prenant  avec  lui  le  bœuf 
I Apis  et  les  autres  animaux  sacrés,  et  son  fils  Sé- 
I thos  ou  Ramessès,  âgé  de  cinq  ans  , il  s’enfuit  en  Éthio- 
I pie,  avec  son  armée  et  toute  la  multitude  des  Égyp- 
tiens. Le  roi  d’Éthiopie,  c’est-à-dire,  de  l’État  éthiopien 
de  Méroé,  qui , selon  toute  apparence,  relevait  alors 
des  j)haraons  d’Égypte,  ou  du  moins  leur  était  allié, 

I accueillit  cette  population  d’émigrants,  et  lui  donna  un 
refuge,  durant  l’exil  fatal  de  1 5 années.  Pendant  ce  long 
I intervalle  de  temps,  l’Égypte,  qui  n’avait  pu  être  aban- 
I donnée  de  tous  scs  habitants,  fut  en  proie  aux  plus  af- 
; freux  ravages  de  la  part  des  Impurs.  Les  maux  de  la 
première  invasion  des  pasteurs  étaient  peu  de  chose  en 
comparaison  de  ceux  de  l’invasion  nouvelle,  qui  porta  le 
double,  caractère  d’une  conquête  étrangère  et  d’une  guerre 
de  religion.  Enfin  le  jour  de  la  vengeance  arriva  pour  les 
vaincus.  Aménophis  et  son  fils  Ramsès,  qui  avait  alors 
18  ans,  reprirent  confiance,  et  rentrant  en  Égypte  avec 
des  forces  considérables,  ils  défirent  les  ennemis,  en 
firent  un  grand  carnage,  et  les  repoussèrent  dans  les  dé- 
serts de  l’Isthme , par  où  ils  étaient  venus.  Tel  est  en 
substance  le  récit  de  Manéthon,  confirmé  par  Chérémon 
et  par  beaucoup  d’autres  anciens.  Quoi  qu’en  dise  Josè- 
phe , il  n’y  a aucune  raison  solide  de  le  rejeter  absolu- 
ment; seulement  il  faut  le  prendre  comme  la  version 
égyptienne  du  séjour  des  Hébreux  en  Égypte,  et  de  leur 
I sortie  de  cette  contrée.  S’il  n’en  est  point  fait  mention 
i chez  Hérodote  ni  chez  Diodore,  c’est  que  ces  événements 
I appartiennent  au  règne  d’Aménophis,  dont  ces  auteurs 
I ne  nous  parlent  point,  |)lutôt  qu’à  celui  de  Sésostris,  sur 
j lc(|uel  seul  ils  nous  donnent  des  détails.  D’ailleurs  les 
I prêtres  d’Égypte  ne  devaient  pas  être  fort  empressés 
d’informer  les  Grecs  des  antiques  désastres  de  leur  na- 
tion, et  l’on  ne  voit  pas  que  ceux  ci  aient  eu  plus  de 


lumières  sur  la  longue  usurpation  des  rois  pasteurs,  que 
sur  l’occupation  passagère  d’Osarsiph  et  des  impurs. 
Diodore,  d’après  ce  qu’il  trouve  de  plus  vraisemblable 
dans  les  récits  des  prêtres  et  dans  les  chants  nationaux 
sur  Sésostris,  qui  ne  s’accordaient  guère  entre  eux,  nous 
apprend  que  son  père  voulut  lui  donner  une  éducation 
digne  des  hautes  destinées  qui  lui  étaient  réservées.  H 
fit  réunir  autour  de  son  fils  tous  les  enfants  nés  en 
Égypte  le  même  jour  que  lui,  ordonna  de  les  élever  avec 
les  mêmes  soins , de  les  former  à la  meme  vie  dure  et 
laborieuse,  et  prépara  ainsi  au  jeune  prince  un  corps 
d’élite  qui  lui  serait  tout  dévoué  dans  la  suite.  Ces  en- 
fants devaient,  entre  autres  exercices,  parcourir  chaque 
jour,  avant  de  prendre  aucune  nourriture,  un  espace  de 
180  stades,  ce  qui  n’est  pas  si  exagéré  ni  si  ridicule 
qu’on  l’a  cru,  cet  espace  évalué  par  Diodore  en  petits 
stades  égyptiens,  dont  il  se  sert  plus  d’une  fois,  ne  fai- 
sant guère  que  5 lieues  et  demie.  Bientôt  Sésostris  et  ses 
jeunes  compagnons,  j)Our  compléter  par  de  plus  grands 
travaux  leur  apj)rcntissage  des  fatigues  de  la  guerre, 
furent  envoyés  en  Arabie,  c’est-à-dire,  dans  les  déserts 
qui  sont  à l’orient  du  Nil,  vers  la  mer  Rouge,  avec  un 
corps  de  troupes.  Ils  y apprirent  à supporter  la  faim  et 
la  soif,  et  subjuguèrent  les  hordes  nomades,  jusque-là 
indomptables,  qui  seules  avec  leurs  troupeaux  et  les  ani- 
maux sauvages,  habitaient  ces  montagnes.  Passant  de  là 
sur  la  frontière  opposée  de  l’Égypte,  à l’occident,  ils 
trouvèrent  des  déserts  bien  plus  terribles,  et  soumirent 
la  plus  grande  partie  de  la  Libye.  Après  la  mort  de  son 
père,  Sésostris,  fort  jeune  encore,  mais  enflé  de  ses  pre- 
miers succès  , et  animé  par  des  oracles  qui  prédisaient 
sa  gloire,  ou  selon  quelques-uns,  par  sa  propre  fille 
Athyrtes,  qui  avait  le  don  de  lire  dans  l’avenir,  osa  con- 
cevoir le  dessein  de  conquérir  toute  la  terre.  Mais  il  fal- 
lait, avant  tout,  assurer  la  tranquillité  de  ses  États,  au 
moyen  de  bonnes  institutions,  et  mériter,  par  des  bien- 
faits , le  dévouement  de  scs  peuples.  Pour  cela  tout  fut 
employé,  prodigué,  les  largesses  en  argent,  les  donations 
de  terres,  les  remises  de  peines,  surtout  l’affabilité  et  la 
douceur  du  pouvoir.  Les  accusés  de  lèsc-majesté  furent 
renvoyés  absous;  les  prisons  encombrées  de  débiteurs 
furent  ouvertes.  Sésostris  divisa  le  territoire  de  l’Égypte 
en  56  districts,  appelés  nomes,  sur  chacun  desquels  il 
préposa  un  nomarque  chargé  du  recouvrement  des  im- 
pôts et  de  toute  l’administration.  Il  songea  ensuite  à 
composer  une  armée  qui  fût  capable  de  seconder  digne- 
ment ses  grands  projets  à l’extérieur.  Les  hommes  les 
plus  robustes  et  les  plus  braves  de  toute  l’Égypte  furent 
choisis,  au  nombre  de  600,000  fantassins  et  de  24,000 
cavaliers , sans  compter  27,000  chars  armés  en  guerre. 
A la  tête  des  différents  corps  il  plaça  ses  compagnons 
d’enfance,  dont  il  restait  plus  de  1,700  (nombre  prodi- 
gieusement exagéré,  en  raison  de  la  population  du  pays, 
qui,  suivant  M.  Letronne,  n’excéda  jamais  7,800,000 
âmes).  A tous  ces  guerriers  il  distribua  les  terres  les  plus 
fertiles  de  l’Égypte,  dont  les  revenus  devaient  assurer 
leur  existence,  et  leur  permettre  de  se  livrer  exclusive- 
ment aux  armes;  c’est-à-dire,  qu’il  forma  une  caste  mili- 
taire , qui  fut  en  même  temps  une  aristocratie  territo- 
riale. Enfin, il  parlitpourunccxpédition,  qu’ilcommença 
par  l’Éthiopie,  située  au  midi  de  l’Égypte.  Il  soumit 
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celle  conlrée,  et  lui  imposa  un  tribut  en  ébène,  en  or 
et  en  dents  d’éléphants;  puis  il  équipa,  sur  le  golfe  Ara- 
bique, une  flotte  de  400  vaisseaux  longs  , les  premiers 
de  ec  genre  que  l’Égypte  eût  vus.  Tandis  que  cette  flotte 
s’avançait  sur  la  mer  Érythréc,  et  subjuguait  les  iles  et 
les  côtes  jusque  dans  l’Inde,  le  héros,  poursuivant  sa 
marche  à la  tête  de  son  armée  de  terre , rangeait  l’Asie 
entière  sous  ses  lois.  Il  poussa  ses  conquêtes  en  Orient, 
bien  plus  loin  que  ne  le  fit  dans  la  suite  Alexandre;  car 
il  passa  le  Gange,  et  parvint  jusqu’aux  extrémités  de 
l’océan  Indien.  Remontant  vers  le  Nord,  il  dompta  les 
tribus  scylhiques  jusqu’au  Tanaïs,  qui  sépare  l’Asie  de 
l’Europe,  laissant,  sur  la  côte  du  Palus-ltléotide  et  vers 
les  bords  du  Phase,  une  colonie  d’Égyptiens , qui  fondè- 
rent l’Etat  de  Colchos.  Hérodote  pouvait  encore  constater 
de  son  temps  les  nombreux  rapports  de  couleur,  de  con- 
stitution physique,  de  mœurs  et  de  langage,  qui  subsis- 
taient entre  les  deux  populations,  et  la  circoncision  l’avait 
surtout  frappé,  comme  égyptienne  ou  éthiopienne  d’ori- 
gine. L’Asie  mineure,  à bien  plus  forte  raison,  tomba 
sous  les  armes  de  Sésostris;  les  Cyclades  furent  soumi- 
ses par  lui  l’une  après  l’autre;  mais  il  ne  pénétra  pas  en 
Europe  au  delà  de  la  Thrace  où  la  disette,  jointe  à la  dif- 
ficulté des  lieux,  arrêta  son  armée,  et  où  finissaient  les 
monuments  de  scs  triomphes.  Partout  où  il  porta  ses  pas, 
il  planta  des  colonnes  ou  stèles,  destinées  à immortaliser 
scs  victoires  par  leurs  inscriptions  en  caractères  sacrés, 
c’est-à-dire  en  hiéroglyphes,  et  attestant,  par  d’éloquents 
symboles , l’énergie  virile  ou  la  pusillanimité  efféminée 
des  nations  qui  avaient  bravement  défendu  leur  indépen- 
dance, ou  qui , au  contraire,  avaient  cédé  sans  combat. 
Hérodote  dit  avoir  vu  de  pareilles  stèles  dans  la  Palestine 
de  Syrie;  et,  dans  l’Ionie,  deux  figures  de  ce  prince, 
taillées  dans  le  roc,  que  d’autres  prenaient  pour  des  sta- 
tues de  Memnon.  Diodorc  parle  aussi  des  statues  de  Sé- 
sostris, portant  un  arc  et  un  javelot,  élevées  en  divers 
lieux  par  le  héros.  Au  bout  de  9 années,  Sésostris  re- 
prit le  chemin  de  scs  États,  content  d’avoir  imposé  un 
tribun  annuel  à tous  les  peuples  qu’il  venait  de  sub- 
juguer, et  qu’il  traita  du  reste  avec  modération.  Il  revint 
en  Égypte  par  l’isthme  de  Suez,  trainant  à sa  suite  une 
multitude  de  captifs,  chargé  d’immenses  dépouilles,  et 
couvert  de  plus  de  gloire  que  n’en  avait  jamais  obtenu 
aucun  des  conquérants  scs  prédécesseurs,  fllais,  arrivé  à 
Péluse,  il  faillit  périr  victime  de  la  trahison  de  son  pro- 
pre frère  Armais , le  même  que  Danaüs,  suivant  Mané- 
thon,  auquel  il  avait  confié  l’administration  de  l’Égypte 
pendant  son  absence,  et  qui  s’était  porté  à tous  les  excès 
de  la  plus  tyrannique  usurpation.  11  échappa,  comme 
par  miracle,  aux  flammes  dont  ce  frère  infidèle , redou- 
tant la  vengeance  de  son  roi,  avait  investi  la  tente  où  re- 
posait Sésostris.  Un  fragment  d’un  ancien  poème,  cité 
dans  le  quatrième  livre  des  Stromates  de  saint  Clément 
d’Alexandrie,  fait  mention  d’un  combat  livré  sur  les 
bords  du  Nil,  entre  les  deux  frères  ennemis,  par  suite 
duquel  cul  lieu  l’émigration  de  Danaüs  en  Grèce,  Ægyp- 
tus  étant  resté  maître  du  champ  de  bataille  et  du  pays. 
Quoi  qu’il  en  soit  du  véritable  sens  de  ces  récits,  qu’il 
faut  SC  garder  de  prendre  à la  lettre,  l’un  des  premiers 
soins  de  Sésostris,  à son  retour  dans  scs  États,  fut  de  té- 
moigner aux  dieux  sa  reconnaissance  pour  les  bienfaits 


dont  ils  l’avaient  comblé.  En  mémoire  du  péril  imminent 
dont  il  venait  d’être  sauvé  par  la  protection  spéciale  de 
Phlha-Vulcain,  il  fit  ériger,  devant  son  temple  le  plus 
fameux,  à Memphis,  deux  colosses  monolithes  de  trente 
coudées  de  haut,  qui  le  représentaient  lui-meme,  avec 
sa  royale  épouse,  cl  quatre  de  vingt  coudées  seulement, 
représentant  scs  quatre  fils.  Tous  les  autres  temples  de 
l’Égypte  furent  enrichis  de  magnifiques  dépouilles  cl 
d’oflrandes  du  plus  grand  prix.  Le  guerrier  n’oublia  pas 
non  plus  les  compagnons  de  scs  fatigues  et  de  scs  victoi- 
res : il  les  récompensa  selon  la  mesure  de  leurs  servi- 
ces ; et  non-seulement  l’armée  rentra  dans  ses  foyers 
avec  honneur  et  profit,  à la  suite  de  sa  glorieuse  expé- 
dition ; mais,  dit  la  tradition,  le  pays  tout  entier  en  re- 
cueillit les  plus  brillants  avantages.  Pour  lui,  incapable 
de  partager  le  repos  qu’il  assurait  aux  siens,  il  voulut, 
h la  gloire  des  armes,  joindre  la  gloire  plus  utile,  cl  sur- 
tout plus  durable,  des  travaux  de  la  paix.  De  nouveaux 
temples  furent  élevés,  dans  toutes  les  villes  de  l’Égypte, 
aux  divinités  tutélaires  de  chacune  d’elles;  et  Sésostris 
eut  soin  de  faire  attester,  par  les  inscriptions  de  ces  édi- 
fices, qu’aucun  Égyptien  n’y  avait  travaillé,  et  que  les 
captifs  seuls  en  avaient  essuyé  les  fatigues.  De  nouvelles 
villes  furent  bâties,  par  les  mêmes  mains,  sur  de  hautes 
levées,  partout  où  les  habitants  n’étaient  point  sullisam- 
ment  protégés  par  le  site  naturel,  contre  l’inondation 
annuelle  du  Nil.  Depuis  Memphis  jusqu’à  la  mer,  de 
nombreux  canaux  furent  dérivés  du  fleuve,  dans  toute 
la  contrée,  afin  d’y  répandre  la  fertilité,  d’y  faciliter  les 
communications  intérieures,  et  en  même  temps  de  la 
défendre  contre  les  irruptions  du  dehors.  Il  en  résulta 
que  l’Égypte,  pays  plat,  jusque-là  très-accessible  aux 
chevaux  cl  chars  qui  pouvaient  y circuler  en  tout  sens, 
devint,  en  grande  partie , impraticable  aux  uns  cl  aux 
autres.  Un  autre  moyen  de  défense,  non  moins  puissant, 
contre  les  incursions  les  plus  à craindre,  celle  des  no- 
mades de  la  Syrie  et  de  l’Arabie,  fut  une  muraille  que 
Sésostris  fit  bâtir  depuis  Péluse  jusqu’à  Iléliopolis,  sur 
la  limite  orientale  de  la  terre  cultivée  et  du  désert,  dans 
une  longueur  de  750  grands  ou  de  1,500  petits  stades, 
c’est  à -dire  de  28  lieues  environ.  On  dit  même  que  ce 
prince  conçut  la  première  idée  du  canal  de  communica- 
tion de  la  mer  Rouge  à la  Méditerranée,  par  le  Nil,  ou- 
vrage plusieurs  fois  repris  et  abandonné  jusqu’au  temps 
des  Ptolémées,  qui  rachevèrent.  Indépendamment  de 
CCS  grands  travaux  d’utilité  publique,  Sésostris  dut  faire 
exécuter  une  multitude  d’ouvrages  de  décoration  et 
d’ornement , dont  il  embellit  les  temples  et  les  palais. 
La  tradition  cite,  entre  autres,  deux  obélisques  de  pierre 
dure  (probablement  de  granit),  ayant  120  coudées  de 
haut,  qui  furent  érigés  à Thèbcs,  par  ses  ordres,  en 
l’honneur  du  dieu  Ammon,  et  sur  lesquels  il  fit  graver 
la  grandeur  de  scs  forces  militaires , la  somme  des  tri- 
buts qui  lui  étaient  payés  et  le  nombre  des  nations  qu’il 
avait  subjuguées.  Ce  fut  sans  doute  sur  ces  obélisques 
ou  sur  des  monuments  de  meme  genre,  que,  bien  des 
siècles  après,  les  prêtres  dcDiospolis  la  Grande  lurent 
à Gcrmanicus  tous  les  litres  de  la  gloire  de  Ramsès.  Ses 
institutions  politiques  sont  celles  d’un  monarque  orien- 
tal, despote,  mais  non  sans  grandeur.  Les  Égyptiens  lui 
rapportaient  leurs  principaux  établissements , cl  h: 
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I comptaient  au  nombre  de  leurs  plus  sages  législateurs. 
Les  nomes , la  population  divisée  en  castes,  le  partage 
égal  des  terres,  sous  la  eharge  d’une  redevance  annuelle  ; 
par  suite  une  espèce  de  cadastre,  un  arpentage  annuel 
également,  sur  lequel  se  réglaient  les  impôts , telles  fu- 
rent, dit-on,  les  institutions  deSésostris,  ébauchées  sans 
doute  longtemps  avant  lui.  On  ajoute  un  trait,  peut-être 
exagéré,  qui  ternit,  aux  yeux  du  philosophe,  l’éclat  de 
ses  exploits  et  de  scs  travaux  pacifiques,  mais  qui  n’en 
est  que  mieux  dans  le  génie  des  despotes  de  l’Orient  : 
c’est  que  ce  roi  superbe,  pour  nous  servir  de  l’expression 
de  Pline,  attelait,  quatre  à quatre , à son  char,  lorsqu’il 
allait  au  temple  ou  faisait  son  entrée  dans  ta  ville,  les 
rois  et  les  chefs  des  nations  vaincues  , qui  venaient  eux- 
mêmes,  à des  époques  marquées,  lui  renouveler  leur 
; hommage,  et  lui  apporter  des  présents.  Devenu  aveugle 
dans  sa  vieillesse,  après  un  règne  de  53  ans  (suivant 
Manéthon,  de  plus  de  50),  il  se  donna  lui-même  la  mort; 
dernier  acte  de  grandeur  d’âme,  qui  termina  dignement 
une  si  belle  vie , au  jugement  des  prêtres  et  de  tous  les 
Egyptiens.  Ce  pharaon  surpassa  tous  ceux  qui  régnèrent 
jamais  sur  l’Egypte,  tant  par  scs  hauts  faits  dans  la 
I guerre  que  par  le  nombre  et  la  magnificence  de  ses  of- 
: frandes  aux  dieux,  et  des  ouvrages  dont  il  embellit  le 
pays,  trois  titres  principaux  de  tout  pharaon  à l’admi- 
ration et  à l’estime  de  ses  compatriotes.  Aussi  sa  gloire 
i ne  fit-elle  que  grandir  avec  le  temps;  et  lorsque,  900 
ans  après  sa  mort,  Darius,  devenu  maître  de  l’Egypte, 
voulut  que  sa  propre  statue  fût  placée  devant  celle  de 
Sésostris  à Memphis,  le  grand  prêtre  de  Phtha  s’y  op- 
posa , déclarant  que  les  actions  du  monarque  perse 
n’avaient  point  encore  égalé  celles  de  l’antique  héros 
égyptien.  Darius,  ajoute-t-on,  pardonna  au  prêtre  celte 
I généreuseopposilion.  Nul  doute  que  riiistoire  deSésostris, 

' surtout  dans  le  récit  le  plus  développé  que  nous  a trans- 
mis Diodorc  de  Sicile,  ne  soit,  en  grande  partie,  tradi- 
tionnelle, légendaire,  et  même  quelquefois  mystique  ou 
I poétique.  Nul  doute  encore  que,  dans  celte  rédaction 
récente,  les  j)rêtres-poëtcs  de  l’tgyplc  n’aient  eu  l’inten- 
tion d’assimiler  leur  héros  favori , non-seulemcnt  à tel 
i ou  tel  des  dieux  qui  étaient  supposés  avoir  régné  ancien- 
! nement  sur  le  pays,  mais  aux  héros  divins  ou  humains 
célébrés  par  les  Grecs , particulièrement  à Alexandre. 
On  peut  même  y remarquer  une  certaine  affection  d’exal- 
■ ter  le  conquérant  national  par-dessus  le  conquérant 
étranger.  Une  autre  intention,  non  moins  remarquable, 
mais  qui  tient  peut-être  à la  confusion  des  différents 
Sésostris,  est  celle  de  rattacher  à ce  nom  tous  les  grands 
: souvenirs  de  la  patrie  , scs  primitives  institutions,  scs 
établissements  politiques,  civils  et  militaires,  etc.  Mais 
le  fond  et  les  principaux  faits  de  celte  histoire  n’en  sont 
pas  moins  réels,  individuels  , appartenant  à un  person- 
! nage,  à des  temps,  à des  lieux  déterminés,  quoique  sans 
précision  géographique  ni  chronologique,  ou  plutôt  avec 
une  précision  de  nature  un  peu  suspecte.  Les  9 années 
de  l’expédition  , par  exemple , et  les  53  ans  de  règne, 
pourraient  bien  être  des  nombres  mystiques,  empruntés 
à des  idées  religieuses.  D’un  autre  côté,  il  n’est  pas  sûr 
que  les  conquêtes  de  Sésostris  se  soient  étendues  jusqu’à 
la  presqu’île  en  deçà  du  Gange,  jusqu’à  la  Bactriane  et 
à 1 Inde.  Toujours  parait-il  certain  que  ce  pharaon  eut 


une  marine  sur  le  golfe  Arabique  et  la  mer  Érythréc; 
qu’il  porta  ses  armes  victorieuses  parmi  les  tribus  sau- 
vages du  fond  de  l’Élhiopie,  comme  chez  les  nations  civi- 
lisées de  l’Asie  occidentale , et  dans  les  contrées , barba- 
res encore,  de  l’Europe,  qui  en  sont  les  plus  voisines; 
que,  de  retour  en  Egypte,  après  avoir  expulsé  des  marais 
du  Delta  les  derniers  débris  des  étrangers  qui  s’y  étaient 
fixés,  ou  y venaient,  à des  époques  réglées , y faire  paî- 
tre leurs  troupeaux , il  conquit  une  seconde  fois  sur  la 
nature.,  en  y exécutant  d’immenses  travaux,  cette  terre 
féconde  qu’il  venait  de  gagner  sur  les  hommes;  qu’enfin 
il  donna  de  nouvelles  lois  au  pays,  développa  et  conso- 
lida scs  antiques  institutions,  l’enrichit  d’un  grand  nom- 
bre de  magnifiques  monuments , et  mérita  d’être  consi- 
sidéré,  par  la  pieuse  vénération  de  ses  peuples,  comme 
un  nouvel  Osiris,  un  nouvel  Horus,  un  nouveau  Ménès; 
comme  le  conquérant,  le  vengeur,  le  fondateur  par 
excellence,  comme  le  héros  le  plus  national  de  l’Egypte, 
dont  il  partage  le  nom  [Æyyplus) . La  plupart  de  ces  faits, 
attestés  par  le  concert  des  traditions,  reçoivent  une  con- 
firmation aussi  précieuse  qu’inattendue,  des  découvertes 
archéologiques  qui  se  succèdent  depuis  50  ans,  et  sur- 
tout des  savantes  lectures  hiéroglyphiques  de  Champol- 
lion  le  jeune.  Les  monuments  de  Ramsès  le  Grand,  quel- 
ques-uns couverts  de  bas-reliefs , qui  sont  de  véritables 
tableaux,  subsistent  encore  en  Egypte,  en  Ethiopie,  en 
Syrie;  et  l’inestimable  collection  Drovetti,  formant  au- 
jourd’liui  le  musée  royal  égyptien,  à Turin,  nous  montre 
meme  plusieurs  statues  de  ce  Pharaon,  qui  vivait  il  y a 
3,500  ans.  Il  est  vrai  que  l’on  croit  en  reconnaître  deux 
d’Osymandyas , qui  précéda  Sésostris  de  8 siècles  au 
moins.  Quel  vaste  et  nouveau  sujet  de  méditations  pour 
riiistorien, 

SESTINI  (Dominiqi  e),  savant  numismate,  né  à Flo- 
rence en  1750,  fitses  éludes  aux  écoles  de  Saint-Marc, 
et  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique.  En  {lH,  il  visita 
Rome,  Naples  et  la  Sicile.  De  Calania,  où  le  prince  de 
Biscari  lui  ouvrit  sa  maison  et  son  musée,  il  alla  à Malte, 
à Smyrneet  à Constantinople,  alors  ravagée  par  la  peste. 
Dans  la  Relation  de  son  voyage,  il  rendit  compte  du 
fléau,  et  attaqua  plusieurs  pratiques  oppressives  pour  le 
commerce.  Il  entreprit  ensuite  diverses  excursions  en 
Europe  et  en  Asie.  Sir  Robert  Ainslie,  ambassadeur 
d’Angleterre  près  de  la  Porte,  occupé  de  la  formation 
d’un  médailler,  s’attacha  Sestini,  qui  consacra  10  années 
à des  voyages  pour  rassembler  des  médailles,  dont  il  fît 
graver  les  plus  curieuses.  Il  voulut  ensuite  examiner  les 
principales  collections  numismatiques  de  l’Europe,  par- 
courut l’Allemagne,  où  le  roi  de  Prusse  lui  accorda  la 
place  d’intendant  de  son  musée  ; vint  à Paris  en  1810, 
et  deux  ans  plus  tard  reçut  sa  nomination  d’antiquaire 
et  de  bibliothécaire  de  la  princesse  Élisa,  qui  gouver- 
nait alors  la  Toscane.  Le  grand-duc  Ferdinand  III , en 
remontant  sur  le  trône,  le  confirma  dans  ces  emplois,  et 
y ajouta  le  litre  de  professeur  honoraire  de  l’université 
de  Pise.  Il  mourut  à Florence  en  1832.  Il  était  corres- 
pondant de  l’Aeadémie  des  inscriptions  de  Paris.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : Dissertazione  inlorno  al  Vir- 
gilio  di  Apromano,  Florence,  1774,  in-4'';  Délia  peste  di 
Constantinopoli  del  1778,  Yverdun  (Florence),  1779, 
in-12  ; Lettcre  odeporiche,  osia  viaggio  per  la  penisola  di 
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Ciitco,  etc.,  Livourne,  1785,  2 vol.  in-8°,  traduit  en 
français;  Viaggio  di  Constantinopoli  a Dassora,  Y Ver- 
dun (Livourne),  1768,  in-8“;  traduit  en  français; 
Viaggio  di  ritomo  da  Bassaro  a Constantinopoli , ibid. , 
1788,  in-8°,  traduit  en  français;  Viaggio  curiosa  scien- 
(ifico-anliquario  per  la  Valachia,  Trumilmnia  c Unghe- 
ria  fino  a Vicnna,  Florence,  1815,  in-8“;  Disserluzione 
sopra  alcune  monele  armene  de’  principi  rupinesi,  Li- 
vourne, 1790,  in-4",  bgurc;  Descriptio  iiunvnoruyn  vc- 
terum , etc.  , Leipzig,  1790,  iu-4®,  figures;  Calalogus 
nummorum  veterum  inusad  Arigoniani , Berlin,  1805, 
in-fol.  ; Descriptio  numismatum  e musao  olim  ahbatis  de 
Camps,  postea  marechalH  d’Elrces,  etc.,  ibid.,  1808, 
in-4",  figure  ; Illustrazione  d’imvaso  anticodivclro,  Flo- 
rence, 1812,  in-4",  figures;  Dissertaziune  sopra  le  mc- 
daglie  antiche  relative  alla  coufederatione  degli  Achei, 
Milan,  1817,  in-4°,  figures;  üescrizione  degli  staleri 
«nO‘c/ii,  Florence,  1817,  in-4",  figure;  Descrizione  dcllc 
medaglie  Ispane  e Celtibcrcdel  musco  Ihden,  ibid.,  1818, 
in-4'’;  Descrizione  di  alcune  medaglie  grcche  dcl  viuseo 
del  principe  di  Danimnrca,  ibib. , 1821,  in-4";  Syslema 
geogrgphicum  numismalicum.  Cet  ouvrage,  fruit  de  50 
années  de  soins  et  de  recherches,  forme  16  vol.  in-fol., 
entièrement  écrits  de  la  main  de  l’auteur. 

SESTI]>iI  (Barthélemi),  poète  et  improvisateur  ita- 
lien, né  à Pistoja,  ville  qu’on  suppose  avoir  aussi  donné 
le  jour  à la  célèbre  improvisatrice  Corinne.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  fit  pressentir  son  talent  poétique. 
Doué  d’une  âme  élevée  et  d’une  sensibilité  profonde, 
Sestirii  ne  vendit  point  ses  vers  à de  riches  protecteurs  ; 
il  consacra  ses  chants  à sa  patrie  dont  il  déplorait  les 
malheurs.  Sestini  qu’on  peut  regarder  comme  un  des 
plus  heureux  improvisateurs  italiens,  serait  sans  doute 
devenus  un  des  meilleurs  poètes  de  l’Italie,  si  une  mort 
prématurée  ne  fût  venue  le  frapper.  11  est  mort  à Paris 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  d’une  inflammation  céré- 
brale, le  11  novembre  1822.  On  a publié  de  lui  : La 
Pia  leggenda  roma7itica  ; Womc,  1822,  in-8"  ; sujet  dont 
le  Dante  nous  a laissé  le  souvenir  dans  son  dernier  qua- 
train du  5®  chant  du  Purgatoire. 

SESTO  (César  da)  le  Milan'ese,  ainsi  appelé  de  la 
ville  de  Sesto,  dans  le  duché  de  Milan,  où  il  était  né,  fut 
élève  de  Léonard  de  Vinci,  et  suivit  aussi  des  leçons  de 
Bapliaèl  qui  l’honora  de  son  amitié.  Ballhazar  Peruzzi 
SC  l’associa  pour  travailler  aux  peintures  qu’il  était 
chargé  d’exécuter  dans  la  citadelle  d’Ostie.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  Parmi  scs  tableaux  les  plus  remar- 
quables sont  une  Ilérodiade  et  une  sainte  Famille,  qui 
rappellent  la  manière  de  Baphaël;  une  Vierge  et  un  en- 
fant Jésus,  imités  de  la  madone  de  Foligno,  dans  l’église 
de  Saint-Roch  de  Milan  ; une  Tête  de  vieillard  d’un  style 
vaporeux  et  étudié,  dans  la  bibliothèque  Ambrosicnne  ; 
enfin  un  suint  Martin,  un  saiiU  George  à cheval  et  les 
deux  saints  que  l’on  invoque  contre  la  peste , saint  Se- 
bastien et  saint  Bock,  tous  (jualre  peints  sur  les  pilastres 
de  l’église  de  Sarone,  entre  Pavic  et  Milan. 

SÉTIIOS  ou  SÉTllOIV,  roi  d’Fgypte,  suivant  Hé- 
rodote, mais  que  ne  connaissent  ni  Manéthon,  ni  Dio- 
dorede  Sicile,  était  un  grand  prêtre  du  temple  de  Phlha 
ou  Vulcain,  à Memphis,  qui  s’empara  probablement  du 
trône  des  Pharaons,  à la  faveur  de  la  guerre  étrangère 


et  des  troubles  civils  suscités  par  l’invasion  des  conqué- 
rants Ethiopiens,  dans  la  dernière  moitié  du  8"  siècle 
avant  notre  ère.  En  supposant  que  Séthon  ne  fût  que  le 
vassal  de  ces  conquérants|,  et  une  espèce  de  vice-roi 
préposé  par  eux  sur  l’Egypte,  une  ingénieuse  conjecture 
du  comte  Potocki  concilie  les  dissentiments  des  auteurs. 
Il  traita  avec  dédain  la  caste  des  guerriers  , et  dans  scs 
persécutions  contre  elle,  il  ne  craignit  pas  de  la  dépouil- 
ler des  terres  que  les  anciens  Pharaons  lui  avaient  assi- 
gnées. Aussi,  lorsque  dans  la  suite,  712  avant  J.  C., 
Sanacharib  ou  Sennachérib,  roi  des  Arabes  ou  des  As- 
syriens, vint  fondre  sur  la  Palestine,  et  bientôt  après 
sur  l’Egj'ptc,  à la  tête  d’une  armée  nombreuse,  officiers 
et  soldats  refusèrent  le  service  à Séthon.  Le  prêtre  alors 
eut  recours  à son  dieu  : rassuré  par  lui  dans  un  songe, 
dit  Hérodote,  il  rassembla  les  marchands  , les  artisans, 
les  hommes  de  castes  inférieures,  en  forma  un  corps  de 
troupes,  et,  suivi  de  ces  guerriers  d’un  jour,  osa  s’a- 
vancer jusqu’à  Péluse,  où  l’ennemi  avait  son  camp.  La 
nuit  suivante,  une  effroyable  multitude  de  rats  se  ré- 
pandit dans  le  camp  des  Assyriens,  rongea  les  cordes  de 
leurs  arcs,  les  courroies  de  leurs  boucliers,  et  les  mit 
hors  d’état  de  se  défendre.  Ainsi  désarmés,  consternés, 
ils  prirent  la  fuite  aussitôt,  après  avoir  perdu  un  grand 
nombre  des  leurs.  En  témoignage  de  ce  prodige,  on 
voyait  encore,  au  temps  d’Hérodote  dans  le  temple  de 
Vulcain,  la  statue  que  le  prélre-roi  y avait  fait  ériger, 
et  qui  le  représentait  tenant  un  rat  sur  sa  main,  avec 
une  inscription  analogue. 

SETTALA  (bons),  ou  Srptalius,  médecin,  né  à Mi- 
lan en  1 552,  était,  à l’àgc  de  21  ans,  premier  lecteur  de 
médecine  pratique  à Pavie;  il  fut  ensuite  rappelé  à Milan 
par  le  saint  archevêque  Charles  Borromée  pour  remplir 
la  place  de  professeur  de  médecine  pratique  et  d’ar- 
ehiâtre  de  <luché.  Sur  le  bruit  de  sa  réputation,  Philip- 
pe 111,  roi  d’Espagne,  lui  offrit  le  litre  d’bisloriograplic; 
l’électeur  de  Bavière  lui  proposa  la  place  de  directeur 
de  l’université  d’ingolsladt ; la  ville  de  Bologne,  le 
grand-duc  de  Pise  cl  le  sénat  vénitien  se  le  disputèrent 
aussi;  mais  Scttala  préféra  rester  à Milan  où  l’attachait 
l’amour  de  la  patrie.  Pendant  la  peste  de  1628,  il  donna 
tous  ses  soins  à diminuer  les  ravages  de  ce  fléau,  cl  dé- 
cida saint  Charles  à construire  hors  de  la  ville  un  laza- 
ret qui  sert  actuellement  de  caserne.  Atteint  lui-niéme 
de  la  peste,  il  en  guérit,  et  mourut  en  1655,  après  avoir 
souffert  pendant  5 ans  d’une  paralysie  au  côté  gauche. 
On  a de  lui  : In  librum  IJippocratis  de  œre,  aquis  et  loris 
commentarii  quinque , Cologne,  1590,  Francfort,  1645, 
in-fol.;  In  Aristotelis  probleniala  commenlaria,  Franc- 
fort, 1607,  Lyon,  1652,  2 vol.  in-fol.;  De  nœvis  liber 
(envies  ou  taches  de  naissance).  Milan,  1605;  Padoue, 
1628,  1651,  in-8"  ; Animadversionum  et  cautionum  mc- 
dicaïuin  libri  VIP,  Milan,  1614,  in-8°,  Strasbourg,  1625, 
in-12;  Padoue,  1658,  in-12;  augmentée  de  2 livres. 
Milan,  1629;  Padoue,  1650;  revu  par  Périus,  Dor- 
drecht, 1650,  in-8",  et  augmenté  des  notes  de  J.  Rho- 
dius,  Padoue,  1652  et  1659;  De  margarilis  judicium. 
Milan,  1618,  in-8”;  De  peste  et  pestiferis  adfeclibus 
libri  V,  Milan,  1622,  in-4”;  Analylicarum  et  anitnasli- 
carum  disserlalionum  libri  II,  ib.,  1626;  De  snorbisex 
mucronatd  cartilagine  evenientibus  liber,  ibid.,  1628; 
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Compendia  di  chiruryxa,  ibib.,  1640;  De  Ralione  insti- 
tutndœ  et  gubernaiidcc  familiw  Ubri  1 , 1626,  in-8  . 

SETTALA  (M  anfiied),  61s  du  precedent,  mécanicien, 

surnommé  l’.lrc/iimède  né  le  8 mars  1600,  as- 

socia l’étude  des  sciences  exactes  à celle  du  droit,  s iiy 
struisit  à fond  dans  toutes  les  branches  de  la  philosophie 
et  des  mathématiques,  cultiva  les  arts  avec  succès,  et 
surpassa  les  ouvriers  les  i)lus  habiles  de  sou  temps  dans 
la  construction  des  microscopes,  des  miroirs  ardents  et 
des  autres  instruments  nécessaires  à scs  expériences.  11 
étendit  le  cercle  de  ses  connaissances  dans  l’histoire  natu- 
relle et  les  antiquités  par  des  voyages;  il  accompagna  le 
chanoine  Vinciolo  sur  les  côtes  d’Afrique  et  d’Asie,  vi- 
sita l’ile  de  Chypre,  la  Syrie,  l’Égypte,  l’ile  de  Candie, 
Smynie,  Éphèse  et  Constantinople.  De  retour  à Milan, 
il  forma  la  collection  la  plus  complète  qu’on  y eût  encore 
vue  de  machines,  de  médailles,  de  monuments,  d objets 
curieux,  etc.  \ssocié  aux  principales  sociétés  littéraires 
d’Italie,  il  reçut  aussi  le  litre  de  correspondant  de  la 
Société  royale  de  Londres.  A sa  mort,  le  16  février  1680, 
scs  collections  qu’il  avait  destinées  à la  bibliothèque  Am- 
brosienne,  restèrent  entre  les  mains  de  scs  héritiers;  la 
description  en  a été  publiée  en  latin  par  Terzago,  lor- 
tone,  1664,  in-4";  traduite  en  italien  par  Scarabelli, 
ibid.,  1677,  in-i“.  Manfred  a laissé  quelques  opuscules 
qui  sont  aujourd’hui  dépourvus  d’intérêt. 

SETTI.HELLO(IIe.nride).  l'oT/eî: ARRIGHETTO. 

SEL'ME  (Jean-Théophile),  littérateur,  né  en  1765 
à Posern , près  de  Lutzen,  lit  ses  études  à l’université 
de  Leipzig,  où  il  s’adonna  principalement  à l’étude  des 
langues  anciennes,  de  l’histoire  et  des  mathématiques. 
Il  se  proposait  devenir  en  France  pour  se  faire  recevoir 
à l’école  d’artillerie  de  Metz;  mais  arrêté  par  les  recru- 
teurs du  landgrave  de  Hesse,  qui  faisaient  alors  avec  les 
Anglais  une  espèce  de  traite,  il  fut  transporté  en  Améri- 
que avec  ses  camarades  d’infortune  pour  combattre  les 
indépendants.  A la  conclusion  de  la  paix,  il  était  me- 
nacé de  ne  point  recouvrer  sa  liberté  ; ce  ne  fut  qu’après 
bien  des  traverses  qu’il  parvint  à s’échapper  et  à retour- 
ner à Leipzig.  11  partagea  son  temps  entre  des  travaux 
littéraires  et  des  éducations  particulières.  En  1793,  il 
accompagna  le  comte  d’Igelstrohn  en  Russie,  d’où  il  se 
rendit  à Varsovie,  comme  secrétaire  du  frère  du  comte, 
plénipotentiaire  de  la  Russie  et  général  eu  chef  de  l’ar- 
mée russe  en  Pologne  ; plus  tard  il  revint  à Leipzig,  dé- 
signé par  l’impératrice  pour  accompagner  le  jeune  major 
I de  Muronzoff,  qui  désirait  s’y  faire  traiter  de  ses  bles- 
' sures.  A l’avénement  de  Paul  R'',  il  fut  rayé  des  étatsaJe 
l’armée,  pour  ne  s’étre  pas  immédiatement  conformé  à 
l’ordre  qui  le  l’appelait  en  Russie.  Tourmenté  du  désir 
de  voyager,  il  jiarlit  vers  la  6n  de  1801,  passa  par 
Vienne,  Venise,  Rome,  Naples,  Palcrme,  visita  le  cra- 
tère de  l’Etna,  Ht  le  tour  de  la  Sicile,  revint  à Naples, 
traversa  l’Italie,  la  Suisse,  la  France  jusqu’à  Paris,  et 
revint  dans  sa  patrie  après  9 mois  d’ahsence;  il  avait 
fait  ce  voyage  presque  entièrement  à pied.  Deux  ans 
après,  le  désir  de  revoir  des  amis  le  détermina  à retour- 
ner en  Russie;  celle  fois  il  vit  Pétersbourg,  Moscou, 
Stockholm,  Upsal,  Copenhague,  et  revint  par  Hambourg 
b Leipzig.  S’étant  rendu  aux  bains  de  Tœplitz',  dont 
l’usage  lui  avait  été  ordonné,  il  y mourut  en  1810.  Ses 
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OEuvres  complètes  ont  été  publiées  par  M.  J.  H.  Zim- 
mermann en  5 vol.  On  y distingue  : Détails  sur  les  événe- 
mentsde  Pologne  en  1774,  publiés  en  1796.  Un  opuscule 
sur  la  vie  et  le  caractère  de  Catherine  If,  Leipzig,  1797; 
des  lettres  sur  les  changements  survenus  en  Russie , depuis 
l’avénement  de  Paul  7®’’,-  Promenade  à Syracuse,  1803, 
111-8";  Mon  Été  daîis  le  Nord,  1806,  in-8".  Ces  deux 
derniers  ouvrages  renferment  des  détails  intéressants 
sur  la  vie  et  la  personne  de  l’auteur. 

SEVECUOUS,  SEVECîlOS  ou  SENECHOS,  roi 
d’Égypte,  monta  sur  le  trône  l’an  726  avant  J.  C.,  et 
régna  12  ou  14  ans.  Il  est  probablement  le  même 
que  Sua  l’Éthiopicn,  dont  Osée,  roi  d’Israël,  implora  le 
secours  contre  Salmanasar,  roi  d’Assyrie. 

SE  VELINGES  (Charles-Louis  de),  littérateur,  né  à 
Amiens  en  1768,  fut  élevé  au  collège  de  Juilly , d’où  il 
sortit  en  1782  pour  entrer  à l’école  d’artillerie  à Metz. 
11  passa  dans  les  gendarmes  du  roi,  suivit  les  princes 
frères  de  Louis  XVI,  et  lit  les  campagnes  de  l’armée  de 
Coudé.  De  retour  en  France  en  1802,  il  se  livra  dès  lors 
à la  culture  des  lettres,  prit  part  à la  traduction  du  Code 
prussien,  et  fut  l’un  des  collaborateurs  de  la  Nouvelle  bi- 
hliothèqucdcs  romans.  11  mourut  b Parisen  1 832.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : Voyages  dans  la  caverne  du  mal- 
heur et  les  repaires  du  désespoir,  traduits  de  l’allemand  de 
Spiess,  2 vol.  in-12;  Soirées  cdlemand.es,  3 vol.  in-18; 
Werther,  traduction  complète,  in-18  et  in-8";  Alfred, 
imitation  du  Wilhelm  Mcisler  de  Goethe,  3 vol.  in-12; 
Histoire  de  la  campagne  de  1800,  d’après  Bulow,  qu’il  a 
souvent  réfuté  judicieusement,  in-8";  Histoire  de  Schin- 
derhannes  et  cnitres  chefs  de  brigands  dits  Chauffeurs , 
2 vol.  in-12;  Histoires  nouvelles,  contes  moraux,  in-12; 
Histoire  de  la  guerre  de  l’indépendance  américaine,  tra- 
duite de  l’italien  de  Botta,  4 vol.  in-8";  Mémoires  médils 
et  correspondance  secrète  du  cardinal  Dubois,  2 vol.  in-8"; 
avec  une  savante  Introduction;  un  Précis  de  la  paix 
d’Ulrcchl,  une  Notice  sur  le  prétendant  (\c  chevalier  de 
Saint-George),  un  Mémoire  sur  hs  whigs  et  les  torys,  etc.; 
Histoire  de  la  captivité  de  Louis  X VI  et  de  sa  famille,  in-8". 
On  lui  a allribué  le  Rideau  levé,  ou  Petite  revue  des  grands 
théâtres,  1818.  Il  a fourni  des  articles  au  Mercure  de 
France,  au  Mercure  étranger,  au  Journal  de  Paris,  à la 
Gazette  de  France,  à la  Quotidienne,  au  Pour  et  le  con- 
tre, etc.  Il  fut  aussi  l’un  des  collaborateurs  de  la  Biogra- 
phie universelle  des  frères  Michaud. 

SÉVÈRE.  Voyez  CORNÉLIÜS-SÉVÉRIUS  et 
SULPICE  SÉVÈRE. 

SÉVÈRE  (Lucius  Septimius  SEVERUS),  empereur 
romain,  était  né,  le  11  avi'il  146  de  J.  C.,  à Leptis , sur 
la  côte  d’Afrique,  d’une  famille  originaire  des  Gaules, 
suivant  Dion,  et  de  l’ordre  des  chevaliers.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  étudia  la  philosophie  et  l’éloquence,  et  à 1 8 ans , 
il  s’était  déjà  fait  connaître  comme  orateur.  Mais  ses  dis- 
cours ou  déclamations  brillaient  plus  par  les  pensées  que 
par  le  talent  de  les  exprimer.  Il  vint  b Rome  dans  le 
dessein  de  se  perfectionner,  en  suivant  les  leçons  des 
plus  habiles  maîtres.  Revêtu  par  Blarc-Aurèle  de  la 
charge  d’avocat  du  lise,  et  admis  ensuite  au  sénat,  il 
parcourut  rapidement  la  carrière  des  emplois.  L’ambi- 
tion ne  l’empêcha  pas  de  se  livrer  à la  débauche.  Il  fut 
même  accusé  d’adultère,  et  ne  dut  son  renvoi  qu’à  l’in- 
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dulgcncc  de  ce  meme  Didius  Julianus , auquel  il  arracha 
depuis  l’empire  avec  la  vie.  Alliant  au  goût  des  plaisirs 
line  grande  ardeur  pour  le  travail,  l’amour  de  l’ordre  et 
raltachemcnt  à ses  devoirs,  Sévère  jouissait,  comme 
homme  public , de  la  considération  qu’on  ne  pouvait  ac- 
corder au  citoyen.  En  quittant  la  questure,  il  fut  nommé 
proconsul  d’Afrique.  Un  de  scs  compatriotes  l’ayant 
rencontré,  revêtu  des  marques  de  sa  dignité,  courut  à 
lui  les  bras  ouverts;  mais  Sévère  le  fit  saisir  par  les  lic- 
teurs et  battre  de  verges,  pour  lui  apprendre  le  respect 
qu’il  devait  au  lieutenant  du  peuple  romain.  Après  la 
mort  de  Marc-Aurèle,  il  se  démit  de  ses  emplois  et  fit  un 
voyage  dans  la  Grèce;  mais  ce  fut  moins,  suivant  Cré- 
vier,  pour  visiter  les  antiquités  d’Athènes,  ou  se  faire 
initier  aux  mystères  de  Gérés,  que  pour  laisser  à Com- 
mode le  temps  de  l’oublier.  Il  n’eut  point  à se  louer  de 
l’accueil  des  Athéniens  ; mais  il  s’en  vengea  dans  la  suite 
on  diminuant  leurs  privilèges.  La  disgrâce  de  Sévère 
dura  peu  : élevé  par  Commode  au  consulat,  il  comman- 
dait les  légions  de  l’Illyrie  , lorsque  la  mort  de  ce  prince 
vint  lui  faciliter  l’accès  du  trône  qu’il  ambitionnait  de- 
puis longtemps.  Veuf  de  Martia,  Sévère  avait  épousé  la 
célèbre  Julia  Domna,  parce  que  l’iioroscopc  de  cette 
femme  lui  promettait  l’empire.  Les  prétoriens  étaient  en 
possession  d’élire  les  maîtres  du  monde.  Pertinax  , suc- 
cesseur de  Commode,  voulut  diminuer  leur  autorité , et 
tomba  sous  leurs  coups.  L’empire  fut  mis  à l’encan  : 
Didius  Julianus  l’acheta  ; mais  ce  honteux  marché  excita 
l’indignation  des  Romains.  Jamais,  peut-être,  une  cir- 
constance plus  favorable  ne  s’était  offerteà  un  ambitieux, 
et  Sévère  sut  en  profiter.  En  s’annonçant  comme  ven- 
geur de  Pertinax,  il  souleva  les  légions  d’Illyrie,  qui  le 
proclamèrent  empereur,  vers  la  fin  d’avril  195.  Doué 
d’une  activité  qu’on  a comparée  à celle  de  César,  il  part 
sur-le-champ  à la  tête  de  son  armée,  pour  se  faire  recon- 
naître dans  Rome,  et  arrive  en  Italie  avant  qu’on  y eût 
reçu  la  nouvelle  de  sa  marche.  Didius  , après  avoir  tenté 
de  faire  assassiner  son  rival,  consent  à l’assooier  au 
trône;  mais  Sévère  rejette  cette  olfre  avec  mépris. 
Didius,  abandonné  des  prétoriens , est  forcé  de  céder  à sa 
mauvaise  fortune,  et  le  sénat  s’empi-esse  de  décerner  à 
Sévère  le  titre  d’empereur.  Une  députation  de  cent  sé- 
nateurs fut  chargée  de  lui  porter  cette  nouvelle  à Inté- 
ramna  (Terni).  Sévère  leur  montra  beaucoup  de  défiance; 
il  les  fil  fouiller  avant  de  les  admettre  en  sa  présence,  et 
les  reçut  au  milieu  de  ses  gardes  en  armes.  Cependant 
il  se  radoucit,  leur  distribua  des  présents , et  en  les  con- 
gédiant leur  permit  de  rester  près  de  sa  personne. 
Avant  d’entrer  dans  Rome,  il  cassa  le  corps  des  préto- 
riens, qui  furent  privés  de  leurs  marques  militaires  et 
dispersés  hors  de  l’Italie,  avec  défense  d’y  rentrer  sous 
peine  de  mort.  C’élail  à la  fois  un  grand  acte  de  justice 
et  de  politique.  L’empereur  fit  enfin  son  entrée  solen- 
nelle dans  la  capitale.  Dion  en  a rapporté  les  détails 
(liv.7i)  comme  témoin  oculaire.  Sévère  ne  quitta  l’habit 
de  guerre  qu’aux  portes  de  la  ville,  et  se  rendit  au  palais, 
entouré  de  ses  soldats.  Il  alla  le  lendemain  au  sénat,  et, 
dans  un  discours  étudié,  promit  de  prendre  pour  modèle 
Jlarc-Aurèlc  cl  Pertinax.  La  mort  de  Didius  ne  l’avait 
pas  rendu  maître  de  tout  l’empire.  Pcscennius-iNiger, 
revêtu  de  la  pouiprc  par  scs  légions,  étendait  son  auto- 


rité dans  l’Orient.  C’était  un  rival  redoutable , et  Sévère 
voulait  se  presser  de  l’abattre  pour  qu’il  n’eût  pas  le 
temps  de  s’affermir  ; mais  avant  de  quitter  Home , il  fal- 
lait, par  de  sages  mesures,  en  assurer  la  tranquillité. 
Sévère  s’occupa  donc  d’y  faire  venir  des  subsistances  ; il 
ordonna  des  distributions  abondantes  au  peuple  et  aux 
soldats  ; il  punit  les  magistrats  qui  s’étaient  rendus  cou- 
pables de  prévarication  ; et  annonça  le  projet  de  réfor- 
mer les  abus  qui  s’étaient  introduits  sous  les  règnes 
précédents,  dans  les  différentes  branches  de  l’adminis- 
tration. Il  choisit,  dans  les  légions  d’Illyrie , les  soldats 
dont  il  avait  le  plus  éprouvé  le  dévouement,  pour  en 
former  un  nouveau  corps  de  prétoriens;  maria  ses  deux 
filles  à Actius  cl  Paulus , qu’il  désigna  consuls;  et  enfin, 
pour  s’ôter  toute  inquiétude  delà  part  d’Albin,  comman- 
dant des  légions  dans  la  Grande-Bretagne,  il  le  créa 
César,  et  le  désigna  consul  avec  lui , pour  l’année  sui- 
vante. Sévère,  qui  connaissait  l’affection  du  peuple  pour 
Pcsccnnius , ne  parla  point  de  son  projet  de  lui  faire  la 
guerre;  et  partit  sans  avoir  demandé  l’autorisation  du 
sénat.  On  connaît  les  détails  de  celte  expédition.  Après 
avoir  obtenu  quelques  succès  , Pescennius , battu  devant 
Nicée,  perdit  la  vie.  Sévère,  qui  s’était  reposé  sur  ses 
lieutenants  de  la  conduite  de  cette  guerre , abusa  cruel- 
lement de  la  victoire.  Il  exila  la  femme  et  les  enfants  de 
Niger,  et  confisqua  les  biens  de  ses  partisans  ; il  poussa 
la  rigueur  jusqu’à  proscrire  des  soldats  ; et  il  aurait 
porté  plus  loin  la  vengeance,  s’il  n’eût  pas  eu  dans 
Albin  un  rival  prêt  à profiter  de  scs  fautes,  et  qui  pou- 
vait le  renverser  s’il  se  rendait  odieux.  Se  flattant  de 
savoir  mieux  que  personne  se  l’cngcr  de  ses  ennemis  et 
récompenser  ses  amis,  il  dédommagea  les  villes  qui 
avaient  souffert  pour  sa  cause,  et  fit  de  grandes  lar- 
gesses à ses  troupes.  La  mort  de  Niger  ne  fut  point  le 
terme  de  la  guerre  dans  l’Orient.  Byzance  refusait  do 
se  soumettre  au  vainqueur.  Assiégés,  ou  plutôt  blo- 
qués pendant  trois  ans,  les  habitants  ne  se  rendirent 
qu’après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  résistance. 
Dans  sa  fureur , Sévère  parut  vouloir  effacer  jusqu’à 
la  trace  de  cette  malheureuse  ville;  mais,  suivant  la 
remarque  judicieuse  de  Dion,  en  s'abandonnant  à sa 
colcie,  il  privait  l’empire  d’un  de  scs  plus  puissants 
boulevards  contre  l’invasion  des  peuples  de  l’Orient.  Ce- 
pendant il  adoucit  ses  premiers  ordres  contre  celle 
ville  ; mais  il  ne  la  rétablit  jamais  dans  scs  anciens 
droits.  Le  siège  de  Byzance  n’avait  point  retardé  l’en- 
trée des  Romains  en  Asie.  Outre  le  désir  de  châtier  les 
peuples  qui  s’étaient  déclarés  pour  Niger  , Sévère  se 
proposait,  dans  cette  expédition,  d’effrayer  les  barbares 
par  l’appareil  de  la  guerre , afin  de  leur  ôter  l’envie  de 
faire  des  incursions  quand  il  serait  éloigné.  Après  une 
marche  fatigante  dans  les  plaines  sablonneuses  de  la 
Mésopotamie,  où  son  armée  eut  beaucoup  à souffrir  de 
la  soif,  il  parvint  à Nisibe,  et  s’y  arrêta.  La  prise  de 
([uciques  villes  acheva  cette  campagne , qui  ne  fut  ni 
longue  , ni  marquée  par  de  grands  exploits.  Le  sénat 
cependant  lui  décerna  le  triomphe  , qu’il  refusa,  par  un 
motif  honorable.  Il  ne  voulut  pas  paraître  triompher  de 
Niger,  son  concitoyen.  Sévère  reçut  aussi  les  surnoms 
(VA  mhique,  d’,4  diaiénique , et  de  Parthique,  qu’on  trouve 
dans  des  inscriptions  de  cette  époque.  Après  avoir  pris 
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loules  les  mesures  pour  assurer  la  Iranquillilé  de  l’Orient, 
il  ne  songea  plus  qu’à  se  debarrasser  d’Albin,  qu’il 
n’avait  ménagé  jusqu’alors  que  pour  n’avoir  pas  à la 
fois  deux  ennemis  à combattre  aux  deux  extrémités  de 
l’empire.  Albin,  en  se  faisant  proclamer  Auguste,  fournit 
à Sévère  le  prétexte  qu’il  cherchait  pour  lui  déclarer  la 
guerre.  11  était  près  de  Viminatium,  dans  la  Mœsie  , 
quand  il  reçut  celte  nouvelle.  Aussitôt  il  assemble  ses 
troupes,  leur  expose  la  conduite  d’Albin,  qu’il  nomme 
ingrat,  et  le  fait  déclarer  ennemi  public.  Profitant  de 
l’enthousiasme  des  soldats,  excités  par  ses  largesses,  il 
leur  présente  son  fils  ainé,  depuis  Caracalla,  et  lui  con- 
fère le  titre  de  César.  Il  marche  ensuite  contre  Albin , qui 
: s’avançak  de  son  côté  , dans  le  dessein  de  pénétrer  en 
Italie,  où  il  avait  un  grand  nombre  de  partisans.  Sévère, 
plus  actif,  le  prévient,  détache  une  partie  de  ses  troupes 
pour  garder  les  passages  des  Alpes  , et  avec  le  reste  de 
son  armée  , arrive  devant  Lyon,  dont  son  ennemi  s’était 
déjà  rendu  le  maître.  Après  quelques  avantages  balancés 
de  part  et  d’autre,  une  bataille  décisive  eut  lieu  près  de 
Trévoux.  Albin  y perdit  la  vie.  Dans  cette  journée  mé- 
morablc(19  février  197),  Sévère  montra  les  talents  d’un 
général  et  la  valeur  d’un  soldat  ; à la  tète  d’un  faible 
détachement,  il  rétablit  l’ordre  dans  son  aile  gauche 
enfoncée,  et  décida  la  victoire  longtemps  incertaine. 
N’ayant  plus  aucun  motif  de  feindre  la  modération,  il  s’a- 
bandonna tout  entier  à l’affreux  plaisir  de  la  vengeance: 
il  eut  la  lâcheté  de  repaître  scs  yeux  du  cadavre  d’Al- 
bin, et  le  fit  fouler  aux  pieds  par  son  chovaL  La  femme 
et  les  enfants  de  ce  prince  furent  égorgés  ; et  un  arrêt 
proscrivit  tous  ses  partisans.  Cette  rigueur  inutile  les 
empêcha  de  se  soumettre  ; et  il  fallut  vaincre  , dans  de 
nouveaux  combats,  des  hommes  que  la  clémence  aurait 
mis  à ses  pieds.  Des  tables  de  proscriptions  furent  dres- 
sées dans  les  Gaules  et  dans  l’ibérie,  dont  les  plus  riches 
habitants  périrent  sous  le  glaive  des  bourreaux.  Dès 
qu’il  eut  affermi  son  autorité  dans  les  Gaules,  et  pris  des 
mesures  pour  étouffer  les  séditions  dans  la  Grande- 
Bretagne,  il  reprit  le  chemin  de  Rome,  impatient  de  se 
venger  des  sénateurs  qui,  peu  de  temps  avant  la  bataille 
de  Trévoux,  avaient  décerné  des  honneurs  au  frère 
d’.\lbin.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  força  le  sé- 
nat à mettre  Commode  au  rang  des  dieux.  Instruit  par 
une  liste  trouvée  sur  Albin,  du  nom  des  sénateurs  qui 
l’avaient  favorisé,  il  fit  grâce  à trente-cinq,  et  eu  fit  met- 
tre à mort  vingt-neuf,  sans  aucune  forme  de  jugement. 
Une  réflexion  de  Géta,  son  plus  jeune  fils,  parut  le  tou- 
cher, et  il  fut  sur  le  point  de  renoncer  à ses  plans  san- 
I guinaires.  Mais  Plautien,  préfet  du  prétoire,  qui  avait 
sur  son  esprit  le  meme  ascendant  que  Séjan  sur  Tibère, 
l’empêcha  de  céder  à ce  mouvement  d’humanité  : la 
femme  et  le  fils  de  Niger  furent  tirés  de  l’exil , et  sacri- 
fiés à sa  jalouse  inquiétude.  Tousceux  dont  les  richesses, 
les  talents  ou  les  services  pouvaient  lui  donner  de  l’oiu- 
brage  , éprouvèrent  le  même  sort.  Tandis  qu’il  effrayait 
Rome  de  tant  de  supplices , il  cherchait  à plaire  au  peu- 
ple par  des  fêtes  et  des  Idislributions  de  vivres  et  d’ar- 
gent ; mais,  dans  le  but  de  perpétuer  l’empire  dans  sa 
famille,  il  s’attachait  surtout  à gagner  les  soldats;  et  sa 
complaisance  pour  leurs  désordres  acheva  de  ruiner 
l’ancienne  discipline.  L’invasion  des  Parthes  dans  la 


Mésopotamie  l’obligea  de  retourner  dans  l’Orient,  vers 
la  fin  de  197.  Ils  levèrent,  à son  approche,  le  siège  de 
Nisibe,  où  l’empereur  passa  l’hiver.  L’année  suivante  , 
il  entra  dans  la  Syrie,  et  prit  Babylone  et  Séleucie,  qui 
ne  firent  aucune  résistance.  Ctésiphon  l’arrêta  quelque 
temps;  mais  sa  fermeté  triompha  du  courage  des  habi- 
tants. De  nouveaux  litres  d’honneur  lui  furent  décernés 
pour  ces  conquêtes,  qu’il  ne  pouvait  garder  à raison  de 
la  difficulté  de  se  procurer  des  vivres,  et  des  incommo- 
dités du  climat.  Forcé  de  se  retirer,  il  conclut  une  paix 
avantageuse  avec  les  Parthes  , accepta  les  offres  du  roi 
d’Arménie,  et  pénétra  dans  le  royaume  d’Atra,  dont  il 
assiégea  la  capitale.  Les  légions  d’Europe  avaient  fait 
une  brèche;  mais  Sévère,  ne  voulant  pas  leur  accorder 
le  pillage  de  cette  ville,  les  força  de  se  retirer.  Celte  faute 
empêcha  la  prise  d’Atra , qui  fut  préservée  d’une  ruine 
inévitable.  Après  avoir  i)acifié  l’Orient , Sévère  visita 
l’Égypte,  dont  il  enleva  les  livres  sacrés  pour  s’en  réser- 
ver la  connaissance.  Il  ferma,  dit-on,  aussi  le  tombeau 
d’Alexandre,  afin  que  personne  n’y  deseendît  après  lui. 
Ce  fut  avant  son  voyage  d’Égypte,  qu’il  rendit  contre  les 
chrétiens  un  édit  qui  devint  le  signal  de  la  persécution 
que  l’Église  compte  ])our  la  cinquième.  Suivant  quelques 
historiens,  elle  fut  très-sanglante;  mais  un  écrivain 
qu’on  ne  peut  soupçonner  de  partialité  (l’abbé  Pernelli), 
pense  que  Sévère  y fut  étranger,  et  qu’on  doit  l’attribuer 
aux  proconsuls  et  aux  prél'cts,  toujours  disposés  à gros- 
sir le  nombre  des  victimes  pour  s’enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles. Sévère  revint  à Rome,  l’an  203.  Il  ne  put  ac- 
cepter les  honneurs  du  triomphe,  à cause  de  la  goutte 
qui  le  tourmentait;  mais  son  retour  fut  consacré  par  l’are 
qui  porte  son  nom,  et  qui  subsiste  encore  aujourd’hui. 
Dans  les  jeux  et  les  fêles  qu’il  lit  célébrer  à cette  occa- 
sion , Sévère  surpassa  tous  ses  prédécesseurs  par  sa 
magnificence.  Leur  éclat  s’accrut  par  le  mariage  de  Ca- 
racalla avec  la  fille  de  Plautien.  Cetteunion,  qui  rappro- 
chait Plautien  du  trône,  et  semblait  devoir  affermir  son 
pouvoir,  précipita  la  chute  de  cet  indigne  favori.  Sévère 
n’avait  rien  jierdudeson  inflexibilité  ; le  moindre  soup- 
çon devenait  pour  lui  l’occasion  d’exercer  de  nouvelles 
rigueurs.  Cependant  il  encourageait  la  culture  des  lettres 
et  des  sciences  , il  appelait  dans  ses  conseils  le  juriscon- 
sulte Papinien;  il  adoucissait  le  sort  des  provinces  acca- 
blées par  les  agents  du  lise;  il  rendait  une  justice  scru- 
puleuse à tous  ses  svijets  sans  distinction;  enfin,  par  de 
sages  édits,  il  tentait  d’arrêter  le  terrent  des  niauvaiscs 
mœurs.  Maître  ùu  monde.  Sévère  ne  l’était  pas  dans  son 
palais.  Les  infidélités  de  sa  femme  avaient  été  poui- 
Rome  un  sujet  de  scandale;  et  les  divisions  de  ses  deux 
fils,  dont  il  semblait  prévoir  l’issue  funeste,  empoison- 
naient sa  vie.  La  révolte  des  Calédoniens  et  des  Méates 
fi'.l  donc  une  distraction  à ses  chagrins.  Ayant  résolu  de 
leur  faire  la  guerre,  il  partit,  en  208,  avec  ses  deux 
fils,  qu’il  désirait  endurcir  aux  fatigues  et  aux  privations. 
Laissant  à Géta  le  commandement  de  la  partie  de  la 
Grande-Bretagne  soumise  aux  Romains,  il  s’avança  dans 
la  Calédonie,  avec  Caracalla  , se  frayant  une  route  dans 
les  forêts,  obligé  découper  des  montagnes  , de  jeter  des 
ponts  sur  les  rivières , et  d’établir  des  chemins  dans  les 
parties  marécageuses.  Les  barbares  , dont  il  avait  refusé 
la  soumission,  fuyaient  devant  les  Romains;  mais  ils 
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lombaient  sur  leurs  équipages,  et  massaeraient  les  traî- 
neurs. Tout  le  fruit  que  Sévère  relira  de  cette  expédi- 
tion , qui  lui  coûta  150,000  soldats  , fut  d’étendre  sa 
domination  sur  la  partie  de  l’Ecosse  , située  entre  les 
golfes  de, la  Clyde  et  du  Fortli.  Un  murqu’il  fit  construire, 
et  dont  on  voit  encore  des  parties  assez  bien  conservées, 
est  la  borne  que  les  Romains  ne  dépassèrent  jamais.  Cette 
expédition  valut  à Sévère  le  titre  de  Britatinkus  Maxi- 
inus.  Ses  infirmités  l’avaient  obligé  délaissera  Caracalla 
le  soin  des  légions.  Instruit  que  son  fils  cliercliait  à 
séduire  les  troupes,  cl  qu’il  était  à la  tête  d’un  complot 
ourdi  jiour  exclure  Géta  du  tronc,  le  vieil  empereur  cita 
les  coupables  à son  tribunal , et  après  les  avoir  convain- 
cus de  sédition  , les  condamna  tous  à mort,  excepté  son 
fils.  Il  avait  voulu  seulement  leur  donner  une  leçon,  cl 
il  leur  pardonna  , en  disant  : Comprenez-vous  mainte- 
nant que  c’est  la  tête  qui  commande,  et  non  pas  les  pieds  ? 
L’indulgence  de  Sévère  ne  put  corriger  Caracalla , qui 
forma  l’odieux  projet  de  se  délivrer  de  son  père,  en  le 
frappant  par  derrière  : le  coup  manqua  ; mais  au  geste 
de  son  fils,  Sévère  n’avait  pu  se  tromper  sur  son  inten- 
tion. Rentré  dans  sa  tente,  il  le  fit  appeler,  et  lui  dit;  Si 
vous  voulez  me  tuer,  prenez  cette  épéej  ou  si  la  honte 
vous  relient,  ordonnez  à Papinicn  de  vous  défaire  de 
moi.  Une  nouvelle  révolte  des  Bretons  hâta  la  fin  de  cet 
empereur.  La  colère  et  le  chagrin  avaient  irrité  sa 
goutte;  et  les  douleurs  qu’il  ressentait  étaient  si  vives  , 
qu’il  souhaitait  d’en  voir  le  terme.  Ayant  fait  venir  scs 
deux  fils,  il  les  exhorta,  de  la  manière  la  plus  pressante, 
à se  réconcilier,  et  à vivre  en  bonne  intelligence.  Use  fil 
apporter  l’urne  qui  devait  contenir  scs  cendres  : Tu  ren- 
fermeras, dit-il,  celui  que  n’a  pu  contenir  l’univers. 
Quelques  instants  avant  sa  mort,  un  officier  vint  lui  de- 
mandée le  mot  d’ordre;  il  répondit  : travaillons.  11  ex- 
pira l’an  21 1 , à York,  le  4 février,  à l’àge  de  CC  ans. 
Scs  cendres  furent  rapportées  à Rome.  Sévère  avait  de 
grandes  qualités;  mais,  dit  Montesquieu,  la  douceur, 
cette  première  vertu  des  princes,  lui  manquait.  Il  était 
sobre,  patient,  simple  dans  ses  goûts,  et  d’une  activité 
infatigable.  Il  aimait  les  lettres,  et  les  cultivait  avec  quel- 
ques succès.  Il  avait  laissé,  sur  sa  vie,  des  Mémoires, 
cités  avec  éloge  par  Aurclius  Victor;  mais  ils  sont 
perdus.  Dion  et  Sparticn  ont  écrit  avec  détail  la  Vie  de 
ce  prince.  Les  médailles  de  Sévère  sont  communes  en 
grand  et  en  moyen  bronze , ainsi  qu’en  argent.  On  peut 
consulter,  sur  les  revers  rares,  l’ouvi'agc  de  Mionnet, 
souvent  cité. 

SÉVÈIIE  II  (Flavius-Valehus  SEVERUS),  empe- 
rcurromain, était  nédans  l’illyrie,  d’une  famille  obscure. 
Ayant  embrassé  le  parti  des  armes,  il  adopta  les  goûts 
ignobles  de  la  plupart  de  scs  camarades , dont  il  ne  se 
distinguait  d’ailleurs  par  aucune  qualité.  Cci)endant  il 
parvint  aux  premiers  emplois  militaires,  et  dut  à un  dé- 
vouement sans  bornes  la  jn-olcclion  de  Galère,  qui  força 
Dioclétien  de  le  créer  César,  au  préjudice  de  Constan- 
tin, dont  il  redoutait  les  talents.  Sévère  fut  décoré  delà 
pourpre  à Milan,  en  505,  par  Maximilien  Hercule,  que 
l’abdication  de  Dioclétien  obligeait  à descendre  du  trône. 
Constance  Chlore  et  Galère  se  partagèrent  alors  l’em- 
pire; et  Sévère  obtint,  avec  le  gouvernement  de  l’Italie, 
celui  de  l’Afrique.  Constance  mourut  l’année  suivante  ; 


et  Galère  s’associa  son  protégé.  Maxence,  à qui  le  titre 
de  fils  de  Maximilien  donnait  quelque  crédit  sur  l’esprit 
des  soldats,  profila  de  la  disposition  favorable  des  pré- 
toriens pour  SC  faire  élire  Auguste.  Sévère  vint  aussitôt 
assiéger  son  rival  dans  Rome  (février  507)  ; mais  la  dé- 
fection de  ses  troupes,  gagnées  par  les  promesses  de 
Maxcnce,  l’obligea  de  se  retirer.  Dans  sa  fuite  il  rencon- 
tra Maximilien  qui  conduisait  des  légions  à son  fils,  et 
s’enferma  dans  Ravenne,  dont  la  position  lui  permettait 
d’attendre  les  secours  de  Galère.  Craignant  d’être  trahi 
par  scs  propres  soldats , il  se  remit  entre  les  mains  de 
Maximilien  , qui  manquant  à la  parole  qu’il  lui  avait 
donnée  de  le  traiter  honorablement,  après  l’avoir  traîné 
captif  à Rome,  ne  lui  laissa  que  le  choix  du  supplice. 
Sévère  se  fit  ouvrir  les  veines  (avril  507).  Il  avait  porté 
neuf  mois  le  litre  d’empereur.  Scs  restes  furent  déposés 
dans  le  tombeau  de  Gallicn.  Il  laissait  un  fils  nommé 
Severius,  qui  fut  tué,  dans  la  suite,  par  ordre  de  Lici- 
nius.  On  a des  médailles  de  ce  prince,  dans  les  trois 
métaux;  mais  elles  ne  sont  pas  communes.  Voyez  le 
Degré  de  rareté  des  médailles  romaines,  par  Mionnet 
page  563. 

SÉVÈRE  III(Livits  SEVERUS),  empereur  romain, 
était  né  dans  la  Lucanie.  Le  général  Ricimer,  qui  ne 
voulait  pour  maîtres  que  des  princes  sous  le  nom  des- 
quels il  pût  gouverner,  après  avoir  fait  périr  Majorien, 
désigna  Sévère  pour  lui  succéder.  L’incapacité  de  celui- 
ci  fut  donc  son  seul  litre  au  trône  du  monde.  Les  lé- 
gions d’illyriclc  proclamèrent  Auguste  à Ravenne  le  19 
novembre  461  ;et  ce  choix  fut  confirmé  par  le  sénat,  qui 
n’aurait  pu  [d’ailleurs  y refuser  son  approbation.  Le  rè- 
gne de  Sévère  ne  tient  une  place  dans  l’histoire  que  par 
les  ravages  des  barbares  qui  préludaient  au  partage  de 
l’empire  romain. 'Tandis  que  Gcnséric,  à la  tète  des 
Vandales,  pillait  la  Sicile  et  l’Italie,  et  se  rendait  maître 
de  la  Sardaigne,  les  Visigolhs  dévastaient  les  provinces 
méridionales  des  Gaules  ; les  Saxons  fondaient  des  colo- 
nies dans  l’Amérique,  et  les  Germains  s’assuraient  la 
possession  derilelvélie.  Indifférent  au  sort  de  l’empire, 
dont  un  prince  plus  habile  n’aurait  pu  retarder  la  chute. 
Sévère  acheva  sa  vie  sans  gloire,  dans  le  palais  où 
l’avait  relégué  Ricimer,  à Rome,  le  15  août  464.  Ce  gé- 
néral fut  soupçonné  de  s’clre  débarrassé,  par  le  poison, 
de  ce  fantôme  de  prince,  auquel  il  dédaigna  de  donner 
un  successeur.  Les  médailles  de  Sévère  sont  moins  rares 
en  or  et  en  argent  qu’en  petit  bronze  ; on  n’en  connaît 
point  en  moyen  bronze.  Voyez  les  ^nédaillcs  romaines  de 
Mionnet.' 

SÉVERIIV,  pape,  succéda  à llonorius  en  640,  le  28 
mai,  après  une  vacance  du  siège  pendant  19  mois  et  17 
jours,  et  mourut  la  même  année  le  2 août,  n’ayant  gou- 
verné l’Église  que  2 mois  et  4 jours.  Il  laissa  toutefois 
une  réputation  de  vertu  et  de  piété.  — Trois  saints  du 
même  nom  ont  vécu  en  France  dans  le  6®  siècle. 

SEVERIINO  (Mauc-Aluèle),  médecin,  né  en  IbSOà 
Tarsia,  dans  la  Calabre,  s’établit  à Naples.  Nommé  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital  des  Incurables,  il  saisit  celte 
occasion  pour  mettre  en  pratique  ses  nouvelles  théories, 
et  substituer  aux  lenteurs  de  la  médecine  expectante 
l’emploi  du  fer  et  du  feu.  Ses  innovations  soulevèrent 
contre  lui  ses  confrères,  qui  le  firent  destituer  et  par- 
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de  Bretagne,  et  qui  sept  ans  plus  lard,  fut  tué  en  duel. 


vinrent  même  à le  faire  emprisonner.  Rendu  à la  liberté, 
Severino  essuya  de  nouvelles  persécutions;  mais  enfin 
runiversitc  de  Naples  lui  ayant  confié  la  chaire  de  mé- 
1 dccinc  et  d’anatomie,  il  s’éleva  bientôt  à une  grande  cé- 
lébrité. Il  mourut  en  IGoG,  de  la  peste  qui  ravageait 
Naples.  On  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  à la  suite  du 
Therapeula  ucapolilaiius , seu  Veni  mccum  consultur, 
Naples,  IGMÔ  et  1G55,  in-8°.  Les  plus  remarquables 
sont  ; Üe  abscessunin  rcconditd  naturd  übri  VUI,  Naples, 
1G5;2,  in-8“;  I G38,  in-i°;  Francfort,  IGAô,  1GG8,  in  -i"; 
Padoue,  IGGl , 1GG8,  in-4®;  Lcyde,  1724,  in-^";  Zoo- 
tomia  deinocrilfa,  id  est  Amtome  gcneralis  tolius  animan- 
tuim  opi/icii,  ibid.,  1 G43,  in-4",  figures  ; ouvrage  estimé 
t dans  lequel  se  trouve  le  germe  de  plusieurs  découvertes 
j modernes;  üeefpcacimedicind  libri  II!,  Francfort,  dGiG, 

I 1G71,  in-fol.;  Paris,  1GG9,  in-4“;  traduit  en  français, 
Genève,  IGG8,  in-4“:  il  y traite  de  l’emploi  du  feu,  dont 
il  fait  presque  un  remède  universel;  De  lapide  funcji fera 
et  de  lapide  fuayimappd  ephtolie  duœ,  dans  l’ouvrage  de 
. Bapt.  Fiera,  De  cœna , Padoue,  1G49,  in-i";  Wolfen- 
butlcl,  1728,  in-i”  : c’est  un  traité  curieux  sur  les 
pierres  à champignon  du  royaume  de  Naples;  en  les 
I couvrant  d’une  couche  de  terre  que  l’on  arrose  avec  de 
I l’eau  tiède  pendant  quelques  jours,  on  obtient  des  chain- 
‘ pignons  de  b à G pouces  de  haut;  De  pedanchone  malitjnd, 
seu  de  theriomatc  faiicium  peslis  vi  pucrus  prœfucnnte , 

I Francfort,  I G55,  in-8“.  Ce  mémoire,  écrit  à l’occasion  du 
I croup  épidénii(]ue  qui  se  manifesta  à Naples  en  1G18,  a 
été  augmenté  d’un  commentaire  par  Thomas  Barlholin; 
j Aiiliperipatias,  hoc  est  adversiis .1  ristotelens,  de  respiralione 
pisciiim;  De  piscibus  in  siccoviventibus;  Plioca  illiistratus, 
de  radio  turturis  mariai,  Francfort,  lGo9,  lGGl,et 
I 16G5,  in-fol.,  avec  la  Fie  de  l’auteur. 

! SÉVESTUE  (Joseph-Marie-François-Jean)  naquit 
à Rennes  le  18  janvier  1735.  Il  était  employé  aux  états 
de  Bretagne  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  fut  l’un  des 
I députés  du  département  d’Ille-ct-Vilaine , à la  Conven- 
tion nationale,  et  l’un  des  membres  les  plus  violents  de 
cette  assemblée;  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  fut  chargé 
I de  la  surveillance  des  enfants  de  Louis  XVI  au  Temple, 
et  fit  le  rapport  sur  la  mort  du  Dauphin.  Sévestre  de- 
vint, après  la  Convention,  l’un  des  messagers  d’État  du 
: conseil  des  Ciiui-Ccnts  et  ensuite  du  corps  législatif.  En 
I 181b,  il  fut  exilé  et  ne  rentra  en  France  qu’après  la  ré- 
volution de  18ôt).  La  chambre  des  députés  lui  fit  payer 
l’arriéré  de  son  traitement  pendant  son  exil  et  lui  ac- 
I corda  une  pension  de  ô,GOO  francs.  Il  est  mort  le  G avril 
I 184G,  au  château  de  Liverdy,  près  de  Tournan  (Seine- 
ct-Oise  ). 

SÉVIGNÉ  (.Marie  DE  RABUTIN-CIIANTAL , mar- 
I quisc  de),  née  à Paris,  et  non  dans  le  château  de  Bour- 
I billy  en  Bourgogne,  le  b février  1G2G,  n’avait  guère 
I que  b mois  lorsque  son  père  fut  tué  en  défendant  File 
. de  Re  contre  les  Anglais.  Privée  de  sa  mère  dans  un  âge 
i fort  tendre,  elle  fut  placée  sous  la  tutelle  de  son  oncle 
i maternel,  l’abbé  de  Coulanges,  qu’elle  appelle  le  hien- 
> lion.  Elle  reçut  des  leçons  de  Ménage  et  de  Chapelain, 
I qui  cultivèrent  scs  heureuses  disjiositions  avec  le  plus 
grand  soin.  A 18  ans  elle  épousa  Henri  de  Sévigné,  ma- 
réchal de  camp,  issu  de  l’une  des  plus  anciennes  familles 


laissant  sa  veuve  avec  un  fils  et  une  fille.  Jeune,  belle 
et  riche,  madame  de  Sévigné  sut  résister  à toutes  les 
séductions,  pour  se  consacrer  uniquement  à l’éducation 
de  ses  enfants.  En  IGGô,  elle  présenta  sa  fille  à la  cour 
et  la  maria  en  1G69  au  comte  de  Grignan,  qui  y avait 
un  emploi,  dans  l’espoir  de  passer  sa  vie  avec  elle;  mais 
le  service  du  roi  appela  et  retint  de  Grignan  en  Pro- 
vence. La  consolation  de  madame  de  Sévigné  fut,  tantôt 
d’attirer  sa  fille  à Paris,  et  tantôt  de  l’aller  trouver  au 
fond  de  cette  province.  Son  dernier  voyage  eut  lieu  en 
1094,  à l’occasion  du  mariage  du  marquis  de  Grignan, 
son  petit-fils,  avec  M*'=dc  Saint-Amant.  Vers  le  milieu 
de  l’année  109b,  madame  de  Grignan  eut  une  maladie 
fort  longue,  qui  lui  donna  de  vives  inquiétudes.  Au  mo- 
ment où  elle  commençait  à retrouver  le  repos  par  le 
retour  de  la  santé  de  sa  fille,  elle  tomba  malade  ellc- 
niémc,  et  mourut  au  bout  de  quelques  jours,  le  G avril 
l(i9G.  Scs  Lettres  sont  un  des  monuments  les  plus  pré- 
cieux de  la  littérature  française.  Quelques-unes  parurent 
l’année  même  de  sa  mort  dans  les  Mémoires  de  Bussy- 
Rabutin.  L’année  suivante,  la  marquise  de  Coligny,  fille 
de  Bussy,  en  publia  un  plus  grand  nombre,  avec  celles 
de  son  père.  D’autres  éditions  ont  vu  le  jour  à diverses 
é|)oques.  Grouvcllc  en  fit  paraître  une  assez  complète 
en  1806,  8 vol.  in-S”.  La  plus  estimable  est  celle  qu’a 
donnée  M.  de  Montmerqué , Paris,  1818,  Il  vol.  in-8“, 
avec  portraits,  vues  et  fac  simile,  y compris  les  Mémoires 
de  Coulanges.  Cetlcédition  est  précédéed’une  A^oticcô/ôt/o- 
graphique  par  l’éditeur,  et  d’une  A^ofice  fort  étendue  sur 
madame  de  Sévigné,  sur  sa  famille  et  sur  ses  amis,  par 
M.  de  Saint-Saurin. 

SÉVIGNÉ  (Charles,  marquis  de),  fils  de  la  précé- 
dente, né  en  1647,  servit  en  qualité  de  volontaire  contre 
les  Turcs  en  1GG9,  acheta  ensuite  la  charge  de  sous- 
lieutenant  des  gendarmes  du  Dauphin,  et  fit  preuve 
d’intrépidité  dans  diverses  cii-constances,  notamment  au 
combat  de  SenefFe  en  1674,  et  à Saint-Denis,  près  de 
Mons,  en  1G78.  Dans  l’intervalle  de  ses  campagnes,  il 
partageait  son  temps  entre  les  gens  de  lettres,  tels  que 
Racine  et  Despréaux,  et  les  femmes  les  plus  célèbres  par 
leur  beauté,  telles  que  Ninon  de  Lenclos  et  la  comédienne 
Champmêlé.  Après  son  mariage,  en  1684,  il  se  relira 
aux  Rochers,  se  fixa  ensuite  à Paris  , et  y mourut  le  27 
mars  1713,  après  avoir  passé  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  la  dévotion.  On  a de  lui  une  Dissertation  criti- 
que sttr  l’art  poétique  d’Horace,  Paris,  1 C98,  dans  laquelle 
il  contredit  l’interprétation  forcée  que  Dacier  avait  faite 
d’un  passage  de  cet  auteur. 

SEVIN  (François),  i)hilologue,  né  en  1682  à Ville- 
neuvc-le-Roi,  fit  d’excellentes  études  à Sens  et  à Paris,  se 
lia  d’une  étroite  amitié  avec  Etienne  Fourmont,  quia 
rendu  des  services  signalés  <à  la  littérature  chinoise,  et 
fut  choisi  en  1728,  pour  aller  avec  lui  à Constantinople 
rechercher  des  manuscrits.  11  en  rapporta  plus  de  600 
d’une  conservation  parfaite,  et  par  les  relations  qu’il 
avait  conservées  dans  ce  paj'S,  il  continua  d’en  recevoir 
un  assez  grand  nombre,  dont  il  enrichit  la  bibliothèque 
royale  à Paris.  L’abbaye  de  la  Ferrade  lui  fut  donnée  en 
récompense  de  ses  services  ; mais,  ne  voulant  pas  quitter 
Paris,  il  se  contenta  d’une  pension|del  ,b001iv.,surunau- 
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Irebénéfice.  Eli  1757il  fut  nommé  garde  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi  à Paris.  Il  rédigea  les  deux  premiers 
volumes  du  Cutulocjut , qui  contiennent  les  manuscrits 
en  langues  orientales  et  les  manuscrits  grecs  : Fourmont 
et  Mélot  l’avaient  aidé  dans  ce  travail;  dans  ses  autres 
travaux  il  eut  l’abbé  Sallicr  pour  collaborateur.  Sevin 
mourut  à Paris  le  12  septembre  1741,  laissant  une  foule 
de  Mémoires  qui  font  partie  du  liecueil  de  l’Académie  des 
inscriptions,  dont  il  était  membre.  On  cite  principale- 
ment ses  licmurques  sur  des  passages  d’.\nacréon,  d’Hé- 
siode, de  Pline  et  d’autres  auteurs  grecs  et  latins;  ses 
Recherches  sur  l’Iiistoire  d’Assyrie,  sur  celle  de  la  Lydie, 
de  la  Carie,  sur  les  rois  de  Pergame  et  de  Bythinie;  ses 
Dissertiitioiis  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Juba,  roi  de 
Mauritanie,  sur  Ilccatée  de  Milet,  Nicolas  de  Damas, 
Evhémère,  Callisthène,  Tyrtéc,  Archiloque,  Panætius, 
Thrasile,  Pliilistc,  Jérôme  de  Cardie,  Athénodore,  Cha- 
ron  deLampsaque  et  Théophane.  On  luidoiten  outre  des 
Lettres  sur  Constantinople,  adressées  au  comte  de  Cay- 
lus,  Paris,  1802,  in-S".  Son  Élotjc , par  de  Boze,  se 
trouve  dans  le  16®  vol.  des  Mémoires  de  l’Académie  des 
inscriptions. 

SEWA-DJV  , fondateur  de  l’empire  Marattc,  dans 
l’Indoustan,  eut  pour  aïeul , suivant  l’opinion  la  plus 
commune,  le  61s  naturel  d’un  raja  d’Oudaïpour  chef 
des  princes  Rajepouts  , les  premiers  souverains  peut- 
être  de  rindoustan  (si,  comme  on  le  prétend,  ils  descen- 
daient de  Porus),  et  qui,  chassés  de  Schitoi’  par  l’empe- 
reur Mogol  Akhhar,  vers  la  fin  du  16®  siècle,  s’étaient 
établis  à Oudaïpour.  La  mère  de  ce  fils  naturel  était 
une  femme  obscure  de  la  tribu  de  Bouiisla.  Il  en  prit  le 
nom  , et  le  transmit  à ses  descendants,  les  rajas  de 
Bérar  et  de  Sattarah.  Le  raja  d’Oudaïpour,  chassé 
par  ses  frères,  qui  lui  reprochaient  sa  naissance,  ou 
dont  il  voulait  envahir  l’héritage,  entra  au  service  du 
roi  de  Bedjajiour  ou  Visapour,  et  y obtint  des  emplois 
brillants  qu’il  transmit  à son  61s  Schadjy.  Celui-ci, 
homme  paisible,  fut  le  père  de  l’inquiet  et  ambitieux 
Sewa-djy  et  d’Éko-djy  , tige  des  derniers  rajas  de 
Tanjaour.  Sewa-djy  naquit,  en  1028,  à Baçain,  suivant 
Thévenot,  ou  dans  un  bourg  du  territoire  de  cette  ville, 
suivant  l’auteur  portugais  d’une  vie  de  Sewa-djy,  ce  qui 
donna  lieu  au  bruit  que  ce  fameux  chef  marattc  était  le 
lils  naturel  de  dom  Manoel  de  Meneses,  seigneur  de  ce 
bourg.  Mais  cette  opinion  n’est  pas  plus  admissible  que 
celle  qui  le  fait  naître  en  Abyssinie,  sur  la  6n  du  16° 
siècle , vendre  comme  esclave,  et  pousser  sa  carrière 
jusqu’à  l’âge  de  9b  ans.  Son  nom  vient,  dit-on,  de  celui 
d’une  idole  fameuse  dans  le  pays,  et  du  titre  honoriO- 
que  djy.  Dédaignant  la  condition  de  sujet,  il  songea  de 
bonne  heure  à se  former  un  État  indépendant;  mais  les 
commencements  de  sa  carrière  militaire  et  politique,  et 
par  conséquent  ceux  de  la  puissance  des  Marattes,  sont 
enveloppés  de  tant  de  ténèbres  et  decontradictions,  qu’il 
est  presque  imjiossible  de  découvrir  la  vérité.  Suivant 
les  uns,  Sewa-djy  assassina  un  des  généraux  du  roi  de 
Bedjapour,  dont  il  était  le  collègue.  Suivant  d’autres,  il 
commandait  l’arniéedu  roi  du  Deklian,  lorsqu’il  vainquit 
celle  du  roi  de  Bedjapour,  après  avoir  poignardé  le  gé- 
néral de  ce  prince.  11  paraît  toutefois  que  sa  conduite 
envers  le  roi  de  Bedjapour,  soit  comme  ennemi,  soit 


comme  sujet  rebelle,  rendit  Schadjy  suspect  à ce  prince, 
qui  l’exila  ou  le  Ht  renfermer.  Outre  de  la  disgrâce  de 
son  père,  Sewa-djy  jura  une  haine  éternelle  au  roi,  et 
ne  cessa  de  piller,  de  ravager  et  de  démembrer  scs 
Etats.  L’importante  forteresse  de  Pannela  fut  sa  pre- 
mière conquête  ; il  la  dut  à la  ruse,  moyen  que  Sewa-djy 
employa  souvent  avec  succès,  et  qui  ne  contribua  pas 
moins  que  son  audace  et  son  courage  à établir  et  h aug- 
menter sa  puissance.  L’or  que  lui  procurait  le  pillage 
lui  servait  à corrompre  les  généraux  qu’il  n’était  jias 
en  état  de  combattre,  et  à récompenser  libéralement  ses 
soldats.  Le  roi  de  Bedjapour  étant  mort,  vers  1662,  il 
força  la  régente,  sa  veuve,  à accepter  la  paix,  et  con- 
sentit à SC  reconnaître  vassal  du  jeune  roi.  Dans  le  temps 
qu’Aurcng-Zcyb  était  vice-roi  du  Dekhan,  il  avait  fait 
quelques  concessions  à Sewa-djy,  qui  pouvait  lui  être 
nécessaire  dans  la  révolte  qu’il  méditait  contre  l’empe- 
reur Schah-Djéhan,  son  père.  Parvenu  au  trône  de  l’In- 
doustan,  ii  voulut  revenir  sur  cette  donation.  Le  chef 
marattc,  qui,  pour  s’agrandir,  avait  pro6té  des  troubles 
de  l’empire  mogol  et  du  royaume  de  Bedjapour,  était 
maître  alors  de  la  plus  grande  partie  de  la  contrée 
montueuse  de  la  province  de  Baglana  et  du  bas  pays  de 
Kouncan.  Irrité  de  l’injustice  d’Aureng-Zcyb,  il  se  jeta 
sur  la  province  de  Goudzerat,  qu’il  ravagea,  en  1664^ 
s’empara  du  port  et  de  la  ville  de  Surate,  et  en  emporta 
des  richesses  immenses.  Schah-IIist  Kan,  oncle  de  l’em- 
pereur, marcha  contre  lui  avec  une  armée  formidable. 
Sewa-djy,  trop  faible  pour  hasarder  une  bataille,  usa 
de  stratagème.  Par  scs  ordres,  une  troupe  de  braves 
pénétra  dans  le  camp  mogol , pendant  la  nuit,  et  y ré- 
pandit la  confusion  et  le  carnage,  sans  pouvoir  réussir 
néanmoins  h immoler  le  général,  qui  perdit  son  Hls  dans 
ce  désastre.  Au  point  du  jour,  Sewa-djy  n’eut  que  la 
peine  de  poursuivre  les  fuyards.  Deux  autres  généraux, 
envoyés  contre  lui  par  l’empereur,  furent  arrêtés  durant 
sept  mois,  devant  la  forteresse  de  Panugar.  Aureng- 
Zcyb,  ne  pouvant  triompher  de  la  valeur  de  Sewa-djy, 
séduisit  son  ambition,  et  sut  l’attirer  à sa  cour,  en  lui 
faisant  espérer  le  titre  de  raja  et  la  vice-royauté  du 
Dekhan.  Le  Maratte  sentit  bientôt  qu’il  était  prisonnier; 
et,  sachant  qu’on  devait  l’étrangler  pour  satisfaire  l’é- 
pouse de  Schah-llist  Kan,  qui  demandait  vengeance  de 
la  mort  de  sou  fils,  il  s’échappa  secrètement.  Il  sortit  de 
Dchly,  avec  une  troujic  de  fakhirs , dont  il  avait  pris 
l’habit,  et  se  retira  dans  le  Bengale.  11  y fut  reconnu  par 
un  des  émissaires  de  l’empereur,  et  partit  pour  le  Dck- 
han,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  vice-roi  Tanachah; 
mais  une  nuit  qu’il  était  mandé  au  palais,  il  refusa 
prudemment  de  s’y  rendre,  et  chargea  le  messager  de 
celte  réponse  : « J’ai  vu  dans  l’indoustau  trois  imbéci- 
les : Aurcng-Zeyb  , qui  n’a  pas  su  me  garder , ajirès 
avoir  pris  tant  de  peine  pour  m’avoir  dans  sa  puissance; 
son  espion,  qui  n’a  pas  été  assez  adroit  pour  se  saisir  de 
moi  dans  le  Bengale,  et  vous  qui  ne  m’avez  pas  fait  ar- 
rêter, lorsque  j’ai  été,  de  mon  plein  gré,  vous  visiter 
pendant  le  jour.  » Il  quitta  aussitôt  Ilaïdcr-Abad,  et 
revint,  dans  un  dénûment  absolu , à Sattarah  , dont  il 
avait  fait  sa  capitale.  11  y rassembla  ses  troupes  disper- 
sées, prit  le  titre  de  raja,  et  retourna  bientôt,  en 
1669,  piller  Surate  et  piortcr  dans  le  Goudzerat  la  dé- 


SEX 


SEW  ( 127 


j solalion  cl  la  terreur;  mais  il  respecta  les  comptoirs 
1 français,  anglais  cl  hollandais,  fidèle  au  système  qu’il 
s’ctail  fait  d’accueillir  favorablement  tous  les  Euro- 
, péens  qui  abordaient  dans  ses  ports.  La  mort  de  l’émir 
Djessing,  qui  avait  jusqu’alors  contenu  les  Marattes  du 
rôté  du  Dckhan,  augmenta  l’audace  et  le  courage  de  Se- 
wa  <ljy.  11  envoya  son  fils  Samba-djy  piller  et  brûler 
, Ragnagar,  capitale  du  royaume  de  Golconde,  tandis  qu’il 
s’emparait  lui-même  des  Etats  du  raja  de  Ramnagar. 
Ses  géncrau.x  firent  ensuite  une  invasion  dans  le  Car- 
nale,  et  soumirent  le  Gingy  et  quelques  petits  royaumes 
de  la  côte  de  .Malabar.  Vers  1074,  il  aida  son  frère 
I EkoJjy  à s’établir  dans  le  Tanjaour,  conquit  en  per- 
sonne plusieurs  places  du  Dekhan,  et,  revenant  dans  le 
j Visapour,  il  alla,  pour  la  troisième  fois,  en  1678,  met- 
j tre  à contribution  la  ville  de  Surate  qui  était  sa  res- 
I source  ordinaire.  Schah-Alem,  fils  aîné  de  l’empereur, 
feignant  de  se  révolter  contre  son  père,  s’avança  vers 
Sattarah,  et  lâcha  d’attirer  Sewad-djy,  en  implorant  son 
secours  ; mais  le  rusé  Maratte  devina  ses  intentions, 
; et  trompa  la  vengeance  d’.'kureng-Zeyb  , qui  finit  par 
lui  abandonner  une  partie  des  revenus  du  Dekhan  et  la 
( souveraineté  de  toute  la  partie  montagneuse,  depuis  la 
rivière  de  Baglana  jusqu’à  Goa  , dans  une  étendue 
I d’environ  2SO  lieues.  Comme  il  continuait  ses  incur- 
sions passagères,  l’empereur  l’appelait  le  rat  des  mon- 
tafjnes.  Sewa-djy  allait  recommencer  la  guerre , lors- 
qu’il mourut  d’un  vomissement  de  sang,  en  avril  ou 
juin  1680,  h l’âge  de  S2  ans,  après  avoir  fait  reconnaître 
pour  son  successeur  son  fils  Samba-djy,  âgé  de  20  ans, 
j qui  hérita  de  sa  bravoure,  mais  non  pas  de  sa  prudence. 

' Il  c,\istc  une  l’te  de  ce  personnage,  écrite  en  portugais, 
par  Cosrae  da  Guarda , sous  ce  titre  : Vida  e aeçuens 
I de  famoso  Sevagy  da  India  Oriental,  Lisbonne,  1750. 

! SEWARD  (Guij-laume),  littérateur,  né  à Londres 
en  1746,  mort  en  1799,  n’est  connu  que  par  une  suite 
«l’arlicles  imprimés  dansV EuropeanMaijnzinc,  1789-99. 
Un  choi.'c  de  ces  articles  fut  publié  en  1794,  en  2 vol., 
sous  le  titre  de  Drossiuna;  il  en  parut  une  suite  en  trois 
vol.  sous  celui  d'Anccdules  sur  plusieurs  personnes  distiii- 
fjuéi  s,  principalement  du  siècle  présent  et  des  deux  qui  l’ont 
précédé.  On  lui  doit  un  autre  ouvrage  du  même  genre  en 
2 vol.,  intitulé  : Biorjrapltiana. 

SOV.VRD  (.\.\ae),  dame  anglaise,  née  en  1747  à 
Eyam  en  Derbyshire,  montra,  presque  dès  l’enfance, 
un  goût  décidé  pour  la  poésie.  Son  père  ne  négligea  rien 
pour  cultiver  son  éducation;  aussi  scs  premiers  essais 
donnèrent  une  heureuse  opinion  de  ses  talents;  mais  ses 
productions  en  prose  sont  de  beaucoup  inférieures  à ses 
compositions  poétiques,  et  sa  correspondance  donnerait 
une  idée  peu  favorable  d’elle  aux  personnes  qui  ne  con- 
naîtraient point  scs  autres  écrits.  Elle  mourut  en  1809 
dans  le  palais  épiscopal  de  Lichfield,  où  elle  s’était  fixée 
depuis  longtemps.  Walter  Scoot,  son  exécuteur  testa- 
mentaire, a publié,  en  1 8 1 0,  les  OEuvres  poétiques  d’A  tine 
Siward,  avec  des  extraits  de  sa  correspondance  littéraire, 
précédée  d’une  j)réface  biographique,  5 vol.  10-8°.  On 
a publié,  en  1816,  les  Beautés  d’Anne  Seward,  in-12, 
a\cc  son  portrait,  d’après  Romney. 

.Sli'WEL  (Wiliiem),  historien  et  lexicographe,  né  h 
Amsterdam  en  1654,  se  fit  agréger  au  collège  de  clii- 


rurgie,  et  j)artagea  sa  vie  entre  les  devoirs  de  son  étal  et 
la  culture  des  lettres.  Il  parlait  les  principales  langues 
de  l’Europe  avec  une  grande  facilité.  Il  mourut  vers 
1720.  On  a de  lui  : Histoire  de  l’origine,  de  la  forma- 
tion et  des  progrès  de  ta  société  des  quakers  (en  hollandais), 
Amsterdam,  1717;  estimée  pour  son  exactitude  et  sa 
fidélité,  et  traduite  en  anglais;  Grammaire  et  Diction- 
naire anglais  et  hollandais,  in-4'’;  une  traduction  en 
hollandais  de  Vllistoire  des  Juifs,  par  Josèphe,  Amster- 
dam, 1704,  iti-fol.,  et  une  des  Ant/V/«i7cs  romaines  de 
Denys  d'Hnlicarnasse.  Il  a donné  en  outre  une  édition 
de  la  Grammaire  flamande  de  Lagrue,  1718,  in-8". 

SEAVELL  (George),  poêle  et  médecin,  natif  de 
Windsor,  mort  en  172f),  est  auteur  d’une  Vie  de  John 
Philips,  et  d’une  tragédie  de  sir  Walter  Bateigh.  On  a 
en  outre  de  lui  : Vindicalion  of  the  english  stage,  etc. 

SEXTIUS-SEXÏIIAUS-LATÉRAIVUS  (Lucius), 
tribun  du  peuple  l’an  de  Rome  578,  conçut  le  projet  de 
rendre  le  consulat  accessible  aux  plébéiens,  l’exécuta  de 
concert  avec  son  collègue  Licinius-Stolon,  et  fut,  le  pre- 
mier, consul  plébéien,  en  588.  Son  élection  fut  vivement 
contestée  par  les  patriciens  qui  n’y  souscrivii’cnt  qu’a- 
près  avoir  obtenu  la  création  de  deux  préteurs  patriciens. 
L’admission  des  plébéiens  au  pouvoir  consulaire  est  un 
fait  assez  important  dans  l’histoire  du  gouvernement  ro- 
main pour  mériter  d’être  signalé. 

SEXTIUS-CALVirS  LS  (Caïus),  consul  l’an  de  Rome 
650,  remplaça  dans  la  Gaule  transalpine  Fulvius  qui 
n’avait  obtenu  que  de  faibles  succès  sur  les  Saliens,  peu- 
ples de  la  Pi'ovcncc.  Sexlius,  après  avoir  remporté  sur 
eux  une  victoire  signalée,  s’empara  de  leur  capitale,  éta- 
blit la  domination  romaine  fort  avant  dans  la  Ligurie  ci- 
salpine, et,  pour  la  maintenir,  employa  ses  légionnaires 
à fonder  la  ville  qui  reçut  le  nom  A'Aquœ  Sextiie  (.\ix  en 
Provence.  11  chassa  ensuite  les  barbares  de  toute  la  côte, 
depuis  Marseille  jusqu’aux  confins  de  l’Italie,  et  mourut 
accablé  par  les  fatigues  et  les  infirmités. 

SEXTILS  (PuBLius),  fils  du  tribun  du  peuple  Lu- 
cius-Sextius,  épousa  en  2”  noces  Cornélia,  dont  le  père 
Ca'ius-Cornélius-Scipion  fut  exilé  à Marseille  par  Sylla; 
il  suivit  son  beau-père  dans  son  exil,  et,  de  retour  à 
Rome,  fut  nommé  questeur  du  consul  C.  Antonius,  col- 
lègue de  Cicéron  l’an  de  Rome  (>91.  Il  contribua  beau- 
coup à déjouer  les  projets  de  Catilina,  et  secondant  les 
efforts  de  Pélréius,  lieutenant  d’Anlonius,  il  battit  l’ar- 
mée rebelle.  Envoj'é  en  Macédoine  comme  questeur  d’An- 
tonius,  il  fut  indiqué  dans  les  accusations  de  concussions 
et  de  rapines  intentées  à son  chef;  tous  deux  durent  leur 
salut  à l’éloquence  de  Cicéron.  Plus  tard  Sexlius  lui 
prouva  sa  reconnaissance  en  allant  dans  les  Gaules,  l’an 
696  de  Rome,  plaider  près  de  César  la  cause  de  l’ora- 
teur exilé;  il  échoua  dans  celte  démarche,  mais  ses  efforts 
réunis  à ceux  de  trois  autres  tribuns  du  iieuplc  triom- 
phèrent enfin  du  parti  de  Clodius,  et  Cicéron  fut  rap- 
pelé. Sextius,  accusé  de  violences,  fut  jioursuivi  devant 
les  tribunaux.  Hortensius  et  Cicéron  chargés  de  sa  dé- 
fense le  firent  absoudre.  Nomnié  préteur  l’an  700,  il  fut 
accusé  de  brigue  par  Tilus-Junius , et  condamné  à l’exil 
malgré  le  dévouement  de  Cicéron. 

SEXTUS-EMPIRICUS,  médecin  et  philosophe  scep- 
tique, vivait  vers  le  commencement  du  5' siècle,  et  fut 
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un  (les  disciples  d’Hérodote  de  Tarse.  On  ignore  lo  lieu 
de  sa  naissance  ainsi  que  les  détails  de  sa  vie.  Ses  ou- 
vrages, qui  sont  perdus,  consistaient  en  Mémoires  de  mé- 
decine et  mémoires  empiriijnes,  et  en  traités  philosophiques, 
dont  trois  seulement,  nous  sont  parvenus  : les  llypoty- 
poscs  pyrrhonieitnes , ou  Exposition  ahréyée  du  pyrrho- 
nisme, en  III  livres;  Contre  les  mothématiciens  (c’est- 
à-dire  contre  les  partisans  de  quelque  seience  que  se 
soit),  en  VI  et  V livres,  joints  ordinairement  à l’ou- 
vrage précédent,  mais  que  l’on  regarde  comme  des  ap- 
pendices du  11®  cl  du  III®  livre  des  J/ypotyposes.  Henri 
Estienne  donna  la  traduction  des  II  y pot  y poses  en  lb2C, 
in-8®,  et  Genlien  Ilervct  celle  des  XI  autres  livres  en 
1569  à Anvers,  et  à Paris  en  1601.  Le  texte  grec 
ne  parut  qu’en  1621,  Paris  et  Genève,  in-fol.,  avec 
la  traduction  latine  de  Henri  Estienne  et  d’IIervct  ; 
une  2®  édition  du  texte,  avec  la  même  version,  a été 
donnée  par  J.  A.  Fabricius,  Leipzig,  1718,  in-fol.;  les 
J/ypotyposes  ont  été  traduites  en  français  par  Huart, 
1725,  in-12. 

SEYBOLD  (David-Curistopiie),  philologue,  né  le  6 
mai  174-7  à Brakenheim  dans  le  Wurtemberg,  fut  nom- 
mé en  1771,  professeur  de  belles-lettres  à léna;  l’année 
suivante  il  accepta  la  place  de  recteur  du  gymnase  de 
Spire;  en  1776  il  alla  remplir  les  mêmes  fonctions  à 
Grunstadt;  enfin  chargé  de  relever  l’ancien  gymnase 
de  Bouxwiller,  chef-lieu  du  comté  de  Hanau-Lichten- 
berg, il  rendit  comme  directeur  de  cet  établissement  d’é- 
minents services  à l’instruction.  Cette  école  ayant  été 
détruite  jor  l’elTet  de  la  révolution  française,  Scybold 
resta  pendant  quelques  années  dans  une  situation  assez 
critique;  plus  tard  il  obtint  une  chaire  de  littérature  an- 
cienne à Tubingen,  où  il  mourut  le  16  février  1804. 
On  lui  doit  une  foule  de  livres  sur  toute  sorte  de  su- 
jets, romans  moraux,  ouvrages  historiques,  traduits  du 
grec,  et  un  grand  nombre  d’articles  de  journaux  litté- 
raires. Parmi  ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont 
une  Mytholoqie  (en  allemand),  dont  la  première  édition 
est  de  1779;  sa  Chreslomulhia  poelica  yrwco-Udina , 
1775,  in-8®;  nue  Anthologie  historique  grecque-loline, 
et  une  Anthologie  poétique  lutine.  Sa  Biographie,  écrite 
par  lui-même,  a été  publiée  en  1796  à Tubingen. 

SEVDLITZ  (Frédéiiic-Glillai'me  de),  général  prus- 
sien, né  à Clèvcs,  en  1722,  perdit,  à l’àgc  de  8 ans,  son 
jièrc,  <|ui  était  capitaine  de  cavalerie,  et  à 12  ans,  entra 
comme  i>age  chez  le  margrave  de  Brandebourg-Schwed, 
renommé  pour  les  exercices  périlleux  qu’il  aimait  à 
faire.  Lejeune  Seydlilz  y prit  part  avec  beaucoup  d’ar- 
deur, et  il  y acquit  une  si  grande  adresse,  qu’on  le 
vit  passer  à cheval  entre  les  ailes  d’un  moulin  à vent 
qui  tournait  avec  rapidité.  Nommé  cornette  dans  le  ré- 
giment du  margrave  au  service  de  Prusse,  dès  l’âge  de 
20  ans,  il  fil  sa  i)remière  campagne.  Dans  une  affaire 
où  il  s’était  bravement  défendu,  il  eut  son  cheval  tué 
sous  lui,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Autrichiens.  Cette 
circonstance  devint  la  cause  de  sa  fortune,  ou  plutôt 
elle  lui  fournil  une  occasion  de  se  faire  connaître.  Un 
jour  qu’il  avait  assisté  à une  revue  du  roi,  près  de  Ber- 
lin, il  vint  à parler  de  cet  accident  avec  quelques-uns  de 
ses  camarades,  et  leur  dit  qu’il  ne  se  serait  pas  rendu  si 
son  cheval  n’cûl  pas  été  tué,  cl  que  c’était  ainsi  que  de- 


vait faire  un  officier  de  cavalerie.  Le  roi,  qui  passait 
dans  ce  moment,  ayant  entendu  la  conversation,  voulut 
donner  une  leçon  au  jeune  présomptueux,  qui  avait  mon- 
tré tant  d’audace  dans  ses  propos.  Il  alla  en  avant,  cl 
arrivé  près  de  la  Sj)rée,  ordonna  à la  garde  de  lever  le 
pont.  Se  tournant  ensuite  vers  le  cornette  lorsqu’il  cul 
passé,  ce  prince  lui  dit  : Vous  êtes  mon  prisonnier. 
Moi,  sire,  répondit  Seydlilz;  cl  il  pique  des  deux,  fait  sau- 
ter son  eheval  dans  la  rivière,  et  la  traverse  à la  nage. 
Frédéric  le  non)ma  sur-le-champ  capitaine  de  hussards; 
et  voyant  bientôt  le  paiùi  qu’il  pouvait  tirer  d’une  telle 
bravoure,  l’adjoignit  au  fameux  partisan  Schietz,  dont 
il  le  chargea  de  modérer  la  fougue  cl  la  cruauté.  Seydlilz 
se  fit  remarquer  en  ))lusicurs  occasions,  cl  fut  blessé  à, 
la  bataille  de  Sorr,  le  50  septembre  1745.  Lorsque  la 
paix  fut  signée,  il  se  distingua  encore  dans  sa  garnison, 
par  l'habilclé  avec  laquelle  il  fit  manœuvrer  son  esca- 
dron, et  par  l’estime  et  l’attachement  qu’il  sut  inspirer 
à scs  soldats.  Le  roi  l’envoya,  en  1752,  à Tuplovv,  pour 
y commander  et  discipliner  un  régiment  de  dragons 
dont  il  n’avait  pas  été  satisfait  à la  revue,  puis  un  régi- 
ment de  cuirassiers  en  Silésie.  En  1755,  il  le  nomma 
colonel.  La  guerre  de  sept  ans  ayant  éclaté,  Seydlilz 
eut  l’occasion  de  déployer  scs  talents  à la  malheureuse 
bataille  de  Kollin  (18  juin  1757).  Son  régiment  fut  du 
])Clit  nombre  de  ceux  que  les  Autrichiens  ne  culbutèrent 
pas;  il  ramena  la  cavalerie  de  l’aile  gauche,  et  couvrit 
la  retraite;  deux  jours  après  le  roi  le  nomma  général- 
major.  Quoiqu’il  fût  le  plus  jeune  général,  Frédéric  H 
lui  confia  le  commandement  de  toute  la  cavalerie  du  corps 
avec  lequel  il  marcha,  alors,  contre  l’armée  d’exécution 
réunie  à un  corps  français,  qui  approchait  de  Leipzig. 
Ce  fut  dans  cette  marche  que  Seydlilz  ayant  trouvé  la 
ville  de  Glogau  occupée  par  l’ennemi,  et  n’ayant  pas 
d’infanterie,  fit  mettre  pied  à terre  à scs  hussards,  et  en 
força  les  portes.  Bientôt  après,  il  culbuta  un  corps  fran- 
çais avec  une  telle  rapidité  que  le  roi  put  accepter,  chez 
le  duc  de  Gotha  , un  dîner  que  ce  souverain  avait  fait 
préparer  pour  les  généraux  français.  Ce  fut  la  cavalerie 
jjrussicnnc,  commandée  par  Seydlilz,  qui  eut  la  princi- 
l)alc  part  à la  viotoirc  de  Bossbaeh  (5  novembre  1757), 
ou  plutôt  ce  fut  cette  cavalerie  seule  qui  la  gagna  ; car 
l’infanterie  eut  à peine  le  temps  de  se  montrer.  Dès  lors 
le  nom  de  Seydlilz  fut  dans  toutes  les  bouches,  et  sous 
un  tel  chef  la  cavalerie  prussienne  passa  pour  invinci- 
ble. Il  fut  nommé  lieutenant  général,  et  décoré  de  l’ordre 
de  r.\iglc-Noir,  avec  la  propriété  du  régiment  qu’il  avait 
commandé  jusqu’alors.  \ la  sanglante  bataille  de  Zoiir- 
dorir(25aoùt  1758),  la  cavalerie  qui  était  sous  scs  ordres 
se  couvrit  de  gloire  : ce  fut  elle  qui  rétablit  l’ordre  de 
bataille,  rompu  dès  le  premier  choc,  et  dégagea  l’infan- 
Icrie,  enveloppée  par  les  Russes,  qui  en  faisaient  un 
horrible  carnage;  ce  fut  encore  elle  qui  reprit  les  bat- 
teries dont  l’ennemi  s’était  emparé  et  qui  enleva  100  ca- 
nons et  plus  de  20  drapeaux.  .\près  la  bataille,  le  roi 
dit  à Seydlilz  qu’il  lui  devait  la  victoire.  » C’est  la  ca- 
valerie de  Votre  Majesté,  qui  l’a  remportée,  répondit  le  gé- 
néral. Seydlilz  rendit  encore  de  grands  services  à la 
bataille  de  llochkirchen(  14 octobre  1758),  en  arrêtant  la 
cavalerie  autrichienne,  qui  poursuivait  l’infanterie  du 
roi.  Quoique  Frédéric  H rendit  la  plus  grande  justice  à 
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I ce  gcncrcl,  il  ne  put  réprimer  un  petit  mouvement  de 
dépit,  lorsqu’il  lut  dans  les  journaux  que  la  bataille  de 
Kunnersdorf  (12  août  1759)  n’aurait  pas  été  perdue  si 
Scydlitz  n’eùl  été  blessé  et  obligé  de  quitter  le  champ 
de  bataille.  Ce  général  n’ayant  pu  faire,  à cause  de  sa 
santé,  la  campagne  de  1700,  était  à Berlin,  lorsqu’un 
corps  d’.\ulrichiens  et  de  Russes  se  [)résenta  devant  cette 
ville  : il  se  chargea  de  la  défense  d’une  porte,  et  tint  à 
ce  poste  jusqu’à  la  capitulation.  En  1761  et  1762,  se 
trouvant  à l’armée  du  prince  Henri,  chargé  de  la  défense 
de  la  Saxe,  il  eut  encore  jilusieurs  occasions  de  se  dis- 
tinguer, notamment  à Freybcrg  (29 octobre  1762),  où  l’ar- 
rnéc  de  l’Empire  fut  défaite  : ce  fut  son  dernier  exploit. 

I La  i)aix  ayant  été  conclue,  il  alla  avec  son  régiment  h 
! Ohlau,  en  Silésie;  mais  le  roi  le  chargea  de  l’inspection 
I de  toute  la  cavalerie  de  cette  province.  Il  exerça  et  dis- 
' ciplina  si  bien  ces  régiments,  qu’ils  furent  bientôt  répu- 
tés les  meilleurs  de  l’armée,  et  le  sien  supérieur  h tous 
les  autres.  Tous  les  yeux  étaient  alors  6xés  sur  Ohlau, 
comme  une  excellente  école  de  cavalerie.  Chaque  année 
le  roi  y envoyait  un  certain  nombre  d’officiers  des  au- 
tres provinces,  pour  apprendre  le  service.  En  1767,  il 
nomma  Scydlitz  général  de  cavalerie.  C’était  le  rang  le 
plus  élecé,  puisque  Frédéric  II  ne  voulait  plus  avoir  de 
I fchl-maréchal.  Les  excès  auxquels  Scydlitz  s’était  livré 
dans  sa  première  jeunesse,  et  les  fatigues  qu’il  avait  sup- 
portées, le  firent  vieillir  avant  le  temps.  Il  était  très- 
allaibli  lorsque  en  1772,  Frédéric  11  vint  le  voir  en  Silé- 
. sic.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu’il  reçut  un  pareil 
honneur.  11  expira  le  5 novembre  1775.  Far  une  dis- 
I tinction  sans  exemple,  tous  les  officiers  de  cavalerie 
de  l’armée  reçurent  ordre  de  porter  son  deuil;  sa  statue 
en  marbre  de  Carrare,  fut  élevée  sur  la  place  Guillaume 
j à Berlin.  Scydlitz  était  d’une  taille  élevée,  d’une  6gure 
* martiale,  et  très-recherché  dans  ses  habillements.  11  avait 
la  repartie  prompte,  et  ne  ménageait  pas  ceux  qui  es- 
' sayaient  de  l’attaquer.  Aussi  Frédéric  II,  qui  amait  un 
I peu  trop  le  peisiflagc,  craignait-il  de  s’attaquer  à Seyd- 
litz,  ce  qui  mettait  quelque  gêne  dans  leurs  relations. 

I Enfin  le  caractère  de  ce  guerrier  eût  été  sans  tache,  s’il 
I avait  eu  des  mœurs  plus  pures.  Son  union  avec  une 
I comtesse  de  Haak  ne  fut|pas  heureuse,  et  il  la  rompit 
1 par  le  divorce. 

SEV.HOL'U  (Jeanne),  femme  de  Henri  VIH  et  mère 
j d’Édouard  VI,  rois  d’Angleterre , était  dame  d’honneur 
! d’Anne  de  Bolcyn,  qu’elle  remplaça  dans  la  couche  san- 
I glanle  du  monarque  théologien.  Elle  mourut  en  1557, 

; en  donnant  le  jour  à Édouard  Vl.  Élevés  aux  premières 
! honneurs  par  son  crédit,  les  frères  de  Jeanne  devin- 
1 rent  la  tige  des  ducs  de  Sommerset,  des  comtes  de  Her- 
ford,  etc. 

SEYMOUR  (Thomas),  lord  Dudley,  grand  amiral 
I d’Angleterre  sous  Henri  MH,  fut  nommé  par  ce  prince 
i l’un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  et  membre  du  con- 
seil de  régence  pendant  la  minorité  d’Édouard  VI.  Ses 
perfidies  et  scsi  ntrigues  faillirent  plusieurs  fois  com- 
promettre la  sûreté  du  royaume  et  celle  du  prince,  son 
neveu.  Enfermé  à la  Tour  de  Londres,  il  y fut  décapité 
en  1548.  Thomas  avait  osé  aspirer  à la  main  d’Élisa- 
beth, depuis  reine  d’.Anglcterre , et,  déçu  dans  ses  pré- 
tentions, il  épousa  Catherine  l’arr,  veuve  de  Henri  VHI. 

BIOGH.  L.MV. 


SFOI^DR  YTE  (F  nANçois),  cardinal,  né  à Crémone 
en  1493,  professa  le  droit  civil  pendant  plusieurs 
années  dans  les  universités  de  Padoue,  de  Pavie,  de  Bo- 
logne, de  Rome  et  de  Turin,  et  fut  ensuite  chargé  de 
diverses  négociations  par  le  duc  François  Sforza  et  par 
Charics-Quint.  Nommé  gouverneur  de  Sienne  en  récom- 
pense de  scs  services,  il  eut  le  bonheur  d’apaiser  les 
troubles  qui  agitaient  cette  ville,  et  les  Siennois  dans 
leur  reconnaissance  lui  décernèrent  le  titre  de  Père  de 
la  patrie.  Ayant  perdu  sa  femme,  il  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique, et  s’éleva  rapidement  aux  plus  hautes  di- 
gnités. Le  pape  Paul  HI  lui  donna  l’évêché  de  Crémone, 
et  peu  de  temps  après  le  décora  de  la  pourpre  romaine. 
11  mourut  à Crémone  en  1550.  Outre  quelques  traités  de 
jurisprudence,  et  des  lettres  relatives  aux  négociations 
dont  il  a été  chargé , on  a de  lui  : De  raptu  flelenœ, 
ponna  lieroicum,  libri  ///,  imprimé  avec  le  Cartius  de 
Sadolct,  in  academiâ  Venetâ,  1559,  in-4'’ ; reproduit 
dans  les  Deliciœ  poctariim  italorum,  et  dans  les  Carmitia 
illustr.  poetarum  italorum,  t.  IX. 

SFONDRATE  (Célestin),  cardinal,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  né  à Milan  en  1649,  était  déjà 
connu  comme  un  théologien  distingué,  lorsque  la  décla- 
ration du  clergé  de  France,  en  1 682,  lui  offrit  l’occasion 
de  prendre  la  défense  des  intérêts  du  saint-siège.  Il  fut 
élu  presque  aussitôt  évêque  de  Novare  et  abbé  deSaint- 
Gall,  mais  il  refusa  l’évêché.  En  1695,  créé  cardinal  par 
.'Alexandre  VI II,  il  se  rendit  à Rome,  et  y mourut  en  1696. 
On  a de  lui:  Tractatus  regaliœ  contrà  cleruni  gallicanum 
(St.-Gall),  1682,  in-4“;  Ftegale  Sacerdotium  romano 
ponlifici  asserluni  et  quatuor  propositionihus  cleri  galli- 
canicxplicat.,  1684,  in-4'>  (sous  le  nom  d’Eugenius-Lom- 
bardus),  inséré  dans  la  Diblioth.  pontificia  de  Rocaberti, 
tomelll;  Gallia  vindicata,  etc.,  1687,  ^-4»;  Mantoue, 
1801 , avec  des  additions  considérables,  également  insé- 
rée dans  la  Dibliotheca  de  Rocaberti  ; Legatio  Marchionis 
Lavardlui  Romain  ejusque  cum  Innocentio  XI  di^sidium, 
Rome,  1688,  in-12;  Innocent ia  vindicata  de  immacutato 
conceptu  B.  M.  V.,  1695,  in-fol.,  figure;  Nodus  prœ- 
destinationis  dissolutus,  Rome,  1696,  in-4“  : les  princi- 
pes émis  dans  cet  ouvrage  sur  la  grâce,  le  péché  originel 
et  l’état  des  enfants  morts  avant  le, baptême,  ont  été  vi- 
vement contestés  par  Bossuet,  et  le  cardinal  de  Noailles; 
Cursus  philosopbicus,  St.-Gall,  1699,  5 vol.  10-4".  On 
doit  en  outre  à Sfondrate  quelques  opuscules  dont  Ar- 
gellati  a donné  les  titres  dans  les  Scriptores  Mediolan. 

SFORZA  ATTENDOLO  (Giacomuzzo  ou  Jacques) 
fut  la  tige  de  l’illustre  maison  de  Sforce,  qui  a joué  un 
si  grand  rôle  eu  Italie,  dans  les  1 5®  et  1 6®  siècles.  Né  le 
10  juin  1569,  à Colignola,  bourgade  de  la  Romagne, 
entre  Imola  et  Faenza,  il  suivit  d’abord  la  profession  de 
son  père,  simple  cultivateur;  mais  un  jour  qu’il  travail- 
lait aux  champs,  des  soldats  passèrent  près  de  lui,  pré- 
cédés d’une  musique  guerrière.  Entraîné  par  son  cou- 
rage et  par  le  pressentiment  de  sa  fortune,  mais  retenu 
par  des  devoirs  de  famille,  il  voulut  qu’un  présage  dé- 
cidât de  sa  destinée  ; « Je  vais,  dit-il  en  lui-même,  lan- 
cer ma  cognée  contre  ce  chêne;  si  elle  entre  assez  pour 
y rester  attachée,  je  me  ferai  soldat  ; si  elle  retombe,  je 
resterai  pay'san.  » La  cognée  resta  attachée  à l’arbre  ; 
ainsi  Giaco  suivit  les  soldats;  et  parce  qu’il  l’avait  lancée 
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<]e  toute  sa  force,  il  s’appela  S/br^a.  Sou  impétuosité,  qui 
ne  se  soumettait  à aucun  conseil,  et  n’admcttail  aucune 
résistance,  lui  fit  bientôt  confirmer  par  ses  camarades 
un  nom  qui  est  demeuré  celui  de  sa  famille.  A aucune 
époque  le  talent  militaire  n’eut  des  occasions  plus 
promptes  de  se  manifester  , et  d’obtenir  des  succès.  Les 
soldats,  complètement  indcj)endanls , louaient  leurs  ser- 
vices au  plus  offrant  pour  un  terme  fort  court.  Les 
moindres  cavaliers , s’ils  se  distinguaient  comme  lances 
brisées,  c’est-à-dire  en  servant  séparément,  trouvaient 
bientôt  des  compagnons  d’armes  qui  s’associaient  à cu.v, 
et  dont  ils  formaient  de  petites  brigades.  En  1401, 
Sforza  avait  une  compagnie  de  150  gendarmes,  avec  la- 
quelle il  servait  les  Florentins.  En  140ü,  dans  la  guerre 
de  Pise,  il  eut  sous  son  commandement  COO  et  même 
1000  cavaliers.  Déjà  plusieurs  de  ses  parents  étaient 
entrés  dans  sa  petite  armée  : il  leur  avait  donné  des  em- 
plois de  confiance,  et  il  gouvernait  sa  compagnie  d’aven- 
turiers, comme  une  famille  bien  unie.  Avec  cette  trou- 
pe, dont  le  cadre  était  toujours  le  même,  mais  qui  se 
recrutait  ou  se  dispersait  tour  à tour,  Sforza  changea  de 
service  à plusieurs  reprises  en  Lombardie  et  en  Toscane. 
Tandis  qu’il  était  à la  solde  du  marquis  Nicolas  III 
d’Este,  il  souilla  sa  gloire  en  faisant  assassiner  (27  mai 
1409),  dans  une  conférence  à Rubbiera,  Ottobon  Terzi, 
à qui  il  faisait  la  guerre.  La  fréquence  de  trahisons 
semblables,  et  la  haine  universelle  qu’Ottobon  avait  ins- 
pirée, empêchèrent  de  remarquer  tout  ce  que  ce  crime 
avait  d’odieux.  Trois  ans  après,  Sforza  trahit  encore 
.lean  XXIll,  qui  l’avait  pris  à sa  solde,  pour  passer  dans 
l’armccdc  son  ennemi  Ladislas.  Si  l’honneur  avait  alors 
été  respecté,  cette  désertion  n’aurait  paru  guère  moins 
coupable  que  l’assassinat  d’un  ennemi  ; mais  Sforza  , 
pendu  en  effigie  par  ordre  du  pape,  n’en  fut  pas  reçu 
avec  moins  de  distinction  dans  l’armée  du  roi  de  Naples. 
Il  commanda  plusieurs  expéditions  de  ce  monarque 
guerrier,  et  fut  nommé  grand  connétable  de  son  royau- 
me. Lorsque  Ladislas  mourut  (1414),  il  abandonna  le 
siège  de  Todi,  pour  ramener  son  armée  à Naples,  et  ob- 
tenir par  elle  un  plus  grand  crédit  dans  le  gouverne- 
ment. Jeanne  II  s’était  dejà  livrée  à un  de  scs  amants, 
Pandolfcllo  Alopo  qui,  jaloux  de  Sforza,  le  fit  arrêter  à 
son  arrivée  à la  cour,  et  jeter  dans  une  prison.  Il  l’en 
relira  peu  de  mois  après,  en  lui  offrant  la  main  de  sa 
sœur  et  le  partage  de  l’autorité  souveraine  pour  prix  de 
son  alliance.  Sforza  épousa  en  effet  Catherine  Alopo,  le 
11)  juillet  ,1415,  et  il  entra  dès  lors  dans  tous  les  inté- 
rêts et  tous  les  projets  du  favori.  Jlais  à peine  s’était-il 
attaché  à cette  faction,  que  Jacques  de  Bourbon,  mari 
de  la  reine  Jeanne,  l’enveloppa  dans  la  proscrij)lion 
d’Alopo.  Sforza  fut  arrêté  à Bénévent,  au  mois  d’août 
1415;  lorsque  Alopo  eut  péri  dans  les  tourments,  il  fut 
mis  à la  torture,  et  n’aurait  point  échappé  à la  mort, 
si  sa  sœur  Marguerite,  femme  de  Micheline  Attendolo, 
qui  était  resiéc'au  camp  à Ti  icarico,  n’avait  fait  arrêter 
quatre  ambassadeurs  napolitains  qui  passaient  près  de 
là,  et  n’avait  déclaré  qu’elle  userait  sur  eux  de  repré- 
sailles. Sforza  recouvra  la  liberté  , le  15  septembre 
1416,  en  même  temps  que  Jeanne  elle-même,  aupara- 
vant prisonnière  de  son  mari.  l’iusicurs  forteresses,  des 
villes  et  des  fiefs  importants,  furent  la  récompense  de  sa 


fidélité.  Mais  le  principal  appui  de  Sforza  était  une 
bande  de  soldats,  qui  lui  étaient  plus  dévoués  que  ces 
compagnies  d’aventure  ne  l’eussent  encore  été  à aucun 
autre  condottière.  Il  avait  appelé  auprès  de  lui  tous  scs 
parents,  et  donné  à tous  quelque  commandement,  trou- 
vant entre  ces  hommes  élevés  comme  lui  dans  la  pau- 
vreté et  la  fatigue,  un  grand  nombre  de  braves  guer- 
riers, d’officiers  intrépides  et  fidèles,  qui  n’avaient  ’ 
d’autre  ambition  que  celle  de  rendre  puissant  le  chef  de*  j 
leur  famille,  d’exécuter  les  projets  qu’il  concevait  seul,l  I 
et  de  demeurer  les  instruments  d’un  génie  supérieur.^  I 
Son  armée  était  son  royaume  : il  l’avait  créée,  il  la  nour-B 
rissait;  il  était  maitre  de  lui  faire  embrasser  tour  à touri 
les  partis  les  plus  opposés,  assuré  que  jamais  un  offi-l 
cier,  jamais  un  soldat,  ne  préférerait  l’État  qu’il  servaitB 
à son  général.  Sforza,  qui  par  cette  voie  s’élevait  à la  I 
souveraineté,  avait,  dans  la  même  carrière  , un  rival  I 
dont  le  génie  militaire,  le  talent  politique  et  la  gloire  * 
égalaient  la  sienne;  c’était  Braccio  de  Montone,  qui,  _ 
presque  toujours  engagé  dans  un  parti  opposé,  avait  B 
formé  une  milice  rivale  de  la  sienne,  et  dont  l’animosité  B 
et  la  jalousie  se  perpétuèrent  pendant  plusieurs  généra-  V 
tiens.  Dans  les  guerres  qui  se  continuèrent  entre  eux,  de  V 
1417  à 1420,  Sforza  eut  presque  toujours  le  dessous.  Il  j 
avait  été  longtemps  le  général  de  Jeanne  II  ; le  pape  Â 
Martin  V l’engagea,  en  1420,  à quitter  le  parti  de  cette  I 
reine,  pour  prendre  la  défense  de  Louis  111  d’Anjou;  ■ 
mais  dans  cette  nouvelle  guerre,  opposé  encore  à Brac-  B 
cio,  il  eut  de  nouveau  tant  de  désavantage,  que  son  ar-  m 
mée  fut  presque  détruite.  Alors  il  invoqua  la  protection  j 
de  son  rival  lui-même,  pour  rentrer  en  grâce  auprès  ÎÇ 
de  la  reine  Jeanne.  Sforza  se  présenta  au  camp  de 
Braccio,  en  1422,  avec  15  cavaliers  désarmés,  et  lui  de- 
manda de  l’assister  de  ses  conseils  et  de  son  crédit,  pour 
rétablir  son  armée  qui  était  presque  détruite.  Ces  deuxW; 
capitaines,  oubliant  leur  longue  rivalité,  s’ouvrirent 
muluellemcnt  leur  cœur  avec  une  pleine  confiance."^ 
Braccio  fit  la  paix  de  Sforza  avec  Jeanne  11,  et  cette  ■ 
princesse  le  nomma  connétable  du  royaume  de  Naples,  B 
cl,  peu  de  temps  après,  le  chargea  de  combattre  son  fils  B 
adoptif,  Alphonse  d’.\ragon,  au  parti  duiiucl  Braccio  B 
demeurait  attaché.  Après  avoir  forcé  .\lphonsc  à quit-  fl 
ter  Naples,  Sforza  marcha  au  secours  de  la  ville  d’A-  fl 
(juila,  que  Braccio  assiégeait.  Le  4 janvier  1424,  il  fl 
arriva  aux  bords  du  fleuve  Pescara  ; des  soldats  de  fl 
Braccio  occupaient  la  ville  du  même  nom,  et  ils  avaient  B 
garni  de  pallissadcs  les  bords  du  fleuve.  Sforza  voulant  S 
conduire  ses  soldatspar  un  gué,  à l’embouchure  même  de  V 
la  rivière,  y entra  tout  armé  et  le  casque  en  tête  : il  tra- fl, 
versa  le  fleuve  avec  409  gendarmes,  et  délogea  les  cnne-fli 
mis;  mais  n’étant  point  suivi  par  le  reste  de  sa  troupe, fl( 
il  revint  la  chercher.  A son  retour,  comme  il  se  penchait  fl 
pour  sauver  un  de  ses  pages  emporté  par  le  courant,  ilfl 
fut  lui-même  renversé  dans  les  eaux,  et  la  pesanteur  de  J 
son  armure  l’empéchanlde  nager,  lise  noya,  $ansqu’on7 
pût  même  retrouver  son  corps.  Ainsi  mourut  dans  la»- 
54®  année  de  son  âge,  un  des  hommes  les  plus  intrépi-, 
des  et  les  plus  habiles  que  l’Ilalie  eût  encore  produits. 

SFÜIVZA  (François-.\lexandre),  duc  de  Milan,  fils 
naturel  du  précédent,  naquit  le  25  juillet  1401,  pendant 
que  son  père  était  encore  un  simple  capitaine  d’aveutu- 
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riers.  Il  le  suivil  dans  toutes  ses  campagnes,  et  apprit  de 
lui  l’art  de  la  guerre.  Fort  jeune  encore  lorsque  Giaeo- 
muzzo  se  noya,  le  4 janvier  I42i,  il  sut  avec  un  cou- 
rage indomptable  dominer  la  fortune  dans  ce  moment 
critique,  s’attacher  les  soldats  qui  avaient  servi  sous  son 
père,  conserver  unie  une  armée  qu’aucun  lien  ne  rete- 
nait plus,  ôter  aux  guerriers,  par  une  activilé  conti- 
nuelle, le  loisir  de  réfléchir,  et  demeurer  enlin  le  géné- 
ral de  vieux  ollicicrs  qui  tous  auraient  pu  prétendre  à 
lui  donner  des  ordres.  François  Sforza  fit  ses  premières 
campagnes  dans  le  royaume  de  Naples,  où  il  avait  hérité 
de  fiefs  considérables;  mais,  en  N^fi,  le  duc  de  Milan 
riiilipjic-.Marie  Visconti  l’appela  en  Lombardie  pour  l’op- 
poser h Carmagnole;  cl  Sforza,  en  combattant  un  rival 
aussi  illustre,  se  montra  digne  de  la  gloire  de  son  père. 
En  4454,  il  conquit  la  Marche  d’Ancône  sur  le  pape 
Eugène  IV,  et  il  s’en  fit  un  Etat  indépendant;  vers  le 
même  temps  >1  contracta  une  étroite  amitié  avec  Cosme 
de  Médicis.  Plus  d’une  fois,  dans  sa  détresse,  il  trouva 
des  ressources  dans  le  crédit  immense  de  ce  marchand 
égal  en  puissance  aux  plus  grands  princes.  Souverain 
de  la  Marche  d’Ancône,  ayant  à ses  ordres  une  armée 
brave  et  nombreuse,  et  de  vastes  ressources  pécuniaires, 
François  Sforza  veillait  en  même  temps  sur  les  révolu- 
tions de  la  Lombardie  et  du  ro3'aume  de  Na[)les,  pour 
profiter  des  unes  ou  des  autres.  Le  duc  de  Milan  qui 
n’avait  point  d’enfants  légitimes,  lui  avait  promis  en 
mariage  Blanche,  sa  fille  naturelle,  pour  l’altachcr  in- 
variablement à ses  intérêts  ; mais  il  dilTérail  ensuite, 
sous  de  vains  prétextes,  l’accomplissement  de  celte  pro- 
messe. Sforza  s’aperçut  que  le  duc  cherchait  à le  jouci  . 
Dès  lors  il  embrassa,  dans  presque  toutes  les  guerres, 
le  parti  contraire  .à  Visconti,  pour  que  la  main  de  Blan- 
che lui  fût  olfertc  comme  un  gage  de  réconciliation.  11 
accepta,  en  1434,  le  commandement  des  armées  de  Ve- 
nise et  de  Florence.  Nicolas  Piccinino  commandait  celles 
du  duc  de  Milan,  et  lui  était  opposé.  Les  batailles  entre 
CCS  deux  généraux  étaient  rarement  sanglantes  ; mais 
l’habileté  de  leurs  marches,  leur  vigueur  dans  l’attaque 
des  places,  leur  talent  pour  les  défendre,  les  rendaient 
de  dignes  antagonistes  : aucun  autre  capitaine  n’aurait 
pu  se  mesurer  avec  eux.  Souvent  les  négociations  inter- 
rompaient leurs  combats.  Sforza,  toujours  séduit  par 
l’espérance  d’éj)ouser  Blanche,  fut,  à plusieurs  reprises, 
médiateur  entre  ses  fidèles  alliés  les  Florentins  et  le 
duc.  Pendant  qu’il  étaittout  occupé  des  affaires  de  Lom- 
bardie et  de  la  Marche,  le  roi  Alphonse  lui  enleva,  sans 
déclaration  de  guerre,  en  1440,  Bénévent,  Manfredo- 
nia,  Bitonto,  cl  tout  ce  qu’il  possédait  dans  le  royaume 
de  .Naples.  François  chargea  son  frère  Alexandre  de  dé- 
fendre cette  partie  de  son  patrimoine,  et  poursuivit, 
sans  SC  laisser  distraire,  ses  opérations  contre  Visconti. 
Celui-ci  SC  décida  enfin  à acheter  l’amitié  d’un  général 
aussi  redoutable,  en  lui  donnant  sa  fille  en  mariage,  le 
1*’  août  1441.  Blanche,  âgée  alors  de  16  ans,  apporta 
pour  dot,  .à  François  Sforza,  la  souveraineté  de  Cré- 
mone et  de  Pontremoli.  Bientôt  le  duc  parut  se  repentir 
de  ce  mariage;  dès  l’année  suivante  il  enjoignit  à Picci- 
nino d’attaquer  Sforza  dans  la  Marche  d’Ancône.  La 
guerre  paraissait  faite  au  nom  du  pape  Eugène  IV;  mais 
c’était  Visconti  qui  fournissait  contre  son  gendre  de 


l’argent  et  des  .soldats.  11  excitait  aussi  contre  lui  le  roi 
j de  Naples  Alphonse;  plus  de  50,000  hommes  envahi- 
! rent  la  Marche,  et  déjà  quelques  capitaines  de  S'^orza 
I l’avaient  abandonné  pour  passer  à l’armée  de  Piccinino. 

' 11  fut  alors  excommunié  parEugène  IV  ; mais  les  secours 
d’argent  de  Cosme  de  Médicis,  et  l’intervention  de  Flo- 
rence et  de  Venise  le  sauvèrent;  il  livra  bataille  à son 
adversaire,  le  8 novembre  1443,  et  le  défit  complète- 
ment. Piccinino  mourut  peu  de  temps  après,  et  Sforza 
recouvra  les  places  qu’il  avait  perdues.  Mais  le  duc  de 
Milan  nese  lassait  pas  desusciter  des  ennemis  à son  gendre  : 
par  ses  conseils,  le  pape  et  le  roi  Alphonse  attaquaient 
la  Marche,  tandis  que  Sigismond  Malatesti  de  Rimini, 
propre  gendre  de  François  Sforza,  envahissait  le  duché 
d’ürbin,  que  François  Piccinino  faisait  le  siège  de  Cré- 
mone, et  Louis  de  San  Severino , celui  de  Pontremoli. 
Malgré  la  vigoureuse  assistance  des  Florentins  et  des  Vé- 
nitiens, Sforza  perdait  successivement  toutes  ses  places; 
il  consentit  enfin,  en  1417,  h rendre  au  pape  Nicolas  V 
lesi,  la  seule  ville  qui  lui  restât  dans  la  Marche.  11  trai- 
tait aussi  avec  son  beau-père,  et  il  se  croyait  réconcilié 
avec  lui,  lorsqu’il  apprit  subitement  sa  mort  (15  août 
1447).  On  lui  annonça  en  même  temps  (jne  les  Milanais 
avaient  pris  les  armes  pour  se  mettre  en  liberté,  que 
plusieurs  villes  avaient  proclamé  leur  indépendance , 
que  d’autres  avaient  ouvert  leurs  portes  aux  Vénitiens, 
et  que  ceux-ci  paraissaient  sur  le  point  de  cônquérir 
toute  la  Lombardie.  Sforza  accepta  aussitôt  les  proposi- 
tions que  lui  firent  les  Milanais,  et  se  mit  à la  solde  de 
leur  république,  jugeant  bien  qu’il  fallait  les  défendre 
avant  de  songer  à leur  commander.  Bientôt  après  Pavie 
se  rendit  à lui;  le  16  novembre  il  prit  Plaisance,  qu’il 
abandonna  au  pillage  : l’année  suivante  il  eut  contre  les 
Vénitiens  des  succès  plus  importants  encore.  Après  leur 
avoir  repris  plusieurs  villes  et  plusieurs  châteaux  du 
Milanais,  il  remporta  sur  eux,  à Caravaggio,  une  écla- 
tante victoire,  le  15  septembre  1448.  Mais  ces  succès 
mêmes  excitaient  la  défiance  des  Milanais  ; de  son  côté 
il  ne  voulait  pas  les  enorgueillir  davantage  avant  de 
tenter  de  les  asservir.  Tout  à coup  il  publia  un  traité 
qu’il  venait  de  conclure  avec  les  Vénitiens,  par  lequel  il 
partageait  avec  eux  l’État  de  Milan,  s’en  réservant  la 
plus  grande  partie,  et  il  tourna  aussitôt  contre  cette  ré- 
publique éphémère,  les  armes  qu’il  avait  prises  pour  la 
servir.  Les  Vénitiens  le  secondèrent  quelque  temp.s  ; 
ensuite  lorsqu’ils  le  virent  près  d’arriver  à son  but, 
vers  la  fin  de  l’année  1449,  ils  firent  la  paix  avec  la  ré- 
publique de  Milan,  pour  ne  pas  trop  accroître  sa  puis- 
sance. Sforza  ne  tint  aucun  compte  de  leur  changement: 
il  enferma  Milan  par  un  blocus,  écarta  tous  les  secours 
des  Vénitiens,  tantôt  par  des  négociations,  tantôt  par  la 
force  ; et  réduisit,  paj’  la  famine,  le  peuple  à lui  ouvrir 
les  portes  de  la  ville,  le  26  février  1450.  Il  y fit  son 
entrée  solennelle,  le  25  mars  suivant,  se  fit  proclamer 
duc,  et  fut  bientôt  reconnu  par  tous  les  États  d’Italie,  à 
la  réserve  des  Vénitiens  et  du  roi  de  N:ij)Ies.  Sforza  dut 
à Cosme  de  Médicis  l’alliance  des  Florentins,  à la  haine 
ou  à la  crainte  des  Vénitiens  et  des  Génois,  celle  de 
Louis,  marquis  de  Mantoue.  Les  Vénitiens  enployèrent 
deux  ans  à se  préparer  pour  lui  faire  la  guerre  ; ils  la 
lui  déclarèrent,  le  19  avril  1452,  après  s’élre  assuré  l’ai- 
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liance  de  Louis,  duc  de  Savoie,  de  Guillaume  VllI,  mar- 
quis de  Montferrat,  et  du  roi  de  Naples.  Sforza,  de  son 
côté  , a|)pcla  en  Italie  René  d’Anjou,  prétendant  au 
royaume  de  Naples,  qui,  avec  une  armée  française,  ré- 
pandit la  terreur  dans  l’Etat  vénitien.  Après  deux  ans 
de  combats,  la  jiaix  fut  signée  h Lodi  le  9 avril  liSi. 
La  Gliiara  d’Adda  demeura  pour  frontière  au  duché  de 
Milan,  Brescia  et  Bergamc  furent  cédés  aux  Vénitiens. 
Alphonse  d’Aragon,  de  sou  côté,  unit  l’année  suivante, 
sa  famille  à celle  de  Sforza,  par  un  double  mariage. 
François  Sforza,  investi  de  la  souveraineté  de  Milan, 
parut  renoncer  à l’esprit  inquiet  et  entreprenant  qui  l’y 
avait  conduit.  Comme  il  redoutait  les  prétentions  du  duc 
d’Orléans,  qui,  au  nom  de  V’alentinc  Visconti,  sa  mère, 
réclamait  l'héritage  du  Milanais,  il  s’opposa  en  toute 
occasion,  aux  entreprises  des  Français  sur  l’Italie,  et 
donna  des  secours  à Ferdinand,  roi  de  Naples,  pour 
repousser  son  compétiteur  de  la  maison  d’Anjou. 
Louis  XI,  qui  n’aimait  pas  le  duc  d’Orléans,  aida  Sforza 
à soumettre  les  Génois,  et  lui  fit  la  cession  de  Savone, 
qui  était  occupée  par  les  armées  françaises.  Par  le  ma- 
riage de  sa  fille  Drusiana  avec  Jacob  Piccinino,  fils  de 
son  ancien  rival,  il  semblait  vouloir  réunir  les  deux 
écoles  militaires  de  Sforza  et  de  Braccio,  et  mettre  fin  à 
de  sanglantes  jalousies  ; mais  Piccinino  s’étant  rendu  à 
Naples,  auprès  de  Ferdinand,  à sa  sollicitation  il  y fut 
arrêté,  au  mépris  de  l’hospitalité,  et  mis  à mort.  Ou  ac- 
cusa universellement  François  Sforza  d’avoir  lui-même 
préparé  cette  perfidie,  et  sacrifié  le  bonheur  desapropre 
fille  pour  tromper  sen  ennemi.  .Mais  cet  homme  cruel , 
atteint  d’hydropisic  exjjia  bientôt  un  tel  crime  par  une 
mort  douloureuse.  Il  expira  le  8 mars  1460,  laissant 
K fils  de  sa  femme  Blanche  Visconti.  L’aîné  était  alors  en 
France  auprès  de  Louis  XI,  auquel  il  avait  conduit  un 
corps  de  troupes  que  lui  fournissait  le  duc  de  Milan.  Dans 
2'2  batailles  où  il  s’était  trouvé,  François  Sforza  n'avait 
jamais  été  vaincu;  depuis  longtemps  aucun  prince  d’I- 
talie n’avait  uni  autant  de  prudence  <à  autant  de  valeur. 

SFORZA  (Galéaz-Marie),  duc  de  Milan,  filsde  Fran- 
çois et  de  Blanche  Visconti,  était  né  à Fermo,  le  24  jan- 
vier 1444.  11  apprit  la  mort  de  son  père  en  France,  où 
il  avait  été  envoyé  auprès  de  Louis  XI,  avec  des  troupes 
auxiliaires;  il  revint  rapidement  à Milan  , et  y fit  son 
entrée,  le  20  mars  1466.  Sa  mère.  Blanche  Visconti, 
avait  contenu  les  peuples  dans  l’obéissance  jusqu’à  son 
retour.  Galéaz-Marie  épousa,  le  6 juillet  1468,  Bonne 
de  Savoie,  fille  de  Louis  et  sœur  d’Amcdée  IX.  LouisXI, 
qui  avait  épousé  Charlotte,  sœur  de  Bonne,  fit  ce  mariage 
sans  le  consentement  du  duc  de  Savoie,  et  assigna  la  ville 
de  Verceil  pour  dot  à Bonne,  sous  condition  que  le  duc 
de  Milan  la  conquerrait  sur  les  Savoyards.  En  effet,  im- 
médiatementaprès  son  mariage,  Galéaz-Marie  commença 
la  guerre  contre  son  beau-frère,  qui,  pour  se  défendre, 
fit  alliance  avec  les  Vénitiens.  Le  duc  de  Milan,  effrayé 
de  cette  alliance,  abandonna  son  attaque  sur  Verceil. 
Galéaz-Marie  n’avait  aucune  des  qualités  brillantes  de 
son  père.  Scs  devoirs  envers  sa  mère  Blanche  Visconti, 
lui  étaient  .à  charge  : il  la  traita  avec  dédain,  et  lui  ren- 
dit bientôt  le  séjour  de  sa  cour  insupportable.  Blanche 
6C  retira  à Crémone,  où  elle  mourut  peu  de  temps  après, 
le  25  octobre  1468.  Galéaz-Marie  avait  déjà  manifesté 


des  penchants  si  criminels,  qu’on  l’accuse  universelle- 
ment de  l’avoir  empoisonné.  Voulant  étaler  aux  yeux  de 
ses  alliés  la  magnificence  de  sa  cour,  il  dépensa  200,000 
ducats,  dans  un  voyage  b Florence  (1471),  où  l’on  n’avait 
jamais  vu  un  luxe  aussi  insensé.  11  revint  dans  ses  États, 
par  Lucques  et  par  Gênes;  eties  peuples,  gémissant  sous 
le  poids  des  iiiqiôts,  l’accablaient  de  malédictions  sur  sa 
route.  Sa  cruauté  était  excessive;  et  son  incontinence 
n’était  arretée  par  aucun  respect  divin  ou  humain.  Les 
courtisans,  las  de  supporter  un  joug  aussi  odieux,  con- 
jurèrent enfin  contre  lui,  et  l’immolèrent  au  milieu  de 
scs  gardes , le  26  décembre  1476  , dans  la  basilique  de 
Saint-Étienne. 

SFORZA  (Jea.n-Galéaz)  , fils  du  précédent,  n’était  , 
âgé  que  de  huit  ans  lorsqu’il  succéda,  en  1476,  à son 
père  assassiné.  Bonne  de  Savoie,  sa  mère,  fut  chargée  de 
la  régence.  Les  frères  du  dernier  duc , qui  avaient  été 
exilés  par  lui,  revinrent,  et  demandèrent  de  participer 
à la  régence.  Bonne  avait  alors  pour  princij)al  ministre 
François  Simonetta,  Calabrois,  ancien  secrétaire  du  duc 
François,  et  qui  réunissait  une  grande  fidélité  à beau- 
coup d’activité  et  d’adresse.  Les  quatre  oncles  du  jeune 
duc  voulaient,  avant  tout,  l’écarter  de  la  duchesse.  En 
môme  temps,  ils  intriguaient  avec  les  gens  de  guerre, 
pour  SC  rendre  maîtres  de  l’État.  Simonetta  les  prévint: 
il  fit  arrêter  Donato  dcl  Conte,  leur  principal  agent,  et 
força  Robert  de  San  Séverine  à s’enfuir,  de  même  qu’Oc- 
tavien  Sforza,  qui  se  noya  en  voulant  passer  l’Adda.  ( 
Les  trois  autres  frères  furent  relégués  : Philippe-Marie 
à Bari,  dont  il  était  due;  Louis,  surnommé  le  More,  b 
Pisc,  et  Ascagne  b Pérouse.  Le  premier  mourut,  en 
1479,  dans  les  montagnes  de  Gènes  ; et  l’on  crut  qu’il  y 
avait  été  empoisonné,  mais  Louis  le  .More  surprit  Tor- 
tonc,  le  10  août  de  la  même  année,  avec  l’aide  de  Robert 
et  de  San-Séverino.  Peu  après  il  fut  introduit  dans  le  châ- 
teau de  Milau.  Héritier  présomptif  du  trône,  il  trouvait 
aisément  des  partisans  parmi  tous  les  ambitieux.  La 
duchesse  Bonne  se  vit  obligée  de  se  réconcilier  avec  lui  ; 
mais  à peine  lui  eut-elle  donné  quelque  part  dans  le 
gouvernement,  qu’il  s’empara  de  tout;  fit  saisir  Fran- 
çois Simonetta  par  les  Gibelins,  scs  partisans;  et  après 
l’avoir  appliqué  b la  torture,  dans  les  prisons  de  Pavie, 
lui  fit  trancher  la  tète,  le  50  octobre  1480.  Cependant, 
sous  la  tutelle  de  sou  oncle,  Jean  Galéaz  n’eut  plus  au- 
cune part  au  gouvernement.  Lorsqu’il  fut  parvenu  à sa 
21«  année,  il  épousa  Isabelle  d’Aragon,  fille  d’Alphonse, 
duc  de  Calabre,  qui  lui  avait  été  fiancée  depuis  long- 
temps;  mais  , dans  la  même  année  1489,  Louis  le  More 
mit  garnison  dans  les  châteaux  de  Trezzo  et  de  Milan  et 
dans  toutes  les  autres  forteresses  du  duché.  En  même 
temps  il  écarta  de  l’administration  quiconque  donnait 
des  marques  d’attachement  au  prince.  Les  disputes  de 
préséance  entre  Isabelle,  femme  du  duc,  et  Béatrix, 
femme  de  Louis  le  More,  déterminèrent  celui-ci  à en- 
voyer Jean-Galéaz,  avec  son  épouse,  dans  le  château 
de  Pavie.  On  croit  universellement  qu’il  l’y  fit  empoi- 
sonner. Quand  Charles  VllI  passa  par  Pavie,  dans  l’au- 
tomne de  1494,  ce  prince  malheureux,  atteint  d’une  ma- 
ladie iacurable,  recourut,  avec  sa  femme  et  scs  enfants, 
à la  protection  du  roi  ; mais,  dès  le  lendemain  du  départ 
de  Charles,  Jcan-Galcaz  mourut,  le  22  octobre  1494. 
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SFORZ  4.  (Ludovic),  surnommé /e,Vorc,  à cause  de  son 
leiiil  basané,  né  à Vigevano,  était  le  troisième  fils  du  duc 
François.  A|)rès  la  mort  de  ce  prince,  Galéaz-Marie  qui 
luisuccéda  exila  de  Milan  tous  ses  frères,  non  que  nul  sen- 
timent de  haine  divisât  la  famillej  mais  entre  ces  princes 
défîanis  et  ambitieux,  aucun  lien  de  parenté  n’arrclait 
la  passion  de  commander  ou  ne  servait  de  garantie  contre 
le  crime.  Louis  le  Alore  revint  à âlilan,  en  lâ-Tü,  lorsque 
son  frère  eut  été  assassiné;  la  régente  et  son  secrétaire, 
François  Simonetla,  l’en  chassèrent  de  nouveau  l’année 
suivante;  lorsqu’il  3' rentra  ensuite  les  armes  à la  main, 
il  prit  ses  mesures  pour  n’en  être  pas  chassé  une  troi- 
sième fois.  11  fit  saisir  et  mettre  <à  mort  Simonetta,  et 

11  SC  rendit  niailrc  absolu  du  gouvernement,  au  nom  de 
son  neveu  Jean-Galéaz.  11  fit  arrêter  Ascagne,  le  dernier 
de  ses  frères,  qui  était  évêque  de  Pavic,  et  le  relégua  à 
Fcrrare;  enfin,  il  déclara,  en  1480,  à Bonne  de  Savoie, 
que  son  fils  Jean-Galéaz,  quoique  âgé  seulement  de 

12  ans,  avait  pris  les  rênes  du  gouvernement,  en  sorte 
qu’elle  pouvait  se  retirer.  Bonne  sortit  en  elfet  de  Mi- 
lan, le  2 novembre,  et  alla  s’établir  à Abbialte  Grasso. 
Vers  la  fin  de  l’année  1482,  Ascagne  fut  cependant  rap- 
pelé à Milan,  et  admis  dans  les  conseils  de  Louis  le  .More 
qui,  de  concert  avec  le  roi  de  IVaples,  avait  déclaré  la 
guerre  aux  Vénitiens.  Al])honsc,  duc  de  Calabre,  qui  com- 
mandait l’armée  napolitaine,  avait  fiancé  sa  fille  Isabelle 

I à Jean  Galéaz.  Vo3'ant  avec  peine  son  gendre  exclu  de 
toute  part  du  gouvernement,  il  prit  sa  défense  contre 
son  ambitieux  tuteur,  et  leur  querelle  s’étant  écliaulTée, 
Louis  se  détacha  en  1484,  de  ses  précédents  alliés, 
pour  s’unir  aux  Vénitiens.  Cette  défection  décida  le 
roi  de  Naples  à faire  la  paix  avec  celte  république; 
et  .Alphonse,  rappelé  dans  le  royaume  de  Naples, 
abandonna  son  gendre  et  sa  fille  aux  intrigues  diri- 
gées contre  eux.  Louis  le  .More  s’était  débarrassé  , 
par  le  poison,  du  comte  Pierre  del  Verme,  dont  il  redou- 
tait le  crédit;  il  excitait  la  discorde  entre  les  comtes  Bor- 
roméc,  pour  les  affaiblir  les  uns  par  les  autres;  il  avait 
obtenu  de  Sixte  IV  de  décorer  son  frère  .Ascagne  du  cha- 
peau de  cardinal;  cependant  il  se  contentait  encore 
d’exercer  une  autorité  déléguée,  et  il  en  abandonnait  les 
litres  à son  neveu.  Son  mariage,  en  I4!)0,  avec  Béatrix, 
fille  d’Ilcrcule  d'Esle,  duc  de  Ferrare,  mêla  à ses  som- 
bres passions  les  prétentions  vaniteuses  d’une  femme. 
Elle  voulut  avoir  les  signes  extérieurs  de  la  puissance,  et 
disputa  follement  le  pas  à Isabelle  d’Aragon,  femme  du 
jeune  duc;  la  jalousie  de  ces  deux  princesses  se  changea 
bientôt  en  haine  déclarée  : Isabelle  recourut  à la  protec- 
tion de  son  père  et  de  son  aïeul.  Ferdinand  envoya,  en 
1 495,  une  ambassade  h Louis  le  .More , pour  le  sommer 
de  rendre  l’administration  de  scs  Étals  à son  neveu,  qui, 
parvenu  à l’âge  de  25  ans,  était  en  état  de  gouverner. 
Louis  répondit  avec  beaucou|)  de  douceur  à l’ambassa- 
deur napolitain;  son  interposition  cependant  l’avait  pro- 
fondément blessé;  et  pour  s’en  venger,  il  envoya  le  comte 
de  Bclgioioso,  à Charles  VIII,  roi  de  France,  pour  le 
solliciter  de  faire  valoir  ses  droits  à la  couronne  de  Na- 
ples, qu’il  tenait  de  la  maison  d’.Anjou,  lui  promettant 
de  l’assister  de  toutes  scs  forces.  En  même  temps,  Louis 
le  More  pressait  l’empereur  Maximilien  de  lui  accorder 
l’investiture  du  duché  de  Milan,  au  préjudice  de  son 


neveu.  11  l’attachait  à sa  famille  par  un  mariage,  et  flat- 
tait son  avarice  par  une  riche  dot.  La  princesse  qu’il 
employait  h séduire  le  monarque,  était  Blanche-Marie 
Sforza,  propre  sœur  du  duc  qu’il  voulait  dépouiller;  elle 
épousa  en  effet  Maximilien  , le  I'”'  décembre  1495.  L’an- 
née suivante,  Charles  VIII,  cedant  aux  instances  de 
Louis  le  More,  entra  en  Italie,  à la  tête  d’une  armée 
française.  Il  fut  reçu  à Pavie,  au  commencement  d’octo- 
bre, par  son  allié,  auquel  il  demanda  un  prêt  de  200,000 
ducats  d’or,  et  le  château  de  Pavic  en  gage.  Dans  ce 
château,  se  trouvait  le  jeune  duc  Jean-Galéaz,  atteint 
d’une  maladie  mortelle,  et  qu’on  attribuait  à un  poisoir 
lent  donné  par  son  oncle.  Charles  rendit  visite  au  jeune 
duc,  mais  sans  que  Louis  le  perdit  de  vue;  il  fut  touché 
de  l’éiat  déplorable  où  il  le  trouva,  du  désespoir  d’Isa- 
belle et  du  recours  qu’elle  eut  à sa  protection,  au  mo- 
ment meme  où  il  allait  attaquer  son  père  : il  pro-mit 
d’une  manière  vague  et  embarrassée  <lc  le  défendre  et 
de  soutenir  ses  intérêts  : il  sortit  pour  continuer  sor> 
voyage,  et  le  lendemain,  Jean-Galéaz  expira.  Louis  se 
fit  déférer  par  le  peuple  la  souveraineté  de  Milan,  ai» 
préjudice  du  fils  de  Jcaii-Galéaz  ; bientôt  après,  il  mon- 
tra un  diplôme  de  Maximilien,  qui  le  reconnaissait  pour 
duc,  SC  fondant  sur  ce  que  Louis  était  né  depuis  que 
François,  son  père,  était  monté  sur  le  trône,  taudis  que 
Galéaz-Marie,  son  frère,  né  auparavant,  n’était  fils  que 
d’un  particulier.  La  conquête  du  royaume  de  Naples, 
achevée  par  Charles  VIII  avec  une  rapidité  inouïe,  fit 
bientôt  repentir  Louis  Sforza  d’avoir  appelé  ce  monar- 
que en  Italie.  Les  Français,  fiers  de  leur  succès , ne 
voulaient  point  effectuer  la  cession  de  quelques  forte- 
resses qui  lui  avaient  été  promises  ; au  contraire,  le  duc 
d’Orléans  fit  valoir  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Mi- 
lan, du  chef  de  Valcntine  Visconli,  son  aïeule,  quoiqu’il 
n’y  eût  pas  d’excm])le  en  Italie  d’une  seigneurie  trans- 
missible par  les  femmes.  Louis,  alarmé,  ne  songea  plus 
dès  lors  qu’à  metire  une  barrière  aux  conquêtes  des 
Fi  •ançais.  11  signa,  dans  ce  but,  le  31  mars  1495,  un 
traité  d’alliance  avec  le  pape,  les  Vénitiens,  l’empereur 
Maximilien,  et  les  rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isa- 
belle. A peine  les  hostilités  entre  la  ligue  et  les  Français 
avaient  commencé,  que  le  fine  d’Orléans  enleva  Novare 
et  sa  citadelle  à Louis  le  ÎMore.  Après  la  bataille  du 
Taro,  dans  laquelle  Charles  V'III  s’ouvrit  un  passage 
pour  retourner  en  France,  les  alliés  entreprirent  le  siège 
de  Novare.  Louis  d’Orléans , qui  fut  ensuite  Louis  Xll, 
s’y  était  cnfei  mc;  mais  comme  il  ne  pouvait  défendre 
cette  place  contre  la  puissante  armée  des  Italiens,  il  la 
rendit,  le  10  octobre,  à Louis  le  More.  Après  les  troubles 
que  Charles  VIII  avait  fait  éclater  en  Italie,  Louis  jouit 
de  quelque  repos.  Il  avait  invité  Maximilien  à descendre 
dans  la  Péninsule,  pour  se  fortifier  par  son  alliance; 
mais  cet  Empereur,  sans  argent  et  sans  constance  dans 
ses  projets,  était  un  allié  de  peu  d’utilité.  En  1498, 
Louis  apprit  avec  inquiétude  que  Louis  Xll,  qui  venait 
de  succiider  à Charles  VIII  sur  le  trône  de  France,  avait 
joint  à ses  titres  ceux  de  roi  de  Naples  et  de  duc  de  Mi- 
lan. Bientôt  il  fut  informé  que  ce  monarque  cherchait  à 
s’assurer  l’entrée  de  l’Italie  par  les  alliances  qu’il  for- 
mait. Il  avait  fait  la  paix  avec  Maximilien,  et  les  rois 
d’Espagne  et  d’Angleterre  ; il  avait  gagné  le  pape  par  des 
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bienfaits  accordés  à son  fils , et  les  Vénitiens  par  la  pro- 
messe de  Crémone  et  de  la  Gliiara  d’Adda.  Philibert, 
duc  de  Savoie,  était  aussi  entré  dans  les  intérêts  de  la 
France;  et  la  ligue  nouvelle,  dont  le  pape  était  le  chef, 
fut  publiée  le  25  mars  1409.  .\u  mois  d’aoùt  les  Fran- 
çais commencèrent  l’invasion  du  Milanais;  ils  s’empa- 
rèrent de  Valence  ; Tortone  leur  ouvrit  scs  portes  ; Vog- 
bera,  Caslelnuovo  cl  Ponte  Corona  suivirent  cet  exemple. 
Sanseverino,  général  de  Louis  Sforza,  s’enfuit  d’.\lexan- 
drie,  qu’il  devait  défendre;  celle  ville,  Mortara  et  Pavie 
se  rendirent  bientôt  après,  et  le  duc  de  Milan,  perdant 
toute  espérance  de  pouvoir  résister,  lit  passer  en  Alle- 
magne, par  Corne  et  la  Suisse,  ses  enfants,  scs  joyaux 
cl  240,000  ccus  en  or  ; sa  femme , Béalrix  d’Este , était 
morte  dès  le  2 janvier  1497.  Il  confia  le  commandement 
du  château  de  Milan  à Bernardino  de  Coste,  qui  le  ren- 
dit aux  Français  au  bout  de  peu  dejours.  Le  2septcmbrc 
•1499,  Louis  le  More  se  mit  lui-même  en  roule  |)our 
l’Allemagne;  et  tout  le  duché  de  Milan  se  soumit  à 
Louis  XII,  à l’exception  de  Crémone  qui  fut  consignée 
aux  Vénitiens.  Mais  l’indiscipline  des  Français  fit  bientôt 
regretter  aux  Milanais  leurs  anciens  ducs  : Louis  Sforza 
et  son  frère,  le  cardinal  Ascagne,  en  étant  avertis,  sol- 
<lèrcnt  une  armée  de  8,000  Suisses,  avec  laquelle,  à la 
lin  de  janvier  de  l’an  1500,  ils  s’emparèrent  de  Corne, 
et  bientôt  après  de  Milan,  de  Pavie,  de  Parme  et  de  No- 
varc.  Louis  le  More  assiégeait  la  citadelle  de  celte  ville, 
lorsqu’il  fut  enveloppé  par  une  armée  beaucoup  plus 
nombreuse  que  la  sienne,  que  la  Trémoille  cl  le  comte 
de  Ligni  avaient  amenée  à Jean-Jacques  Trivulcc.  Les 
Suisses,  que  le  duc  de  Milan  avait  sous  scs  ordres , ga- 
gnés par  leurs  eompatrioles  du  camp  français , décla- 
rèrent ne  pas  vouloir  ^combattre  contre  leurs  frères. 
Ils  demandèrent  et  obtinrent  une  capitulation  pour  sor- 
tir de  Novarc  et  retourner  dans  leur  pays.  Louis,  jdu- 
(ôt  que  de  demeurer  abandonné  dans  une  ville  assiégée, 
prit  les  habits  d’un  soldat  suisse,  de  même  que  les  trois 
Sanseverini,  scs  généraux,  et  il  comptait  sortir  avec  eux; 
mais  un  Suisse  du  canton  d’Uri,  nommé  RodolpbeTliur- 
mann,  le  fit  connaître  aux  Français,  qui  l’enfermèrent 
au  château  de  Loches  en  Touraine,  dans  une  chambre 
obscure  : sans  livres,  sans  papier  ni  encre,  il  vécut  en- 
core 10  ans  dans  la  misère  cl  la  douleur.  Sun  frère,  re- 
tenu dans  la  tour  de  Bourges,  où  le  roi  Louis  avait  été 
lui-même  prisonnier,  rcccMivra  sa  liberté  en  1505,  et 
mourut  h Rome  de  la  peste,  le  27  mai  1505.  Ce  prince, 
si  détestable  dans  sa  jioliticiue,  fut  cependant  le  protec- 
teur des  lettres  et  des  arts.  11  fit  bâtir  à Milan,  en  1490, 
un  théâtre  sur  le  modèle  des  anciens;  et  ce  fut  la  pre- 
mière fois  dans  les  temps  modernes,  que  les  Muscs  dra- 
matiques curent  une  scène  fixe. 

SFOllZA  (Maximilien),  fils  aîné  du  précédent,  après 
avoir  erré  pendant  12  ans  dans  la  Suisse  et  l’Allemagne, 
fut  rappelé  dans  sa  patrie,  en  1512,  par  la  ligue  que 
Jules  II  avait  formée  contre  les  Français.  Tous  les  Etals 
d’Italie  désiraient  le  rétablirdans  le  duchéde  Milan,  sen- 
tant déjà  qu’ils  ne  pou  valent  pi  us  espérer  d’indépendance, 
si  la  jilus  belle  partielle  la  Lombardie  restait  entre  les 
mains  des  ultramontains.  Maximilien  fut  introduit  dans 
Crémone,  le  lü  novembre  1512,  et,  peu  dejours  après, 
dansMilan,  que  les  Françaisavaientélé  forcés  d’évacuer. 


Les  anciens  sujets  de  sa  famille  s’empressaient  de  lui 
rendre  hommage;  mais  il  n’avait  aucune  des  grandes  qua- 
lités de  ses  ancêtres;  la  nature  lui  avait  refusé  jusqu’à 
une  figure  qui  rappelât  les  princes  de  sa  maison  , et  qui 
pût  inspirer  du  respect  ou  de  l’attachement.  Les  Mila- 
nais qui  avaient  cru  retrouver,  sous  leur  ancien  prince, 
le  gouvernement  pacifique  et  modéré  de  leurs  pères , 
s’aperçurent  bientôt  de  leur  erreur;  cl  toute  la  Lombar- 
die SC  révolta  contre  Maximilien  (1 5 1 3).  Les  seules  villes 
de  Corne  et  de  Xovare  lui  demeurèrent  fidèles.  Enfermé, 
comme  son  père,  dans  Novare,  il  n’avait  pour  sa  défense 
que  ces  mêmes  Suisses  qui  avaient  vendu  Jean-Galéaz 
au  même  maréchal  Trivulce  qui  l’attaquait  ; il  attendait 
un  sort  jiarcil,  lorsque  la  victoire  de  la  Riolle,  rempor- 
tée par  les  Suisses  sur  Trivulce  (tijuin  1 513),  le  délivra 
d’un  danger  imminent.  Les  Français  évacuèrent  l’Italie; 
et  tout  le  iMilanais  se  soumit  de  nouveau  à Sforza  : mais 
il  se  rendit  de  plus  en  plus  odieux  par  les  amendes  énor- 
mes auxquelles  il  condamna  chaque  ville,  pour  la  punir 
de  sa  rébellion.  Tout  l’argent  que  Maximilien  levait  sur 
ses  sujets , était  destiné  à paj'cr  les  Suisses.  Lorsque 
François  R’’  envahit  l’Italie,  en  1515,  Maximilien  Sforza 
avait  complètement  perdu  la  raison  : cependant  35,000 
Suisses  descendirent  dans  le  Milanais  pour  soutenir  ce 
souverain  imbécile  ; mais  leur  défaite  à Marignan 
{ 15  sejitembre  1515),  le  laissa  sans  ressources.  11  s’en- 
ferma dans  le  château  de  Milan,  tandis  que  la  ville  ou- 
vrait ses  portes  au  roi  de  France.  Bientôt  le  pusillanime, 
Sforza  offrit  de  capituler,  quoique  la  forteresse  qu’il 
occupait  fût  en  étal  d’opposer  la  plus  longue  résistance. 

Il  la  rendit,  le  5 octobre,  au  duc  de  Bourbon  qui  l’assié- 
geait, abandonna  au  roi  tous  ses  droits  sur  l’héritage  de 
ses  pères,  et  se  retira  en  France  pour  y vivre  d’une  pen- 
sion de  50,000  ducats,  qui  lui  fut  assurée.  Il  mourut 
à Paris,  en  juin  1530,  sans  avoir  été  marié. 

SFORZ  A (François-Marie),  dernier  duc  de  Milan  , j 
était  le  second  fils  de  Louis  le  More.  Après  la  mort  de 
son  père  et  la  capitulation  par  laquelle  son  frère  avait 
abandonné  au  roi  de  France  tous  scs  droits  sur  l’État  de 
Milan,  il  vivait  à Trente,  dans  la  pauvreté,  lorsque  le 
pape  Léon  X conclut,  le  8 mai  1521 , une  ligue  avec 
Charles-Quint,  dont  l’une  des  [iremières  conditions  fut 
le  rétablissement  de  la  maison  Sforza  dans  le  duché  de 
Milan.  Jérôme  Moronc,  chancelier  du  duc  Maximilien, 
et  l’iiommc  d’Italie  dont  le  génie  politique  était  le  plLS 
vaste  et  le  plus  délié,  avait  négocié  cette  ligne  entre  le  j 
pape  et  l’Empereur.  Ce  fut  encore  lui  qui  prit  possession 
de  Milan,  lorsque  celte  ville  ouvrit  scs  portes  à Prosper 
Colonna , qui  commandait  l’armée  alliée  (20  novembre 
1521  ).  Moronc  réveilla  le  zèle  des  Lombards  pour  le 
sang  de  leurs  maîtres.  Toutes  les  villes  levèrent  les 
étendards  des  Sforza,  avant  que  François-Marie  pût  sc 
rendre  dans  scs  Etats  qui  se  donnaient  volontairement  à 
lui.  Il  attendait  toujours  à Trente  l’argent  nécessaire 
pour  conduire  à Milan  (5,00!)  Allemands  qu’il  avait  ras- 
semblés. Enfin  le  cardinal  de  Médicis  lui  offrit  sa  bourse, 
et  il  arriva,  par  Plaisance,  à Pavie,  vers  le  milieu  de 
mars  1522,  tandis  que  Lautrcc,  avec  une  armée,  lui 
coupait  le  chemin  de  Milan.  Antonio  de  Leva  conduisit 
enfin  le  duc  dans  sa  capitale,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus 
vifs  témoignages  d’amour.  11  revint  ensuite  au  camp  de 
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I Prosper  Colonna,  avec  1,500  chevaux  et  quelques  mil- 
liers de  volontaires  milanais.  Avec  eux  il  combattit  à la 
. Bicoque,  le  22  avril.  La  défaite  des  Suisses  et  la  retraite 
I de  Laulrec  laissèrent  ses  alliés  maîtres  de  la  Lombardie  ; 

' mais  dès  ce  moment,  le  duc  de  Blilan  demeura  exposé  à 
la  cupidité  de  ses  propres  soldats  , qui  le  rançonnèrent 
, cruellement.  .\u  printemps  de  1525,  le  château  de  Mi- 
' lan,  dont  la  garnison  était  réduite  à 45  hommes,  se 
rendit  h lui.  Au  mois  d’août  de  la  même  année,  son  ca- 
mérier,  Boniface  Visconti,  qui  nourrissait  contre  lui 
une  haine  secrète,  l’attaqua  à coups  de  poignard,  sur  le 
chemin  de  Slonza,  et,  croyant  l’avoir  tué,  se  réfugia  en 
France.  .A  la  nouvelle  de  cet  assassinat.  Valence  et  Asti 
I se  révoltèrent.  Ces  deux  villes  se  soumirent  de  nouveau 
! à .Antoine  de  Leva,  lorsqu'elles  apprirent  que  le  duc  gué- 
I rissait  de  ses  blessures.  Cependant  tes  soulTrances  occa- 
sionnées par  la  guerre  et  les  épidémies  des  camps , s’é- 
tant communiquées  à la  ville,  la  j)este  se  déclara  dans 
Milan,  en  1524;  et,  en  quatre  mois  elle  y enleva  plus 
, de  50,000  habitants.  Le  duc  pour  s’y  soustraire,  vint 
: s’établir  à Pizzighettone.  Pendant  qu’il  y sqournait, 
François  I"  descendit  en  Italie,  s’empara  de  Milan,  et 
ivint  mettre  le  siège  devant  Pavie,  tandis  que  Sforza 
cherchait  un  asile  à Soiicino  ou  h Crémone.  La  bataille 
! de  Pavie  (2i  février  1525)  et  la  prison  de  François 
assurèrent  la  supériorité  aux  Impériaux  , sans  que  Fran- 
çois-Marie Sforza  en  recueillit  aucun  fruit.  Les  Espagnols 
et  les  Allemands  occupaient  toutes  les  places  du  duché 
de  Milan  ; ils  substituaient  partout  l’autorité  militaire  à 
I celle  du  souverain;  et  Charles- Quint  n’accorda  pas 
I même  à Sforza  l’investiture  de  son  duché.  On  lui  de- 
mandait 1 ,200,000  florins  pour  l’expédition,  à titre  de 
i remboursement  des  frais  de  la  guerre  ; et  quoique  l’on 
I offrit  des  délais  pour  le  paiement,  l’état  des  peuples,  ac- 
cablés par  de  longues  calamités,  ne  laissait  aucune  espé- 
rance de  tirer  jamais  d’eux  une  somme  aussi  énorme. 

I Jérôme  Morone,  pour  secouer  le  joug  des  Impériaux, 

I proposa  aux  Vénitiens  et  au  pajie,  une  ligue  dans  la- 
quelle le  marquis  de  Pescara  feignit  d’entrer.  On  lui 
; offrait  pour  lui-même  le  royaume  de  Naples,  s’il  aidait 
i à chasser  les  Espagnols  d’Italie;  mais  Pescara,  après 
I avoir  paru  entrer  dans  tous  ces  projets , fit  arrêter  Mo- 
' rone,  qu’il  envoya  dans  les  cachots  du  château  de  Pavie. 

I II  força  le  duc  de  Milan  à lui  consigner  tout  ce  qui  lui 
I restait  de  places  fortes,  à la  réserve  des  deux  châteaux 
I de  Milan  et  de  Crémone,  où  il  le  retint  prisonnier,  et 
t exigea  de  tous  les  Lombards  un  serment  do  fidélité  à 
I l'Empereur.  Bientôt  le  duc  fut  assiégé  dans  le  château 
I de  Milan,  tandis  que  sa  capitale,  rançonnée  et  opprimée, 

I faisait  de  vains  efforts  pour  secouer  le  joug  des  Espa- 
I gnols.  Enfin  François- .Marie  Sforza  fut  obligé  de  capi- 
tuler, le  24  juillet  1525,  entre  les  mains  du  connétable 
I de  Bourbon.  On  lui  laissa  la  liberté  de  se  retirer  à Lodi; 

I et  il  y fut  reçu  par  l’armée  des  alliés  de  la  France. 

François-Marie,  qui  n’avait  ni  des  forces  ni  un  génie 
I capables  de  suppléer  à ce  que  les  circonstances  lui  refu- 
I saient,  attendit  l’issue  d’une  guerre  à laquelle  il  ne  pou- 
vait plus  prendre  une  part  active.  Le  traité  de  Cambrai 
(5  août  152!))  entre  la  France  et  l’Empereur,  le  laissa  à 
la  discrétion  de  ce  dernier.  Cependant,  i)ar  l’entremise 
du  pape,  François  .Marie  obtint  de  Charles-Quint  l’in- 


vestiture du  duché  de  Milan  (25  décembre  1529),  moyen- 
nant la  promesse  de  payera  l’Empereur  400,000 ducats, 
la  première  année,  et  500,000,  dans  les  dix  années 
suivantes.  Le  cliâteau  de  Milan,  Corne  et  Pavie,  devaient 
rester  dans  les  mains  des  Impériaux , pour  gages  de  ce 
traité.  A ce  prix,  François-Marie  fut  reconnu  duc  de 
Milan  par  toutes  les  puissances;  mais  il  fut  réellement 
dans  la  dépendance  absolue  de  l’Empereur.  D’ailleurs 
sa  santé  était  si  délabrée,  que  l’on  pouvait  prévoir  avec 
certitude  sa  mort  prochaine.  11  ne  laissa  pas  de  se  ma- 
rier, au  mois  d’avril  1554,  du  consentement  de  Charles- 
Quint,  avec  Christine  de  Danemark.  Il  mourut  l’année 
suivante,  sans  laisser  de  postérité  (24  octobre  1555). 
En  lui  finit  la  descendance  légitime  de  François  Sforza, 
premier  duc  de  cette  maison. 

SFORZ  V (Alexandiie)  , seigneur  de  Pesaro,  fils  na- 
turel de  Jacques  Sforza  .Attendolo,  naquit  à Cotignola, 
en  1409.  Le  pape  Martin  voulut  l’avoir  auprès  de  lui, 
afin  de  le  pousser  dans  la  carrière  ecclésiastique;  mais 
étant  né  pour  les  armes,  .Alexandre  fut  rappelé  par  son 
père;  et  après  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  1434,  il 
aida  François,  son  frère,  dans  ses  expéditions  : il  fixa 
sa  résidence  à Fermo,  qu’il  embellit  de  plusieurs  manu- 
factures. Galeazzo  Malatesta  lui  céda,  en  1445,  la  sei- 
gneurie de  Pesaro;  après  lui  avoir  fait  épouser  la  célèbre 
Constance  de  Varano,  sa  nièce.  Alexandre,  aidé  de  son 
frère  François,  se  soutint  dans  sa  nouvelle  principauté, 
et  contre  les  armes  de  Sigismond  Malatesta,  et  contre 
l’excommunication  d’Eugène  IV,  qui  fut  levée  dans  la 
suite  par  Nicolas  V.  Il  épousa  en  secondes  noces  Sueva, 
fille  du  comte  de  Montefeltro,  qui  se  retira,  en  1457  , 
dans  le  monastère  du  Saint-Sacrement  de  Pesaro,  et  fut 
connue  sous  le  nom  de  la  Bienheureuse  Séraphine.  Alexan- 
dre rendit  de  grands  services  à Ferdinand,  roi  de  Sicile  : 
battu  à San-Fabiano,  le  27  juillet  1460,  par  Jacob 
Piccinino,  il  eut  sa  revanche  le  18  août  1462,  près  de 
Troia,  où  il  remporta  une  victoire  sur  ce  même  général. 
Ce  prince  le  nomma  grand  connétable.  Ayant  ensuite 
pris  le  commandement  des  troupes  de  Paul  II  et  des  Vé- 
nitiens contre  Robert  Malatesta  dit  le  Mafjuifique , 
Alexandre  fut  défait  et  blessé.  11  continua  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie  le  métier  de  Condottiere  ; et,  quoiqu’il  fût  loin 
d’avoir  les  talents  de  son  frère,  il  tint  le  premier  rang 
parmi  les  généraux  d’Italie.  II  mourut  d’apoplexie,  en 
1475,  dans  un  voyage  à Venise.  Il  répara  sur  la  fin  de 
scs  jours,  les  écarts  de  sa  jeunesse. 

SFOUZ.A  (Constant),  fils  du  précédent,  auquel  il 
succéda,  en  1473,  continua  le  métier  de  Condottiere, 
qu’avaient  exercé,  avec  tant  de  gloire,  son  père,  son 
oncle,  son  aïeul  et  tous  ses  parents;  mais  il  ne  fut  l’égal 
d’aucun  d’eux  en  habileté  ou  en  courage.  Il  causa  le 
7 septembre  1479,  la  déroute  des  Florentins  qu’il  com- 
mandait, lorsqu’ils  furent  attaqués  au  Poggio  Impériale, 
par  Alphonse,  duc  de  Calabre.  Il  fut  ensuite,  tour  à 
tour,  général  des  Florenlins  et  des  Vénitiens  jusqu’au 
mois  de  juillet  1485,  qu’il  mourut.  Sa  magnificence  et 
sa  générosité  avaient  donné  quelque  lustre  à la  petite 
cour  qu’il  avait  formée  à Pesaro.  Son  fils  Jean  lui 
succéda. 

SFORZA  (Jean),  fils  naturel  du  précédent,  auquel  il 
succéda  en  1483,  épousa,  le  12  juin  1493,  Lucrèce 
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Borgia  fille  d’Alexandre  VI.  Les  noces  furent  célébrées 
dans  le  palais  pontifical  ; niais  Lucrèce,  mécontente  de 
son  époux,  le  quitta  en  1497.  Son  père,  pour  lui  com- 
plaire, prononça  son  divorce,  et  la  remaria  peu  de  temps 
après.  Jean  Sforza , ayant  alors  pcnlii  la  protection  du 
pape,  fut  attaqué  par  César  Itorgia  dans  Pesaro  ; et  n’es- 
péranl  pas  pouvoir  s’y  défendre,  il  abandonna  scs  Etats 
au  conquérant,  et  chcrclia  un  refuge  à Venise,  où  il 
mourut  vers  IbOI.  En  lui  s’éteignit  la  seconde  branche 
des  Sforza,  après  avoir  conserve  1)5  ans  cette  petite  sou- 
veraineté. 

SFORZA  (Catherine),  fille  naturelle  de  Galcaz-Maric, 
duc  de  Milan,  se  signala  par  un  caractère  et  un  courage 
dignes  de  scs  ancêtres.  Elle  épousa  , en  1484  , Jérôme 
Riario  qui  avait  acheté  la  seigneurie  d'iinola  et  usurpé 
celle  de  Forli.  En  1488,  Jérôme  ayant  été  assassiné  à 
Forli,  dans  une  conspiration,  Catherine  et  son  fils  Octa- 
vien  tombèrent  au  pouvoir  des  conjurés,  qui  lui  permi- 
rent d’entrer  dans  la  citadelle,  espérant  qu’elle  détermi- 
nerait le  commandant  à leur  en  ouvrir  les  portes,  mais 
ils  retinrent  le  jeune  Oclavien  en  otage.  Aussitôt  que 
Catherine  se  vit  entourée  de  sujets  fidèles,  elle  monta 
sur  les  créneaux  pour  ordonner  aux  rebelles  de  déposer 
les  armes,  et  comme  ils  la  menaçaient  de  faire  périr  son 
fils,  elle  répondit  : Vous  jmuvi'Z  voir  que  j’ai  de  quoi 
faire  d’autres  enfants.  Cependant  les  conjurés  n’exécutè- 
rent pas  leur  menace;  ils  se  contentèrent  de  presser  le 
siège;  mais  n’ayant  pas  été  secourus,  ils  furent  obligés 
de  capituler  et  de  reconnaître  Oclavien  comme  leur  sei- 
gneur, sons  la  tutelle  de  sa  mère.  Dans  la  suite,  Cathe- 
rine épousa  secrètement  Jean  de  Médicis,  père  d’un  au- 
tre Jean  , le  chef  fameux  des  bandes  noires  , et  aïeul  de 
Cosme  de  Médicis.  En  1499,  attaquée  jiar  César  Borgia, 
elle  SC  renferma  dans  la  forteresse  de  Forli,  et  fut  prise 
sur  la  brèche  l’année  suivante  au  milieu  de  scs  soldats 
massacrés  autour  d’elle.  On  lui  rendit  la  liberté  à la 
sollicitation  de  Louis  Xll,  et  on  lui  permit  de  se  retirer 
à Florence  où  elle  mourut.  Son  histoire  a été  jiubliée  par 
Buriel  sous  le  titre  de  Vila  di  Calarina  Sforza-Jiiario , 
Bologne,  1785,  3 vol.  iii-S».  Quant  aux  autres  Sforza, 
on  trouvera  des  renseignements  dans  les  ouvrages  de 
Ratli  : Memorie  delta  fuinif/lia  Sforza,  Rome,  1794, 
2 vol.  in-4“;  l’A ulC7ilicità  deyli  AUieri gvncaloqici  stainputi 
pet  duen  conti  Sforza  Cesurini,  1821,  in-4”;  A’uoci  docu- 
menli  dryli  Alberi  suddelli,  1821 , in-4“;  et  dans  l’article 
Famiylia  Sforza,  du  Recueil  des  familles  célèbres  de  l’ Ita- 
lie, parLitta. 

SFORZA  (Bonne).  Voyez  ROININE  SFORCF. 

S’GRAVESAINUE.  Voyez  GR.AVESAIMDE. 

SIIADWEEL  (Tiiosias),  poëte  dramatique,  né  à 
Stanton-Ilall , en  Norfolk,  vers  1640,  quitta  l’étude  du 
droit  pour  se  livrer  au  théâtre,  et  se  fit  connaître  par  de 
nombreux  succès.  En  1688,  il  fut  nommé  historiogra- 
phe et  poète  lauréat  à la  place  de  Dryden,  qui  fut  privé 
de  ce  titre  pour  avoir  embrassé  avec  trop  de  chaleur  le 
parti  de  l’opposition.  Shadwell  mourut  en  1692,  par 
suite  d’une  forte  dose  d’opium  administrée  par  erreur. 
Ses  OEuvres  ont  eu  plusieurs  éditions;  la  meilleure  est 
celle  de  1724,  4 vol.  in-12. 

SHADWELL  (Jean),  fils  du  précédent,  étudia  la 
médecine,  et  fut  attache  comme  médecin  à la  reine  Anne, 


à George  I*'  et  à George  II.  Il  accompagna  le  comte  de 
Manchester  dans  son  ambassade  extraordinaire  près  de 
Louis  XIV,  en  1699.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

SHADWELL  (Charles),  fils  ou  frère  puîné  de  Tho- 
mas, servit  quelque  temps  en  Portugal,  et  mourut  en 
1726,  .à  Dublin,  où  il  occupait  une  place  de  finances. 
On  a de  lui  7 pièces  de  théâtre,  imiirimées  en  1720. 

SUAFTESBIJRY  ^V^toine  ASIILEY  COOPER , 
comte  UE),  homme  d’État,  né  en  1621  à Winborne- 
St. -Gilles  , dans  le  comté  de  Dorset,  fut  élu,  en  1640  , 
membre  du  parlement.  Au  commencement  de  la  guerre 
eivile,  il  se  montra  dévoué  aux  intérêts  du  roi;  mais 
bientôt  il  aceepta  une  mission  du  parlement , et  se  mon- 
tra l’implacable  ennemi  de  la  famille  royale.  Plus  tard 
eependaiit,  il  se  mit  en  coiTes])ondancc  avec  les  amis  de 
Charles  II  ; il  refusa  de  prêter  le  serment  qui  prononçait 
l’exclusion  de  ce  prince,  et  fut  l’un  des  douze  membres 
de  la  chambre  des  communes  chargés  d’aller  l’inviter  à 
remonter  sur  le  trône.  De  hauts  emplois  furent  la  récom- 
pense des  services  qu’il  avait  rendus  en  dernier  lieu,  et 
le  4 novembre  1 672,  il  fut  élevé  au  poste  de  lord  grand 
chancelier.  Mécontent  du  caractère  de  faiblesse  que  mon- 
trait le  roi,  et  redoutant  les  dangers  qu'un  changement 
de  système  pourrait  lui  faire  courir,  il  se  jeta  dans  le 
parti  populaire,  sortit  du  ministère,  et  attaqua  les  me- 
sures de  la  cour  avec  autant  de  vigueur  que  de  talent. 
Lors  de  la  présentation  du  bill  du  test,  sa  vive  opposition 
occasionna  des  discussions  si  véhémentes,  que  le  roi  se 
vit  obligé  de  proroger  le  parlement.  Lorsqu’il  fut  réuni 
de  nouveau  en  1677,  Shaficsbury  soutint  qu’il  devait 
être  considéré  comme  dissous,  et  défendit  son  opinion 
avec  une  telle  chaleur  que  le  roi  le  fit  enfermer  à la 
Tour.  Après  13  mois  de  captivité,  il  se  remit  à la  tête  de 
l’opposition,  et  fut  nommé  président  du  nouveau  conseil 
en  1679.  Renvoyé  peu  de  mois  après  par  le  crédit  du 
duc  d’York,  il  fut  encore  une  fois  emprisonné  à la 
Tour,  accusé  de  haute  trahison  ; mais  traduit  devant  le 
grand  jury,  il  fut  acquitté.  Plus  tard,  impliqué  dans  la 
conspiration  de  Ryc-llousc,  et  ne  se  croyant  pas  en  sû- 
reté en  .Angleterre,  il  se  réfugia  en  Hollande  en  1682, 
et  mourut  à .Amsterdam,  le  22  janvier  1683.  Shaftes- 
bury,  jugé  très-diversement  par  scs  coiitenijiorains , a 
été  mieux  apprécié  par  Maepherson,  Dalrymplc  et  Hume. 

SIIAFTESRURY  (Antoine  ASHLEY  COOPER, 
comte  de),  écrivain  distingué,  petit-fils  du  précédcjit,  ne 
à Londres,  le  26  février  1671,  consacra  scs  loisirs  à la 
culture  des  lettres  et  des  arts  , et  perfectionna  scs  con- 
naissances par  des  voyages  en  France  et  en  Italie.  Vers 
1694,  élu  membre  de  la  chambre  des  communes,  il  y 
montra  dès  son  début  un  esprit  de  liberté  dont  il  ne  se 
départit  jamais.  L’aflaiblissement  de  sa  santé  l’ayant 
obligé  d’abandonner  la  carrière  parlementaire  après  la 
dissolution  de  1698,  il  se  rendit  en  Hollande,  et  cachant 
son  nom  et  ses  titres,  il  se  mit  en  relation  avec  les  gens 
de  lettres,  notamment  avec  Bayle,  auquel  il  eut  le  bon- 
heur d’étre  utile  par  son  crédit,  et  avec  lequel  il  entre- 
tint, jusqu’à  sa  mort,  une  correspondance  suivie.  A la 
mort  de  son  père , en  1 699 , il  entra  à la  chambre  des 
pairs  ; mais  sa  mauvaise  santé  ne  lui  permit  d’assister 
que  très-rarement  aux  séances.  11  appuya  les  mesures  du 
roi  Guillaume  pour  former  la  grande  alliance,  et  donna, 
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' daus  dilTcrcntcs  occasions,  d’utiles  conseils  à cc  prince. 
Après  l’avcnement  de  la  reine  Anne,  il  vécut  dans  la  re- 
traite, occupé  de  revoir  ses  ouvrages  et  d’en  préparer  une 
I édition  plus  élégante.  Il  mourut  à Naples , le  4 février 
I71Ô.  Celle  édition,  qu’il  avait  préparée  avec  tant  de 
peine,  parut  immédiatement  après  sa  mort  sous  cc  titre  : 
tharactvrislicks  of  vie»,  inanners,  opinions,  limes,  17  13, 

I 5 vol.  iu-8°,  avec  gravures.  Une  partie  de  ses  Lettres  a 
' été  publiée  sous  le  litre  de  : Quelqices  lettres  écrites  par 
un  noble  lord  à un  jeune  Iwvinic  à l’nniversitc , 17  IC;  et 
' une  autre  sous  celui  de  : Lettres  du  feu  comte  de  Shaflcs- 
I bury  à Hubert  Molesu'ortb , écuyer,  1721.  On  lui  doit 
aussi  la  Préface  des  Sermons  de  Whichcot , publiés  en 
1(>98.  Queli[ues-uns  de  scs  ouvrages  ont  été  traduits  en 
français  à diverses  époques. 

SUAKSPEAlvE  (Glillaime),  le  premier  et  le  plus 
célèbre  des  auteurs  dramatiques  anglais,  naquit,  le 
i 23  avril  Iblil,  à Stratford-sur-l’Avon,  dans  le  War- 
wickshire,  et  mourut  en  ICI  G,  le  jour  anniversaire  de  sa 
I naissance.  Il  était  fils  de  Jean  Shakespeare,  marchand 
1 de  laine,  et  de  la  fille  de  Itobert  Arden  de  Wellingcote, 
; gentilhomme  du  même  comté.  Une  famille  nombreuse  à 
soutenir,  et  peu  de  succès  dans  le  commerce,  réduisirent 
Jean  à une  fortune  plus  que  médiocre.  Un  des  baillis  de 
sa  corporation , il  fut  forcé  de  quitter  cette  charge.  On 
ajoute  même  qu'il  joignit  à son  commerce  de  laine  l’état 
de  boucher.  Guillautne,  l’ainé  de  ses  fils,  étudia  quelque 
temps  à l’école  de  Stralford,  et  fut  ensuite  placé  chez  un 
procureur  : à l’école  il  ne  resta  pas  étranger  aux  pre- 
miers éléments  du  latin  : et  chez  le  légiste,  il  apprit  ces 
mots  techniques  dont  il  a fait  usage  dans  ses  pièces.  Ben- 
Johnson  dit  même  qu’il  savait  un  peu  de  grec,  et  l’on 
voit  qu’il  avait  lu  les  anciens,  au  moins  dans  des  traduc- 
tions. A 18  ans,  il  épousa  Anne  llataway,  fille  d’un  fer- 
mier. Les  détails  de  sa  vie  à cette  époque  se  réduisirent 
au  fait  qui  le  conduisit  à Londres  : dénoncé  pour  avoir 
braconné  dans  le  parc  de  sir  Thomas  l.ucy,  à celle  faute 
il  ajouta  celle  de  composer  une  ballade  satirique  conli’C 
sir  Thomas  lui-même,  à la  fois  la  partie  lésée  et  le  ma- 
gistrat du  canton.  Le  poète  fut  obligé  de  quitter  le  pays, 
et  garda  rancune  à sir  Thomas,  qu’il  a peint  sous  des 
traits  ridicules  dans  le  juge  Shallow.  Arrivé  à Londres, 
il  chercha  la  société  des  comédiens  et  des  habitués  des 
coulisses  : on  a prétendu  qu’il  gardait  à la  porte  du 
théâtre  de  Soulhward  , les  chevaux  des  spectateurs  qui 
n'avaient  pas  de  domestiques.  On  le  trouve  bientôt  dans 
la  liste  des  acteurs , remplissant  les  rôles  secondaires 
dans  ses  propres  pièces;  il  joua  depuis  le  rôle  facile  du 
spectre  dans  llamict.  Son  premier  poème  fut  un  sujet 
classique;  c’était  le  goût  du  temps  : la  mythologie  et 
I l’histoire  ancienne  étaient  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
national  à la  cour  de  la  pédante  Élisabeth;  mais  rien  de 
moins  classique  que  le  style  de  l’époque  ; toutes  les  bi- 
I zarreries  d'antithèses  et  d’affectaliou  emphatique  du  fa- 
. nieux  Lily  sont  égalées  dans  le  poème  de  Vénus  et  Adonis, 

I dédié  à lord  Soulhampton,  et  dans  celui  de  Lucrèce  et 
I Tarquin.  Ces  vers  lui  valurent  le  patronage  des  grands, 

I cl  ce  patronage,  qui  procura  au  poète  quelques  laveurs 
j d’Elisabeth  et  plus  tard  du  roi  Jacques,  explique  peut- 
être  pourquoi  Shakspcarc,  homme  du  peuple,  a si  sou- 
vent flatté  le  pouvoir  dans  scs  pièces.  L’auteur  le  plus 
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populaire  de  la  Grande-Bretagne  en  est  peut-être  le 
moins  démocrate.  Comme  poète  dramatique,  Shaks- 
peare  débuta  par  arranger  quelques  vieilles  pièces,  ou 
par  s’associer  à des  auteurs  inexpérimentés.  Quelques- 
unes  des  pièces  de  son  répertoire  ne  sont  même  que  des 
pièces  refaites  ; mais  celles-là,  sans  doute,  sont  de  celles 
où  il  sut  mettre  un  cachet  particulier  qui  ne  permit  à 
personne  de  les  réclamer.  Quant  à Shakspeare  lui- 
même,  il  y tenait  peu,  et  il  ne  s’occupa  jamais  que  très- 
négligemment  de  les  imprimer.  11  se  fiait  à la  mémoire 
des  acteurs,  ne  pensant  pas  que  scs  compositions  dussent 
survivre  à la  curiosité  de  ses  contemporains;  et  c’est  là 
l’homme  auquel  les  critiques  allemands  ont  de  bonne 
foi  attribué  un  système!  Shakspeare  fut  par  excellence 
l’auteur  dramatique  de  son  temps,  sublime  ou  bouffon 
par  caprice,  ne  raturant  jamais  une  ligne  écrite;  son 
génie  ne  fut  qu’à  lui,  mais  l’on  peut  accuser  autant  son 
siècle  que  sa  propre  insouciance  de  ses  défauts.  Pendant 
sa  vie,  la  gloire  fut  pour  Shakspeare,  dans  la  familiarité 
flatteuse  des  grands,  dans  les  applaudissements  du  peu- 
j)lc  et  dans  l’amitié  de  ses  confrères  les  auteurs  et  les 
comédiens.  Dans  le  nombre  était  le  fameux  Ben-Johnson, 
appelé  Ctassiqne,  par  opjiosition  à Shakspeare,  sans  qu’il 
faille  en  conclure  que  Ben-Johnson  ait  écrit  d’après  Aris- 
tote, ou  que  Shaksjjcare  ait  été  un  homme  illettré, 
parce  qu’il  n’avait  pas  la  science  de  son  rival.  C’est  en- 
core à tort  qu’on  a supposé  que  Ben-Johnson  était  jaloux 
de  lui:;  au  contraire , l’orgueil  de  son  propre  mérite  ne 
l’a  pas  rendu  injuste  envers  le  génie  cultivé  de  Shaks- 
pearc.  Si  celui-ci  pensait  peu  à la  gloire , il  négligea 
moins  la  fortune;  il  j)arvint  à acquérir  une  propriété  à 
Stralford,  où  il  se  retira  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  abandonnant  le  théâtre  au  moment  où  il  avait  en- 
core assez  de  jeunesse  pour  s’y  surpasser  lui-même.  Il 
fut  enseveli  dans  l’église  de  Stralford , où  l’inscription 
de  son  modeste  caveau  prononce  une  malédiction  contre 
celui  qui  oserait  y troubler  le  repos  de  ses  cendres  pour 
les  transporter  ailleurs.  En  1741,  il  lui  a été  élevé , à 
Westminster,  un  monument  dont  les  frais  ont  été  cou- 
verts par  deux  représentations  aux  théâtres  de  Drury- 
Lane  et  de  Covent-Garden  ; un  mûrier  planté  de  scs 
mains,  et  longtemps  l’objet  d’un  culte  tout  particulier 
dans  le  Warwickshire,  fut  abattu,  en  1759,  par  le  pro- 
priétaire. On  en  fit  des  tabatières  qui  se  sont  multipliées 
comme  par  féerie.  Guillaume  Sliaks[)care  laissa  deux 
filles  qui  épousèrent,  l’une  un  médecin,  le  docteur  Hall  ; 
l’autre  Thomas  Quincy.  On  ne  compte  guère  que  3C 
pièces  qu’on  puisse  l’éellement  attribuer  à Shakspeare, 
et  ce  serait  fort  peu,  en  considérant  sa  facilité,  si,  comme 
nous  l’avons  dit,  il  n’avait  fait  plus  souvent  le  métier 
d’arrunyeur.  11  en  est  huit  autres  imprimées  avec  son 
nom,  mais  que  plusieurs  de  ses  admirateurs  ne  veulent 
pas  reconnaître,  quoique  d’autres  les  placent  au  niveau 
de  ses  chefs-d'œuvre.  Le  culte  de  Shakspeare  est  vrai- 
ment une  idolâtrie  en  Angleterre,  et,  comme  toutes  les 
idolâtries,  il  a ses  superstitions  ridicules  : mais  les  mys- 
tiques allemands  ont  encore  renchéri  sur  ses  concitoyens. 
L’admiration  de  ce  qui  est  beau  dans  le  dieu  du  théâtre 
anglais  nous  semble  exclure  l’admiration  de  ce  qu’il  a 
d’absurde  ; il  s’agit  donc  de  comparer  Shakspeare  à lui- 
même  pour  l’apprécier  à sa  juste  valeur;  les  contradic* 
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lions  perpétuelles  de  son  génie  mettent  également  h l’aise 
scs  enthousiastes  et  ses  détracteurs.  Ses  pièces  ne  résis- 
tent pas  à l’analyse,  mais  elles  vivent  dans  l’imagination; 
scs  caractères  tour  <à  tour  sublimes  cl  ridicules  sont  des 
créations  si  profondes,  que  l’impression  qu’ils  laissent 
de  leur  individualité  surpasse  toutes  les  impressions 
analogues.  C’est  qu’il  y a quelque  chose  au-dessus  de  la 
perfection  de  l’art,  et  c’est  l’inspiration  première  du  gé- 
nie, ce  don  secret  qui  a mérité  à Homère  l’épilhètc  de 
divin.  Que  serait  Racine,  s’il  n’avait  que  les  qualités 
qu’on  refuse  à Shakspeare?  Que  sont  en  .Angleterre  les 
imitateurs  des  formes  dramatiques  de  Shakspeare?  Il 
serait  donc  bien  maladroit  d’imiter  aveuglément  ce  grand 
homme,  mais  il  faut  l’étudier  comme  a fait  sir  Walter- 
Scott.  La  gloire  de  Shakspeare  a eu , meme  en  .Angle- 
terre, ses  époques  d’éclipses;  ressuscitées  par  Garrick 
après  un  long  oubli , ses  pièces  ne  sont  restées  au  théâ- 
tre qu’en  petit  nombre  et  mutilées.  Scs  tragédies  sont 
préférées  à ses  comédies  dont  les  sujets  sont  généralement 
romanesques,  et  dans  lesquelles  il  y a plus  d’imagination 
et  d’esprit  que  de  comique  ; celle  des  Joyeuses  femmes  de 
Windsor  se  rapprochent  peut-être  le  plus  des  habitudes 
de  la  scène  française.  La  première  édition  des  OEnvrcs 
de  Shakspeare  est  de  1023,  in-fol.;  la  plus  splendide 
est  celle  de  l’alderman  Boydcll,  et  la  plus  estimée  parmi 
les  récentes  celle  de  Malone.  Pope,  Sleevens,  S.  John- 
son, etc.,  sont  scs 'commenta  leurs  les  plus  utilement  con- 
sultés; mais  l’ouvrage  du  docteur  Di'akc,  Shakspenre  and 
his  Times,  2 vol.  est  celui  qui  fait  le  mieux  connaî- 
tre ce  grand  poète.  La  France  doit  à Voltaire  les  premiè- 
res notions  sur  l’Eschyle  britannique.  Laplace  traduisit 
quelques-unes  de  ses  i)ièces  ; puis  Letourneur,  aidé  de 
Catuelan  et  Malherbe-Fontaine,  en  publia  une  version 
complète,  mais  souvent  infidèle  par  trop  d’emphase  clas- 
sique. Celte  version  a été  retouchée,  en  1820,  par 
MM.  Guizot  et  Amédéc  Pichol;  mais  la  critique  leurre- 
proche  d’avoir,  par  un  défaut  contraire,  décoloré  quel- 
quefois la  poésie  sublime  ou  gracieuse  de  Shakspeare. 
Dans  un  choix  de  ses  tragédies  et  de  ses  comédies , Bru- 
guières de  Sorsum  a essayé  de  reproduire  sa  prose  en 
prose  cl  scs  vers  blancs  eu  vers  blancs,  troisième  cspcnjc 
d’infidélité.  Enfin,  cet  auteur  si  original  et  si  intradui- 
sible a subi  une  dernière  mutilation  dans  les  Essais  de 
M.  Paul  Duport  (1828).  On  célèbre  en  .Angleterre  le  ju- 
bilé de  Shaks]ieare,  fête  imaginée  |)ar  Garrick. 

SHARP  (Jacques),  né  en  1018  dans  le  comté  de 
Baulï,  se  montra  d’abord  zélé  presbytérien,  et  fut  cn- 
voj'é  prè's  de  Cromwell  pour  lui  présenter  des  récla- 
mations au  sujet  de  quelques  différends  qui  s’étaient 
élevés  entre  les  presbytériens  d’Écossc.  Cédant  à des 
vues  ambitieuses,  il  se  réunit  à l’Eglise  d’.Angleterre  , et 
accepta  l’archevêché  de  Saint-André;  mais  son  élévation 
excita  la  haine  de  scs  coreligionnaires.  Un  prédicant 
tenta  de  l’assassiner  en  IC88,  et  dix  ans  plus  tard  il  fut 
égorgé  par  neuf  brigands  sur  un  grand  chemin. 

SH  VUP  ( John  ) , prédicateur  anglais,  néàBradford 
en  11)44,  obtint  l’archidiaconat  de  Norwich;  mais  il  fut 
interdit  sous  le  règne  de  Jacques  11 , à cause  de  scs  pré- 
dications contre  les  catholiques  (1G86).  Après  la  révo- 
lution de  i688,  il  fut  nommé  doyen  de  Canlorberj-, 
puis  archevêque  d’York,  et  mourut  à Bath  en  1714. 


Scs  sermons  ont  été  réunis  en  1740,  7 vol.  in -8». 

SII.ARP  (Graville)  , petit-fils  du  précédent , né  en 
1734,  mort  en  1813,  fut  le  fondateur  de  la  société  pour 
l’abolition  de  la  traite,  et  c’est  à cette  grande  œuvre  qu’il 
consacra  toute  sa  vie.  Outre  quelques  écrits  sur  ce  su- 
jet, on  lui  doit  : liemarks  on  llie  nscs  of  the  definitive 
article  in  f/ie  Greek  of  the  New  Testament , Durham  , 
1798,  i 0-8". 

SH.VRP  (Grécoibe ) , chapelain  ordinaire  du  roi, 
membre  de  la  Société  royale  et  de  celle  des  antiquaires, 
né  en  1713,  mort  en  1771 , est  auteur  d’un  ouvrage  inti-  ' 
tulé  : Synlagma  dissertatiomim  quas  ulim  Thomas  Ilyde  | 
separatim edidit , 1707,  2 vol.  in-4",  avec  planches  gra- 
vées  à l’eau-forte  par  l’auteur  lui-même. 

SHARP  (.Abraham),  mathématicien,  né  à Littlc-Hor- 
ton  près  de  Bradford  , dans  le  A’orkshirc , en  1651, 
entra  fort  jeune  dans  le  commerce  ; mais,  entraîné  par 
son  goût  [lour  la  science  du  calcul,  il  quitta  le  négoce 
pour  se  livrer  à l’enseignement,  et  ouviit  à Liverpool 
une  école  où  il  enseigna  l’écriture  et  l’arithmétique.  Dans 
un  voyage  qu’il  fil  à Londres , il  se  lia  avec  Flamstced , 
qui  lui  donna  d’abord  un  emploi  dans  l’arsenal  de 
Chalham  , et  le  prit  ensuite  pour  assistant  à l’Observa- 
toire royal  ; Shar|)  l’aida  dans  la  construction  de  son  | 
fameux  Catalogue  de  3,000  étoiles.  Ce  travail  altéra  sa 
santé , et  il  fut  obligé  de  revenir  dans  son  pays  natal  ; 
mais,  pour  n’y  pas  rester  oisif,  il  se  construisit  lui- 
même  un  observatoire , et  fabriqua  les  télescopes  et  les| 
divers  instruments  dont  il  avait  besoin.  En  1786,  il 
travailla  de  nouveau  avee  Flamstced  , qui  s’occupait  de 
terminer  le  grand  mural  qu’il  voulait  placer  à Green- 
wich, j)uis  il  se  chargea  de  dresser  un  grand  nombre  des 
tables  que  contient  le  2”  vol.  de  Vllistoire  céleste.  Dans 
le  même  temps  il  composa  un  précis  des  meilleures  mé- 
thodes connues  par  le  calcul  des  sinus,  des  sécantes  cl 
des  tangentes  naturelles,  et  en  fit  l’application  à la  dé- 
termination approchée  du  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre.  Il  publia  lui-même  ce  travail  dans  son  ouvrage 
intitulé:  Giomelrg  improved , Londres,  1717,  in-4“, 
qui  ne  porte  que  les  initiales  de  Sharp  : by  A.  S.  Phi- 
lomath. On  trouve  en  outre  dans  ce  livre  des  tables  très- 
étendues  et  très-exactes  des  divers  segments  du  cercle, 
avec  leurs  différences  à 12  figures,  et  leur  usage  pour 
la  résolution  d’un  grand  nombre  de  problèmes.  L’auteur 
y a joint  un  Traité  (curieux)  sur  les  polyhedres.  Sharp 
mourut  à llorton  en  1742. 

SH.ARP  (Samuel)  , chirurgien,  né  au  commencement 
du  18“  siècle,  fut  élève  du  célèbre  Chéselden  , et  vint 
ensuite  étudier  son  art  dans  les  hùpilaux  de  Paris.  Il  ne 
commença  que  fort  lard  l'exercice  de  sa  profession.  Il 
obtint  la  place  de  chirurgien  de  riiôpital  de  Guy  à Lon- 
dres, fut  nommé  membre  de  la  Société  royale  en  1749,  et 
membre  étranger  de  1’ .Académie  de  chirurgie  de  Paris. 

En  1765  il  fil  un  voyage  sur  le  continent  pour  rétablir 
sa  santé , et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
retraite,  où  il  mourut  en  1778.  On  a de  lui  : Traité  des 
opérations  chirurgicales,  etc.,  6“  édition,  1761;  Re- 
cherches critiques  sur  l’état  de  la  chirurgie,  4“  édition, 
1761  : ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  franç.ais  par 
Jault  ; Lettres  sur  l’Italie,  1770,  in-8". 

SH.ARP  (William),  graveur,  né  à Londres  en  1749, 
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I lits  d’un  armurier,  grava  d’abord  dos  urncnients  pour  les 
armes  de  luxe;  mais  entraîné  bientôt  par  le  goût  de  son 
art,  il  produisit  suceessivemeut  une  foule  d’ouvrages, 

: qui  le  placent  au  premier  rang  {)arini  les  graveurs  an- 
glais. On  cite  comme  ses,  chefs-d’œuvre  : les  Docteurs  de 
l^Ëglise  disputant  sur  l’immitculêc  Conception,  d’après  le 
Guide  ; les  deux  enfants  di/arcset  endormisdans  une  forêt, 
d’après  Beinvell;  Diogène;  le  roi  Leur  au  milieu  de  ta 
/(•a/pi’ff,  d’après  West;  la  sainte  Cécile  du  Dominiquin;  la 
Py/hnnisse  d’Endor,  d’après  Salvador  Rosa,et  le  portrait 
du  célèbre  anatomiste  John  Hunier  , d’après  Reynolds. 
Sharp  mourut  retiré  à Chiswick  en  juillet  1824.  On  lui 
reproche  d’avoir  professé  des  opinions  religieuses  au 
moins  singulières,  et  de  s’étre  livré  aux  rêveries  mysti- 
ques de  Svedenborg. 

SH  VW  (Thomas),  voyageur,  né  à Kendal  en  West- 
moreland  vers  1(192,  entra  dans  l’état  eeclésiastiquc,  et 
fut  nommé  chrpclain  du  comptoir  d’.Alger.  Après  un  sé- 
jour de  12  ans  en  Africpie,  qu’il  mit  à profit  pour  visiter 
une  partie  de  l’ancienne  A’umidie,  la  S3'rie  et  l’Égypte, 
il  revint  dans  sa  patrie,  rapportant  des  médailles  , des 
fragments  d’antiquités,  et  beaucoup  d'objets  d’histoire 
1 ualarellc.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  théologie  et  en 
I médecine,  devint  président  du  collège  de  Saint-Edmond’s- 
Hall  d’O.vford,  puis  professeur  de  grec,  et  fut  nommé 
I recteur  de  Braunlej' , dans  le  Ilampshire.  11  mourut  le 
I 15  août  1751,  membre  de  la  Société  royale.  On  a de  lui 
I en  anglais  : Voyages,  ou  observations  relatives  ci  plusieurs 
parties  delà  Barbarie  et  du  Levant,  Oxford  , 1738,  in- 
, fol.,  avec  cartes  et  fig.  Une  nouvelle  édition  préparée 
par  l’auteur,  parut  en  1757,  in-4°,  avec  un  supplément. 
Cet  ouvrage,  un  des  plus  instructifs  sui'  le  royaume 
d’.Alger  et  de  Tunis,  a été  traduit  en  français,  la  Haye, 

I 1743,  2 vol.  in-4“,  en  allemand  , Leipzig,  17C5,  in-4°, 
et  en  hollandais,  Utrecht,  1775,  2 vol.  in-4",  fig.  En 
mémoire  des  services  que  Shaw  a rendus  à la  botanique, 
Forsleradonné  le  nom  de  shatvia  à une  plante  de  la  Nou- 
velle-Zélande. 

SlIAAV  (Cithbert),  écrivain  anglais,  né  en  1758  à 
RavensAVorth,  dans  le  comté  d’York  , après  avoir  été 
sous-maitre  de  l’école  de  Darlington  , vint  à Londres,  où 
il  concourut  à la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  puis 
joua  la  comédie  et  la  tragédie  dans  la  troupe  de  Foote  , 
tant  dans  la  capitale  qu’en  province.  La  misère,  suite  de 
i Sa  mauvaise  conduite,  abrégea  ses  jours.  11  mourut  à 
Londres  en  1771.  On  a de  lui  : un  poëme  sur  la  Li- 
berté, 1750;  des  odes  sur  les  quatre  Saisons,  1700, 
sous  le  nom  de  W.  Seymour;  une  satire  intitulée  : les 
I quatre  Chandelles  d’un  sou,  1702  ( contre  Lloyd,  Chur- 
chill , Colman  et  Shirley),  une  autre  intitulée  : the  Race 
(la  lice)  , 1700,  in-4'’,  dans  laquelle  il  caractérise  les 
principaux  poètes  de  son  temps  : Monodie  à la  mémoirê 
d’une  jeune  femme,  par  un  mari  inconsolable,  1708,  élé- 
gie sur  la  mort  de  sa  femme;  une  autre  sur  la  mort  de 
son  fils,  et  une  dernière  satire  qu’il  publia  , eii  1709, 
sous  le  titre  de  la  Corruption , dans  laquelle  il  peint  sa 
propre  situation. 

S1I.V>V  (GronuE),  naturaliste  anglais,  né  le  10  dé- 
cembre 1751  à Bierton,  dans  le  Buckînghamshire  , em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  pour  assister  son  père, 
vicaire  de  sa  paroisse;  mais  il  abandonna  bientôt  ces  fonc- 


tions pour  se  livrer  à l’étude  des  sciences  naturelles  et 
de  la  médecine.  Aprèsavoirsuîvi  pendant  3 ans  les  cours 
des  plus  célèbres  professeurs  à Edimbourg,  il  revint  à 
Oxford,  où  il  fut  nommé  lecteur  adjoint  à la  chaire  de 
botanique.  Les  statuts  de  l’université  excluant  tout  ec- 
clésiastique du  professorat  , il  ne  put  succéder  au  titu- 
laire. Il  prit  alors  ses  grades  en  médecine,  et  s’établit  à 
Londres.  En  1791  , nommé  conservateur  de  la  biblio- 
thèque d’histoire  naturelle  au  musée  britannique,  il  re- 
nonça dès  lors  à la  pratique  de  la  médecine  pour  se  livrer 
à ses  recherches  favorites.  11  remplaça  le  docteur  Gray 
dans  l’emploi  de  conservateur  du  musée  britannique  , 
et  mourut  le  22  juillet  1815.  On  a de  lui  : Musxum 
levcriaiium,  Londres,  1792,2  vol.  10-4“,  figures  colo- 
riées ; The  zoology  of  New-Uollande , dans  l’ouvrage  de 
J.  Smith,  1794  ; Cimelia  physica  : Figures  of  rare  and 
ctirious  quadrupeds , birds,  etc.  , 179G  ; Zoologie  géné- 
rale, ou  Histoire  naturelle,  avec  des  gravures  d’après  les 
meilleures  autorités  et  les  spécimens  les  mieux  choisis, 
1800-181(3,  18  parties  in-8° , reliées  en  9 vol.  ; Zoo- 
logicnl-Leclures , 2 vol.  grand  in-8“;  The  naturalit's 
Miscellany,  1789  et  années  suivantes,  in-8'>,  ouvrage 
périodique,  orné  de  planches  coloriées,  dont  il  parais- 
sait à peu  près  un  vol.  par  an  : la  0011001100*50  compose 
de  10(34  planches  avec  une  description;  Abrégé  des  tran- 
sactions philosophiques  , 1809,  18  vol.  in-4'’;  plusieurs 
Mémoires  dans  le  recueil  de  la  société  Linnéenne,  dont  il 
était  vice-président. 

SllAW  (Pierre),  premier  médecin  du  roi  d’Angle- 
terre, a publié  en  anglais  : Histoire  et  traitement  des  ma- 
ladies, Londres,  1758,  2 vol.  in-S»,  et  des  Leçons  du 
chimie,  traduites  en  français  par  M"®  d’Arconville, 
Paris,  17(39,  in-4'’. 

SIIA'V^'^  (Stedbing)  , historien,  né  en  1762  à Stonc, 
dans  le  Stafford,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  se 
chargea  de  terminer  l’éducation  du  fils  de  sir  Robert 
Burdett,  Francis,  devenu  si  célèbre  dans  la  suite.  11  suc- 
céda en  1799  à son  père  dans  la  cure  de  Harlsthoim,  et 
mourut  le  28  octobre  1802,  laissant  incomplète  une 
Histoire  du  comté  de  Stafford,  dont  les  2 premiers  vol. 
ont  paru,  1798-1801.  — Plusieurs  théologiens  du  môme 
nom,  tombés  dans  l’oubli,  ainsi  que  leurs  écrits,  ne  mé- 
ritent pas  d’en  être  tirés. 

SllEIiBEAIlE(JoniN),  écrivain  politique,  né  en  1709 
à Biddeford,  dans  le  Devonshire,  se  destina  d’abord  à la 
médecine  ; mais  n’ayant  pu  se  former  une  clientèle,  il 
se  rendit  à Bristol,  où  il  se  fit  connaître  par  une  bro- 
chure sur  les  eaux  minérales  de  cette  ville.  De  1 754  à 
1788,  époque  de  sa  mort,  il  publia  plusieurs  pamphlets 
politiques  dont  quelques-uns  eurent  de  la  vogue.  Son 
but  était  de  se  faire  donner  une  place  ou  une  pension 
par  le  ministère  ; mais  au  lieu  de  l’acheter,  les  ministres 
le  firent  poursuivre  rigoureusement,  et  plusieurs  fois  il 
fut  condamné  à la  prison,  au  pilori,  et  puni  par  des 
amendes.  Ses  principaux  écrits  sont:  l’Acte  de  mariage  , 
histoire  politique,  1754  : c’est  une  satire  contre  le  par- 
lement ; Lettres  sur  la  nation  anglaise,  pur  Butista  Ange- 
loni,  jésuite,  ayant  résidé  ci  Londres  pendant  plusieurs 
années,  traduites  de  l’italien,  1755,  2 vol.  in-S"  ; Lettres 
adressées  au  peuple  anglais,  etc. 

SUÉE  (le  comte  Henri),  pair  de  France,  né  en  1759 
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0 Landrecies,  d’une  famille  irlandaise,  entra  eadct  à JG 
ans  dans  le  régiment  de  Clarke,  et , passant  successive- 
ment par  tous  les  grades,  fut  en  1788  nommé  colonel  du 
régiment  deColonel-Général.  Mis  à la  retraite  pour  cause 
d’infirmités,  il  reprit  du  service  sous  le  Directoire , fut 
fait  général  de  brigade,  et  concourut  au  projet  de  des- 
cente en  Irlande  tenté  en  1796  par  Hoche  et  Brueix. 
Après  un  service  effectif  de  4G  ans  et  9 mois,  dont  I 1 
campagnes,  Shéc  entra  dans  les  emplois  civils  (1797), 
et  fut  nommé  préfet  du  Mont-Tonnerre,  puis  du  Bas- 
Rhin  (180i).  Appelé  au  sénat  en  1810,  il  fit  en  1814 
partie  de  la  chambre  des  pairs,  où  il  vota  constamment 
avec  le  côté  droit.  Il  mourut  en  1820,  ])lus  qu’octogé- 
naire. Son  élo/je  a été  prononcé  à la  chan)bre  des  pairs 
par  le  maréchal  Mortier,  le  25  juillet  1820.  M.  d’Alton- 
Shée,  son  petit-fils,  lui  a succédé  à la  pairie. 

SllEFFIELD  ( Jean-Baker  HOLBOYD,  comte  de), 
né  vers  1753  à Pcnn,  dans  le  comté  de  Buckingham, 
servit  dans  le  corps  d’armée  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Granby;  mais  héritier  d’une  fortune  considérable  par 
la  mort  de  son  frère  aîné , il  quitta  le  service  pour  se  li- 
vrer à l’agriculture  dans  sa  terre  de  Shefïicld  en  Sussex. 
Nommé  représentant  du  bourg  de  Coventry  au  parle- 
ment de  1780,  il  y défendit  les  catholiques  contre  les 
agressions  de  lord  Gordon  , et  montra  dans  plusieurs 
discussions  des  connaissances  étendues  en  économie  pu- 
blique. L’énergie  avec  laquelle  il  s’éleva  contre  la  traite 
des  nègres,  lorsque  Bristol  l’eut  choisi  pour  son  repré- 
sentant, lui  gagna  l’affection  populaire,  qu’il  sut  conser- 
ver en  s’occupant  sans  cesse  de  tout  ce  qui  intéressait  le 
cultivateur  et  Iccommcreanl.  11  mourut  le  le^juin  1821. 
On  a de  lui  (en  anglais)  : Ohsrrvcitiotis  sur  le  commerce  des 
Êtuls-Unis  d’Amérique , 1783,  traduites  en  français  par 
de  Bumarc,  1789,  in-4“;  Ohserualions  sur  les  matnifuc- 
lurcs,  le  commerce  et  l’étal  actuel  de  l’Irlande,  1 788,  in-8"; 
Ohservaiions  sur  le  projet  d’abolir  la  traite  des  esclaves  , 

1 789,  in-8“j  Observations  sur  le  bill  concernant  les  grains, 
1791,  in-8°;  Discours  au  stijet  de  l’union  avec  l’Irlande, 

1799,  10-8"  ; Itemarqucs  sur  la  disette  des  grains,  1800, 
in-8“  ; Observations  sur  les  objections  faites  contre  l’expor- 
tation des  laines  de  la  Grande-Brdagne  pour  l’Irlande , 

1800,  in-8";  liemarqnes  critiques  sur  lu  nécessité  de  main- 
tenir le  système  maritime  et  colonial  de  la  Grande-Breta- 
gne, 1804,  in-8®;  Les  ordres  du  conseil  el  l’embargo  amé- 
ricain profitables  aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  , 
1809  , in-8";  Lelire  au  sujet  des  lois  sur  les  grains,  et  sur 
les  moyens  de  remédier  à la  détresse,  1818,  in-8". 

SUEFFIELD.  Voyez  BUCKINGUAM. 

SIIEEBLRNE  (William  PF/fT Y,  marquis  de  LANS- 
DOWN, comte  de), homme  d’État,  dont  le  nom  de  famille 
était  Fitz-Maurice  , descendait,  par  les  femmes,  de  Wil- 
liam Petty,  mécanicien  et  économiste  célèbre,  l’un  des 
premiers  membres  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Il  naquit  le  2 mai  1737.  Après  avoir  servi  quelque 
temps  dans  le  régiment  des  gardes,  il  fit,  avec  distinc- 
tion , les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  comme 
A'olontaire , sous  les  ordres  du  duc  de  Brunswick, 
et  fut  nommé,  au  mois  de  décembre  1760,  aide  de  cam|) 
du  roi  George  111,  avec  le  rang  de  colonel.  Choisi  pour 
représenter  Cliipping-Wycombc  dans  la  chambre  des 
communes,  à l’élection  générale  de  1761,  il  n’exerea  pas 


les  fonctions  de  député,  par  suite  de  la  mort  de  son  père, 
qui  arriva  le  jO  mai  de  la  même  année,  et  qui  le  fit 
entrer  à la  chambre  des  pairs,  avec  les  titres  de  lord 
W’ycombe, comte  de  Shclburnc.  Attaché  d’abord  au  parti 
de  lord  Bute,  il  défendit  vivement  la  cour  dans  la  ques- 
tion relative  aux  préliminaires  de  la  paixsignéaen  I7()2. 
Au  mois  d’avril  de  l’année  suivante,  il  entra  d’abord  au 
conseil  j)rivé,  et  fut  nommé  premier  lord  commissaire 
du  commerce  et  des  colonies.  Il  quitta  bientôt  cette  place, 
cessa  d’avoir  des  liaisons  avec  la  cour  et  le  ministère,  el 
s’attacha  à lord  Chalham.  Lorsque  celui-ci  eut  repris  les 
rênes  de  l’administration  , dont  le  duc  de  Grafton  était 
le  chef  titulaire  , il  y donna  au  comte  de  Shelburne  le 
poste  de  principal  secrétaire  d’Étal  pour  le  département 
du  Midi.  Jamais  les  affaires  n’avaient  été  dirigées  par 
une  réunion  d’hommes  de  plus  de  mérite  : ils  curent 
cependant  des  adversaires  redoutables  dans  le  parti 
Rockingham,  qu’ils  avaient  déplacé,  et  qui  jouissait 
d’une  grande  popularité.  D’un  autre  côté,  l’on  soupçon- 
nait lord  Bute  d’exercer  de  l’influence  sur  la  nouvelle  ad- 
ministration, dont  les  membres  choisis  dans  des  partis 
différents,  n’étaient  pas  fort  unis  entre  eux.  De  ce  con- 
cours de  circonstances  il  résulta  des  dispositions  inco- 
hérentes, des  intrigues,  et  enfin,  en  17()8,  la  dissolution 
du  ministère.  Lord  Chalham  se  relira  le  premier.  Lord 
Shelburne  ne  tarda  pas  à se  retirer  également;  etdepuis 
celte  époque  jusqu’en  1782,  il  se  montra  constamment 
opposé  aux  opérations  du  gouvernement;  il  n’y  eut  pas 
une  discussion  de  quelque  importance  dans  laquelle  il 
ne  déployât  son  éloquence;  c’est  la  période  la  plus  bril- 
lante de  sa  vie.  Parmi  les  diverses  mesures  qu’il  com- 
battit, on  doit  citer  la  décision  de  la  chambre  des  com- 
munes sur  la  nomination  de  Wilkes  au  parlement  par  le 
comté  de  Middlesex  : il  s’opposa  aussi  au  pouvoir  que 
voulaient  s’arrogfîr  les  deux  chambres,  de  punir  par  des 
amendes  et  des  emprisonnements  lesimprimeurs  qu’elles 
jugeraient  coupables  de  leur  avoir  manqué  de  respect; 
ce  qui  les  rendait  à la  fois  accusatcurs,jugcs  et  jurés.  Lord 
Shclburnc,  ainsi  que  Burke,  s’éleva  avec  force  contre  la 
guerre  d’.Amérique,  dont  il  développa  les  funestes  con- 
séquences, cl  qu’if  appelait  une  infâme  folie.  Il  s’opposa 
également  h l’accroissement  «le  l’influencedcla  couronne, 
et  à l’augmentation  de  la  dette  publique.  Il  demanda 
qu’on  fit  des  enquêtes  sur  la  manière  dont  les  fomls 
publics  étaient  employés  , proposa  d’abolir  les  places 
inutiles  dans  les  divers  départements  , et  présenta  enfin 
plusieurs  autres  mesures  tendant  h établir  un  système 
plus  rigide  d’économie  publique.  Aucunene  fut  adoptée, 
cc  qui  ne  doit  jioint  étonner,  puisque  celui  qui  les  dé- 
fendait appartenait  à la  minorité.  Par  la  mort  du  comte 
de  Chathain  ( mai  1778) , il  se  trouva  placé  à la  tête  du 
parti  déjà  connu  sous  le  nom  de  parti  Shelburne.  Lord 
North  ayant  été  forcé  de  résigner  le  ministère,  au  mois 
de  mars  1782,  les  partis  Bockingham  cl  Shelburne  réu- 
nirent leurs  intérêts,  et  formèrent,  de  concert,  une  ad- 
ministration où  lord  Shelburne  et  Fox  occupèrent  les 
postes  de  secrétaires  d’Élat  : le  premier  eut  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  Le  nouveau  cabinet  songea 
d’abord  à rendre  la  paix  au  monde , et , à cet  effet,  en- 
voya des  ambassadeurs  dans  les  diverses  cours  de  l’Eu- 
rope; el  pour  pacifier  en  même  temps  l’intérieur,  le 
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I duc  de  Porlland  et  le  général  Filz-Palrick  se  transpor- 
tèrent en  Irlande,  avec  des  pleins  pouvoirs.  Des  places 
inutiles  furent  abolies  ; les  personnes  qui  occupaient  des 
emplois  du  gouvernement  furent  privées  , par  acte  du 
parlement,  du  droit  de  voter  el  de  s’interposer  dans  les 
élections;  et  les  fournisseurs  de  l’État  (cotitniclors)  fu- 
rent déclarés  inéligibles  pour  siéger  ou  voter  dans  la 
chambre  des  cominnnes.  Déjà  des  projets  de  réforme 
parlementaire  avaient  été  discutes,  et  allaient  peut-être 
recevoir  leur  exécution , lorsque  la  mort  du  marquis  de 
Rockingham  ( l''' juillet  I78'2)  mit  la  désunion  dans  le 
ministère, qui  n’avait  duré  que  5 mois,  et  qui  fut  obligé 
de  se  dissoudre.  Celui  qui  lui  succéda  conserva  une  par- 
, fie  des  membres  du  précédent  cabinet  ; Fox,  en  refusant 
d’y  siéger,  publia  les  motifs  de  sa  retraite,  et  lord  Shel- 
I burne  fut  placé  à la  tête  de  la  nouvelle  administration, 
en  qualité  de  premier  lord  de  la  trésorerie.  Ce  fut  à celte 
époijuc  que  le  jeune  William  Pitt,  déjà  célèbre,  quoique 
à peine  âgé  de  'l'I  ans,  débuta  dans  la  carrière  ministé- 
rielle par  le  poste  de  chancelier  de  l’Echiquier.  Plu- 
sieurs des  projets  de  la  dernière  administration  furent 
suivis,  la  paix  fut  conclue  avec  toute  l’Europe,  et  l’indé- 
) pendancc  des  États-Unis  d’Amérique  fut  solennellement 
I reconnue.  Lorsque  les  traités  de  paix  furent  présentés 
. au  parlement,  les  partis  de  lord  Norlh  et  de  Fox  réunis 
I contre  le  ministère,  l’attaquèrent  vivement,  et  lui  ayant 
I fait  perdre  la  majorité  dans  les  deux  chambres,  le  con- 
! traignirent  au  mois  de  décembre  d783,  d’abandonner 
j les  rênes  qu’il  n’avait  tenues  qu’environ  9 mois.  Lord 
i Shelburne  devint  alors  le  chef  de  l’opposition  , laquelle 
réunit  scs  partisans  au  petit  nombre  de  membres  du 
parti  Rockingham  qui  n’étaient  pas  entrés  dans  la  coali- 
I fion,  et  à tous  ceux  qui  étaient  connus  sous  la  dénomi- 
I nation  d'amis  du  roi.  Le  ministère , composé  d’éléments 
hétérogènes,  ne  put  conserver  longtemps  le  pouvoir; 
n’ayantsu  ni  se  rendre  populaire,  ni  obtenir  les  sulfrages 
de  la  cour  , il  succomba  bientôt  sous  les  attaques  de 
Shelburne  et  de  Pitt.  On  s’attendait  à voir  le  premier 
placé  à la  tête  du  gouvernement  : mais  il  n’en  fit  même 
point  partie  ; et  Pitt,  qui  n’avait  alors  que  24  ans  , fut 
1 nommé  premier  lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de 
l’Échiquier.  Cet  événement  inattendu  fut  attribué  par  les 
uns  au  refus  que  Shelburne  avait  fait  de  se  réunir  aux 
membres  du  nouveau  ministère,  qui  ne  partageaient  pas 
j ses  opinions,  tandis  que  d’autres  supposaient  que  Pitt 
avait  peut-être  craint  de  s’adjoindre  un  collègue  aussi  ha- 
bile et  aussi  influent.  Quoi  qu’il  en  soit,  Shelburne  resta 
en  assez  bons  termes  avec  la  nouvelle  administration, 
(|ui  lui  fit  obtenir,  le  50  novembre  1784,  les  titres  de 
marquis  de  Lansdown  et  de  comte  Wycombe,  et  ac- 
corda, en  outre,  des  emplois  importants  à ses  amis.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  se  relira  dans  ses  terres,  où 
il  vécut  en  grand  seigneur  protecteur  des  arts.  Ce  fut 
vers  cette  éjioque  qu’il  fit  un  voyage  en  France  où  il  ob- 
tint beaucoup  de  succès  de  société  , connut  et  admira 
Malesherbes,  entre  autres  personnages  distingués  de  ce 
tcmps-là.  Les  événements  de  la  révolution  française  le 
rappelèrent  sur  la  scène  publique.  Il  montra  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  7 mai  180ü,  une  opposition  constante  à 
toutes  les  mesures  prises  par  le  ministère,  et  plus  parti- 
culièrement h la  guerre  contre  la  France;  et  quoiqu’il 


ait  toujours  refusé  de  se  réunir  au  parti  de  Fox,  leurs 
opinions  politiques  avaient  beaucoup  d’analogie. 

SIIELDON  (Gilbert),  archevêque  de  Cantorbery  , 
naquit,  en  1598,  à Slanton,dans  le  comté  de  Stafford, 
où  son  père  était  domestique  d’un  comte  de  Shrevvsbury. 
Admis,  en  1016,  au  collège  delà  Trinité,  à Oxford,  il 
prit  le  grade  de  maître  èsarts,  en  1620,  et  reçut  les  or- 
dres, en  1622.  Le  garde  du  grand  sceau,  Coventry,  chez 
lequel  il  remplit  les  fonctions  de  chapelain,  lui  donna 
une  prébende  à Glocestcr  , et  l’emiiloya  dans  quelques 
affaires  d’Etat.  Lord  Clarendon  le  jugea  dès  lors  très- 
pro])re  à occuper  un  emploi  supéi'ieur  ; et  lord  Coventry 
le  recommanda  à Charles  , comme  un  homme  habile 
et  instruit  dans  les  affaires  politiques.  Il  fut  nommé,  en 
1054,  chapelain  ordinaire  du  roi , et  resta  fidèle  à 1» 
cause  de  Charles  1“'',  pendant  les  temps  de  rébellion.  11 
le  suivit  à Oxford  , où  il  fut  témoin  d’un  vœu  remar- 
quable, par  lequel  ce  prince  s’obligeait,  dans  le  cas  où 
Dieu  rétablirait  son  trône,  de  rendre  à l’Eglise  tous  les 
biens  dont  on  l’avait  dépouillée.  Sheldon  tint  caché,  pen- 
dant 15  ans,  le  papier  qui  contenait  ce  vœu.  Durant  le 
séjour  du  monarque  h l’ile  de  Wight,  il  resta  auprès  de 
sa  personne,  en  qualité  de  chapelain  ; mais,  en  4 047, 
les  visiteurs  du  parlement  le  firent  mettre  en  prison  à 
Oxford,  avec  le  docteur  Hammond.  Le  comité  de  ré- 
forme lui  rendit  la  liberté,  l’année  suivante,  sous  la 
condition  de  ne  point  aller  à Oxford  ni  à l’ile  de  Wight, 
et  de  se  présenter  sur  la  première  eitation.  11  se  retira 
en  Derbyshire,  d’où  il  ne  cessa  point  d’envoyer  au  mo- 
narque exilé  à Wight  des  fonds  tirés  de  sa' bourse  et  de 
celle  de  ses  amis.  A la  restauration,  Sheldon  fut  nommé 
doyen  de  la  chapelle  de  Charles  H,  puis  évêque  de  Lon- 
dres (1060).  Dans  les  fameuses  conférences  entre  le 
clergé  épiscopal  et  le  clergé  presbytérien,  relatives  h des 
changements  dans  la  liturgie,  il  se  prononça  fortement 
eonlre  les  presbytériens.  En  1665,  il  fut  élu  archevêque 
de  Cantorbery , et,  en  l()07,  chancelier  de  l’universilé 
d’Oxford.  Il  perdit  alors  la  confiance  du  roi,  pour  lui 
avoir  conseillé  de  renv'oycr  sa  maîtresse,  Barbara  Vil- 
licrs.  Sheldon  mourut  le  9 novembre  1077.  Comme  i! 
arrive  dans  les  temps  de  trouble,  le  caractère  de  cet 
homme  d’État  a été  jugé  de  la  manière  la  plus  diverse. 
D’après  les  meilleures  autorités,  il  était  plus  profond  po- 
litique que  théologien.  Mais  le  souvenir  des  persécutions 
qu’il  avait  essuyées,  et  celui  des  maux  causés  à l’Église 
par  les  fauteurs  de  l’usurpation , le  portèrent  à une 
grande  sévérité  dans  les  lois  pénales  contre  les  non-con- 
formistes. Burnet,  qui  loue  scs  talents  et  ses  bonnes 
qualités,  blâme  sa  conduite  à cet  égard. 

SI1ELLI2Y  ( Percy-Bissche  ),  poêle  anglais,  célèbre 
par  la  hardiesse  de  ses  opinions  et  la  précocité  de  son 
talent,  était  encore  à l’université,  lorsqu’il  écrivit  en 
faveur  de  l’athéisme,  et  contracta  un  mariage  d’inclina- 
tion qui  le  brouilla  avec  son  père,  riche  baronnet.  Après 
la  mort  de  sa  première  femme,  il  épousa  la  fille  du  fa- 
meux Godwin,  qui  lui  a survécu.  Par  suite  d’un  arrêt 
du  grand  chancelier,  il  se  retira  d’abord  à Genève, 
où  il  se  lia  avec  lord  Byron,  puis  en  Italie , où  il  habita 
tour  à tour  Venise,  Florence,  Pise  et  Livourne.  Le 
8 août  1822,  dans  une  promenade  sur  mer,  surpris 
par  une  tempête,  il  périt  dans  sa  50“  année.  Son  corps, 
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retrouvé  au  bout  de  15  jours,  fut  brûlé  sur  un  bûcher 
d’après  ses  dernières  volontés  , et  ses  cendres  déposées 
dans  une  urne.  Sa  veuve  a publié  la  collection  de  ses 
OEitvres,  moins  la  reine Mnb,  poënie  condamné  comme 
immoral  par  les  lois  anglaises.  Sa  tragédie  de  Ccîici, 
fondée  sur  une  histoire  tragiipie  très-connue  en  Italie, 
offre  des  situations  monstrueuses.  Son  Protnélliée  dé- 
chaîné a (luclquc  chose  de  plus  classique.  On  vante  aussi 
son  poeme  d'flellus,  son  eonte  de  Julien  et  Madduto,  scs 
imitations  de  Faust,  et  son  élégie  d’/lc/omiis.  (Voyez  sur 
Shelley,le  tome  111  du  Vvyuyecn  Anylelcrrc  et  en  Écosse, 
d’Araédée  Pichot.) 

SIIEASTÜINE (William), poète  anglais,  né  en  1714 
à Hales-Owen,  dans  le  comté  de  Shrop,  mort  en  1703, 
est  auteur  de  différents  ouvrages  estimés  , parmi  les- 
quels on  distingue  un  poème  : The  Jtid</ement  of  Her- 
cules (Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu),  Londres,  1740; 
La  maîtresse  d’école,  ibid.,  1741 , et  des  élégies.  Ses  écrits 
en  prose  : Lettres  à ses  amis;  Essais  sur  les  hommes  et 
les  mœurs,  offrent  des  réflexions  neuves  et  piquantes. 
Ses  OEavres  ont  été  publiées  parDodsley,  Londres,  1704, 
5 vol.  in-8".  La  Lie  de  ce  poctea  étéécrite  par  Johnson. 
On  peut  consulter  aussi  les  Souvenirs  de  Graves. 

SUERAUD  ou  SIIERWOOD  (William), botaniste, 
né  en  1 G39  à Oxford  , fît  plusieurs  voyages  sur  le  eonti- 
ncnt,dans  le  but  de  contribuer  aux  progrès  de  la  science 
qu’il  cultivait  avec  ardeur,  et  se  lia  avec  les  plus  célèbres 
botanistes.  Nommé  consul  d’Angleterre  à Smyrne  en 
1702,  il  profita  de  son  séjour  dans  ce  pays  pour  en  ob- 
server les  curiosités  naturelles  , et  envoya  à la  Société 
royale  un  précis  sur  la  nouvelle  île  volcanique  qui  sortit 
de  la  mer,  le  12  mai  1707,  aux  environs  de  Santorin. 
Il  rendit  encore  un  grand  service  à la  botanique  en  ra- 
menant d’Allemagne,  en  1721,  le  célèbre  Dillcnius,  qui 
était  principalement  versé  dans  la  connaissance  des 
cryptogames.  L’époque  de  la  mort  de  Sherard  n’est  pas 
connue.  On  lui  attribue  Sctiola  botanicu,  Amsterdam, 
1089,in-12,  contenant  le  catalogue  systématique  des 
plantes  du  Jardin  du  Roi  à Paris.  11  a comiiosé  une  in- 
Iro  luctian  pour  le  Parudisus  balavus  du  professeur  Her- 
mann , sur  lequel  il  a donné  une  Notice  intéressante,  et 
concourut  avec  Boerhaave,  à l'édition  du  Eolanicon  2>a- 
risie7ise  de  Vaillant.  . 

SllERARI)  (James),  frère  du  précédent,  pratiqua  la 
méilecine  à Londres,  se  retira  dans  sa  province  à Ellham 
après  avoir  acquis  une  fortune  considérable,  et  se  livra 
par  goût  à l’étude  de  la  botanique.  Il  mourut  en  1728  , 
léguant  à l’uiiiversité  d’Oxford  3,00;)  livres  sterling  , 
destinées  à augmenter  le  traitement  du  professeur  de 
botanique.  Catesby  lui  dut  les  moyens  de  publier  son 
Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  et  Dillcnius,  son  Horlus 
eltbamensis.  Linné  a ajipelé  sherardia  un  genre  de  plan- 
tesde  la  famille  des  rubiacées. 

SllERIDAN  (Thomas),  né  en  1721  .à  Quilca,  en 
Irlande,  fut  successivement  acteur  à Dublin  et  à Londres, 
et  directeur  de  théâtre.  Il  se  retira  postérieurement  à 
Garrick  , et  mourut  le  14  août  1788.  On  a de  lui  plu- 
sieurs productions  insignifiantes,  un  Dictionnaire  de  la 
langue  anglaise  estimé,  et  une  Vie  de  Swift. 

SIIEUIDAIX  (Fbançoise),  femme  du  précédent,  née 
en  Irlande  vers  1724,  morte  à Blois  en  1700,  est  auteur 


d’un  roman  estimé,  Sydney  liidulph.,  traduit  en  fran- 
çais par  Robinet  et  par  Prévost,  4 vol.  in- 12.  On  lui 
doit  encore  un  autre  roman , Noiirjahab , traduit  en 
français,  d7(i!),  in-12,  et  dont  M“®  de  Genlis  a tiré 
son  llègne  d’un  jour.  On  lui  doit  en  outre  deux  comédies, 
la  Découverle  et  la  Dupe , jouées  toutes  deux  en  1703. 

SUERIRDAN  (Richard  BRINSLEY) , fils  des  pré- 
cédents, célèbre  orateur  etauteur  dramatique,  né  à Dublin 
en  1751, épousa  par  amour  miss  Linley,  cantatrice  aussi 
distinguée  par  scs  talents  que  par  sa  beauté,  mais  sans 
fortune;  comme  il  n’en  avait  pas  non  plus  , il  chercha  à 
se  créer  une  ressource  en  travaillant  pour  le  théâtre;  ses 
essais  ne  reçurent  pas  un  accueil  trop  favorable.  Un 
arrangement  avec  Garrick  l’ayant  rendu  un  des  pro-, 
priétaires  du  théâtre  de  Drury-Lanc,  il  se  serait  trouvé 
dans  l'aisance  si  scs  prodigalités  et  la  funeste  passion  du 
jeu  n’avaient  épuisé  toutes  ses  ressources.  Elu  à la  cham- 
bre des  communes  en  1780,  il  se  montra  l’un  des  mem- 
bres les  plus  redoutables  de  l’opposition,  et  déclara  la 
guerre  au  gouvernement  moins  dans  ses  discours  à la 
tribune  que  dans  des  pamphlets  et  des  feuilles  périodi- 
ques. A l’époque  de  la  révolution  française,  il  en  défendit 
les  inincipcs  avec  exagération.  Il  avait  été,  en  1782, 
sous-secrétaire  (l’État  des  affaires  étrangères,  sous  le  mi- 
nistère Fox;  il  fut,  en  1783,  secrétaire  de  la  trésorerie, 
et  en  1800  trésorier  de  la  marine;  mais  il  n’occupa  ces 
divers  postes  que  fort  peu  de  temps.  Sheridan,  livré  à 
ses  propres  ressources,  donna  tous  ces  soins  à l’admi- 
nistration de  son  théâtre  de  Drury-Lane.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  se  mit  dans  des  embarras  tels  qu'il  eût  été  con- 
duit en  prison  si  son  médecin  n’eût  déclaré  qu’il  ne 
pouvait  être  transporté  sans  danger.  Il  mourut  le  7 
juillet  1810,  et  fut  inhumé  à Westminster.  On  a de  lui 
Epitre  d’Aristenète,  traduite  du  grec  ; les  llivaux,  comé- 
die, 1744;  la  Duegne,  opéra  ; un  Tour  à Scarborough , 
comédie  imitée  de  van  Brugh;  la  Critique,  ou  la  Ilépéti- 
tion  d’une  tragédie;  l’École  de  la  médisance,  comédie 
jouée  en  1777;  traduite  en  français  par  Bunel,dc  Lille, 
1790,  in-8'’,  et  par  M.  Villcmain  dans  les  Chefs-d’OEu- 
vre  des  théâtres  étrangers  ; Vers  à lu  mémoire  de  Garrick; 
Etat  comparatif  des  deux  bills  sur  l’Inde;  Epitre  à Henri 
Diindas;  Pizarre,  imité  de  Kotzebue,  et  un  Discours  sur 
le  budget  de  1802.  Les  OEavres  dramatiques  de  Sheri- 
dan , 4 vol.in-32,  font  partie  des  Britisb  Classics , pu- 
bliés chezBaudry.  Thomas  Moore  a publié  des  Mémoires 
sur  la  vie  de  Sheridan,  Londres,  1820,  2 vol.  in-12, 
traduits  en  français  par  M.  Th.  Parisot,  Paris,  1826, 
2 vol.  in-S®. 

SllEREOCK  (Thomas),  célèbre  prédicateur  anglais, 
né  à Londres  en  1078,  fit  de  brillantes  études  à l’uni- 
versité de  Cambridge,  où  il  obtint  ensuite  une  chaire, 
puis  remplaça  son  père  comme  professeur  à l’école  du 
Temidc;  il  prit  une  part  active  aux  discussions  que  fit 
naître  l’évcque  de  Bangor,  Benjamin  Iloadly,  réfuta  les 
principes  irréligieux  du  fameux  Collins,  et  fut  récom- 
pensé de  son  zèle  et  de  ses  talents  par  l’évéché  de  Londres 
en  1748.  11  mourut  le  18  juillet  1701,  laissant  plusieurs 
ouvrages  également  estimés  des  catholiques  et  des  pro- 
testants, et  qui  ont  été  traduits  en  français  : Traité  de 
l’usage  et  des  fins  des  prophéties , traduit  par  Lemoine, 
Amsterdam,  1728,  1753,  in-8“;fcs  Témoins  de  la  résur- 
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j recfiott  de  Jésus-Christ , examinés  et  jugés  selon  les  règles 
du  barreau,  traduits  par  Lemoine,  la  Haye,  1732,  in-8“.* 
Cet  écrit  est  regardé  comme  un  chef-d’œuvre  de  discus- 
' sion  et  de  bonne  logique;  des  Sermons,  traduits  par  le 
P.  lluubigant,  Lyon,  1768,  in- 12. 

(Jous-Keyse),  peintre  et  graveur  an- 
glais, né  au  commencement  du  18®  siècle,  débuta  par  la 
gravuredeeequ’on  appelle  en  Angleterre  le  Cÿou  c/e  Murl- 
borough,  devint  un  artiste  à la  mode  et  gagna  beaucoup 
d’argent.  .Mais  ses  prodigalités  l’ayant  ruiné  complète- 
ment, il  fut  obligé  de  se  mettre  à la  discrétion  d’un  mar- 
chanil  d’estampes,  et  mourut  pauvre  et  obscur  en  17!)0. 

; On  connaît  de  lui  : un  tableau  do  Moïse  sauoé,  et  une 
I belle  gravure  du  Village  abandouuè , dans  laquelle  il  a 
I placé  le  jwrtrait  de  son  père,  charpentier  à Sussex. 

1 SIlIUltLUM  (Édouard),  né  à Londres,  le  I8sep- 
I tembre  1018,  d’une  ancienne  famille  originaire  du  comté 
: de  Lancastre,  succéda,  en  16il  , à son  père,  dans  la 
charge  d'intendant  de  l’artillerie,  que  ses  ancêtres  pos- 
^ sédaient  depuis  plus  d’un  siècle.  11  la  perdit  pendant  la 
I guerre  civile,  et  alla  remplir  celle  de  commissaire  gé- 
néral de  la  même  arme  dans  les  troupes  royales.  Après 
la  funeste  journée  d’Edgchill,  il  se  réfugia  chez  Thomas 
Stanley,  son  parent,  et  échappa  à toutes  les  recherches 
qu’on  6t  pour  s’emparer  de  sa  personne;  mais  sa  maison 
fut  pillée,  scs  domaines  furent  ravagés,  et  tous  scs  re- 
venus saisis.  Le  marquis  de  Halifax  le  reçut  en  qualité 
d’intendant  de  sa  maison.  La  mère  du  marquis  lui  confia 
son  neveu,  Jean  Coventry,  [)our  que  Shirburn  lui  servit 
de  mentor  dans  scs  voyages  sur  le  continent.  Charles  II 
le  nomma  chevalier,  le  rétablit  dans  sa  charge  d’inten- 
dant de  l’artillerie,  et  l’y  maintint  malgré  toutes  les 
tentatives  faites  pour  l’en  déposséder,  lors  du  complot 
d’Oatès.  Il  ne  la  perdit  qu’à  la  révolution  de  1688: 
alors  il  se  retira  dans  une  petite  habitation  près  de 
Londres,  où  il  trouva  sa  consolation  dans  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences,  et  dans  les  hommages  que  les 
personnes  du  premier  rang  venaient  rendre  à ses  ver- 
tus. Il  y mourut,  dans  une  extrême  vieillesse , le  ^ no- 
vembre 1702.  Shirburn  savait  le  grec,  le  latin,  la  plu- 
part (les  langues  mortes.  11  s’était  appliqué  à la  poésie, 
h l'histoire,  à l’astronomie,  etc.  Il  a composé  des  Tra- 
ductions imprimées  delà  M Citée  de  Sénèque,  de  la  Itégonse 
de  ce  philosophe  à Lucilius  , sur  la  manière  dont  les 
hommes  de  bien  doivent  supporter  les  infortunes;  du 
liupt  d'I/elène,  de  V Uippolyte,  de  Phèdre,  des  16  Idylles 
de  Théocrilc,  et  de  plusieurs  autres  pièces,  le  tout  avec 
des  tiotcs.  Il  est  encore  auteur  d’une  traduction  anglaise 
du  ))oëmc  de  la  Sphère,  de  Manilius,  suivie  d’un  Calalo- 
gue  et  d’une  Aot/cc  des  principaux  astronomes  anciens 
et  ntodernes,  Londres,  1676,  in-fol. 

SIIIlll.EV  (.\moine),  voyageur  anglais,  né  en  1566, 
s’embarqua  en  I5‘.)6  sur  une  escadre  qui  allait  dans  les 
Antilles.  A son  retour,  il  fut  envoyé  en  Italie  par  la  reine 
Élisabeth;  de  là  il  s’embarqua  de  nouveau  pour  la  Perse, 
d’où  il  revint  chargé  de  lettres  et  de  présents  de  Schah- 
Abbas  pour  diverses  puissances  de  l’Europe.  Il  visita 
depuis  la  Russie  et  l’Espagne,  où  il  fut  retenu  par  les 
faveurs  du  roi,  qui  le  nonuna  amiral  des  mers  du  Le- 
vant et  membre  du  conseil  de  Naples.  On  croit  qu’il 
mourut  vers  1631.  Son  Voyage  aux  Antilles  fait  partie 


du  recueil  de  Hackluyt,  tome  III,  édition  de  1600.  Son 
Voyage  en  Perse,  Londres,  1613,  in-4'’,  a été  inséré  en 
abrégé  dans  le  recueil  de  Purchas,  tome  11.  Guillaume 
Parry,  qui  l’avait  accompagné,  a publié,  en  1601,  le 
Voyage  de  Shirley,  par  la  mer  Caspienne  et  à travers  la 
Russie,  dont  on  trouve  également  un  extrait  dans  Pur- 
chas. Nous  avons  en  outre  : Relation  d’un  voyageen  Perse 
fait  ès-années  1 598  et  1 599 , par  un  genlillwminc  de  la 
suite  du  seigneur  Scicrley  (pour  Shirley),  amhassadeur  du 
roi  d’Angleterre,  dans  le  Recueil  de  iMorisot,  Paris,  I 551 , 
in-4".  Les  Voyages  de  Figucora  et  d’Herbert;  Vllisloire 
d’Angleterre,  de  Rapin  Thoyras ; VA7nbassadeur  et  ses 
fonctions,  par  Wicquefort , contiennent  des  détails  sur 
Shirley.  — SHIRÉEY(TnOiMAs).  l’ainé  des  trois  frères,  né 
en  1 564,  passa  également  une  partie  de  sa  vie  à voyager. 

SllIULEY  (Robert),  frère  cadet  des  précédents , né 
vers  1570,  accompagna  son  frère  Antoine  en  Perse,  et 
prit  de  l’emploi  dans  l’armée  de  Schah-Abbas  vers 
1599;  il  revint  en  Europe,  en  1604,  avec  la  mission 
d’assurer  les  princes  chrétiens  de  l’affection  du  souverain, 
et  de  proposer  aux  Anglais  la  liberté  du  commerce  en 
Perse.  De  retour  dans  ce  pays,  le  schah  le  maria  à une 
Circassienne,  lui  donna  sa  confiance  et  l’employa  dans 
diverses  négociations.  En  1623,  il  revint  en  .Angleterre 
en  qualité  d’ambassadeur;  mais  3 ans  après,  un  autre 
envoyé  persan  se  présenta  avec  le  même  titre  et  le  traita 
d’imposteur.  Jacques  I®''  les  renvoya  tous  deux  en  Perse, 
sous  la  conduite  de  Dodmer  Cotlon  ; mais  l’accusateur 
de  Shirley  s’empoisonna  en  route.  Shirley  voulut  en 
vain  obtenir  une  justification  authentique  qui  l’eût  ré- 
habilité dans  sa  patrie,  et  mourut  en  1627  du  chagrin 
de  n’avoir  pu  y réussir. 

SHIRLEY  (Jacques),  littérateur,  né  à Londres  en 
1594,  se  partagea  entre  l’enseignement  de  la  langue  la- 
tine et  la  composition  de  pièces  de  théâtre  qui  lui  ga- 
gnèrent la  faveur  de  la  reine  Marie.  Fidèle  à la  cause 
royale,  il  servit  pendant  la  guerre  civile  sous  les  ordres 
dnduede  Newcastle,  et  mourut  en  1 65(),  laissant  diverses 
pièces  imprimées  séparément,  et  des  Poëmes  publiés  à 
Londres,  1649,  in-8®.  On  a en  outre  de  lui  deux  gram- 
maires latines  estimées.  La  première  est  intitulée  ; Via 
ad  lingunm  laimnm  comptanata,  Londres,  1649,  in-8®; 
et  la  2®,  Manutuctio,  1656,  in-8®. 

SUIRLEY  (Thomas),  l’un  des  médecins  ordinaires 
de  Charles  II,  né  à Westminster  le  13  octobre  1638, 
mort  le  5 août  1 678,  est  auteur  d’un  Essai  philosophique 
sur  la  production  des  pierres  duiis  la  terre  et  dons  la  ves- 
sie, Londres,  1672,  in-8’.  11  a traduit  du  latin  de  Mo- 
linbrochius,  Cochlearia  curiosa,  ou  Manière  de  connaître 
les  mauvaises  herbes,  ibid.,  1667;  et  du  français  de 
Mayern-Turquet,  Conseils  et  Avis  de  médecine,  ibid., 

1 676  ; et  le  Traité  de  la  goutte. 

SUORE  (Jane)  , née  à Londres  vers  le  milieu  du  1 5® 
siècle,  était  mariée  à un  riche  orfèvre.  Sa  beauté,  que 
relevaient  encore  les  avantages  d’une  éducation  bril- 
lante, séduisit  Edouard  IV,  qui  l’enleva  à son  mari. 
Placée  près  du  trône,  elle  n’abusa  jamais  de  son  ascen- 
dant sur  son  royal  amant,  et  n’employa  son  crédit  que 
pour  secourir  les  malheureux.  Après  la  mort  d’Édouard, 
en  1482,  il  paraît  que  lord  Hastings  parvint  à lui  plaire, 
du  moins  Richard  III  l’enveloppa  dans  l’accusation  qu’il 
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lança  contre  Ilastings  en  plein  conseil.  Ce  tyran  n’osa 
cependant  la  faire  périr  sans  formes  juridiques;  il  la  tra- 
duisit devant  le  conseil  comme  sorcière;  mais  aucune 
preuve  n’ayant  pu  motiver  une  condamnation,  il  la  ren- 
voya devant  une  cour  ecclésiastique,  qui  la  condamna, 
pntir  ses  adultères  et  ses  débauches,  à faire  amende  hono- 
rable, en  chemise,  devant  l’église  de  Saint-Paul,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple.  Bien  que  les  traditions  popu- 
laires la  fassent  mourir  de  faim,  on  est  fondé  à croire, 
d’après  des  autorités  respectables,  qu’elle  ne  mourut  que 
sous  le  règne  de  Henri  Vlll.  Ses  malheurs  ont  fourni  à 
Rowe  le  sujet  d’une  de  ses  tragédies  les  plus  louchantes. 

SIIOVEL  (sir  Cloudesley),  amiral  anglais,  était  né 
près  de  Clay,  dans  le  comté  de  Norfolk,  vers  1630,  de 
parents  pauvres,  qui  le  placèrent  en  apprentissage  chez 
un  cordonnier.  11  y resta  peu  de  temps;  et,  ne  jjouvant 
résister  à son  goût  pour  la  marine,  il  s’embarqua, 
comme  mousse,  sur  un  vaisseau  de  ligne,  et  s’appliqua 
assidûment  à l’étude  de  la  navigation.  En  lü/i,  le 
commerce  anglais  dans  la  Méditerranée  recevant  chaque 
jour  de  nouvelles  avanies  de  la  part  des  pirates  de  Tri- 
poli, une  escadre  fut  envoyée  dans  ces  parages,  sous  le 
commandement  de  sir  John  Narborough,  qui  arriva  de- 
vant Tripoli  au  printemps,  et  trouva  que  ces  habitants 
avaient  fait  de  grands  préparatifs  pour  se  défendre. 
Ses  instructions  lui  prescrivant  de  n’avoir  recours  à la 
force  que  lorsqu’il  aurait  perdu  tout  espoir  de  réussir 
par  des  négociations,  il  envoya  Shovel,  à cette  époque 
lieutenant,  pour  demander  satisfaction.  Celui-ci  s’ac- 
quitta de  son  message  avee  autant  d’esprit  que  de  résolu- 
tion; mais  le  dey,  méprisant  sa  jeunesse,  le  traita  avec 
peu  d’égards , et  le  renvoya  sans  daigner  lui  répondre. 
A son  retour,  Shovel  rendit  compte  à l’amiral  de  quelques 
remarques  qu’il  avait  faites  pendant  qu’il  était  à terre, 
et  il  fut  renvoyé  avec  un  autre  message  et  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  faire  de  nouvelles  observations. 
Le  dey  le  reçut  encore  plus  mal , et  menaça  même  de  le 
châtier,  s’il  ne  se  retirait  sur-le-champ  ; mais  le  jeune 
officier  trouva  quelques  prétextes  j)our  retarder  son  dé- 
jiart,  afin  de  compléter  ses  investigations;  et  lorsqu’il 
fut  à bord  de  l’escadre,  il  proposa  de  brûler  les  navires 
tripolitains  qui  se  trouvaient  à l’ancre,  malgré  les  forts 
qui  les  défendaient.  Il  entra  dans  le  port  pendant  la  nuit, 
avec  tous  les  bateaux  de  la  flotte,  chargés  de  combusti- 
bles; et,  après  avoir  détruit  tous  les  bâtiments,  il  rega- 
gna la  flotte  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Les  Barba- 
resques  cifrayés  demandèrent  immédiatement  la  paix. 
Sir  John  Narborough  rendit  un  compte  si  avantageux  de 
la  conduite  de  Shovel,  qu’on  lui  donna,  l’année  suivante, 
le  commandement  de  Saphir,  navire  de  3'"'  rang,  d’oû 
il  ne  tarda  pas  à passer  sur  le  James,  qu’il  commanda 
jusqu’à  la  mort  de  Charles  Il.Quoiqu’ilfût  connucomme 
opposé  au  gouvernement  de  Jacques  II , ce  prince  con- 
tinua de  l’employer;  et  on  lui  donna  le  commandement 
du  Dover,  qu’il  avait  encore  lors  de  la  révolution,  à la- 
quelle il  concourut  de  tous  ses  moyens.  En  1689,  il  se 
liouva,  sur  le  vaisseau  de  ligne  l'Iédyar,  à la  bataille 
navale  de  Banlry-Bay.  C’était  la  première  à laquelle  il 
eût  pris  part.  Il  s’y  fit  tellement  remarquer  par  sa  con- 
duite et  par  sa  bravoure , que  lorsque  Guillaume  III  vi- 
sita Forlsmoulh,  il  lui  conféra  les  honneurs  de  la  cheva- 


lerie. En  1690,  Shovel  fut  employé  à transporter  en 
Irlande  le  roi  Guillaume  et  son  armée;  et  ce  prince  lui 
remit  de  sa  propre  main  une  commission  de  contre-ami- 
ral de  l’escadre  bleue.  Peu  de  jours  avant  le  départ  de 
Guillaume  pour  la  Hollande,  en  I69â,  Shovel  fut  créé 
amiral  et  nommé  commandant  de  l’escadre  qui  devait 
l’y  convoyer  à son  retour.  Il  joignit  l’amiral  Russel  , 
avec  la  grande  flotte,  et  prit  part  à le  bataille  de  la  Ho- 
guc.  L’année  suivante,  lorsqu’il  fut  décidé  que  les  flottes 
seraient  placées  sous  le  commandement  de  plusieurs 
amiraux  à la  fois,  Shovel  fit  partie  de  cette  espèce  de 
commission  ; et,  comme  Cam|ibcll  le  dit  avec  raison,  dans 
ses  Vies  des  amiraux  ; « n’y  [eût-il  eu  que  celle  commis-, 
sion  d’amiraux  unis,  on  pourrait  rendre  compte  de  toutcM 
les  infortunes  que  nous  éprouvâmes  sur  mer  pendan^ 
l’année  1695.  » Les  amiraux  unis  étaient  de  partis  dif-1 
férents  et  divisés  sur  tous  les  points  ; mais  comme  ilsf  \ 
étaient  tous  bons  marins  et  probablement  tous  bien  dis- 
posés pour  leur  patrie,  quoiqu’ils  ne  s’aecordassent  pas  j 
sur  la  manière  de  la  servir,  il  parait  qu’aprèsde  mûres  ! 
réflexions,  ils  convinrent  que  l’exécution  prudente  des 
instructions  qu’ils  avaient  reçues  était  une  mesure  aussi  | 
salutaire  pour  la  nation  que  pour  eux- mêmes.  Les  mau-  | 
vais  succès  des  entreprises  navales  des  Anglais , rendi-  ■ 1 
rent  d’abord  Shovel  et  les  autres  amiraux  l’objet  de  laf 
haine  populaire.  Une  enquête  eut  lieu  devant  le  parle-1 
ment,  et  comme  les  Anglais  ont  l’amour-propre  de  croirci 
que  les  Français  ne  peuvent  jamais  leur  résister  surB 
mer,  on  attribua  à la  trahison  les  revers  essuyés  en  1693.J 
Les  débats  furent  favorables  à Shovel , que  nous  voyons® 
encore  en  mer,  en  1694,  sous  lord  Berkley , à l’expédi-J 
tionde  la  baie  de  Camaret,  dans  laquelle  il  se  distingua.^ 
En  1702  , il  fut  envoyé  h Vigo,  pour  recueillir  les  dé-, J 
pouilles  des  flottes  française  et  espagnole,  après  la  prise  J 
de  cette  place  par  sir  George  Booke.  En  1705,  ilcom-^ 
manda  la  grande  flotte,  dans  le  détroit,  où  il  protégea  ,1 
le  commerce  anglais,  et  fit  tout  ce  qui  lui  était  possible 
pour  secourir  "les  protestants  , alors  en  armes  dans  les^ 
Cevennes,  et  pour  tenir  en  respect  les  puissances  d’Italie* 
qui  penchaient  en  faveur  des  alliés.  En  1704,  il  fut  en- « 
voyé , avec  une  puissante  escadre,  pour  joindre  sir^ 
George  Rooke,  qui  commandait  une  grande  flotte  dans  .'i 
la  Méditerranée;  et  prit  part  h l’action  qui  eut  lieu  près  ! 
de  Malaga.  L’année  suivante , il  lut  employé  comme  com-  W 
mandant  en  chef.  En  1703,  lorsque  le  gouvernement  an-^' 
glais  jugea  nécessaire  d’envoyer  à la  fois  une  armée  et' 
une  llollc  en  Espagne,  Shovel  accepta  le  commandement, 
de  la  flotte  qui  transportait  des  Irouiies  sous  les  ordres  j" 
des  comtes  de  Péterborough  et  Monlmoulh.  Elle  se  ren- 
dit à Lisbonne,  de  là  en  Catalogne,  et  arriva  devant 
Barcelone  le  12  août.  Ce  fut  principalement  aux  con-I 
seils  de  Shovel  et  à son  activité  à fournir  des  canons  pour  • 
les  batteries  et  des  hommes  pour  les  servir,  qu’on  dut  la 
prise  de  cette  place.  Après  la  malheureuse  tentative  sur 
Toulon  , il  SC  dirigea  de  nouveau  sur  les  détroits;  et, 
laissant  sir  Thomas  Dilkc  à Gibraltar , avec  9 vaisseaux 
de  ligne,  pour  la  sécurité  des  côtes  d’Italie,  il  partit  pour 
l’Angleterre,  avec  le  reste  de  la  flotte,  consistant  en  10 
vaisseaux  de  ligne,  4 brûlots,  1 sloop  et  1 yacht.  Déjà 
les  matelots  apercevaient  les  rivages  de  leur  patrie,  lors- 
que, par  une  méprise  funeste,  le  vaisseau  amiral  et 
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I quelques  autres  bâtiments  dercscadrc  donnèrent  sur  les 
rochers  des  îles  Sorlingucs,  et  périrent  avec  presque 
' tous  leurs  équipages.  On  n’a  jamais  pu  bien  éclaircir 
I coinnjenl  ce  funeste  événement  était  arrivé.  Le  corps  de 
I sir  Cloudcsley  Shovcl  fut  jeté  le  lendemain  sur  le  ri- 
vage de  l’ilc  Scilly,  où  quelques  pêcheurs  le  trouvèrent. 

■ Après  avoir  ôté  une  riche  éinéraude  qu’il  avait  au  doigt, 

! ils  le  dépouillèrent,  et  l’enterrèrent.  Cette  nouvellcétant 
I parvenue  aux  oreilles  de  M.  Paxton,  nuinilionnaire  du 
' vaisseau  VAnmdel,  il  exigea  qu’on  lui  montrât  la  bague; 

I et,  après  avoir  déclaré  qu’elle  appartenait  à sir  Cloudes- 
I Icy  Shovel,  il  obligea  les  pêcheurs  à indiquer  l’endroit 
où  ils  avaient  déposé  le  corps,  qu’il  fit  déterrer  et  pla- 
cer à bord  de  son  propre  vaisseau  , jusqu’à  Portsmouth. 
Il  fut  de  là  transporté  à Londres,  et  enseveli,  avec  une 
grande  pompe , dans  l’abbaye  de  Westminster , où  la 
I reine  fit  élever  un  monument  n sa  mémoire.  SirCloudes- 
I ley  Shovel  avait  épousé  la  veuve  de  son  protecteur,  sir 
Jean  Narborough,  dont  il  eut  deux  filles.  L’aînée  épousa 
I lord  Romney,  et  l'autre  sir  Narborough  d’Aeth. 

I SIIUCKBL'RGH-EVKLYN  (sir  George-Auguste- 
i Glillaime),  physicien  anglais,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  de  celle  des  antiquaires,  associé 
de  l’Académie  de  Lyon,  mort  à Shuckburgh-Park  en 
1801,  à 53  ans,  avait  parcouru  la  France  et  l’Italie,  en 
se  livrant  à des  recherches  scientifiques,  particulière- 
ment sur  la  composition  et  les  qualités  de  l’atmosphère. 
On  a de  lui  (en  anglais)  : Observations  faites  en  Savoie, 
pour  déterminer  la  hauteur  des  montagnes  au  moyen  du 
baromètre,  1777, 10-4”;  Comparaison  des  règles  de  Sliuçk- 
biirgh  et  de  celles  du  colonel  lioy,pour  mesurer  les  hauteurs 
par  le  moyen  du  baromètre,  1778;  Sur  la  variation  de  la 
température  de  l’eau  bouillaute , 1778;  Description  d’un 
éiiuntorial,  1705;  Jtapport  sur  quelques  Essais  pour  la 
fixation  d’un  étalon  de  poids  et  mesures,  1798. 

SIILLROAVSKI  (Josepu),  officier  général,  né  en 
1775  dans  la  Grande  Pologne,  porta  les  armes  dès  l’âge 
de  18  ans,  dans  la  guerre  contre  les  Russes.  Il  vint  en 
Franc  e après  le  démembrement  de  la  Pologne,  obtint 
une  commission  pour  Constantinople,  où  il  se  rendit 
avec  le  projet  de  passer  au  service  de  Tippo-Saïb.  Il 
s’empressa  de  revenir  dans  son  pays  à la  nouvelle  de 
l’insurrection  de  1794,  ne  put  arriver  à temps  pour 
y prendre  part,  et,  de  retour  à Paris,  fut  employé  à 
l’armée  d’Italie.  Shulkowski  attira  sur  lui  par  une  ac- 
tion d’éclat  (la  prise  des  redoutes  de  Saint-George,  près 
Mantouc)  l’attention  de  Bonaparte,  qui  se  l’attacha  en 
qualité  d’aide  de  camp.  Il  suivit  le  jeune  conquérant  en 
Egypte,  y déploya  la  même  intelligence  et  la  même  in- 
trépidité en  maintes  circonstances,  et  fut  tué  dans  une 
insurrection  au  Caire.  Bonaparte,  pour  honorer  la  mé- 
moire de  cet  officier,  donna  son  nom  à un  fort.  Aux 
qualités  brillantes  d’un  militaire  il  réunissait  des  con- 
naissances très-variées.  11  a écrit  en  polonais  une  Jlela- 
I lion  de  la  campagne  de  Lithuanie  en  1792,  et  la  collec- 
tion de  l’Institut  d’Égypte  contient  de  lui  plusieurs 
Mémoires. 

SIAGRIL’S  (Afbams).  Voyez  SYAGRIUS. 

SIAUVE  (Étiense-Mahie) , littérateur,  né  à Saint- 
Étienne  en  Forez,  était  vicaire  au  moment  de  la  révohi- 
I lion.  Ayant  renoncé  à l’état  ecclésiastique,  il  prit  du 
BIOGB.  uxiv. 
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service  dans  l’armée,  et  devint  commissaire  des  guerres. 
Député  au  conseil  des  Cinq-Cents,  sa  nomination  fut 
annulée  parle  décret  du  22  floréal  an  vi.  En  1800  et  1802, 
employé  à l’armée  d’Italie,  il  fut  appelé,  en  1805,  à celle 
de  Hollande,  puis  renvoyé  en  Italie.  11  était  à Vérone  en 
1811.  L’armée  suivante  il  partit  pour  la  Russie , et  périt 
dans  la  retraite.  Sa  vie  active  ne  l’avait  pas  empêché  de 
s’occuper  d’études  sérieuses.  Il  a publié  dans  divers  pays 
et  en  différentes  langues,  un  grand  nombre  d’opuscules, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : Eloge  funèbre  de  Mira- 
beau, in-8"  de  24  pages  ; Projet  d'établissement  d’une 
société  ambulante  de  technographes,  Paris,  an  vin,  in-8°  ; 
E,  M.  Siattve , an  corps  législatif  de  la  république  fran- 
çaise, in-8“  ; Projet  d’établifsement  d’une  société  d’agri- 
culture et  de  commerce  à Crémone;  Discours  prononcé  à 
l’Académie  des  sciences  et  bcaux-arls , dans  la  salle  du  col- 
lège public,  le  10  fructidor  an  VIII , Crémone,  an  viu, 
in-S”,  italien  et  français;  Jacqueline  Foroni  rendue  à son 
véritable  sexe,  ou  Rapports,  réflexions  et  jugements  présen- 
tés à l’Académie  de  Manloue , par  la  classe  de  médecine  , 
sur  le  sexe  d’un  individu  vivant,  traduit  de  l'italien.  Mi- 
lan, 1802,  in-fol.;  Mémoire  sur  diverses  constructions  en 
terre  ou  argile,  propres  à faire  jouir  les  petits  ménages  de 
l’économie  des  combustibles,  et  applicables  à la  cuisine  du 
soldat,  Poitiers,  180i,  in-8'';  Mémoires  sur  ks  antiquités 
du  Poitou,  1 804,  in-8“  ; Précis  d’un  mémoire  sur  l’octo- 
gone de  Montmorillon,  ütrecht,  1805,  in-S”  ; Mémoire 
sur  les  temples  des  druides  et  les  antiquités  du  Poitou, 
ibid.,  1805,  2 vol.  10-8";  Lettres  à M.  le  baron  Buri , 
Vérone,  1811,  10-8",  dans  laquelle  il  corrigea  plusieurs 
erreurs  qui  lui  étaient  échappées  dans  l’ouvrage  précé- 
dent; De  antiquis  Norici  vils,  urbibus  et  finibus  ad  erudi- 
tos  Tirolenses  et  Germanos  epislola,  ibid.,  1812,  in-S". 

SIRRALD  (Robert),  médecin-naturaliste,  né  vers 
1643  au  comté  de  Fifc,  en  Écosse,  visita  la  France  et 
l’Italie  pour  perfectionner  ses  connaissances,  et,  de  retour 
en  Écosse,  fut  nommé  médecin  et  géographe  du  roi 
Charles  II,  qui  le  créa  chevalier  et  le  chargea  d’écrire 
l’histoire  de  sa  patrie.  La  ville  d’Édimbourg  lui  doit  en 
partie  la  fondation  d’un  collège  de  médecine  et  l’établis- 
sement d’un  jardin  des  plantes.  Il  enrichit  le  musée 
d’histoire  naturelle  fondé  par  Balfour,  et  jusqu’à  sa 
mort,  en  1720,  fit  servir  son  crédit  et  sa  fortune  à 
ranimer  en  Écosse  le  goût  des  sciences.  Il  a publié  : 
Scotia  illuslrnta,  scu  prodromus  historiœ  naturuUs , 
Fdimbourg , 1684  ou  1696,  in-fol.,  figures;  Phalaino- 
logia  nova,  sive  observutiunes  de  rarioribus  quibusdam  ba- 
lœnis  in  Scotiœ  liltus  nuper  ejeclis,  Londres,  1773,  in-8“; 
Histoire  ancienne  et  moderne  des  comtés  de  Fife  et  de  Kin- 
ross  (anglais),  1 710,  in-fol.  ; Histoire  ancienne  et  moderne 
du  comté  de  Linlilhgow,  1720,  in-fol.;  Description  des 
Orcades  et  des  îles  Shetland,  1711  , 5 figures;  de  Cliarâ, 
radice  cujus  fl  mentio  apud  J.  Cæsarem  (de  Bullo  civili, 
liber  III),  dans  les  Misccll.  erud.  ant.  ad  boréal.  Brilan- 
niar.  parlem  spectantia , 1710,  in-fol.  ; des  Lettres  dans 
les  Transactions  philosophiques,  année  1696,  avec  quel- 
ques dissertations. 

SIRERT.  Voyez  GAUTIER. 

t^IBlLET  (Thomas),  poêle,  né  vers  1512  à Paris,  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement,  mais  s’appliqua  plus  à 
la  poésie  qu’aux  affaires  du  barreau.  Pendant  les  trou- 
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Lies  (le  la  Ligue  il  fut  rais  en  prison  avec  l’Esloile,  son 
ami,  coinmc  attache  à la  cause  royale,  et  mourut  peu  de 
temps  après,  en  1589.  On  a de  lui  : l’Art  poéliqrte  fntn- 
[dis  pour  l’instruction  des  jeunes  étudiants,  Lyon,  1548, 
petit  in-8®;  l’Iphigcnk  d’Euripide , tournée  de  grec  eu 
fronçais,  Paris,  1549,  in-8<>;  Truité  du  mépris  de  ce 
monde, ihiil.,  1579,in-l()  ; Paradoxe  contre  l’amour,  ib., 
1581,  in-4".  Il  a fait  plusieurs  traductions  dont  Lacroix 
du  Maine  a donne  les  litres. 

SIBÜLIYAU  ou  SAIBOtlYA  ( Abou-Basciiar-Am- 
rol),  le  plus  ccîlcbrc  des  grammairiens  arabes,  mort  l’an 
180  de  l’hégire  (796  de  J.  C.)  à Chyraz  ou  à Beidhcâ,  en 
Perse,  a eomposé,  entre  autres  ouvrages,  une  Grammaire 
tellement  estimée  que  les  Arabes  la  désignent  par  le  nom 
de  Livre.  La  bibliothèque  de  l’Escurial  en  possède  un 
manuscrit,  n"  1.  Il  est  encore  auteur  d’un  livre  sur  l’art 
poétique,  intituléi  Distiques,  dont  un  manuscrit  se  trouve 
dans  la  même  bibliothèque,  n°  308. 

SIIÎTIIOUI*  (Jean),  botaniste,  né,  le  28  octobre  1 758, 
;i  Oxford,  succéda,  en  1784,  à son  père,  professeur  de 
botanique  à l’université.  Ajant  formé  le  projet  de  visi- 
ter la  Grèce,  dans  l’intérêt  de  la  botanique,  il  l’elTeclua 
en  1786.  Après  avoir  passé  près  d’un  an  à Constantino- 
j)le  pour  apprendre  la  langue  grecque  moderne,  il  visita 
les  îles  de  Candie  et  de  Chypre,  et  une  partie  du  littoral 
de  l’Asie  Mineure.  Arrivé  à .\thènes,  il  dirigea  ses  excur- 
sions dans  les  dilTércntcs  provinces  de  la  Grèce,  et,  de 
retour  en  Angleterre,  consacra  tousses  moments  à clas- 
ser et  à décrire  les  objets  de  ses  recherches.  Mais  scs  col- 
lections étant  incomplètes,  il  repartit  pour  le  Levant  en 
1794,  visita  quelques  points  de  l’Asie  Mineure,  la  Mo- 
lée,  Zante,  Céphalonie,  les  côtes  de  l’.Ubanie,  revint 
malade  en  Angleterre,  et  mourut  à Bath,  le  8 février 
1796.  11  a légué,  à l’unlversilé  d’OxI'ord,  une  rente  des- 
tinée à publier  la  Flora  gncca,  en  10  vol.  in  fol.,  ornés 
chacun  de  100  planches  coloriées,  avec  un  volume  d’in- 
troduction. Ce  magni6que  ouvrage  a été  tiré  seulement 
à 30  exemplaires.  Sibthorp  a publié  Flora  oxoniensis, 
1794,  in-8".  Linné  adonné  le  nom  de  sibthorpia  à un 
genre  de  plante  assez  rare,  qui  se  trouve  dans  la  Grande 
et  la  Petite-Bretagne,  et  dont  le  père  du  botaniste  anglais 
lui  avait  envoyé  des  fleurs  desséchées. 

SICAllD,  prince  de  Bénévent , était  fils  de  Sicon, 
auquel  il  succéda,  en  833,  et  avec  lequel  il  avait  aupara- 
vant été  associé.  Comme  son  père,  il  fil  la  guerre  aux 
Napolitains,  qui  lui  avaient  refusé  le  tribut  : il  les  assiégea, 
et  ne  se  relira  de  devant  leurs  murailles,  que  lorsqu’ils 
eurent  obtenu  du  secours  des  Sarrasins  de  Sicile.  Quel- 
ques années  après,  il  soumit  Amalfi,  qui  jusqu’alors 
avait  dépendu  du  duché  de  N'aples;  mais  s’élanl  rendu 
odieux  aux  Bénévenlins  par  ses  cruautés,  il  fut  massa- 
cré, en  859,  par  des  conjurés.  Le  grand-duché  de  Béné- 
vent fut  partagé  à celte  occasion.  Badelgise,  son  trtisoricr, 
fut  élu  à Bénévent  pour  lui  succéder,  taudis  que  Sico- 
nolfe,  frère  de  Sicard  , fut  reconnu  pour  prince  de  Sa- 
Icrne. 

SICARD,  chroniqueur  du  12”  siècle,  originaire  de 
Casai  ou  Cascl,  en  Italie,  embrassa  l’état  ecclésiastique j 
il  fut  nommé  évêque  de  Crémone  en  1185,  accompagna 
dans  l’Orient  le  cardinal  Pi(;rre,  légat  apostolhiue , et, 
de  retour  à Crémone  vers  1265,  y mourut  en  1215.  On 


a de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  important  est 
cne  Chronique  universelle,  dont  la  2®  partie  a été  publiée 
parMuratori,  dans  les  Script,  rerumilalicar.,  tome  VIL 
On  trouve  des  détails  sur  les  autres  écrits  deSieard  dans 
la  Creinona  litterata  de  Fr.  Arisi,  cl  dans  les  Scriptores 
ecclesiastici  d’Oudin. 

SICARD  (Claude),  jésuite,  né  à Aubagne  en  1677, 
quitta  la  France,  en  1706,  pour  partager  les  travaux 
des  missionnaires  dans  la  Syrie.  Après  avoir  prêché  et 
catéchisé  à Alcp,  il  fut  envoyé  au  Caire,  où  il  fit  plu- 
sieurs conversions.  11  parcourut  les  différentes  provinces 
de  l’Égypte,  recueillant  des  observations  , cl  mourut  en 
1726,  de  la  peste.  Scs  recherches  sur  les  monuments 
anciens  ont  été  publiées  dans  les  Lettres  édifianlcs.  llj 
avait  projeté  de  rédiger  la  Description  de  l’Égypte  an-» 
cienne  et  moderne  ; mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  l’ache- 
ver. Il  n’a  laissé  qu’un  Discours  réimprimé  à la  fin  d’un  ' 
livre  intitulé  : Réflexions  historiques  et  politiques  sur  l’eni^ 
pire  ottoman,  par  C.  L.  D***,  interprète  de  la  républi-  | 
que  française  pour  les  langues  orientales,  Paris,  1802, 
in-8“.  Tout  ce  que  ce  savant  a écrit  sur  l’Égypte  a été  ; 
traduit  en  allcmaml  dans  le  Recueil  des  voyages  les  plus 
remarquables  en  Orient,  publié  |)ar  Paulus,  léna,  1798 
et  années  suivantes,  in-8°. 

SICARD  (Uocu-A.mbroise  CÜCURRON),  instituteur 
des  sourds-muets,  né  le  20  septembre  1742  au  Fous.se- 
ret,  près  de  Toulouse,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  . 
et  vint  à Paris  apprendre  la  méthode  de  l’abbé  de  l’Épée,  | 
qu’il  mil  en  pratique  à l’école  que  l’archevêque  de  Bor- 
deaux venait  de  fonder  dans  cette  ville.  Les  succès  du 
jeune  instituteur  lui  valurent,  avec  le  litre  de  vicaire 
général  de  Condom  , un  canonical  de  Bordeaux , et  les 
académies  s’empressèrent  de  se  l’associer.  A la  mort  de 
l’abbé  de  l’Cpéc  en  1789,  l'opinion  publique  désignait 
Sicard  comme  son  successeur;  toutefois  il  n’oblinl  la 
place  de  directeur  de  l’école  de  Paris  qu’après  un  con- 
cours public.  Quoiqu’il  eût  fait  à la  révolution  tous  les 
saci  ifices  exigés,  il  fut  jeté  dans  les  prisons,  et  il  aurait 
péri  dans  les  massacres  de  sei)tcmbre  sans  le  dévouement 
d’un  horloger  nommé  .Monnot.  A la  création  de  l’école 
normale  en  1795,  Sicard  y fut  nommé  professeur  de 
grammaire;  il  était  en  même  temps  professeur  au  lycée 
national,  et  coopérait  à la  rédaction  du  Magasin  encyclo- 
pédique. Il  fil  partie  de  riiislilul  lors  de  sa  formation  en 
I7!)6.  .\u  18  fructidor  il  fut  compris,  coinmc  rédacteur 
des  Annales  catholiques,  au  nombre  des  journalistes  dé- 
jKirtés  à Sinamary;  mais  il  en  fut  quitte  jiour  rester 
caché  dans  un  faubourg  jusqu'au  18  brumaire.  Il  reprit 
alors  la  direction  de  l’établissement  des  sourds-muets,  et 
y forma  une  imprimerie  desservie  par  ses  élèves.  11 
s'appliqua  dès  lors  à perfectionner  la  méthode  de  son 
jirédéccsscur , et  donna  tous  les  mois  des  exercices  pu- 
blics, qui  contribuèrent  à étendre  sa  réputation.  Sa 
vieillesse  fut  troublée  par  des  embarras  pécuniaires. 
Forcé  de  s’imposer  les  plus  grandes  privations  pour 
acquitter  des  dettes  qu’il  n’avait  point  contractées,  il  les 
supporta  sans  se  plaindre.  Plus  heureux  après  la  rcs- 
lauralion,  il  reçut  du  roi,  ainsi  que  des  souverains  alliés, 
des  marques  d’estime  et  d'intérêt.  Il  jouissait  de  la  plus 
belle  vieillesse  lorsqu’il  mourut  le  10  mai  1822.  On  a 
de  lui  : Mémoire  sur  l’art  d’instruire  les  sourds  de  nais- 
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saute,  Bordeaux,  1780,  în-S";  second  Ménioire,  Paris, 
1790,  in-S”;  Cutéchismc  à l’usage  des  soifds-muels  de 
naUtance,  I 70(5 , in-S"  ; Manuel  de  Vciifuncn,  contenant 
des  éléments  de  lecture  et  des  dialogues  instructifs  cl  mo- 
raux, 170(5,  in-12;  Éléments  de  grammaire  générale  ap- 
pliquée à la  langiie  française,  1799,  2 vol.  iri-8°  ; Cours 
d’instruction  d’un  sourd-muet  de  suiissauee  pour  servir  et 
l’éducation  des  sourds-muets,  Paris,  1800,  I80o,  in-8", 
figures  : cct  ouvrage  oblint  une  mention  honorable  dans 
le  rapport  sur  les  prix  décennaux  en  1810;  de  l’Homme 
et  de  ses  facultés  physiques  et  intellectuelles , de  ses  devoirs 
et  de  ses  espérances,  traduit  de  l’anglais  de  D.  Hartley, 
avec  des  notes,  1802,  2 vol.  in-S”;  Journée  chrèlieuuc 
d’un  sourd-muet , I80i),in-12;  Théorie  des  signes  pour 
j l’iustruclion  des  sourds  muets,  1808,  2 vol.  in-8",  avec 
un  hommage  h Napoléon.  On  trouve  des  morceaux  de 
Sicard  sur  la  grammaire  générale  et  sur  l’art  d’instruire 
les  sourds-muets,  dans  le  Magasin  cucgclopédique,  l^eet 
2'  année,  dans  les  Séances  des  écoles  7iormalcs,  et  dans  les 
Mémoires  de  l’Institut.  Son  Éloge  funèbre  fut  prononcé 
j*ar  Bigot  de  Préameneu,  au  nom  de  l’Institut,  et  par 
LalTon-Ladcbat  an  nom  des  administrateurs  des  sourds- 
I muets.  M.  Frayssinous  lui  succéda  à l’Académie  fran- 
I eaisc. 

: SICIIEM  (Christophe  van),  dessinateur  et  graveur 

I hollandais,  né  vers  1380,  fut  un  des  disciples  les  plus 
I distingués  du  célèbre  Golizius.  On  ignore  l’époque  de  sa 
I mort.  Parmi  ses  pièces  au  burin,  les  plus  remarquables 
I sont  : le  Portrait  de  Calvin,  en  buste;  l’etupercur  Charles- 
\ Quint,  en  pied,  avec  le  costume  impérial  ; la  Reine  d’An- 
gleterre Élisabeth,  en  pied,  revêtue  de  ses  habits  royaux. 
On  lui  doit  encore  une  suite  volumineuse  de  jiorlraits 
in-4",  d’après  ses  propres  dessins,  représentant  les  prin- 
I cipaux  hérésiarques  et  réformateurs,  publiée  sous  ce 
titre:  feoues hœrcsiarearum,  Amsterdam,  1 (509, et  une  au- 
tre suite  de  portraits  in  fol.  des  comtes  de  Hollande  et  de 
Zélande.  Ses  tailles  en  bois  sont  estimées  ; on  distingue 
dans  le  nombre  une  suite  de  douze  sujets  historiques,  for- 
mat in-i2;  Judith  mettasit  la  tête  d’/Iolopherue  dans  un 
sue  que  lui  lient  sa  servante  ; Sie  Cécile  touchant  de  l’or- 
; guc,  et  les  quatre  Évangélistes  ; ces  quatre  pièces,  in-fol., 
i passent  pour  le  chef-d’œuvre  de  cct  artiste. 

SICI.NIUS  RELLL'TUS  (Caïus),  d’une  famille  plé- 
' béienne,  engagea  le  peuple  à se  retirer  surleiMont-Sacré, 
lors  du  soulèvement  causé,  l’an  de  Rome  201  (i91  av. 
J.  C.),  par  la  dureté  des  iialricicns.  L’établissement  du 
tribunal  ayant  été  une  des  suites  de  cette  insurrection, 
Sicinius  fut  un  des  15  tribuns  élus  les  premiers,  s’il  faut 
en  croire  Denys  d’Halycarnassc,  ou  n’exerça  cette  fonc- 
tion que  deux  ans  après,  suivant  Cicéron  et  Asconius. 
Il  se  porta  avec  M.  Duilius,  l’un  de  ses  collègues,  pour 
I accusateur  d’.Appius  Claudius  , dont  la  mort  empêcha 
la  condamnation. 

SICINIUS  (Caïls),  fils  du  précédent,  fut  nommé  tri- 
bun dans  une  circonstance  semblable  à celle  qui  avait 
donné  lieu  à l’élévation  de  son  père,  c’est-à-dire  lors  de 
la  retraite  du  peuple  sur  le  .Mont-Aventin,  l’an  505  de 
Rome,  pour  se  soustraire  à la  tyrannie  des  décemvirs. 

SICINIUS  (Titus),  de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, tribun  du  peuple,  après  la  prise  de  Vcïes,  fit 
iTiidrc  une  loi  qui  tendait  à transporter  dans  cette  ville 


' la  moitié  du  sénat  et  du  peuple  romain  ; mais  Camille  et 
le  sénat  s’opposèrent  à l’exécution  de  cette  mesure. 

SICINIUS  DENTATUS  (Lucius),  tribun,  avait 
servi  40  ans,  s’était  trouvé  à 120  combats,  et  avait  ob- 
tenu toutes  les  récompenses  militaires.  Élu  tribun,  l’an 
de  Rome  500  (avant  J.  C.  455),  il  cita  devant  le  peuple 
un  des  consuls  sortants  , et  le  fit  condamner  à une 
amende,  pour  n’avoir  pas  réservé,  sur  le  butin  enlevé 
aux  É(iucs,  une  part  pour  les  soblats.  Appius-Claiidius, 
craignant  l’influence  de  ce  brave  guerrier,  à qui  déplai- 
sait la  tyrannie  déccmvirale,  le  fit  assassiner  par  ses  sa- 
tellites. Sicinius  se  défendit  jusqu’au  dernier  moment, 
mît  un  grand  nombre  de  ces  sicaires  hors  de  combat,  et 
finit  par  succomber  sous  le  nombre. 

SICINIUS,  autre  tribun  du  peuple,  entrejirit,  après 
la  mort  de  Sylla,  l’an  de  Rome  627,  de  rétablir  les  pré- 
rogatives d’une  eharge  à laquelle  sa  famille  devait  son 
premier  lustre.  Les  consuls  Curion  et  Oclavius  combat- 
tirent cette  proposition  qui  n’eut  d’autre  suite  que  l’as- 
sassinat de  Sicinius  par  Curion,  irrité  de  ce  que  ce  tri- 
bun l’avait  exposé  aux  risées  du  peuple  en  le  comparant 
à un  farceur  de  théâtre,  nommé  Barbaléius. 

SICON  I®"",  prince  de  Bénévent,  était  un  gentil- 
homme de  Spolète,  qui,  vers  l’an  810,  était  venu  de- 
mander la  protection  de  Grinioald  Storesaitz,  duc  de 
Bénévent,  contre  Pépin,  roi  d’Italie.  Il  fut  élevé  par 
Grimoald  à la  dignité  de  comte  d’Acerenza;  et  ce  prince 
étant  mort  sans  enfants,  en  817,  il  lui  succéda  par  l’é- 
lection du  peuple  et  par  les  intrigues  de  Radelgise,  comte 
de  Conza,  non  sans  être  soupçonné  d’avoir  hâté  la  mort 
de  son  prédécesseur.  Radelgise,  qui,  dans  les  premières 
années  de  son  règne,  avait  été  son  unique  ministre, 
ayant  excité  la  défiance  de  Sicon,  se  retira  tout  à coup 
dans  un  couvent,  en  826,  pour  y faire  pénitence 
d’avoir  contribué  à la  mort  de  Grimoald.  Sicon  attaqua 
ensuite  le  duché  de  Najdes,  qui  était  demeuré  indépen- 
dant, sous  la  protection  des  Grecs,  au  milieu  des  con- 
quêtes des  Lombards  de  Bénévent.  11  obligea  les  Napoli- 
tains à lui  payer  tribut,  et  à lui  remettre  les  reliques  de 
saint  Janvier,  qu’il  fit  transporter  à Bénévent.  Sicon 
mourut  en  855.  Son  fils  Sicard,  qu’il  avait  auparavant 
déclaré  son  collègue,  lui  succéda.  On  accuse  Sicon  de 
sacrilège,  pour  avoir  fait  arrêter  et  mourir  en  prison 
Deusdedit,  abbé  de  Mont-Cassin. 

SICON  II  succéda,  vers  l’année  851,  à son  père,  Si- 
conolfc,  prince  de  Salcrne.  Il  était,  à cette  époque,  en- 
core mineur,  et  sous  la  tutelle  du  comte  Pierre,  son 
parrain.  Ce  dernier  trouva  le  moyen  de  se  faire  asso- 
cier à la  souveraineté  par  le  peuple,  et  ensuite  de  se 
faire  donner  pour  collègue  son  fils  Adémar.  Sicon,  d’a- 
près les  conseils  de  son  tuteur,  se  rendit  à la  cour  de 
l’empereur  Louis  le  Débonnaire  : il  y acheva  son  éduca- 
tion , et  s’y  distingua  dans  tous  les  exercices  chevaleres- 
ques. A son  retour,  il  séjourna  quelque  temps  à Capoue, 
où  scs  avantages  extérieurs,  joints  à la  douceur  de 
son  caractère,  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs  ; mais  le 
comte  Pierre,  qui  voulait  assurer  à son  fils  Adémar  la 
succession  a la  principauté  de  Salcrne,  le  fit  empoison- 
ner vers  l’année  860. 

SICONOLFE,  prince  de  Salerne,  était  fils  de  Si- 
con I*®,  et  frère  de  Sicard,  prince  de  Bénévent,  f[ui, 
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ayant  conçu  contre  lui  quelque  jalousie,  le  fit  arrêter  et 
conduire  en  prison  à Tarcnte.  Mais  lorsque  Sicard  eut 
été  tué,  en  839,  les  habitants  de  Salerne,  qui  ne  voulu- 
rent pas  reconnaître  son  successeur  Radelgise,  envoyè- 
rent chercher  Siconolfe  dans  sa  prison,  et  le  reconnurent 
pour  leur  prince.  Cette  double  élection  causa  la  division 
du  grand-duché  de  Bénévent,  et  fonda  la  principauté  de 
Salerne,  fameuse  par  son  commerce  avec  les  Arabes,  et 
par  la  protection  qu’y  reçurent  les  lettres.  Radelgise  et 
Siconolfe  comballirenl  10  ans  pour  se  supplanter  mu- 
tuellement, et  réunir  sous  une  seule  domination  toute 
l’Italie  méridionale.  Tous  deux  appelèrent  à leur  aide 
des  Sarrasins  de  Sicile  et  d’Afrique  ; tous  deux  déso- 
lèrent le  beau  pays  qui  les  avait  choisis  pour  protec- 
teurs. Siconolfe,  afin  de  donner  des  subsides  à ses  anciens 
alliés,  pilla  à plusieurs  reprises  le  riche  trésor  de  Mont- 
Cassin.  Enfin,  par  rentremise  de  Louis  11,  roi  d’Italie,  les 
deux  rivaux  firent  la  paix  en  848  ; ils  partagèrent  entre 
eux  le  duché  de  Bénévent,  lequel  comprenait  alors  pres- 
que toute  l’Italie  méridionale,  ils  promirent  même  de 
réunir  leurs  armes  pour  en  chasser  les  Sarrasins,  qu’ils 
y avaient  imprudemment  appelés  ; mais  Siconolfe  ne 
survécut  pas  longtemps  à ce  partage  : il  mourut,  au  plus 
tard  en  851.  Son  fils  Sicon  II  lui  succéda. 

SIDDONS  célèbre  artiste  anglaise,  née  en 

■1755,  était  fille  de  Roger  Kemble  , directeur  d’une 
troupe  de  comédiens  ambulants.  Elle  épousa  Siddons, 
acteur  de  la  troupe  de  son  père,  et  joua  pendant  quel- 
que temps  sans  beaucoup  de  succès,  sur  les  théâtres  de 
province.  En  177G,  elle  débuta  à Londres,  y fut  reçue 
froidement,  et  recommença  à courir  la  province.  En 
1782  elle  reparut  sur  les  principaux  théâtres  de  Lon- 
dres, et  dès  lors  elle  ne  cessa  d’être  applaudie  avec  en- 
thousiasme , principalement  dans  les  pièces  de  Shaks- 
peare,  où  elle  produisait  l’effet  le  plus  prodigieux.  Elle 
quitta  le  théâtre  en  1803,  et  mourut  à Londres  en  1830. 

SIDI-MOIIAMMED,  empereur  deMaroc,deladynas- 
tie  des  Chérifs,  aujourd’hui  régnante,  succéda,  l’an  1 757, 
à son  père  Muley-Abdallah , dont  il  était  le  fils  unique; 
ainsi,  son  avènement  au  trône  ne  donna  lieu  à aucune  de 
ces  guerres  si  fréquentes  entre  les  fils  d’un  souverain 
mort,  dans  les  États  musulmans,  où  l’on  n’a  |)as  adopté 
la  dure  mais  utile  coutume  de  renfermer  les  princes  du 
sang  royal.  Sidi-Mohammed,  associé  au  gouvernement 
par  son  père,  avait  déjà  réformé  plusieurs  abus,  et  ac- 
coutumé les  peuples  h respecter  son  autorité.  Le  long 
règne  de  ce|)rince  n’olfre  que  des  exemples  très-rares  de 
ces  actes  de  férocité  qui  souillent  si  souvent  l’iiistoire  de 
scs  prédécesseurs.  Il  fit  faire  à l’empire  de  Maroc  quel- 
ques pas  vers  la  civilisation,  et  sa  politique  sembla  vou- 
loir se  rapprocher  de  celle  des  nations  européennes. 
Persuadé  que,  pour  rétablir  scs  finances  et  vivifier  le 
commerce,  la  paix  était  le  moyen  le  plus  sûr,  il  la  con- 
clut successivement  avec  l’i^ngletcrre , la  Hollande,  le 
Danemark,  la  Suède,  Venise,  la  France,  l’Espagne,  le 
Portugal,  l'empereur  d’Allemagne,  la  Toscane  et  les  au- 
tres princes  d’Italie.  Ce  fut  alors  qu’il  fonda,  au  sud  de 
son  empire,  en  17C0,  la  ville  de  Mogador,  où  les  négo- 
ciants étrangers,  attirés  par  scs  promesses,  bâtirent, 
ainsi  que  les  Mores  et  les  juifs,  des  mai.sons  construites 
avec  plus  de  régularité  que  celles  des  autres  villes  de 


son  empire.  Il  fit  aussi  rétablir  et  embellir  les  forteresse 
de  l’Arasch  et  de  Rabat  ; agrandir  et  décorer  son  palais 
de  Marne,  dont  les  nouveaux  pavillons  furent  bâtis  par 
des  maçons  européens.  11  jeta  également,  en  1773,  les 
fondements  de  la  villedeFcdali,  qui  n’a  point  été  achevée. 

Une  autre  ville, Guadel, élevée  par  ses  ordres  près  de  Rabat, 
qu’il  n’aimait  pas,  et  à peine  terminée,  n’était  déjà  plus 
qu’un  amas  de  ruines  en  1781.  Les  établissements  com- 
merciaux s’étant  multipliés  dans  tous  les  ports  de  l’em- 
pire de  Maroc,  Si.li-Mohammcd,  qui  cro}'ail  accroître  par 
lâ  ses  revenus,  augmenta  i)rogressivement  les  douanes, 
et  acheva  de  détruire  son  propre  ouvrage,  en  exerçant 
le  motiopole  du  commerce.  Il  répara  en  partie  ces  fautes, 
en  faisantapprouver  par  les  théologiens  nmsulmans  l’e.x- 
portalion  des  blés  surabondants  et  inutiles  à la  consom- 
mation de  ses  sujets.  Il  se  procura,  par  ce  moyen,  de 
l’artillerie,  des  bombes  et  quelques  millions  d’argent 
comptant.  Le  premier  usage  qu’il  fit  de  ces  ressources 
fut  d’assiéger  Mazagan,  que  les  Portugais  évacuèrent, 
au  mois  de  mars  1769.  Encouragé  par  ce  succès,  il  mit 
le  siège  devant  Mélilla , qu’il  crut  enlever  aussi  aisément 
à l’Espagne,  à la  fin  de  1774;  mais  la  belle  défense  du 
général  Sherlock  et  la  loyauté  de  Charles  III,  qui,  mal- 
gré les  hostilités  commencées  par  les  Marocains,  ne  laissa 
pas  de  renvoyer  un  assez  grand  nombre  de  captifs  mu- 
sulmans dont  il  avait  promis  la  délivrance,  détermi- 
nèrent Sidi-Mohammed  à lever  le  siège  de  Mélilla,  et  à 
demander  la  paix.  Leroi  d’Espagne  lui  tint  longtemps  ri- 
gueur. Enfin,  une  suite  de  procédés  généreux, de  secours 
de  grains,  et  de  bons  olïiccs,  de  part  et  d’autre,  contri- 
bua, plus  que  les  négociations,  en  1780,  à rétablir  la 
bonne  harmonie  entre  les  deux  puis.sances.  Sidi-Mohain- 
med,  devenu  l’admirateur  et  l’ami  de  Charles  III,  lui  en 
donna  des  preuves  signalées,  pendant  le  blocus  de  Gi- 
braltar. Non-seulement  il  repoussa  les  Anglais  de  tous 
les  ports;  mais  il  miten  quelque  sorte,  celui  de  Tanger  à 
l’entière  disposition  des  flottes  espagnole  et  française, 
pour  relâcher  et  s’y  ravitailler.  Il  fut  même  sur  le  point 
de  venir  assister  au  bombardement  de  Gibraltar.  Après 
la  paix  de  1783,  deux  de  ses  fils  se  rendirent  à la  cour 
d’Espagne,  et  allèrent  ensuite  s’embarquer  à Carthagène 
pour  Constantinople.  Sa  médiation  contribua  aussi  à la  1 
conclusion  du  traité  entre  le  cabinet  de  Madrid  et  la  ré- 
gence d’Alger,  en  1786.  Ce  monarque  au  commence- 
ment de  son  règne  avait  choisi  pour  premier  ministre 
Muley  Édris,  son  parent,  prince  souple,  adroit,  éclairé, 
fastueux,  mais  intempérant,  avide  et  cruel,  qui  con- 
serva jusqu’à  sa  mort,  en  1772,  une  autorité  presque 
absolue.  Sidi-Mohammed  alors  gouverna  par  lui-même, 
et  n’employa  que  des  agents  subalternes  ; ce  qui  rendit  les 
affaires  diplomatiques  plus  lentes  et  plus  incertaines.  Il 
donnait  d’ailleurs  trois  audiences  publiques  par  semaine, 
écoutait  tous  ses  sujets,  sans  distinction,  et  leur  rendait 
justice.  Il  sut  maintenir  la  tranquillité  dans  scs  États,  en 
SC  montrant  de  temps  en  temps  aux  extrémités  opposées. 

En  1772,  un  marabout  fanatique  tenta  d’exciter  des 
troubles  par  ses  prédications  ; mais  scs  partisans  furent 
sabrés,  et  lui-même  fut  conduit  devant  l’empereur,  qui 
le  fit  mettre  à mort  en  plein  conseil.  L’épuisement  des 
finances,  après  le  siège  de  Mélilla,  ayant  occasionné  une 
augmentation  d’impôts  et  un  retard  dans  la  solde  du  corps 
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i des  noirs,  ils  se  révoUèrent  àMekinez,  verslafin<lel778. 

1 Comme  ils  ne  purent  réussir  ii  mettre  à leur  tête  Muley- 
Aly,  fils  aîné  de  l’empereur,  ils  proclamèrent  Muley- 
I Yéziil , qui  était  un  autre  de  scs  fils.  L’hésitation  de  ce 
prince  et  la  mésintelligence  des  noirs  empcclicrent  les 
progrès  de  celte  révolte,  que  l’arrivée  de  l’empereur 
■ étouiïa.  Il  se  eonlcnta  d’envoyer  son  fils  à la  Mecque,  et 
- de  licenciei'  une  partiedes noirs;  desorte  que  ce  corps  de 
<00,000  hommes,  que  Mulcy-lsmaël  avait  laissé,  et  qui 
s’était  rendu  si  redoutable  à scs  successeurs,  se  trouva 
réduit  à lî),000.  Une  guerre  maritime  peu  importante 
, avec  les  Hollandais  fut  terminée  par  un  traité  en  177,8. 

; Pendant  un  voyage  (|uc  l’empereur  avait  fait  à Tafilet, 

I en  1783,  pour  apaiser  les  dissensions  des  ehérifs  qui  ha- 
Ibilaient  cette  ville,  son  fils  aîné,  Muley-Aly  mourut  à 
I Fez,  dont  il  était  gouverneur;  c’était  un  prince  vertueux, 

I bienfaisant,  dont  la  perte  excita  des  regrets  dans  tout 
l’empire.  Mulr.y-Yézid,  de  retour  de  la  Mecque,  excita, 
par  sa  conduite  équivoque,  les  soupçons  d’un  père  dont 
, l'àge  avait  augmenté  la  défiance.  Sidi-Mohammed  em- 
; ploya  vainement  tous  les  moyens  pour  avoir  son  fils  en 
, son  pouvoir.  Celui-ci,  retiré  dans  un  sanctuaire,  près 
de  Fez,  bravait  la  colère  et  les  menaces  de  son  père. 
L’empereur  envoya  contre  lui  des  troupes,  et  partit  lui- 
ménie  de  Maroc,  le  29  mars,  pour  rejoindre  l’armée.  11 
tomba  malade  en  chemin,  et  mourut  dans  sa  litière,  en 
arrivant  à Rabat,  le  1 1 avril,  âgé  d’environ  80  ans, 
après  en  avoir  régné  55.  Il  laissa  plusieurs  fils,  qui  se 
disputèrent  l’empire  les  armes  à la  main.  Son  dessein 
était  d’assurer  le  trône  de  Muley  abdel  Salem,  et  d’en 
exclure  surtout  Muley- Y'ezid , qui  néanmoins  fut  son 
successeur  immédiat. 

SIDA E Y (sir  IlExai),  homme  d’État,  né  d’une  fa- 
mille noble  de  Surrey,  fit  ses  études  dans  le  New  College 
à Oxford,  en  f:il5.  Produit  ensuite  à la  cour,  il  devint 
l’ami  intime  du  jeune  souverain  Édouard  VI.  Ce  prince 
I le  nomma  ambassadeur  près  de  la  cour  de  France,  et 
i lui  confia  différents  emplois  très-honorables  auprès  de 
I sa  personne.  A la  mort  d’Édouard  VI,  qui  expira  entre 
I ses  bras,  sir  Henri  se  retira  dans  son  château  de  Pens- 
j hurt.  Rappelé  à la  cour  sous  le  règne  de  Marie,  il  fut 
honoré  de  la  plus  haute  faveur;  cependant  ses  grandes 
I qualités  ne  parurent  dans  tout  leur  éclat  que  sous  Éli- 
j sabeth.  Il  fut  cité  alors  comme  brave  soldat,  capitaine 
expérimenté,  habile  conseiller,  sage  législateur  dans  sa 
vie  privée,  de  meme  qu’il  se  montrait  bon  père  et  tendre 
ami.  Il  fut  gouverneur  du  pays  de  Galles,  chevalier  de  la 
I Jarretière,  enfin  député  d’Irlande,  et  il  remplit  cette 
j dernière  charge  avec  autant  de  sagesse  que  d’intégrité  et 
I de  modéralioip.  Il  mourut  en  I bSü.  On  doit  à Sidney  les 
I statuts  d’Irlande,  qu’il  fit  imprimer;  on  a publié  quel- 
I ques-uncs  de  ses  lettres  à son  fils. 

I SIDAEV  (sir  Philippe),  fils  du  précédent  et  de  Ma- 
j rie,  fille  aînée  de  John  Dudley,  duc  de  Norlhumber- 
land,  naquit  en  Ibb4,  à Penshurst,  dans  le  Kent.  A 
I 12  ans,  il  écrivait  à son  jière  en  latin  et  en  français;  à 
I H ans,  il  soutenait  des  thèses  contre  les  sujets  les  plus 
I distingués  d’Oxford,  et  à 17  ans,  il  connaissait  les  élé- 
j meiils  de  toutes  les  sciences,  possédait  à fond  le  grec  et 
' le  latin,  et  paraissait  familiarisé  avec  la  littérature  des 
anciens.  Il  était  tellement  avancé  dans  ses  éludes,  qu’à 


un  âge  si  tendre,  il  fut  en  état  de  faire,  avec  profil,  le 
tour  de  l’Europe,  selon  la  coutume  des  riches  Anglais. 

Il  était  à Paris  lors  du  massacre  de  la  Saint-Barlhélcmi, 
et  il  trouva,  comme  plusieurs  de  ses  compatriotes,  un 
asile  sûr  dans  la  maison  de  l’ambassadeur  d’Angleterre. 

Il  SC  rendit  ensuite,  par  Strasbourg,  à Heidelberg  et  à 
Francfort,  où  il  demeura  quelque  temps.  C’est  là  qu’il 
se  lia  avec  Languct  dont  il  fit  son  ami,  et  avec  lequel  il 
entretint  une  correspondance  suivie,  pour  s’aider  de  ses 
conseils,  dans  la  direction  de  ses  études;  car  son  voyage 
n’avait  pour  but  que  de  perfectionner  scs  connaissan- 
ces. A Vienne,  il  apprit  tous  les  exercices  militaires, 
l’équitation,  les  armes,  l’art  de  se  battre  dans  un  tour- 
nois. A Venise,  il  étudia  la  géométrie  et  l’astronomie.  Il 
alla  aussi  à Padoue,  visiter  le  Tasse,  et  à Rome,  où  ses^ 
amis  craignirent  qu’il  ne  devint  catholique.  Lors  de  son 
retour  en  Angleterre,  en  lb7b,  à l’àge  de  21  ans,  il  était 
le  chevalier  le  plus  accompli  de  la  cour  d’Élisabeth,  qui 
avait  coutume  de  l’apiieler  son  Philippe,  pour  le  distin- 
guer du  roi  d’Espagne,  qu’elle  haïssait  et  comme  son 
ennemi  et  comme  l’époux  de  Marie.  Sidney,  de  son  côté, 
ne  perdait  aucune  occasion  de  plaire  à sa  souveraine; 
et  lui  consacra  les  prémices  de  son  talent  en  composant 
à sa  louange  une  pièce  intitulée  : The  ladg  of  the  May, 
qui  fut  jouée  en  présence  d’Élisabeth,  à Wanstead.  Il  n’y 
avait  guère  qu’un  an  que  ce  jeune  homme  était  de  retour 
en  Angleterre,  et  il  atteignait  à peine  sa  22®  année  lors- 
que Élisabeth  le  nomma  son  ambassadeur  auprès  de 
l’Empereur,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône.  Ce  n’é- 
tait en  apparence  qu’une  ambassade  de  compliments  ; 
mais  Élisabeth  ne  pouvait  borner  la  mission  d’un 
homme  tel  que  Sidney  à de  simples  représentations  : 
elle  le  chargea  d’alTaires  secrètes  de  la  plus  haute  impor- 
tance: ce  fut  de  former  une  ligue  de  tous  les  princes 
protestants  contre  le  pape  et  l’Espagne.  Il  réussit  com- 
plètement; et  l’Angleterre,  grâce  à lui,  devint  le  plus 
ferme  appui  de  la  réforme.  Chargé  d’une  pareille  mis- 
sion auprès  de  Casimir,  comte  palatin,  il  eut  le  même 
succès  ; ce  qui  a fait  dire  de  Sidney,  qu’il  était  passé  de 
l’enfance  à l’âge  mûr,  sans  jamais  avoir  été  enfant.  A 
son  retour,  il  visita  le  vice-roi  des  Pays-Bas  et  le  prince 
d’Orange.  Ce  dernier  le  reçut  d’abord  légèrement,  à 
cause  de  sa  jeunesse  ; mais  bientôt  il  apprit  à le  con- 
naître et  lui  témoigna  tous  les  égards  dus  à son  rang  et 
à son  mérite.  Ce  n’était  pas  seulement  hors  de  sa  jiatric 
que  ce  jeune  diplomate  donnait  des  marques  d’un  beau 
caractère.  En  1579,  quoiqu’il  ne  fût  ni  magistrat  ni  con- 
seiller d’État,  il  eut  la  hardiesse  de  s’opposer  au  mariage 
d’Élisabeth  avec  le  duc  d’Anjou,  et  de  publier  une  lettre 
où  il  développait  les  raisons  de  son  opposition,  au  ris- 
que de  perdre  sa  place  d’échanson  de  la  reine,  faible 
récompense  des  grands  services  qu’il  avait  rendus,  et 
même  d’avoir  le  poing  coupé,  comme  l’imprimeur  Page. 
Cependant  il  ne  lui  arriva  rien  de  fâcheux.  Sa  Lettre  se 
trouve  dans  un  recueil  du  temps,  intitulé  : Cahnla.  Il 
ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  la  querelle  qu’il  eut, 
l’année  suivante,  avec  Édouard  Vere,  duc  d’Oxford.  La 
reine  s’opposa  à tout  duel  entre  ces  seigneurs;  et  Sidney 
fut  obligé  de  se  retirer  de  la  cour,  dont  il  paraît  avoir 
été  exilé.  On  croit  que  c’est  à cette  époque  qu’il  composa 
son  fumeux  roman  qui  a pour  titre  : l’-lrcadic.  Deux 
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ans  après  son  exil,  Sidney  fut  crée  chevalier.  Il  fut  en- 
suite nomme,  par  le  comté  de  Kent,  à la  chambre  des 
communes;  et  au  milieu  des  occupations  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  sérieuses,  il  composa  son  Traité  de 
la  défense  de  la  poésie.  Cet  ouvrage  était  à peine  fini, 
que  l’infatigable  auteur  projetait  déjà  de  partir  avec  sir 
Francis  Drake,  pour  faire  de  nouvelles  découvertes  en 
Amérique.  Tout  était  prêt  pour  ce  voyage  lorsque  Élisa- 
beth qui  avait  d’autres  vues  sur  Sidney,  le  retint  à son 
service.  Il  obéit,  et  fit,  vers  cette  époque,  un  sacrifice 
plus  grand  encore  h sa  souveraine.  Le  trône  de  Pologne 
étant  venu  à vaquer,  les  Polonais  le  choisirent  pour  leur 
roi  ; mais  Élisabeth  s’y  opposa,  de  peur,  disent  les  histo- 
riens contemporains,  de  perdre  le  plusbeau  fleuron  de  sa 
couronne;  et  Sidney,  continuent-ils,  aima  mieux  être  le 
sujet  d’Élisabeth  que  d’aller  régner  au  delà  des  mers. 
D’ailleurs  la  guerre  de  Flandre  le  rendait  nécessaire  à 
r.Vnglctcrrc  ; la  reine  le  nomma  gouverneur  de  Flessin- 
guc,  cl  général  de  cavalerie.  Sidney  prit,  en  parlant, 
cette  divise  : vix  eu  nostra  voco.  Il  se  distingua  par  sa 
prudeticc  et  sa  valeur;  surprit  Axel , en  15586,  et  sou- 
tint à l’alTaire  de  Gravelines,  l’Iionneur  de  l’armée  an- 
glaise, qu’il  sauva.  Slais  sa  gloire  ne  fut  pas  de  longue 
durée  : celte  même  année  il  fit  des  prodiges  de  valeur 
à la  bataille  de  Zutphen;  il  délivra  lord  Willoughby, 
qui  s’était  laissé  envelopper;  et  il  poursuivait  l’ennemi, 
lorsqu’une  balle  l’atteignit  à la  cuisse  et  le  blessa  mor- 
tellement. Après  la  bataille,  Sidney  fut  transporté  à 
Arnheim,  où  il  mourut  le  16  octobre  15586.  Son  corps 
fut  transféré  en  Angleterre,  et  on  l’enterra  en  gran{lc 
pompe,  dans  l’église  de  Saint-Paul.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  aucun  n’a  été  imprimé  de  son  vi- 
vant, excepté  la  Lettre  contre  le  mariage  de  la  reine 
Elisabeth  avec  le  duc  d’Anjou.  Ils  se  composent  de 
VÀrcadic,  Londres,  1691  ; Aslroplip.l  cl  Stella,  qui  se 
trouve  à la  suite  de  l’Arcadie,  1591;  la  Défense  delà 
poésie,  Londres,  1595;  \c  Remède  de  l’ amour;  The  lady 
of  the  May;  Vulour  analomizcd  in  a fancic,  1581  ; des 
sonnets,  des  chansons,  etc. 

SIDINEY  (Marie),  comtesse  de  Pembroke,  sœur  du 
précédent,  morte  en  1691,  fut  une  des  femmes  les  plus 
distinguées  de  rAngletcrrc  pour  les  connaissances  litté- 
raires. Chère  à son  frère,  dont  le  caractère  avait  quelque 
ressemblance  avec  le  sien  , ce  fut  à son  amitié  qu’elle 
dut  sa  première  réputation  dans  les  lettres,  car  nous 
avons  vu  qu’elle  publia  sous  son  nom  le  roman  intitulé  : 
l’Arcadie,  que  son  frère  avait  écrit  pour  elle.  Elle  tra- 
duisit de  l’hébreu  plusieurs  psaumes  de  David.  Celte 
traduction,  qu’on  dit  être  conservée  dans  la  bibliothè- 
que de  Wilton,  est  estimée;  mais  on  croit  que  Philippe 
Sidnc}’  y eut  quelque  part.  On  a encore  de  cette  femme 
célèbre,  entre  autres  écrits,  une  Elégie  sur  sir  Philippe 
Sidney  ; une  Pastorale  à la  louange  d'Astracn , nom  sous 
h quel  était  célébrée  la  reine  Elisabeth. 

vSIDlNEY  (Algerxon),  2®  fils  de  Robert  , comte  de 
Lciccstcr,  né  à Londres  vers  l(il7,  suivit  son  père 
dans  son  ambassade  de  Danemark  en  1652,  dans  celle 
de  France  en  1656,  et  dans  son  gouvernement  d’Irlande. 
Pendant  la  révolte  de  ce  royaume,  il  se  signala  par  sa 
bravoure;  aussi  Charles  I'"  crut  devoir  l’appeler  auprès 
(le  lui  après  la  trêve  de  1643  ; mais  à son  débarquement. 


Sidney,  ayant  été  arrêté  par  ordre  du  parlement,  alors 
en  état  de  rébellion,  abandonna  la  cause  du  roi,  fut 
' ommé  colonel  d’un  régiment  dans  l’armée  de  Fairfax , 
et  bientôt  après  lieutenant  général.  II  fut  ensuite  suc- 
cessivement gouverneur  de  Dublin  et  du  château  de 
Douvres.  Nommé  membre  de  la  haute  cour  qui  devait 
juger  le  roi,  il  assista  seulement  aux  débats,  et  refusa 
de  s’y  trouver  le  jour  où  la  sentence  fut  prononcée.  On 
assure  cependant  qu’il  était  loin  de  désapprouver  celle 
condamnation  ; mais  imbu  des  idées  républicaines,  il  ne 
voulut  pas  servir  sous  le  protectorat  des  deux  Cromwell, 
et,  retiré  dans  scs  terres,  ne  rejiarul  qu’après  l’abdica- 
tion de  Richard.  Devenu  membre  du  conseil  d’État,  il 
fut  envoyé  en  Danemark  en  1659  pour  négocier  un 
traité  de  paix  entre  ce  royaume  et  la  Suède.  A l’avéne- 
ment  de  Charles  II,  il  refusa  le  bénéfice  de  l’acte  d’oubli 
et  d’immunité  accordé  par  ce  prince,  cl  préféra  rester 
éloigné  de  sa  patrie  pendant  17  ans.  Élu  membre  du 
parlement  en  1678,  il  y fut  l’adversaire  le  plus  redoute 
des  ministres  par  son  éloquence,  et  s’y  montra  l’un  des 
plus  ardents  défenseurs  du  bill  d’exclusion  proposé 
contre  le  duc  d’York.  En  1685,  ayant  été  impliqué  dans 
la  conspiration  de  Rye-flouse , dont  le  but  était  d’assas- 
siner le  duc  cl  le  roi,  il  fut  traduit  devant  un  jury  pré- 
sidé par  JelTerics,  et,  condamné,  mourut  avec  aourage 
le  7 décembre  1683.  Malgré  les  actes  publics  et  les  Mé- 
moires publiés  par  les  contemporains  sur  cette  conspi- 
ration, la  vérité  n’est  point  encore  bien  connue,  et 
l’exécution  de  Sidney,  dont  la  culpabilité  n’est  point 
avérée,  est  regardée  comme  une  grande  tache  du  règne 
de  Charles  H.  Les  Discours  de  Sidney  sur  le  youverne- 
mcnl , 1698,  1704,  in-fol.,  et  1775,  in-4“,  ont  été 
traduits  en  français  par  Samson , la  Haye,  1702  , 
3 vol.  in-8“. 

SIDNEY-SMITH  (sir  William),  amiral  anglais, 
né  en  1764  à Westminster,  fils  d’un  oiïicier  distingué 
par  scs  talents,  entra  dès  l’âge  de  15  ans  dans  la  marine 
militaire,  et  dut  à son  courage  un  avancement  rapide. 
En  1783  il  était  commandant  en  second  de  la  frégate 
la  Némésis.  A la  paix,  il  alla  servir  en  Suède,  où  il  se 
distingua  dans  plusieurs  combats  contre  les  escadres 
russes,  et  obtint  le  grand  cordon  de  l'ordre  de  l’Epée. 
Il  se  rendit  en  1790  à Constantinople,  et  servit  quelque 
temps  sur  la  flotte  lur(|uc;  mais  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  l’.VnglcIcrrc  et  la  France,  il  rejoignit  l’escadre  de 
l’amiral  Ilood  devant  Toulon,  et,  après  la  prise  de  celte 
ville,  fut  chargé  d’incendier  l'arsenal  et  les  vaisseaux 
français  dans  le  port.  Nommé  commandant  de  la  frégate 
le  Diamant,  il  tenta  diverses  expéditions  incendiaires 
sur  les  ports  de  France,  et  fit  éprouver  au  commerce 
des  pertes  considérables.  Fait  prisonnier  en  1796  sur 
un  corsaire  dont  il  venait  de  s’emparer,  il  fut  conduit  à 
Paris  et  enfermé  à l’Abbaye,  puis  au  Temple,  dont  les 
ennemis  du  gouvernement  parvinrent  à le  retirer,  nu 
moyen  d’un  ordre  supposé  du  ministre  de  la  guerre.  A 
son  retour  à Londres,  nommé  commandant  du  vaisseau 
le.  Tigre,  il  se  rendit  à Constantinople,  où  son  frère, 
Spcnccr-Smilh , était  ambassadeur,  cl  contribua  beau- 
coup à conclure  le  traité  d’alliance  entre  la  Porte  et  la 
Grande-Rretagne,  ayant  ])our  but  rcx]>uIsion  des  Fran- 
I çais  de  l’Égypte.  Après  avoir  bombardé  .\Iexandri«,  il 
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s'empara  de  la  llollillc  française,  mouillée  à Caïffa,  et, 
se  portant  devant  Saint-Jeaii-d’Acre  assiégé  par  les 
Français,  les  força  de  se  retirer  à travers  le  désert,  et 
de  renoncer  à la  conquête  de  la  Sj’rie.  Après  la  sortie 
des  Français  de  l’Égypte,  il  revint  en  Angleterre,  où  il 
fut  accueilli  par  le  peuple  de  Londres  avec  enthousiasme. 
Élu  en  1802  membre  delà  chambre  des  communes,  par 
la  ville  de  Rochester,  il  y prononça  dans  celte  session 
plusieurs  discours  remarquables,  et  proposa  diverses 
n)esures  pour  repousser  l’invasion  dont  la  France  me- 
naçait l’Angleterre.  Renvoyé  l’année  suivante  en  Égypte, 
lors  de  la  reprise  des  hostilités,  il  obtint  le  commande- 
ment d’une  escadre  légère , avec  laquelle  il  attaqua, 
mais  sans  succès,  la  flottille  française,  dans  les  ports 
d’Ostende  et  de  Flessingue.  Élevé  en  1805  au  grade 
de  contre-amiral , il  rejoignit  l’escadre  anglaise  dans  la 
Méditerranée,  et  fut  chargé  d’inquiéter  les  Français 
dans  le  royaume  de  Naples  dont  ils  venaient  de  s’empa- 
rer. En  1807  il  vint  avec  une  escadre  croiser  à l’em- 
boucliure  du  Tage,  pour  favoriser  les  projets  du  cabinet 
portugais,  et  lorsque  le  prince  royal  eut  pris  la  résolu- 
tion de  SC  rendre  au  Brésil,  il  l’accompagna  jusqu’à 
Rio-Janciix).  L’intérêt  qu’il  montra  dans  diverses  cir- 
constances à la  princesse  de  Galles  fut,  à ce  que  l’on 
présume,  la  cause  de  sa  disgrâce  ; mais  ce  qu’il  y a de 
sûr,  c’est  qu’il  cessa  d’être  employé.  En  1814,  il  parut 
au  congrès  de  Vienne,  pour  y demander,  au  nom  de 
plusieurs  sociétés  philanthropiques,  l’abolition  de  la 
traite  des  noirs  et  l’extirijalion  des  pirates  barbaresques. 
Peu  de  temps  après,  il  s’établit  à Paris,  où  il  fonda  la 
société  nommée  Anti-Pirate,  et  ne  cessa  de  prendre  une 
part  très-active  à tous  les  projets  qui  se  sont  exécutés 
pour  l’amélioration  des  prisons,  l'instruction  primaire, 
rétablissement  des  caisses  d’épargne,  des  salles  d’asile 
pour  l’enfance,  des  secours  à domicile  pour  les  malades 
et  les  infirmes,  etc.  Sidney-Smilh  mourut  en  mai  1840. 
M.  Julien,  de  Paris,  a prononcé  son  Éloge  dans  une 
réunion  de  la  Société  philanthropique. 

SIDOINE-APOLLINAIRE  (CA'ius-SuLLius),  poète 
chrétien,  né  le  5 novembre  450,  d’une  illustre  famille 
de  Lyon,  fut  élevé  avec  soin  dans  les  belles-lettres  et 
dans  les  sciences,  et  jouit  d’une  grande  faveur  à Rome, 
sous  les  empereurs  Avitus , Majorien  et  Anthémius. 
Créé  préfet  du  prétoire,  patricc  et  sénateur,  il  remplit 
différents  emplois  importants.  De  retour  dans  les  Gau- 
les, il  se  fixa  chez  les  Arvernes,  qui  l’élurent,  quoiqu’il 
fût  encore  laïque,  évêque  d'Augualonenicltiin  (Clermont), 
l’an  472.  Il  renonça  dès  lors  à toutes  ses  dignités,  aban- 
donna scs  biens  à ses  enfants,  et  se  consacra  tout  entier 
aux  fonctions  de  l’épiscopat.  11  mourut  à Clermont  vers 
488,  le  21  août,  jour  où  l’Église  honore  sa  mémoire. 
On  a de  ce  prélat  24  pièces  de  poésie  ; ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  panégyriques  et  des  épilhalames,  cl  9 livres 
de  lettres.  L’édition  princeps  de  scs  OEuvres  est  d’U- 
Irechl,  sans  date  (vers  1475),  in-fol.  Les  éditions  qu’en 
a données  J.  Savaron,  1598,  in-8",  et  I(i09,  iii-4»,  avec 
notes,  ont  été  surpassées  parcelle  de  J.  Sirmond,  IC14, 
réimprimée  en  1652,  in-4®,  par  les  soins  de  l’h.  Labbc. 
On  doit  à Remy  Brcycr  la  traduction  française  des 
Ltlres  (le  Sidoine  ; Sauvigny  a donné  celle  des  Lettres 
et  Poésies,  1787,  2 vol.  in-i®  et  in-8®;  mais  celte  tra- 


duction incomplète  a été  effacée  par  celle  de  MM.  Gré- 
goire et  Colombet , Lyon , 1 85G , 3 vol.  in-8®,  avec  le 
texte  en  regard  et  des  notes. 

SIDOROFSIil  (Jean-Ivanowitscii),  littérateur  russe, 
né  en  1748,  prêtre  professeur  de  langues  grecque  et 
latine  au  séminaire  de  Kostroma,  membre  de  l’Académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  mort  en  1795,  a tra- 
duit du  grec  : la  Chronviue  de  Cedrèna , Moscou,  1794, 
3 vol.  in-fol.;  les  Homélies  non  encore  traduites  de  saint 
Jean-Chrgsoslôme,  1787  et  1791 , 2 vol.,  et  les  Sermons 
choisis  du  même,  1791,  in-8®;  et  avec  Pachamoff,  trans- 
lateur du  synode,  les  Dialogues  de  Lucien,  en  3 parties, 
1775;  les  OEuvres  de  Platon,  1780-1785,  5 vol.;  les 
5 premiers  volumes  de  la  Description  de  la  Grèce,  par 
Pausanias  et  parStrabon,  1788-1789.  On  lui  doit  en 
outre  la  traduction  d’un  Essai  sur  la  Providence,  écrit 
en  français,  et  une  explication  des  Évangiles  des  di- 
manches et  fêtes.  11  a pris  part  à la  rédaction  du  grand 
Dictionnaire  russe  publié  par  l’académie  de  Pétersbourg  : 
il  avait  traduit,  pour  ce  travail,  une  partie  du  Diction- 
naire de  V Académie  française. 

SIDRONIUS.  Voyez  UOSSCIIIUS. 

SIEBENREES  (Jean-Philippe),  savant  helléniste, 
né  à Nuremberg  en  1759,  après  avoir  étudié  les  langues 
anciennes  et  la  théologie,  se  rendit  à Venise  pour  y être 
précepteur.  Il  y mil  à profit  son  séjour  pour  examiner 
les  manuscrits  de  Strabon , ceux  de  l’Iliade  et  ceux 
d’Héliodore , et  alla  passer  15  mois  à Rome  pour  visiter 
la  bibliothèque  du  Vatican.  De  retour  à Nuremberg  vers 
la  fin  de  1790,  il  fut  nommé  l’année  suivante  profes- 
seur à Alldorf,  où  il  mourut  en  1796.  On  a de  lui  : Vie 
de  Dianca-Capello  di  Medici,  grande-duchesse  de  Toscane, 
d’après  des  documents  authentiques  (en  allemand).  Go- 
tha, 1789,  in-8®;  Exposilio  tahulæ  hospitalis  ex  ære 
anliquissimo,  in  musco  Borgiano  vclitris  asservatie,  Rome, 
1789,  in-4®;  Essai  d’une  histoire  de  l’inquisition  d’Etat 
de  Venise,  Nuremberg,  1791,  in-8°  (en  allemand);  Es- 
quisse servant  à l’étude  de  la  statistique  de  l’ancienne  Borne, 
Alldorf,  1795,  in-S";  Sur  le  temple  et  la  statue  de  Jupi- 
ter, à Olympic,  par  Phidias,  d’après  Pausanius,  Nurem- 
berg, 1795,  in-8®  ; Strabonis  rerum  gcographicarum 
lihri  XV H grœca  ad  oplimos  codd.  nianusc,  recens.... 
adnotationibus  illustrai.,  etc.,  Leipzig,  1776,  in-8®, 
tome  1®'':  les  trois  suivants  ont  été  publiés  par  Tschucke 
en  1798,  1801  et  1806  ; Anecdota  grwca  è prœstantissi- 
mis  itulicar.  bibliothecarmn  codicibus....,  Nuremberg, 
1798,  publiées  par  J.  h.  Gœtz  ; ainsi  que  Theophrasti 
characlcres  cum  udddamcntis  anecdolis,  etc.,  1798,  in-8®. 

SIEBOLD  (Charles-Gaspard  de),  cliirurgien,  né 
en  1756  à Nidecken,  dans  le  duché  de  Juliers,  fut  de 
bonne  heure  destiné  à l’art  de  guérir  par  son  père , 
praticien  distingué,  qui  donna  les  plus  grands  soins  à 
son  éducation.  Attaché  aux  hôpitaux  de  l’armée  fran- 
çaise pendant  la  guerre  de  sept  ans,  puis  employé 
comme  aide  à l’hospice  civil  de  Wurtzbourg  (1760),  il 
voulut  visiter  la  France,  l’Angleterre  et  la  Hollande 
avant  de  prendre  le  grade  de  docteur.  A son  retour  il 
fut  nommé  chirurgien  du  prince-évêque,  et  investi  d’une 
chaire  d’anatomie,  de  chirurgie  et  d’accouchement,  qu’il 
remplit  avec  distinction  jusqu’à  sa  mort  en  1807.  Opé- 
rateur non  moins  habile  que  tliéoricien  profond,  ce  pro- 
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fesseiir,  qui  fut  le  principal  ornement  ilc  Tuniversilc  de 
Wurizbourg,  n’a  écrit  qu’un  petit  nombre  d’ouvrages  : 
Cnllect.  observât,  med.-chir.,  Bamberg,  1769,  in-4“; 
.Journal  de  chirurgie  (en  allemand),  Wurtzbourg,  1792, 
in-8“  ; Dissert,  de  schirro  parotidis  (jusque  cura,  ibid., 
1793,  in-4°. 

SIEBOLD  (GEoncE-CHRiSTOPHE) , fils  du  précédent, 
né  en  1767  à Wurtzbourg,  se  livra  spécialement  à l’art 
des  accoucbemcnts,  devint  professeur  de  pathologie  gé- 
nérale et  de  diététique  à l’universilé  de  sa  ville  natale, 
puis  d’accouchement  et  de  physiologie,  fut  ensuite  nom- 
mé directeur  du  grand  hospice,  et  mourut  en  1798, 
laissant  entre  autres  ouvrages  : Exposition  systématique 
des  divers  modes  d'accouchement  (en  allemand),  Wurtz- 
bourg, 1794,  in-8“;  Doloris  faciei,  morbi  rarioris  atque 
atrocis,  observât,  illustrata  adumbratio,  ibid.,  1798, 
1797,  in-4o. 

SIESTRZENCEWICZ,  appelé  aussi  SESTREN- 
SIEWICZ  DE  BOUECZ  ( Stamslas)  , métropolitain 
des  églises  catholiques  de  Russie,  né  en  1731,  à Za- 
bludow,  diocèse  de  Wilna  , mort  à Pélersbourg  eu  1 826, 
fut  élevé  dans  la  religion  protestante,  et  servit  quelque 
temps  comme  oflîcicr  dans  un  régiment  prussien.  Le 
prince  Massalski , évêque  de  Wilna,  le  détermina  à se 
faire  catholique,  et  lui  donna  un  riche  canonicat  de  sa 
cathédrale.  Apres  le  premier  partage  de  la  Pologne, 
l’impératrice  Catherine  ayant  négocie  près  du  saint-siège 
la  nomination  d’un  évêque  pour  scs  nouveaux  sujets 
catholiques,  il  fut  fait  évêque  de  Mallo  in  partibus,  et 
vicaire  apostolique  pour  la  Russie-Blanche.  C’est  en 
cette  qualité  que  le  nouveau  prélat  permit  aux  jésuites 
de  recevoir  des  novices  (juin  1779).  Mohilof  avait  été 
érigé  en  archevêché  (avril  1783),  il  passa  sur  ce  siège. 
A ses  fonctions  furent  jointes  celles  de  ministre  du  culte 
catholique  pour  tout  l’empire,  et  enfin  il  eut  l’adminis- 
tration du  vaste  diocèse  de  Wilna,  où  4 évêques  suf- 
fragants  lui  étaient  subordonnés.  Les  soins  que  compor- 
taient ses  attributions  immenses  ne  l’empêclièrent  point 
de  donner  quelques  instants  à la  culture  des  lettres  et 
des  sciences;  il  était  président  de  la  Société  libre  écono- 
mique de  Pétersbourg,  membre  de  l’Académie  russe,  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  littéraires.  Outre  un  nom- 
bre considérable  d'instructions,  mandements,  etc.,  il  a pu- 
blié : Histoire  de  la  Tuuride,  depuis  l'antiquité  jusqu’à  sa 
réunion  definitive  à la  Russie,  1806;  des  Reclivrehes  his- 
toriques sur  l’origine  des  Surmates,  des  Esclavons  et  des 
.Slaves,  clc.,  1812,  in-S";  des  Reclurches  sur  l’origine  de 
la  notion  russe,  1818,  in-8“. 

SIEVÈS  (Emmanuel-Joseph)  , l’un  des  hommes  qui 
ont  eu  le  plus  d’influence  sur  les  premiers  événements 
de  la  révolution,  naquit  en  1748  à Fréjus,  où  son  père 
était  directeur  de  la  poste  aux  lettres.  Envoyé  jeune  à 
J’aris  pour  y faire  ses  études  ecclésiastiques,  il  obtint  à 
la  sortie  du  séminaire  une  place  dans  la  chapelle  de 
mesdames  de  France.  Plus  tard  il  devint  grand  vicaire 
de  M.  de  Lubersac,  évêque  de  Tréguier,  puis  de  Char- 
tres, et  en  cette  qualité  il  assista  aux  a$^emblées  du  clergé 
de  1788  et  1786.  Membre  des  assemblées  provinciales 
qui  furent  réunies  pour  aviser  au  moyen  de  combler  le 
déficit  du  trésor  royal,  il  s’y  montra  partisan  des  ré- 
formes alors  réclamées  de  toutes  parts,  et  se  fit  bientôt 


la  réputation  d’un  grand  publiciste.  Lorsque  la  convo- 
cation des  états  généraux  eut  été  résolue,  il  publia  suc- 
cessivement plusieurs  pamphlets  également  remarqua- 
bles par  le  fonds  des  idées  et  par  une  forme  inusitée.  Son 
Essai  sur  tes  privilèges,  et  sa  brochure  intitulée:  Qu’est-ce 
que  le  tiers  état?  produisirent  surtout  une  vive  sensa- 
tion. Quoique  prêtre,  député  du  tiers  état  de  la  ville  de 
Paris  aux  états  généraux,  il  eut  la  plus  grande  part  à 
l’attitude  que  prit  cette  assemblée  dès  ses  premières 
séances.  Ce  fut  lui  qui  proposa  de  sommer  les  deux  au- 
tres ordres  de  se  réunir  aux  tiers  pour  la  vérification 
des  pouvoirs,  et,  sur  leur  refus,  de  passer  outre  en 
SC  déclarant  assemblée  nationale.  Après  la  séance  royale 
du  23  juin  1789,  les  députés  ayant  reçu  l’ordre  de  se  •. 
séparer,  il  fut  de  l’avis,  aussi  bien  que  Mirabeau,  de 
continuer  les  délibérations.  C’est  à cette  occasion  qu’il 
dit  ce  mol  : « Nous  sommes  aujourd’hui  ce  que  nous 
étions  hier,  les  représentants  de  la  France.  » Membre 
du  comité  de  constitution,  il  présenta  le  20  juillet  une 
déclaration  des  droits.  Peu  de  jours  après  il  se  prononça 
contre  le  projet  de  mettre  les  biens  du  clergé  sous  la 
main  de  la  nation , et,  lorsque  les  dimes  curent  été 
supprimées,  il  dit  ce  mot,  répété  depuis  dans  d’autres 
circonstances  : « Ils  veulent  être  libres,  et  ils  ne  savent 
pas  être  justes.  » Il  repoussa  comme  une  absurdité  le 
ecfo  absolu  que  Mirabeau  lui-même  voulait  accorder  au 
roi,  et  dans  un  discours  qu’il  prononça  le  7 septembre  A 
sur  cette  importante  question , il  déroula  son  plan  de  Ê 
constitution  qui  n’obliul  alors  l’assentiment  de  personne,  ^ 
parce  qu’il  fut  jugé  trop  démocratique.  Pendant  l’année 
479011  travailla  beaucoup  dans  les  comités.  Le  20  jan- 
vier il  présenta  un  projet  de  loi  sur  la  répression  des  i 
délits  de  la  presse,  dont  il  proposa  de  renvoyer  la  cou-  | 

naissance  au  jury.  Au  mois  de  mars  il  donna  son  aperçu  ! 
d’une  nouvelle  organisation  de  la  justice  et  de  la  police,  | 
qui,  lu  par  le  marquis  de  Bonnay,  ne  fut  pas  discuté.  i 
Scs  collègues  dans  les  comités,  en  rendant  d’ailleurs  jus-  I 
lice  à scs  talents  et  à ses  lumières,  se  rangeaient  diflici- 
leinent  à son  avis,  soit  qu’ils  se  méfiassent  de  ses  vues, 
soit,  comme  ils  le  lui  reprochaient,  qu’il  manquât  de 
clarté.  Voyant  son  influence  diminuer,  il  parut  renoncer 
aux  aiTaires.  C’est  en  déplorant  son  inaction  que  Mira-  1 
beau  dit  ce  mot  connu  : « Le  silence  de  M.  l’abbé  Sieyès 
est  une  calamité  publique.  » Elu  président  au  mois  de 
juin,  il  fut  rcm|)lacé  au  fauteuil  par  Lepellelicr  de  Sainl- 
Fargeau.  En  1791,  le  7 mai,  il  parla  en  faveur  des  ca- 
tholiques qui  refusaient  de  reconnailre  l’i^glisc  constitu- 
tionnelle, et  se  plaignit  du  comité  ecclésiastique,  qui 
semblait  n’avoir  vu  dans  la  révolution  qu’une  superbe 
occasion  de  faire  triompher  lcy(/>i.vc«isHie.  Après  l’arres- 
tation du  roi  à Varennes  il  fut  nommé  membre  du  comité 
chargé  de  réviser  la  constitution;  mais  s'y  trouvant  eu  I 
opposition  avec  presque  tous  ses  collègues,  il  donna  sa 
démission.  La  session  terminée  il  se  retira  dans  une 
campagne  où  il  vécut  quelque  temps  à peu  près  oublié.  | 
En  septembre  4792,  élu  par  le  département  de  la  Sarlhc  < 
à la  Convention,  il  y siégea  parmi  ces  membres  immo-  I 
biles  et  silencieux  qui  semblaient  élrangersà  tout  ce  qui  * 
se  passait  autour  d’eux,  attendant  les  ordres  des  plus  j 

forts.  Dans  le  procès  du  roi  il  vota  la  mort,  mais  sans  i 

ajouter,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu,  les  mots  sans  phrase. 


SIG 


SIG 


( 153  ) 


Son  projet  sur  la  réorganisation  de  l’instruction  publique 
fut  adopté  par  les  comités  ; mais  il  le  fit  présenter  par 
Lakanal,  ne  voulant  pas  qu’on  l’en  soupçonnât  l’auteur. 
Cependant,  Robespierre  qui  l’avait  deviné  le  fit  rejeter, 
en  s'écriant  : « Citoyens,  on  vous  trompe;  cet  ouvrage 
n’est  pas  de  celui  qui  vous  le. présente;  je  me  méfie  beau- 
coup de  son  véritable  auteur.  » Au  mois  de  novembre 
17l>3,  en  faisant  rabandon  de  sa  pension  ecclésiasli(iue, 
il  dit  ces  mots  ; « Je  ne  reconnais  d’autre  culte  que  celui 
I de  la  liberté  cl  de  l’égalité,  d’autre  religion  que  l’amour 

I de  riiumanité  et  de  la  patrie.  « Après  le  9 thermidor  il 

I monta  plusieurs  fois  à la  tribune  pour  attaquer  les  par- 

tisans de  Robespierre,  et  fut  nommé  membre  du  comité 
de  salut  public.  Le  51  mars  1795  il  fit  ])rononcer  la  ren- 
trée à la  Convention  des  députés  proscrits  au  51  mai 
comme  girondins.  Lors  de  la  mise  à exécution  de  la  con- 
stitution de  l’an  111,  il  refusa  d’entrer  au  Directoire  exé- 
cutif, et  d’accepter  la  place  de  ministre  des  relations 
extérieures.  Devenu  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
une  tentative  d’assassinat  faite  sur  lui  en  1795,  par  un 
I ancien  moine  nommé  Poulie,  lui  rendit  un  peu  de  popu- 

I lariié.  Il  concourut  à la  création  de  l’Institut,  et  fit  partie 

; de  laclassedcs sciences  morales  et  politiques.  Au  18  fruc- 

j tidor  il  fut  adjoint  à quatre  de  ses  collègues  pour  rédi- 

I ger  le  décret  de  déportation  qui  frappa  plusieurs  des 

membres  les  plus  influents  des  deux  conseils.  En  1797 
il  accepta  l’ambassade  de  Prusse , mais  il  ne  resta  pas 
I longtemps  h Berlin.  Élu  l’année  suivante  pour  remplacer 
' Rcwbell  au  Directoire,  il  en  devint  le  président,  et  con- 
courut de  tout  son  pouvoir  au  succès  de  la  journée  du  1 8 
brumaire.  Nommé  l’un  des  trois  consuls,  il  s’était  flatté 
! de  marcher  l’égal  de  Bonaparte;  mais  il  s’aperçut  bien- 
tôt qu’il  s’était  trompé  dans  ses  calculs,  et  consentit  à 
échanger  son  titre  de  consul  contre  celui  de  sénateur.  Sa 
docilité  fut  récompensée  par  une  riche  dotation  ; et,  lors 
de  l’établissement  de  l’empire,  il  reçut  le  titre  de  comte, 
et  successivement  les  décorations  de  plusieurs  ordres. 
Dans  les  premiers  jours  d’avril  18 14  il  n’assista  point 
aux  séances  du  sénat;  mais  il  envoya  plus  tard  son  ad- 
hésion à la  déchéance  de  Napoléon  et  au  rappel  des  Bour- 
bons. Nommé  pendant  les  cent  jours  à la  chambre  des 
pairs,  il  ne  s’y  fit  point  remarquer.  Au  second  retour  du 
1 roi,  le  décret  d’amnistie  le  força  de  chercher  un  asile  à 
l’étranger.  11  habita  longtemps  Bruxelles.  Après  la  ré- 
volution de  1830,  il  revint  en  France  et  reprit  sa  place 
à l’Institut;  mais  sa  santé  depuis  longtemps  était  altérée, 
et  il  mourut  à Paris  le  20  juin  I83ü,  à 88  ans.  On  n’a 
«le  lui  que  des  pumphleh,  des  discours  prononcés  à la 
tribune  ou  dans  diverses  solennités.  La  Notice  sm-  sa  vie, 
^ qu’il  a publiée  lui-même  en  1795,  in-8'>,  mérite  d’é- 
Irc  lue. 

SIFFRID,  de  Misnie,  est  auteur  d’une  C/ironique 
en  latin,  qui  s’étend  depuis  la  création  jusqu’à  l’année 
1.307.  Cet  ouvrage  n’a  jamais  été  imprimé,  mais  on  en 
trouve  des  extraits  dans  les  lies  misnicœ  de  George  Fa- 
bricius,  et  dans  les  Scriplores  rcrum  yennanicaruin  de 
Pistoiius,  tome  I'’’. 

SIGALON  (Xavieb),  né  à Uzès,  dans  les  Cévennes, 
en  1790,  de  parents  pauvres,  fit  ses  premières  études  de 
peinture  à Nimes.  Chargé  de  quelques  ouvrages,  dont  le 
plus  iinpoi  tant  décore  l’église  d’Aigues-Morles,  les  fai- 
BltCR.  U.MV. 


blés  ressources  qu’il  dut  h ses  premiers  travaux  lui  per- 
mirent de  venir  à Paris  où  il  entra  dans  les  ateliers  de 
Guérin.  Ses  débuts  annoncèrent  un  talent  original  et 
hardi.  Sa  Courlisane,  tableau  dont  le  coloris  et  le  style 
rappellent  l’école  vénitienne,  exposée  en  1822,  fut  ache- 
tée par  le  gouvernement  et  placée  dans  la  galerie  du 
Luxembourg.  Sa  Locuste,  exposée  en  1824,  produisit 
une  sensation  extraordinaire  et  fut  l’objet  de  longues 
discussions.  Scs  autres  principaux  ouvrages  sont  : Atha- 
lie  faisant  égorger  les  enfants  du  sang  royal,  \as\.e  et  éner- 
gique conception,  dans  laquelle  il  déploya  toutes  les 
qualités,  mais  aussi  toutes  les  exagérations  de  sa  ma- 
nière ; une  Vision  de  saint  Jérôme,  où  l’on  retrouve 
quelques  réminiscences  du  Guerchin,  et  son  Calcaire, 
qui  rappelle  celui  de  Daniel  de  Vollerrc.  Exclusivement 
préoccupé  du  soin  de  sa  réputation,  Signalon  négligea 
peut-être  trop  ses  intérêts,  et  devint  la  victime  de  son 
désintéressement;  réduit  à la  misère,  après  20  années 
de  travaux  assidus,  il  fut  contraint  de  quitter  Paris  et 
de  se  retirer  à Nîmes  pour  y donner  des  leçons  de  des- 
sin et  peindre  le  portrait.  Il  languissait  depuis  quelque 
temps  dans  cette  position  précaire,  lorsqu’il  fut  choisi 
en  1855,  par  le  gouvernement,  pourallerà  Rome  copier 
le  Jugement  dernier  de  Slichcl-Ange.  Après  4 années  il 
venait  de  terminer  son  œuvre  grandiose  avec  une  rare 
perfection,  lorsque  attaqué  du  choléra  il  mourut  en 
1837,  à 47  ans.  Sa  copie  du  chef-d’œuvre  de  Michel- 
Ange  a été  transportée  depuis  à Paris,  où  elle  décore 
l’une  des  nouvelles  salles  du  musée  du  Louvre. 

SIGAIID  DE  LAFOND  (Jean-René),  physicien  cé- 
lèbre qui  pratiqua  le  premier  la  section  de  la  symphisc 
du  pubis,  chez  les  femmes  en  couches,  était  né  à Dijon 
en  1740.  Après  avoir  achevé  ses  éludes  au  collège  des 
jésuites  dans  sa  ville  natale,  il  vint  à 'Paris  suivre  les 
cours  de  chirurgie  à l’école  de  Saint-Côme.  Reçu  maître 
et  s’étant  fixé  à Paris,  il  s’y  livra  principalement  à la 
pratique  des  accouchemetits  ; il  exerça  ensuite  la  méde- 
cine dans  différentes  villes,  et  donna  des  leçons  de  phy- 
sique qui  eurent  du  succès.  II  mourut  en  1810  à Bour- 
ges, où  il  était  professeur  de  physique.  Il  était  membre 
de  diverses  academies , et  associé  de  l’Institut  depuis 
1796.  On  a de  lui  : Leçons  de  physique  expérimentale , 
1 767, 2 vol.  i U- 12;  traduites  en  allemand,  Dresde,  1 775, 
in-H° -,  Leçons  sur  l’économie  animale,  1767,2  vol.  in- 12; 
Traité  de  l’électricité,  1 77 1 , in- 1 2 ; Lettre  sur  l’électricité 
médicale,  1771,  in-12;  Description  et  usage  d’un  cabinet 
de  physique  expérimentale,  1775,  2 vol.  in-8'’;  Éléments 
de  physique  théorique  et  expérimentale,  faisant  suite  à 
l’ouvrage  précédent,  1787,  4 vol.  in-S";  traduits  en  es- 
pagnol par  Taddeo  Lope,  1782-89,  5 vol.  111-4“;  deux 
opuscules  sur  lu  Section  de  la  symphisc  des  os  du  pubis, 
\ni  et  1779,  10-8°;  Dictionnaire  de  physique , 1780, 
4 vol.  in-8",  avec  un  Supplément,  1782;  Précis  hlsto~ 
rique  et  expérimental  des  phénomènes  électriques , 1781, 
1785,  in-8'’;  Dictionnaire  des  merveilles  de  la  nature, 
1781,  2 vol.  in-S";  traduit  en  allemand  par  C.  G.  F. 
Wchel,  Leipzig,  1782-1783,  2 vol.  in-8°;  l’École  du 
bonheur,  ou  Tableaudes  vertus  sociales,  Paris,  1 782,  in-12; 
1802,  2 vol.  in-12  ; la  Religion  défendue  contre  l’incrédn- 
litédusiècle,  contenant  un  Précis  del’Histoiresainte,\78l), 
6 vol.  in-12;  augmentée  de  2 vol.  in-12,  1787,  sous  le 
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litre  de  V Économie  de  la  Providence  dons  l’étahlissement 
de lardigion; Physique  particulière,  il in-lSj  Examen 
de  quelques  principes  erronés  en  électricité,  1795,  in-8“. 

SIGEBERT,  5®  fils  de  Clotaire  l"®,  eut  en  partage 
le  ro3^aume  d’Austrasie,  l’an  561,  et  épousa  Brunehaut, 
fille  d’Athanagildc,  roi  des  Visigoths.  Cette  reine  est  cé- 
lèbre dans  riiisloire  par  l’ascendant  qu’elle  prit  sur  son 
époux,  par  son  courage,  ses  crimes  et  ses  malheurs.  Chil- 
péric,  frère  dcSigcbert,avaitrépudié  son  épouse  pour  vi- 
vre avec  Frédégonde,  née  dans  la  classe  du  peuple,  mais 
plus  étonnante  encore  par  la  force  de  son  caractère,  la 
hardiesse  de  ses  résolutions,  les  ressources  de  son  esprit, 
qu’odieuse  par  les  meurtres  dont  elle  s’est  souillée.  L’al- 
liance roj'alcque  Sigebertvenait  de  contracter  fit  désirer 
à Cliilpéric  d’en  former  une  semblable;  il  éloigna  Frédé- 
gonde, demanda  en  mariage  Galsuinte,  sœur  de  Brunc- 
liaut,  et  l’obtint  par  les  soins  de  celle-ci;  mais  sa  pas- 
sion pour  la  maîtresse  qu’il  avait  quittée  l’emportant  de 
nouveau,  il  la  fit  reine  légitime  après  avoir  autorisé  l’as- 
sassinat de  Galsuinte.  La  haine  de  Brunehaut  pour  la 
rivale  de  sa  sœur,  scs  projets  de  vengeance,  les  fureurs 
de  Frédégonde,  les  moyens  qu’elle  employa  pour  sc  con- 
server et  triompher  de  ses  ennemis,  coûtèrent  la  vie  à 

10  princes  de  la  famille  royale,  et  furent  l’unique  cause 
des  événements  les  plus  remarquables  de  cette  époque, 
si  fertile  en  événements.  Ainsi  la  violence dî  Clotaire  l®®, 
sa  cruauté  à l’égard  de  Chramne  son  fils  préféré,  en 
brisant  tout  ressort  dans  l’iime  de  ses  autres  enfants,  les 
disposa  à sc  laisser  diriger  par  des  femmes  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes  de  l’État,  faiblesse  que  les 
Français  de  cette  époque  ne  pardonnaient  pas,  et  qui 
commença  à diminuer  en  eux  la  reconnaissance  qu’ils 
avaient  pour  la  maison  de  Clovis.  Les  premières  années 
du  règne  de  Sigebert  furent  troublées  par  une  irrup- 
tion que  les  Huns  firent  dans  scs  États;  il  remporta  sur 
eux  une  grande  victoire  et  les  força  de  repasser  le  Rhin. 
Le  poète  Fortunat  remarque  que  ce  jeune  monarque  se 
mit  à pied  au  premier  rang,  et  que,  la  hache  à la  main, 

11  chargea  les  ennemis  avec  une  intrépidité  héroïque. 
Pendant  cette  expédition,  Cliilpéric  s’était  emparé  de 
Reims  et  de  quelques  autres  places  qui  appartenaient 
à Sigebert  : celui-ci  lui  fit  une  guerre  vive,  et  si  heu- 
reuse, qu’il  dicta  les  conditions  de  la  paix.  Une  nouvelle 
irruption  des  Iluns  ayant  rappelé  Sigebert  au  delà  du 
Rhin,  et  ce  prince  s’étant  encore  abandonné  à son  cou- 
rage, sc  trouva  seul  au  milieu  des  barbares,  et  fut  obli- 
gé de  se  rendre  prisonnier.  Son  adresse  et  ses  libéra- 
lités triomphèrent  alors  de  ceux  qu’il  n’avait  pu  vaincre: 
ils  lui  rendirent  la  liberté.  Revenu  dans  scs  États,  il  fut 
bientôt  encore  forcé  de  reprendre  les  armes  contre  le 
perfide  Chilpéric,  qui,  vaincu  .à  plusieurs  reprises,  fut 
resserré  dans  Tournai,  et  ne  pouvait  échapper,  lorsque 
deux  scélérats,  envoyés  par  l’implacable  Frédégonde, 
jiüignardèrcnt  Sigebert  à Vitri,  où  il  s’était  rendu  pour 
recevoir  les  hommages  des  Neustriens.  Ce  prince,  le  meil- 
leur qui  eût  encore  paru  sur  le  trône  de  Clovis,  périt 
ainsi  au  milieu  do  scs  triomphes,  en  575,  dans  la  40® 
année  de  son  âge  et  la  1 4®  de  son  règne.  Généreux,  bien- 
faisant, jamais  souverain  ne  régna  avec  plus  d’empire 
sur  le  cœur  de  ses  sujets.  Intréjdde  dans  le  danger,  iné- 
branlable dans  le  malheui',  il  sut,  jusque  dans  les  fers. 


se  concilier  le  respect  et  l’amour  d’un  vainqueur  bar- 
bare ; réglé  dans  ses  mœurs , son  règne  fut  celui  de  la 
décence  et  de  l’honneur.  C’est  sous  ce  règne  qu’il  est 
parlé,  pour  la  première  fois  dans  l’histoire  de  France, 
de  la  dignité  de  maire  du  palais  qui  fut  par  la  suite  si 
funeste  à la  puissance  royale. 

SIGEIIEIIT  II,  roi  d’Austrasic,  succéda  l’an  653,  à 
son  père  Dagobert,  qui,  en  lui  cédant  ce  roj’aume,  le 
mit  sous  la  direction  des  plus  sages  ministres,  de  Cuni- 
bert,  évêque  de  Cologne,  et  du  duc  Adalgise.  La  guerre 
de  Thuringe  , où  son  armey;  fut  défaite  par  le  rebelle 
Radulfc,  est  le  seul  événement  mémorable  de  son  règne. 
Les  larmes  amères  qu’on  lui  vit  répandre  sur  le  sort  de 
scs  sujets  tués  à scs  yeux  dans  ce  combat  sont  un  préjugé 
favorable  en  faveur  de  son  humanité  et  de  ses  inclina- 
tions pacifiques.  II  laissa  les  soins  du  gouvernement  à 
Grimoald,  s'occupa  de  fonder  des  monastères,  et  mourut 
en  654.  Les  moines  et  les  ecclésiastiques,  qu’il  combla 
de  scs  dons,  mirent  son  nom  dans  le  calendrier.  Le  rè- 
gne de  ce  prince,  bon,  mais  peu  actif,  est  l’époque  de 
l’élévation  des  maires  du  palais  et  de  l’abaissement  de  la 
majesté  rojale. 

SIGEBERT  DE  GEMBLOUX,  écrivain,  né  ver» 
l’an  1050 dans  le  Brabant  français,  prit  fort  jeune  l’habit 
de  Saint-Benoît  dans  l’abbaye  de  Gembloux  (diocèse  de 
Liège), ets’appliqua  sansrclàchcà  l’étude  des  langues  an- 
ciennes, surtout  de  l’hébreu,  dont  la  connaissance  était 
alors  fort  rare.  11  professa  pendant  plusieurs  années  à 
l’abbaye  de  Saint-Vincent  de  Metz  avec  un  grand  éclat, 
et  revint  à Gembloux,  où  il  mourut  en  1112.  On  a de 
lui  : CUrouicon  aü  anno  581 , quo  Eiiscbius  finit,  usque  ad 
annum  Christ i 1112,  Paris,  Henri  Estienne,  1515, 
in-4"  : cette  édition,  que  l’on  doit  au  docteur  Antoine 
le  Roux,  est  augmentée  d’extraits  de  la  Chronique  de  Gal- 
frid  et  d’une  continuation,  jusqu’à  l’année  1206  par 
Robert  (de  Thorignj'),  abbé  du  Mont-Saint-Michel.  Aub. 
Lemire  en  a donné  une  édition,  Anvers,  1608,  in-4®, 
avec  six  continuations.  ( Voyez  la  Bibliothèque  historique 
de  Fronce,  n"’  16,630  ; De  viris  illustribus,  sivc  scriplo- 
ribus  ccclesiasticis,  Cologne,  1580,  in-8®;  Vita  S.  Théo- 
dorici,  episcopi,  fundotoris  cedesiœ  et  abbatiæ  S.  Vicenlii 
apud  Mctensi's,  publiée  par  Leibnitz  dans  les  Scriplurcs 
rcrinn  brunswkent.  ; Vita  S.  Siyeberti,  A uslrasiorum  ré- 
gis, dans  les  Francorum  script,  de  Duchesne;  tr.iduit  en 
français  par  George  .Vulbcry,  Nancy,  1616,  in-8®;  Vita 
S.  Guiberti,  con/'essoris  et  cœnobii  Gemblacencis  fundn- 
toris,  dans  le  Recueil  des  bolinndistes  ; Vita  S.  Mactovii 
sivc  Muchutis,  dans  les  Acta  sanctorum  ordin.  S.  Bcne- 
dicti  ; Gesta  ubbutum  Gemblaeentium , dans  le  Spicilége 
de  d’Achcry,  etc.  Sigebert  a une  ample  Notice  dans 
VUistoire  littéraire  de  France,  tome  XI. 

SIGÉE  (Louise),  savante  espagnole  du  16®  siècle,  doit 
sa  plus  grande  célébrité  h un  ouvrage  dont  clic  n’est 
pas  l’auteur.  C’est  sous  le  nom  latinisé  de  cette  vertueuse 
dame  (Aloysia  Sigen),  que  Nicolas  Choricr  eut  l’impu- 
dence de  faire  paraître  scs  infâmes  dialogues.  Les  véri- 
tables écritsde Louise  Sigée,  tous  inédits,  sont:  ôOÉpitres 
latines,  des  poésies  et  un  opuscule  intitulé  : Üiuloyus  de 
different iù  vitee  rmticæ  et  urbanæ.  — SIGÉE  (Anne)  , 
sœur  de  la  précédente,  était  aussi  une  femme  distinguée 
par  scs  talents. 
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SltilSMO]>D  (Saint)  , roi  de  Bourgogne,  succéda 
l’an  81(j  à Gondcbaud  , son  père.  Il  professait  l’aria- 
nisme j niais  converti  à la  foi  catholique  par  St.  Avit, 
archevêque  de  Vienne,  il  s’empressa  d’en  rétablir  l’exer- 
cice dans  ses  États.  Il  promulgua  de  nouveau  la  loi  gom- 
bettc  en  B17  , et  se  livra  tout  entier  aux  soins  du  gou- 
vernement. Trompé  par  les  faux  rapports  de  sa  seconde 
femme,  il  fit  périr  en  822  son  fils  Sigéric,  qu’il  avait  eu 
d’un  premier  lit  j mais  ayantreconnu  l’innocence  deSigé- 
ric,  accablédedouleur,  il  se  retira  dansl’abbayed’Agaune, 
qu’il  avait  fondée,  pour  y expier  son  crime  dans  les 
exercices  de  la  pénitence.  Ses  sujets  révoltés  se  donnè- 
rent à Clodomir,  roi  d’Orléans.  Peu  de  temps  après  ce 
1 malheureux  prince  fut  livré,  avec  sa  femme  et  ses  deux 
fils,  à Clodomir  qui  leur  fit  trancher  la  tête  en  524.  L’É- 
glise honore  la  mémoire  de  Sigismond  comme  martyr  le 
!”■  mai.  Sa  Vie,  par  Grégoire  de  Tours,  se  trouve  dans 
le  Jîccueil  des  hollandistcs. 

SIGISMOND,  empereur  d’Allemagne,  fils  puîné  de 
l’empereur  Charles  IV,  et  d’.\nne  de  Silésie,  troisième 
I femme  de  ce  prince,  naquit  en  1560.  Au  moment  de 
I mourir  (1578),  son  père  fit  le  partage  de  ses  États  héré- 
1 ditaircs;  il  laissa  la  Bohême  à Wcnccsias,  l’ainé,  et  à 
Sigismond,  qui  n’était  âgéque  de  I2ans,  le  margraviatde 
Brandebourg,  dont  le  souverain,  Othon  de  Bavière,  avait 
été  obligé  de  se  démettre  en  sa  faveur,  5 ans  auparavant. 
Ce  margraviat  avait  été  donné  d’abord  à Wenceslas  j mais 
ce  prinee  consentit  à le  laisser  à son  frère,  par  un  acte 
solennel  signé  à Prague,  le  11  juin  1378.  Lejeune  Si- 
I gismond  fut  occupé,  pendant  4 ans,  à parcourir  ses 
I nouveaux  États , pour  recevoir  les  hommages  des  villes 
I et  de  la  noblesse.  Sous  son  gouvernement,  le  Brande- 
bourg eut  beaucoup  à souffrir  des  excursions  des  Polo- 
nais, des  Poméraniens  et  des  Mecklenbourgeois.  Au  com- 
mencement de  1582,  Louis  le  Grand,  roi  de  Hongrie, 
lui  donna  sa  fille  Marie,  en  le  désignant  pour  son  suc- 
ccsseiir  au  trône  de  Pologne.  Sigismond  se  rendit  dans 
ce  pays  l’année  suivante;  mais  la  fierté  de  son  caractère, 

I développée  déjà  dans  un  âge  si  tendre,  indisposa  toute 
la  nation,  qui  le  déposa  dans  la  diète  de  Wilika,  cl  clioi- 
I sit  h sa  place  Ladislas,  neveu  du  grand  Casimir,  et  reli- 
I gieuxau  raonastèrede  Saint-Bénigne,  à Dijon.  Sigismond 
I n’eut  aucun  regret  de  la  perte  du  trône  de  Pologne;  il 
I se  préparait  à [wsser  en  Hongrie  (1583),  pour  consom- 
I mer  son  mariage  avec  Marie,  qui,  jusqu’alors,  étant  trop 
I jeune,  était  restée  sous  la  garde  de  la  reine  douairière 
I Elisabeth,  et  avait  même  épousé,  par  procuration,  un 
prince  français,  lorsqu’il  apprit  que  Jean  Hoggard,  ban 
, de  Croatie,  avait  enlevé  de  force  la  princesse  auprès  de 
I Bude,  et  la  conduisait  prisonnière  en  Croatie.  Sigismond 
vole  aussitôt  au  secours  de  la  fille  de  Louis,  et  la  re- 
trouve à Albe-Royale,  où  J.  Hoggard,  effrayé  de  sa  témé- 
raire entreprise,  l’avait  conduite  sur  sa  demande.  Sigis- 
niond  épousa  cette  princesse  dans  Albe-Royale,  et  s’y 
fit  couronner  roi  de  Hongrie,  le  10  juin  1586.  L’année 
suivante,  Jean  Hoggard  tomba  au  pouvoir  de  Sigismond, 
qui  le  fit  mutiler.  Le  Croate  expira  dans  l’opération.  La 
reine  Marie  avait  indiqué  elle-même  ce  genre  de  sup- 
l)licc,  malgré  le  repentir  que  son  ravisseur  avait  mon- 
tré. Le  sort  funeste  du  ban  de  Croatie  n’effraya  point 
Étienne,  vayvodc  de  Valachic,  qui  se  déclara  indépendant 


du  royaume  de  Hongrie,  dont  scs  prédécesseurs  étaient 
vassaux.  A cette  déclaration,  Sigismond  entre  dans  les 
États  d’Étienne,  en  fait  la  conquête,  et  force  le  prince  va- 
laque  à demander  grâce;  mais  Étienne,  excité  par  Baïa- 
zid,  reprend  les  armes  au  commencement  de  1392,  et 
joint  ses  troupes  à celles  du  sultan.  Sigismond  attaque 
l’un  et  l’autre  près  de  la  petite  ville  de  Miopolis,  les 
taille  en  pièces,  et  prend  la  ville.  Tandis  qu’il  s’en  retour- 
nait triomphant  en  Hongrie,  il  apprit  que  la  reine,  sa 
femme,  venait  de  mourir  à Bude.  Accouru  pour  recueil- 
lir son  héritage,  il  trouva  un  concurrent  dans  Vla- 
dislas  V,  roi  de  Pologne,  le  fameux  Jagellon,  qui  avait 
entrepris  de  faire  valoir  les  droits  de  son  épouse  Hed- 
wige,  2®  fille  de  Louis  le  Gi-and,  et  sœur  de-Maide.  Ja- 
gellon SC  présenta  sur  les  frontières  du  royaume,  avec 
une  armée  formidable  ; mais  la  nation  hongroise  vola 
toute  entière  aux  armes,  à la  voix  de  l’archevêque  de 
Strigonie.  Les  Polonais  furent  obligés  de  se  retirer  hon- 
teusement, avant  même  l’arrivée  de  Sigismond  : celui-ci, 
maître  absolu  de  la  Hongrie,  vit  former  contre  lui  des 
conspirations  sans  cesse  renaissantes  ; il  en  devint  som- 
bre, soupçonneux,  cruel;  et  il  poursuivit  impitoyable- 
ment tous  ceux  qu’il  erut  être  ses  ennemis.  Un  grand 
nombre  de  nobles,  effrayés,  abandonnèrent  les  villes,  et 
se  réfugièrent  dans  les  forêts  et  les  montagnes,  sous  la 
conduite  d’Étienne  Conthus,  personnage  distingué  par 
sa  naissance  et  ses  richesses.  Cet  Étienne  fut  pris  avec 
52  gentilshommes  ; ils  curent  tous  la  tête  tranchée  sous 
les  yeux  de  Sigismond,  sans  qu’aucun  deux  implorât  son 
pardon.  Ce  spectacle  excita  la  pitié  et  les  larmes  des  as- 
sistants; l’écuyer  de  Conthus,  surtout,  éclata  par  des  cris 
lamentables.  Le  roi,  touché  de  cet  attachement,  le  pressa 
de  passer  à son  service  : l’écuyer  rejeta  ces  offres  en 
joignant  à son  refus  des  paroles  offensantes;  et  il  fut  con- 
damné à partager  sur-lc-champ  le  supplice  de  son  maître. 
Les  Valaqucs  se  soulevant  ets’unissant  une  seconde  fois 
aux  Turcs,  Sigismond  marcha  contre  eux;  mais  il  n’es- 
suya que  des  revers  : alarmé  des  progrès  des  Ottomans, 
il  implora  l’assistance  des  princes  chrétiens  ; la  France 
et  l’Angleterre  lui  envoyèrent  des  troupes,  dont  il  prit 
le  commandement.  Cependant,  malgré  le  litre  de  géné- 
ralissime, son  autorité  sur  les  croisés  n’en  fut  pas  plus 
grande  ; 12,000  Français,  commandés  par  le  comte  de 
Nevers,  engagèrent,  contre  ses  avis,  la  fameuse  bataille 
de  Nicopolis,  le  28  septembre  1 596  : ils  y périrent  pres- 
que tous.  Les  Hongrois,  effrayés  de  la  défaite  de  leurs 
alliés,  se  retirèrent  précipitamment  sans  avoir  com- 
battu, et  allèrent  se  noyer  dans  le  Danube.  Sigismond, 
entraîné  dans  la  fuite  des  siens,  n’échappa  aux  vain- 
queurs qu’en  se  jetant,  avec  le  grand  maître  de  Rhodes, 
sur  une  petite  barque,  qui  les  porta  dans  la  mer  Noire, 
où  ils  restèrent  plusieurs  jours  en  proie  aux  horreurs 
de  la  faim,  et  toujours  au  moment  d’être  engloutis  par 
les  vagues;  enfin  ils  parvinrent  à prendre  terre  auprès 
de  Constantinople,  et  passèrent  à Venise.  Sigismond  erra 
pendant  18  mois  hors  de  ses  États.  A son  arrivée  en 
Hongrie,  il  fut  fait  prisonnier,  le  28  avril  1401,  parles 
seigneurs  mécontents,  renfermé  dans  la  citadelle  deZi- 
klos,  et  pour  comble  de  maux,  on  le  mit  sous  la  garde 
des  enfants  du  palatin  de  Garath,  ses  ennemis  person- 
nels; mais  cos  jeunes  seigneurs,  touchés  de  ses  infortunes, 
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ne  songèrent  plus  qu’à  le  servir  et  brisèrent  ses  fers  lors- 
qu’ils en  trouvèrent  l’occasion  favorable.  Sigismond  li- 
bre SC  hâta  de  passer  en  Bolicme  , où  il  leva  des  troupes 
et  dispersa  la  ligue  des  mécontents  hongrois,  lesquels 
avaient  clii  pour  roi  Ladislas,  fils  de  Charles  le  Petit, 
roi  de  IVaples.  Uenlrédans  l’exercice  du  pouvoir  souve- 
rain, il  déploya  une  grande  rigueur.  Ce  prince  se  trou- 
vait encore  en  Hongrie,  en  1410,  lorsqu’il  fut  élevé  à 
l'Empire,  le  10  septembre,  par  une  partie  des  électeurs 
réunis  dans  Francfort,  à la  mort  de  Robert,  palatin  du 
Rhin,  qui  avait  été  élu  après  la  déposition  de  Wcnccslas, 
frère  de  Sigismond  ; mais  10  jours  après  celte  élection, 
l’autre  parti  choisit  Josse,  marquis  de  Moravie,  de  sorte 
([u’ilyeut  trois  cmpercui's  (tous  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg): Sigismond,  Josse,  et  Wenccslas  qui  vivait  en- 
core, et  qui  ne  voulait  pas  abandonner  son  titre;  et  il  y 
avait  dans  le  même  moment  trois  papes,  Jean  XXlll, 
Benoît  XIII  cl  Alexandre  V.  Sigismond,  informé  de  l’é- 
lection de  Josse,  lui  écrivit  pour  savoir  s’il  acceptait 
l’Empire;  Josse  répondit  : « Je  pars  pour  Francfort;  » 
et  moi,  dit  Sigismond,  je  pars  pour  la  Moravie,  où  je 
porterai  la  guerre  et  la  désolation.  Mais  la  mort  de  ce 
rival,  arrivée  quelques  moisajjrès,  et  l’acquiescement  de 
Wenccslas  à l’élection  de  son  frère,  terminèrent  promp- 
tement le  schisme  impérial.  De  grandes  améliorations  si- 
gnalèrent l’avénement  de  Sigismond  ; ce  prince  était  fort 
éclairé  et  surtout  très-versé  dans  le  droit  public  : il  sut 
concilier  les  difl’érends  des  princes  de  la  diète  germani- 
que, et  ramena  dans  l’Empire  le  calme  dont  il  était  privé 
depuis  3ü  ans.  Possédant  au  suprême  degré  l’art  de  ca- 
cher scs  défauts  au  vulgaire,  il  devint  un  objet  de  vé- 
nération pour  les  peuples  de  l’Allemagne,  qui  lui  décer- 
nèrent le  titre  de  Lumière  du  monde.  Après  avoir  reçu, 
à Aix-la-Chapelle,  la  couronne  d’argent  (8  novembre 
1414),  il  se  rendit  au  concile  de  Constance,  et  fit  entou- 
rer la  ville  de  soldats  pour  la  sûreté  des  portes.  L’héré- 
siarque Jean  IIuss  était  venu  au  concile  sur  la  foi  d’un 
sauf-conduit  de  rEmpercur.  Cette  garantie  ne  le  sauva 
point  : ayant  refusé  de  reconnaître  ses  erreurs,  il  fut 
brûlé  vif  le  6 juillet  1413.  Mettant  tousses  soins  àétein- 
dre  le  schisme  qui  divisait  l’Eglise  depuis  si  longtemps, 
Sigismond  partit  pour  Perpignan,  dans  l’espoir  d’enga- 
ger Benoît  XIII  h déposer  la  tiare  comme  Jean  XXIII 
venait  de  le  faire.  Jlais  ses  instances  ne  purent  rien 
obtenir  de  l’opiniâtre  Pierre  de  Lima.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  sa  conférence  avec  le  roi  d’Aragon  et  les 
ambassadeurs  des  rois  de  Castille,  de  Portugal  et  de 
Xavarre  : tous  ces  princes  consentirent  à se  détacher 
du  parti  de  Benoit  et  h reconnaître  le  concile  de  Con- 
stance. A l’issue  de  cette  conférence,  Sigismond  se  ren- 
dit en  France,  pour  visiter  ce  royaume,  comme  son  père 
l’avait  fait  sous  le,  règne  de  Charles  V.  Toute  sa  famille 
avait  toujours  été  attachée  aux  Valois  : son  aïeul,  le 
vieux  roi  de  Bohême,  avait  péri  à la  bataille  de  Créci, 
en  soutenant  les  droits  de  Philippe  contre  Eilouard  III. 
Il  arriva  h Paris  ,1e  1"'  mars  I4!îi,  et  y fut  reçu  avec  les 
jdus  grands  honneurs.  Charles  VI,  qui  se  trouvait  dans 
un  moment  lucide,  supplia  Sigismond  de  ménager  sa 
paix  avec  Henri  V.  Le  prince  allemand  parut  se  rendre 
à ses  vœux,  et  s’embaripia  à Calais,  pour  passer  eu  An- 
gleterre : par  une  insigne  perfidie,  Sigismond,  au  lieu 


de  traiter  de  la  paix  comme  il  l’avait  promis,  forma 
contre  Charles  VI  une  ligue  secrète.  Les  malheurs  où  il 
avait  trouvé  la  France  plongée,  lui  faisaient  espérer  qu’en 
s’alliant  à la  maison  de  Lancastre,  il  pourrait  recouvrer 
les  provinces  de  l’ancien  royaume  d’.\rles  : mais  ses  vastes 
projets  n’eurent  point  de  suite,  et  il  ne  lui  resta  que  la 
honte  d’avoir  trahi  la  confiance  d’un  roi  malheureux. 
Eu  revenant  d’Angleterre,  Sigismond  traversa  la  France 
une  seconde  fois,  et  en  passant  à Chambéry,  érigea  le 
comté  de  Savoie  en  duché  pour  .AmédécVHI.  La  mort  do 
son  frère  Wcnccslas,  arrivée  en  1410,  le  rendit  maître 
de  la  Bohême.  11  partit  aussitôt  pour  ce  pays,  assembla 
les  états,  le  15  décembre  1411),  h Béraun,  cl  reçut  la 
soumission  des  villes  et  delà  noblesse.  Les  mesures  acer- 
bes qu’il  prit  pour  éteindre  les  dissensions  élevées  dans 
ce  royaume  à l’occasion  des  querelles  de  religion,  ne 
firent  qu’augmenter  les  désordres.  Depuis  5 ans,  les 
Hussites,  partisans  fanatiques  de  l’hérésiarque  brûlé  à 
Constance,  faisaient  aux  catholiques  une  guerre  d’exter- 
mination; l’Empereur  prit  le  parti  des  catholiques  avec 
violence,  sans  essayer  de  ramener  les  Hussites  par  les 
voies  de  la  persuasion  ; il  forma  le  siège  de  Prague,  qui 
venait  de  se  déclarer  en  faveur  des  dissidents;  mais  le 
fameux  Zisca  l’attaqua  dans  scs  lignes,  le  1 1 juillet  1420, 
et  le  battit  complètement  ; le  vainqueur  fut  assez  modéré 
pour  accepter  une  trêve,  à la  faveur  de  laquelle  l’Empe- 
reur rentra  dans  Prague,  et  s’y  lit  couronner  roi  de  Bo- 
hême, le  28  juillet  de  la  même  année.  La  paix  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  les  Hussites  prirent  sur  les  catho- 
liques un  ascendant  que  tous  les  efforts  de  Sigismond 
ne  purent  balancer.  La  mort  de  Zisca  (1424)  ne  rétablit 
pas  les  affaires  de  ce  prince;  deux  autres  généraux  IIus- 
sites  Proco])C  le  Rasé  et  Procope  le  Petit,  eurent  les 
mêmes  succès  que  leur  devancier.  Pendant  que  Sigis- 
mond se  faisait  couronner  roi  d’Italie  à Milan,  en  1431, 
les  deux  Procope  taillaient  en  pièces,  à Riesenherg,  son 
armée,  commandée  par  le  duc  de  Bavière  : les  Hussites 
étaient  1 30,000  contre  90,000  catholiques;  la  journée  se 
termina  par  la  plus  épouvantable  déroute  : tous  les  ba- 
<Ta<»es  furent  pris.  Le  cardinal  Julien,  qui  assistait  h la 
bataille,  fut  au  moment  de  tomber  au  pouvoir  des  vain- 
queurs : il  laissa  entre  leurs  mains  son  chapeau,  sa  robe 
et  la  bulle  d’excommunication  contre  les  Hussites,  qu’il 
portait  pendue  au  cou.  Après  ce  revers,  Sigismond  sc 
vit  obligé  de  composer  avec  les  rebelles,  et  il  conclut  un 
traité,  dont  il  retira  plus  d’avantages  que  des  12  ba- 
tailles qu’il  leur  avait  livrées.  La  division  s’étant  mise 
parmi  les  chefs  des  réformés,  il  en  profita  et  prit  sur-le- 
champ  l’oITensivc;  Rosgon,  un  de  ses  lieutenants,  battit 
les  Hussites,  en  1432.  L’année  suivante,  un  autre  gé- 
néral allemand,  Meinard  de  Neuhauss,  les  vainquit, 
le  30  mai  1434,  auprès  de  Broda,  où  les  deux  Procope 
furent  tuésavcc  15,000  des  leurs.  Cette  victoire  anéantit 
la  ligue  des  Hussites  ; quelques  chefs,  échappés  au  car- 
nage, tentèrent  de  réunir  les  débris  de  ce  désastre  ; on 
leur  offrit  une  amnistie  avec  des  conditions  très-favora- 
bles, on  les  attira  uuprèsdc  Pilsen,  pour  une  conférence: 
ils  y vinrent;  on  les  fit  entrer  dans  une  vaste  grange 
désignée  pour  tenir  l’assemblée,  et  quand  ils  y furent 
réunis,  on  y mit  le  feu.  Ces  malheureux  périrent  tous 
dans  les  flummes!  Sigismond  étant  parvenu  à soumet- 
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: tire  ciiliôieiiicnl  la  Bohème,  termina  ses  jours  le  9 dé- 
' eembi  e I i57,  dans  la  \ille  de  Znaïrn,  à l’âge  de  70  ans, 
après  en  avoir  régné  27  comme  Empereur,  1 8 comme  roi 
de  Bohême,  cl  î)l  comme  roi  de  Hongrie.  Les  historiens 
de  rAIlcmagnelercprésenlcnt  comme  un  des  plus  beaux 
hommes  de  son  temps,  et  s’accordent  à dire  qu’il  réunis- 
sait les  vices  les  plus  monstrueux  aux  vertus  les  plus 
respectables. 

SIGISMtH^D  dit  le  Grand,  roi  de  Pologne, 
i était  le  îi”  fils  de  Casimir  IV  et  d’Élisabeth,  fille  de  l’em- 
pereur Albert  : né  en  1 4G(i,  il  passa  sa  jeunesse  en  Hon- 
1 grie;  et  ayant  trouvé  les  moyens  de  s’appliquer  à la 
culturelles  lettres, ilacquit, en  peude  temps,  des  connais- 
sances qui  auraient  fait  honneur  à un  savant.  Ladislas, 
son  frère,  lui  donna  rinvestilurc  du  duché  de  Glogau,  et 
l’établit  gouverneur  de  la  Silésie.  Dans  cette  place,  il  eut 
1 le  courage  de  résisteraux  volontés  de  Ladislas  pour  mieux 
I le  servir,  et  sut  se  concilier  à la  fois  l’estime  des  grands 
et  l’alTcction  du  peuple.  La  maladie  d’Alexandre  obligea 
SigismonJ  de  revenir  en  Pologne,  pour  le  soulager  dans 
les  soins  du  gouvei’iiement.  II  n’arriva  qu’après  la  mort 
de  son  frère;  et  les  Polonais  s’empressèrent  d’appeler  au 
trône  le  duc  de  Glogau,  dont  les  talents  promettaient  .à  la 
patrie  un  digne  fils  de  Jagcllon.  Il  fut  couronné  dansCra- 
covic,  le  24  jan\icr  1507.  Sigismond  se  proposait  de 
s’occuper  d’abord  à réparer  le  désordre  des  finances,  et 
à racheter  les  domaines  de  la  couronne,  aliénés  par  son 
frère  dans  des  temps  malheureux;  mais  il  en  fut  détourné 
jiar  l’obligation  de  défendre  ses  frontières,  exposées  aux 
attaques  continuelles  des  peuples  voisins.  Les  Russes  en- 
core barbares,  pénétraient  presque  chaque  année  dans 
la  Pologne,  dont  ils  dévastaient  les  plus  belles  provinces, 
î et  SC  retiraient  chargés  de.  butin.  Le  gouverneur  de  la 
Lithuanie,  Glinski,  s’clait  acquis,  en  repoussant  leurs 
agressions,  des  droits  à la  reconnaissance  des  Polonais. 
Fier  d’une  victoire  éclatante  qu’il  venait  de  remporter 
sur  les  Tartarcs,  il  se  persuada  que  rien  ne  pouvait 
plus  rem|)cchcr  de  régner  sur  un  pays  qu’il  avait  su  dé- 
fendre, et  résolut  de  se  déclarer  indépendant.  Ses  pro- 
jets furent  dévoilés  au  sénat;  et  Glinski,  qui  n’availpas 
même  su  se  faire  un  parti  dans  la  Lithuanie,  fut  forcé 
de  chercher  un  asile  dans  le  camp  des  Russes.  Accueilli 
par  le  czar  Wassili  ou  Basile,  il  se  chargea  de  conduire 
lui-mcmc  les  hordes  moscovites  en  Pologne.  Suiiant  leur 
usage,  les  Russes  se  rctirèrciitù  l’approche  de  Sigismond; 
mais  ce  prince  les  ])oursuivit  au  delà  du  Boryslhène,  et 
envoya  jusqu’aux  environs  de  Moscou  des  détachements 
I (|ui  pillèrent  tout  le  pays.  Wassili  demanda  la  paix,  et 
ne  l’obtint  qu’à  des  conditions  onéreuses,  Sigismond 
marcha  ensuite  contre  les  Valaques,  qu’il  chassa  de  la 
Podolic.  Après  avoir  terminé  celte  expédition,  il  reprit 
les  armes  pour  s’opimser  aux  prétentions  des  chevaliers 
tculoniqucs.  Ceux-ci  recoururent  à la  protection  de 
rempci'cur  .Bavimilicn  II,  qui  parvint  à déterminer  les 
Russes  à reprendre  les  hostilités.  Ils  rentrèrent  dans  la 
Lithuanie  en  loi 2;  et  l’année  suivante,  tentèrent  inu- 
tilement de  s’emparer  de  Smolensk;  mais,  en  1514, 
Glinski  leur  fit  livrer  celte  place,  dans  laquelle  il  avait 
conservé  des  intelligences.  Sigismond  s’avancait  en  toute 
hâte,  quand  il  apprit  celte  trahison.  Trop  habile  pour 
s’exposer  contre  un  ennemi  plus  nombreux  et  enivré 


de  scs  succès,  il  attendit  le  moment  de  leur  retraite  pour 
attaquer  les  Russes  : leurs  dilTérenls  corps  d’armée  fu- 
rent taillés  en  pièces.  Maximilien,  craignant  que  Sigis- 
mond ne  vint  à porter  scs  armes  victorieuses  en  Alle- 
magne, se  hâta  de  se  réconcilier  avec  un  prince  qu’il 
avait  appris  à estimer.  Le  roi  de  Pologne,  sur  son  invi- 
tation, se  rendit  à Vienne,  accompagné  des  rois  de  Hon- 
grie et  de  Bohême:  l’entrevue  eut  lieu  sous  un  arbre,  en 
pleine  campagne  (1515).  La  noble  candeur  de  Sigismond 
hâta  la  conclusion  d’une  paix  dont  la  Pologne  éprouvait 
le  besoin.  Touché  des  témoignages  d’amitié  qu’il  avait 
reçus  de  l’Empereur,  il  embrassa  franchement  les  inté- 
rêts de  la  maison  d’Autriche;  et  après  la  mort  de  Maxi- 
milieu,  il  employa  tout  son  crédit  sur  les  électeurs  pour 
les  déterminer  en  faveur  dcCharles-Quint,  auquel  il  resta 
constamment  attaché.  S’il  ne  prit  aucune  part  aux  lon- 
gues querelles  du  nouvel  Empereur  et  de  François  I®’’, 
c’est  qu’il  était  trop  occupé  par  les  agressions  des  Russes, 
toujours  défaits  et  jamais  abattus.  Redouté  de  ses  voi- 
sins, autant  qu’il  était  chéri  de  scs  sujets,  il  ne  jterdit 
jamais  de  vue  les  projets  qu’il  avait  formés  pour  assurer 
la  prospérité  de  la  Pologne.  11  retarda  les  pi-ogrès  de  la 
réforme  religieuse  dans  scs  États,  en  déclarant  incapables 
de  remplir  des  fonctions  publiques  ceux  qui  changeraient 
de  culte,  et  en  défendant  aux  Polonais  de  fréquenter  les 
universités  d’Allemagne; mais  l’exemple  donné  par  les 
grands  et  même  jtar  les  évêques,  ne  pouvait  manquer 
de  trouver  des  imitateurs.  Les  Polonais  donnèrent  à Si- 
gismond un  témoignage  bien  remarquable  de  leur  atta- 
chement, en  désignant  pour  lui  succéder  son  fils  Au- 
guste, âgé  de  10  ans  (1550).  Sigismond  vécut  assez 
pour  former  ce  jeune  prince  dans  l’art  dilïicilc  de  ré- 
gner, et  mourut  le  1'®  avril  1548,  à l’âge  de  82  ans, 
laissant  une  mémoire  vénérée  des  peujiles  de  la  Po- 
logne. II  adoucit  les  moeurs  de  scs  sujets  en  leur  inspi- 
rant legoût  des  arts  et  des  sciences  qu’il  cultiva  lui-mcmc 
avec  succès.  La  nature  l’avait  doue  d’une  éloquence  douce 
et  persuasive;  il  parlait  avec  élégance  et  facilité  la  langue 
latine.  La  plupart  des  villes  de  Pologne  lui  durent  des 
embellissements,  et  il  en  fit  fortifier  un  grand  nombre 
pour  se  mettre  à l’abri  des  invasions  des  nations  voi- 
sines. Ennemi  du  faste,  il  était  de  la  plus  grande  sim- 
plicité dans  ses  habits,  dans  scs  repas,  comme  dans  ses 
manières.  Son  caractère  était  sérieux;  mais  son  affabilité 
lui  gagnait  d’abord  tous  les  cœurs.  11  joignait  à une 
beauté  mâle,  une  force  de  corps  extraordinaire.  Sigis- 
mond avait  été  marié  deux  fois.  Barbe,  fille  d’Étienne 
Zapolai,  sa  première  femme,  mourut  en  1515.  11  eut  de 
son  second  mariage  avec  Bonne,  fille  de  Jean  Sforcc,  duc 
de  Milan,  un  fils  qui  lui  succéda,  et  dont  l’article  suit. 

SIGISMOND  II,  dit  Anÿ/ofe,  fils  du  précédent  et 
de  Bonne  Sforce,  naquit  le  1®''  août  1520.  Par  une  déro- 
gation formelle  à leur  loi  fondamentale,  les  Polonais  le 
déclarèrent  héritierdu  trône  à l’âge  de  10  ans.  Ce  prince, 
que  la  nature  avait  doué  de  tous  les  agréments  exté- 
rieurs, ne  se  distingua,  dans  sa  jeunesse,  que  par  un 
goût  très-vif  (lour  les  plaisirs,  que  favorisa  sa  mère  en 
l’élevant  dans  la  mollesse.  Sigismond  P®  tenta  d’arracher 
son  fils  aux  séduetions  dont  on  l’entourait,  et  le  plaça 
sous  la  direction  d’Opalinski,  castcllan  de  Gnêsne  ; mais 
les  leçons  de  ce  sage  instituteur  ne  firent  qu’une  légère 


SIG 


SIG 


( 158  ) 


impression  sur  Auguste  ; cl  il  ne  tarda  pas  à se  débar- 
rasser d’un  censeur  importun.  Son  mariage  avec  Élisa- 
Lclb,  sœur  de  l’empereur  Ferdinand  1®'',  mit  un  terme  à 
ses  galanteries.  Celte  princesse  profita  de  l’ascendant 
qu’elle  avait  sur  son  époux  pour  l’engager  à se  rendre 
digne  du  trône  qu’il  devait  occuper  un  jour.  Ce  fut  alors 
que  l’on  vit  .\ugusle  se  livrera  la  culture  des  lettres,  et 
acquérir  rapidement  les  connaissances  nécessaires  à un 
prince  dans  tout  gouvernement  où  les  interets  généraux 
sont  l’objet  de  discussions  publiques.  Elisabeth  mourut 
en  1545  J et  Auguste,  retombé  dans  les  mains  de  ses 
flatteurs,  s’abandonna  bientôt  à son  penchant  pour  les 
plaisirs.  Séduit  par  les  charmes  de  Barbe  Radziwil  il 
l’épousa  secrclemenl.  A son  arrivée  au  trône  (1548),  il 
fit  connaître  celte  union,  que  son  père  meme  n’avait 
pas  soupçonnée;  mais  la  diète  déclara  qu’un  maiiage 
contracté  sans  son  aveu  était  nul,  attendu  que  le  prince, 
dans  une  alliance,  doit  moins  consulter  son  alTeclion 
particulière  que  l’utilité  de  ses  sujets.  Auguste  répondit 
qu’il  mourrait  plutôt  que  de  manquer  aux  engagements 
qu’il  avait  pris  avec  son  épouse  ; et  les  historiens  disent 
qu’il  aurait  abdiqué  sur-le-champ,  si  l’évéque  de  Craco- 
vic  ne  l’en  eût  empêché.  Les  grands,  n’osant  pas  le  dé- 
poser, se  concertèrent  pour  limiter  son  autorité;  mais 
Auguste  défendit  les  prérogatives  de  la  couronne  avec 
une  fermeté  qu’on  ne  lui  connaissait  pas,  et  montra 
qu’il  ne  serait  pas  facile  de  les  diminuer.  Cependant  les 
Tarlares,  profilant  des  débats  des  Bolonais,  firent  une 
•invasion  dans  les  provinces  qui  se  trouvaient  à leur  con- 
venance, et  les  dévastèrent.  Une  nouvelle  diète  fut  as- 
semblée pour  s’opposer  à leurs  ravages.  Auguste  reprit 
toute  son  influence  dans  cette  session,  en  annonçant  son 
dessein  de  répartir  entre  ses  sujets,  d’après  leurs  servi- 
ces, les  emplois  et  les  dignités  que  quelques  familles  re- 
gardaient comme  leur  patrimoine.  Les  grands  craignant 
d’étre  dépouillés,  se  hâtèrent  de  regagner  la  faveur  du 
roi,  en  lui  déférant  tous  les  droits  qu’ils  lui  avaient  con- 
testés jusqu’alors,  et  pressèrent  même  le  couronnement 
de  la  reine.  Celte  princesse  mourut,  six  mois  aj)rès  cette 
cérémonie  (1551),  rcgrcllée  des  Polonais  qui  ne  rendi- 
iicnl  justice  à scs  vertus  et  à ses  qualités  que  lorsqu’ils 
l’eurent  perdue.  Auguste,  mûri  par  l’âge,  chercha  cette 
fois,  dans  les  soins  du  gouvernement  une  distraction  à 
sa  douleur.  Malgré  les  mesures  adoptées  par  Sigismond 
le  Grand,  les  nouvelles  opinions  religieuses,  nées  en  Al- 
lemagne, avaient  lait  de  grands  progrès  en  Pologne.  Le 
zèle  ardent  des  prélats  chargés  de  poursuivre  les  héréti- 
ques, n’avait  servi  qu’à  en  accroître  le  nombre.  La  plu- 
part des  magnats,  qui  désiraient  l’abaissement  du  pou- 
voir sacerdotal  , s’étaient  prononcés  en  faveur  des 
réformes;  et  le  roi  lui-même  aurait,  dit-on,  suivi  cet 
exemple,  s’il  n’eût  pas  craint  d’exciter  une  lutte  san- 
glante parmi  scs  sujets.  La  ville  de  Dantzig,  dont  les  ha- 
bitants avaient  embrassé  la  confession  d’.Augsbourg, 
était  en  proie  aux  rigueurs  des  évêques.  Pour  s’y  sous- 
traire, les  magistrats  décidèrent  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  l’Empereur,  qui  venait  d’accorder  la  li- 
berté de  conscience  ( 1 45:2).  Instruit  de  leur  projet , Au- 
guste se  rendit  à Dantzig,  et  la  sagesse  de  scs  mesures 
conserva  celte  ville  importante  à la  Pologne.  Ses  sujets  le 
pressaient  de  se  remarier  pour  donner  un  héritier  au 


trône.  Cédant  à leurs  vœux,  il  épousa,  en  1553,  Cathe- 
rine d’Autriche,  veuve  du  duc  de  Mantouc.  Quoique  na- 
turellement brave,  il  avait  résisté  jusqu’alors  au  désir 
de  se  faire  un  nom  par  les  armes.  Cependartt  il  crut  de- 
voir profiter  des  fautes  des  chevaliers  teutoniques  pour 
leur  enlever  la  Livonie  (155fi).  Celte  conquête  ne  lur 
coûta  point  de  sang;  mais  les  Russes  et  les  Suédois  ne 
purent  la  voir  tranquillement:  cependant  lesdéfailes  suc- 
cessives des  Russes  les  forcèrentde  demander  unesuspen- 
sion  d’armes,  et  Auguste  la  leur  accorda  d’autant  plus 
volonlicrsqu’il  songeait  alors  h se  séparerde  Catherine,  et 
que  l’alTront  fait  à cette  princesse  pouvait  devenir  l’oc- 
casion d’une  guerre  avec  l’Autriche.  Colorant  son  incon- 
stance de  la  raison  d’État,  il  demandait  l’autorisation  de 
divorcer,  sous  le  prétexte  qu’il  n’avait  point  d’enfants. 
N’ayant  pu  l’obtenir  ni  du  sénat  ni  du  saint-siège,  if 
prit  le  parti  de  s’en  passer,  et  renvoya  Catherine  à son 
frère  (1505);  mais  il  n’osa  pas  former  de  nouveaux 
liens.  Pour  se  venger  du  refus  de  Rome,  il  favorisa  les 
protestants,  et  rétablit  dans  leurs  dignités  et  leurs  em- 
plois tous  ceux  que  son  père  en  avait  exclus.  Ayant 
perdu  l’espérance  d’avoir  un  héritier,  il  réunit  irrévoca- 
blement à la  Pologne  la  Lithuanie,  restée  jusqu’alors 
dans  sa  famille  (1509).  Tranquille  sur  les  agressions 
des  Russes,  avec  lesquels  il  venait  de  signer  une  nou- 
velle trêve,  il  se  retira  dans  la  Podlachie,  à Kouyssin, 
où  il  mourut  le  7 juillet  1 572.  En  lui  s’éteignit  cette  race 
de  Jagcllon,  qui  régnait  sur  la  Pologne  depuis  près  de 
trois  siècles.  Le  duc  d’Anjou,  depuis  Henri  III,  fut  éhi 
son  successeur. 

SIGISMOND  III,  neveu  du  précédent  par  sa 
mère,  était  fils  de  Jean  III,  roi  de  Suède,  et  naquit  le 
20  juin  150(i.  Ce  fut  à l’avantage  d’étre  issu  dusangdes 
Jagellons  qu’il  dut  son  élévation  au  trône  de  Pologne, 
en  1587,  après  la  mort  d’Etienne  Ballori.  L’archkluc 
d’Autriche  Maximilien,  son  compétiteur,  qui  n’avait  pu 
se  faire  élire,  quoiqu’il  eût  un  parti  nombreux  dans  le 
sénat,  (enta  de  s’en)parcr  du  trône  ; mais  le  sort  des  ar- 
mes le  força  bientôt  de  renoncer  h ses  prétentions.  Si- 
gismond, par  la  mort  de  son  père,  réunit  la  couronne 
de  Suède  à celle  de  Pologne.  L’attachement  de  ce  prince 
à la  religion  catholique  le  rendit  suspect  aux  Suédois, 
dont  la  majorité  professait  les  principes  de  Luther.  La 
hauteur  imprudente  qu’il  montra  dans  plusieurs  occa- 
sions acheva  d’aliéner  ses  nouveaux  sujets.  Le  duc  de 
Sudermanie,  son  oncle,  profita  de  cette  disposition  des 
esprits  pour  le  faire  exclure  du  trône  de  Suède,  en  I C04; 
et  tous  les  efforts  de  Sigismond,  pour  s’y  maintenir,  fu- 
rent inutiles.  Les  Russes  continuaient  de  ravager  les 
frontières  de  la  Pologne  : Sigismond  tourna  ses  armes 
contre  eux,  cl  se  rendit  maître  de  la  Sévéric  en  1609. 
L’année  suivante,  les  Russes  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs pour  lui  proposer  d’élever  au  trône  des  czars 
son  fils  Wladislas,  mais,  occupé  du  siège  de  Smolensk  , 
qu’il  prit  en  1611,  Sigismond  perdit  l’occasion  d’assu- 
rer, jiour  longtemps,  l’influence  de  la  Pologne  dans  le 
Nord.  11  fil  ensuite  la  guerre  aux  Turcs,  cl  leur  enleva 
Choezim  en  I 621  ; mais  il  abandonna  toutes  ses  con- 
quêtes par  le  traité  qu’il  fil  avec  eux,  la  même  année, 
jioursc  mettre  en  mesure  de  repousser  les  agressions  de 
Gustave  le  Grand.  Il  était  dans  sa  destinée  d’etre  mal- 
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lieurcHX  Jans  toutes  scs  eiilrcpriscs  contre  les  Suédois. 
Harcelé  sans  cesse  par  Gustave,  il  mourut  le  29  avril 
l(i52.  près  de  Varsovie,  avec  la  réputation  d’un  roi 
pieux  et  ami  de  la  justice,  mais  privé  des  autres  qualités 
|.  qui  font  les  grands  princes. 

SKi.n.VUIiNGEIV  (saint  Fidèle  de),  martyr,  né  en 
1577  dans  la  principauté  de  Ilohcnzollern , après  avoir 
achevé  ses  études  à l’académie  de  Fribourg,  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  et  acquit  une  charge  de  conseiller 
à Colmar.  H s’en  défit  pour  entrer  dans  l’ordre  des  ca- 
pucins à Fribourg  en  ICI 2,  et,  dès  qu’il  eut  fait  son 
cours  de  théologie,  sc  dévoua  à la  prédication.  Scs  succès 
décidèrent  la  congrégation  de  la  propagande  à le  nom- 
1 mer  chef  de  la  mission  qu’elle  envoyait  dans  le  pays  des 
Grisons.  11  y opéra  un  grand  nombre  de  conversions, 
malgré  la  haine  dont  ce  peuple  était  animé  contre  la  cour 
de  Home.  Un  jour  qu’il  allait  rejoindre  ses  confrères,  il 
tomba  dans  un  [parti  de  soldats  qui  l’assassinèrent.  Le 
pajie  Benoit  XIV’  prononça  sa  canonisation  en  1755. 
{Voyez  les  Vies  des  Pères,  par  Godescard.) 

SIGIV'ORELLI  (Lucas),  peintre  toscan  , né  vers 
I 1-140,  élève  de  Pierre  délia  Francesca,  est  un  des  pre- 
miers peintres  qui,  en  Toscane,  se  soient  attachés  à l’a- 
I natomic.  Il  a peint  à Urbin,  à Voltcrre,  à Florence  et 
j dans  plusieurs  autres  villes  de  la  Toscane.  Il  fut  appelé 
I àRomepour  travailler  à la  chapelle  Sixtine,  et  mourut  en 
j 1521.  On  cite  comme  scs  meilleurs  ouvrages  : la  Com- 
viunio7i  des  apôtres,  à Cortone,  dans  l’église  de  Jésus  ; le 
I Voyage  de  Moïse  avec  Séphora,  et  la  Promulgalkm  do.  l’an- 
ciciitie  loi,  dans  la  chapelle  Sixtine.  — SIGNORELLI 
I (François),  petit-fils  du  précédent,  est  un  des  meilleurs 
I artistes  qu’ait  produits  la  ville  de  Cortone. 

SIGNORELLI  (Léonard),  né  à Pérouse  en  1490, 
destiné  à la  carrière  des  armes,  joignit  l’étude  des  ma- 
thématiques à la  culture  des  lettres,  et,  après  avoir  déjà 
fait  plusieurs  campagnes  en  qualité  de  volontaire,  entra 
au  service  du  pape  Léon  X.  Il  gagna  les  bonnes  grâces 
du  pontife  par  la  publication  d’un  ouvrage  intitulé  : les 
; amours  d’Eiiiilic  et  d’Erophile.  Plus  lard  il  passa  au 
service  de  Florence,  et  fut  chargé  de  diriger  les  fortifi- 
cations de  cette  ville  lorsque  le  prince  d’Orange  vint  en 
faire  le  siège  en  1529.  Il  était  depuis  ])eu  capitaine  gé- 
i néral  de  l’artillerie  de  la  république  lorsqu’il  mourut 
en  1550. 

SIGNORELLI  (Pierre-Napoli),  littérateur,  né  à 
I Naples  en  1731,  quitta  la  profession  d’avocat  pour  se 
livrer  à la  culture  des  lettres,  et  surtout  de  la  poésie 
dramatique.  Pendant  un  séjour  de  quelques  années  en 
Espagne,  où  il  avait  obtenu  une  place  de  garde  du  sceau 
i de  la  loterie  royale,  il  composa  divers  ouvrages  qui  le  fi- 
! rent  connaître  avantageusement.  De  retour  à Naples  en 
178i,  il  obtint  la  place  de  secrétaire  de  l’Académie.  Lors 
de  l’invasion  des  armées  françaises  en  1798,  il  fut  dé- 
signé l’un  des  chefs  de  la  nouvelle  république,  et  fit 
partie  d’un  comité  de  législation.  Après  l’évacuation,  il 
chercha  un  asile  à Milan,  et  fut  nommé  professeur  dra- 
matique au  lycée  de  Brera;  il  passa  ensuite  h Bologne  en 
qualité  de  professeur  de  diplomatique  et  d’histoire.  Il 
retourna  à Naples  en  I80(i,  et  mourut  le  !"■  avril  1815. 
On  a de  lui  : Satire  sei.  Gênes,  1774,  in-8"5  Storiacri- 
(ica  de'  tealri  nuliclii  e moierni,  Naples  1777,  in-8“; 


Fauslinn,  commedia  in  cinque  utli  in  vers!,  Lucques  (Na- 
ples), 1779,  in-8<>;  Tableau  de.  l’état  actuel  des  sciences  et 
de  la  liltéralure  en  Espagne,  Madrid,  1780,  in-S”;  Dis- 
corso storico-critico  su'  i saggi  apologetici  dell'  ab.  Lnmpil- 
las,  Naples,  1782,  in-S";  Vicende  délia  collurn  delle  Duc- 
Sicilic,  1784,  5 vol.  in-S° •,  Supplemenio,  etc.,  179 1 , 2 vol. 
in-8";  Orazione  funèbre  per  Carlo  III,  re  delle  Spugne  , 
1789,  in-4";  Regno  di  Eerdinando  IV,  1798,  in-8°  ; 
Prolusionc  alla  caltedra  di  poesia  rappresenlativa  , 
1801,  in-8";  Itagionamenlo  sulgusto,  1802,  in-8";  Lct- 
lera  sullo  speltucolo  musicale  del  1803,  etc.,  1804,  in-8"; 
Elementi  di  critica  diplomatica , con  istoria  pi’climinare, 

1 805,  4 vol.  in-8",  etc.  ( Voyez  son  Éloge  historique,  par 
Avellino,  Naples,  1815,  in-4".) 

SIGONIO  (Charles),  savant  illustre  du  16®  siècle, 
né  à Modène  vers  1 520,  fut  appelé,  en  1540,  à la  chaire 
que  Portus  laissait  vacante,  accepta  en  1 552  celle  de 
belles-lettres  à Venise,  et  s’y  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  Panvinio.  En  1500,  il  vint  occuper  à Padoue  une 
chaire  d’éloquence,  qu’il  quitta  en  1503  à la  suite  de  dé- 
bats assez  vifs  qu’il  eut  avee  Robortello  sur  un  point 
d’érudition,  et  se  rendit  à Bologne  où  il  professa  pen- 
dant plusieurs  années  avec  un  succès  prodigieux.  Vers 
la  fin  de  sa  vie  il  se  relira  dans  une  campagne  près  de 
Modène,  et  y mourut  en  I 584,  laissant  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dans  lesquels  il  éelaircit  les  antiquités  ro- 
maines, débrouilla  l’histoire  du  moyen  âge,  et  créa  la 
science  de  la  diplomatique.  Ses  nombreux  écrits  ont 
été  recueillis  et  publiés  par  Argellati,  Milan,  1752-37, 
0 vol.  in-foL,  avec  une  Vie  de  l’auteur  par  Muratori, 
des  notes  et  des  observations  du  père  Joseph-Marie 
Stampa,  de  Sassi,  de  Laurent  Maffci,  et  de  plusieurs 
autres  savants.  On  trouve  la  liste  complète  des  écrits  de 
Sigonio,  avec  une  A’ofi'ce  sur  l’auteur,  dans  la  Diblioth. 
Modenese  de  Tiraboschi. 

SIGORGNE  (Pierre),  physicien,  né  en  1719  dans 
un  village  de  Lorraine,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  fut  chargé  d’une  chaire  de  philosophie  au  collège  du 
Plessis.  Divers  ouvrages  qu'il  publia  sur  le  cartésia- 
nisme et  le  système  de  Newton  le  firent  connaitre  avan- 
tageusement. Aussi,  ayant  été  exile  pour  une  chanson, 
il  se  rendit  à Mâcon,  où  la  considération  qu’il  avait  ins- 
pirée lui  valut  le  titre  de  vicaire  général  du  diocèse.  Il 
n’en  continua  pas  moins  dans  scs  loisirs  h se  livrer  à la 
culture  des  sciences,  et  il  a la  gloire  d’avoir  contribué 
par  ses  écrits  aux  progrès  de  la  bonne  physique;  mais 
on  lui  reproche  d’avoir  attaqué  la  chimie  nouvelle.  Il 
mourut  à Mâcon  le  10  novembre  1809.  On  a de  lui  : Exa- 
men et  Réfutation  des  leçons  de  physique  données  nu  collège 
royal  par  Privai  de  Molières,  Paris,  1740,  in- [’i-,  Réplique 
ùM.  de  Molières,  ou  démonslralion physico-mathématique 
de  l’insuffisance  et  de  l'iinpossibilité  des  tourbillons,  1741, 
in-12;  Institutions  newloniennes , ou  Introduction  à la 
philosophie  de  Newton,  1747,  2 vol.  in-8";  Astronomiœ 
physica-juxta  Ncwlonisprmcipia  breviarium,  1 748,  in-1 2 ; 
Lettres  écrites  delà  plaine,  Amsterdam,  1765,  in-12  : c’est 
une  réponse  aux  Lcllres  de  la  montagne,  par  J.  J.  Rous- 
seau ; le  Philosophe  chrétien  , ou  Lettres  sur  la  vérité  et 
la  7icccssité  de  la  religion,  Avignon,  1765,  in-12;  Ins- 
titutions Icibnilziennes,  ou  Précis  de  la  monadologie,  1767, 
in-4";  et  quelques  écrits  moins  importants. 
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SIGOVÈSE,  ancien  guerrier  des  Gaules,  était  neveu 
d’Ambigal,  roi  des  Bituriges,  qui  avait  alors  la  prin- 
cipale autorité  sur  les  Celtes,  et  régnait  à peu  près  sur 
les  deux  tiers  de  la  Gaule.  Ce  roi,  distingué  par  son  cou- 
rage et  |)ar  sa  fortune,  avait  élevé  au  plus  haut  degré  sa 
prospérité  et  celle  de  sa  nation.  La  population  de  celte 
contrée  s’accrut  tellement  sous  son  empire,  qu'elle  ne 
pouvait  plus  y subsister  et  qu’il  était  dillicile  de  com- 
prendre comment  une  pareille  multitude  pouvait  être 
gouvernée.  Ce  prince,  déjà  avancé  en  âge,  voulant  en 
délivrer  son  royaume,  chargea  Bcllovèse  et  Sigovcsc,  fils 
de  sa  sœur,  jeunes  et  pleins  d’activité,  de  conduire  une 
partie  de  ses  sujets  dans  des  contrées  où,  selon  les  au- 
gures, les  dieux  eux-mêmes  avaient  fixé  leur  séjour.  Il 
les  avertit  qu’ils  auraient  besoin  d’être  assez  nombreux 
j)Our  triompher  des  anciens  habitants,  et  leur  permit 
d’emmener  autant  d’hommes  qu’ils  voudraient.  Le  sort 
donna  à Sigovèse  la  forêt  Ilercinie,  tandis  que  Bcllovèse 
eut  une  route  bien  plus  agréable  vers  l’Italie.  Cet  événe- 
ment mémorable  est  ainsi  rapporté  par  Titc-Livc,  qui 
en  fixe  l’époque  au  temps  de  Tarquin  l’ancien,  200  ans 
avant  le  siège  de  Clusium  ; et  ces  deux  dates  s’accordent 
très- bien  ensemble  : le  siège  de  Clusium  est  placé  sous 
l’an  388  avant  notre  ère,  suivant  le  tableau  chronolo- 
gique qui  termine  la  dernière  édition  du  Tacite  de  Du- 
reau  de  Lamalle.  Ainsi  l’expédition  de  Sigovèse  doit 
cire  portée  à l’an  588  avant  J.  C.,  éi)oque  à laquelle 
régnait  en  effet  Tarquin  l’ancien.  Les  Celtes,  de  l’aveu 
des  Romains  eux-mêmes,  étaient  donc,  à celle  époque, 
bien  plus  puissants  que  les  Romains,  et  portaient  leurs 
armes  d’un  côté  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  et  de  l’au- 
tre dans  l’Italie.  Tite-Live  n’est  pas  le  premier  histo- 
rien qui  l’atteste.  Jules  César  avait  dit,  en  parlant  évi- 
demment de  celle  expédition  ; « Il  fut  un  temps  où  les 
Gaulois,  plus  belliqueux  et  plus  vaillants  que  les  Ger- 
mains, leur  faisaient  d’autant  plus  volontiers  la  guerre, 
qu’elle  leur  donnait  lieu  de  se  débarrasser  d’une  multi- 
tude d’hommes  que  le  pays  ne  pouvait  faire  subsister, 
et  dont  ils  formaient  des  colonies  qu’ils  envoyaient  au 
delà  du  Rhin.  Les  Volées  Tectosages  occupèrent  donc, 
au  voisinage  de  la  forêt  Hcrcinie,  les  lieux  les  plus  fer- 
tiles de  la  Germanie,  et  s’y  établirent  : ils  s’y  maintien- 
nent encore  de  nos  jours,  avec  une  très-grande  réputation 
de  justice  et  de  valeur.  » Ce  passage  nous  ai)prend  oe 
que  Tite-Live  laisse  ignorer,  le  nom  des  peuples  qui 
suivirent  Sigovèse  : c’étaient  les  Volées  Tectosages,  alors 
soumis  aux  Bituriges  et  peut-être  impatients,  par  cette 
raison,  de  quitter  leur  pays.  La  partie  voisine  des  Cé- 
vennes,  dit  Sirabon,  y compris  le  côté  méridional  de  ces 
montagnes  jusqu’à  son  extrémité,  depuis  les  environs  de 
Lodève  jusque  vers  Toulouse,  est  occupée  par  IcsVolces, 
surnommés  Tectosages,  c’est-à-dire  couverts  de  casaques 
ou  de  capotes  de  laine.  Quant  à la  |)arlie  septentrionale 
des  Cévennes , ce  territoire  abonde  en  mines  d’or.  La 
]iopulation  parait  même  en  avoir  été  jadis  si  puissante 
et  si  nombreuse,  qu’à  l’occasion  des  troubles  qui  s’y  éle- 
vèrent, ils  chassèrent  de  leur  pays  un  grand  nombre  de 
leurs  compatriotes.  Une  partie  de  ces  fugitifs,  associés 
avec  des  habitants  d’autres  pays,  envahit  la  l’hrygic, 
voisine  de  la  Cappadoce  et  de  la  Paphlagonie.  Nous  avons 
la  preuve  de  cette  émigration,  continue  Strabon,  dan* 


le  nom  même  de  Tectosages  que  porte  encore  aujour- 
d’hui l’une  des  trois  nations  qui  occupent  la  Phrygic  : 
c’est  celle  qui  habile  le  territoire  d’Aneire  (.Angora  dans 
l’Aiiadolic).  Quant  aux  deux  autres  connues  sous  le  nom 
de  Troemes  cl  de  Tolisloboges,  ces  deux  noms  expri- 
maient deux  divisions  de  l’armée  gauloise,  ainsi  appe- 
lées du  nom  de  leurs  généraux  respectifs.  On  voit  par 
tous  ces  détails  puisés  dans  trois  auteurs  dont  le  témoi- 
gnage est  irrécusable,  et  auxquels  on  pourrait  en  ajouter 
plusieurs  autres,  de  quelle  importance  était  l’expédition 
conduite  par  Sigovèse.  On  ne  doit  donc  jias  être  surpris 
que  ce  nom  célèbre  se  trouve  inscrit  sur  Ircnlc-six  mé- 
dailles découvertes  en  1 800, dans  le  département  de  Vau- 
cluse, au  lieu  où  les  Auvergnats  furent  battus  par  les 
Romains,  et  qui  portent  en  caractères  étrusques  ce  nom 
Ivliko  vesi,  bien  ressemblant  à celui  de  Sigovèse. 

SIGRATS  (BOURDON  de).  Voyez  KOURDOIV. 

SIGDEINZA  Y GONGORA  (Charles  de),  poêle  et 
maihématicien,  né  au  Mexique  en  1CJ5,  embrassa  l’élat 
ecclésiastique,  se  voua  à la  carrière  de  l’enseignement, 
et  professa  pendant  20  ans  la  philosophie  cl  les  sciences 
exactes  à Mexico.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
remplit  les  fonctions  de  chapelain  de  l’hospice  de  i’.l- 
11  ! or  de  Dios,  et  mourut  en  1700.  Il  avait  composé  di- 
vers écrits  sur  les  caractères  hiéroglyphiques  dont  se 
servent  les  indigènes  de  r.Vmérique;  mais  tous  scs  ma- 
nuscrits périrent  dans  l’incendie  qui  consuma  une  partie 
de  la  ville  de  Mexico  en  1092.  On  a de  lui  : l’cr  indi- 
cum,po<‘ina  sacro-rpicum , Mexico,  1608,  in  8";  Triuin- 
plius  parthrnicus  (poëmc  à la  louange  de  la  Sic  Vierge), 
ibid.,  1684,  iu-4";  Oriciilalis  plaiieta  evungclica,  epupria 
siicro-paiieyyricn  ludinrnin  apostido  magno  S.  Fntnciico 
XoveriOj  ibid.,  1700,  in-4“;  Expositio philosophica  ad- 
vcrsùs  coinetes,  ibid.,  1081,  in-4"  ; Libra  nshonomica  et 
phUosophica,  ibid.,  1090,  in-4'';  luforlitnia  Alpit.  na- 
ntirez circiim  per  orbe m eiiiilis,  ibid.,  1095,  10-4";  Mcr- 
ciirius  volons  et  Aovitm  Mexictim  reslauratum  prw  se 
ferens,  ibid.,  etc. , etc. 

SIGURD  I"",  l’aîné  des  trois  princes  fils  de  Ma- 
gnus  III,  roi  de  NorM  ége,  partagea  le  royaume  avec  scs 
frères,  en  1 109:  quittant  alors  lesOrcades,  où  il  régnait 
depuis  1098,  il  vint  résider  dans  la  Norvvégc  méridio- 
nale. 11  partit,  en  1 107,  sur  une  flotte  avec  10,000  croi- 
sés, pour  se  rendre  dans  la  terre  sainte.  La  flotte  nor- 
wégienne  aborda  en  Angleterre,  puis  en  Portugal,  y prit 
Cintra  sur  les  Sarrasins,  ravagea  les  îles  Baléares,  alla 
en  Sicile;  enfin  elle  arriva  au  |)ort  d’.\scalon,au  mois  d’a- 
vril 1110.  Sigurd  se  réunit  aux  troupes  de  Baudouin  I'', 
roi  de  Jérusalem,  ])our  faire  des  incursions  dans  les 
terres  des  infidèles.  La  plus  importante  de  ces  expédi- 
tions fut  le  siège  et  la  prise  de  Sidon;  Sigurd  s’y  distin- 
gua par  .son  habileté  cl  sa  valeur.  Baudouin  lui  céda  la 
moitié  du  butin,  et  lui  donna  un  morceau  du  bois  de  la 
vraie  croix.  La  flotte  norwégicnnc,  revenant  en  Occident, 
passa  par  Constantinople,  où  Sigurd  et  scs  compagnons 
furent  très-bien  accueillis  par  l’emi)creur  Alexis  et  par 
le  pcu|)lc.  Plusieurs  guerriers  de  la  Norxvége  s’enrôlèrent 
dans  la  garde  im])érialc,  composée  de  guerriers  du  Nord, 
Sigurd  revint  par  terre  d.ins  sa  patrie,  régna  sur  toute 
la  Norwége,  après  la  mort  de  ses  deux  frères,  envoya  un 
évêque  dans  le  Groenland,  cl  mourut  le  26  mars  H50. 
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Son  fils  Magnus  IV  lui  succéda.  — SIGURD  11,  fils  de 
Ilarald  IV,  lui  succéda,  en  113C,  avec  son  frère  Ingon, 
régna  au  milieu  des  troubles,  et  fut  massacre  le  10  juin 
llüi).  — SIGURD  III,  appelé  au  tronc  en  1IG2,  parun 
jiarti  nombreux  fut  pris  et  décapité  en  HC8. 

SIGAVAllT  (Geouge-Fiiédéric),  professeur  d’anato- 
mie et  de  chirurgie  à Tubingen  , où  il  mourut  en  1793, 
était  né  en  1711  à Gross  Bettlingcn,  dans  le  Wurtem- 
berg. Destiné  à la  carrière  évangélique,  il  remplit  pen- 
dant 4 ans  les  fonctions  de  catéchiste  à l’hospice  des  or- 
])iiclins  de  Francforl-sur-le-BIein.  Lorsqu’il  se  fut  décidé 
à embrasser  les  études  médicales,  il  alla  suivre  les  cours 
des  plus  célèbres  universités^,  fut  reçu  docteur  à Halle, 
vint  pratiquer  à Derlin,  léna,  puis  à Stultgard,  où  ses 
succès  lui  valurent  le  titre  de  médecin  du  prince.  C’est 
de  là  qu’il  fut  appelé  à Tubingen;  mais  avant  de  s’y 
rendre,  il  voulut  visiter  Strasbourg  et  Pai  is.  Les  écrits 
de  Sigvvart  sont  nombreux  ; les  plus  intéressants  sont  : 
Aimolugia  luxalioiiis  brachii,  Tubingen,  1771,  iri-4“; 
Æliuluyiu  ibid.,  1771,  in-i“;  Cusus  siiigidaris 

osleofacrosros,  ibid.,  1781,  in-4'’,  et  Coiispi'cltis  t)iorborum 
cu-poris  /lUDiani  upcciiilis,  ibid.,  1782,  in-4“. 

SILAIMOIX  , sculpteur  grec,  né  à Athènes,  contem- 
porain de  Lysippe  et  d’.\lexandre,  suivant  Pline,  parait 
avoir  excellé  principalement  dans  l’imitation  des  pas- 
sions vives.  On  cite  de  lui  une  statue  de  Satyrusj  deux 
fois  vainqueur  au  pugilat,  et  celle  de  Démarate,  un 
Thésée,  un  Achille , les  statues  à' ApoUodore,  célèbre 
sculj)teur  de  son  temps;  de  la  Saplw  de  Lesbos,  enfin  de 
Pliiloii,  qui  parait  avoir  servi  de  modèle  au  seul  por- 
trait authentique  que  nous  ayons  de  ce  philosophe.  Tou- 
tes ces  statues  étaient  en  bronze. 

SILAINtlS  (Marcis-Jinius),  Romain,  issu  d’une  des 
branches  de  la  famille  plébéienne  Junia,  était  probable- 
ment le  petit-fils  de  Junius  Pullus,  consul  durant  la 
première  guerre  contre  Carthage.  Il  fut,  l’an  de  Rome 
345,  envoyé  en  Espagne  en  qualité  de  propréteur,  pour 
seconder  Scipion  dans  les  fonctions  du  commandement. 
Pendant  le  siège  ilc  Carthagène,  il  fut  laissé  à la  garde 
du  |)ays  en  deçà  de  l’Èbre  ; mais  il  devait  bientôt  être 
appelé  à rendre  des  services  plus  actifs.  L’an  347,  avec 
10,000  fantassins  et  300  chevaux,  il  marcha  contre 
llannon  et  Magon,  qu'il  sut  tromper  par  une  marche  sa- 
vante, et,  tombant  sur  eux  à l’improviste , il  tailla  en 
pièces,  cl  dispersa  leurs  troupes.  L’année  suivante, 
commandant,  avec  Marcius,  l’aile  gauche  des  Romains, 
il  contribua  à la  victoire  de  Bœcula,  remportée  sur  Asilru- 
bal.  .V  la  suite  de  cette  bataille  il  fut  laissé,  avec  un  corps 
considérable,  dans  le  midi  de  l’Espagne,  et  acheva  de 
dissiper  les  armées  carthaginoises.  11  eut  alors  quelques 
conférences  secrètes  avee  àlassinissa  , pour  l’entrainer 
dans  l’alliance  de  Rome.  Après  avoir  accompli  cette  dou- 
ble mission,  il  alla  rejoindre  Scipion  à Tarragonc,  et  lui 
annoncer  que  la  guerre  était  terminée. 

SILAKUS(M  arcus-Jlnil's),  arrière-petit-fils  du  pré- 
cédent, consul  l’an  de  Rome  643,  fut  vaincu,  dans  la 
Gaule  A'arbonnaisc,  par  les  Cimbres. 

SILAI>'LS  (Decimcs- Jlmus), (ils du  précédent,  après 
avoir  été  questeur,  édile,  fut  nommé  préteur  d’Asie, 
l’an  de  Rome  679  , cl  chargé  de  réduire  en  province  la 
Bithynie,  que  Nicoinède  avait  léguée  aux  Romains,  par 
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testament.  Il  épousa  Servilie,  sœur  utérine  de  Caton, 
fameuse  par  son  intiâgue  avec  César.  Lors  delà  fameuse 
brigue  pour  le  consulat,  qui  eut  lieu  l’an  de  Rome  COI, 
il  fut  désigné  pour  l’année  suivante.  Il  avait,  entre  autres 
coneurrents,  Catilina.  Lors  de  la  délibération  sur  le 
supplice  à infliger  aux  complices  de  ce  conspii'ateur , 
Silanus  étant  appelé,  en  sa  qualité  de  consul  désigné,  à 
donner  le  premier  son  avis,  il  opina  pour  qu’on  les  mit 
à mort  sur-le-champ  sans  autre  forme  de  proeès.  César 
combattit  celte  opinion , dans  un  discours  où  les  éloges 
n’étaient  point  épargnés  à Silanus,  qu’il  parvint  à ébran- 
ler, et  qui  se  rétracta  de  la  manièi’e  la  plus  ridicule. 
Au  sortir  de  son  consulat,  Silanus  alla  commander  en 
Illyrie.  Il  mourut  pendant  les  guerres  civiles,  laissant  un 
fils  adoptif,  de  la  maison  des  Manlius,  et  plusieurs  fils 
naturels,  dont  la  postérité  subsista  avec  éclat  sous  les 
premiers  empereurs.  11  reste  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles de  Silanus.  Cieéron  dit  de  lui  qu’il  avait  peu  d’ac- 
quis, mais  beaucoup  de  brillant  et  d’éloquence  naturelle. 

SILAIXUS  ( Marcus-Jl'.mls)  , consul  l’an  de  Rome 
727,  épousa  .Iulie,  petite-fille  d’Auguste,  et  ses  descen- 
dants eurent  de  fréquentes  alliances  avec  les  premiers 
Césars. 

SILANUS  (Deciml's-Juxius)  fut  un  des  corrupteurs 
de  cette  meme  Julie,  ce  qui  lui  ayant  attiré  la  dis- 
grâce d’Auguste,  il  se  condamna  à un  exil  volontaire,  et 
ne  revint  à Rome  que  sous  Tibère. 

SILANUS  ( Marcl’s-Junils),  frère  du  précédent, 
consul  l’an  de  Rome  771  , fut  un  orateur  distingué,  et 
posséda  toute  la  confiance  de  Tibère,  qui  fit  épouser  à 
Caius  Caligula , Claudia,  fille  de  Sdanus.  Celui-ci  n’é- 
prouva que  d’indignes  procédés  delà  part  de  son  gendre, 
devenu  empereur,  et  fut  forcé  par  ce  monstre  de  se  cou- 
per la  gorge,  l’an  de  Rome  778. 

SILANUS  (Appius-Junil’s),  consul  l’an  de  Rome 
779,  était  proconsul  en  Espagne  à la  fin  du  règne  de 
Caligula.  Claude,  devenu  empereur,  le  fit  venir  à Rome, 
et  lui  donna  la  main  de  la  mère  de  Mcssalinc.  8’ilanus 
s’étant  refusé  de  commettre  un  inceste  avec  sa  belle-tille, 
celle-ci  le  rendit  suspect  à Claude,  qui  le  fit  poignarder, 
l’an  de  Rome  795. 

SILANUS  (Ll'cius-Junils) , fils  du  précédent,  fut 
fiancé  à Octavie,  fille  de  Claude,  l’an  de  Rome  792. 
La  disgrâce  de  son  père  ne  parut  point  d’abord  influer 
sur  son  sort;  l’empereur  lui  accorda  tous  les  honneurs 
que  l’on  rendait  aux  princes  du  sang  impéiial  ; et,  en 
ell'et,  Silanus  descendait  directement  d’Auguste.  L’an 
794,  il  accompagna  Claude  dans  son  expédition  de  la 
Grande-Bretagne,  et,  de  retour  à Rome,  il  fut  revêtu 
des  ornements  du  triomphe,  bien  qu’il  sortît  à peine  de 
l’enfance.  Agrippine  voyant  en  lui  un  obstacle  à ses 
desseins  pour  l’élévation  de  Néron , le  fît  accuser  d’in- 
ceste avec  sa  sœur.  Le  censeur  Vilellius,  instrument  de 
la  haine  de  cette  princesse,  exclut  du  sénat  Silanus 
alors  préteur.  Claude  lui  relira  sa  parole  pour  sa  fille 
Octavie.  Le  jour  même  du  mariage  d’Agrippine  avec 
cet  empereur,  cet  infortuné  se  donna  la  mort  (an  de 
Rome  799). 

SIUiVNUS  ( Marcus- Jl'mvs),  frère  du  précédent,  fut 
consul  sous  Claude,  l’an  de  Rome  797.  Agrippine  le  fit 
empoisonner  en  803,  parce  que,  par  sa  naissance,  il 
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jiouvail  devenir  un  compclileur  dangereux  pour  son  fils 
Néron. 

SILAIMJS  (Lfcii's),  frère  des  précédents’,  était  re- 
gardé comme  pouvant  aspirer  à rempire,  lors  de  la  con- 
spiration de  Pison.  Ce  motif  engagea  Néron  à le  faire 
mourir  l’an  de  Rome  8fC  (03  de  J.  C.).  Trajan  lui  fit 
ériger  une  statue  sur  la  j)lacc  jiublique. 

SILBERSCULAG  (Jean-Isaïe)  , né  à Aschcrslebcn 
lefO  novembre  1721,  fut  d’abord  professeur  à l’école 
de  Kloster-Bergen,  près  de  Magdebourg,  remplit  ensuite 
les  fonctions  de  pasteur  d’une  église  à Magdebourg  pen- 
dant quelques  années  , quitta  cette  place  pour  aller  di- 
riger l’école  dite  néal-Schule  à Berlin,  devint  membre 
du  conseil  suprême  des  bâtiments,  créé  en  1770  par  Fré- 
déric II,  et  mourut  le  22  novembre  1701.  On  a de  lui 
en  allemand  : Géogonic,  ou  Explkation  sur  lu  création 
du  monde  d’après  Moïse,  par  les  principes  de  la  physapie 
et  des  mathématàjucs,  Berlin,  1780,  3 vol.  111-4"  j Chro- 
nologie rectifiée  par  tes  saintes  Ecritures,  1784,  in-4"5 
Traité  sur  l’iiydrotechnic  ou  sur  l’architecture  hydrauli- 
tpic,  Leipzig,  1772-73,  2 vol.  in-8",  traduit  en  français 
par  d’Auxiron,  Pai  is,  1709,  in-i".  11  a écrit  et  publié 
par  lui-méme  sa  lliographie,  1788,  in-4". 

SILIIOIN  (Jean),  né  vers  la  fin  du  10  siècle,  à Sos, 
petit  bourg  de  la  généralité  d’Auch,  vint  à Paris,  et, 
s’étant  fait  connaître  avantageusement  du  cardinal  de 
Richelieu,  obtint  la  place  de  conseiller  d’Flat,  et,  lors  de 
la  création  de  l’Académie  française,  il  y fut  agrégé  par  le 
cardinal.  Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  fut  en 
butte  aux  excès  de  la  populace,  comme  partisan  de  la 
cour.  Dans  une  émeute,  sa  maison  fut  pillée,  et,  après 
de  longs  services,  il  fut  réduit  à vivre  d’une  modique 
pension.  11  mourut  en  1007.  Bayle  le  regardait  comme 
l’un  des  plus  solides  et  des  plus  judicieux  auteurs  de 
son  siècle.  On  a de  lui  : Les  deux  Vérités,  l’une  de  Dieu 
et  de  la  Providence,  l’autre  de  l’immortalité  de  l’ânic, 
Paris,  1020,  in-8";  Panégyrinuc  au  cardinal  de  niche- 
lieu,  sur  ce  qui  s’est  passé  aux  derniers  troubles  de 
France,  1029,  in-4";  le  Ministre  d’Étut  avec  le  véritable 
usage  de  la  politiiiue  moderne,  1031-43,  2 vol.  in-4"  ; De 
l’immortalité  de  l’ùme , 1734,  in-4";  Eclaircissement  de 
quelques  difficultés  louchant  l'administration  du  cardinal 
Mazarin,  1040,  in-fol. , traduit  en  latin;  De  la  certi- 
tude des  connaissances  humaines,  1001 , in-4". 

SILHOUETTE  (Étienne  de),  contrôleur  général, 
naquit  à Limoges,  le  3 juillet  1709.  Son  père,  receveur 
des  tailles  de  l’élection,  le  destina  de  bonne  heure  à la 
carrière  des  emplois,  et  le  jeune  Silhouette  s’y  préjiara 
par  l’étude  réfléchie  des  ouvrages  sur  radmiiiisiration. 
Des  voyages  dans  le  midi  de  l’Europe  lui  fournirent  les 
moyens  de  ])erfeclionner  scs  connaissances,  et  de  faire 
des  observations  utiles.  L’Angleterre  avait  seule  alors 
un  véritable  système  de  finances  ; pour  l’étudier,  il  alla 
]iasscr  un  an  à Londres  et  revint  persuadé  qu’il  serait 
possible  d’employer  un  jour  ce  système  en  France.  Sil- 
houette, pourvu  d’une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Metz,  la  vendit  pour  en  acheter  une  de  maître  des 
requêtes,  et  vint  habiter  Paris,  où  quelques  traductions 
de  l’anglais  l’avaient  déjà  fait  connaître.  Attaché  d’abord 
au  maréchal  de  Nouilles,  il  devint  bientôt  secrétaire  des 
eommandopicnts  du  duc  d’Orléans,  fils  du  régent,  qui 


le  fit  ensuite  son  chancelier.  Après  le  traité  d’Aix-la- 
Chapelle  (17J8),  il  fut  un  des  trois  commissaires  char- 
gés de  régler  avec  l’Angleterre  les  limites  des  possessions 
françaises  et  britanniques  en  Acadie  ; il  fut  ensuite  com- 
missaire du  roi  pi'ès  la  compagnie  des  Indes,  et  puisa 
dans  cet  emploi  des  idées  d’administration  qui  plus  tard 
lui  furent  fort  utiles  dans  la  direction  des  revenus  de 
l’État.  Une  guerre  ruineuse  avait  épuisé  les  rcssourccsdu 
royaume;  des  ministres  inhabiles  se  succédaient  rapide- 
ment à la  tête  des  finances;  on  sentit  le  besoin  d’nn 
homme  cajiable  de  réparer  les  fautes  de  ses  prédéces- 
seurs. Silhouette,  qui  joignait  à beaucoup  d’instruction, 
des  vues  d’économie,  parut  remplir  toutes  les  conditions 
qu’on  exigeait,  et  il  fut  présenté  pour  la  place  de  con- 
trôleur général  ; mais  un  parti  puissant,  qui  comptait 
dans  scs  rangs  le  prince  de  Conti,  tenta  de  l’écarter  de 
ce  poste  important.  On  alla  jusqu’à  lui  faire  un  crime 
d’avoir  traduit  de  l’anglais  un  ouvrage  de  Warburton, 
et  il  fut  question  de  le  déférer  au  parlement.  Soutenu 
par  M'"®  de  Pompadour,  il  triompha  de  la  cabale,  et  fut 
nommé  contrôleur  général,  en  mars  1737.  Son  avène- 
ment au  ministère  lut  célébré  par  la  joie  publique.  Il 
débuta  par  réformer  les  abus  qui  s’étaient  glissés  dans 
radmiiiisiration  des  finances,  eten  24  heures,  il  grossit  le 
trésor  de  72  millions,  sans  augmenter  les  impôts.  Celle  me- 
sure parut,  de  sa  part,  d’autant  plus  désintéressée,  qu’il 
tenait  à la  ferme  par  les  liens  du  sang  et  de  l’amitié. 
Encouragé  par  ce  succès , il  proposa  de  nouvelles  éco- 
nomies sur  les  déjienses  personnelles  du  roi  et  des  mi- 
nistres, et  Louis  XV  s’y  soumit  sans  hésiter  : mais  ces 
palliatifs  étaient  insulTisaiils;  Silhouette,  qui  n’avait  pas 
oublié  les  heureux  elîets  du  système  financier  de  l’An- 
gleterre , crut  que  le  moment  de  l'établir  en  France  était 
arrivé.  En  fouiilant,  dit  M.  Lacrclelle,  dans  les  caisses 
des  particuliers  pour  étayer  une  banque  nouvelle,  il  ef- 
fraya le  crédit  dont  il  prétendait  s’appuyer.  11  eut  re- 
cours à un  de  ces  moyens  qui  divulguent  la  pénurie  du 
trésor,  sans  y porter  un  véritable  soulagement.  D’après 
ses  conseils,  Louis  XV’  fit  envoyer  une  partie  considéra- 
ble de  sa  vaisselle  à la  monnaie,  et  invita  scs  sujets  à 
faire  le  même  sacrifice.  Enfin  le  ministre  annonça  le 
projet  d’un  Édit  de  subvention,  qui  créait  plusieurs  im- 
positions, et  les  présentait  comme  le  gage  d’impositions 
nouvelles.  Le  parlement  éclata  contre  Silliouetlc,  comme 
il  l’avait  fait  contre  Law.  Il  fallut  employer  la  contrainte 
pour  faire  enregistrer  l’édit.  L’opinion  qui  jusqu’alors, 
avait  soutenu  le  ministre,  se  déclara  contre  lui.  Toutes 
scs  opérations  manquèrent.  Le  ridicule  acheva  de  faire 
justice  de  ses  vues  étroites  et  mesquines.  Silhouette  per- 
dit la  tête,  et  fut  forcé  de  se  retirer  après  un  ministère 
de  8 mois , regardé  comme  une  éjioque  sinistre  et 
malheureuse.  Censuré,  cliansonné  et  même  haï  de  quel- 
ques-uns, Silhouette  se  réfugia  dans  sa  terre  de  Bric-sur- 
Marnc,  où  il  trouva,  dit-on,  dans  la  culture  des  lettres  et 
dans  les  exercices  d’une  piété  sincère,  des  consolations  à 
l’injustice  dont  il  se  croyait  la  victime.  On  assure  que 
le  bonheur  de  scs  vassaux  l’occupa  beaucoup  dans  ses 
dernières  années,  cl  qu’il  ne  négligea  rien  pour  adoucir 
leur  position.  Il  mourut  le  20  janvier  1707.  Les  ou- 
vrages de  Silhouette  sont  : Idée  générale  du  gouver- 
nement chinois,  Paris,  1729,  in-4";  Réflexions  po'itiques 
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sur  tes  plus  grands  princes,  et  particulièrement  sur  Ferdi- 
nand  le  Catlioliquc,  Iraduilcs  de  l’cs])agnol , de  Ballh. 
Gravian,  ibid.,  1750,  in-4“,  et  in-12.  Lettre  sur  les 
transactions  puhliques  du  règne  d’ Elisahcth,  et  plusieurs 
traductions  d’ouvrages  anglais. 

SILIUS  ITALICUS  (Caïds)  , né  en  Italie,  sous  le 
règne  de  Tibère,  l’an  2b  après  J.  C.,  fut  consul  sous 
les  empereurs  Néron  et  Vitcllius,  puis  gouverneur  de 
l’Asie  .Mineure,  et,  dans  scs  emplois,  réunit  au  génie 
d’un  liommc  d’Etat  le  désintéressement  d’un  vrai  phi- 
losophe j mais  c'est  surtout  comme  écrivain  qu’il  est 
connu.  Il  professait  un  si  vif  enthousiasme  pour  Virgile 
et  pour  Cicéron,  qu’il  acquit  <à  grands  frais  la  maison  de 
campagne  qu’avait  habitée  celui-ci  à Tuscule,  de  même 
que  celle  où  avait  séjourné  celui-hà  prés  de  Naples.  Ce 
fut  dans  celte  retraite, que  Silius  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie  <à  la  composition  de  son  é|)opéc  sur  la 
seconde  guerre  punique,  sujet  du  plus  haut  intérêt  pour 
ks  Romains,  même  dégénérés.  Silius  a sur  ses  contem- 
porains , F.ucain  et  Stace,  l’avantage  d’un  style  moins 
roidc  , moins  tendu;  sa  diction  est,  en  général,  plus 
pure,  plus  correcte;  mais  il  est  loin  d’avoir  la  majesté, 
la  profondeur  de  pensées  du  premier,  l’éclat  et  le  coloris 
dusecond.  Sa  correction,  toujours  froide  et  animée  , ne 
décèle  qu’une  imitation  timide.  A en  juger  par  les  élo- 
ges que  lui  prodigue  Martial  , Silius  et  son  poème  au- 
raient joui,  de  son  vivant  mémo,  d’une  brillante  répu- 
tation ; mais  la  postérité  n’a  point  confirmé  les  éloges  de 
.Martial  ; elle  a jugé  comme  Pline  {lib.  VI , ep.  7)  , qui, 
tout  en  lui  accordant  le  mérite  du  zèle  et  du  travail  , 
lui  refusait  le  don  du  génie  et  de  l’invention  : rien  de 
l»lus  stérile  en  effet  que  son  abondance  prétendue.  .Vu 
surplus,  Silius,  mort  la  dernière  année  du  I'^''  siècle  de 
Père  chrétienne,  resta  complètement  ignoré  jusqu’au  b®, 
où  Sidoine-Apollinaire  le  nomme  dans  la  liste  des  poètes 
dont  il  recommande  la  lecture  à son  ami  Féli.v.  Il  faut , 
pour  le  retrouver,  descendre  jusqu’en  1414,  époque  du 
concile  de  Constance,  où  le  Pogge,  cet  habile  et  heiireu.x 
investigateur  des  anciens,  découvrit,  dans  le  monastère 
de  l’abbaye  de  Saint-Gall , le  manuscrit  de  Silius,  qui  a 
servi  de  base  à toutes  les  éditions  publiées  depuis.  Les 
plus  estimées  sont  celles  de  Drakenborch , de  Deux- 
Eonls,  de  Cli.-Tli.  LVncst/,  et  surtout  de  G.  A.  linperti, 
reproduites,  avec  quelques  annotations  nouvelles  de 
l’éditeur,  dans  la  lUblioUwca  chtssica-lalina,  de  Lemaire. 
On  ne  s’est  guère  occupé  de  traduire  un  poète  aussi  peu 
lu  ; on  n’en  cite  que  la  version  anglaise  de  Thomas 
Ross,  Londres,  1(301  , peu  estimée;  celle  en  italien  de 
Buzio,  moins  estimable  encore,  et  celle  de  Lefebvrede 
V illebrun  ( Paris,  1781),  qui  n’a  sauvé  d’un  oubli  pres- 
que total  ni  le  poète  ni  le  traducteur. 

SILLdVY  (Nicolas  BRüLART  de),  chancelier  de 
France,  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Paris,  en 
1573,  et  maître  des  requêtes  sous  Henri  III,  qui  l’en- 
voya, en  1585,  porter  des  paroles  de  paix  et  de  conci- 
liation au  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV.  En  1589, 
il  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  des  Suisses  et  Grisons, 
et  une  seconde  fois,  en  1595,  par  Henri  IV.  Dans  celle 
dernière  occasion,  son  adresse  servit  encore  moins  effi- 
cacement que  1 argent  qu’il  offrit,  et  qu’il  prit  sur  sa 
propre  fortune  : mais  Henri  était  accoutumé  à de  pareils 


sacrifices  de  la  part  de  ses  serviteurs.  11  récompensa 
celui-ci,  en  lui  donnant  une  place  de  président  au  par- 
lement, et  il  l’envoya,  en  1599,  comme  ministre  pléni- 
potentiaire à Vervins,  où  Sillcry  négocia  la  paix  entre 
la  France  . l’Espagne  et  la  Savoie.  Le  roi  le  chargea  en- 
suite de  faire  signer  le  traité  de  Bruxelles  par  l’archiduc, 
puis  d’aller  à Rome  traiter  à la  fois  île  son  divorce  avec 
Marguerite  de  Valois,  et  de  son  mariage  avec  Marie  de 
Médicis.  Ce  fut  l’habileté  qu’il  montra  dans  toutes  ces 
négociations,  et  le  succès  dont  elles  furent  suivies,  qui 
valurent  les  sceaux  à Sillcry  en  1(303,  ainsi  que  la  di- 
gnité de  chancelier  de  Navarre,  à laquelle  il  joignit,  en 
1G07,  celle  de  chancelier  de  France,  lorsque  le  vieux 
Pomponne  de  Bcllièvre  se  retira.  Le  roi  comptait  assez 
sur  la  fidélité  et  l’attachement  du  chancelier,  pour  per- 
mettre à Sully  de  l’admettre  dans  la  confidence  qu’il  lui 
faisait  des  complots  tramés  sans  cesse  contre  sa  per- 
sonne. 11  était  du  conseil  secret  de  la  reine.  A la  nou- 
velle de  l’assassinat  de  Henri  IV,  il  quitta  le  conseil  où 
il  était  alors,  et  monta  chez  la  reine  qui  s’écria:  « Hélas! 
le  roi  est  mort.  >'  Sillcry  lui  répondit  sans  émotion  : 
« Votre  Majesté  m’excusera  ; les  rois  ne  meurent  point 
en  France  : il  y en  a qui  pleurent  et  pour  vous  et  pour 
eux  ; c’est  à Votre  Majesté  de  travailler  pour  eux  et  pour 
vous.  Nous  avons  besoin  de  remèdes  et  non  de  larmes.  i> 
Pendant  la  minorité  de  Louis  XHI,  le  crédit  de  Sillcry 
ne  fut  plus  le  même.  En  1CI2,  le  marquis  d’Ancre 
(Concini)  le  fit  éloigner  des  affaires,  ainsi  que  Villeroi 
et  Jeannin.  Cependant  le  chancelier  se  trouva  e.xcrccr 
encore  ses  fonctions  aux  états  généraux  de  IG  14  ; mais 
les  sceaux  lui  furent  ôtés  en  1(3 IG,  et  donnés  à Guil- 
laume du  Vair.  Il  continua  de  présider  deux  conseils, 
et  même,  en  1623,  les  sceaux  lui  furent  rendus  à la  mort 
de  Caumartin.  Le  chancelier,  et  son  fils  Puisieux,  se- 
crétaire d’Etat,  s’opposaient  de  tout  leur  pouvoir  à l’é- 
lévation du  cardinal  de  Richelieu.  Celui-ci  sentit  qu’il 
fallait  les  écarter  : il  se  ligua  avec  le  surintendant  la 
Vieuville,  qui  devait  sa  fortune  aux  Sillery,  et  le  chan- 
celier succomba  à cette  ligue  de  l’ambition  avec  l’ingra- 
titude. Ce  vieillard  se  retira  sur-le-champ  dans  sa  terre 
de  Sillery,  en  Champagne,  où  il  ne  survécut  pas  à sa 
disgrâce,  et  mourut  en  IG24,  âgé  de  80  ans,  laissant  la 
réputation  d’un  habile  homme,  et  d’un  bon  magistrat. 

SILLERY  (Faüio  BRÜLART  de),  arrière-petit-fils 
du  précédent,  naquit  au  château  de  Pressigni  en  Tou- 
raine, le  25  octobre  1(355;  il  fut  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  par  le  cardinal  Piccolomini,  alors  nonce  en 
France,  lequel  lui  donna  le  nom  du  pape  régnant 
.Alexandre  VH,  qui  s’appelait  Fabio  Chigi.  Reçu  doc- 
teur à l’âge  de  26  ans,  il  s’appliqua  à l’élude  du  grec 
et  de  l’hébreu,  obtint,  en  1689,  l’évêché  d’Avranches,  et 
ensuite  celui  de  Soissons.  11  trouva  dans  celte  dernièie 
ville  une  académie  naissante,  dont  il  encouragea  et  par- 
tagea les  travaux.  Nommé,  en  1701,  membre  honoraire 
de  l’Académie  des  inscriptions,  il  fut  reçu  à l’Académie 
française,  en  1705,  à la  place  de  Pavillon,  et  mourut  le 
20  novembre  1714.  On  a de  lui  quelques  pièces  de 
poésies  dans  le  Recueil  de  vers  choisis,  publié  par  le 
père  Bouhours,  1G95,  in-12  ; plusieurs  Dissertations 
dans  les  Mémoires  de  l’Academie  des  inscriptions,  etc. 

SILLERY"  (Noël  BRÜLART  de),  ''rère  du  chance- 
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lier,  chevalier  de  Malle,  et  dit  le  commandeur,  ambas- 
sadeur de  la  religion  en  France  et  à Rome,  ambassadeur 
extraordinaire  de  France  en  Espagne,  a laissé  en  ma- 
nuscrit la  Rclalùm  de  son  ambassade  A Home , louchant 
la  comproteclion,  promotion  des  cardinaux,  reslilulion  et 
déport  de  la  Vultelinc,  en  lfi22. 

SILLEUV  (Noël  lîllULART  de),  grand-oncle  du 
cliaiicclier,  et  seigneur  de  Crosne,  fut  procureur  géné- 
ral au  parlement,  en  1 5il , et  mourut  en  1 557  ou  1 559  ; 
il  avait  composé,  en  I5i8,  des  Mémoires  touchant  quel- 
ques prétentions  du  pape  sur  les  pays  de.  Brelaqne.  et  de 
Provence,  contraires  aux  libertés  de  V Eglise  gallicane,  et 
des  moyens  d’y  remédier.  Ces  Mémoires  sont  imprimés 
dans  le  Recueil  des  libertés  de  l’Eglise  gcdiicanc. 

SILLERY  (NrcoLAS  BRULART  de),  fils  du  précé- 
dent, abbé  de  Joyenval,  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris,  et  conseiller  clerc  au  parlement  de  celte  ville, 
maître  de  la  chapelle  du  roi,  reçu  maître  des  requêtes 
en  1570,  mourut  le  14  novembre  1597.  On  a de  lui  : 
Journal  des  choses  les  plus  remarquables  arrivées  en 
France,  depuis  la  mort  de  Henri  //(juin  FS'a'd)  jusqu’à 
la  bataille  de  Moncontour  (3  octobre  I 5C9),  imprimé  par 
les  soins  de  Secousse,  en  tête  du  tome  !“'■  des  Mémoires 
de  Condé,  édition  de  1743,  Londres,  in-4'’. 

SILLEllY  (Gilles  BRULARÏ  de),  neveu  de  Nico- 
las, seigneur  de  Gcnlis,  et  secrétaire  d’Etat,  est  auteur 
d’une  Oraison  funèbre  de  Christophe  de  Thou,  en  latin, 
imprimée  en  1585,  avec  quelques  autres  Éloges  du 
même  personnage. 

SILLERY  (Charles  BRULART  de),  frère  du  pré- 
cédent, abbé  de  Joyenval , jirieur  de  Léon,  chanoine  de 
Paris,  ambassadeur  à Venise  et  à la  dicte  tic  Ratisbonne, 
mort  doyen  des  conseillers  d’Elat,  le  25  juin  1649,  a 
laissé  la  Relation  de  ses  ambassades , non  imprimée. 

SILLERY  (Alexis  BRULARÏ  , comte  de  GENLIS, 
puis  marquis  de),  né  en  1737  , fut  élevé  par  le  marquis 
de  Puisieux,  son  oncle,  ministre  des  affaires  étrangères 
sous  Louis  XV.  Il  porta  le  titre  de  comte  de  Gcnlis  du 
nom  d’une  terre  que  son  frère  aîné  possédait  en  Picar- 
die. Entré  fort  jeune  au  service,  il  fut  employé  pendant 
5 ans  dans  l’Indc,  se  distingua  par  son  courage  , et,  à 
peine  âgé  de  20  ans,  mérita  le  grade  de  cajiitainc  de 
vaisseau  et  la  croix  de  St. -Louis.  Ayant  été  fait  prison- 
nier par  les  Anglais,  il  se  lia  pendant  sa  captivité  avec 
Ducrest  de  Saint-Aubin,  également  prisonnier,  et  devint 
amoureux  de  sa  fille  à la  vue  de  son  portrait.  De  retour 
en  France,  il  quilla  la  marine,  et  bientôt  après  épousa 
DP'o  Saint-Aubin,  si  connue  depuis  sous  le  nom  de 
31"*®  de  Genlis.  Plus  lard  il  fut  nommé  capitaine  des 
gardes  du  duc  de  Chartres.  Député  de  la  noblesse  de 
Reims  aux  étals  généraux  , il  se  réunit  le  25  juin  1789 
au  tiers  état  avec  la  minorité  de  son  ordre,  et  sc  montra 
constamment  fidèle  au  parti  du  duc  d’Orléans.  En  1791  il 
s’occupa  surtout  de  l’organisation  de  la  marine,  et  fut  un 
des  membres  qui  contribuèrent  le  plus  à la  nouvelle  or- 
ganisation. En  1792,  député  à la  Convention  par  le  dé- 
partement de  la  Somme,  il  fut  envoyé  comme  commis- 
saire à l’armée  de  Champagne.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vola  pour  l’appel  au  peuple,  le  bannisse- 
ment h la  paix  et  pour  le  sursis.  3tis  en  état  d’arrestation 
le  !"'■  avril  1713,  comme  complice  de  Dumouricz  et 


agent  de  la  faction  d’Orléans,  le  4,  un  mandat  d’arrêt 
fut  lancé  contre  lui.  Compris  dans  les  proscriptions  du 
2 juin,  il  fut  condamné  à mort  le  30  octobre,  et  e.xécutc 
le  lendemain. 

SILLY  (Jacques-Joseph  VIP.^RT  , marquis  de),  né 
au  château  de  Silly,  près  Dozulé  en  Normandie,  en 
1671  , entra  dans  les  mousquetaires,  cl  l’année  suivante 
obtint  une  compagnie  dans  le  régiment  Daiiphiu-Elran- 
gcr.  Il  fit  toutes  les  campagnes  jusqu’en  1713,  et  fut 
nommé  colonel  du  régiment  d’Orléans  cavalerie.  Il  ser- 
vit ensuite  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Berw'ick,qui, 
dans  scs  Mémoires,  le  cite  comme  un  officier  très-dis- 
tingué. Nommé  lieutenant  général  en  1718,  il  fut  em- 
ployé en  Normandie  .sous  le  duc  de  Luxembourg,  et 
mérita  par  scs  services  le  titre  de  conseiller  d'Etat  d’é- 
pée et  de  chevalier  des  ordres.  Scs  liaisons  avec  31"'*  de 
Slaal,  qui  le  cite  souvent  dans  ses  Mémoires , l’ont  plus 
fait  connaître  que  les  services  qu’il  a pu  rendre  à l’Etat. 
Il  parait  cependant  qu’à  son  retour  d’Allemagne  une 
passion  plus  violente  s’était  emparée  de  son  cœur.  Les 
obstacles  qu’il  rencontra  l’exaltèrent  au  point  que,  dans 
un  accès  de  délire,  il  sc  jeta  par  une  fenêtre  dans  les 
fossés  du  château  de  Silly,  et  s’y  noya,  en  1727.  On 
trouve  37  lettres  de  lui  au  duc  de  Richelieu  dans  le  re- 
cueil des  Pièces  inédites  sur  les  règnes  de  Louis  XIV , 
Louis  XV  et  Louis  XY! , tome  K. 

SILV.A  (Jean-Baptiste),  médecin,  né  h Bordeaux  en 
1682,  vint  se  fixer  à Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
1712.  Helvétius  lui  remit  une  partie  de  sa  clientèle,  et 
bientôt  il  sc  fit  connaître  par  plusieurs  cures  remar- 
quables. En  1721 , il  fut  appelé  plusieurs  fois  en  consul- 
tation pour  la  maladie  de  Louis  XV;  il  obtint  en  1724 
la  place  de  médecin  consultant  du  roi,  et  en  1738  des 
lettres  de  noblesse.  Il  mourut  en  1742.  On  a de  lui  : 
Traité  de  l’tisage  de  différentes  sortes  de.  saignées  , princi- 
palement de  celle  du  pied,  Amsterdam,  1729,2  vol.in-12; 
Dissertations  et  consultations  médicinales  de  MM.  Chirac 
et  Silva,  1744-55,  3 vol.  in-12,  précédées  d’un  Mémoire 
pour  servir  A la  vie  de  Silva , par  Bruhier. 

SILVA  (Dünato),  littérateur  milanais , né  en  1690, 
mort  en  1779,  fut  l’un  des  collaborateurs  les  plus  utiles 
de  3Iuratori  à la  publication  des  Scriptor.  rerum  itallca- 
rum.  H lui  fournit  des  notes  sur  la  bulle  de  Pascal  I®'  et 
sur  le  synode  de  Pavic,  et  rédigea  avec  Bcrctla  le  Dis- 
cours sur  la  géographie  des  siècles  barbares.  On  lui  doit 
en  outre  une  Dissertation  sur  sainte  Sérèiic  , insérée  dans 
le  recueil  des  bollandisics  ; il  a eu  part  à la  nouvelle 
édition  de  la  Chronique  des  Visconli,  publiée  par  Aza- 
rio,3Iilan,  1771,  et  à celle  des  S/u/wts  de  Riandralc; 
enfin  il  a coopéré  à l’ouvrage  de  Frisi  sur  la  Figure  de 
la  terre.  Son  Éloge,  par  Frisi,  a paru,  3Iilan,  1779  , 
in-8®. 

SILVA.  Voyez:  FIGUERO A. 

SILVANÏ  (Gherardo),  architecte  florentin  , né  en 
1579,  a exécuté  dans  sa  patrie  un  grand  nombre  d’édi- 
fices , ])anni  lesquels  on  cite  l'Église  et  le  couvent  des 
théalins,  et  celle  de  la  Confrérie  des  Stigmates,  la  Façade 
du  palais  Stroszi , le  Palais  Cappnni  dans  la  Fia  Larga , 
le  Palais  .Marucclli;  dans  la  rue  San-Gallo , le  plus  beau 
monument  delà  Toscane,  la  Façade  du  palais  Gianji- 
gliazzi , l’église  de  Sl.-François-de-Paule,  hoi  s de  Flo- 
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rcnce  , et  plusieurs  autres  édifiées  remarquables.  Il  cul- 
' tiva  aussi  la  sculpture  avec  assez  de  succès  , montra 
! jusqu’à  l’âge  le  plus  avancé  une  activité  extraordinaire, 
et  mourut  à Florence  en  1675.  — PiEnne-FnAxeois  SIL- 
I V.\M,  son  fils  et  son  élève,  a construit  l’Éylùc  dvs  Pires 
de  l’Orntoire,  et  exécuté  des  travaux  importants  dans  la 
cathédrale  de  Florence. 

SILVÈRE  (St.)  fut  nommé  pape,  le  30  juin  536, 
par  la  seule  faveur  de  Tliéodal,  roi  des  Goths,  pour 
I succéder  à .\gapcl.  Le  clergé  résista  quelque  temps  à 
i celte  élévation  irrégulière;  mais  Silvèi'c  fut  consacré  par 
I quelques  évêques,  et  les  autres  se  soumirent,  dans  la 
crainte  de  plus  grands  désordres.  Le  nouveau  pontife 
expia  bien  douloureusement  cette  haute  fortune.  L’im- 
pératrice Théodora,  éj)Ouse  de  Justinien,  protégeait 
Vigile,  qui  lui  avait  promis  de  rétablir  Anlhyme  sur  le 
siège  de  Constantinople.  Elle  fit  sonder,  à ce  sujet,  Sil- 
vère,  qui  la  refusa  absolument;  et,  voyant  qu’il  ne  lui 
restait  d’autre  parti  que  de  protéger  Vigile  par  la  force, 
elle  l’envoya  en  Italie,  chargé  d’or,  pour  corrompre,  et 
revelu  d’un  crédit  sans  bornes  auprès  de  Bélisaire,  pour 
faire  exécuter  les  ordres  de  l’impératrice.  Bélisaire, 
quoique  avec  réj)ugnance,  ne  se  crut  pas  dispensé  d’o- 
béir. Malgré  les  effoi  ts  de  Vitigès,  qui  avait  succédé  à 
Théodat,  et  qui  vint  mettre  le  siège  devant  Rome,  ce 
général  s’occupa  de  l’expulsion  de  Silvère,  et  l’obtint, 
en  faisant  entendre  des  témoins  qui  déposèrent  que  ce 
pape  entretenait  des  intelligences  criminelles  avec  le  roi 
des  Goths.  Silvère  fut  dépouillé  de  ses  habits,  revêtu 
d’une  robe  de  moine,  et  relégué  à Patare,  en  Lycic. 
L’évéque  de  ce  siège,  touché  du  sort  du  pontife,  alla 
trouver  Justinien,  qui  se  laissa  fléchir,  et  ordonna  la 
j réintégration  de  Silvère  ; mais  Théodora  triom])ha  bien- 
tôt de  cette  nouvelle  opposition  à ses  volontés.  Elle  char- 
gea Bélisaire  de  livrer  Silvère  à son  ennemi  Vigile,  qui 
! le  relégua  de  nouveau  dans  une  île  déserte  de  la  mer  de 
I Toscane,  où  il  le  fit  mourir  de  faim.  L’Eglise  l’a  toujours 
regardé  comme  un  pape  légitime.  Son  pontificat  dura 
environ  deux  ans.  Il  mourut  dans  le  mois  de  juin  538. 
Sa  mémoire  est  honorée  le  20  juin.  Vigile  lui  succéda. 

SlLVEllSTOLPE  (Alexandre-Gabriel),  historio- 
graphe suédois,  né  en  1772,  se  voua  à l’instruction 
|)ubliquc,ct  nommé  recteur  de  la  haute  école  de  Linkiœ- 
I ping,  s’elTorça  de  perfectionner  l’enseignement  élémen- 
i taire.  Il  publia  divers  viémoires  sur  l’éducation  , et 
! obtint  des  lettres  de  noblesse  en  récompense  de  son  zèle 
) et  de  scs  services.  Nommé  membre  de  la  diète,  il  conti- 
I nua  de  se  signaler  par  son  zèle  pour  l’amélioration  de 
I l’enseignement,  cul  part  .à  la  rédaction  delà  constitution 
I actuelle  de  la  Suède,  et  mourut  en  septembre  1824.  On 
a de  lui  : un  Abrégé  de  l'hisloirc  de  Suède ^ et  un  Abréqc 
d’hisloire  universelle  et  de  chronologie , Stockholm,  1805, 
in-8";  une  Géographie  génémle , 1804,111-8";  une  tra- 
\ duction  estimée  de  la  Corinne  de  M™®  de  Staël;  un  lîe- 
cneil  de  poésies,  imitées  pour  la  jilupartdes  poètes  étran- 
I gers,  2®  édition,  1814;  un  Essai  des  principes  de  la 
' Grammaire  générale , 1814;  Théorie  invariable  de  l’épel- 
Inlion  de  la  langue  suédoise,  1811  , et  une  traduction  de 
la  l Ve  d'Agricola,  de  Tacite.  Il  a rédige  un  Journal  de 
liltéralure  suédoise,  tomes  1 à V. 

SlLVESTllE  (Israël),  dessinateur  et  graveur,  né  à 
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Nancy  en  1621,  neveu  et  élève  d’Israël  Ilenriet,  vint  se 
fixer  à Paris,  où  il  se  fit  connaître  par  le  goût  et  l’intelli- 
gence de  ses  dessins  ; il  fut  chargé  de  dessiner  et  de  graver 
les  Maisons  rogales,  ainsi  que  les  Fêtes  données,  etc.  Ces 
travaux  lui  valurent  le  litre  de  maître  de  dessin  du  Dau- 
phin, une  pension  et  un  logement  au  Louvre.  Il  mourut 
à Paris  en  1691.  Son  œuvre  se  compose  de  plus  de 
1,000  pièces,  dont  les  plus  remarquables  sont  : les  Plai- 
sirs de  l’He.  enchantée;  les  Vues  des  parcs  et  maisons  roga- 
les, les  Villes  eunguises  par  Louis  XIV ; une  grande  Viw 
de  Rome,  en  4 planches  ; la  Vue  de  Campo-Vaccino  h 
Rome  ; les  Fêles  du  Carrousel , en  1662,  etc.  On  trouve 
des  détails  dans  le  Manuel  des  amateurs  de  l’art , par 
Huber  et  Rost. 

SILVESTRE  (Lotis),  fils  du  précédent,  né  à Paris 
en  1675,  élève  de  Lebrun  et  des  Boullongne , alla  per- 
fectionner ses  talents  à Rome,  et  à son  retour  orna  de 
scs  ouvrages  le  réfectoire  de  St.-Marlin-des-Champs , 
St.-Roch,  Notre-Dame,  etc.;  sur  sa  réputation  il  fut  ap- 
pelé à Dresde  par  le  roi  de  Pologne  Auguste  11,  qui  le 
nomma  son  premier  peintre  et  lui  donna  des  lettres  do 
noblesse.  Après  un  séjour  de  24  ans  dans  cette  ville,  il 
revint  à Paris,  obtint  de  Louis  XV  un  logement  au  Lou- 
vre et  une  pension  de  1 ,0()üécus,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
mort  en  1760.  Il  était  membre  de  l’Academie  de  peinture. 

SILVESTRE,  pape.  Voyez  Sylvestre. 

SILVESTRE  - MEDVIEDEF,  supérieur  du  cou- 
vent de  Jaïkonospark  5 Moscou,  décapité  en  1691  comme 
inculpé  dans  un  complot  politique,  avait  été  précédem- 
ment détenu  dans  un  couvent  à cause  de  la  hardiesse  avec 
laquelle  il  montrait  son  attachement  pour  la  foi  catholi- 
que. Ou  conserve  de  lui  manuscrite,  dans  les  princi])ales 
bibliothèques  de  Russie,  une  Histoire  de  la  révolte  des 
Strelitz,  dans  laquelle  il  est  soupçonné  d’avoir  joué  un 
rôle.  Il  a de  plus  laissé  quelques  opuscules  cnproseetcn 
vers,  telle  qu’une  ë/ii/rc  h la  princesse Soiihie  Alexicwna, 
à l’occasion  de  la  présentation  des  statuts  de  l’académie 
de  Moscou. 

SIMARD  ou  SYMARS  (Pierre),  inquisiteur  de 
la  foi,  né  vers  4620  à Besançon,  prit  fort  jeune  l’habit 
de  Saint-Dominique,  remplit  successivement  divers  em- 
plois dans  sa  province,  et  fut  nommé  inquisiteur  gé- 
néral pour  le  comté  de  Bourgogne.  Il  poursuivit  avec 
acharnement  les  personnes  soupçonnées  île  magie,  et  en 
fit  périr  plusieurs  sur  le  bûcher.  Depuis  1673,  il  fut 
chargé  du  maintien  de  la  règle  dans  toutes  les  maisons 
de  son  ordre  en  France.  A sa  mort,  vers  1680,  il  était 
prieur  du  couvent  de  Poligny.  On  a de  lui  : le  Trésor 
du  rosaire,  in- 12;  Avis  favorables  et  salutaires  aux  prêtres 
et  pasteurs,  1677,  in-8®. 

SIMEON,  second  fils  de  Jacob  et  de  Lia,  naquit  vers 
l’an  1748  avant  J.  C.  Étant  allé  en  Égypte  avec  scs 
frères  pour  acheter  du  blé,  ce  fut  lui  que  Jose|)h  retint 
en  otage.  De  concert  avec  son  frère  Lévi,  il  exécuta  le 
massacre  des  Sicliémiles  , et  il  eut  part  aux  reproches 
que  Jacob  lit  à cette  occasion.  Scs  descendants  n’ciirent 
en  partage  qu’un  canton  démembré  de  la  tribu  deJuda, 
et  sa  tribu  fut  la  seule  que  Moïse  ne  bénit  pas  en  mou- 
rant. Elle  était  composée  de  59,000  combattants  en  sor- 
tant d’Égypte,  et  il  n’cii  entra  que  22,000  dans  la  lcrru 
promise. 
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SIMÉOrV,  vieillard  vertueux,  fut  averti  par  le  Saint- 
Esprit  qu’il  ne  mourrait  point  sans  avoir  vu  le  Sauveur 
du  monde.  Dans  eette  attente,  il  demeurait  presque 
toujours  dans  le  temple,  et  s'y  trouvait  lorsque  la  Vierge 
entra  portant  l’enfant  .Jésus.  Ce  fut  alors  qu’il  chanta  le 
fameux  cantique  : Niine  difyiitlis  scrvuiii  liium,  Domine  ; 
et  qu’il  prophétisa  la  ri'demption. 

SIMÉOIV,  dit  le  frère  du  Seigneur,  était  fils  de  la 
sœur  de  la  sainte  Vierge.  Il  fut  disciple  de  J.  C.,  et  de- 
vint évêque  de  Jérusalem  après  la  mort  de  saint  Jacques. 
Poursuivi  par  Atticus,  qui  gouvernail  la  Palestine  sous 
le  règne  de  Trajan,  il  fut  crucifié  à l’âge  de  120  ans, 
la  107®  année  de  J.  C.,  et  après  avoir  gouverné  40  ans 
l’église  de  Jérusalem. 

SIMÉOIV  STYLITE  (St.),  anachorète,  né  vers  l’an 
590  à Cisan,  aux  confins  de  la  Cilicie  et  de  la  Syrie, 
embrassa  fort  jeune  la  vie  solitaire.  Surpassant  en  fer- 
veur les  cénobites  qui  l’avaient  admis,  et  qui  poussaient 
l’austérité  jusqu’à  ne  faire  qu’un  seul  repas  en  deux 
jours,  il  se  réduisit  à ne  manger  qu’une  fois  la  semaine, 
et  ajouta  dans  la  même  proportion  à toutes  les  rigueurs 
de  cet  institut,  d’où  on  finit  par  le  renvoyer,  de  crainte 
que  son  exemple  ne  prévalût  sur  la  règle.  Siméon  s’é- 
tant retiré  dans  un  ermitage  au  pied  du  mont  Télénissc, 
il  s’y  livra  sans  contrainte  à tous  les  excès  desonzèle.  Il 
passa  le  carême  entier  sans  prendre  de  nourriture.  Un 
pieux  cénobite  appelé  Basse,  à qui  il  avait  fait  part  de 
sa  résolution,  étant  venu  le  visiter,  le  trouva  étendu  par 
terre  et  ne  donnant  aucun  signe  de  vie.  A ses  côtés 
étaient  intactes  les  provisions  que  Basse  lui  avait  lais- 
sées. Il  s’empressa  d’humecter  avec  une  éponge  la  bou- 
che de  Siméon,  et  lui  donna  l’eucharistie.  Aussitôt  le 
saint  anachorète  se  sentit  fortifié.  Depuis  il  passa,  dit- 
on,  tous  les  carêmes  sans  prendre  aucun  aliment.  Im- 
portuné par  les  visites  nombreuses  que  lui  attirait  l’éclat 
de  sa  pénitctice,  il  quitta  la  hutte  qu’il  s’était  construite 
au  sommet  d’une  montagne,  et,  vers  423,  il  imagina  de 
se  retirer  sur  une  colonne  : c’est  de  là  que  lui  a été 
donné  le  surnom  de  Stylitc.  Du  haut  de  celte  colonne,  il 
faisait  aux  fidèles  de  courtes,  mais  énergiques  exhorta- 
tions deux  fois  par  jour.  Il  avait  trois  fois  changé  de 
colonne  et  passa  22  ans  sur  la  dernière,  lorsqu’il  mou- 
rut en  459.  Sa  fête  est  célébrée  le  I®''  septembre 
par  l'Église  d’Orient,  et  le  5 janvier  par  les  Latins. 
Une  lettre  qu’il  écrivit  à l’empereur  ïhéodose  le  Jeune, 
pour  le  détourner  de  rendre  aux  juifs  leurs  synagogues, 
a été  publiée  par  Assemani  dans  le  tome  l®®  de  la  /L- 
bHotheca  orkntulis,  et  en  français  dans  le  tome  XV  de 
V/Jistoire  des  auteurs  ecclésiastiques,  par  D.  Ceillier.  La 
Bitd.  max.  Patrum  contient  (VU,  127-28)  une  ho- 
mélie, de  Morte  assidue  cogitandà,  sous  le  nom  de  Si- 
méon Stylitc,  dont  la  Vie  a été  écrite  par  Théodoret. 
Frédéric-George  Laulcnsach  a publié  Dissertalio  de  Si- 
mone Stylità,  Wiltenberg,  1700,  in-4‘>. 

SIMÉOrV-STYLITE  (St.),  dit  le  Jeune,  né  en  521, 
à Antioche,  mort  en  592,  abbé  de  Thaiimarlon,  est 
auteur  d'opuscules  ascétiques.  Sa  fêle  est  célébrée  par  l’É- 
glise grecque  le  24  mai,  cl  par  les  Latins  le  5 septembre. 
( Voyez  le  Recueil  des  bollandistcs  et  la  Ribliolhèquc grec- 
que de  Fabricius.  tome  IX,  page  279.  ) 

SIMÉOIV  DE  DLRUAM  , historien  anglais  du 


12®  siècle,  enseigna  les  n)a  thématiques  à Oxford,  et  devint 
prœcciitor  dans  l’église  de  Durham.  Il  mourut  proba- 
blement peu  de  temps  après  l’an  1 150,  époque  à laquelle 
se  termine  son  histoire.  Siméon  se  donna  beaucoup  de 
soins  pour  réunir  les  documents  relatifs  à l’histoire  d’Aii- 
glcterre,  spécialement  dans  le  nord  de  ce  pays,  où  les 
Danois  les  avaient  dispersés.  11  s’en  servitpour  composer 
une  Histoire  des  rois  d'Angleterre,  de  (ilC  à 1130,  eu 
employant  aussi  quelques  autres  pièces  historiques.  Elle 
fut  continuée  jusqu’à  l’année  1156  par  Jean,  prieur 
d’IIcxham.  Cet  ouvrage  et  celui  que  Siméon  a consacré 
à l’église  de  Durham  ont  été  imprimés  parmi  les  Decem 
Scriptores  de  Twisden.  Thomas  Bedfort  a donné,  en 
I 752,  une  édition  de  ce  dernier,  I vol.  in-8“. 

SIMÉON  DE  POEOTSK  (SiMÉON-PETnosKii-SiTU- 
NowiTscn),  né  en  1628,  fut  le  premier  prédicateur  russe 
qui  prononça  dans  la  chaire  des  discours  préparés  ou 
improvisés;  avant  lui  il  ne  s’y  faisait  que  des  lectures 
do  l’Évangile  ou  des  Pères.  Venu  à Moscou  après  la  réu- 
nion de  Smolcnsk  à la  Russie  (1667),  Siméon  versé  dans 
les  lettres,  fut  désigné  comme  précepteur  du  jeune  Feo- 
dor  Alexicwitseh.  Lorsque  ce  prince  eut  ceint  la  cou- 
ronne, il  resta  en  faveur.  A sa  sollicitation,  une  impri- 
merie fut  établie  à la  cour,  et  de  ses  presses  sortirent  dos 
ouvrages  de  piété  (|u’il  avait  composés  à l’invitation  du 
patriarche  de  Moscou,  Joasaphe.  Cependant,  ce  même 
pontife  taxa  bientôt  Siméon  d’hérésie,  cl  leurs  démêlés 
ne  cessèrent  qu’à  la  mort  de  celui-ci,  en  1680.  Outre  ses 
nombreux  ouvrages  de  dévotion,  il  avait  composé  sur 
des  sujets  analogues  un  grand  nombre  de  drames  pour 
être  représentés  devant  la  princesse  Sophie.  Plusieurs  de 
ces  pièces  sont  conservées  dans  les  bibliothèques  russes, 
entre  autres  celles  de  l'Enfant  prodigue  et  de  Nnbueho- 
donosor,  etc.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  distingue 
une  sorte  de  profession  de  foi  du  clergé  russe,  intitulée  : 
te  Sceptre  du  youoernement,  Moscou,  de  l’imprimerie  su- 
périeure (celle  qu’il  avait  fait  établir),  1668;  le  Psautier 
translate  en  vers , etc.  Ce  fut  la  lecture  de  cet  ouvrage 
qui  décida  le  goût  de  Lomonossof  pour  la  poésie. 

SIMÉOIV  LE  MÉTAPIIIIASTE.  Voyez  MÉT.V- 
PIIU.VSTE. 

SI.MÉONI  (Gabriel),  littérateur  florentin,  né  en 
1 509 , fut  à Page  de  6 ans  présenté  à Léon  X comme 
un  enfant  extraordinaire.  11  n’avait  pas  encore  20  ans 
lorsqu’il  fut  envoyé  en  France  par  la  république  de  Flo- 
rence, avec  le  célèbre  Giannolti.  Après  avoir  passé  une 
partie  de  sa  vie  à chercher  des  protecteurs  en  France,  en 
Angleterre  et  à Rome,  il  se  relira  en  Savoie  sous  le  pa- 
tronage d’Emmanuel-Philibert,  auquel  il  avait  dédié  son 
livre  des  Devises.  11  mourut  à Turin  vers  1570.  On  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d’écrits  sur  lesquels  on 
trouve  des  détails  dans  les  Dissertationcs  litterariœ,  de 
Mcnke,  Leipzig,  1754,  in-8“;  dans  le  Veghe  piacevoli, 
dcManni,  Venise,  1760,  in  8»;  et  dans  la  Letleratura 
italiana,  de  Tiraboschi,  tome  II.  .Nous  citerons,  entre 
autres  : Commentarij  snprn  la  telrarchia  di  Milano,  di 
Mantova  c di  Ferrara,  Venise,  1546,  in-8";  Le  tre  parti 
drlca7npo  deprimistudj di  G.Simeoni,  ibid.,  I 546,  in- 12; 
Discorso  soprn  la  castramclnzione  e disciplina  mililarede’ 
Romani,  con  i bagui  ed  esercizj  aniichi  de'  Grceci  c de’  Ro- 
mani, traduit  du  français  de  Duchoul,  Lyon,  1555,  in- 
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fol.  ; Discorso  dcllu  rclûiione  nnlicha  de’  Romani,  traduit 
I du  même,  ibid. , 151)9,  iu-4“;  lu  \ ita  e victnniorfosco 
! iPOoidio,  fiyurtilu  ed  abbreoiatu  in  forma  d’cpiyramtni, 
1559  et  1584,  in-S",  figure;  Devises  et  emblèmes,  Paris, 
1 559,  in-t”;  Descrizionc  delta  Limania,  traduit  en  fran- 
i çais  par  A.  Cliappuis,  15GI,  in-i"  ; l'if/ure  délia  Biblia, 
iltustrute  di  slanze  toscane , Lyon,  1505,  1577,  iu-8'’, 
ligure. 

SIMI  (Nicolas)  , né  à Bologne  vers  1530,  mort  dans 
celle  ville  le  l'f  octobre  1504,  professeur  d’astronomie, 

I est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Tbeorica  planetarum 
I in  compendium  reducla,  Venise,  1551  ; Ephemerides 
annorum  A’K,  ab  anno  Lhristi  1554  ad  1508,  ad  meri- 
diunum  Bononke  : Conones  tisum  ephemeridum  expli- 
cantes,  ibid.,  1554  ; Truclalus  de  elcclionibus,  de  viuta- 
I tioue  aeris,  de  revotutionibus  unnorumet  ufù/,ibid.,  1554, 
in-4“;  Introdnctoriumad  summarium  tolius  geograpliiæ, 

I Bologne,  1503,  in-8". 

SIMI AK  i;  (Ciiahles-Emmaniel-Puilibeut-Hyacinthe 
de),  marquis  de  Pianesse,  fils  d’un  gouverneur  de  Sa- 
voie, se  destina  dès  sa  jeunesse  à la  carrière  des  armes, 
et  se  signala  dans  les  gueri’es  du  Montferi’at  et  du  pays 
de  Gènes.  Envoyé  en  1051  ambassadeur  extraordinaire 
à la  cour  de  Vienne,  il  reprit  ensuite  du  service,  obtint 
un  commandement,  et,  pour  prix  de  nouveaux  exjiloits, 
fut  nommé  colonel  général  de  l’infanterie.  Après  la  mort 
du  duc  Viclor-.\médée  1='’,  en  1037,  il  fut  créé  prési- 
dent du  conseil  de  régence.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  renonça  volontairement  à ses  dignités,  et  se  retira 
I dans  la  maison  des  prêtres  de  la  mission  à Turin,  où  il 
mourut  en  1077,  à l’agc  de  09  ans.  On  a de  lui  deux 
ouvrages  ascétiques  ; Biissimi  in  Deiim  offectus  cordis, 
ex  D.  Auejustni  Confessionibus  dclccli,  Paris,  Vitré, 
in-l:2;  Traité  de  la  vérité  de  la  relkjinn  chrélicune , en 
f italieti,  traduit  en  français  par  le  P.  Bouhoars,  Paris, 
1072,  in-12,  avec  une  Préface  qui  contient  des  détails 
1 sur  la  vie  de  l’auteur. 

S1.11IAKE  (Paulixe  ADHÉMAR  de  DIONTEIL  de 
GRIG.NAN,  marquise  de),  petite-fille,  par  sa  mère,  de 
M^'dc  Sévigné,  née  à Paris  en  1074,  reçut  une  éduca- 
tion très-soignée,  et  dès  l’âge  de  17  ans  ne  se  faisait  pas 
' moins  remarquer  par  son  esprit  que  par  les  grâces  de 
sa  personne.  Elle  éj)Ousa  en  1059  Louis  de  Simiane, 
I marquis  d’Esparron,  gentilbomme  du  duc  d’Orléans  cl 
I lieutenant  des  gendarmes  écossais.  Veuve  en  1718,  elle 
eut  à soutenir  au  parlement  d’Aix  un  long  procès  contre 
les  créanciers  de  son  père,  et  mourut  à Paris,  où  elle  s’é- 
tait rendue  pour  soigner  sa  santé.  On  a d’elle  quelques 
I j)üésics  dans  le  Purlefeuille  de  .1/“®  , conlvnanl  divers 

j odes,  idylles  it  sonnets,  Paris,  1715,  in-12,  et  des  Lelires 
I publiées  par  la  Harpe,  en  1775. 

8131LEU  (Josias)  , historien,  né  en  155)  à Cappel, 

I près  de  Zurich,  fut  nommé  suj)pléanl  de  Conrad  Gessner 
I tians  l’enseignement  des  mathématiques,  puis  entra  dans 
I les  ordres,  et  fut  chargé  en  1552  d’expliquer  le 
I Nouveau  Testament.  11  remplaça  Th.  Bibliander,  qui 
I donna  sa  démission  de  sa  chaire,  et  devint  ainsi  collè- 
gue de  Pierre  Martyr,  auquel  il  succéda  dans  la  place  de 
I premier  professeur  de  théologie.  Il  en  remplit  les  fonc- 
I lions  Jus(|u’à  sa  mort,  en  1570.  On  a de  lui  un  assez 
j bon  nombre  d’ouvrages,  dont  Niccron  a donné  la  liste 
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dans  scs  Mémoires,  tome  XVIH.  Nous  citerons  : Epitome 
bibliolltecæ  Conradi  Gessneri  conscripta  primàm  a Con- 
rado  Lycostheno , Zurich,  1555,  in-fol.  ; De  principih 
asironomiæ  libri  II,  1559,  in-8";  De  Uelvelioram  repa- 
blicd,  pne/is,  oppidis,  etc.,  libri  U,  1570,  in-8";  et  1744, 
in-8";  avec  des  notes  de  Fuessli  ; Valleskc  dcscriptionis 
libri  H,  et  de  Alpibus  commenturium,  1574,  in-8";  Vu- 
cabularia  rei  nummariœ , ponderum  et  mensiirarum,  gr., 
lut.,  Iiebr. , arable.,  ex  diversis  uuctorib.  collecta,  et  in 
ordinem  olphabelic.  digesla,  1584,  in-8". 

SIMMIAS,  de  Rhodes,  poète  grec,  vivait,  selon  les 
uns,  400  ans  après  la  prise  de  Troie  (778  ans  avant 
J.  C.) , ou  , suivant  d'autres,  sous  le  règne  de  Ptolénaée 
Lagidc,  524  ans  avant  J.  C.  11  est  généralement  regardé 
comme  l’inventeur  des  vers  figurés,  compositions  bizarres 
qui  présentent  la  forme  des  objets  décrits.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  5 pièces  : les  Ades,  l’OEuf et  lu  Hache. 
Elles  ont  été  traduites  en  vers  latins  par  Claude  Aubery, 
médecin,  et  insérées  dans  le  recueil  intitulé  : Velustis- 
simorum  auctorum  Georgica,  Bucolica  et  Gnomonica , 
Genève,  1509,  in-12.  Saumaise  en  a donné  unCo/nwie/i- 
tuire  recueilli  par  Crénius,  dans  le  Muséum  pliilologico- 
histor.,  tome  II.  Fortunio  Luceti  a donné  une  explica- 
tion Irès-délaillée  de  la  IIac.be  de  Simias  dans  un  livre 
intitulé  : Encyclopediu  ad  securim  Epei  à Sirnmiâ  Rho- 
dio  conslruclam,  in  qud  multa  veluslatis  reeondila  monu- 
menla,  rerum  historius  et  nuturas  complectentia,  recludun 
tur,  Paris,  1055,  in-4". — Vossius  parle  d’un  SIMMIAS, 
auteur  d’une  Histoire  de  Sumos,  et  d’un  5",  habile 
grammairien. 

SlifliNEL  (Lambert),  fameux  imposteur,  naquit  vers 
1472,  à Oxford,  où  son  père  exerçait  la  profession  de 
boulanger.  Il  n’avait  encore  que  15  ans,  lorsqu’un  prê- 
tre nommé  Richard  Simon,  qui  lui  avait  fait  faire  quel- 
ques éludes , conçut  le  hardi  projet  de  l’opposer  à 
Henri  VH,  sous  le  nom  de  duc  d’York,  second  fils  d’É- 
douard IV,  dont  la  mort  n’avait  jamais  été  bien  consta- 
tée. Simnel  coinmençait  à être  pénétré  de  son  rôle, 
quand  le  bruit  se  répandit  que  le  comte  de  Warwick, 
fils  du  duc  de  Clarence,  et  seul  héritier  de  la  maison 
d’York,  s’était  échappé  delà  Tour  de  Londres.  Simon 
changea  aussitôt  de  ])lan  , et  lit  passer  son  élève  en  Ir- 
lande, sous  le  nom  de  comte  de  Warwick.  On  pose  sur 
la  tète  du  jeune  imposteur  une  couronne  qui  ornait 
l’image  de  la  Vierge  , dans  l’église  Sainte -Marie  de 
Dublin,  et  il  prend  le  nom  d’Édouard  VI.  Un  des  pre- 
miers seigneurs  anglais,  le  comte  de,  Lincoln,  se  met  à 
la  tête  de  son  parti.  Au  lieu  d’attendre  Henri  VH  en  Ir- 
lande, comme  la  prudence  le  conseillait,  le  comte  de 
Lincoln  débarque  dans  le  comté  de  Lancastre.  Henri  se 
porte  au-devant  de  la  petite  armée  irlandaise,  et  bientôt 
la  bataille  de  Stoke  (6  juin  1487)  décide  du  sort  des 
deux  concurrents.  Simnel  et  Simon  tombèrent  au  pou- 
voir du  roi,  qui,  affectant  de  dédaigner  son  humble  ri- 
val, lui  laissa  la  vie,  et  l’envoya  remplir  les  plus  viles 
fonctions  dans  scs  cuisines.  On  prétend  meme  qu’un 
jour,  pour  humilier  les  seigneurs  irlandais  qui  avaient 
rendu  hommage  au  roi  éphémère  de  Dublin,  il  les  fit 
servir  à table  par  l’imposteur  lui-méme.  Le  faux 
Édouard  VI  s’accommoda  très-bien  de  sa  nouvelle  con- 
dition, et  borna  plus  tard  tous  ses  vœux  à une  place 
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subalterne  dans  la  fauconnerie  du  monarque  à qui  il 
avait  voulu  ravii-  la  couronne.  Le  reste  de  l’existence  de 
l.ainbcrl  Siinncl  fut  si  obscur,  que  l’on  ignore  entière- 
ment réjjoquc  où  elle  finit. 

SIMOIN-M.iClIAIJEls,  surnommé  Thasi,  était  le 
second  des  cinq  fils  de  Mathatliias,  prince  et  grand  pré- 
ti'e  des  Juifs.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  distingua  par  sa 
prudence  et  la  sagesse  de  ses  conseils  ; aussi  Mathatliias 
rccommauda-l-il  à ses  enfants  d’écouter  toujours  Simon, 
qui  leur  tiendrait  lieu  de  père.  11  s’était  déjà  signalé  en 
plusieurs  rencontres,  quand  son  frère  Juda,  qui  avait 
succcyé  à son  père  dans  la  principauté,  et  qui  partait 
pour  délivrer  Galaad,  le  chargea  de  délivrer  la  Galilée 
«lu  joug  des  nations  éti'angères.  Avec  un  corps  de  3,000 
hommes,  Simon  purgea  cette  province  des  ennemis  qui 
la  désolaient,  et  les  poursuivit  jusque  sous  les  murs  de 
Ptolémaïde.  Après  la  mort  de  Juda,  Simon  vit  sans 
peine  le  pouvoir  passer  dans  les  mains  de  Jonathas, 
son  jeune  frère,  et  continua  de  servir  avec  le  meme 
zèle,  dans  les  conseils  et  dans  les  camps.  Le  roi  Antio- 
chus,  fils  d’Alexandre  Balas , l’ayant  établi  gouverneur 
du  pays  qui  s’étend  depuis  la  cote  de  Tyr  jusqu’aux 
frontières  d’Égypte,  il  profita  de  l’autorité  que  lui  don- 
nait cette  place,  pour  aider  dans  scs  desseins  Jonathas, 
dont  il  partagea  les  fatigues  et  les  dangers.  Informé  que 
Jonathas  était  retenu  prisonnier  par  Tryphon,  il  se  ren- 
dit à Jérusalem  afin  de  rassurer  le  peuple  sur  les  suites 
que  pouvait  avoir  cet  événement.  11  se  hâta  de  rassem- 
bler les  gens  de  guerre,  et  vint  asseoir  son  camp  près 
d’Addus  : il  y reçut  les  ambassadeurs  de  Tryphon,  qui 
s’obligeait  à renvoyer  Jonathas,  sous  la  conditioFi  qu’on 
lui  remettrait  en  otage  les  deux  fils  de  ce  priricc,  et  qu’on 
lui  donnerait  100  talents  d’argent.  Quoiqu’il  connût  la 
perfidie  de  Tryphon,  il  accepta  ses  conditions,  afin 
qu’on  ne  dit  pas  qu’il  eût  rien  négligé  pour  sauver  son 
frère.  Tryphon,  manquant  à sa  promesse,  entra  dans  la 
Judée  j mais  Simon  le  suivit  de  si  près,  qu’il  n’osa  rien 
entreprendre.  Forcé,  par  le  défaut  de  vivres,  de  se  re- 
tirer , il  tourna  sa  rag»  contre  le  malheureux  Jonathas 
qu’il  fit  égorger  avec  scs  deux  fils.  Simon  recueillit  les 
restes  de  son  frère  cl  les  ensevelit  dans  le  lieu  de  la  sé- 
pulture de  sa  famille  à Modin,  où  il  fil  élever  un  tom- 
beau surmonté  de  7 pyramides  de  j)icrres  polies,  et 
entouré  de  colonnes  décorées  de  trophées  de  guerres.  Ce- 
pendant Simon  s’occupa  deréparcrlcs  places  de  la  Judée, 
cl  de  les  approvisionner  j il  envoya  des  ambassadeurs  à 
Démétrius,  roi  de  Syrie,  pour  le  |)rier  d’affranchir  Is- 
raël des  tributs  qu’il  lui  payait;  et  ce  prince  y consentit 
généreusement.  Simon,  s’étant  emi)aré  de  Gaza,  voulait 
y fixer  sa  demeure;  mais  peu  de  temps  après,  ayant  eu 
le  bonheur  de  reconquérir  le  fort  de  Jérusalem,  il  laissa 
dans  Gaza  son  fils  llyrcan,  auquel  il  donna  le  comman- 
dement de  l’armée,  cl  vint  habiter  Jérusalem,  où  il  fit 
line  entrée  solennelle,  au  son  des  tymbalcs,  des  harpes 
et  des  lyres.  Sous  le  pontifical  de  Simon,  tout  le  pays  de 
Juda  demeura  paisible  ; chacun  cultivait  alors  sa  terre; 
les  champs  étaient  couverts  de  blé,  et  les  arbres  de  la 
campagne  produisaient  leurs  fruits.  On  pouvait  se  tenir 
assis  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier;  et  tout  Israël  fut 
comblé  de  joie.  Zélé  pour  l’obsei-valion  de  la  loi,  Simon 
rétablit  la  gloire  du  sanctuaire,  et  multiplia  les  vases 


saints.  11  renouvela  l’alliance  que  les  Juifs  avaient  con- 
tractée avec  les  Grecs  et  les  Uomains,  agrandit  scs  États, 
et  fortifia  le  port  de  Joppé,  ([ui  devint  un  entrepôt  j)our 
le  commerce  avec  les  nations  étrangères.  Cet  heureux 
étal  ne  dura  pas  longtemps.  Anliochus  Sidétès,  frère  de 
Démétrius,  exigea  des  Juifs  le  payement  des  tributs  que 
leur  avaient  imposés  les  rois  de  Syrie.  Simon  après 
avoir  tenté  d’adoucir  ce  prince,  opposa  scs  fils  Juda  cl 
Hyrcan  au  général  d’.^ntiochus,  qui  fut  défait  complè- 
tement. La  suite  de  cette  gucric  appartient  à l’article 
d’IIyrcan,  qui  ne  put  la  terminer  qu’en  se  reconnaissant 
li’ibulairc  des  Syriens.  Dans  une  visite  que  Simon  fai- 
sait des  villes  de  Judée,  il  vint  loger  chez  Ptoléméc,  son 
gendre,  qu’il  avait  établi  gouverneur  de  la  plaine  de  Jé- 
richo. L’accueil  qu’il  en  reçut  avait  l’apparence  de  la 
cordialité.  Mais  Ptoléméc,  qui  songeait  à s’emparer  de 
l’autorité  pontificale  , fit  entrer  dans  la  salle  du  festin 
des  hommes  armés,  qui  massacrèrent  Simon  avec  deux 
de  ses  fils,  Mathatliias  et  Juda,  l’an  133  avant  l’èrc  vul- 
gaire. llyrcan  voulut  venger  lu  mort  de  son  père;  mais 
ce  crime  odieux  resta  impuni. 

SI3IOI'i  (Saint),  l’un  des  12  premiers  apôtres  du 
Sauveur,  était  né  en  Galilée.  Quelques  auteurs  moder- 
nes prétendent  qu’il  habitait  la  ville  de  Cana,  et  que  ce 
fut  à ses  noces  (jue  Jésus  fit  le  miracle  de  changer  l’eau 
en  vin.  Les  évangélistes  se  bornent  à nous  apprendre 
l’admission  de  Simon  au  nombre  des  apôtres.  L’attache- 
ment qu’il  montra  pour  son  divin  maître,  lui  mérita  le 
surnom  de  Cananéen,  mot  qui,  dans  le  syro-chaldaïquc 
a la  meme  signification  que  zélotès  en  grec.  On  ignore 
les  pays  dans  lesquels  saint  Simon  a rempli  son  apo- 
stolat. Suivant  les  niénologes  grecs,  il  jiarcourut  les  côtes 
d’Afrique,  et  s’embarqua  pour  venir  prêcher  l’Évangile 
dans  la  Grande-Bretagne,  où  il  reçut  la  couronne  du 
martyre.  Ce  voyage  de  saint  Simon  est  entièrement  dé- 
nué de  preuves;  cl  il  est  plus  vraisemblable  qu’après 
avoir  porté  la  foi  dans  l’Égypte  et  la  .Mauritanie,  il  re- 
tourna dans  l’Orient,  puisque  saint  Jérôme  et  les  anciens 
martyrologes  placent  le  lieu  de  sa  mort  à Suamir , dans 
la  Perse.  Les  auteurs  qui  parlent  du  genre  de  son  sup- 
plice, disent  qu’il  fut  mis  en  croix.  l'Église  a réuni  saint 
Simon  à saint  Jude,  cl  célèbre,  le  28  octobre,  la  fête 
de  ecs  glorieux  martyrs.  On  peut  consulter  indépen- 
damment des  hagiographes  , les  mémoires  du  savant  et 
judicieux  Millemont,  I,  599. 

S1310I>  le  Mar/icicn  était  de  Gitlon,  bourg  de  Sa- 
marie.  Disci|de  du  magicien  Dosithée,  qui  prétendait 
être  le  âlessie,  il  s’environna  lui-méme  de  divers  pres- 
tiges, cl  fut  considéré  comme  un  être  d’une  nature  su- 
périeure par  les  Samaritains,  qui  le  nommèrent  la 
f/rande  vertu  de  Dieu.  L’éclat  des  miracles  des  apôtres 
étonna  Simon;  cl  il  résolut  de  se  faire  baptiser,  dans 
l’espoir  d’apprendre  d’eux  des  secrets  qui  surpassaient 
de  beaucoup  les  siens.  Il  reçut  eu  clfel  le  baptême  du 
diacre  Philippe,  qui,  trompé  par  les  apparences,  crut  a 
la  sincérité  de  sa  conversion.  Peu  de  temps  après  les 
apôtres  vinrent  à Samarie  pour  imposer  les  mains  aux 
nouveaux  chrétiens.  Simon,  persuadé  que  c’était  par  un 
moyen  magi«juc  qu’ils  faisaient  descendre  le  Saint-Es- 
prit, leur  offrit  de  l’argent  pour  obtenir  le  même  pou- 
voir ; Puisse,  lui  dit  saint  Pierre,  avec  toi  périr  ton  ar- 
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gcnl,  puisque  lu  prélcnds  en  acheler  le  don  de  Dieu. 
C’est  de  là  qu’est  venu  le  mot  Simonie,  qu’on  aj)pliqiie 
au  trafic  des  choses  saintes.  Simon  s'humilia  parce  qu’il 
craignit;  mais  son  cœur  ne  fut  point  touclié.  Loin  de 
suivre  les  conseils  de  saint  Pierre,  qui  l’avait  exhorté  à 
la  pénitence,  après  le  départ  îles  apôtres,  il  s’appliqua 
jilus  que  jamais  à la  magic.  Jaloux  des  progrès  du  chris- 
tianisme, il  quitta  Samaric,  et  parcourut  les  provinces 
où  l’Evangile  n’avait  point  encore  été  prêché,  dans  le 
dessein  d’y  susciter  des  ennemis  aux  apôtres.  Il  acheta, 
dans  la  ville  de  Tyr,  une  courtisane,  du  même  argent, 
t|  dit  Tcrtullicn,  dont  il  avait  voulu  acheter  le  Saint-Es- 
prit.  Cette  femme,  nommée  Hélène  ou  Séléné,  devint  la 
complice  de  scs  désordres  et  le  princijial  instrument 
qu’il  employa  pour  établir  sa  secte  et  accroître  le  nom- 
bre de  scs  partisans.  Tantôt  c’était  ou  Minerve  ou  la 
fameuse  Hélène  qui  causa  la  destruction  de  Troie  : 
d’autres  fois  il  la  présentait  comme  la  première  intelli- 
gence, la  mère  de  toutes  choses  ou  même  l’Espril-Saint. 
En  un  mot,  celte  femme  était  pour  Simon  ce  que  la  mère 
Jeanne  fut  depuis  pour  Postel  ; mais  celui-ci  n’était 
qu’un  visionnaire,  au  lieu  que  Simon  était  un  fourbe  et 
un  méchant.  Après  avoir  parcouru  plusieurs  provinces, 
j où,  jiar  scs  prestiges,  il  fil  quantité  de  dupes,  Simon 
I vint  à Rome  vers  l’an  41 . Si  l’on  en  croit  les  plus  illus- 
I Ires  et  les  plus  anciens  auteurs  de  l’Eglise,  il  y fut 
adoré  comme  un  dieu  par  le  sénat  même;  et  on  lui  éri- 
gea, dans  l’ile  du  Tibre,  ainsi  qu’à  son  Hélène  ,des  sta- 
tues sous  les  noms  de  Jupiter  et  de  Minerve.  D’habiles 
critiques  contestent  ce  fait,  et  prétendent  qne  la  statue 
I trouvée  dans  le  lieu  ou  l’on  dit  qu’était  celle  de  Simon, 
I ne  portait  point  son  nom,  mais  celui  de  Semo-Sancus, 
divinité  romaine.  Alarmés  des  succès  de  cet  imposteur, 
I saint  Pierre  et  saint  Paul  se  rendirent  à Rome  pour  op- 
I poser  leurs  prédications  à celles  du  faux  apôtre.  Simon, 

' voulant  donner  une  preuve  éclatante  de  sa  puissance,  prit 
rengagement  de  s’élever  en  l’air  dans  un  char  de  feu  ; mais 
■ il  tomba  et  mourut  des  suites  de  cctfe  chute,  vers  l’an  04. 
j Suivant Aniobe,  Simonsecassaseulemcntlesjambcs;  mais 
I il  ne  put  survivre  à la  honlcet  à la  douleur,  et  se  jeta  par 
I la  fenêtre  de  la  maison  où  ses  disciples  l’avaient  Irans- 
; porté.  La  doctrine  de  Simon  était  un  mélange  confus 
I d’idées  platoniciennes  et  d’extravagances  monstrueuses. 
Dieu , disait-il,  n’a  pas  produit  le  monde  immédiate- 
ment. S’il  eût  créé  lui-même  l’homme,  il  lui  aurait  pres- 
crit des  lois  dont  il  ne  se  serait  point  écarté  , et  aurait 
I jirévenu  sa  chute  : l’univers,  tel  que  nous  le  voyons,  est 
donc  l’ouvrage  d’une  intelligence  secondaire,  bornée 
dans  ses  moyens,  et  qui  n’a  pu  donner  à son  ouvrage  la 
I perfection  qu’elle  n’avait  pas. 

SIMON  ( Bes  Jokmai),  disciple  du  fameux  rabbin 
Akiba , florissait  au  commencement  du  second  siècle, 
l’oursuivi  par  les  ordres  de  l’cmpei’cur  Adrien,  il  se  ca- 
cha dans  une  caverne  avec  son  fils,  durant  l’espace  de 
15  ans.  On  le  regarde  généralement,  parmi  les  Juifs, 
comme  le  chef  des  cabalistcs;  et  on  lui  attribue  le  livre 
si  connu  sous  le  titre  de  Zoar  (lumière)  qui  n’est  autre 
chose  qu’un  obscur  commentaire  sur  le  Pentaleiique, 
écrit  en  chaldéen  , et  qui  traite  des  mystères  les  plus 
cachés  de  la  Loi  cl  de  la  Cabale  ou  Tradition  ; mais  il  est 
maintenant  reconnu  que  le  Zoar  n’est  pas  son  ouvrage, 
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et  qu’il  a été  compose  par  ses  disciples  et  les  disciples 
de  scs  disciples,  en  pièces  détachées,  et  réuni,  longtemps 
après,  en  un  seul  corps.  Ses  obscurités  ont  commencé  à 
s’éclaircir,  disent  les  rabbins,  quoiqu’elles  ne  puissent 
être  totalement  éclaircis  avant  la  fin  du  monde.  Cepen- 
dant cette  opinion  n’est  pas  si  universellement  adoptée 
qu’elle  ne  rencontre  des  contradicteurs.  Quelques  juifs 
prétendent  que  Moïse  de  Léon  est  auteur  du  Zoar , et 
qu’il  ne.  l’a  attribué  à un  ancien  rabbin  que  pour  l’accré- 
diter. I.cs  chrétiens  eux  mêmes  sont  divisés  sur  ce  point. 
On  a aussi  attribué  à Simon  ben  Jokhai  \cSlfri,  ancien 
commentaire  sur  le  livre  des  Nombres  et  sur  le  Deutéro- 
nome, sans  qu’on  puisse  en  donner  des  preuves  certaines. 

SIMON  (Richard),  savant  hébraïsant,  né  à Dieppe 
le  15  mai  1058,  entra  dans  l’Oratoire  à 21  ans,  et 
professa  la  philosophie  pendant  plusieurs  années,  tant 
au  collège  de  Juilly  qu’à  Paris;  il  fut  exclu  de  celte 
congrégation  par  suite  d’une  querelle  que  lit  naître 
son  Histoire  critique  du  Vieux  Testnment , où  il  eut  la 
hardiesse  d’enlever  à Moïse  la  composition  du  Penla- 
teuque  pour  l’attribuer  à des  scribes  du  temps  d’Esdras. 
Retiré  dans  son  prieuré-cure  de  Belle-ville,  au  pays  de 
Caux,  il  revint  à Paris  au  bout  de  deux  ans  pour  se  li- 
vrer à scs  travaux  littéraires.  Après  une  vie  fort  agitée 
par  des  disputes  continuelles  avec  Bossuet  et  les  savants 
de  Port-Royal,  il  retourna  à Dieppe  et  y mourut  le  1 1 
avril  1712.  On  trouve  dans  Nicéron  l’énuniéralion  des 
nombreux  écrits  que  Simon  a publiés.  Les  principaux 
sont  : Histoire  critique  de  la  creance  et  des  coutumes  des 
nations  du  Levant,  par  le  sieur  de  Moiii,  Amsterdam, 
lC8i  ; De  la  création  de  l'Éfjiisc  orientale  sur  la  transub- 
stantiution,  1087  : c’est  un  supplément  à l’ouvrage  pré- 
cédent ; Histoire  de  l’oriijine  cl  des  progrès  des  revenus 
ecclésiastiques,  sous  le  nom  de  Jérôme  Acosta,  168i, 
1706,2  vol.  in-12;  Bibliothèque  choisie,  par  le  sieur  de 
Saint-Jore,  4vol.  in-12;  les  2 premiers,  Bâle,  1709,  et 
les  deux  derniers,  Amsterdam,  1708-1710;  Bemarques 
sur  la  bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  et  sur  les  pro- 
légomènes de  la  Bible  de  Dupin,  4 vol.  in-S”;  Novorum. 
biblioruin  Synopsis,  Utrecht,  1084,  in-8®;  Anliquilatcs 
Ecclesiœ  orientnlis,  Londres,  1082,  in-12;  Lettres  criti- 
ques où  l’on  voit  les  sentiments  de  M.  Simon  sur  plusieurs 
ouvrages  nouveaux  publiés  par  vin  gentilhomme  allemand, 
1099,  petit  in-12;  Lettj-es  choisies,  Amsterdam,  1750, 
4 vol.  inl2,  avec  une  Vie  de  l’auteur,  par  Bruzeu  de  la 
.Martinièrc,  .son  neveu. 

SIMON  (Richard),  lexicographe,  originaire  du  Dau- 
phiné, embrassa  l’état  ecclésiastique , fut  pourvu  de  la 
cure  de  St.-Uze,  diocèse  de  Vienne,  la  resigna  pour  des 
raisons  de  santé  et  se  relira  à Lyon,  où  il  se  livra  à des 
travaux  littéraires.  On  lui  doit  : le  Grand  Dictionnaire 
de  la  Bible,  ou  Explication  littérale  et  historique  de  tous 
tes  mots  propres  de  l’Amicn  et  ilu  Nouveau  Testament, 
2“  édition,  Lyon,  1703,  2 vol.  in-fol.  Ce  livre  a été  fort 
estimé  jusqu’au  moment  où  dom  Calmet  publia  le  sien. 

SI3ION  (Denis),  jurisconsulte  français,  né  vers  1060, 
fut  conseiller,  puis  doyen,  et  président  au  bailliage  de 
Beauvais,  où  il  mourut  en  1751.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage fort  utile  pour  la  Biographie  des  jurisconsultes, 
sous  le  titre  de  Nouvelle  Bibliothèque  historique  des  prin- 
cipaux auteurs  de  droit  depuis  Irnerius,  Paris,  1692  , et 
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iri9a,2vol.  in- 12.  Celte  conipilalion,  disposée  par  ordre 
al))liabéliqiic,  a beaucoup  servi  à Taisand , pour  la  rc- 
daclion  de  ses  Viet  des  plus  célèbres  jurisconstdtcs  de  loulcs 
les  nations,  Paris,  1721,  in-i".  Aujourd’hui  elle  est 
])eu  consultée , et  mérite  cependant  de  l’être.  En  Alle- 
magne , le  travail  de  Simon  est  encore  cité  avec  estime, 
et  il  faut  convenir  que,  meme  en  France,  il  n’y  a 
pas  d’ouvrage  rédigé  sur  ce  j)lan  qui  conduise  l’histoire 
de  la  science  jusqu’à  ces  derniers  temps.  L’Allemagne, 
sous  ce  rapport,  est  bien  autrement  riche  que  la  France; 
et  pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  on  a encore  à en- 
vier à ce  pays  un  livre  comme  celui  que  M.  Hugo  a 
publié  sous  le  titre  de  : Histoire  des  travaux  scientif- 
ejiies  sur  le  droit  civil , dont  la  2®  édition  a paru  à Berlin  , 
1818,  in-8°.  Denis  Simon  donna,  en  1709,  le  prospec- 
tus d’une  réimpression  de  tous  ses  ouvrages,  qui  n’a  pas 
été  exécutée.  On  a encore  de  lui  un  Supplément  à l’His- 
toire de  Beauvais,  1706,  in-12. 

SIMOIVDE  VEUVILLE,  médecin,  physicien  orien- 
taliste, né  à Rouen  vers  1716,  fut  choisi  par  l’Académie 
(les  sciences  pour  aller  en  Perse  fait  des  recherches  sur 
la  physique,  la  botanique  et  l’iiistoirc  naturelle;  il  par- 
tit en  1751  ; mais  arrivé  à Alcp,  il  rompit  toutes  scs 
relations  avec  la  France,  se  fil  musulman  sous  le  nom 
de  Mohammed- Rezaï,  et  alla  se  fixer  à Ispahan,  où  il 
enseigna  les  mathématiques  aux  jeunes  gens  de  la  cour, 
et  fut  chargé  de  la  surintendance  des  bâtiments  royaux; 
il  établit  dans  celle  ville  un  laboratoire  de  chimie  et  un 
salon  d’électricité  qui  ont  été  longtemps  un  sujet  d’admi- 
ration en  Perse.  On  croit  qu’il  périt,  en  1757,  dans  une 
])ataillc  perdue  par  Açad-Kan  , l’un  des  prétendants  au 
trône  de  Perse,  dont  il  avait  été  forcé  de  suivre  les  dra- 
peaux. Il  avait  recueilli  un  grand  nombre  de  manuscrits 
précieux  qui  ont  été  dispersés  après  sa  mort.  On  n’en  a 
recouvré  qu’un  seul,  c’est  le  grand  Almapesle,  en  arabe, 
du  célèbre  Nassir-Eddyn-Al-Thoussy,  grand  in-fol. 

SIMON  DE  CAL VI  (Philibert),  né  en  1722,  à Se- 
miir  en  Auxois,  fut,  pendant  6 ans,  gouverneur  du  duc 
de  Cadaval , prince  royal  de  Portugal.  A son  retour  en 
France,  il  publia  un  poème  sur  l’éducation,  qu’il  dédia 
à son  auguste  élève,  Paris,  1757,  I vol.in-8“,  45  pages. 
Ce  poème,  en  4 chants,  est  remarquable  par  rcxccllencc 
des  principes  : la  poésie  en  est  pâle  ; mais  on  y trouve 
quelques  vers  qui  méritent  d’etre  cités.  Simon  de  Calvi 
lit  jouer  au  Théâtre-Français,  en  1747,  la  comédie  des 
(Confidences  réciproques.  Toutes  ces  jiroduclions  ont  été 
jmbliées  sous  le  voile  de  l’anonyme.  Il  mourut  à Paris , 
le  25  décembre  1760,  laissant  en  portefeuille  plusieurs 
tragédies  qui  n’ont  pas  été  jouées  ni  imprimées. 

SIMON  (Édolard-Tiiomas),  littérateur,  né  à Troyes 
en  1740,  renonça  à la  carrière  du  notariat,  qu’avait 
suivie  son  père,  pour  se  livrer  à l’élude  de  la  médecine 
eide  la  chirurgie;  il  vint  habiter  Paris  en  1786,  et  fut 
nommé,  eu  1790,  secrétaire  général  du  conseil  de  salu- 
brité, et  successivement  de  ceux  de  mendicité  et  de  se- 
cours publics.  Accusé  en  1792  de  conspirer  pour  la 
royauté,  il  se  déroba  aux  poursuites  en  accompagnant 
dans  sa  mission  le  conventionnel  Bouret,  son  ami.  Lors 
de  la  constitution  de  l’an  iii,  il  fit  adopter  le  plan  d’une 
bibliothèque  commune  au  conseil  des  Anciens  cl  au  con- 
seil des  Cinq-CentSj  et  en  fut  nommé  conservateur;  il 


fut  ensuite  bibliothécaire  du  tribunal.  Ayant  perdu  celle 
place  en  1807,  par  la  suppression  de  ce  corps,  il  entra 
dans  l’instruction  publique , fut  d’abord  censeur  des 
études  au  lycée  de  Nancy,  puis  professeur  d’éloquence 
latine  à Besançon,  où  il  mourut  le  4 avril  1818.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Choix  de  poésies,  traduites  du 
grec  , du  latin  et  de  l’italien,  contenant  la  Puncharis  de 
Bonnefons,  les  Baisers  de  Jean  Second,  ceux  de  Vander 
Does,  des  morceaux  de  V A nthologie  et  des  poètes  anciens 
et  modernes,  avec  des  notices  sur  la  plupart  des  auteurs 
qui  composent  celle  collection,  1786,  2 vol.  in-18;  No- 
tice sur  Grosley,  1787,  in-8®; /es  Muses  provinciales,  ou 
Recueil  des  meilleures  produclions  du  génie  des  poètes  des 
provinces  de  France,  1788,  petit  in-12;  Contes  moraux 
à l’usage  de  la  jeunesse,  traduits  de  François  Soavc, 
1790,  in-12;  Essai  politique  sur  les  révolulions  inévitables 
des  sociétés  civiles,  par  A.  de  (îiuliani,  traduit  de  l’ita- 
lien, 1791,  in-8‘‘;  Coup  d'enil  d’un  républicain  sur  les 
tableaux  de  l’ Europe  en  1795  c/  1 796,  in-8“  ; f«  CteWnce 
royale,  ou  Précis  historique  d’un  soulèvement  populaire 
arrivé  en  Angleterre  sous  te  règne  de  Richard  II,  au  14® 
siècle,  an  v (1796),  in-8'’;  Correspondance  de  l’armée 
française  en  Egypte , interceptée  par  l’escadre  de  Nelson, 
publiée  à Londres,  avec  une  introduction,  et  des  nolcsde 
la  chancellerie  anglaise,  traduite  en  français  avec  des 
observations,  an  vu  (1799),  in-8";  Napoléon  le  Grand 
empereur  des  Français,  ode  pindarique,  traduite  du  por- 
tugais du  docteur  Soyé,  1808,  in-8";  te  Congrès  des 
fleuves,  poème  latin  qui  obtint  un  des  prix  proposés  par 
Lucct  et  Eckard,  cl  qu’ils  ont  imprimés  dans  les  Hom- 
mages jioéliques  en  l’honneur  de  Napoléon,  2 vol.  in-8®; 

St.  Louis,  poème  héroïque  et  chrétien,  1816,  in-8°, 
abrégé  du  poème  du  père  Lemoine,  et  suivi  d’une  Ode 
adressée  en  1814  à 5.  A.  R.  Monsieur,  depuis  Char-  ; 
lesX;  Epigrammesde  M.  V'o/.  Mitr/ia/,  traduction  nou- 
velle et  complète,  publiée  par  Simon  fils,  et  P.  R.  Au- 
guis,  1819,  5 vol.  in-8". 

SIMON  (Victor),  auteur  et  musicien,  né  à Metz  en 
I75Ô,  fut  de  1790  à 1799  l’un  des  cinq  administrateurs  ] 
du  théâtre  Montausicr- Variétés,  où  il  remplissait  en 
même  temps  une  place  de  violon  dans  l’orchestre,  devint 
ensuite  membre  du  comité  de  lecture,  et  mourut  en 
1820.  II  est  auteur  et  collaborateur  de  la  musique  de 
quelques  pièces  de  ce  théâtre,  entre  autres  du  Jocrisse 
changé  de  condition,  de  Dorvigny;  do  l’. Apothicaire,  pa- 
roles de  Fabre  d’Eglanline  ; du  Lion  parlant;  de  la  Force 
du  sang  ; du  Riche  amoureux;  de  la  Fille  rusée.  On  a pu- 
blié sous  son  nom  : Projet  d'un  élablissemenl  pour  les 
auteurs  d'ouvrages  dramatiques , 1818,  in-8";  et  des 
Réflexions,  remarques  et  observuHuus , 1820,  in-8".  — 
SIMON  (J.-M.)  est  auteur  d’une  tragédie  intitulée  : la 
Comtesse  de  Chàlcaubriand , 1769,  in-8°. 

SIMON  DE  SIENNE.  Voyez  MARTINI. 

SIMON  STOCK.  Voyez  STOCK. 

SI.MOND  (Philibert),  né  en  1755  à Bumilli,  en 
Savoie,  était  vicaire  du  village  de  Grufli  en  1789  : son 
enthousiasme  pour  la  révolution  française,  qui  le  fit  ren- 
voyer de  son  pays,  lui  valut  le  litre  de  vicaire  général 
de  l’évêque  constitutionnel  du  Bas-Rhin.  Nommé  dé- 
puté de  ce  déparlemcnt  à la  Convention , il  ne  manqua 
aucune  occasion  de  provoquer  la  réunion  de  sa  patrie  à 
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la  France.  II  élait  en  mission  dans  le  Mont-Blanc  avec 
ürcgoire,  Jagot  et  lIiTanlt  de  Séclielles,  pendant  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  et  il  signa  avec  ses  collègues  une  lettre 
où  la  condamnation  du  roi  était  demandée.  De  retour  à 
Paris,  il  prit  une  part  très-active  aux  délibérations  de 
la  Convention , se  signala  par  une  exaltation  toujours 
croissante,  contribua  beaucoup  au  rcnvcrscmentdu  parti 
de  la  Gironde,  fit  ordonner  la  fermeture  des  barrières  et 
Farrestation  des  suspects.  Envoyé,  comme  représentant, 
à l’armce  des  Alpes,  il  dirigea  lui-même  un  corps  de 
troupes,  après  avoir  destitué  Santerre,  leur  général,  et 
fit  reculer  tes  Pîéinontais;  mais  ayant  été  rapj)elé  à Pa- 
ris, il  fut  accusé  de  inodéranlismc,  désigne  comme  un 
complice  de  Danton  et  un  agent  de  l’étranger.  Conduit 
au  tribunal  révolutionnaire  et  condamné  avec  Cbauniette 
et  Gobel , il  périt  sur  l’échafaud  le  2i  germinal  an  XI 
(avril  1794-).  On  a de  lui  : Sur  l’éducution  des  filles  ; 
Lellres  einx  jacohins  de  Chambéry;  Réponse  à la  société 
des  jr. col) ms  de  Chambéry , Annecy,  1 79â  ; Philibert  Sinion 
à ses  comtnetlaiits , discours  du  50  janvier  1793  , in-8“; 
Lettres  aux  jacobins  de  Paris,  12  avril  1793. 

SIMOIM)  (Louis),  Français  d’origine,  né  en  1707, 
s’étaîl  retiré  depuis  plusieurs  années  à Genève,  où  il 
mourut  en  1851,  dans  sa  64®  année.  Ses  Voyages  en 
Suisse,  en  Angleterre  et  en  Italie  sont  estimés,  quoique 
l’auteur  y laisse  percer  trop  souvent  une  philosophie 
misanthropique  qui  porte  le  découragement  dans  l’esprit 
du  lecteur,  et  quoique,  dans  son  Voyage  d’Ilalie,  il  fasse 
preuve  d’une  absence  totale  du  sentiment  des  arts. 

SIMONE  (Maître),  peintre  du  14®  siècle,  né  à Na- 
ples, aida  le  Giotto,  son  maître,  dans  les  travaux  qui 
lui  avaient  été  ordonnés  jiar  le  roi  Robert.  Après  le  dé- 
part du  Giotto,  Robert  et  la  reine  Sanche  le  chargèrent 
de  peindre  un  grand  nombre  d’églises , et  en  particu- 
lier celle  de  Saint-Laurent,  où  il  représenta  le  couronne- 
ment du  roi  par  son  frère  saint  Louis,  éoèque,  qui,  après 
sa  mort,  fut  canonisé,  et  auquel  on  consacra,  dans  son 
évêché,  une  chapelle,  que  Maître  Simone  fut  chargé  de 
peindre,  mais  que  sa  mort,  arrivée  en  1 540,  ne  lui  permit 
pas  d’achever.  On  vante  particulièrement  la  Déposition 
de  Croix,  qu’il  exécuta  pour  le  maîlrc-autcl  de  V/nroro- 
uala.  — Son  fils  et  son  élève  (Fuançois)sc  distingua  aussi 
dans  la  peinture  : on  vante  une  Madone  en  clair-obscur, 
qu’il  a peinte  dans  l’église  Sainte-Claire,  et  qui  a été 
bien  éonservée.  Il  termina  les  tableaux  de  la  vie  de  saint 
Louis  evèque,  que  son  père  avait  commencés. 

SIMONE  DE’  CUOGIFISSI,  peintre  bolonais,  flo- 
rissait  en  1577  , et  passe  pour  un  des  élèves  de  Vital  de 
Bologne,  sorti  de  l’école  du  Giotto.  Il  tire  son  surnom 
de  la  supériorité  avec  laquelle  il  sut  peindre  les  crucifix. 
On  en  voit  encore  quelques-uns  à Saint-Étienne  et  dans 
plusieurs  autres  églises  de  Bologne.  Ces  peintures,  d’une 
dimension  fort  au-dessus  dénaturé,  sont  remarquables 
par  une  exactitude  de  dessin  rare  en  ce  temps;  par 
l’expression  douloureuse  de  la  tète,  et  par  la  manière 
dont  les  bras  soutiennent  la  figure.  Elles  ressemblent  à 
celles  du  Giotto  jiour  le  coloris,  et  comme  dans  ces  der- 
nières, les  pieds  dn  Christ  y sont  cloués  l’un  sur  l’autre. 
Dans  les  autres  parties  , elles  tiennent  davantage  du 
style  antique.  On  conserve  également,  à Saint-Michel  in 
Bosco,  une  Madone  assise,  habillée  comme  dans  les  pein- 


tures grecques,  et  avec  des  mains  ; mais  les  draperies  et 
les  têtes  sont  étudiées  avec  beaucoup  de  soin  ; et  il  est 
bien  peu  de  peintures  de  cette  éjioquc  que  l’on  puisse 
eomparer  à ces  tableaux  de  Madones. 

SIMON  ET  ( Edme  ou  Edmoxd),  né  à Langrcs , en 
1062,  entra  dans  la  société  des  jésuites,  en  1681  , et 
y prononça  ses  vœux  en  1697.  Chargé  d’abord  de  pro- 
fesser la  philosophie  à Reims  , il  se  rendît  ensuite  à 
Pont-à-Mousson , pour  y enseigner  la  théologie  scolasti- 
que; il  y parvint  au  grade  de  chancelier  de  l’université, 
et  y mourut  le  18  avril  1735.  Ce  fut  à Nancy  qu’il  fit 
imprimer,  d’abord  en  1721,  puis  en  1728,  un  cours  de 
théologie , qu’il  intitula  : Inslituliones  tlieoloyicœ  ad 
usum  seminariornm , 11  vol.  in- 12. 

SIMONETTA  (Ange),  né  à Caccuri  en  Calabre,  vers 
l’année  1400,  passa  au  service  de  François  Sforza,  au- 
quel Polixène  RufTo  avait  apporté  en  dot  cette  terre  et 
plusieurs  autres  fiefs.  Devenu  le  secrétaire  de  ce  con- 
dottiere, qui  avait  déjà  pris  le  titre  de  marquis  de  la 
Marche  (d’Aucone),  il  alla,  en  1446,  h Venise,  pour  trai- 
ter avec  cette  république,  au  nom  de  son  maître,  engagé 
alors  dans  une  guerre  contre  Eugène  IV  et  le  duc  de 
Milan.  S’attachant  de  plus  en  [ilus  à la  personne  de 
Sforza,  il  le  suivit  dans  toutes  scs  expéditions,  et  réus- 
sit, par  scs  intrigues  diplomatiques,  à paralyser  les 
forces  des  États  qui  auraient  pu  contrarier  les  projets 
ambitieux  de  ce  guerrier.  Lorsque  Sforza  s’empara  du 
duché  de  Milan,  il  récompensa  le  zèle  de  ce  fidèle  servi- 
teur en  le  comblant  deprésents,  l’élévant  au  rangée  con- 
seiller , en  lui  faisant  accorder  le  droit  de  bourgeoisie 
dans  diverses  villes  de  la  Lombardie.  Simonelta  con- 
serva son  crédit  sous  le  règne  de  Galéaz-Marie , et  il 
mourut  à Milan  le  20  avril  1472. 

SIMONETTA  (François,  ou  Cecco  ) , neveu  du 
précédent,  né  en  1410,  h Caccuri , fut  attiré  auprès  de 
François  Sforza  par  son  oncle,  et  rendit,  comme  lui, 
d’importants  services  à ce  prince,  qu’il  suivit  dans  toutes 
les  vicissitudes  de  sa  fortune  guerrière.  En  1448  , il 
combattit  à ses  côtés  à la  bataille  de  Caravaggio  , gagnée 
contre  les  Vénitiens  : la  même  année,  il  reçut  de  René 
d’Anjou,  roi  de  Naples,  le  titre  de  président  de  la  cour 
dcscomiites  ( de  la  Caméra  délia  sumniarin),  et  quelque 
temps  après  il  fut  nommé  gouverneur  de  Lodi.  Dès  que 
Sforza  parvint  au  duché  de  Milan,  Cecco  fut  pourvu  de 
plusieurs  fiefs,  entre  autres  de  la  terre  de  Sartirana  , 
dans  la  Lomelline.  Sa  fidélité,  scs  lumières  et  la  géné- 
reuse protection  qu’il  accordait  aux  lettres  et  aux  arts, 
en  avaient  fait  le  personnage  le  plus  influent  dans  l’État; 
mais  cette  faveur  excita  la  jalousie  des  courtisans , qui 
jurèrent  sa  perte  et  osèrent  même  demander  son  ren- 
voi. Le  duc  , qui  ne  pouvait  se  passer  de  ses  services, 
répondaient  à ceux  qui  lui  parlaient  contre  S’monctta  , 
qu’il  aurait  voulu  avoir  son  portrait  en  cire  , s’il  élait 
obligé  de  se  passer  de  l’original.  A la  mort  de  François 
Sforza,  Cecco  continua  scs  fonctions  sous  Galéaz-Maide  ; 
et  lorsque  celui-ci  tomba  sous  le  poignard  des  cons])ira- 
teurs  ( 1 476),  Simonelta  fut  au  nombre  de  ceux  qui,  dans 
un  moment  aussi  difficile,  surent  conserver  la  tranquillilé 
publique.  11  assista  de  scs  conseils  la  duchesse  Bonne  de 
Savoie  , qui  gouverna  pendant  la  minorité  de  son  fils 
.Ican-Galéaz  ; et  il  fit  preuve  de  fermeté  et  de  pré- 
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voyance,  en  profilant  de  la  révolution  excitée  par  les 
Fieschijà  Gênes,  pour  bannir  de  Milan  ceux  qui  se 
proposaient  de  les  imiter.  Mais  il  ne  l’emporta  sur  des 
ennemis  puissants,  que  pour  être  la  victime  des  intri- 
gues d’un  ignoble  adversaire.  Un  certain  Tassino,  de 
Ferrare,  s’clail  emparé  du  cœur  de  la  régente.  Cecco 
méprisa  d’abord  l’amant  de  la  duchesse,  et  ne  s’aperçut 
du  danger  que  lorsque  ce  favori  eut  obtenu  le  rappel  des 
exilés,  entre  autres  de  Louis  le  More,  le  plus  redou- 
table d’entre  eux; ce  fut  alors  qu’il  dit  à la  régente  : « Je 
perdrai  la  tête , mais  vous  ne  conserverez  pas  l’État.  » 
En  effet,  peu  de  temps  après  le  retour  de  Ludovic  Sforza, 
ce  vénérable  ministre  fut  enfermé  dans  le  château  de 
Pavie , et  dépouillé  de  toutes  ses  propriétés,  qui  furent 
j)artagécs  entre  ses  accusateurs.  Après  avoir  subi  plu- 
sieurs fois  la  torture,  il  eut  la  tète  tranchée,  le  30  octo- 
bre 1480. 

SIMOI>IETTA  (Jean),  historien,  frère  du  préeedent, 
partagea  avec  lui  la  faveur  de  François  Sforza  , auquel  il 
fut  très-dévoué.  Ferdinand,  roi  de  Naples,  lui  donna, 
en  1 460,  l’investiture  des  fiefs  de  Roccella,  et  de  Motta 
di  Nelo,  en  Cal.abrc.  Milan  et  Gênes  lui  accordèrent 
le  droit  de  bourgeoisie,  et  le  duc  Galéaz-Maric  lui  fit 
présent  de  la  terre  de  Saint-George,  dans  la  Lomelline. 
Reconnaissant  de  ces  bienfaits  , qu’il  tenait  en  grande 
partie  du  premier  Sforza,  il  écrivit  la  vie  et  les  exploits 
de  ce  guerrier,  dont  il  avait  été  secrétaire  intime.  Enve- 
loppé dans  la  disgrâce  de  son  frère  , il  fut,  comme  lui, 
misa  la  torture,  et  exilé  à Verceil,  en  1480.  Louis  le 
More  respecta  sa  vie,  n’osant  pas  envoyer  à l’échafaud 
celui  qui  avait  illustré  la  mémoire  de  son  père.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  cet  historien  : on  sait  seule- 
ment qu’il  dicta  son  testament  en  1491.  Son  ouvrage  est 
intitulé  : Ue  rebus  grstis  i'nincisci  Sforliœ  Mediolniiensis 
ducis  jhbri  XXXI , Milan,  Zarot,  1480  et  I486,  in-fol. 
Muralori,  qui  l’a  inséré  dans  les  Scriptores  rernm  ituh, 
vol.  XXI,  y a marqué  les  dates  des  événements,  en  y 
ajoutant  quelques  renseignements  sur  l’auteur. 

SIMOINETTA  (Boniface),  neveu  du  précédent,  s’é- 
tant embarqué  dans  un  port  de  la  Pouilic,  pour  rejoin- 
dre sa  familleà  Milan,  tomba  entre  les  mains  des  pirates, 
auxquels  il  parvint  à se  soustraire.  Il  entra  dans  l’ordre 
de  Citcaux  , et  fut  élu  abbé  de  Saint-Étienne  del  Cortio, 
au  diocèse  de  Lodi.  En  1480,  année  si  fatale  à sa  fa- 
mille, il  chercha  un  refuge  à Rome,  et  reçut  l’hospitalité 
chez  le  cardinal  Cibo,  qui  fut  ensuite  élevé  à la  tiare, 
sous  le  nom  d’innocent  VIII.  On  doit  à ce  religieux:  üu 
persecutionibus  ebrisliunev  fiJei  cl  rwuanorum  pnntificum, 
Milan,  1492,  in-fol.,  réimprimé  à Bâle  en  1509.  Si- 
monetta  a encore  laissé  un  discours  : De  pace  servundd, 
et  plusieurs  lettres  , insérées  dans  différents  recueils. 
Voyez  Sassi , Historiu  lypograpb.  MedioL,  page  343,  et 
Litla,  Fiiinit/lie  cekbri  IlaÜane,  Milan,  1820,  in-fol. 

SIMONETTA  (Jacqies),  cardinal,  était  fils  de 
Jean  Simonetta,  secrétaire  et  historien  de  François 
Sforce,  et  naquit  à âlilan,  vers  la  fin  du  I5«  siècle.  Élevé 
parmi  les  savants  et  les  littérateurs  que  le  duc  de  Milan 
attirait  à sa  cour,  il  conçut  bientôt  le  désir  de  leur  res- 
sembler. Après  avoir  fréquenté  les  académies  de  Padoue 
cl  de  Pavie,  où  il  reçut  le  lauriel  doctoral,  il  embrassa 
l’clat  ecclésiastique,  cl  vint  à Rome.  Son  traité  ; De 


rcsrroutionduis  benefîciurum , l’ayant  fait  connaître,  le 
pape  Jules  II  le  nomma  avocat  consistorial,  et  peu  de 
temps  après,  auditeur  de  rote.  Chargé  par  Léon  X d’a- 
paiser les  troubles  qui  venaient  d’éclater  à Florence,  il 
s’acquitta  de  celle  commission,  de  manière  à mériter 
l’estime  des  deux  partis.  11  fut  fait,  en  1529,  évêque  de 
Pesaro.  Le  pape  l’aul  III,  en  1535,  le  décora  de  la 
pourpre  romaine,  et  lui  donna  l’cvéché  de  Pérouse, 
avec  l’administration  des  diocèses  voisins,  dont  les  siè- 
ges étaient  vacants.  Désigné  légat,  pour  assister  à l’ou- 
verture du  concile  qui  devait  se  réunir  à Viccncc,  il 
continua  d’être  employé  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes, et  mourut  à Rome,  le  novembre  1539.  Indé- 
[icndamment  du  Traité  canonique  cité  plus  haut,  cl  qui 
fut  publié,  pour  la  première  fois,  Cologne,  1583,  in-8“,  ^ 
on  a de  lui  des  Lellrcs  et  quelques  Opuscules,  sur  les- 
quels on  peut  consulter  les  Scriplor,  McdloUm.,  d’Ar- 
gellali,  2“  partie,  col.  1399. 

SIMONETTA  (Louis),  neveu  du  précédent,  qu’il 
remplaça  en  1535  sur  le  siège  épiscopal  de  Pesaro, 
fut  créé  cardinal  en  1561,  cl  envoyé  comme  légat  au 
concile  de  Trente,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  élo- 
quence et  sa  fermeté  pour  le  maintien  de  l’ancienne  dis- 
cipline. Il  mourut  à Rome  en  1568.  La  bibliothèque 
Ambrosicnne  possède  une  grande  partie  de  sa  correspon- 
dance avec  saint  Charles  Borromée,  auquel  il  était  uni  . 
par  les  liens  de  l’amitié.  1 

SIMON  IDE,  poète  et  philosophe,  né  à Joulis,  dans  I 
l’îlc  de  Céos,  l’une  des  Cycladcs , la  3®  année  de  la  55“  * 
olym[)iadc,  558  avant  J.  C.,  chercha  de  bonne  heure 
dans  ses  talents  des  ressources  contre  l’indigence.  Il  vint 
à Athènes,  et  y obtint  la  faveur  d’llippar(|uc,  fils  et  suc- 
cesseur de  Pisistrate.  Après  le  meurtre  de  ce  [irincc, 
ami  des  lettres,  il  se  retira  auprès  d’Alcnas,  roi  de  Thés-  \ 
salie;  c’est  ix  cette  époque  de  sa  vie  qu’on  place  l’aven- 
ture merveilleuse  dont  Phèdre  et  la  Fontaine  ont  parlé, 
et  qui  montra  jusqu’à  quel  point  Castor  et  Pollux  étaient 
reconnaissants  de  scs  vers.  Lors  du  rétablissement  de 
la  démocratie  dans  Athènes,  et  de  l’expulsion  d’IIippès 
(l’an  51 1 avant  J.  C.),  Simoiiide  revint  dans  celle  ville 
et  SC  joignit  au  peuple  pour  célébrer  les  meurtriers 
d’IIipparquc  : c’était  porter  un  peu  loin  son  amour  su- 
bit de  la  liberté.  Bientôt  il  trouva  de  plus  beaux  cl  de 
plus  purs  sujets  de  poésie  dans  les  victoires  remportées 
sur  Darius  cl  sur  Xcrcès.  A l’âge  de  87  ans,  il  céda  aux 
instances  d’IIiéron,  roi  de  Syracuse,  qui  l’appelait  à .'a 
cour,  et  l’on  dit  qu’il  contribua  à affermir  ce  prince  dans 
ses  dispositions  vertueuses.  Il  mourut  dans  celle  cour, 
presque  nonagénaire,  l’an  468  avant  J.  C.  Il  excella 
dans  la  poésie  lyrii|uc  et  dans  l’élégie  ; mais  le  caractère 
distinctif  de  son  talent,  e’est  le  pathétique,  et  rien  de 
plus  célèbre  chez  les  anciens  que  ses  thrènes  ou  com- 
plaintes. De  toutes  ses  productions,  le  temps  n’a  épar- 
gné que  quelques  épigrarnmes  et  quelques  fragments, 
recueillis  par  Brunck  dans  le  premier  vol.  de  ses  Aua- 
ketu.  Il  n’était  pas  moins  célèbre  dans  l’antiquité,  comme 
philosophe  que  comme  poêle,  et  l’on  trouve  un  inléics- 
sant  résumé  de  sa  doctrine  dans  le  76*  chapitre  du 
Voyage  d’Anacbarsis.  11  est  le  premier  poète  grec  qui 
ait  rendu  sa  muse  vénale;  mais  sa  pauvreté  l’excusi'. 

On  lui  attribue  la  gloire  d’avoir  ajouté  une  8'  corde  à 
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la  lyre , el  d’avoir  complète  l’alphabet  grec  par  l’inven- 
tion de  4 lettres. 

SIMON IIV  (Étie.nse),  poète  latin,  né  vers  la  fin  du 
Iti®  siècle  à Gray,  dans  le  comté  de  Bourgogne,  embrassa 
l’état  ecclésiasthpic,  visita  les  universités  de  Flandre,  fit 
un  voyage  en  Italie,  et  fut  admis  h réciter  au  pape  Ur- 
bain VIII  quelques  vers  qu’il  avait  eomposés  à sa  louange, 
et  qui  lui  valurent  un  eanonicat  du  eliapitre  de  Dole  et 
quelques  autres  bénéfices.  De  retour  dans  sa  providence, 
il  fut  nommé  premier  professeur  de  théologie  à l’univer- 
sité, rcniplit  cette  charge  pendant  20  ans,  et  mourut 
à Dole  en  16(38.  On  a de  lui  : Si/Ivæ  ttrbanianw,  seu  Gesla 
L'rbani  17//,  P.  M.,  Anvers,  1637,  in-4'’  ; et  un  opus- 
cule ascéti(iue,  VEtendurd  de  bon  sccotirs,  ou  l’Assislance 
donnée  chaque  mois  aux  âmes  du  purgatoire , 1 633 , 
in- 12. 

Sl.MONNIS.  Foyer  MCNO. 

SIMONISEAIJ  (Chaules),  dessinateur  et  graveur, 
né  à Orléans  vers  1651),  fut  élève  de  Noël  Cojpel  pour 
le  dessin,  et  de  Guillaume  Château  pour  la  gravure, 
mais  dut  surtout  à son  propre  génie  sa  perfection  dans 
ce  dernier  art.  Il  a gravé  avec  une  égale  supériorité 
dans  tous  les  genres;  et  l’on  ne  sait  ce  que  l’on  doit  esti- 
mer le  plus  de  scs  Portraits , de  ses  Pièces  historiques , 
et  même  de  ses  Vignettes.  Il  grava,  pour  son  morceau 
de  réception  à l’Académie,  le  Portrait  de  Mansart,  et  il 
obtint  par  la  suite  le  titre  de  graveur  du  roi,  et  une 
pension.  Sa  manière  est  pleine  d’agrément  et  d’esprit. 
Il  faisait  beaucoup  travailler  la  pointe  sur  les  demi- 
Icintcs  et  sur  les  plans  reculés,  et  réservait  le  burin 
pour  les  jiartics  les  plus  vigoureuses.  11  était  extrême- 
ment laborieux  ; et  le  nombre  des  pièces  qu’on  lui  doit 
s’élève  à plus  de  130.  Parmi  scs  estampes,  dont  on  peut 
voir  un  plus  ample  détail  dans  le  Manuel  des  Amateurs 
de  l’Art,  d’IIubcr  et  Rost , on  distingue  : celle  qui  re- 
présente Jésus-Christ  et  ta  Samaritaine , qu’il  a gravée 
d’après  le  Carrachc  : c’est  une  pièce  admirable,  toute 
exécutée  au  burin  pur.  La  Conquête  de  la  Franche-Comté, 
d’après  Lebrun.  Cette  pièce,  de  format  grand  in-folio 
en  travers,  passe,  avec  la  précédente,  pour  le  chef- 
d’œuvre  de  Simonneau.  Cet  artiste  mourut  à Paris, 
en  1728. 

SIMONNEAU  (Louis),  frère  puîné  du  précédent, 
s’adonna  comme  lui  à la  gravuie.  11  parait  s’étre  pro- 
posé les  Audran  pour  modèle,  el  il  s’est  acquis  une  ré- 
putation presque  égale  à celle  de  Charles.  Le  nombre 
de  scs  ouvrages  est  aussi  moins  considérable.  On  cite 
parmi  les  meilleurs  ; l'Assomption  de  la  Vierge,  en  deux 
pièces,  d’après  le  plafond  peint  par  Lebrun  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice ; l'Aurore  d’après  le  plafond, 
peint  par  le  même  artiste  dans  le  château  de  Sceaux; 
Loth  et  ses  filles;  Suzanne  au  bain,  et  Jésus  instrui- 
sant Marthe  et  Marie,  d’après  Coypel.  En  combinant 
la  pointe  avec  le  burin,  il  a su  répandre  une  grande 
variété  dans  ses  ouvrages.  Son  dessin  était  très-correct, 
et  il  rendait  avec  une  grande  précision  les  extrémités 
de  scs  figures.  Il  fut  membre  de  l’Académie,  et  mourut 
à Paris,  en  1758. 

SlMONNE.iU  (PiiiLirPE),  fils  de  Charles,  voulut, 
comme  son  père  el  son  oncle,  cultiver  la  gravure;  mais 
scs  dispositions  ne  secondèrent  point  son  désir,  et  il  eut 


le  bon  esprit  de  renoncer  à un  art  qui  avait  fait  la  gloire 
de  sa  famille.  On  ne  connaît  de  lui  que  deux  grandes 
frises  sur  une  même  feuille,  représentant,  l’une  l’Entè- 
vement  des  Sabines,  l’autre  la  Paix  entre  les  liomains  el 
les  Sabins,  d’après  Jules  Romain  ; tes  trois  Déesses  se 
disposant  à subir  le  jugement  de  Paris,  d’après  Perino 
del  Vaga  ; Vénus  el  Adonis,  d’après  l’Albane,  aveceette 
inscription  ; O mon  cher  Adonis  ! 

SIMONS-CANDEILLE  (Amélie-Julie),  en  dernier 
lieu  M'”<^  Périé,  naquit  à Paris  le  31  juillet  1767.  Elle 
était  fille  de  Pierre-Joseph  Candeille,  compositeur  dra- 
matique. Elève  de  son  père,  elle  débuta  au  Concert  spi- 
rituel à l’âge  de  15  ans,  et  se  fit  applaudir  comme  can- 
tatrice, harpiste,  pianiste  et  compositeur.  Eblouis  par  ce 
succès,  ses  parents  la  destinèrent  au  théâtre.  Elle  parut 
pour  la  première  fois  à l’Opéra,  au  luoisd’avril  1782;  elle 
fut  reçue  immédiatement,  et  se  retira  l’année  suivante. 
En  1783,  elle  débutaauThéàtrc-Français  dansHermione 
d'Andromaque.  Le  27  décembre  1792,  elle  fit  repré- 
senter la  comédie  intitulée  : la  Belle  Fermière,  dans  la- 
quelle elle  jouait  elle-même  le  principal  rôle.  L’année 
suivante,  elle  donna  Bathildc.  M"®  Candeille  se  retira  du 
Théâtre-Français  en  1796;  elle  visita  la  Hollande  et  la 
Belgique.  Arrivée  à Bruxelles , elle  y fit  connais- 
sance de  Simons,  fameux  carrossier  dont  la  réputation 
était  européenne,  qui  en  devint  éperdument  amou- 
reux; il  l’épousa  en  1798.  Simons  ayant  fait  faillite  eu 
1802,  sa  femme  se  sépara  de  lui  de  son  consentement; 
elle  alla  joindre  son  père  à Paris,  et  se  fit  institutrice 
pour  lui  donner  du  pain.  Pendant  10  ans,  elle  donna  des 
leçons  de  musique.  Elle  essaya  de  travailler  encore  pour 
le  théâtre;  n’ayant  eu  aucun  succès,  elle  composa  des 
romans  qui  furent  mieux  accueillis  du  public.  Elle  alla 
ensuite  donner  des  concerts  à Londres.  De  retour  à Paris, 
Louis  XVII 1 lui  accorda  une  pension  de  2,000  fr.  Veuve 
de  Simons  en  1821,  elle  épousa  l’année  suivante  Périé, 
peintre  médiocre,  qui,  par  les  démarches  réitérées  de 
sa  femme,  obtint  la  place  de  directeur  du  musée  de 
Nîmes,  où  il  mourut  en  1855.  M'"®  Périé-Candeille,  frap- 
pée d’une  attaque  d’apoplexie,  fut  transportée  à Paris  ; 
elle  mourut  le  4 février  1854,  dans  la  maison  de  santé 
de  Marjolin.  Ainsi  finit  la  carrière  agitée  d’une  femme 
qui,  par  ses  talents,  en  méritait  une  plus  heureuse. 

SIMPI.ICIUS  (Sai.nt),  élu  pape,  le  24  février  468, 
succéda  à saint  Hilaire.  Cette  date  est  celle  qu’ont  adop- 
tée Lenglet  Dufresnoy  et  le  père  Pagi  ; Fleury  dit  que 
ce  fut  le  20  septembre  467.  Simplicius,  dont  le  père  se 
nommait  Cassin,  était  né  à Tibur  ou  Tivoli.  L’événement 
politique  le  plus  remarquable  de  son  pontificat  fut  la 
destruction  de  l’empire  d’Occident  par  la  déposition 
d’AugustuIe,  qui  laissait  l’évêque  de  Rome  sous  la  domi- 
nation unique  de  l’empire  de  Constantinople.  L’Orient 
n’était  pas  dans  un  état  plus  tranquille.  Le  trône  était 
occupé  par  Zénon,  que  Basilisque  venait  de  chasser. 
Zénon  fut  rétabli,  après  vingt  mois  d’exil,  cl  le  pape  dot 
recourir  à lui  pour  faire  reconnaître  l’autorité  du  con- 
cile de  Calcédoine,  et  pour  faire  rétablir  sur  le  siège 
d’Alexandrie  et  sur  celui  d’Antioche  les  évêques  catho- 
liques, qui  en  avaient  été  chassés  [lar  les  Eutychiens, 
tels  que  Pierre  le  Foulon,  Jean  d’Apainée  et  Paul  d’E- 
phèse.  .\conj  patriarche  de  Constantinople,  donna  d'a- 
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Lord  les  mains  à loiilcs  ces  opérations;  mais  il  s’attira 
ensuite  les  reproches  de  Simplicius,  pour  avoir  reçu 
dans  sa  communion  Pierre  Monge,  l’un  des  hérétiques 
condamnes,  sans  lui  avoir  fait  reconnaître  expressément 
le  concile  de  Calcédoine,  et  la  lettre  du  pape  saint  Léon. 
Les  affaires  d’Occident  occupaient  aussi  le  zèle  et  l’at- 
tention de  Simplicius.  Il  écrivit  à Jean  de  Ravenne  pour 
lui  reprocher  d’avoir  voulu  faire  évêque  par  force  le 
prêtre  Grégoire,  et  le  menaça,  s’il  ne  lui  obéissait,  de 
lui  ôter  le  droit  de  gouverner  sa  province.  Tous  ces  dé- 
mêlés furent  interrompus  par  la  mort  de  Simplicius, 
arrivée  le  2 mars  48Ô.  Il  avait  tenu  le  saint-siège  pen- 
dant 10  ans  6 jours.  La  pureté  de  sa  foi,  la  fermeté  de 
son  administration,  ont  mérité  des  éloges  <à  sa  mémoire, 
que  l’I'glise  honore  le  10  août.  On  a de  lui  quelques 
Lcllres,  qui  se  trouvent  dans  les  conciles  du  père  Labbe. 
Il  eut  pour  successeur  saint  Félix  II. 

SIMPLICIUS,  philosophe,  né  dans  la  Cilicic,  sui- 
vant .4gathias,  son  contemporain,  n’est  connu  que  par 
scs  commentaires  sur  Aristote  et  Epiclètc.  11  parait  qu’il 
avait  com[)ilé  un  grand  nombre  de  livres,  mais  il  ne 
nous  reste  de  lui  qu’une  ExpUcatinn  des  huit  livres  de 
physique,  imprimée  pour  la  première  fois  chez  les  Aides, 
11)20,  in-fol.,  et  traduite  en  latin  par  Lucile  Philcthéc, 
Venise,  1543  ; un  Commentaire  sur  les  Caléyories ,\enisc, 
1499;  Bâle,  1341;  traduit  en  latin  au  15=  siècle  par 
Guill.  de  Morbeka,  et  plus  tard  par  Guill.  Dorothée, 
Venise,  1841,  1530,  1807;  une  Explication  des  trois 
livres  sur  l’âme,  1527,  in-fol.,  traduite  en  latin  par  Fas- 
Cüli,  1545;  un  Commentaire  sur  Epiclèle,  Venise,  1528, 
in-4",  traduit  en  latin  par  Ange  Canini,  1540,  in-fol.  : 
le  texte  a été  réimprimé  avec  une  version  latine  de 
Jérôme  Wolf,  et  des  notes  de  Cl.  Saumaisc,  Lcydc,  1 040: 
la  meilleure  édition  est  celle  qui  a été  donnée  par 
Schwcighæuscr  en  1800,  avec  des  variantes  et  des  notes. 
Ce  commentaire  a été  traduit  en  français  avec  le  Manuel 
d’Epictète , ])ar  Daeier,  1715,  2 vol.  in-12;  Maffei  en 
avait  dc^'à  donné  une  version  italienne,  Venise,  1582, 
in-8“.  On  trouvera  des  détails  sur  les  écrits  de  Simpli- 
cius dans  le  tome  IX  de  la  flihliolliéqne  grecque  do  Fabri- 
cius,  édition  de  Ilarlcs  ; dans  VUistuirc  critique  de  la  phi- 
losophie, par  Brucker,  et  dans  le  Système  intcltectucl  de 
Cudworth. 

SIMPLICIUS  (Saint  Simplice)  , évéque  d’Aulun  en 
574,  époque  où  le  paganisme  dominait  encore  dans  les 
Gaules,  acquit  une  grande  réj)utation  de  vertu. Grégoire 
de  Tours  lui  attribue  même  divers  miracles.  Tillemont 
lui  a consacré  une  rtolice  dans  les  Mémoires  de  l'histoire 
ecclésiastique,  tome  X. 

SIMPLICIUS,  disciple  de  saint  Benoît  et  abbé  du 
Mont-Cassin,  mort  vers  l’an  570,  a publié  quelques 
poésies  latines  sur  la  règle  de  son  ordre. 

SIMPSOIN  (Christophe),  violoniste  habile  et  bon  mu- 
sicien anglais  du  I7«  siècle,  naquit  vraisemblablement 
vers  1010,  dans  la  religion  catholique,  et  ])arait  avoir 
été  attaché  dans  sa  jeunesse  à quelque  chapelle,  peut- 
être  même  .à  celle  du  roi  Charles  I®'’,  car  il  prit  parti 
pour  ce  prince,  et  servit  comme  soldat  dans  l’armée 
royale  commandée  par  le  duc  de  Newcastle  contre  le  par- 
lement. Sa  préface  de  la  deuxième  édition  de  son  traité 
de  la  viole,  publiée  longtemps  après,  exprime  des 


plaintes  amères  contre  la  malheureuse  situation  où  l’u- 
surpation de  Cromwell  l’avait  réduit,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres  musiciens  anglais.  Après  la  défaite  des  roya- 
listes, sir  Robert  Bolles,  personnage  distingue  de  ce 
parti,  donna  un  asile  au  pauvre  Simpson  dans  son  hôtel 
])cndant  tout  l’interrègne,  et  le  chargea  de  l’éducation 
musicale  de  son  fils  (John  Bolles) , qui  devint  l’amateur 
le  plus  habile  de  son  temps  sur  ta  basse  de  viole,  et 
mourut  en  1670  à Rome,  où  il  fut  inhumé  au  Panthéon. 
Après  la  restauration.  Simpson  ayant  recouvré  quelques 
avantages  à la  cour,  se  retira  dans  une  petite  maison  du 
quartier  de  Holburn  , à Londres  , et  y mourut  entre  les 
années  1007  et  1670,  époques  où  parurent  les  deux 
premières  éditions  de  son  Compendium  de  musique. 

SIiMPSÜIV  (Thomas)  , mathématicien,  né  à Bosworth, 
dans  le  comté  de  Leicester,  en  1710  , fut  oblige  de  quit- 
ter la  maison  paternelle,  parce  qu’il  ne  se  sentait  aucune 
disposition  pour  l’état  de  son  père,  fabricant  d’étoffes, 
et  se  relira  dans  une  petite  ville,  où  il  se  livra,  pour 
vivre,  au  métier  de  diseur  de  bonne  aventure.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  dans  la  détresse,  il  se  reiï- 
dit  à Londres,  y trouva  de  l’occupation  comme  copiste, 
et,  comme  maître  de  mathématiques,  se  fit  connaître 
en  publiant  différents  ouvrages  qui  lui  valurent  la  place 
de  professeur  de  mathématiques  à l’académie  de  Wool- 
wich,  le  titre  de  membre  de  la  Sociélé  royale  de  Lon- 
dres et  de  l’Académie  de  Stockholm,  et  mourut  le  14  mai 
1701.  On  a de  lui  : Nouveau  Traité  des  fluxions , 1737, 
in-4";  Traité  sur  la  nuhirc  et  les  lois  de  la  probabilité, 
suivi  de  la  solution  de  deux  problèmes  importants  et  de  deux 
méthodes  nouvelles  pour  la  sommation  des  séries,  1740  , 
in-4";  Essais  sur  divers  sujels  curieux  et  intéressants  dans 
les  mathémathiques  pures  et  appliquées,  1740,  10-4"; 
Traité  sur  les  annuités  et  les  tontines  , avec  des  tables  fort 
utiles  pour  ce  genre  de  calcul,  un  appendice  et  des  remar- 
ques sur  l’ouvrage  de  M vivre  sur  le  meme  sujet,  1742, 
in-8“;  Dissertations  mathématiques  sur-  divers  sujets  de 
physique  et  d'analyse,  1743,  in-4";  Traité  d’algèbre, 
1745,  in-8";  Géométrie,  1747  et  1700,  in-8®;  Trigono- 
métrie rectiligne  et  sphérique,  avec  un  petit  traité  sur  la 
construction  des  logarithmes,  1 748  ; Doctrine  des  fluxions 
1750,  2 vol.  in-8";  Exercices  choisis  pour  les  jeunes  étu- 
diants en  mathématiques , 1752;  et  enfin  des  Mélanges, 
1757,  in-4". 

SIMSON  (ÊDOLAni)),chronologîsle,  né  dans  le  comté 
de  Middiescx  en  1578,  entra  dans  l’état  ecclésiastique  , 
professa  longtemps  l’hébreu  et  l’Écriture  sainte  à t’uni- 
versité  de  Cambridge,  et  mourut  en  1051.  On  a de  lui  : 
Chronicon  historiam  cathol.  complectens  ab  exordio  mundi 
ad  nativitatem  D.  N.  J.  C.,  et  exindè  ad  annnm  à 
Christo  nato  LXXl,  Oxford,  1051  , in-fol.,  avec  une 
Fie  de  l’auteur,  tirée  de  ses  manuscrits  par  Th.  Joncs. 

SIMSON  ( Robert),  mathématicien  écossais,  né  en 
1087,  fut  nommé  à 22  ans  professeur  de  mathématiques 
au  collège  de  Glascow  , occupa  cette  chaire  avec  distinc- 
tion pendant  près  de  50  ans , et  mourut  en  1708.  On  a 
de  lui  : Deux  Propositions  générales  de  Pappus,  où  sont 
renfermés  plusieurs  des  purismes  d’ Euclidc,  1723,  dans  les 
Transactions  philosophiques,  t.  XXXII  ; Sur  l’extraction 
des  racines  approximatives  des  siombrcs  par  séries  infinies, 
1753;  Des  sections  conieptes,  1755,  in-4";  Les  Loei 
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plani  d’Appoltonius  rctubliSf  IT'iO,  in-l"  ; Éléments 
i d’ÉncHde,  Iraduils  en  anglais,  17SC  , in-i®,  et  17C7  , 
in-8“.  Quelques  autres  de  ses  ouvrages  ont  été  publiés 
après  sa  mort  par  le  comte  de  Stanhope. 

(Thomas),  professeurde  médecine  et  d’ana- 
tomie à runiversilé  de  St. -André,  en  Écosse,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : De  re  mcdicâ  dissertât iones  qua- 
tuor, Edimbourg  , 1726 , in-8“  5 Essai  sur  le  mouvement 
musctdairc,  ibid. , 1752,  in-8“,  en  anglais;  Mémoires  et 
observations  dans  les  Essais  d’Édimbourg. 

SIA  Aïs -PAC  II A , surnommé  dans  la  suite  Kodjah 
[j  (maître,  vieillard),  est  l’un  des  plus  grands  capitaines  qui 
1;  aient  commandé  les  armées  ottomanes.  11  était  renégat 
j et  natif  de  Florence,  selon  les  uns,  et  de  Milan,  suivant 
il  les  autres  : on  a prétendu  même  qu’il  appartenait  à la 
1’  famille  Visconli.  Admis  au  nombre  des  vizirs  sous  le 
règne  de  Soliman  , il  assiégea  et  prit,  en  1551 , la 
I ville  de  Tripoli,  défendue  par  les  chevaliers  de  Malte, 
cl  ne  montra  ni  générosité  ni  bonne  foi  envers  les  vain- 
cus, mais  tout  le  courage,  toute  la  haine,  tout  l'orgueil 
d’un  musulman.  Sous  Sélim  II,  Sinan  passa  du  gouver- 
I nement  d’.\lcp  à celui  de  l’Égypte,  l’an  975  (1568),  elle 
quitta  9 mois  aprèsjjour  aller  reconquérir  le  Yémen  sur  les 
Arabes  insurgés.  Il  subjugua  celte  province  soutenu  par 
' les  troupes  des  beys  mameluks,  qu’il  avait  forcé  de  le 
suivre  dans  celte  expédition  où  ils  périrent  tous,  ainsi 
que  Mahmoud-Pacha  , chef  des  rebelles  de  Yémen , que 
Sinan  tua  de  sa  propre  main.  Après  avoir  fait  rentrer 
celte  province  sous  l’obéissance  de  la  Porte,  Sinan  re- 
vint en  Égypte,  au  mois  de  juin  1571,  et  la  gouverna 
près  de  2 ans,  avec  autant  de  sagesse  que  de  fermeté.  Il 
fit  creuser,  réparer  le  canal  d’Alexandrie,  et  construire, 
dans  cette  ville,  une  mosquée,  des  bains,  un  marché.  Il 
signala  aussi  sa  munificence  et  sa  piété,  dans  la  Syrie  et 
l’Anatolie,  où  il  éleva  des  mosquées,  des  hôpitaux  des 
couvents,  des  ponts,  même  des  villes.  Aucun  vizir  ne 
I lui  est  comparable  pour  le  nombre  et  l’importance  des 
fondations.  La  réputation  que  Sinan-Paclia  avait  ac- 
quise par  scs  exploits  guerriers  et  par  ses  talents  admi- 
nistratifs détermina  Sélim  11  à lui  confier  les  sceaux  de 
^ l’empire,  à la  fin  de  mars  1574.  La  meme  année,  le  sul- 
I tan  chargea  le  nouveau  grand  vizir  de  la  réduction  du 
I royaume  de  Tunis,  dont  les  Espagnols  étaient  en  quel- 
1 que  sorte  les  maîtres  par  la  cession  que  leur  avait  faite 
' de  la  Goulette  et  de  plusieurs  places  fortes,  Mulcy-Ho- 
I maïdah,  qu’ils  avaient  rétabli  dans  ses  États.  Sinan  chassa 
du  trône  le  fils  de  ce  prince,  força  ses  auxiliaires  de  se 
'j  rembarquer  pour  l’Espagne  et  démantela  toutes  les  for- 
teresses du  royaume  de  Tunis,  qui,  sous  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement,  vassal  et  tributaire  delà  Porte 
Ottomane,  put  échapper  au  joug,  et  se  régir  par  ses  pro- 
i près  lois.  Créé  derechef  grand  vizir  sous  Amurath  III, 
en  1577,  sa  hardiesse  le  fit  disgracier.  Le  sultan  se  plai- 
gnait du  mauvais  succès  de  ses  armes  contre  Moham- 
I med-Khodabendeh,  roi  de  Perse;  Sinan  osa  lui  répondre 
I que  scs  prédécesseurs  s’étaient  toujours  montrés  à la 
I tête  des  janissaires,  et  que  les  succès  n’avaient  été  que 
le  prix  de  la  valeur  des  sultans.  Sinan  avait  d’ailleurs 
I donné  audience,  dans  son  camp,  à un  ambassadeur  de 
I Perse,  dont  il  avait  ensuite  appuyé  les  propositions  au- 
près du  divan.  Le  monarque,  indigné  du  reproche  et  des 


dispositions  pacifiques  du  vizir,  le  déposa  en  1580,  cl 
le  fit  mazul  ; mais  il  ne  lui  ôta  pas  la  vie.  Par  une  suite 
de  cette  vicissitude  de  fortune  plus  commune  sous  Amu- 
rath 111,  que  sous  les  autres  règnes,  Sinan  rentra  dans 
le  vizirat  en  1585.  Il  venait  alors  de  sauver  et  de  rame- 
ner de  la  Perse  une  armée  ottomane , qui  l’avait  choisi 
pour  chef,  après  la  mort  de  son  brave  général,  le  grand 
vizir  Osman-Ozdemir-Oglou,  Les  intrigues  de  la  sul- 
tane "Yalidé,  de  la  sultane  favorite,  jointes  à l’inconstance 
naturelle  du  prince,  dépouillèient  une  3®  fois  Sinan  de 
sa  dignité,  vers  l’an  1590.  Il  l’avait  recouvrée,  lorsqu’on 
1593,  il  contribua  à étouffer  une  révolte  de  janissaires, 
en  persuadant  au  sultan  d’user  de  clémence,  et  de  ne  pu- 
nir que  les  chefs.  Son  maître  l’envoya  commander  en 
Hongrie,  à la  tête  de  150,000  hommes.  11  prit  plusieurs 
places  en  1594,  entre  autres  Raab,  dont  la  reddition 
coûta  la  tête  au  comte  de  Hardek,  le  gouverneur,  que 
l’archiduc  Mathias  fit  juger  et  condamner  à mort. Fier  de 
ce  succès,  Sinan  mit  le  siège  devant  Comorne,  qu’il  fut 
obligé  de  lever.  Mahomet  111  successeur  d’Amurath  III, 
l’année  suivante,  opposa  Sinan  à Sigismond  Ilattori, 
prince  de  Transilvanie.  Il  entra  en  Valachie,  prit  Bu- 
charest  et  Tergovist;  mais  il  fut  mis  en  fuite,  dans  une 
rencontre  où  son  armée,  frappée  de  terreur,  l’entraîna 
avec  elle.  Ce  ne  fut  qu’avec  peine  qu’on  le  dégagea  d’un 
marais  où  il  s’était  enfoncé  avec  son  cheval,  en  cherchant 
à rallier  ses  soldats,  qui  résistaient  à ses  menaces  et  aux 
coups  de  sa  masse  d’armes  dont  il  les  frappait.  Sigis- 
mond le  poursuivit  avant  qu’il  eût  eu  le  temps  de  passer 
le  Danube,  lui  tua  1 6,000  hommes,prit  6, OOt)  chariots,  et 
toute  son  artillerie.  Le  vieux  Sinan,  qui  avait  autant  de 
bravoure  que  d’expérience,  ne  pouvait  se  consoler  de  sur- 
vivre à sa  gloire,  lorscjue  son  maître,  de  l’avis  du  mufti, 
acheva  del’accablerparunchumilianledisgrâcc,en  le  fai- 
sant de  nouveau  mazul.  Les  revers  de  la  guerre  dcHongrie 
firent  encore  une  fois  jeter  les  yeux  sur  lui,  et  ce  jouet 
de  la  fortune  des  cours  et  des  combats , redevint  grand 
vizir  pour  la  dernière  fois,  en  1595,  par  la  déposition 
d’Ibrahim-Pacha.  Il  avait  alors  80  ans;  la  fierté  de  son 
caractère  et  la  vigueur  de  son  esprit  ne  l’avaient  pas 
quitté.  Son  premier  acte  d’autorité  fut  de  faire  étran- 
gler le  pacha  de  Bude , pour  avoir  été  vaincu  en  Hon- 
grie, et  le  premier  essai  qu’il  fit  de  son  crédit  à peine 
lecouvré,  fut  d’accuser  Fcrhad- Pacha,  son  rival  et  son 
prédécesseur  dans  le  commandement  et  de  faii’e  pronon- 
cer son  arrêt  de  mort.  Le  vindicatif  Sinan  ne  vécut  pas 
longtemps  après  ce  triomphe  : il  mourut  (avril  1596) , 
lorsqu’il  achevait  les  préparatifs  les  plus  formidables 
pour  venger  les  affronts  reçus  par  les  armes  ottomanes  ; 
et  sa  dernière  pensée  fut  pour  la  gloire  de  son  souverain, 
car,  avant  d’expirer,  il  fit  écrire  plusieurs  avis  impor- 
tants de  politique  et  de  conduite  pour  l’instruction  de 
Mahomet  III,  qui  ne  les  suivit  pas.  Sinan-Paclia  laissa 
des  richesses  immenses,  qui  furent  portées  dans  le  sé- 
rail. Les  Ottomans  perdirent  en  lui  un  grand  ministre, 
un  bon  général,  un  zélé  musulman;  les  chrétiens  furent 
délivrés  d’un  ennemi  irréconciliable. 

SIIV A A-PACU A,  contemporain  du  précédent,  mais 
distingué  de  lui  par  le  surnom  de  Defterdar,  parce  qu’il 
avait  rempli  la  charge  de  grand  trésorier,  fut  gouver- 
neurde  l’Egypte  depuis  le  13  chawal  992  (octobre  1584), 
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Jusqu’au  milieu  de  djoumahdy  2*  99îj  (mai  1887).  Rem- 
placcparWeis-Pacha,  qui  était  chargé  d’examiner  sa  eon- 
duite,  il  crut  échapper  par  la  fuite  au  coup  qui  le  mena- 
çait; mais  arrivé  dans  la  Natolic,  il  fut  massacré  par  ses 
l)roprcs  troupes;  événement  inouï  jusqu’alors,  les  soldats 
cgjpticns  n’ayant  jamais  attenté  auparavant  aux  jours 
des  lieutenants  du  Grand  Seigneur. 

SIIVAI>i-YOl]SOLir,  pacha,  grand  vizir  de  Séliml'’’, 
accompagna  ce  prince  dans  son  expédition  de  Perse  con- 
tre Schah-lsmaël.  A la  fameuse  bataille  de  Tchaldiran, 
l’an  de  l’hogire  920  ( 151-i  de  J.  C.),  il  commandait  les 
troupes  d’Asie;  il  battit  l’aile  gauche  des  Persans,  et 
contribua  beaucoup  au  succès  de  cette  sanglante  jour- 
tiéc.  Sinan-Pacha  conduisait  l’avant-garde  de  Sélim,  à la 
bataille  de  Mardj-Dabek , contre  le  sultati  d'Égypte, 
Kansouh  al  Gauri,  qui  y laissa  la  vie,  en  Ibül.  Il  prit 
ensuite  Alcp  et  Damas.  L’année  suivante,  1517,  fa- 
meuse par  la  conquête  de  l’Égypte,  il  mourut  sur  le 
champ  de  bataille  de  Rc'iodanièh,  ou  des  Pyramides.  Le 
désir  de  venger  sa  mort  donna  enfin  la  victoire  aux  ja- 
nissaires, et  sa  perte  fut  si  vivement  sentie  par  le  sultan 
son  maître,  qu’en  l’apprenant  Sélim  s’écria  : « L’Égypte 
a perdu  un  second  Joseph  (Yousonf)  ; et  sans  Joseph  à 
fpioi  me  sert  la  conquête  de  l’iùgj  ptc?  La  mémoire  de 
Sinan-Yousonf  Pacha  vit  encore  dans  le  souvenir  des 
Ottomans.  Il  avait  fait  construire  un  palais  à l’entrée  du 
port  de  Constantinople,  vis-à-vis  de  Péra  : cet  édifice  est 
soutenu  par  40  colonnes  de  marbre  à huit  faces,  et  sert, 
pendant  le  printemps,  de  résidence  au  bostandji-bachi. 

SINCLAIR  (Charles-Gédéon  , baron  de),  l’un  des 
généraux  les  plus  distingués  de  la  Suède,  servit,  dans  sa 
jeunesse,  en  France,  en  Prusse  et  en  Saxe,  cl  fit  pres- 
que toutes  les  guerres  du  18®  siècle.  11  se  fil  aussi  con- 
naître par  plusieurs  écrits,  qui  jirouvcnt  de  grandes 
connaissances  en  tactique,  entre  autres  : un  Rèijlemenl 
pour  l’infaiiterip,  qui  est  encore  suivi  en  Suède;  Jitslilu- 
lioiis  militaires  J ou  traité  éldmciitaire  de  tactique,  Deux- 
Ponts,  1773,3  vol.  in-8®.  Le  baron  Sinclair  mourut, 
le  1®®  septembre  1 803,  à la  campagne  près  de  Westcræs, 
âgé  lie  73  ans  : avec  lui  s’éteignit  une  des  plus  illustres 
familles  de  la  Suède. 

SIINCLAIR,  major,  qui  périt  si  malheureusemnt  en 
1759,  était  delà  famille  du  précédent.  Cet  olTicier  avait 
été  envoyé  comme  négociateur  à Constanlinoidc.  Il  fut 
assassiné  à son  retour,  près  de  A'aumbourg  en  Silésie. 
Le  but  évident  de  ,ce  crime  fut  de  s’emparer  de  scs 
dépêches,  dont  le  secret  ne  pouvait  intéresser  que  la 
Russie.  La  cour  de  Pétersbonrg,  pour  détourner  les 
soupçons,  envoya  en  Sibérie  le  lieutenant  Kntlcr  et  cinq 
autres  individus,  scs  complices;  mais  ils  furent  rappelés 
sous  le  règne  d’Llisabeth.  Le  roi  de  Suède  fil  embaumer 
le  corps  de  son  malheureux  agent,  qui  fut  inhumé  à 
Slralsund,  avec  de  grands  honneurs.  La  relation  de  son 
assassinat  a été  donnée  par  un  Français  nommé  Coutu- 
rier, qui  accompagnait  Sinclair,  et  qui  n’échappa  au 
même  sort,  que  par  une  sorte  de  miracle.  Keralio  l’a 
aussi  donnée  dans  son  Histoire  de  la  yueirc  entre  la  /îus- 
sie  et  ta  Turquie. 

SIIND,  lieutenant  de  la  marine  russe,  fut  chargé  en 
17G4  d’un  voyage  de  découverte  entre  r.Vsic  cl  l’Amcri- 
que;  il  avait  précédemment  exploré  cette  mer  comme 
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garde-marine.  Les  succès  de  son  nouveau  voyage  se  bor- 
nèrent à des  l'cctificalions  de  position  de  quelques  îles  et 
parties  des  côtes  indiquées  jusqu’alors  fautivement  sur 
les  cartes  géographiques. 

SIN  DI  A II  ou  SENDYAII  ( BEIIADOUR  Ma- 
DiiADJv),  prince  maraltc,  était  de  la  paisible  tribu  de 
Vaicya,  l’une  de  celles  qui  formaient  la  puissante  nation 
maratte.  Sa  |familic  , qui  descendait  des  Rajepouts  , 
était  originaire  de  la  province  de  Sind,  d’où  elle  a pris 
son  nom.  Son  père,  Ranodjy  Siudiah,  oflicicr  chargé  de 
la  garde  des  pantoufles  du  Pcïschwah,  s’étant  distingué 
à la  conquête  du  Mahvali,  en  1752,  avait  obtenu  le  gou- 
vernement héréditaire  de  la  moitié  de  celte  belle  pro- 
vince, à litre  de  djahghyr  ou  lief,  lorsque  l’cmpcrcur 
mogol  Mohammed  XIV'  l’eut  cédée  aux  Maralles,  en 
I74'3.  Trois  de  ses  fils  moururent  les  armes  à la  main. 
Le  5®,  Madhadjy  Sindiah,  né  vers  l’an  174.3,  fut  griève- 
ment blessé  cl  fait  prisonnier , en  1761,  à la  célèbre 
bataille  de  Pannipout,  où  son  oncle,  l’un  des  généraux 
des  Maratles,  fut  tué,  et  qui  donna  aux  Afghans  et  aux 
puissances  musulmanes  de  l’Inde  une  prépondérance 
momentanée  sur  les  nations  de  race  Indouc.  Aban- 
donné par  l’Afghan  qui  l’avait  pris,  Sindiah,  se  sauva 
dans  le  Dékhan  ; et  lorsque  les  Maratles,  quelques  an- 
nées après,  ayant  réparé  leurs  jierles,  curent  recouvré 
le  Malwah,  il  s’y  mit  en  possession  du  domaine  patrimo- 
nial, dont  Oudjciu  était  la  capitale.  L’empire  fondé  par 
Sevvadjy  avait  été  partagé  après  la  mort  de  son  fils,  et 
leur  faible  descendant,  prisonnier  dans  Saltarah,  y por- 
tait le  vain  litre  de  Itam-Iinja , sans  jouir  d’aucune 
espèce  d’autorité  ; mais  celle  des  deux  ambitieux  qui 
avaient  dépouillé  leur  souverain  s’était  aussi  considéra- 
blement affaiblie;  et  l’un  deux,  le  Pcischwah,  qui  rési- 
dait à Pounah,  capitale  de  l’Étal  occidental,  n’y  conser- 
vait guère  d’autre  prérogative  que  celle  de  commander  à 
des  vassaux  aussi  puissants  que  lui.  La  monarchie  des 
Marattes  était  devenue  une  sorte  d’oligarchie  militaire 
à peu  près  semblable  à la  confédération  germanique, 
mais  formée  par  une  jalousie  réciproque,  plutôt  que  par 
la  confiance  cl  par  des  intérêts  communs.  Mahadjy  Sin- 
diah, dont  l’ambition  cl  l’adresse  égalaient  la  fermeté,  le 
courage  et  l’activité,  s’appliqua  sans  relâche  à fortifier, 
à agrandir  scs  États,  et  ne  larda  pas  à devenir  le  plus 
influent  des  12  membres  du  gouvernement  fédératif  des 
Marattes.  En  1770,  il  entra  dans  l’Iddouslan  avec  Tou- 
kadjy  Holkar  et  Bassadjy-Raou , à la  lélc  d’une  année 
maratte,  sur  l’invitation  de  l’émir  al-omrah,  Nadjyb- 
cd-daulali  kan,  qui  se  joignit  à eux  pour  chasser  les 
Seiks  de  la  province  de  Dou-ab.  Cet  émir  avait  gouverné, 
avec  beaucoup  de  talents,  les  débris  de  l’empire  mogol, 
pendant  que  l’empereur  Schah-Alem  résidait  à Allaha- 
bad,  comme  pupille  et  pensionnaire  des  Anglais  : il 
mourut  la  même  année  dans  le  camp  des  Marattes.  Cet 
événement  ayant  rendu  Sindiah  mailre  de  Dehly,  il  y 
rappela  l’empereur,  qui,  satisfait  de  recouvrer  sa  capi- 
tale, s’y  fit  couronner  en  décembre  1771,  avec  une 
pompe  d’autant  plus  ridicule,  qu’elle  contrastait  avec  sa 
faiblesse;  car  il  n’avait  fait  que  passer  de  la  domination 
des  Anglais  sous  celle  des  Maratles,  auxquels  il  céda, 
par  reconnaissance,  les  provinces  du  Korah.  Au  com- 
mencement de  1772,  Sindiah  et  scs  deux  collègues  en- 
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valiircnl  le  RoliilkcnJ,  dont  ils  conquirent  une  partie  à 
' la  suite  d’une  victoire.  Les  chefs  Roliillahs  alarmés  s’a- 
dressèrent au  vizir  Clioudja  ed-daulali,  qui  n’etait  pas 
j)lns  rassuré  sur  les  dangers  de  ce  nouveau  voisinage. 
Ils  obtinrent  par  sa  médiation  le  secours  d’une  brigade 
anglaise.  Cepemiant  Madliadjy  Sindiah  ayant  fait  pri- 
sonnier, à la  prise  de  Paltigor,  la  famille  de  Zabilah- 
I Kan,  fils  de  .Nadjyb  ed-daulali,  la  lui  rendit  à condition 
qu’il  abandonnerait  la  cause  des  autres  chefs  Roliillahs, 
et  qu’il  se  joindrait  aux  Warattes;  mais  ceux-ci  se  reti- 
rèrent à rapjiroche  des  pluies  d’automne  et  de  l’armée 
combinée  du  Rohilkend,  des  Anglais  et  de  Clioudja  ed- 
daulah.  Ils  revinrent,  en  1775,  exercer  les  mêmes  ra- 
vages dans  le  pays  des  Roliillahs,  les  vainquirent  et 
firent  prisonnier  un  de  leurs  principaux  chefs.  Ils  tra- 
versaient déjà  le  Gange  à gué,  lorsque  l’artillerie  an- 
j glaise  et  des  troubles  survenus  à la  cour  de  Pounah  les 
1 obligèrent  encore  à la  retraite.  Ces  troubles,  occasionnés 
' jiar  I nsurpalion  de  l’assassin  Rakoubah,  furent  l’ori- 
gine des  hostilités  directes  et  sérieuses  qui  éclatèrent 
l’année  suivante  enti'C  les  Maratles  et  les  Anglais.  La 
guerre  interrompue,  en  177(),  par  un  traité,  recommen- 
cée en  1778,  et  suspendue  par  un  nouveau  traité  en 
1779,  se  termina  jiar  une  paix  définitive,  conclue  en 
1782,  mais  qui  ne  fut  ratifiée  qu’à  la  fin  de  l’année  sui- 
vante. Madhadjy  Sindiah  ne  s’y  distingua  pas  moins  par 
son  courage  et  sa  prudence  ([uc  par  sa  générosité  : ce 
fut  lui  qui  sauva  l'armée  anglaise,  forcée  de  se  rendre  à 
discrétion  à la  bataille  de  Wargaoun,  en  janvier  1779  : 
aussi  joua-t-il  le  principal  rôle  dans  les  diverses  négo- 
ciations. On  a prétendu  sans  fondement  qu’il  avait  été 
gagné  par  les  agents  du  conseil  de  Calcutta.  Toute  sa 
conduite  démontre  évidemment  que  sa  politique  et  son 
ambition  suOirent  |)Our  lui  persuader  (]u’il  était  plus 
facile  et  plus  avantageux  de  profiter  de  la  décadence  de 
l’empire  mogol  et  de  l’anarchie  de  l’indoustan,  que  de 
j)ersister  dans  la  coalition  entreprise  pour  chasser  les 
Anglais  des  provinces  dont  ils  s’étaient  emparés.  Ccu,x-ci 
s’étaient  (lattés  vainement  que  ce  prince , par  scs  res- 
sources, son  influence  et  sa  réputation,  serait  pour  eux 
un  instrument  plus  utile  que  le  perfide  Rakoubah.  Pen- 
dant la  guerre,  Sindiah  avait  réparé  la  honte  d’une  dé- 
faite dans  le  Goudzarat,  par  des  succès  importants  sur 
les  alliés  des  Anglais.  .\près  la  ]iaix,  on  lui  assura  toutes 
ses  complètes,  la  restitution  des  places  que  les  Anglais 
lui  avaient  eidcvées,  entre  autres  de  l’impoi'tantc  forte- 
resse de  Gualyor  et  la  cession  de  Barosch,  il  poursuivit 
scs  jnojcts  d’agrandissement.  Depuis  la  mort  de  Nedjef- 
Kan,  nabab  d’Agrah  cl  émir  al-omrah  de  l’empire  Mo- 
gol, plusieurs  ambitieux,  sedisputant  les  États  qu’il  avait 
laissés  cl  la  tutelle  de  l’empei'eur  Schad-Alem,  se  détrui- 
saient les  uns  les  autres.  Sindiah  reparut  bientôt  dans 
l’arène,  et  usant  des  mêmes  armes  dont  s’étaient  servis 
ses  rivaux,  il  fil  d’abord  assassiner  Mohammed-Bcy 
Kan,  puis  .\frabsiab-Kan,  et  devint  alors  (1785)  maî- 
tre pour  la  seconde  fois  de  Dehly  et  de  la  personne  de 
l’empereur.  Il  conquit  Agrah,  Aly-ghour,  soumit  pres- 
que entièrement  le  Douab  et  tout  le  pays  au  sud  du 
Djcinnah,  en  envahissant  tous  les  petits  États,  notam- 
ment ceux  du  ranah  de  Gobed,  chef  des  Djalcs.  Ce  fut 
pendant  qu’il  assiégeait  ce  raja  dans  sa  capitale,  qu’il 
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fit  une  acquisition  plus  avantageuse  pour  lui  que  toutes 
scs  conquêtes.  Ayant  intercepté  des  plans  dressés  par  le 
général  I.eborgne  de  Boigne,  pour  la  délivrance  du  ra- 
nah de  Gohcd,  il  conçut  une  si  haute  idée  des  talents  et 
du  courage  de  cet  officier,  qu’il  lui  fit  les  offres  les  plus 
brillantes,  le  prit  à son  service  et  ne  se  dirigea  plus  que 
par  scs  conseils.  Il  porta  successivement  de  2 bataillons 
h IC  le  nombre  de  scs  troupes  d’infanterie  armées  et 
disciplinées  à l’euro|)éenne,  forces  que  n’avait  eues  avant 
lui  aucun  prince  de  l’Inde,  et  qui  lui  assurèrent  une  su- 
périorité incontestable  dans  celle  contrée.  Il  établit  à 
Agrah  des  fonderies  de  canons,  auxquels  il  travailla  de 
scs  propres  mains.  Le  reste  de  son  infanterie  était  armé 
de  mousquets  h mèches  , auxquelles  on  ajouta  une  baïon- 
nette, et  elle  se  servait  également  de  l’épée  et  du  bou- 
clier. Outre  sa  cavalerie  légère,  il  avait  un  corps  de  5,000 
cavaliers  discii)linés.  Toutes  scs  troupes,  qui,  sur  la  fia 
de  son  règne,  montaient  à 100,000  hommes,  étaient  ar- 
mées et  payées  régulièrement  de  scs  propres  deniers. 
Mais  ayant  voulu  établir  ce  mode  de  solde  dans  l’armée 
mogole,  en  s’cmj>arant  des  biens  destinés  à son  entre- 
tien, et  dont  l’administration  était  confiée  aux  ollicicrs, 
il  en  résulta  des  trames  et  des  conspirations  contre  lui. 
Dans  une  guerre  qu’il  entreprit  contre  le  raja  de 
Djeynaghour , en  1787  , un  jour  de  bataille,  toutes  les 
troupes  mogolcs  l’abandonnèrent  spontanément  et  pas- 
sèrent à l’ennemi.  Sindiah,  resté  seul  avec  ses  Maratles, 
fut  complètement  battu  et  oblige  de  prendre  la  fuite.  Le 
rohillah  Gholam-Kadyr  saisit  cette  occasion,  s’emi)ara  do 
Dchly , au  moyen  de  ses  intelligences  avec  le  nazir  ou 
intendant  Mansour,  se  fit  nommer  émir  al-omrah,  et  dc- 
\ int  le  tyran  de  son  souverain.  Schah-Alem  eut  encore 
recours  à Sindiah.  Ce  chef,  retiré  à Gualyor,  y fit  de 
nouvelles  levées  et  fut  en  étal,  au  bout  de  quelques 
mois,  de  reparaître  dans  le  Dou-ab.  Il  reprit  plusieui’s 
forteresses  aux  chefs  mogols;  et  une  victoire  qu’il  rem- 
porta,  en  1788,  sur  Ismaél-Bey,  allié  du  rohillah,  lui 
ouvrit  les  portes  d’Agrah.  Gholam-Kadyr,  qui  avait 
abandonné  Ismaël  avant  la  bataille,  s’étant  réconcilié 
avec  lui,  revint  à Dehly,  déposa  le  faible  monarque,  lui 
arracha  les  yeux  et  mit  le  palais  au  pillage.  A cette  nou- 
velle, Madhadjy  Sindiah  fit  marcher  des  troupes  sur  la 
capitale  et  rendit  à Schah-Alem  le  vain  litre  de  souverain, 
en  s’en  réservant  toute  l’autorité.  Dans  le  meme  temps, 
un  de  scs  généraux  poursuivit  Gholam-Kadyr,  l’assiégea 
dans  Mirât,  l’ari’éta  dans  sa  fuite,  le  fit  renfermer  dans 
une  cage  de  fer  et  l'envoya  à Dehly,  après  lui  avoir  fait 
crever  les  yeux  et  coupei’  le  nez,  les  oreilles,  les  pieds 
et  les  mains.  Ce  misérable  mourut  avant  d’y  ari'iver.  Le 
perfide  nazir  fut  aussi  mis  à mort  par  ordre  de  Sindiah, 
qui  s’empara  de  Sahrangpour,  capitale  des  États  de  Gho- 
lam-Kadyr. Moins  cruel  que  ce  dernier,  le  vainqueur  ne 
se  montra  pasd’ailleurs  plus  généreux.  Il  réduisit  à 50,000 
roupies  (125,000  fr.)  la  somme  annuelle  destinée  à l’en- 
tretien de  la  famille  impériale  ; de  sorte  que  le  descen- 
dantde  Timour  ctsa^nombreuse  maison  manquaient  sou- 
vcnldu  nécessaire.  Mais  Sindiah  se  montra  reconnaissant 
envers  le  général  de  Boigne.  Il  se  plaisait  à citer  les  obli- 
gations qu’il  avait  à cet  estimable  officier,  et  il  le  récom- 
pensa noblement.  La  plus  mémoiablc  des  batailles  que 
gagna  ce  général,  à la  Ictc  des  armées  maratles  et 
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niogoles,  fui  celle  de  Palan,  où  il  vainquit,  le  20  juin 
1790,  Ismaël-Bcy,  uni  aux  Rajc|)outs,  et  dont  les  ré- 
sultats furent  immenses.  En  1791,  Sindiah  retourna 
dans  le  Dekhan  : vizir  de  l’empereur  mogol,  il  voulait 
être  premier  ministre  du  peischwah  Madljou  Raou  II, 
âgé  alors  de  17  ans.  S’il  eût  réussi,  il  aurait  eu  plus  d’au- 
torité réelle  que  les  cn)|)ereurs  au  faîte  de  leur  puis- 
sance. 11  échoua  par  l’Iiabilclé  de  Nana-Farnawèse,  qu’il 
voulait  supplanter.  On  ne  saurait  douter  que  Madhadjy 
Sindiah  n’eût  formé  le  projet  de  se  rendre  maître  absolu 
de  tout  rindoustan,  et  que  les  craintes  que  les  Anglais 
commençaient  à concevoir  sur  les  progrès  de  ses  armes, 
ne  fussent  fondées,  malgré  la  conduite  mesurée  qu’il 
tenait  avec  le  conseil  de  Calcutla.  Mais  rien  ne  prouve 
que  ce  prince  ait  entretenu  des  liaisons  secrètes  avec  le 
goüvernement  français,  ni  qu’il  ait  agi  de  concert  avec 
lui  ou  dirigé  par  son  influence.  On  ne  peut  attribuer 
celte  supposition  qu’à  l’accueil  que  Sindiah  faisait  aux 
officiers  français  et  à son  empressement  pour  les  attacher 
à son  service.  Plus  grand  dans  scs  vastes  conceptions, 
plus  puissant,  et  surtout  plus  habile  et  plus  éclairé  que 
le  sultan  de  Maïssour,  il  ne  laissa  pas  deviner  scs  pro- 
jets j mais  une  mort  subite  et  imprévue  en  arrêta  l’exé- 
cution. II  mourut  en  1794.  Les  Etats  de  ce  chef  maralte 
s’étendaient  depuis  le  Gange  jusqu’au  golfe  de  Cambaie, 
et  des  frontières  du  Lahor  à celles  du  Kandcisch.  Ma- 
dhadjy n’ayant  point  d’enfants,  avait  adopté  son  petit- 
neveu  Daulah-Raou  Sindiah,  qui  hérita  de  sa  puissance 
et  de  son  ambition , mais  non  pas  de  ses  talents  et  de  sa 
prudence. 

SIWETY  (André-Marie,  marquis  de),  ancien  maître 
d’hôtel  du  comte  de  Provence  (depuis  Louis  XVIII), 
mort  en  I8H  avec  le  litre  de  maréchal  de  camp  , est 
principalement  connu  comme  agronome.  On  a de  lui  : 
l’Agricnllurc  du  Midi,  ou  Traité  d'Afjricitllurc  pro/tre 
aux  départements  méridionaux , Marseille,  1805,  2 vol. 
in-12.  On  a confondu  le  marquis  de  Sinety  avec  André- 
Louis-Esi)ril  de  Sinety,  son  cousin,  ancien  major  au 
régiment  de  Royal-Navarre  cavalerie,  et  député  de  la 
noblesse  de  Marseille  aux  étals  générauxen  1 789;c’csl  de 
ce  dernier  qu’est  la  j)iècc  intitulée  : l’hommage  de  PUucée 
(Marseille),  ou  l’Europe  sauvée,  drame  héroïque  en  l'hon- 
neur de  Napoléon  le  Grand , empereur  des  Eranrnis,  roi 
d’ Italie,  I80C,  in-S®. 

SUNGLIiN  (Antoine),  né  à Paris , d’abord  confesseur 
cl  directeur  des  religieuses  de  Port-Royal , puis  su])é- 
rieurdes  deux  maisons  des  Champs  et  de  Paris,  occupe 
une  place  honorable  parmi  les  bons  ])rédicateurs  de  son 
temps.  Ayant  pris  une  part  assez  active  aux  all'aircs  de 
Port-Royal , il  craignit  d’étre  arreté  en  ICC  I , cl  se  retira 
dans  une  campagne,  où  il  mourut  en  lüCf.  On  a de  lui; 
Instructions  chrétiennes  sur  les  mystères  de  N.  S.  J.  C., 
fl  sur  les  dimanches  et  les  principales  fêles  de  l’année, 
Hi71,  !i  vol.  in-8‘’,cl  1751),  12  vol.  in-12.  Cette  der- 
nière édition  est  précédée  d’une  Vie  de  Sinylin,  par 
l’abbé  Goujet. 

SIÎNINEU  (Jean-Rodolphe),  philologue,  né  à Berne 
en  1750,  fut,  dès  l’âge  de  19  ans,  nommé  conservateur 
de  la  bibliolhè(juc  de  celte  ville.  Plein  de  zèle  pour  scs 
devoirs  , il  s’occupa  sur-le-champ  d’en  rédiger  le  cata- 
logue, et  dans  le  même  temps  mit  en  ordre  la  précieuse 


• collection  des  manuscrits  de  Bongars  ; il  se  démit  de  s.l 
place  en  1776  pour  entrer  au  grand  conseil , devint 
bailli  d'Erlach  , et  mourut  le  28  février  1787.  On  a de 
lui  : Extraits  deqnehpics  poésies  des  12®,  15*  cl  14®  siè- 
cles, Lausanne,  1759,  in-8"  ; Catalngus  codicum  manusc. 
hibliothecœ  Bernensis,  annotationibUs  criticis  illiistrat.y 
Berne,  1760-70-72,  5 vol.  in-8®,  4 planches;  Biblio- 
thecœ  Bernensis  librorum  typis  edilor.  caiatogus , ibid., 
1764,  2 vol.  in-8®;  tes  Satires  de  Perse,  avec  des  notes, 
ibid.,  1765  , in-8";  Essai  sur  les  dogmes  de  ta  métemp- 
sycose et  du  purgatoire , enseignés  par  tes  hrahmincs  de 
l’Indoustun,  suivi  du  récit  abrégé  des  dernières  révolu>- 
tions  et  de  l’état  présent  de  cet  empire,  traduit  de  l’an- 
glais d’Alexandre  Dow,  Berne,  1771,  2 parties  petit 
in-8";  Voyage  historique,  et  littéraire  dans  la  Suisse  occi- 
dentale, Ncnfchàlcl,  1781, 2 vol.  in-8".  On  lui  attribue 
quelques  brochures  sur  les  écoles  publiques  , et  une  no- 
tice historique  sur  les  mines  de  houille  du  canton  de 
Berne , insérée  dans  le  Becueil  de  la  Société  économique 
de  cette  ville,  en  1768. 

SIOrSITA.  Voyez  SIONITE  (Gabriel). 

SIONNEST  (Claude)  naquit  à Lyon,  en  1749,  on 
sa  famille  exerçait  depuis  deux  siècles  le  commerce  de  l’é- 
picerie pharmaceutique.  11  fut  destiné  dès  l’enfance  à la 
profession  de  son  père;  mais  à peine  âgé  de  16  ans,  il 
s’enrôla  dans  un  régiment  d’infanterie,  et  y servit  4 ans. 
Revenu  chez  scs  parents,  il  sc  livra  à l’élude  de  l’his- 
toire naturelle  avec  une  ardeur  qui  ne  s’est  point  ralentie 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  acquit  d’immenses 
connaissances;  mais  indifférent  à la  réputation  lillc- 
raire,  il  n’étudia  la  nature  que  pour  en  contempler  les 
merveilles.  Tout  entier  à scs  occupations  chéries,  il  se 
condamna  au  célibat,  et  prit  des  arrangements  avec  sa 
famille  pour  être  affranchi  de  toute  espèce  de  soins  do- 
mestiques; ainsi  ses  jours  s’écoulaient  tranquillement, 
lorsque  la  révolution  éclata.  11  remplit  avec  honneur  la 
place  décommandant  de  bataillon,  lors  delà  formation 
de  la  garde  nationale  et  sut  maintenir  la  tranquillité  au 
milieu  de  la  plus  grande  agitation  ; aussi  fut-il  obligé  de 
fuir  aux  jours  de  la  Terreur,  il  reparut  après  le  9 ther- 
midor, et  fut  chargé,  comme  officier  municipal,  de  la 
police  de  la  ville  ; mais  il  renonça  bientôt  à ces  fonctions, 
pour  reprendre  ses  paisibles  travaux.  En  l’an  vi,  une 
réunion  savante  s’étant  formée  à Lyon,  sous  le  litre  de 
Société  de  santé,  Sionnest  fut  appelé  dans  son  sein,  en 
qualité  de  physicien  et  d’entomologiste.  Deux  ans  après, 
la  Société  d’agriculture  du  Rhône,  ayant  repris  le  cours 
de  scs  travaux,  s’cmjircssa  de  s’adjoindre  Sionnest,  et 
lui  confia  les  fonctions  de  trésorier,  qu’il  remplit  pen- 
dant 10  ans.  Après  avoir  parcouru  honorablement  une 
carrière  longue  cl  utile,  il  se  retira  à la  campagne  et 
passa  à la  classe  des  correspondants  de  sa  société,  qu’il 
enrichit  de  plusieurs  mémoires  sur  les  insectes  nuisibles 
aux  réc,jltcs;  pendant  plusieurs  années,  il  lui  communi- 
qua la  statistique  des  dommages  causés  par  ces  ani- 
maux. Il  a aussi  formé  un  herbier  de  50  volumes  in-foL, 
distribué  d’après  le  système  sexuel,  s’est  attaché  surtout 
à la  cryptogamie,  comme  à la  classe  la  plus  difficile,  et 
l’a  enrichie  de  remarques  savantes  sur  les  systèmes  de 
Dillen,  Michcii,  Iledwig,  Bridcl , Swartz,  Palisol  de 
Bcauvois,  etc.  Il  possédait  encore  des  connaissances  pi  o- 
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fondes  en  eoncliyliologic.  Ce  savant  a termine  son  hono- 
' râble  et  laborieuse  carrière  le  51  janvier  1820. 

SIUAIM  {jEAN-A>DnÉ),  peintre,  né  à Bologne,  en 
IC  10,  fut  élève  du  Guide,  cl  sut  si  bien  s’approprier 
la  manière  de  son  maître,  (jii’après  la  mort  de  ce  der- 
nier, on  le  chargea  de  terminer  le  grand  tableau  de 
saint  Bruno,  à la  Chartreuse,  et  quelques  autres  que  le 
Guide  avait  commences.  Les  premiers  oua  rages  de  Si- 
rani,  soit  qu’il  les  ait  exécutés  avec  moins  de  liberté, 
il  soit  quo  son  maître  les  eût  reloucbés,  se  rapprochent 
: beaucoup  de  la  seconde  manière  du  Guide,  particuliè- 
rement le  qin  se  trouve  dans  l’église  Saint-Mar- 

lin,  cl  dans  lequel  on  croirait  revoir  celui  de  Saint-Lau- 
rent VI  Lnciiia,  ou  celui  de  la  galerie  de  Modène.  En 
avançant  en  âge  , Siraiii  paraît  s’étre  proposé  d’imiter 
le  style  rigoureux  que  son  maître  avait  adopté  priniili- 
I veinent.  C’est  du  moins  dans  ce  goût  que  sont  peints  te 
j il  pus  chez  le  Pharisien,  à la  Chartreuse  ; le  Mariaye  de 
la  Vieri/p,  à Saint-George  de  Bologne;  et  les  Douze  Cru- 
. ci/ix  du  dôme  de  Plaisance,  tableau  de  la  plus  rare 

I beauté,  que  quelques  écrivains  ont,  du  veste,  attribué  à 
Elisabeth,  sa  tille.  On  possède  de  la  main  de  ce  pcinli  e, 
plusieurs  eaux  fortes  d’une  exécution  très-spirituelle. 
Ses  pièces  sont  ordinairement  marquées  de  ses  initiales, 
G.  X.  S.  Sirani  mourut  à Bologne  en  1C7Ü. 

SIRAIM  (Élisabeth),  fille  et  élève  du  précédent, 
née  à Bologne,  en  1G58,  est  une  des  femmes  les  plus 
célèbres  qui  aient  cultivé  les  beaux-arts.  Ses  deux 
sœurs,  nommées  Anne  et  Barbe,  qui  peignirent  avec 
succès,  son  père  même,  malgré  son  talent  incontestable, 
ne  seraient  peut-être  pas  connus  si  elle  n’eût  répandu 
sur  eux  l’éclat  de  son  nom.  Dès  ses  premiers  ouvrages, 
elle  adopta  la  seconde  manière  du  Guide  qui  sait  unir 
un  grand  relief  à un  grand  clfel,  et  elle  ne  s’eu  écarta 
jamais.  Une  chose  vraiment  merveilleuse  dans  une  jeune 
femme  morte  à l’âge  de  2ü  ans,  c’est  ie  grand  nombre 
d’ouvrages  qu’elle  a terminés,  et  surtout  le  soin  et  la 
finesse  avec  lesquels  ils  sont  exécutés.  Mais  ce  qui  est 
plus  admirable  encore  , c’est  qu’elle  ait  entrepris  de 
vastes  compositions  historiques,  sans  qu’on  voie  percer 
dans  aucune  d’elles  celte  lim  dité  dont  n’ont  jamais  pu 
s’écarter  ni  la  Fontana,  ni  toutes  les  autres  femmes  qui 
SC  sont  fait  un  nom  dans  la  peinture.  Tels  sont  les  ta- 
bleaux du  Bupt'eme  de  Jésus- Christ,  grande  composition 
de  3ü  pieds  de  hauteur,  cl  d’une  touche  pleine  de  fer- 
meté, qu’elle  lit  pour  la  Chartreuse,  de  samt  Antoine  de 
Piidoue  qui  baise  les  pieds  de  l’enfant  Jésus,  dans  l’église 
Saint -Léonard  , et  quelques  autres  tableaux  que  l’on 
voit  sur  les  autels  de  plusieurs  églises  de  Bologne.  Dans 
les  objets  qu’on  lui  demandait  de  préférence,  tels  que 
des  Madones,  avec  l’enfant  Jésus,  des  Madeleines,  elle 
semble  se  surjiasscr  cllc-méme.  Elle  avait  un  rare  talent 
pour  peindre  le  jiorlrait.  On  cite  celui  où  elle  s’est  rc- 
jiréscnlée  couronnée  par  un  petit. \mour.  On  vante  aussi 
plusieurs  de  scs  petites  compositions  historiques,  telles 
que  celles  de  Luth,  à Bologne,  et  de  suint  Irénée  pansant 
les  pluies  de  saint  Sébastien,  dans  le  palais  Allicri,  à 
! Rome.  .Non  moins  renommée  [lar  les  charmes  de  son 
I esprit  que  par  la  supéi-iorité  de  scs  talents,  elle  ne  put 
j échapper  à l’envie,  et  des  rivaux,  jaloux  de  son  mérite, 
I rcuqiuisonnèrcnt  : elle  n’avait  encore  que  211  ans.  On  lit. 


au  sujet  de  sa  mort,  une  enquête  solennelle.  Les  méde- 
cins, qui  d’abord  avaient  unanimement  déclaré  qu’Éli- 
sabeth  était  morte  de  poison  , firent  ensuite  des  rapports 
contradictoires.  On  ne  put  administrer  des  preuves  suf- 
fisantes contre  les  accusés,  et  l’on  se  borna  à condamner 
au  bannissement  une  femme  de  service  qui  avait  donné 
une  potion  à Elisabeth.  Elle  mourut  à Bologne,  le  21) 
août  1(1(15.  Élisabeth  avait  aussi  cultivé  la  gravure  à 
l’cau-forle  avec  beaucoup  de  succès.  Ses  pièces,  qu’elle 
marquait  des  lettres  E.  S.  F.  se  distinguent  par  une  pointe 
délicate  et  une  execution  pleine  d’esprit  et  de  facilité. 

SIllET  (Louis-Pierre),  grammairien,  né  à Evreux  le 
30  juillet  1715,  paraît  avoir  rempli,  avant  la  révolution, 
quelques  missions  secrètes  jiour  le  gouvernement.  Après 
le  9 thermidor,  il  établit  à Paris  une  imprimerie,  qu’il 
garda  peu  de  temps,  et  se  retira  à Vitry  sur  les  bords  de 
la  Seine,  où  il  mourut  le  25  septembre  1798.  On  a de 
lui  : Éléments  de  la  lanfuie  anglaise,  1775,  souvent 
réimprimés;  une  Grammaire  ilnlictinc,  1797,  et  une 
Grammaire  française  et  portugaise,  publiée  en  1799  , 
in-S",  par  le  professeur  Cournaud,  avec  un  Précis  de  la 
vie  du  citoyen  Sirel.  — SIBET  (C.  J.  C.),  ancien  maître 
de  langues  à Reims,  est  auteur  d’un  Epilome  hisloricv 
griecæ,  Paris,  1801,  in-12. 

SIREY  (Jean-Baptiste),  avocat  aux  conseils  du  roi 
et  à la  cour  de  cassation,  et  l’un  des  jurisconsultes-écri- 
vains les  plus  distingues  du  19®  siècle,  est  né  à Sarlal, 
département  de  la  Dordogne,  le  25  septembre  1702. 
Sirey,  partisan  delà  réforme  des  abus  consacrés  par  les 
siècles,  avait,  comme  l’on  dit  vulgairement,  donné  dans 
la  révolution  ; ce  qui  ne  rcmpcclia  pas  d’étre  persécuté 
par  ceux  dont  les  coupables  excès  compromirent  cette 
ré.'’orme.  Traité  tour  à tour  de  royaliste  et  de  fédéré,  il 
fut  jeté  dans  les  cachots;  mais  plus  heureux  que  tant 
d’autres,  il  en  sortit  au  bout  d’une  assez  longue  capti- 
vité. Dès  qu’il  se  vit  libre,  il  attaqua  l’existence  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  déjà  chancelant  sur  sa  base  san- 
glante, comme  l’un  des  produits  les  plus  monstrueux  du 
système  d’exception,  ou  plutôt  de  proscription  , qui  jus- 
que-là s’était  seul  chargé  de  faire  les  affaires  de  la  liberté. 
Cet  écrit  où  Sirey  se  mollirait  à la  fois  homme  d’État 
plein  d’éloquence  et  légiste  profond,  attira  les  yeux  sur 
lui,  et  en  1799  (an  viii)  il  fut  compris  au  nombre  des 
50  défenseurs  que  la  cour  de  cassation,  récemment  or- 
ganisée, attacha  à sa  barre  pour  plaider  et  traiter  les 
causes  qui  venaient  à son  ressort.  C’est  un  an  après  son 
installation  en  celte  qualité,  c’est-à-dire  en  1800,  que 
Sirey  commença  son  grand  ouvrage  publié  sous  la  forme 
de  recueil  périodique.  Cet  immense  répertoire  des  ar- 
rêts de  la  cour  de  cassation  est  devenu  le  manuel  des 
avocats,  des  avoués,  et  de  tous  les  hommes  dont  les  fonc- 
tions se  rattachent  spécialement  aux  lois.  Sirey  était 
destiné  à l’état  ecclésiastique,  et  il  était  entré  dans  les 
ordres.  Quand  il  eut  reconnu  que  l’aclivilé  de  son  esprit 
s’accommoderait  peu  des  exigences  de  la  vie  cléricale,  il 
sollicita  et  obtint  des  dispenses  pour  se  marier.  11  épousa 
une  nièce  de  Mirabeau.  Le  4 décembre  1845,  Sirey  fut 
frappé  d’une  attaque  d’apoplexie  dans  le  cabinet  de 
M.  Talabol,  président  du  tribunal  civil  de  Limoges;  il 
est  mort  eu  parlant  b ce  magistrat. 

SllVI  (ViTToRio),  historien,  né  à Parme  en  1008, 
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cnira  dans  l’institut  de  St. -Benoit  et  se  destina  d’abord 
il  la  prédication;  mais  bientôt,  entrainc  par  son  goût 
naturel  pour  la  politique,  il  publia  divers  écrits  dans 
lesquels  il  se  montra  partisan  de  la  France,  et  qui  lui 
valurent  la  protection  du  cardinal  de  Richelieu,  puis  de 
Mazarin.  Il  fut  chargé  de  diverses  missions  en  Italie,  et 
mourut  à Paris  en  lüSîi.  On  a de  lui  : /I  polilico  soldalo 
Movfcrrino , ovvero  discorso  polilico  sopra  gli  nffari  di 
Cnsiilc,  dcl  cnpilaiio  Latino  Verità,  Casai  (Venise),  1040, 
in- 4";  Lo  scudo  c l’asta  dcl  soldalo  Mouferrino , etc., 
Venise,  IÜ41 , in-4*  ; Il  Mvreurio,  ovvero  historia  de’  cor- 
renli  Icmpi,  les  tomes  1 et  11,  Casai  (Venise),  1044, 
in-4"  ; le  tome  III,  Lyon,  1032,  in-4";  les  tomes  IV  à X, 
Casai,  1003-08,  10-4°;  les  tomes  X .à  Xlll,  Paris, 
1070-74,  in-i“;  enfin  les  tomes  XIV  et  XV,  Florence, 
1082,  in-4“:  Régnier  a traduit  en  français  un  extrait  du 
Mercure,  1730,  5 vol.  ini",  en  18  vol.  in-12.  et  les  Mé- 
moires secrcls,  1705-07,  30vol.  in-12;  Mcnioric  recondile 
dcl  anuo  1001,  sino  al  1040;  les  tomes  I et  11,  Rome, 
lG70,in-4“;  les  tomes  III  et  IV,  Paris,  1077,  in-4“. 
On  en  a tiré  les  Anecdotes  du  niinislére  du  cardinal  de 
JUchclieu,  1717,  2 vol.  in-12  , et  celles  du  minislùre 
du  comte  d’Oliwtrez , 1772,  in-12. 

SIRICE  (Saint),  élu  paj)c  le  l'’’  janvier  383,  fils  de 
Tiburcc,  et  Romain  de  naissance,  succéda  à saint  Da- 
mase.  Son  élection  fut  approuvée  par  Valentinien  P'', 
qui  résidait  alors  à Milan.  11  avait  eu  pour  compétiteur 
Ursin  ou  Ursiein,  qui  avait  déjà  annoncé  ses  préten- 
tions sous  le  pontificat  précédent,  mais  qui  fut  écarté 
tout  d’une  voix.  Saint  Siricc  ne  tarda  pas  b justifier  la 
préférence  qu’on  lui  avait  donnée,  en  répondant  à llimc- 
rius,  évêque  de  Tarragone,  sur  plusieurs  points  de  doc- 
trine qu’il  avait  soumis  à la  décision  de  saint  Damasc, 
avec  une  pureté  de  foi  et  une  fermeté  de  principes,  qui 
ne  laissaient  rien  b désirer.  Cette  lettre  est  la  prcmici-c 
des  décisions  de  ce  genre  émanées  de  l’autorité  du  sou- 
verain pontife  : elle  contient  des  préceptes  remarquables 
sur  l’administration  des  sacrements  du  baptême,  de  la 
pénitence  et  de  la  prêtrise.  Ils  ont  servi  de  base  b tout 
ce  qui  a été  pratiqué  depuis.  Saint  Siricc  eut  b com- 
battre des  hérésies  qui,  de  son  temps,  adligcaicnt  l’É- 
glise catholique,  telles  que  celles  des  Novatiens,  des 
Donatiens  et  des  Priscilliauistcs.  Il  contribua  beaucoup 
avec  l’empereur  Théodose,  b réprimer  les  Manichéens. 
Le  schisme  de  l’église  d’Antioche  l’alTligca  vivement;  et 
sa  prudence,  autant  que  sa  fermeté,  contribuèrent  clli- 
caecment  b l’éteindre.  Saint  Siricc  gouverna  dignement 
l’Église  pendant  1 5 ans  8 mois  1 '.)  jours,  et  mourut  dans 
une  extrême  vieillesse,  le  5 novembre  o9!).  On  lui  re- 
proche néanmoins  de  n’avoir  pas  conservé  auprès  de  lui 
saint  Jérôme,  ainsi  que  l’avait  fait  saint  Damasc,  et  de 
n’avoir  pas  poursuivi  avec  assez  de  rigueur  les  erreurs 
d’Origène.  Baronius  l’accuse  aussi  très-injustement  d’a- 
voir négligé  les  choses  de  la  foi.  Toutes  ces  accusations 
ont  été  pleinement  réfutées.  11  assembla  )>lusicurs  sy- 
nodes, un  b Rome,  un  b Capouc,  et  un  troisième  b ^lilan. 
Plusieurs  de  ses  épitres  ont  été  conservées.  L’Église 
honore  sa  mémoire  le  20  novembre.  Il  eut  pour  succes- 
seur saint  Anastasc  1"'. 

.SIRLET  (Giii.i.AtsiE),  cardinal,  né  en  1314  b üuar- 
davallc,  village  de  Calabre,  ne  dut  son  élévation  qu’à 


son  mérite  personnel,  qui  lui  valut  la  protection  des 
paj)cs  Paul  IV  et  Pie  IV  ; b la  mort  de  ce  pontife  il 
aurait  été  élu  pape,  si  on  n’eût  craitit  que  scs  travaux 
littéraires  ne  le  détournassent  de  l’administration  des 
aflaires  de  l’Église.  Pie  V lui  confia  plusieurs  charges 
honorables;  et  en  dernier  lieu  celle  de  directeur  de  la 
bibliothèque  Vaticaiie,  que  Sirlct  garda  jusqu’b  sa  mort, 
arrivée  le  8 octobre  1385.  Son  Oraison  funèbre,  pro- 
noncée par  l.az.  Motia,  fut  imprimée  in-4“.  On  o de  lui  : 
Ville  sanctoruni  in  lui.  versie  et  à Melnphraste  editie,  dans 
les  deux  derniers  volumes  des  Yitœ  sanctorum,  publiées 
par  Lippomani,  Venise,  1031-38,  0 vol.  in-4°;  Adno- 
talioncs  variarum  leclionum  in  Psahnos  de  la  bible  poly- 
glotte d’Anvers , 1309,  in- fol.  ; Menologium  Græcor., 
mine  priinftm  è mantisc.  in  lucem  edituni,  dans  le  recueil 
de  Canisius  ; Anliqitœ  lectioncs,  Ingolstadt,  1601,  in-4", 
et  d’autres  écrits  dont  on  trouve  le  détail  dans  les  Scrit- 
tori  napoletani  de  Tafuri. 

SIRMOIND  (Jacques),  savant  jésuite,  né  b Riom  le 
22  octobre  1339,  après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège de  Billom,  entra  dans  l’institut  de  St. -Ignace,  et 
professa  la  rhétorique  à Paris.  En  1 590  il  fut  appelé  b 
Rome  par  le  père  Aquaviva,  général  de  la  société,  qui 
le  choisit  pour  secrétaire.  Il  mit  b profit  un  séjour  do 

10  années  dans  cette  ville  pour  examiner  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Vaticane,  et  revint  b Paris  en  1008, 
avec  la  réputation  d’un  savant  distingue,  quoiqu’il  n’eût 
encore  rien  publié.  11  continua  scs  recherches  dans  les 
bibliothèques  et  les  archives  des  couvents  de  France, 
dans  le  but  de  sauver  de  la  destruction  les  manuscrits 
utiles  pour  riiistoirc.  Nommé  confesseur  de  Louis  Xlll 
en  remplacement  du  père  Caussin,  en  1057,  il  se  rendit 
b Rome  en  1045,  b l’occasion  de  l’élection  du  général 
de  la  société,  et  mourut  b Paris  le  7 octobre  1031 . Ses 
ouvrages,  recueillis  par  le  père  Labaume,  Paris,  1090, 
3 vol.  in-fol.,  sont  précédés  dosa  Vie,  par  l’éditeur; 
de  son  Oraison  funèbre,  par  Henri  Valois,  cl  de  la  liste 
de  scs  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits,  ainsi  que  de 
ceux  auxquels  il  a coopéré.  Une  autre  Vie  du  père  Sir- 
mond,  ])ar  Paul  Colomiès  est  inséi'ée  dans  sa  bibliothèque 
choisie,  1751  ; son  Éloge  se  trouve  dans  les  Hommes  il- 
lustres de  Perrault. 

SIRMOINI)  (Jean),  neveu  du  précédctit,  un  des  pre- 
miers membres  de  l’.Xcadémic  française,  né  à Riom 
vers  1389,  vint  b Paris  dans  sa  jeunesse,  fut  chargé  par 
le  cardinal  de  Richelieu  de  répondre  aux  pamphlets  du 
sieur  de  Saint-Germain,  un  des  plus  ardents  adversaires 
du  ministre,  et  obtint,  eu  récompense  de  scs  services,  le 
titre  d’historiographe  du  roi.  Entré  à l’Académie  en 
1034  , il  fut  l’un  des  commissaires  chargés  de  revoir 
le  travail  de  l’Académie  sur  le  Cid.  Après  la  mort  de 
Richelieu,  il  se  retira  en  Auvergne  et  y mourut  en  1049. 

11  a publié  un  grand  nombre  d’écrits  de  circonstance 
qui  sont  tombés  dans  l’oubli  : ou  en  trouve  la  liste  dans 
l'Histoire  de  l’Academie  française,  dans  les  Tables  de  la 
Jiibliolhèque  historique  de  la  France,  et  dans  le  Diction- 
naire de  Morci'i. 

SIUJIOIMD  (Antoine),  jésuite,  frère  du  précédent, 
né  en  1391  b Riom,  mort  b Paris,  se  consacra  tout  en- 
tier b la  prédication.  On  a de  lui  : De  immortalilale  ani- 
mœ  dcnionstratio  physicu  il  oriilolclica,  adccrsùs  Poinpu- 
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ndtininct  asseclas,  l(>2o,  in-8“  ; l’Auditeur  de  la  parole 
de  Dieu,  l(i38,  in-8“;  le  Prédicateur,  1G58,  in-S”;  la 
Vcfrnsc  de  la  vertu,  l()-tl , in-8®,  de. 

SIROES  ou  KOBAD  II,  surnommé  Schirouieh , 
dont  les  auteurs  grecs  ont  fait  le  nom  de  Siroé's , 24"  roi 
de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassanides,  monta  sur  le 
trône  l’an  C28  de  J.  C.,  après  la  déposition  et  l’arresta- 
tion de  son  père,  Rhosrou-Parwiz  (Cliosroës  II) , contre 
lequel  il  s’était  révolté.  Les  grands  du  royaume  lui  re- 
j)réscntèrent  que  l’intérét  de  l’État,  la  justice  et  sa 
sûreté  personnelle  exigeaient  qu’il  fit  ôter  la  vie  à son 
père,  et  le  menacèrent,  en  cas  de  refus,  de  le  livrer  à la 
vengeance  de  ce  monarque  irrité,  auquel  on  rendrait  la 
couronne.  Schirouieh,  ayant  obtenu  un  court  délai  avant 
de  prendre  une  détermination,  en  profita  pour  tâcher  de 
sauver  son  père,  en  lui  donnant  le  temps  et  les  moyens 
de  se  justifier,  ou  en  laissant  se  calmer  la  haine  de  ses 
ennemis.  Mais  ce  fut  en  vain.  Obsédé  par  les  importu- 
nités des  émirs,  et  intimidé  par  leurs  menaces,  il  permit 
enfin  à .Mihr-Hormonz,  l’un  d’eux,  d’aller  venger  la  mort 
de  son  |)ère  dans  le  sang  de  Khosrou  , qui  l’avait  ordon- 
née. Lorsque  le  meurtrier  vint  lui  rendre  compte  de 
cette  exécution,  il  s’arracha  les  cheveux,  déchira  son 
visage,  poussa  des  cris  lamentables,  et  fit  mettre  à mort 
Mihr-IIormouz  , en  lui  répétant  les  propres  paroles  que 
Khosrou  avaient  prononcées  avant  d’cxj)ircr  : Maudit  soit 
le  fils  qui  ne  fait  point  périr  l’assassin  de  son  père.  Tel  est 
le  récit  des  historiens  qui  ont  tenté  de  prouver  que 
Sirocs  n’était  devenu  parricide  que  par  l’influence  d’une 
faction  puissante;  ce  qui  paraît  assez  vraisemblable. 
Ceux  qui  semblent  avoir  pris  plaisir  à représenter  ce 
prince  comme  un  monstre  souillé  de  tous  les  crimes, 
l’accusent  d’avoir  fait  égorger  17  de  ses  frères  en  sa  pré- 
sence, et  racontent  avec  des  détails  horribles  et  exagé- 
rés, la  mort  lente  et  douloureuse  qu’il  fit  subir  à son 
père.  Mirkhond  rapporte  comme  un  fait  peu  accrédité, 
la  mort  de  15  fi'èrcs  de  Sirocs;  et  Ferdouey,  qui  en  ré- 
duit le  nombre  à 14,  n’impute  ce  forfait  qu’aux  factieux. 
Quant  à l’amour  subit  de  ce  prince  pour  la  belle  Schirin , 
qui  avait  été  30  ans  la  maîtresse  et  l’épouse  de  son  père  ; 
c’est  sans  doute  un  épisode  tiré  du  Scliali-Nameh  et  du 
roman  de  Nizamy , épisode  fort  intéressant,  que  la  sé- 
vérité de  l’histoire  doit  pourtant  rejeter.  Siroës  ne  fut 
point  un  tyran , mais  un  de  ces  princes  faibles  dont  le 
nombre  est  si  grand  dans  les  annales  du  monde,  et 
parmi  lesquels  il  nous  serait  facile  d’en  citer  plus  d’un, 
<|ui,  de  nos  jours  , se  sont  trouvés  entraînés  par  des  cir- 
constances à peu  près  semblables.  Siroës  fit  part  à l’em- 
pereur Iléraclius  de  son  avènement  au  trône,  conclut  la 
j)aix  avec  lui , rendit  ôOO  étendards  pris  par  son  père, 
et  le  morceau  de  la  \ raie  croix  que  ce  prince  avait  enlevé 
de  Jérusalem,  fous  les  prisonniers  furent  mis  en  liberté 
de  part  et  d’autre.  Ainsi  se  terminèrent  en  même  temps 
une  guerre  qui  avait  duré  24  ans,  et  cette  longue  que- 
relle qui,  suscitée  par  l’avarice  et  l’imprudence  de 
Crassus  , avait  pendant  près  de  7 siècles,  coûté  tant  de 
sang  h l’Europe  et  à l’Asie.  Mais  l’empire  qui,  des  Par- 
thes  avait  passé  aux  Perses  Sassanides,  et  celui  des  suc- 
cesseurs de  Constantin  , éj)uisés,  ébranlés  l’un  et  l’autre 
j)ar  cette  lutte  inutile  et  prolongée,  se  trouvèrent  hors 
d’état  de  résistera  la  nouvelle  puissance  qui  allait  bientôt 


les  envahir.  Siroës,  pour  consoler  scs  sujets  des  mal- 
heurs de  la  guerre,  fit  fleurir  la  justice  et  les  lois;  mais 
il  n’eut  pas  le  temps  d’effacer  par  la  douceur  de  son 
gouvernement  l’impression  de  terreur  qu’avait  laissée 
dans  tous  les  esprits  la  révolution  qui  l’avait  porté  sur 
le  trône.  Après  un  règne  d’environ  9 mois,  scs  remords 
et  les  reproches  de  ses  sœurs  le  plongèrent  dans  une 
noire  mélancolie  qui  le  conduisit  au  tombeau,  dans  les 
premiers  mois  de  l’année  629.  Suivant  d’autres  histo- 
riens, il  mourut  de  la  peste.  Son  fils  Ardéchir  III,  âgé 
de  7 ans,  fut  reconnu  roi  par  une  faction  : mais  le  gé- 
néral Kiouraz  Carabin,  surnoim\iéSchuliryfir,Schuhrihar 
ou  Schahrbnrz,  chef  de  la  révolte  qui  avait  entraîné  la 
chute  de  Khosrou-Parwiz,  et  la  destruction  de  sa  famille, 
entra  dans  Madaïn  , et  sous  prétexte  de  punir  ces  atten- 
tats , il  se  défit  des  émirs  qui  lui  étaient  opposés,  ainsi 
que  du  jeune  roi,  qui  n’avait  occupé  le  trône  que  5 à 
6 mois.  Il  y monta  lui-même,  et  n’y  fit  que  paraître. 
Son  orgueil  et  sa  dureté  soulevèrent  les  troupes  dont  les 
chefs,  excités  par  la  princesse  Touran-Dokht,  assassinè- 
rent le  tyran,  et  donnèrent  la  couronne  à celte  fille  aînée 
de  Khosrou-Parwiz. 

SISEBUT  (Flavius),  roi  des  Visigotlis  d’Espagne, 
succéda,  en  février  612,  à Gondernar.Ce  prince  joignait 
aux  talents  d’un  capitaine,  l’amour  des  lettres  cl  une 
piété  sincère.  Des  qualités  si  rares  à celle  époque  réuni- 
rent sur  lui  tous  les  suffrages,  et  si  l’on  en  croit  la  Chro- 
nique d’Isidore  de  Séville,  son  élection  fut  unanime. 
Sisebut  justifia  toutes  les  espérances  qu’on  avait  conçues 
de  son  règne.  11  choisit  pour  lieutenant  Suinlila,  fils  de 
Récarède  I"",  que  sa  trop  grande  jeunesse  à la  mort  de 
son  frère  Liuva,  avait  sauvé  des  fureurs  de  Witcric,  cl 
il  le  chargea  de  soumettre  les  Vascons  et  les  Asturiens 
révoltés.  Dès  que  cette  expédition  fut  terminée,  Sisebut 
attaqua  les  Romains,  maîtres  encore  d’une  partie  de  la 
Bétique  et  de  la  Lusitanie,  les  vainquit  dans  plusieurs 
combats,  et  les  força  de  quitter  la  Péninsule  ou  de  recon- 
naître son  autorité.  L’empereur  Iléraclius  confirma  le 
traité  que  le  gouverneur  romain  avait  fait  avec  le  roi  des 
Visigoths.  Suivant  le  P.  Mariana,  ce  fut  à la  condition 
que  Sisebut  chasserait  d’Espagne  les  juifs , qu’Héraclius 
regardait  comme  la  cause  de  tous  les  maux  qui  désolaient 
l’empire;  mais  le  zèle  de  Sisebut  n’avait  point  attendu 
les  ordres  de  l’empereur  pour  se  manifester.  Quatre  ans 
avantla  confirmation  du  traité,  il  avait,  par  deux  édits , 
prescrit  des  mesures  très-rigoureuses  contre  les  juifs, 
dont  90,000  avaient  reçu  le  bajitcmc  pour  échapper  aux 
supplices  ou  à l’exil.  La  conduite  de  Sisebut  fut  censurée 
par  un  concile  de  Tolède.  On  ne  peut  disconvenir, 
ajoute  Mariana,  que  le  roi  n’eût  fait  une  chose  très-op- 
posée à l’esprit  de  l’Évangile;  car  il  n’est  jamais  permis 
de  forcer  quelqu’un  d’embrasser  une  religion  qu'il  ne 
croit  pas  véritable.  Le  clergé  vit  avec  plus  de  peine  en- 
core Sisebut  prononcer  la  déposition  d’Eusèbe , évêque 
de  Barcelone;  ce  prélat  avait  permis  la  représentation 
d’une  comédie  qui  retraçait  les  usages  et  les  mystères  du 
paganisme.  Les  autres  évêques  n’excusaient  pas  une  faute 
si  grave;  mais  ils  iiensèrcnt  que  ce  n’était  point  au  roi 
de  la  punir.  Affermi  sur  le  ti’ônc  d’Espagne,  Sisebut  s’oc- 
cupa de  faire  fleurir  dans  ses  Etats  la  religion , le  com- 
mei'cc  et  les  lettres.  Il  fil  tenir,  en  619,  à Séville,  un 
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concile  dans  lequel  fui  condamnée  l’hércsic  des  Acé- 
])halcs,  et  qui  prit  différentes  mesures  de  police.  11  équipa 
une  tloUe,  exerça  son  peuple  à la  marine,  entoura  Évora 
de  fortifications,  dont  on  voit  encore  les  ruines,  et  em- 
bellit Tolède  d’une  église  dédiée  à sainte  Léocadie.  Ce 
prince  mourut  en  021,  laissant  un  fils  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Récarède  11.  Une  mort  prématurée  enleva 
Uécarede  au  bout  de  quelques  mois  ; et  tous  les  suffrages 
se  réunirent  alors  sui«  Suinlila.  On  conserve  dans  les 
archives  des  églises  de  Tolède  etd’Oviédo  plusieurs  Let- 
tres de  Sisebut,  et  quelques-unes  ont  été  publiées  par  le 
l’.FIorez.  Quelques  manuscrits  citent  un  moine  SISEBUT 
comme  l’auteur  du  Te  Dnim  laudamus  attribué  vulgai- 
rement à saint  Ambroise.  En  ce  cas,  ce  moine  serait 
antérieur  d’un  siècle  au  roi  des  Visigotlis,  puisque  le 
7’c  Ddim  est  déjà  cité  dans  la  règle  de  Saint-Benoît 
écrite  au  comnicnccment  du  0®  siècle. 

SISEKÎN’A  (Lucius-CortxÉLius).  orateur  et  historien 
romain, ami  de  Varron,  d’Allicus  etde  Cicéron,  futques- 
leur  en  Sicile  l’an  C7G  de  la  république,  puis  prêteur 
et  gouverneur  d’Achaïe,  comme  lieutenant  de  Pompée. 
11  avait  composé  une  histoire  commençant  à la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois  et  finissant  aux  guerres  de  Sj  lla, 
uinsi  qu’un  coinmeutuirc  sur  les  comédies  de  Plaute,  cl 
li  aduildu  grec  les  Contes  viilcsiaqttes.  Il  ne  nous  est  par- 
venu que  des  fragments  de  son  histoire. 

SISEA'IVA,  fils  d’Archélaüs,  prince  de  Comane, 
tenta,  \crs  l’an  (io  avant  J.  C.,  de  s’empaler  du  trône 
de  Cappadoce,  et  fit  périr  Ariobarzanc  11  qui  l’occupait; 
il  ne  réussit  cependant  à s’y  placer  que  l’an  4-2  avant 
J.  C.,  par  la  protection  d’Antoine. 

SISIINIMUS,  élu  pape,  le  19  janvier  708,  était 
Syrien  de  naissance,  et  succéda  à Jean  Vil.  11  était  tel- 
lement incommodé  de  la  goutte,  qu’il  ne  pouvait  porter 
ses  mains  à sa  bouche,  et  que  par  conséquent  il  se  Irou- 
\ail  hors  d’état  de  célébrer  le  saint  sacrifice.  Il  ne  vécut 
que  20  jours  depuis  son  élection.  On  dit  néanmoins  qu’il 
avait  unegl'ande  fermctéd’âme  et  une  telle  affection  pour 
son  pcujilc,  qu’il  voulait  entreprendre  les  réjiaralions 
des  murs  de  Rome.  Il  eut  pour  successeur  Constantin. 

SISMOINDI  (Cuinzica)  était  fille  d’un  gentilhomme 
de  Cologne  conduit  en  Italie  par  Othon  II,  et  qui,  en 
980,  s’établit  à Pisc.  Pendant  qu’une  flotte  pisaue  était 
allée  combattre  les  Sarrasins,  en  Campanie,  Murat,  roi 
sarrasin  de  Sardaigne  , tenta,  en  fOüî),de  surprendre 
Pise.  Déjà,  remontant  l’Arno  dans  ses  galères,  il  avait 
incendié  un  quartier  de  la  ville,  tandis  que  les  citoyens 
des  autres  (|uarliers,  ensevelis  dans  un  profond  sommeil, 
ignoraient  le  danger.  Tous  les  fuyards,  pour  se  dé- 
rober au  fer  des  musulmans,  se  dirigeaient  vers  la  cam- 
pagne. Chinzica  seule,  traversant  ces  bandes  de  brigands 
cl  les  troupes  des  fugitifs,  suivit  les  rives  du  fleuve, 
passa  le  pont  de  la  ville,  et  vint  donner  l’alarme  au 
palais  des  consuls.  Aussitôt  le  tocsin  appela  les  Pisans 
aux  armes  : ils  fondirent  sur  les  musulmans,  les  forcè- 
rent à se  rembarquer  en  hâte;  et  pour  conserver  la  mé- 
moire de  l’héroïne  qui  avait  sauvé  leur  ville,  ils  donnè- 
rent son  nom  au  faubourg  incendié  qu’ils  rebâtirent. 

SISiUOI'iDl  (U  colin),  surnommé  Buzzachcrino, 
était  amiral  des  Pisans,  en  1241.  Sa  patrie,  dévouée  à 
Erédéric  11 , ne  voulait  point  permettre  la  tenue  du  con- 


cile convoqué  par  Grégoire  IX,  à Saint-Jean  de  Latran. 
Les  Génois  s’étaient  engagés  à transporter  à Rome  les 
prélats  français;  ils  avaient  armé  une  flotte  de  27  galè- 
res, sous  les  ordres  de  Jacques  Maloccllo,  pour  assurer 
leur  passage.  Ugolin  Sismondi,  qui  avait  réuni  à la 
flotte  pisaue  quelques  vaisseaux  napolitains,  attendit  les 
Génois  entre  la  Mélorta  et  Pile  de  Giglio.  Ils  parurent 
le  3 mai,  escortant  les  Pères  de  l’Église  d’Occident,  qui 
SC  rendaient  à Rome,  et  ne  refusèrent  pas  le  combat. 
La  bataille  fut  longue  et  acharnée;  mais  jamais  victoire 
ne  fut  plus  complète  que  celle  de  Sismondi.  Des  27  ga- 
lères génoises,  il  en  coula  3 à fond,  et  en  prit  19. 
4,000  Génois  furent  faits  prisonniers  et  conduits  en 
Sicile.  Deux  cardinaux,  un  grand  nombre  d’éveques  et 
de  prélats  furent  amenés  à Pisc,  où  ils  furent  enfermés 
dans  le  chapitre  de  la  cathédrale,  et  chargés  de  chai- 
nes  d’argent,  pour  leur  témoigner  une  espèce  de  respect, 
même  dans  leur  captivité.  Enfin,  un  trésor  immense  fut 
transporté  dans  la  même  ville;  et  l’amiral  fit  partager 
avec  un  boisseau,  entre  les  Pisans  et  leurs  auxiliaires 
napolitains,  l’argent  acquis  parla  victoire.  Frédéric  II 
accorda  le  titre  de  comte  à Ugolin  Sismondi  ; mais  sa 
dignité  s’éteignit  avec  lui , et  ne  passa  point  aux  autres 
branches  de  sa  famille. 

SISMÜADI  (Gimcello)  , amiral  pisan,  qui  dans  la 
guerre  de  cette  république  contre  les  Génois,  en  1282  , 
chassa  la  flotte  ennemie  des  bouches  de  l’Arno,  porta  la 
désolation  avec  50  galères  dans  la  rivière  du  Levant, 
prit  et  pilla  Porto  Vonere,  menaça  Gênes;  mais  au  mi- 
lieu de  ces  exploits  il  fut  assailli , le  9 septembre  1282, 
devant  les  bouches  du  Scrchio,  par  une  tempête  si  vio- 
lente, qu’elle  détruisit  la  moitié  de  sa  flotte. 

SISMOADI  (Je.vn-Ciiarles-Léonard  SIMONDE  de), 
membre  du  conseil  représentatif  de  la  république  de 
Genève,  et  de  jilusicurs  académies  et  sociétés  savantes, 
est  né  à Genève  le  9 mai  1773.  Sa  famille  était  une  des 
plus  anciennes  de  la  ville  de  Pisc  et  s’était  fixée  en 
Suisse,  dès  la  fin  du  13®  siècle,  à la  suite  des  guerres 
sanglantes  des  Guelfes  et  des  Gibelins  qui  désolèrent 
l’Italie.  Eu  1785,  les  révolutions  de  sa  nouvelle  jiatrie 
le  ramenèrent  dans  celle  de  scs  ancêtres,  où  il  reprit 
l’ancienne  orthographe  de  son  nom  qu’un  long  séjour  sur 
les  frontières  de  France  avait  modifiée,  premièrement 
de  Sismondi  en  Sismondc  et  finalement  en  Simondc.  En 
1792,  do  Sismondi  passa  en  Angleterre,  et  revint  en 
Suisse  en  1794.  11  y fut  arreté  comme  ennemi  du  gou- 
vernement révolutionnaire,  subit  une  amende  exorbi- 
tante cl  un  emprisonnement,  et  repassa  en  Toscane  où 
de  nouvelles  persécutions  ratlcndaient  et  où  il  se  vil 
suspect  à la  fois  aux  Français  vainqueurs  et  aux  natio- 
naux subjugués.  Il  rentra  à Genève  en  1800.  Au  milieu 
de  toutes  ces  vicissitudes,  de  Sismondi,  l’un  des  hommes 
les  plus  laborieux,  n’avait  cesse  d’écrire , et  scs  divers 
ouvrages  portent  la  date  des  divers  lieux  de  scs  exils. 
Ils  ont  été  publiés  à Genève,  à Londres  et  à Paris.  De 
Sismondi  s’csl  occupé  d’histoire,  de  jiolitique  et  d’écono- 
mie. Dans  ces  diverses  branches  de  la  science  sociale,  il 
s’est  également  montré  philosophe  sincèrement  louché 
des  intérêts  de  l’humanité  , historien  savant , publiciste 
profond  , et  en  toute  matière  écrivain  consciencieux. 
L'agc  ne  ralentit  point  en  lui  cette  noble  ardeur  scieiitifi- 
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tiuc;  aussi  peut-il  cire  coiiiplê  au  nombre  des  auteurs 
i les  plus  féconds  qui  aient  jamais  existé.  Son  histoire 
seule  des  Républiques  italiennes  du  moyen  âge  aurait 
pu  suffire  aux  travaux  et  à toute  la  vie  d’un  homme 
ordinaire.  De  Sismondi  , mort  le  2o  juin  iS-iâ,  a tra- 
vaillé jusqu’au  dernier  moment , ses  productions  sont 
trop  nombreuses  pour  être  citées  ici.  Elles  ont  été  pres- 
que toutes  réimprimées  à Bru.xelles. 

SISSOL’S  DE  VALMIRE,  avocat  du  roi  au  bail- 
1 liage  de  Troyes,  né  vers  1740  et  mort  en  février  1819, 
n’est  connu  que  par  un  livre  de  métaphysique  qui  faillit 
i le  faire  mettre  à la  Bastille.  Ce  livre  est  intitulé  : Dieu 
et  l'homme,  par  de  ra/wi>c,  Amsterdam,  1771,  in- 12. 

, L’auteur  en  envoya  un  exemplaire  à Voltaire  qui  l’en 
1 remercia  par  une  lettre  du  27  décembre.  On  a confondu 
cct  ouvrage  avec  l’écrit  du  philosophe  de  Ferney,  inti- 
I lulé  : Dieu  et  les  hommes , œuvre  théologique,  mais  rai- 
I soiuiable,  brûlé  par  arrêt  du  parlement  en  1769,  et  con- 
damné à Rome  l’année  suivante.  Un  examen  raisonne 
du  livre  de  Sissous  a été  publié  par  Louis  Tallot,  prêtre 
(mort  à Troyes  en  1777,  à ht)  ans). 

SITALCÈS,  roi  de  de  la  Thrace  Odrysienne,  monta 
sur  le  trône  vers  l’an  450,  avant  J.  C.  Aucun  écrivain 
moderne  n’a  parlé  convenablement  d’un  prince  qui 
mériterait  d’étre  appelé  l’Eparainondas  de  la  Thrace. 
Diüdore  de  Sicile,  dans  ses  recherches  sur  Sitalcès  , 
ne  distingue  pas  par  époques  les  principaux  événe- 
ments de  la  vie  de  ce  prince.  Thucydide  ne  donne 

Ipas  davantage  l’époque  fixe  de  son  avènement  au  trône; 
mais  il  distingue  si  nettement  les  autres  circonstances 
de  sa  vie,  qu’il  est  facile  d’en  parler  d’après  cet  histo- 
rien. Vers  la  2®  année  de  la  87®  olympiade,  la  O®  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  Sitalcès  venait  de  monter  sur 

Ile  trône.  Tout  ce  que  l’on  sait  de  Térès,  son  père,  dont 
la  vie  et  le  règne  furent  longs , c’est  qu’il  vécut  92  ans, 
qu’il  se  montra  belliqueux  et  qu’il  augmenta  le  premier 
le  territoire  des  Odryses.  Quant  au  fils,  qui  régna  8 ans 
au  plus,  les  historiens  se  plaisent  à le  dépeindre  sous  les 
traits  les  plus  honorables.  .Modéré  dans  l’exercice  du 
I pouvoir,  vaillant  capitaine,  administrateur  habile  et 
sans  cesse  occupé  du  soin  d’améliorer  ses  linances  , il 
avait  hérité  d’un  empire  de  médiocre  étendue  ; mais  , 
avec  de  telles  qualités  , il  en  recula  bientôt  les  limites. 
Ses  sujets  ralleclionnèrent  : ceux  des  Thraccs  voisins 
(jui  conservèrent  leur  indépendance,  l’admirèi-ent  et  se 
rangèrent  librement  sous  ses  lois.  En  un  mot,  de  tous  les 
1 empires  d’Europe,  entre  le  golfe  d’Ionieetlc  Pont-Euxin, 

I le  sien  devint  le  plus  riche  et  le  mieux  j)Ourvu  de  tout 
ce  qui  procure  le  bonheur.  Sitalcès  n’était  que  le  roi 
d’une  nation  à demi  sauvage,  et  son  alliance  était  recher- 
chée par  le  peuple  le  mieux  policé,  et  le  plus  belliqueux 
de  l’univers.  Athènes,  redoutant  Perdiceas,  roi  de  Ma- 
cédoine, invoque  la  médiation  de  Sitalcès.  Elle  con- 
voite le  littoral  de  la  Thrace;  aussitôt  elle  se  fait  un  allié 
du  prince  qui  pouvait  mettre  obstacle  à son  ambition, 
et  donne  le  titre  de  citoyen  à son  fils  Sadocus.  Voulant 
conquérir  Potidée,  place  importante  qui  ouvrait  les  por- 
! les  de  toute  la  Pallènc,  elle  députe  vers  le  roi  des  Odry- 
scs,  lui  représente  que  le  sort  de  Potidée  intéresse  son 
I fils  autant  qu’Allièncs  même,  donlil  est  dcvenucitoyen. 
Fort  heureusement,  Athènes  avait  devancé  les  ambassa- 


deurs de  Corinthe,  ils  allaient  demander  de  l’or  au 
grand  roi , et  à Sitaclès  sa  renonciation  à l’alliance 
d’Athènes  ; ce  prince  rejette  les  propositions;  et,  fidèle 
à son  allié  , au  moment  meme  où  eclui-ei  le  jouait,  et  à 
sa  promesse  de  terminer  la  guerre  de  la  Chalcidique  , il 
se  met  à la  tète  d’une  armée  de  1 50,000  hommes.  Quoi- 
qu’il n’ait  mis  en  mouvement  qu’une  partie  de  celle  ar- 
mée contre  les  Chalcidiens  et  les  Bolliéens,  les  Thraccs 
septentrionaux,  les  Panæcns,  les  Odomanles,  les  Droens, 
les  Dersœcns , craignent  de  perdre  leur  indépendance. 
Les  Thessaliens  méridionaux  , les  Magnètes  et  autres 
sujets  de  la  Thessalic , prennent  les  armes.  Les  Grecs 
eux-mêmes,  voyant  en  lui  bien  plus  que  le  grand  roi  , 
font  des  vœux  pour  que  de  nouveaux  Léonidas  défen- 
dent les  Thermopyles.  Athènes  tremble  à l’aspect  d’une 
puissance  qu’elle  a invoquée  comme  amie  ; elle  devait 
fournir,  pour  le  suceès  d’une  guerre  qui  l’intéressait , 
des  vaisseaux  et  une  armée  considérable;  elle  se  borne 
à une  députation  et  à des  présents.  Manquant  de  vivres 
et  souffrant  beaucoup  des  rigueurs  de  l’hiver,  et  d’ail- 
leurs subjugué  par  les  représentations  de  Seulhès , son 
neveu,  le  plus  puissant  des  Odryses  après  lui,  Sitalcès 
regagna  précipitamment  scs  États.  Telles  furent  les  ré- 
sultats d’une  si  grande  expédition,  dans  laquelle  ce  mo- 
narque fut  évidemment  joué  par  les  Athéniens,  ce  qui 
n’empêcha  pas  ce  prince  crédule,  d’inscrire  ces  mots  sur 
les  colonnes  de  son  palais  : Chnnnanls  Athéniens.  On 
voit  dans  les  Acharnes  d’Aristophane,  que  Sadocus,  son 
fils,  fait  citoyen  d’Athènes,  fnt  invité  à venir  manger 
desandouilles  aux  Apaturics  ou  fêtes  de  la  Supercherie. 
On  ne  connaît  pas  précisément  l’époque  de  la  mort  de 
Sitalcès.  Son  fils  Sadocus  lui  succéda. 

SITIUS  (Publics)  fut  surnomme  Nucérinits,  c’est-à- 
dire  natif  de  la  ville  de  Nocera.  S’étant  enfui  de  Rome, 
pour  se  soustraire  à une  accusation  grave,  il  passa  d’Es- 
pagne en  Afrique,  et  parvint  h mettre  sur  pied  un  corps 
de  bannis , avec  lequel  il  se  signala  dans  différentes 
guerres  entreprises  par  des  princes  de  ce  pays  , armés 
les  uns  contre  les  autres.  Catilina  l’avait  désigné  à ses 
complices  comme  étant  informé  de  sa  conjuration,  et  se 
préparant  h la  seconder.  Ayant  ensuite  embrassé  le  parti 
de  César,  Sitius  concourut  très-efficacement  aux  succès 
du  dictateur  en  Afrique.  Il  prit  la  ville  de  Cirlhe,  tua 
Sabura,  général  de  Juba,  dispersa  les  forces  de  ce  prince, 
et  fit  prisonniers  Afranius  et  Faustus  Sylla,  fils  du  dic- 
teur,  avec  la  plupart  des  soldats  de  Pompée,  l’an  4 i 
avant  J.  C.  11  dissipa  plus  tard  la  flotte  de  Scipion. 
Après  la  réduction  de  l’Afrique,  César  lui  donna  la  par- 
tie de  la  Numidic  qu’il  avait  enlevée  à Manassès  , auxi- 
liaire de  Juba.  Sitius  distribua  des  terres  h ses  troupes, 
et  régna  en  véritable  souverain;  mais  après  la  mort  de 
César,  il  fut  pris  en  trahison  par  Arabion,  fils  du  roi 
Manassès  qu’il  avait  détrôné;  et  ce  prince  le  massacra 
vers  l’an  43  avant  J.  C. 

SIVAUD  DE  lîF.AULIEÜ  (Pierre-Louis-Antoixe), 
naquit  à Valogncs,  le  1®®  septembre  1767,  du  premier 
magistrat  de  cette  ville.  A l’époque  de  la  révolution,  il 
se  forma  des  principes  qu’il  crut  toujours  devoir  suivre, 
et  partagea  les  persécutions  des  royalistes  constitution- 
nels. Incarcéré  à Valogncs , ainsi  que  son  i)èrc  et  Sun 
oncle,  ils  allaient  comparaître  devant  le  tribunal  révolu- 
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lionnairc,  lorsque  le  9 thermidor  leur  sauva  la  vie.  Eu 
l’an  V,  de  Beaulieu  fut  élu  membre  du  corps  législatif, 
mais  bientôt  les  événements  du  18  fructidor  le  rendirent  à 
la  vie  privée.  En  1799,  il  devint  administrateur  général 
des  monnaies  , place  qu’il  a remplie  avee  distinction 
jusqu’à  sa  mort.  Il  fut,  en  1818,  député  du  département 
de  la  Manche.  Scs  déclarations,  en  18120,  à la  chambre, 
prouvent  qu’il  fut  toujours  inébranlable  dans  scs  prin- 
cipes et  dans  scs  opinions,  et  qu’il  ne  craignit  jamais  de 
les  manifester.  En  18*24  , il  ne  fut  pas  réélu.  11  mourut 
le  2()  mars  182G. 

SIVEllS  (Henri-.Iacob),  naturaliste,  né  à Lubeck 
en  1709,  mort  en  1788,  membre  de  la  Société  royale  de 
Berlin,  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  divers 
sujets,  entre  autres  : Curiosa  Niendorpousia,  Lubeck, 
1732,  Muséum  Lrknifmnnm,  1752;  HeUition  sur 

le  marbre  de  Suède,  Norkoeping,  1758,  allemand  et  sué- 
dois; Dcscripliou  du  Üigerdoedeu , ou  de  la  grande  peste 
du  Nord,  Stockholm,  1781;  Fragment  remargiiablc  de 
l’histoire  de  Gustave/",  ibid.,  1784. 

SIX  (Jean),  né  à Amsterdam,  en  ICI  8,  d’une  famille 
originaire  du  Cambrésis,  cultiva  les  muscs  elles  arts, 
au  sein  des  loisirs  que  lui  laissaient  les  fonctions  delà 
magistrature  municipale.  Sa  tragédie  de  Médèe  est  la 
plus  distinguée  de  scs  productions.  11  était  consulté 
comme  un  oracle  de  goût  cl  de  purisme  dans  sa  langue 
maternelle;  Vondcl  et  tous  les  poètes  du  temps  l’ont  cé- 
lébré àl’cnvi.Il  fut  l’ami  et  le  protcctcnr  de  Rembrandt, 
(]ui,  dans  une  de  scs  gravures  les  plus  recherchées  (le 
Portrait  du  bourgmestre) , a transmis  à la  postérité  les 
traits  de  son  Mécène.  Jean  Six  mourut  en  1700. 

'SIX  DE  ClIAXDELIlilH  (Jean),  parent  du  précé- 
dent, et  néh  Amsterdam  vers  ICIO,  s’est  distingué  dans 
la  même  carrière.  H voyagea  beaucoup,  tant  pour  son 
commerce,  que  pour  sa  sauté.  Il  parait  avoir  eu  pour 
celle-ci  de  grandes  obligations  aux  eaux  de  Spa,  qu’il  se 
plaît  à célébrer  dans  scs  vers.  Il  donna  en  11)87,  le  Re- 
cueil de  scs  poésies,  où  l’on  remarque  VIliver  des  Am- 
sterdamois.  De  Bosch  en  loue  le  naturel  et  la  force,  dans 
son  Histoire  de  tu  poésie  hotlandaise.  On  doit  aussi  à Six 
une  traductionen  vers  hollandais  des  Psaumes  de  David, 
j)ubliéc  en  1Ü74,  après  sa  mort. 

SIXTE  ou  XISTE  I"  (Saint),  pape,  fut  le  succes- 
seur de  saint  Alexandre,  en  l’année  IIC  ou  119,  le 
5 juillet  de  la  D®,  ou  le  7 juin  de  la  seconde  : il  était 
Romain  de  naissance.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
remarquer  :1a  succession  des  pontifes,  dans  ces  premiers 
temps  de  l’Eglise,  est  certaine,  quoique  la  date  des  an- 
nées le  soit  peu. Saint  Sixte  l®'*  vécut  sous  les  empereurs 
Adrien  et  Antonin  le  Pieux  ; il  tint  le  saint-siége  pendant 
9 ou  1 0 ans  environ.  On  ne  sait  aucun  détail  sur  sa  vie. 
L’Eglise  honore  sa  mémoire  comme  martyr;  et  son  nom 
est  un  de  ceux  que  l'on  invoque  dans  les  prières  du  ca- 
non de  la  messe.  Il  eut  pour  successeur  saint  Téles- 
phore.  On  attribue  à Sixte  2 épitres,  qui  ont  été  pu- 
bliées a\cc  des  remarques  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères. 

SIXTE  II  ( Saint),  pape  , Athénien  de  naissance, 
succéda  à saint  Étienne,  le  2 ou  le  24  août 287.  Il  était 
d’un  âge  fort  avancé.  Lcngict-Dufrcsnoy  donne  à son 
pontificat  la  durée  de  2 ans  et  8 jours  , tandis  que  le 


père  Pagi , Fleury  et  l’Art  de  vérifier  les  dates  ne  lui 
donnentpas  un  an  entier.  Lenglet-Dufrcsnoy  le  regarde 
comme  une  espèce  de  coadjuteur  de  saint  Étienne,  son 
prédécesseur,  dont  il  avait  partagé  la  prison.  Sixte  II 
ne  montra  pas  moins  de  courage  lorsqu’il  fut  élevé  seul 
au  trône  pontifical.  La  persécution  continua,  et  il  en  fut 
lui-même  la  victime.  Un  édit  de  Valérien  ayant  eon- 
damné  à mort  tous  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres, 
saint  Sixte  fut  pris  et  mené  au  supplice  avec  quelques- 
uns  de  son  clergé.  Le  pape  eut  la  tête  tranchée;  quelques 
historiens  prétendent  qu’il  fut  pendu  ou  crucifié,  le 
()  août  289. 

SIXTE  III,  pape,  successeur  de  saint  Célestin  , était 
Romain  de  naissance,  et  fut  élu  le  20  août  452.  C’est  à 
lui  que  saint  .\ugustin  écrivit  sa  Lettre  célèbre  touchant 
la  grâce,  lorsqu’il  n’était  encore  que  prêtre  de  l’église 
romaine.  La  nomination  de  Sixte  lil  se  fit  d’un  consen- 
tement unanime,  et  en  présence  de  2 évêques  orientaux. 

Le  pape  travaillait  à la  réunion  des  églises  de  l’Orient, 
dont  un  grand  nombre  était  divisé  d’avec  celle  de  Rome; 
et  ce  fut  le  premier  objet  auquel  il  s’appliqua  , aidé  des 
lumières  et  du  zèle  de  saint  Cyrille.  Les  mœurs  de 
Sixte  III  furent  attaquées  ])ar  un  calomniateur  , nommé 
Passas,  qui  l’accusa  d’avoir  séduit  une  vierge  consacrée 
à Dieu.  L’empereur  Valentinien  III  fil  examiner  le  fait 
dans  un  concile  tenu  à Rome,  en  445,  et  le  pape  sortit 
triomphant  de  celte  accusation , dont  l’auteur  fut  eon- 
duniné  et  excommunié.  Sixte  III  tint  le  saint-siége  pen- 
dant 7 ans  II  mois  et  12  jours,  étant  mort  le  22  juillet 
440.  Les  dons  qu’il  fit  h dilTêrenles  églises  pour  les  orner 
ou  les  réparer,  se  montèrent  à 8,000  marcs  d'argent, 
somme  prodigieuse  pour  un  temps  où  les  papes  ne  pos- 
sédaient d’autres  richesses  que  les  secours  des  fidèles. 
Sixte  111  eut  pour  successeur  saint  Léon  le  Grand. 

SIXTE  IV  (François  d’ALBESCOI.A  de  la  RO-  i 
VÈRE),  pape,  successeur  de  Paul  II  en  1471 , était  fils  I 
d’un  pêcheur  de  Celles , près  de  Savone.  INé  en  1414,  il 
fut  élu  général  de  l’ordre  des  frères  mineurs,  et  élevé  au 
cardinalat  par  Paul  IL  A son  avènement  il  s’occupa  de 
la  réforme  ecclésiastique  et  de  la  guerre  contre  les  Turcs  ; 
mais  scs  opérations  militaires  n’enrent  jias  un  grand  suc- 
cès. On  se  plaignit  de  sa  facilité  à accorder  des  grâces,  , 
particulièrement  h l’un  de  scs  neveux,  nommé  Riario  , 
homme  dépravé  et  qui  aflichait  un  luxe  scandaleux.  Il 
rétablit  les  chanoines  réguliers  de  St. -Jean  de  Latran, 
institua  un  jubilé  tous  les  28  ans,  et  convertit  le  tribut 
que  Naples  payait  à la  cour  de  Rome  comme  redevance 
féodale , en  l’hommage  d’une  haquenée  blanche.  L’évé- 
nement le  plus  remarquable  de  son  pontificat  fut  l’assas- 
sinat de  Julien  de  Médicis,  auquel  peut-être  ne  fut-il  pas 
étranger.  Les  troubles  qui  désolèrent  Florence  ii  celte 
occasion  intéressèrent  le  roi  de  France,  le  duc  de  .Milan, 
les  Vénitiens  et  les  autres  princes  de  l’Italie.  Après  2 ans 
de  négociations.  Sixte  IV  rétablit  la  tranquillité  de  ce 
côté;  mais  ses  dernières  années  furent  troublées  par  les 
attaques  des  Turcs  et  par  des  querelles  avec  les  Véni- 
tiens. Ses  prodigalités  envers  les  membres  de  sa  famille  j 
et  scs  dépenses  en  bâtiments  contribuèrent  à épuiser  le 
trésor  public  et  à motiver  l’établissement  d’impôts  exces- 
sifs. Il  mourulen  1484,  ctfutrcmplacéparInnoccntVIlI. 

On  a de  lui  plusieurs  lettres,  décrets,  etc.,  dans  divers  i 
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recueils,  cl  quelques  éerils  parmi  lesquels  on  remarque: 
üe  sanguine  Christ i , Rome,  1475,  iu-fol.  ; De  futuris 
conlingciitibus ; De  polenlid  Dei  ; Du  couceptiane  bcutai 
Yirginis. 

SIVn:-<.>L'Ii>T  (Félix  PERETTI,  pape  eonnu  sous 
le  nom  de),  naquit  le  13  décembre  1521.  Ceux  qui  ne 
le  connaissent  que  par  la  Vie,  ou  plutôt  par  le  roman 
qu’en  a publié  Gré^orio  Lcli,  soit  d’apres  son  imagina- 
tion, soit  d’après  les  libelles  composés  par  les  ennemis 
de  ce  pai>c  , ne  peuvent  en  avoir  qu’une  fausse  idée. 
Encore  a-t-on  retraiicbc  un  tiers  de  cette  Vie  dans  la 
traduction  française.  I.a  famille  Perclti,  forcée  de  quit- 
ter la  Dalmatie,  où  elle  tenait  un  rang  distingué,  lorsque 
Amurath  II  envahit  cette  province  vers  la  fin  du  I b®  siè- 
cle, était  venue  s’établir  au  château  de  Montalte,  dans  la 
Slarcbe  d’Ancône.  Peretti  ayant  vu  ses  domaines  ra- 
vagés en  11)18  , pendant  la  guerre  de  Léon  X et  du  duc 
d’Urbin,  se  réfugia  au  village  des  Grottes,  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  ce  fut  là  que  naquit  Félix,  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article.  Pendant  que  son  père,  revenu  à Montalte, 
s’occupait  de  rétablir  scs  propriétés,  il  entra  au  noviciat 
chez  les  cordeliers  d’Ascoli,  où  il  mérita  la  faveur  de 
ses  sujiéricurs  par  scs  talents,  et  s’attira  l’aversion  de 
scs  confrères  par  son  caractère  inquiet  et  pétulant,  qui 
leur  fournit  bien  des  occasions  de  donner  un  libre  cours 
à leur  jalousie  naturelle.  Frère  Félix  n’en  poursuivit  pas 
moins  rapidement  sa  carrière.  Il  fut  successivement 
professeur  de  théologie,  prédicateur  renommé  dans  les 
principales  chaires  d’Italie,  commissaire  général  de  son 
ordre  à Bologne,  inquisiteur  à Venise,  etc.  Il  dévelopjia, 
dans  toutes  ces  places , des  talents  qui  lui  frayèrent  le 
chemin  à de  plus  hautes  dignités.  Des  différends  qu’il 
eut  dans  celte  dernière  ville  avec  le  sénat  et  avec  ses 
confrères,  l’obligèrent  de  prendre  la  fuite;  et  comme  on 
le  raillait  sur  cette  fuite  précipitée,  il  répondit  plaisam- 
ment, B qu’ayant  fait  vœu  d’etre  pape  à Rome,  il  n’a- 
vait pas  cru  devoir  se  faire  pendre  à Venise.  « Arrivé 
dans  la  caiiitalc  du  monde  chrétien,  où  il  était  déjà 
connu  par  la  réputation  que  lui  avaient  acquise  ses  pré- 
dications, il  devint  consullcur  du  saint-oflice,  membre 
de  plusieurs  autres  congrégations,  procureur  général  de 
son  ordre,  cl  fut  choisi  par  le  cardinal  Buoncompagno, 
légat  en  Espagne,  pour  l’y  suivre  en  qualité  de  son  Ihqp- 
logicn.  .4  cette  époque  un  changement  très-remarquable 
s’opéra  dans  son  caractère.  Un  air  doux,  honnête  et 
complaisant  remplaça  cette  humeur  aigre  et  sévère  qui 
le  rendait  incommode  dans  la  société,  et  releva,  aux 
jeux  de  tous  ceux  qui  eurent  à traiter  avec  lui,  les 
autres  qualités  (pi’on  chérissait  dans  sa  personne. 
L’exaltation  de  Pie  V,  son  ancien  disciple  et  son  protec- 
teur, appela  Peretti  à de  nouveaux  honneurs.  Ce  pape 
le  fit  élire  général  des  cordeliers,  le  choisit  pour  son 
confesseur,  lui  donna  l’cvcché  de  Sainle-.4gathc,  et  le 
revêtit  de  la  pourpre  romaine.  Le  cardinal  de  Montalte 
(c’est  le  nom  qu’il  avait  pris  du  lieu  où  résidait  sa  fa- 
mille) ne  jouit  pas  de  la  meme  faveur  sous  Grégoire  XIII, 
qui  nelui  accorda  pointde  part  dans  le  gouvernement.  Si 
l’on  en  croit  le  romancier  Gregorio  Leli,  cette  disgrâce  fut 
utile  à ses  vues  ambitieuses.  On  le  vil  tout  à coup  s’é- 
loigner du  tourbillon  du  monde,  et  se  confiner  dans  la 
retraite,  en  annonçant  qu’il  ne  voulait  désormais  tra- 
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vailler  qu’à  son  salut.  Il  paraissait  succomber  sous  le 
poids  des  années  et  des  infirmités,  ne  se  montrant,  en 
public,  qu’appuyé  sur  un  bâton,  la  tête  penchée  sur  les 
épaules , ne  parlant  que  d’une  voix  entrecoupée  avec 
une  toux  qui  semblait  le  menacer  à chaque  instant  de  sa 
fin.  Tous  ces  signes  de  caducité  redoublèrent  quand  il 
fut  question  de  donner  un  successeur  à Grégoire  XllI. 
Si  on  lui  faisait  entrevoir  que  l’éleclion  pourrait  le  re- 
garder, il  en  rejetait  la  proposition  dans  des  termes  pro- 
pres à confirmer  l’idée  que  son  état  apparent  donnait 
de  sa  mort  prochaine,  et  de  l’impossibilité  où  il  serait 
de  vaquer  par  lui-même  aux  affaires.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  réunir  en  sa  faveur  toutes  les  factions 
qui  divisaient  le  conclave,  dans  l’espoir  qu’un  ponti 
fieat  faible  et  de  peu  de  durée  laisserait  à chacune 
d’elles  le  temps,  et  leur  fournirait  les  moyens  de  sc 
mieux  concerter  pour  parvenir  plus  sûrement  à leur 
but.  Il  fut  donc  élu  sans  contradiction,  le  24  avril  I58b. 
A peine  les  suffrages  étaient-ils  recueillis  que  Montalte 
sortit  de  sa  j)lace,  jeta  son  bâton,  releva  sa  tète,  et  en- 
tonna le  Te  Deum  d’une  voix  forte,  qui  retentit  dans 
toute  la  salle  de  l’assemblée.  Les  cardinaux  stupéfaits 
ne  pouvaient  en  croire  Icvirs  yeux  et  leurs  oreilles.  Le 
peuple  , en  le  voyant  donner  ses  bénédictions  avec 
autant  de  grâce  que  d’assui'ancc , avait  de  la  peine 
à concevoir  que  ce  fût  le  même  homme  qui,  la  veille, 
avait  paru  succomber  sous  le  poids  de  son  corps  affaissé. 
Scs  premiers  soins  furent  de  rétablir,  par  une  police 
rigoureuse,  la  sûreté  de  Rome  et  des  terres  de  l’Eglise 
contre  les  brigands  qui  s’étaient  prévalus  de  la  faiblesse 
de  son  prédécesseur.  Les  gouverneurs  cl  les  juges  qui 
marquaient  des  dispositions  à une  clémence  hors  de  sai- 
son furent  remplacés  par  d’antres  plus  sévères;  les  car- 
dinaux, chargés  de  faire  exécuter  ses  terribles  édits 
dans  les  provinces,  suivirent  ponctuellement  scs  inten- 
tions rigoureuses,  surtout  à Bologne,  où  il  en  coûta  la 
vie  au  comte  Pepoli,  pour  avoir  donné  retraite  à des 
bandits.  Il  ne  supprima  point  les  divertissements  du 
carnaval,  temps  où  sc  commettaient  les  plus  grands  dé- 
sordres; mais  on  vit  s’élever,  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville,  des  potences  destinées  à la  prompte  puni- 
tion de  ceux  qui  sc  seraient  livrés  à des  excès.  Gregorio 
Lcti  en  rapporte  des  traits  d’une  sévérité  quelquefois 
cruelle;  mais  on  a déjà  fait  observer  combien  cct  histo- 
rien doit  paraître  suspect  dans  scs  anecdotes  : telle  est, 
entre  autres,  celle  du  supplice  dujenneSavelli,qu’ilpré- 
tend  avoir  été  exécuté  avant  l’âge  où  les  lois  permet- 
taient de  faire  mourir  un  criminel,  et  qui,  en  réalité, 
ne  périt  que  deux  ans  après  la  mort  de  Sixte.  Les  cen- 
seurs de  ce  pape  ne  l’ont  jugé  que  par  le  contraste  de 
son  extrême  sévérité  avec  la  clémence  que  lui  imposait 
sa  qualité  de  pontife  ; mais  l’équité  demande  qu’on  le 
regarde  comme  prince  temporel.  Or,  il  est  constant, 
par  l’expérience,  que  la  sévérité  des  souverains,  lors- 
qu’elle n’est  pas  injuste,  tourne  toujours  à l’avantage 
des  peuples.  C’est  au  moyen  d’une  certaine  sévérité, 
que  la  licence  en  tout  genre  fut  réprimée,  que  disparut 
une  race  d’assassins  et  de  voleurs  qui  formaient  une 
association  organisée,  avec  laquelle  on  traitait,  suivant 
certaines  conventions,  pour  faire  assassiner,  mutiler  un 
ennemi,  saccager  les  campagnes,  déshonorer  les  femmes; 
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cl  qu’aprcs  avoir  commis  toutes  sortes  d’horreurs  on 
Itouvait,  dans  les  palais  des  cardinaux  et  des  princes, 
un  asile  qui  mettait  les  coupables  à l’abri  des  pour- 
suites de  la  justice.  C’est  par  les  mêmes  mesures  que  le 
libertinage  fut  banni  des  murs  de  Rome,  et  l’adultère 
proscrit;  que  l’innocence  sans  appui  n’eut  plus  rien  à 
redouter  de  la  témérité  et  de  rimpudence;  que  les  faibles 
furent  protégés  contre  les  puissants;  que  l’on  put  mar- 
cher dans  Rome  en  toute  sécurité;  que  les  lois  reprirent 
leur  vigueur  ; que  l’agriculture,  affranchie  des  brigands 
qui  infestaient  les  campagnes,  devint  florissante;  que  le 
commerce,  débarrassé  de  ses  entraves,  que  les  ai  ts,  les 
manufactures  et  tous  les  genres  d’industrie  furent  en- 
couragés, et  que  l’Italie  goûta  les  douceurs  de  la  paix  et 
(le  l’abondance , tandis  que  toutes  les  autres  contrées 
de  l’Europe  étaient  agitées  par  des  troubles  et  souffraient 
de  la  détresse.  Une  seule  année  de  ce  gouvernement 
ferme  et  vigoureux,  auquel  les  princes  voisins  furent 
obligés  de  se  conformer,  suffit  pour  opérer  un  si  grand 
changement.  Quelques  opérations  d’un  genre  plus  agréa- 
ble, et  vraiment  dignes  d’immortaliser  leur  auteur, 
tirent  un  peu  de  diversion  à l’inquiétude  et  à la  tris- 
tesse que  des  mesures  sévères  avaient  dù  répandre  dans 
Rome.  Cette  capitale  vit  sortir  du  milieu  des  décombres 
où  il  était  enfoui,  ce  fameux  obélisque  de  granit  de  plus 
de  cent  pieds  de  hauteur,  que  Caligula  avait  fait  trans- 
porter d’Égypte.  Jules  11  et  Paul  111  avaient  échoué 
dans  celle  entreprise.  Sixte  V,  en  4 mois  cl  10  jours, 
le  fit  placer  sur  son  piédestal  et  dédier  à la  sainte  croix. 
D’autres  monuments  de  la  meme  espèce  furent  retirés 
(le  dessous  des  débris  pour  décorer  des  places  et  des 
églises.  Le  pontife  fit  construire,  à grands  frais,  dans 
Sainte-Marie  Majeure,  une  superbe  chapelle  de  marbre 
blanc,  ornée  de  deux  beaux  mausolées,  un  pour  lui  et 
un  pour  Pie  V,  son  bienfaiteur.  Le  terrain  du  village 
où  il  avait  reçu  le  jour  ne  pouvant  se  prêter  à rétablis- 
sement d’une  ville,  il  en  exécuta  le  projet  à Monlalte, 
dans  le  voisinage  de  ce  village,  et  il  y érigea  un  évêché. 
Il  fit  aussi  beaucoup  travailler  au  dessèchement  des  ma- 
rais Ponlins,  dont  Léon  X avait  commencé  à s’occuper: 
un  canal  encore  existant  y a conservé  le  nom  de  Fiume 
Sislo.  Les  sciences  et  les  belles-lettres  n’curenl  pas  moins 
de  part  à sa  munificence.  L’université  de  Bologne  lui 
doit  la  fondation  d’un  collège  avec  bO  bourses.  Mais 
un  des  plus  beaux  monuments  de  son  pontificat,  est  le 
magnifique  édifice  qu’il  fit  élever  dans  la  partie  du  Va- 
tican appelée  belvédère,  pour  y placer  la  célèbre  biblio- 
thèque de  ce  nom.  Les  murs  en  furent  décorés  par  de 
très-belles  peintures,  qui  représentaient  les  principaux 
événements  de  son  règne,  les  conciles  généraux  et  les 
plus  fameuses  bibliothèques  de  l’antiquité.  Près  de  là  fut 
établie  une  célèbre  imprimerie  destinée  à faire  des  édi- 
tions correctes  et  exactes,  en  toutes  sortes  de  langues, 
j)our  rétablir  dans  leur  intégrité  les  livres  de  l’Ecriture, 
des  Pères  et  de  la  liturgie,  corrompus  ou  altérés  par  la 
succession  des  temps,  la  négligence  des  hommes,  ou  la 
mauvaise  foi.  Sixte  appela,  dans  ce  dessein,  tout  ce 
([ii’il  put  découvrir  d’habiles  gens  dans  l’art  de  l’impri- 
merie. C’est  de  là  que  sortirent,  entre  autres  monuments 
curieux , les  premiers  beaux  ouvrages  imprimiis  en 
arabe;  le  texte  des  Septante,  revu  sur  le  fameux  manu- 


scrit d’Alexandrie  ; une  édition  de  la  Vulgatc,  également 
revue  sur  les  textes  originaux,  les  anciennes  versions  et 
les  passages  cités  jiar  les  saints  Pères.  Sixte  travailla 
lui-même  à cette  révision,  et  se  chargea  d’en  corriger  les 
épreuves  (Voyez  le  4“  tome  des  Amoenitutes  litler.,  de 
Schclhorn).  Tant  de  superbes  monuments,  par  lesquels 
il  renouvela  Rome,  furent  l’ouvrage  d’un  règne  de  b ans; 
et  malgré  les  dépenses  énormes  qu’ils  durent  exiger. 
Sixte  V,  à sa  mort,  laissa  dans  le  château  Saint-Ange, 
plus  de  20  millions,  somme  immense  pour  ce  temps-là. 
Son  infatigable  activité  s’étendait  sur  tous  les  points  du 
gouvernement.  11  établit  ou  réforma  quinze  congréga- 
tions, soit  pour  l’administration  temporelle  de  scs  États, 
soit  pour  la  police  générale  des  affaires  ecclésiastiques. 
Il  fixa  le  nombre  des  cardinaux  à 70,  et  les  divisa  en 
trois  ordres,  0 évêques,  bO  prêtres  et  14  diacres, 
ayant  chacun  pour  titre  une  église  de  Rome  : on  ne 
s’est  point  écarté  depuis  de  cet  arrangement.  Il  publia 
une  infinité  de  bulles  pour  la  discipline  des  ordres  reli- 
gieux, qui  avait  grand  besoin  de  réforme,  pour  celle  de 
toute  l’Église,  et  pour  la  police  de  ses  propres  domaines. 
Sixte  prit  part  aux  événements  des  différents  États  de 
l’Europe,  qui  avaient  quelque  rapport  à la  religion,  et 
n’épargna  i-icn  surtout  pour  empêcher  l’hérésie  de  s’é- 
tablir en  France.  Il  confirma  hautement  la  Ligue.  11 
adressa  des  brefs  au  duc  de  Guise  et  au  cardinal  de 
Bourbon,  qu’il  comparait  aux  Machabées  : il  fulmina 
une  bulle  d’excommunication  contre  le  roi  de  Navarre 
et  le  prince  de  Condé,  j)ar  laquelle  ces  princes  étaient 
déchus  de  leur  droit  à la  couronne.  A la  nouvelle  de 
l’assassinat  du  duc  de  Guise  cl  du  cardinal  de  Lorraine, 
il  cita  Henri  111  à comparaître  à Rome;  et  sur  son  refus, 
il  lança  contre  lui  une  sentence  d’excommunication. 
Lorsqu’il  apprit  la  mort  tragique  de  ce  monarque^  il 
défendit  de  faire  des  jirières  pour  lui,  et  loua  en  plein 
consistoire  le  zèle  cl  l’action  de  son  assassin.  Il  accorda 
à Philip|)c  II  une  bulle  pour  favoriser  le  succès  de  la 
grande  Armada,  destinée  à détrôner  la  reine  Élisabeth. 
Cependant,  soit  que  ces  entreprises  fussent  de  la  part 
de  Sixte  un  effet  des  préjugés  de  son  éducation,  suit 
qu’il  crût  les  devoir  par  politique  à sa  place  de  chef  de 
l’Église,  il  est  certain  qu’il  n’approuva  pas  toujours  les 
fureurs  de  la  Ligue,  ({ti’il  refusa  même  plus  tard  de 
prendre  parti  pour  elle  contre  Henri  IV  encore  héré- 
tique, lorsqu’il  sc  fut  aperçu  que  le  peuple  français 
n’était  que  l’instrument  de  quelques  factieux  qui  sc  cou- 
vraient du  manteau  de  la  religion  pour  voiler  leurs 
projets  ambitieux.  Sixte  estimait  sincèrement  Henri  IV’  ; 
et  dès  qu’il  eut  ap|iris  que  ce  prince  demandait  à être 
instruit  de  la  doctrine  catholique,  il  chercha  toutes  les 
occasions  de  traverser  secrètement  ses  ennemis.  De  là 
les  plaintes  du  duc  de  Mayenne,  des  ligueurs  et  de  la 
Sorbonne  ; de  là  les  fureurs  du  duc  d’Olivarès,  ambas- 
sadeur d’Espagne  à Rome.  Henri  n’ignorait  pas  ces 
dispositions.  On  l’accuse  d’avoir  félicité  la  reine  Élisa- 
beth du  plaisir  qu’elle  avait  dû  goûter  en  faisant  sauter 
la  tête  de  Marie  Stuart.  C’est  un  conte  dépourvu  de 
toute  vraisemblance.  Quoique  Sixlc-Quint  fût  d’une 
complcxion  robuste,  le  travail  excessif  que  demandaient 
ses  fonctions  ruina  insensiblement  sa  santé.  Il  y suc- 
comba le  17  août  IbOO.  Sixte,  après  s’élrc  livré  pendant 
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le  jour  avix  alTaircs,  donnait  nnc  partie  de  la  nuit  à 
l’élude.  Il  nous  reste  de  lui  des  Scriiio?)s,  qui  commen- 
cèrent sa  réputation,  et  quclciucs  autres  écrits. 

SIXTK  UK  SIKIN^K,  né  en  1S20  dans  la  ville  dont 
il  porte  le  nom , de  ])arents  juifs,  embrassa  la  religion 
clircticnne  dans  un  âge  encore  tendre,  entra  dans  l'or- 
dre île  St. -François,  et  prcclia  avec  beaucoup  de  succès 
«lans  les  principales  villes  de  l’Italie.  Aj'ant  émis  dans 
scs  sermons  des  propositions  qui  sentaient  le  judaïsme, 

^ il  fut  arrêté  comme  relaps,  enfermé  à Rome  dans  les 
( prisons  du  St. -office  et  condamné  au  feu.  Il  dut  la  vie  et 
I la  liberté  à Pintérét  que  prit  à son  sort  Michel  Gbisilicri, 
i depuis  pape  sous  le  nom  de  Pic  V,  et  alors  commissaire 
général  de  l’inquisition.  Ayant  pris  l’iiabit  de  St. -Domi- 
nique, il  commença  rcxereicc  de  la  prédication  et  tra- 
vailla meme  eflicaccmcnt  à la  conversion  des  juifs  jus- 
, qiPà  sa  mort  en  1509.  On  a de  lui  : Uihliotheca  sanctn, 
i 15S0,  in— i";  Cologne,  1626,  in-4“;  Naples,  1742, 
2 vol.  'n-fol.,  avec  des  additions  cl  des  améliorations 
par  le  P.  Milante.  Il  avait  composé  d’autres  écrits,  mais 
I il  brûla  tous  scs  manuscrits  avant  de  mourir.  Sa  Vie  est 
j à la  tête  île  l'édition  de  la  Bibliolheca  donnée  par  le 
P.  .Milante. 

SIXTK  DE  VESOUL  (Jean  PARIS,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Père),  capucin,  né  en  1756  à Montagney- 
les-Vcsoul,  embrassa  la  règle  de  Saint-François,  et  fut 
I envoyé  par  ses  supérieurs  à Paris  pour  y continuer  ses 
études  ; il  devint  bientôt  membre  de  la  Société  des  ca- 
pucins hébraïsanls,  aux  travaux  de  laquelle  il  prit  une 
I part  active,  fut  chargé  de  sa  correspondance  avec  les 
savants  après  la  mort  du  P.  Louis  de  Poix,  et  mourut 
vers  1792.  Il  est  auteur  d'une  traduction  littérale  de 
' l’//i  tloire  de  la  première  croisade , par  Mathieu  d’Edesse, 

I que  l’on  croit  manuscrite,  et  du  iirnsfiectiis  d’un  Diction- 
uetirc  arménien,  latin,  français  et  ihilien,  que  la  Société 
se  proposait  de  publier.  Le  P.  Sixte  était  membre  de 
î l’académie  dei/li  Arcndi  de  Rome. 

SRAItSZEAVSKI  (Albert),  évêque  de  Varsovie,  et 
primai  de  Pologne,  naquit  en  1743.  L’histoire  de  Po- 
I logne  offre  peu  d’exemples  d’une  conduite  paieille  à 
relie  de  Skarszcwski,  où  l’intrigue  et  la  trahison  jouent 
un  rôle  principal.  -Apres  avoir  intrigué  pendant  la  diète 
conslilnantc,  il  se  découvrit  à nu  dans  le  complot  libcr- 
I licide  de  Tawigourka,  où  il  se  lia  avec  les  principaux 
I traîtres,  tels  que  Stanislas-Félix  Potocki,  Branccki, 

I Ozarowski,  les  Kossakowski,  Massalski,  Aukwicz  et 
I consorts.  Lorsque  le  peuple  de  Varsovie  chassa,  en  1794, 

I les  Moscovites,  et  lorsqu’on  put  le  convaincre  de  trahi- 
I son,  Skarszewski  n’échappa  point  à la  justice,  il  fut 
emprisonné  en  conséquence  d’un  décret  jnridiiiuc.  Une 
particularité  singulière  le  sauva  h cette  époque.  Dans  la 
I même  prison  se  trouvait,  à côté  de  plusieurs  détenus, 

I l’évéque-princc  Massalski.  Skarszevrski,  conservant  ton  te 
I sa  présence  d’esprit,  et  remarquant  que  les  prisonniers 
' étaient  menés  au  supplice  sans  appel  nominal,  glissa 
! une  pièce  de  2 florins  ( I fr.  30  c.)  an  gardien,  et  lorsque 
' son  tour  fut  venu,  celui-ci  le  remplaça  par  Massalski, 
qui  expia  ses  crimes  sur  l’échafaud.  Depuis,  Skarszewski, 
agréable  à la  politique  moscovite,  fut  élevé  à la  dignité 
primatiale,  dans  laquelle  il  termina  scs  jours,  au  milieu 
■ de  remords  tardifs,  le  12  juin  1827,  à Varsovie. 


SRELTON  (John),  pocte  anglais,  né  dans  le  Cum- 
berland, se  distingua  de  bonne  heure  à l’université  d’Ox- 
ford  par  son  talent  pour  la  poésie  qui  lui  valut  le  titre 
de  lauréat.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  obtint 
une  cure  dans  le  comté  <lc  Norvvich.  Quelques  satires 
contre  les  moines  et  des  épigrammes  contre  le  cardinal 
Wolsey  lui  altircrcnl  des  réprimandes  de  son  évêque  : 
et  bientôt  pour  éviter  la  persécution,  il  alla  chercher  un 
asile  dans  l’abbaye  de  Westminster,  où  il  resta  eaciié 
jusqu’à  sa  mort  en  1529.  Scs  Poésies,  Londres,  1512, 
in-S®,  ont  été  souvent  réimprimées.  Elles  consistent  dans 
des  comédies , des  sonnets , de  petits  poèmes , des  sa- 
tires, etc. 

SKELTON  (Philippe),  théologien  irlandais,  mort  à 
Dublin  en  1787,  s’était  fait  remarquer  par  son  zèle  pour 
l’Église  anglicane.  On  a de  lui  le  Déisme  révélé,  2 vol. 
in-8®;  des  sermons  et  quelques  autres  écrits  peu  dignes 
d’être  cités. 

SRINNER  (Etienne),  étymologiste,  né  à Londres 
en  1622,  fit  ses  éludes  à l’université  d’Oxford,  où  il  fit 
de  ra])ides  progrès  dans  les  langues  anciennes,  orien- 
tales et  la  médecine,  il  voyagea  ensuite  en  France,  en 
Espagne,  en  Italie  cl  en  Allemagne,  pour  perfectionner 
ses  connaissances  par  la  fréiju  en  talion  des  savants.  Reçu 
docteur  en  médecine  h Heidelberg,  il  revint  se  faire 
agréger  au  collège  d’Oxford,  puis  s’établit  à Lincoln  où  il 
pratiqua  son  art  avec  succès,  et  mourut  en  1667.  S.'s 
différents  ouvrages,  tous  relatifs  aux  origines  de  la  langue 
anglaise,  ont  été  corrigés,  complétés  et  publiés  par  Tho- 
mas Heushaw,  sous  le  titre  d'Elynwlogicnn  lingiiœ  nn~ 
glicanœ , sen  Explicatio  vocuin  anf/licar,  etymoiogica  ex 
prnpriis  foniUms , scilicct  ex  linguis  dnodecim , Londres, 
1671,  in-fol.  Ce  volume,  rare  en  France,  est  fort  recher- 
ché des  curieux. 

SRORINA  (François),  docteur  en  médecine,  ne  à 
Polotzk,  florissaità  Wilna  au  commencement  du  16®  siè- 
cle, et  était  attaché  au  bourgmestre  de  cette  ville.  Il  n’est 
connu  que  pour  avoir  traduit  la  Rible  du  latin  dans  le 
dialecte  russe  de  celle  époque  : cette  traduction  ne  s’est 
pas  conservée  en  entier  : il  ne  reste  du  Nouveau  Testa- 
ment que  les  Actes  des  apôtres,  Wilna,  1525,  in-8°.  Les 
portions  de  l’Ancien  Testament  qui  sont  restées  sont  : 
Job , le  Pentateuque , les  Proverbes,  la  Sagesse,  les  Rois, 
Josué,  les  Juges,  Rutli,  Judith,  Esther,  Jérémie  et  Daniel. 
Il  en  a été  fait  15  éditions  à Varsovie,  de  1515  à 1519, 
in-4®.  Skorina  a joint  à ces  livres  des  prédictions  et  des 
notes  avec  des  gi'avurcs  en  bois. 

SRYTTE  (Jean  SCRODERUS,  plus  connu  sons  le 
nom  de),  sénateur  suédois,  né  en  1577  à Nikœping,  où 
son  père  était  bourgmestre.  Le  duc  de  Sudcrmanic,  de- 
puis roi  sous  le  nom  de  Charlez  X,  le  fit  élever  avec 
soin  et  lui  fournit  les  moyens  de  voyager.  Apres  s’clre 
fait  remarquer  dans  les  universités  étrangères,  il  revint 
dans  sa  patrie  en  1602,  travailla  quelque  temps  à la 
chancellerie,  et  fut  nommé  par  les  états  précepteur  du 
prince  Gustave-Adolphe,  fils  de  Charles,  ainsi  que  des 
autres  enfants  de  la  famille  royale.  Employé  depuis  dans 
les  affaires  publiques  , il  prit  le  nom  de  Skytte,  lorsque 
le  duc  de  Sudermanie  l’eut  anobli.  Gustave-Adolphe, 
monté  sur  le  trône,  n’oublia  pas  son  précepteur;  il  le 
nomma,  en  1612,  conseiller  des  finances,  8 ans  après 
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prcsidcntde  la  chambre  des  comptes,  lui  confia  plusieurs 
missions  et  l’éleva  à la  dignité  de  sénateur.  Skylte  fut 
nommé  en  1027,  sénéchal  de  la  Finlande  septentrionale, 
et  plus  tard  gouverneur  de  la  Livonie,  de  l’Ingrie  et  de 
la  Carélie,  enfin  premier  président  de  la  cour  royale  de 
Golhie,  créée  en  lOôi.  Comblé  des  faveurs  de  ses  sou- 
verains, il  seconda  de  tout  son  pouvoir  les  efforts  que 
faisait  Oxenstiern  en  Allemagne  pour  soutenir  l’honneur 
et  les  intérêts  de  la  Suède,  et  mourut  en  104I>.  Consa- 
crant à l’étude  tous  les  moments  qu’il  pouvait  dérober 
aux  affaires,  il  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus 
remarquable  est  une  Inslruclioii  pour  l’éducation  d’un 
prince  (en  suédois),  Stockholm,  1C04,  in-8". 

SKYTTK  (Lauhext),  neveu  du  précédent , fut  rési- 
dent de  la  cour  de  Suède  en  Portugal,  puis  donna  sa  dé- 
mission pour  se  rendre  à Rome,  où  il  abjura  le  luthé- 
ranisme et  entra  dans  l’ordre  des  frères  mineurs  de 
l’étroite  observance.  11  refusa  un  évêché  qu’on  lui  offrait 
avec  l’espérance  du  chapeau  de  cardinal,  et  mourut  dans 
son  couvent  en  1C90.  On  a de  lui  : Oratio  de  accessit 
Gustaui  Magni  Upscdiic  habita,  IC33j  Confessio  verilatis 
Ecclesim  calholicœ,  Cologne,  I GS2j  Perecjrinatio  sancti fra- 
tris  Laurentii,  Rome,  1038;  Scala  pielatis,  ibid.,  1()68. 

SLAUGTEIV  {Édouaud),  jésuite  anglais,  j)assa  sa 
vie  dans  le  collège  de  sa  nation,  à Liège,  où  il  professa 
la  théologie,  et  mourut  en  1723.  On  a de  lui  : Gram- 
mat.  Iiebraica,  Rome,  1726;  Arithmetica,  L'ié^e,  1723. 
Ces  deux  ouvrages  prouvent  que  l’auteur  avait  étudié 
les  langues  orientales  et  professé  les  mathématiques  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie. 

SLAM]>iETZIiII  ou  SLAVIAmiTZKII  ( Éi  i- 
piiane),  moine  russe  du  17®  siècle,  élève  de  l’académie 
de  Kiew,  résidait  au  couvent  des  Grottes  de  celte  ville, 
lorsque  le  boy.ard  Rtischtochef  qui  venait  de  fonder  près 
de  JIoscou  une  espèce  de  congrégation  sous  le  nom 
tVErmitage  de  la  Transfiyuralion,  l’appela  à en  faire 
jiarlie.  Ces  moines  devaient  s’occuper  uniquement  de  la 
traduction  en  langue  slave  des  ouvrages  religieux  qui 
sembleraient  les  plus  utiles.  Slavinelzkii  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  laborieux  de  celte  association,  qui  comp 
tait  d’autres  savants  cénobites,  tels  qu’Arsénius  Sala- 
nofskii  cl  Euphème.  Le  résultat  de  leurs  travaux  fut  la 
publication  de  diverses  li  aduclions  imprimées  à Moscou 
en  1664 et  1663.  Nous  citerons,  entreautres,  la  Fie  et  les 
Sermons  de  St. -Jean  Chrysostôme  ; des  Sermons  de 
St.  Grégoire  de  Nazianze,  de  St.  Athanasc  d’Alexandrie, 
des  Homélies  de  St.  Basile;  le  livre  intitulé  Hebesa,  de 
Jean  Damascène,  etc.  Slavinetzkii  a déplus  composé  un 
Dictionnaire  complet  grcc-slavc-lalin  en  2 vol.,  et  un  Dic- 
tionnaire philologique, conservés  manuscrits,  le  premier  à 
la  bibliothèque  du  synode, et  l’autre  dans  diverses  biblio- 
thèques  de  Russie.  Successivement  correcteur  de  la  ty- 
pographie de  Moscou  et  professeur  à l’école  patriarcale, 
Slavinetzkii  futensuite  chargé  (1661)  pour  le  czarAlcxis 
Micaclovitsch,  de  donner  une  traduction  complète  de  la 
Bible,  sous  la  surveillance  du  métropolite;  mais  il  mou- 
rut en  1676,  laissant  cct  immense  travail  imparfait.  On 
peut  consulter  le  Dictionnaire  des  auteurs  ecclésiastiques 
en  Itassie,  Pélersbourg,  1818,  2 vol. 

SLEIDAIS  (Jean  PIllLiPSO.N) , historien,  né  dans 
l'électorat  de  Cologne  en  1506  , fit  scs  premières  études 


à Liège,  à Cologne,  à Louvain,  son  cours  de  droit  à Or- 
léans, vint  à Paris,  et  fut  attaché  au  cardinal  Jean  du 
Bellay.  La  rigueur  des  édits  contre  les  partisans  de  Lu- 
ther força  SIeidan  à quitter  la  France  en  1342.  Il  se  fixa 
à Strasbourg,  et  fut  député  de  cette  ville,  en  1331,  au 
concile  de  Trente.  Dans  ses  loisirs  il  travaillait  a l’iiis- 
tüire  contemporaine.  Il  mourut  en  1336.  On  a de  lui 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  dont  on  trouve  les 
titres  dans  les  Mémoires  de  N’iccron  tome  XXXIX.  Les 
deux  principaux  sont:  De  statu  religionis  et  reiptddica-, 
Carolo  Quinio  cu'sare,  commentar.,  Strasbourg,  1333, 
in-fol.,  réimprimé  deux  fois  la  meme  année,  in-8",  et 
souvent  depuis  (la  meilleure  édition  est  celle  qu’adon- 
née J.  G.  Bœhm,  avec  les  notes  et  additions  de  C.  C.  A. 
Ende,  Francfort,  1783-86,  5 vol.  in-8");  traduit  en  al- 
lemand, en  français,  en  italien  (la  meilleure  traduction 
française  est  celle  de  le  Courayer,  sous  le  titre  d’//(s- 
toire  de  la  réformation,  la  Haye,  1767-69,  2 vol.  in-4'); 
De  quatuor  summis  imperiis , babylonico,  persico  grwco 
et  romauo,  libri  IJI,  Strasbourg,  1536,  in-8".  On 
compte  jusqu’à  33  éditions  de  cet  ouvrage,  qui  a été  con- 
tinué par^G.  Strauch,  C.S.  Schurtzflcisch  et  Christophe 
Junker,  traduit  en  français  par  Antoine  Teissicr,  sous  le 
titre  (l'Abrégé  de  l’histoire  des  quatre  monarchies  du 
monde,  Berlin,  1710,  in-12  ; et  jiarllornot,  sous  celui 
il' Abrégé  chronologique  de  l’histoire  nnivci'selle , 1737, 
in-12;  1766  , in-8®.  L’.VIlcmagne  protestante  appelle 
Slcidan  son  Tite-LIve.  Charlcs-Quinl  appelait  ce  même 
historien  et  Paul  Jove  ses  menteurs,  parce  que  le  pre- 
mier avait  dit  trop  de  mal  de  lui,  et  l’autre  trop  debicn. 

SLINIGELAINDT  (Pierke  van),  peintre,  né  à Lcydc 
en  1640,  fut  élève  de  Gérard  Dow,  s’attacha  à imiter, 
ou  plutôt  h s’approprier  sa  manière,  cl  y réussit  au  point 
qu’oii  a confondu  ses  ouvrages  avec  ceux  de  son  inaitrc. 
Il  mourut  en  1691.  Parmi  scs  compositions,  on  cite  : 
une  jeune  Fille  badinant  avec  un  chat  et  un  Matelot,  Le 
musée  du  Louvre  en  possède  trois  : une  Dame  assise 
entre  ses  deux  enfants;  un  Portrait  d’homme,  cl  divers 
objets  de  nature  morte  réunis  dans  un  meme  cadre. 

SLIIVGELAINDT  (Simon  van),  né  en  Hollande  vers 
la  fin  du  17®  siècle,  fils  d’un  magistrat,  fut  successive- 
ment secrétaire  du  conseil  d’État,  trésorier  général  des 
Provinccs-Unies , grand  pensionnaire  de  Hollande,  cl 
mourut  en  1736.  On  a imprimé  h Amsterdam,  en  1787. 
5 vol.  de  scs  écrits  politiques  (en  hollandais)  ; ce  sont  : 
différents  discours  sur  l’ancien  gouvernement  de  Hol- 
lande, sur  les  finances,  sur  les  défauts  de  la  constitution 
des  Provinccs-Unies,  et  les  moyens  d’y  remédier,  etc. 

SLOAWE  (sir  Hans),  médecin  botaniste,  né  en  1660 
dans  le  comté  de  Down , en  Irlande,  fit  scs  études  a 
Londres,  s’appliipia  surtout  à celle  de  la  botaniquedans 
le  jardin  de  Chclsca,  et  fit  un  voyage  en  France  pour  y 
perfectionner  ses  connaissances.  De  retour  en  .Vnglc- 
terre,  il  fut  admis  à la  Société  royale,  se  lia  alors  avec 
Sydenham  , et  devint  membre  du  college  de  médecine. 
Peu  de  temps  après  il  accompagna  le  duc  d’Albeinarlc, 
nommé  gouverneur  de  la  Janiaïijuc;  et  séjourna  13  mois 
dans  cette  île,  d’où  il  rapporta,  en  1689,  une  riche  col- 
lection d’objets  d’histoire  naturelle.  La  réputation  qu’il 
acquit  par  scs  différentes  publications  le  lit  nommer,  en 
1708,  membre  associé  de  l’Acadcmic  des  sciences  de 
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; Paris.  Sa  répulalion  comme  mcdeciii  fut  aussi  Ircs-étcn- 
i due.  A ravéïiement  de  George  1“'',  il  devint  médecin  en 
chef  de  l’armee,  et  reçut  le  titrede  baronnet  du  royaume. 
Vers  la  fin  de  sa  vie , il  se  retira  dans  une  terre  qu’il 
. possédait  à Cliclsea,  et  y mourut  en  1752,  dans  sa 
<:  92®  année.  On  a de  lui  : Catalogus  plantar.  quæ  in  in- 
1 $u1â  Javiaicd  fpontc  jirnvfniunl  vel  mdgh  coluiilnr,  Lon- 
, dres,  1096,  5 vol.  in-8“j  Voyage  aux  îles  de  Madère, 
la  Dnrbade,  St.-Clirislophe  et  la  Jamaïque,  avec  l’iiùloire 
ualuivlle  des  plantes  et  des  arbres,  des  quadrupèdes , pois- 
sons, oiseaux,  insectes,  etc.;  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, in-fol.,  parut  en  1707,  avec  15(5  planches  ; et  le 
second  en  1725,  avec  118  planches.  Sloane  a donné  en 
outre  quelques  articles  aux  TrausacUons  phdosopliiques 
(dont  il  recommença,  en  sa  qualité  de  secrétaire  de  la 
Société  royale,  la  publication,  qui  avait  été  suspendue), 
et  aux  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences.  On  peut 
consulter  son  Eloqe  dans  V Histoire  de  l’Académie  des 
sciences , année  1755,  et  l’article  Sloane  dans  ['Histoire 
' de  la  botanique  par  Pultcney , 2®  vol.  Linné  a donné  le 
nom  de  sloeana  à un  bel  arbre  des  Indes  occidentales 
de  la  famille  des  liliacées. 

SLODTZ  (Sébastien),  sculpteur,  né  à Anvers  en 
1055,  SC  fit  un  nom  parmi  les  artistes  qui  travaillèrent 
à l’embellissement  des  palais  de  Louis  XIV’,  et  mourut 
à Paris  en  1720.  On  distingue  parmi  ses  ouvrages  la 
statue  d'Annibal  comptant  les  anneaux  des  chevaliers  ro- 
manis tués  à la  bataille  de  Cannes,  aux  Tuileries;  celle 
de  St.  Ambroise  dans  l’église  des  Invalides,  et  le  groupe 
de  Protée  et  d’Aristée  dans  le  parc  de  Versailles.  — 
SLODTZ  (Sébastien-René),  fils  du  précédent,  et  l’ainé 
de  cinq  frères,  cultiva  aussi  la  sculpture  avec  succès.  — 
SLODTZ  (Pavl-Ambroise),  son  frère  puîné,  fut  profes- 
seur de  l’académie  de  peinture,  dessinateur  de  la  cham- 
bre et  du  cabinet  du  roi,  et  mourut  en  1758. 

SLODTZ  (René-Michel),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Michel-Ange,  frère  des  précédents,  né  à Paris  en  1705, 
les  surpassa  de  beaucoup.  A 21  ans,  ayant  remporté  le 
2®  prix  de  sculpture,  il  fut  envoyé  à Rome  pensionnaire 
du  roi.  Après  un  séjour  de  17  ans  dans  cette  capitale 
des  arts,  il  revint  à Paris  précédé  de  la  réputation  qu’il 
avait  acquise  .à  l’étranger,  fut  admis  à l’Académie,  suc- 
céda à son  frère  Paul-Ambroise  dans  l’emploi  de  dessi- 
nateur de  la  chambre  et  du  cabinet  du  roi,  et  mourut 
en  170-4.  On  cite  parmi  scs  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles, St.  Bruno  refusant  la  couronne  qu’un  ange  lui  ap- 
porte, dans  l’église  de  St. -Pierre  de  Rome,  le  Tombeau 
de  Languet,  cure  de  St.-Sulpicc,  à Paris.  Ce  dernier  ou- 
vrage, par  sa  composition  bizarre  et  mesquine,  est  une 
nouvelle  preuve  de  la  décadence  des  arts  sous  le  règne 
de  Louis  XV’. 

S3IAL11IDGE  (George),  savant  prélat  anglais,  né 
en  1003  dans  le  comté  deSiralTord,  de  parents  pauvres, 
SC  fit  rcmanjuer  de  bonne  heure  par  son  goût  pour  la 
jioésic  latine  et  son  talent  pour  la  controverse.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  fut  choisi,  en  1708, 
pour  prédicateur  ordinaire  de  l’église  St.-Dunstan,  à 
Londres,  et  nommé,  en  1714,  evéque  de  Bristol  en 
meme  temps  qu'aumônicr  de  la  reine;  mais,  n’ayant  pas 
voulu  signer  la  déclaration  de  l’archevêque  de  Cantor- 
bery  cl  de  plusieurs  autres  évêques  contre  la  révoltcdc 


1715,  il  perdit  ce  dernier  emploi  la  meme  année,  et 
mourut  le  27  septembre  1718.  Outre  des  ouvrages  de 
controverses  publiés  en  1687,  et  récemment  réimprimés 
à Oxford  dans  un  ouvrage  intitulé  : Church’s  Gover- 
nement,  on  a de  lui  un  poeme  latin  ; Audio  davisiana,. 
1689,  in-4'',  réimprimé  dans  les  Mttsœ  anglicanœ  ; 12 
Sermons  estimés,  1717,  in-S®,  et  d’autres  publiés  après 
sa  mort,  1720,  1727,  in-4'’. 

SMART  (Pierre),  théologien  anglais,  né  au  17®  siè- 
cle, dans  le  comté  de  VV’arwick,  fit  ses  éludes  à l’école 
de  Westminster  et  au  college  de  Christ  à Oxford.  Entré 
dans  les  ordres,  il  obtint  un  canonicat  n Durham;  mais 
s’étant  fait  remarquer  par  ses  opinions  exaltées,  il  fut 
dégradé  de  son  ministère,  condamné  à une  amende,  et 
confiné  pendant  1 1 ans  dans  une  étroite  prison.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  On  a de  lui  un  poème  latin 
et  des  Sermons  recueillis  et  publiés  en  1771  sous  le  titre 
d'OEuvres  du  père  Smart. 

S3IART  (Christophe),  poète,  de  la  meme  famille 
que  le  précédent,  né  dans  le  comté  de  Kent,  en 
1722,  manifesta  de  bonne  heure  un  grand  talent  poéti- 
que, et  fut  encouragé  par  le  célèbre  Pope,  dont  il  a tra- 
duit en  vers  latins  \'Ode  de  Sic.  Cécile  et  l'Essai  sur 
l'homme.  Il  travailla  ensuite  pour  le  théâtre,  publia  des 
poèmes  anglais  sur  divers  sujets  de  morale  et  autres,  cl 
concourut  à la  rédaction  de  différents  écrits  périodi- 
ques. Etant  tombé,  par  son  inconduite,  dans  une  misère 
profonde,  il  fut  enfermé  pour  dettes  et  mourut  dans  s.a 
prison  en  1770.  Scs  OEuvres , dont  quelques  parties 
avaient  déjà  paru  séparément,  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées à Londres,  1791,  2 vol.  in-12. 

SMEATIIMAIV  (Henri),  natui-aliste  anglais,  né  vers 
1750,  occupa  la  place  de  secrétaire  du  collège  de  com- 
merce de  Londres,  et  fit  plusieurs  voyages  en  Afrique. 
A son  retour,  en  1781 , il  écrivit  à sir  Joseph  Banks  une 
lettre  dans  laquelle  il  donne  de  longs  et  intéressants  dé- 
tails sur  les  termites,  ou  fourmis  blanches,  que  l’on  trouve 
en  Guinée  etdans  plusieurs  autres  contrées  méridionales. 
Celte  lettre,  ouplutôlee  mémoire,  inséré  dans  lcLXl®vol. 
des  Transactions  philosophiques , fut  imprimée  séparé- 
ment, Londres  , 1781,  et  traduite  en  français  par  Cyr. 
Rigaud,  Paris,  1786,in-8°.  Smeathmanmourulcn  1787. 

SMEATOIX  (John),  ingénieur  anglais,  né  en  1724 
dans  le  comté  d’York,  se  fil  remarquer  de  bonne  heure 
par  des  talents  distingués  en  mécanique.  Son  père,  qui 
voulait  lui  faire  suivre  la  carrière  judiciaire,  lui  permit 
de  s’abandonner  à l’impulsion  qui  l’entraînait  vers  les 
sciences  industrielles.  Après  plusieurs  travaux  mécani- 
ques très-remarquables  , il  fut  admis  a la  Société  royale 
de  Londres,  en  1755.  Onluidoitlaconstruelion  du  phare 
d’Eddyslone  à rentrée  du  canal  de  la  Manche,  entreprise 
dans  laquelle  avaient  échoué  précédemment  deux  autres 
ingénieurs,  et  qui  mit  le  sceau  à saré])utation.  Employé 
auprès  de  l’admiuistralion  de  l’hôpital  militaire  de 
Greenwich,  il  s’appliqua  au  perfectionnement  des  mou- 
lins et  à l’amélioration  des  propriétés  de  ce  même  établis- 
sement ; mais  scs  occupations  comme  ingénieur  civil  se 
multiplièrent  tellement  qn’il  crut  devoir  se  démettre  de 
son  emploi  en  1 775.  Dès  lors  il  se  donna  tout  entier  aux 
objets  d’une  utilité  générale.  Il  dirigea  les  travaux  par 
lesquels  la  rivière  Caldcr  a été  rendue  navigable,  ceux 
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Ju  pont  de  Londres,  el  construisit  un  grand  nombre  de 
moulins  d’après  sa  propre  théorie.  Ce  savant  ingénieur 
mourut  en  1792.  On  a de  lui  14  ouvrages,  ou  mémoires 
sur  la  j)hysiquc,  la  mécanique  appliquée,  l’astronomie, 
et  la  Dcscrijition  du  phare  d’Eddystonc,  etc.,  Londres, 
1791,  in-fol.,  avec  planches.  Le  plus  important  des  mé- 
moires a pour  litre  : Jlcchcrches  expérimentales  sur  la 
puissance  mécanique  de.  l’eau,  etc.  {an  experimental  In- 
qniry  concerning  lhe.  natural  ptmer  of  water  and  wiad  la 
turn  mills,  etc.,  Londres  1794),  traduit  en  français  par 
Girard,  de  l’Académie  des  sciences,  Paris,  1818.  On  a 
imprimé  un  recueil  de  scs  rapports,  1812,  5 vol.  in-4°. 

SMELLIE  (William)  , médecin-accoucheur  , né  en 
Ecosse,  SC  fixa  en  1741  à Londres,  où  il  ouvrit  un  cours 
d’accouchements  qui  fut  suivi  par  un  grand  nombre 
d’élèves.  Il  eut  alors  beaucoup  de  part  au  perfectionne- 
ment des  instruments  dont  on  se  sert  dans  les  cas  gra- 
ves, et  donna,  sur  leur  application,  des  règles  très-utiles. 
Retirés  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  à Lancrk,  il 
y mourut  en  1763.  On  a de  lui  : un  Abrégé  de  son  Cours 
d’accouchement,  Londres,  1752-64,  2 vol.  in-8“,  tra- 
<luit  en  français  par  Préville;  une  Collection  de  ôG  plan- 
ches anatomiques , avec  des  explicalions  relatives  aux 
doctrines  qui  formaient  la  base  de  son  cours  public,  ibid., 
1754;  Thésaurus  mediens , sive  disputalionum  in  acade- 
mid  Ëddinensi,  ad  rem  medicum  pertinenlium  (ouvrage 
posthume),  Edimbourg,  1778,  1782,  4 vol.  in-8“. 

SMELLIE  (William),  imprimeur,  membre  delà 
Société  royale  d'Edimbourg  , mort  dans  celte  ville  en 
1795  , a publié  une  traduction  de  \'//isloire  naturelle  de 
Buffon,  1781-85,  9 vol.  10-4”;  et  The  philosophy  of  na- 
tural history,  1789,  in-4'’. 

SMERDIS,  mage  de  Perse,  cachait,  sous'dcs  appa- 
rences modestes,  une  ambition  démesurée.  Encouragé 
par  Patizilhès,  son  frère,  que  Cambysc,  à son  départ 
pour  l’Egypte,  avait  chargé  de  l’administration  de  sa 
maison,  il  osa  former  le  projet  de  s’emparer  du  trône. 
Cambysc,  sur  la  foi  d’un  songe,  avait  fait  égorger  son 
frère,  qui  portait  aussi  le  noinde  Smerdis;  mais  ce  crime 
n’était  connu  que  d’un  petit  nombre  de  personnes.  Pro- 
filant de  sa  ressemblance  avec  le  frère  de  Cambyse,  le 
mage  se  donna  pour  le  véritable  Smerdis,  et  envoya  dans 
tout  l’empire  des  hérauts  annoncer  que  , cédant  aux 
vœux  des  peuples,  il  venait  de  monter  sur  le  trône.  Cam- 
byse SC  disposait  à se  rendre  à Susc  pour  punir  l’usur- 
pateur, lorsqu’il  mourut  d’une  blessure  qu’il  s’était  faite 
à la  cuisse.  La  mort  de  Cambyse  semblait  devoir  assurer 
au  mage  la  possession  du  trône;  mais  il  ne  pouvait  en 
jouir  tranquillement.  Dans  la  crainte  que  sa  fourberie 
ne  fût  découverte,  il  se  tenait  renfermé  dans  son  palais, 
ne  laissant  approcher, de  sa  personne  que  ses  confidents 
les  plus  intimes.  Cet  excès  de  précaution  fit  naître  des 
soupçons.  Le  mage  avait  eu  les  oreilles  coupées  par 
l’ordre  deCyrus,  pour  une  faute  grave.  Une  de  scs  fem- 
mes, instruite  de  cette  particularité,  s’assura  qu’il  était 
sans  oreilles,  cl  révéla  ce  fatal  secret.  Aussitôt  une  con- 
juration SC  forme  pour  renverser  l’imposteur.  Les  chefs, 
au  nombre  desquels  était  Darius , se  présentent  à la 
porte  du  palais,  égorgent  les  gardes  et  pénétrent  dans 
l’appartement  du  mage,  qui  se  trouvait  dans  ce  moment 
avec  son  frère.  Avertis  par  le  bruit,  ils  s’étaient  mis  en 


défense  ; mais,  accablés  par  le  nombre,  les  deirx  mages 
furent  tués,  et  leurs  tètes  sanglantes  jetées  au  peuple. 
Les  Perses  avaient  en  horreur  le  mensonge  et  la  faus- 
seté. Furieux  d’avoir  été  trompé,  le  peuple  s’en  prend 
à tous  les  mages  : ceux  qui  sont  trouvés  dans  les  rues 
sont  tués  impitoyablement  ; cl  si  la  nuit  ne  fût  surve- 
nue, aucun  n’aurait  échappé.  Pour  pcr|)étuer  le  souvenir 
de  cette  journée,  une  fête  solennelle  fût  instituée,  dont 
le  nom,  dans  la  langue  des  Perses,  répond  au  mot  grec 
mngophonie  (massacre  des  mages).  Pendant  sept  mois 
que  le  faux  Smerdis  avait  occupé  le  trône,  il  ne  s’élail 
fait  connaître  que  par  ses  bienfaits.  Aussi  les  peuples  de 
l’Asie  pleurèrent  sa  mort,  exepté  les  Perses.  Cette  his- 
toire est  racontée  avec  détail,  dans  Ilérodole. 

SMÉTIUS  (Jean  SMIT  van  der  KETTEX),  anti- 
quaire, né  dans  la  province  de  Gucldrc  vers  la  fin  du 
16®  siècle,  embrassa  le  ministère  évangélique,  et  fut 
pourvu  d’une  chaire  de  philosophie  à Nimègue,  où  il 
mourut  en  1651.  Outre  la  description  de  son  cabinet 
(Thésaurus  anliquarius  seu  Smetianus , in-12),  on  lui 
doit  : Oppidum  Datavorum  seu  Noviomagum  liber  sin- 
yxdaris,  Amsterdam,  1644,  in-4®. 

S3IETIUS  (Jean),  fils  du  précédent,  né  vers  1650, 
à Nimègue,  se  destina  de  bonne  heure  à l’état  ecclésias- 
que,  et  après  avoir  exercé  le  paslorat  dans  Alkmaer,  re- 
çut une  vocation  pour  Amsterdam,  où  il  mourut,  le  23 
mai  1710.  Outre  une  explication  de  V Ecclesiaste  en  hol- 
landais, on  a de  lui  plusieurs  ouvrages  thcologiques  dans 
la  meme  langue,  cités  par  Paquot  dans  scs  A/c»noim  ///, 
53,  de  l’édition  in-fol. 

SMIDS  (I.udolpiie),  poète  et  médecin,  ne  .à  Gronin- 
guc  en  1649,  mort  à Amsterdam  en  1720  , n’a  laissé 
qu’une  pièce  qui  soit  encore  représentée  parfois  : c’est 
sa  tragédie  de  Conradin.  On  lui  doit  en  outre  une  Chro- 
nique des  guerres  de  son  temps  , en  prose. 

SMITH  (sir  Thomas)  , littérateur,  né  à SalTron-Wal- 
den  , dans  le  comté  d’Esscx  , le  28  mars  1514,  fut 
nommé,  dès  l’agcdc  19  ans,  professeur  de  grec  à l’uni- 
versité  de  Cambridge,  et  réussit,  non  sans  de  grands 
obstacles,  à corriger  la  manière  vicieuse  dont  les  Anglais 
prononçaient  cette  langue.  Au  retour  d’un  voyage  sur  le 
continent,  pendant  lequel  il  avait  suivi  les  cours  des  plus 
célèbres  universités  de  France  et  d'Italie,  il  obtint  une 
chaire dedroit à Cambridge.  A l'avénemcntd’Edouard  VI, 

11  fut  appelé  près  du  duc  de  Sommerset,  par  le  crédit  du- 
quel il  reçut  les  titres  de  chevalier  et  de  ministre  d’Etat, 
el  fut  envoyé  deux  fois  en  ambassade  près  de  l'Empe- 
reur. Après  la  chute  du  duc  (1549),  Smith  resta  fidèle 
à son  protecteur  el  subit  une  détention  qui  ne  pulatfai-' 
blir  sa  reconnaissance.  11  perdit  sous  le  règne  de  Marie 
toutes  ses  places;  mais  il  rcvinlcn  faveursous  Elisabeth, 
fut  deux  fois  envoyé  en  ambassade  .à  la  cour  de  France, 
puis  admis  au  conseil  privé,  et  nommé  secrétaire  d’Etat 
cl  chancelier  de  l’ordre  de  la  Jarretière.  Il  mourut  le 

12  août  1577.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  : Dere- 
pubtied  Anglorum,  1568  et  1584,  réimprimé  plusieurs 
fois;  De  rectd  et  emeudald  liiiguœ  ynecæ  pronuntiationc , 
Paris  , 1568. 

SMITH  (Richard), théologien  catholique, né  en  1506 
dans  le  Lincolnshire , fut  appelé  en  1624  aux  fonctions 
de  vicaire  apostolique  en  Angleterre,  avec  le  litre  d’é- 
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[ vêqiie  de  Clialccdoine.  Les  commencements  de  son  épis- 
copat furent  tranquilles  5 mais  , lorsqu’il  entreprit  de 
faire  exécuter  le  decret  du  pape  Pie  V,  qui  soumettait 
les  réguliers  à la  juridiction  épiscopale,  il  éprouva,  sur- 
tout de  la  part  des  bénédictins  et  des  jésuites,  une  ré- 
sistance opiniâtre.  Ces  |■cligicux  aimaient  mieux  dépen- 
, dre  du  pape,  qui,  placé  à 400  lieues  de  distance,  ne 
i pouvait  pas  les  surveiller,  que  d’un  évêque  plus  à por- 
I lée  de  les  contenir  , lorsqu’ils  abusaient  de  leurs  privi- 
I loges.  Ligués  contre  le  prélat , ils  attirèrent  sur  sa  tête 
des  persécutions  qui  le  forcèrent  de  se  retirer  en  France. 

1 Le  cardinal  de  Uichelieu,  juste  appréciateur  des  services 
qu’un  homme  si  vertueux  et  si  éclairé  aurait  pu  rendre  à 
l’Église  catholique  d’Angleterre,  lui  donna  l’abbaye  de 
Charroux;  maisJIazarin  la  lui  retira,  et  le  réduisit  ainsi 
à accepter  un  asile  chez  les  bénédictines  anglaises,  où  il 
mourut  le  18  mars  IGhS.Le  principal  ouvrage  de  Smith 
; est  intitulé  : Brevis  cl  ncccssaria  declaratio  juris  cpisco- 
paliSjClc.,  Calais,  1031. 

SMITH  (Jeas),  navigateur  anglais,  peut  être  regardé, 
i|  après  sir  Waller  Ralegh,  comme  le  fondateur  de  la  co- 

! Ionie  anglaise  de  la  Virginie.  Il  naquit  en  1379.  Les 
])reuves  de  capacité  qu’il  avait  données  firent  jeter  les 
yeux  sur  lui,  lorsque,  en  1600,  les  particuliers  à qui 
Jacques  I®"'  accorda  des  lettres  patentes  pour  fonder  un 
établissement  en  Virginie  entreprirent  leur  première 
expédition.  Smith  partit  de  Londres,  au  mois  de  décem- 
I bre,  avec  trois  petits  vaisseaux.  Arrivé  à l’entrée  de  la 
R baie  de  Chesapeak,  il  débarqua  sur  le  cap  méridional 
qu’il  nomma  Cap  Uewi  en  l’honneurduprincede  Galles  5 
le  cap  septentrional  fut  nommé  Cap  Charles,  d’après  le 
nom  du  second  fils  du  roi.  Le  Pohattan,  première  rivière 
que  l’on  reconnut,  fut  appelé  Ce  fut  sur 

une  péninsule,  à peu  près  à SO  milles  de  son  embou- 
chure, que  les  avantages  réunis  d’une  position  heureuse 
et  d’un  terrain  fertile,  firent  choisir  rcm|)lacemcnt  de 
James-Town , qui  devint  le  chef-lieu  de  la  colonie.  Smith, 
j pour  mieux  connaître  le  pays,  remontait  et  descendait 
les  l ivières,  cl  faisait  des  excursions  dans  l'intérieur  des 
terres.  Dans  une  de  ces  courses,  il  tomba  entre  les  mains 
des  Indiens  qui  avaient  à se  plaindre  de  quelques  An- 
j glais  : il  fut  mené  à la  demeure  de  Poliatlan  , chef  de  la 
( tribu,  et  pendant  six  semaines  on  l’engraissa,  en  altcn- 
ll  daut  le  jour  où  il  serait  égorgé,  puis  dépecé  et  dévoré 
'I  par  ces  cannibales.  Mais  Naulaxan,  fils  de  ce  chef,  et 
I l’ocahonlas,  sa  fille,  ayant  pris  eompassion  de  Smith  , 
j sollicitèrent  leur  père  de  l’épargner,  malgré  les  menaces 
Il  de  la  horde;  et  Pocahontas  poussa  la  générosité  jusqu’à 
|l  placer  sa  tête  sur  le  même  bloc,  près  celle  de  Smith. 

Celui-ci,  délivréd’unemanièresi  miraculeuse,  fut  ensuite 
I reconduit  à James-Town,  qu’il  trouva  dans  l’état  le  plus 
I pitoyable;  il  n’y  restait  plus  que  38  Anglais  tous  ma- 
: lades.  Telle  était  la  détresse  de  celte  colonie,  que  ses 
j habitants  seraient  morts  de  faim  si  Pocahontas,  malgré 
I la  guerre  qui  se  continuait  entre  les  siens  et  les  Euro- 
I péens,  n’eût  fourni  aux  besoins  de  ces  derniers.  Elle  se 
I hasardait  meme  à venir  les  voir,  contribua  beaucoup  à 
faire  cesser  leurs  querelles  , et  les  avertit  des  embûches 
qu'on  leur  tendait.  Pendant  trois  ans  cette  femme  pré- 
; serva  ainsi  la  colonie  d'une  entière  destruction.  Le 
: trouble  y avait  régné  pendant  l’absence  de  Smith;  et  des 


hommes  d’un  esprit  inquiet  en  avaient  ])rofilé  pour  s’en 
aller  avec  le  seul  navire  qu’il  y eût  laissé.  Cependant  on 
formait  de  nouveaux  établissements,  grâce  à l’activité 
de  Smith.  Les  historiens  conviennent  que  seul  il  était 
capable,  parmi  ceux  qui  se  trouvaient  en  Virginie,  de 
tenir  ses  compagnons  dans  le  devoir,  et  de  pousser  des 
découvertes  avec  succès.  En  1609,  il  reçut  de  nouveaux 
renforts  d’Angleterre;  et  cette  même  année,  James-Town 
fut  en  état  d’établir  deux  plantations  à une  certaine  dis- 
tance, en  remontant  le  James-Hiver.  Le  terrain  de  la 
seconde  fut  acheté  de  Pohattan , moyennant  une  quantité 
convenue  d’ustensiles  en  cuivre.  L’abondance  commen- 
çait à régner  parmi  les  colons,  lorsque  Smith,  pendant 
qu’il  s’occupait  de  scs  découvertes,  fut  dangereusement 
blessé  dans  sa  chaloupe  par  l’explosion  d’un  baril  de 
poudre.  Obligé  de  retourner  en  Angleterre,  vers  la  fin 
de  1609,  pour  s’y  faire  traiter,  son  départ  ranima  en 
Amérique  des  troubles  mal  étouffés  : il  y laissait 
500  hommes  ; six  mois  après,  il  n’en  restait  plus  que  60, 
et  cependant  le  pays  fournissait  des  vivres  suffisamment. 
En  1614,  la  compagnie  renvoya  Smith  avec  deux  vais- 
seaux à la  Virginie  du  Nord,  située  entre  58  et  45®  de 
latitude  nord,  pour  y faire  des  essais  sur  une  mine  d’or 
et  de  cuivre,  que  des  Anglais  s’imaginaient  y avoir  trou- 
vée, trompés  par  l’apparence  que  leur  offrait  un  ruisseau 
qui  charriait  des  particules  de  mica.  Si  les  espérances 
qu’on  avait  conçues  ne  se  réalisaient  pas,  Smith  devait 
traOquer  avec  les  Indiens  et  s’occuper  de  la  pêche.  Au 
mois  d’avril,  il  atterrit  à Pile  Monahigan  sous  le  43®  50. 
Il  en  prit  possession  ainsi  que  de  tout  le  pays  voisin  , cl 
s’y  arrêta  pour  pécher  la  baleine.  Cette  tentative  n’ayant 
pas  réussi,  il  construisit  plusieurs  bateaux,  et  envoya 
son  monde  à la  pêche  de  la  morue,  qui  fut  très-heureuse; 
sur  ces  entrefaites  il  effectua  la  reconnaissance  de  la  côte, 
depuis  la  baie  de  l’enobscot  jusqu’à  Tragabizanda  (au- 
jourd’hui cap  Anne),  où  il  soutint  un  combat  contre  les 
Indiens,  puis  il  passa  au  sud  jusqu’au  cap  Cod.  Au  mois 
de  juillet,  Smith  partit  de  Monahigan  avec  un  de  ses 
bâtiments;  l’autre  devait  porter  le  produit  de  sa  pêche 
en  Espagne.  Arrivé  en  Angleterre  le  51  août,  il  eut 
l’honneur  de  présenter  à Jacques  I®'  une  carte  de  ce 
pays  du  nord,  qu’il  nommait  Nouwllc- Angleterre.  La 
compagnie  équipa  deux  autres  vaisseaux.  Smith , séparé 
de  sa  conserve  par  le  vent  contraire,  fut  obligé  de  ren- 
trer à Plymouth.  11  en  sortit  seul,  le  25  juin  1615,  et 
tomba  presque  aussitôt  au  milieu  d’une  escadre  fran- 
çaise. ^kpi'ès  trois  mois  de  captivité,  il  revint  à Londres. 
Il  y était  encore  lorsqu’il  apprit  que  Pocahontas  venait 
d’arriver  à Plymouth,  le  12  juin  1616.  Attirée  par  su- 
percherie à bord  d’un  navire  anglais,  qui  était  allé  à 
l’embouchure  du  Potomak,  en  1612,  elle  avait  été  ame- 
née prisonnière  à James-Town,  parce  qu’on  espérait  que 
son  père,  empressé  de  la  délivrer,  conclurait  une  paix 
avantageuse  avec  les  Anglais.  Pohattan,  outré  de  cette 
perOdie,  ne  céda  qu’au  bout  de  deux  ans , lorsqu’on  lui 
eut  appris  que  sa  fille  épousait  un  Anglais.  Pocahontas 
reçut  le  baptême,  et  suivit  son  mari  en  Angleterre. 
Smith  allait  partir  pour  un  nouveau  voyage.  La  crainte 
de  manquer  l’occasion  de  marquer  sa  reconnaissance  à 
Pocahontas,  avant  qu’elle  vînt  à Londres,  lui  fit  présen- 
ter à la  reine  Anne,  épouse  de  Jacques  I®®,  une  requête 
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dans  laquelle  il  exposa  les  services  que  celle  femme  avait 
rendus  à la  colonie  de  la  Virginie,  à lui  en  particulier,  et 
les  événements  qui  l’avaient  conduite  en  Angleterre;  il 
ïiiiissail  par  supplier  la  reine  de  verser  ses  bienfaits  sur 
'la  princesse  indienne  et  sur  son  époux.  Su  requête  fut 
accueillie.  Pocahontas  fut  comblée  de  marques  d’honneur. 
Elle  avait  cru  jusqu’alors  que  Smith  était  mort  de  sa 
blessure;  irritée  de  n’avoir  pas  entendu  parler  de  lui, 
elle  refusa  d’abord  de  le  voir;  enfin  lorsqu’elle  s’y  fut 
<iétei  minéc  , elle  lui  reprocha  de  l’avoir  oubliée  si  long- 
temps. Elle  était  sur  le  point  de  s’embarquer  pour  re- 
tourner en  Amérique,  lorsqu’elle  mourut  à Gravesend  , 
laissant  un  fils,  Thomas  Rolf,  dont  la  postérité  existe 
encore  en  Virginie.  Smith,  après  avoir  achevé  son  voyage 
à la  Nouvelle-Angleterre  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
mourut  en  1651.  On  a de  lui  en  anglais  : Description 
delà  Nouvelle-Angleterre,  ou  Observations  et  Découvertes 
du  capitaine  Jeun  Smith  (amiral  de  ce  pays) , dans  l’A- 
mérique septentrionale,  en  l’an  du  Seigneur  l(j\i,avec 
les  aventures  de  six  navires  qui  partirent  l’année  suivante, 
1615,  et  l’accident  qui  lui  arriva  de  tomber  aa  milieu  de 
vaisseaux  de  guerre  français,  Londres,  1616,  in-8“.  Ce 
petit  volume  est  fort  rare. 

S3IIT11  (Thomas),  orientaliste,  né  à Londres  en 
1638,  accompagna  comme  chapelain  sir  Dan.  Ilcrvcy 
dans  son  ambassade  à Constantinople  ; et,  de  retour  en 
Angleterre  après  3 ans  d’absence , obtint  une  place  à 
Oxford,  dont  il  fut  privé  pour  n’avoir  pas  voulu  prêter 
le  serment  au  roi  Guillaume.  Il  mourut  en  1710.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages;  les  principaux  sont  : Syntagma 
de  Druidum  moribus  ae  inslitutis,  Londres,  1664;  L l- 
tres  (en  anglais),  sur  la  religion,  les  mœurs  cl  le  gouver- 
nement des  Turcs,  etc..  Oxford,  1672  et  1674;  Inscrip- 
tiones  grœcæ  Palmyrcnorum , 1698,  in-8‘’,  de  96  pages. 

S311TII  (Edmoxd-Neale),  poêle  anglais,  né  en  1668, 
remplit  pendant  quelque  temps  une  place  à l’universilê 
d’Oxford,  que  sa  conduite  scandaleuse  lui  fit  bientôt  re- 
tirer. Il  vint  à Londres,  cl  s’y  lia  avec  Icswhigs,  (jui  le 
soutinrent,  dans  l’espoir  de  tirer  parti  de  ses  talents.  En 
1707,  il  fit  représenter  P/ièf/rc  et  //(ppo/(/<c,  tragédie 
assez  médiocre.  Cette  pièce  et  lu  touchante  étéyic  qu’il 
composa  sur  la  mort  de  Jean  Philips,  son  ami  de  collège, 
forment  la  plus  grande  partie  de  son  bagage  poëti(|uc.  Il 
mourut,  en  1710,  d’une  maladie  causée  par  des  excès  de 
table.  Le  recueil  de  ses  OEuvres  parulcn  1719,  précédé 
d’une  notice  historique. 

SMITH  (Glii.lal'me ) , voyageur,  né  vers  la  fin  du 
17' siècle,  fut  envoyé,  en  1726  , jjar  la  comj)agnie  d’A- 
frique, cà  la  côte  de  Guinée  , pour  dessiner  tous  les  forts 
qu’elle  possédait  dans  celte  contrée,  et  en  lever  le  plan, 
ainsi  que  celui  des  rivières,  des  ports,  et  des  autres  lieux 
où  l’on  fait  le  commerce  depuis  l’embouchure  de  la 
Gambie  jusqu’à  Juidah.  Smith  partit  le  20  août,  et  il 
entra  dans  la  Gambie  le  25  septembre  ; le  20  avril  1 727, 
il  (juilta  le  royaume  de  Juidah  ; le  16  juillet,  on  laissa 
tomber  l’ancre  dans  la  baie  de  Carlisle , sur  la  côte  de  la 
Barbadc,  après  avoir  couru  le  risque , dans  cette  longue 
traversée , /de  couler  à fond  par  une  voie  d’eau.  En 
radoubant  le  navire,  on  trouva  un  petit  dauphin  qui, 
s’étant  engagé  dans  un  endroit  où  le  doublage  s’était  dé- 
taché, avait  empêché  l’eau  de  jiénélrer  en  trop  grande 
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quantité.  Smith  fut  de  retour  en  Angleterre  le  27  septem- 
bre. La  relation  de  son  voyage,  qui  était  restée  en 
manuscrit  dans  une  bibliothèque,  fut  publiée  sous  ce 
litre  : Nouveau  Voyage  de  Guinée , contenant  une  des- 
cription exacte  du  pays  et  des  mœurs,  et  coutumes  des  habi- 
tants, Londres  , 1744,  figures.  Il  a été  traduit  en  fran- 
çais, Paris,  1751,  2 vol.  in-12,  figures.  — Un  autre 
S.MITII  (GuiLLAiME  ) a écrit  r//(s/oire  de  la  Nouvelle- 
York  , depuis  la  découverte  de  cette  province  jusqu’à  notre 
siècle,  Londres,  1765,  I vol.  in-S”,  traduite  en  français 
par  Eidous , Paris,  1767,  in-12.  La  plus  grande  partie 
de  ce  livre  est  consacrée  au  récit  des  événements  arrivés 
en  ce  pays  jusqu’en  1752.  La  description  géograj)hiquc 
est  très-succinclc. 

SMITII  (Robeiit),  physicien  anglais,  né  en  1689  , 
mort  en  1768,  concourut  avec  le  célèbre  Cotes,  son  cou- 
sin et  son  ami,  à répandre  la  philosophie  de  Newton.  On 
a de  Smith  ; Complcat  System  of  opticks,  1728;  traduit 
en  français,  par  le  P.  Pézenas  , Avignon,  1767,  2 vol. 
in-J";  cl  par  Duval-Leroy,  Brest,  1767, 10-4°;  avec  des 
augmentations  considérables. 

S3IIT1I  (John),  dessinateur  et  graveur  en  manière 
noire,  né  à Londres  en  1 654,  mourut  dans  cette  ville  en 
1719.  Ce  que  l’on  vante  dans  ses  estampes,  c’est  la  dou- 
ceur de  l’exécution,  et  rinlelligcncc  avec  laquelle  il  a su 
conserver  l’esprit  des  peintres  qu’il  a traduits.  Parmi  scs 
pièces  bistoriques  , au  nombre  de  28,  la  plus  remar- 
quable est  une  Ste.  Famille,  d’après  Carie  Maratte,  cl, 
parmi  les  portraits,  on  distingue  ceux  de  lu  comtesse  de 
Suiisbury  et  de  lUistress  Cross. 

S3IITU  (Gabriel),  graveur,  né  à Londres  vers  1724, 
mourut  dans  la  même  ville  en  1783.  Sa  principale 
estampe  est  : la  Heine  de  Saba  visitant  le  roi  Salomon, 
d’après  Lesueur. 

S3I1TU  (William),  né  à Chiehcslcr,  mort  en  1764, 
peignit  avec  succès  \e  paysage,  le  portrait,  les  fleurs  elles 
fruits. 

S3IIT11  (John),  frère  du  précédent , né  à Chichester, 
mort  aussi  en  1764  , cultiva  avec  succès  la  peinture  du 
paysage  et  la  gravure  à l’eau-forte.  On  lui  doit  entre 
autres  : les  Pt/c.s  des  abbayes  de  Kyrstatl  et  de  Founlain, 
et  des  Parcs  d’Agley , A' Exion  cl  de  Newslead. 

SMITH  (George),  frère  des  précédents,  né  en  1730, 
mort  en  1776,  montra  plus  détalent  qu’eux  comme  pein- 
tre et  comme  graveur , et  s’exerça  dans  la  poésie  pasto- 
rale avec  un  succès  qui  lui  a mérité  lesurnom  de  Gessner 
anglais. 

SMITH  (Jean-Rapiiael),  né  à Londres  vers  1740, 
dessina  et  grava  en  manière  noire.  Parmi  scs  pièces  his- 
toriques, on  cite  le  Barde,  d’après  Thomas  Jones. 

SiMITII  (Samuel),  historien  américain,  né  au  New- 
Jersey,  mort  en  1778  , s’est  fait  connaître  par  une  His- 
toire de  cette  colonie,  depuis  sa  fondation  jusqu’en  1721, 
avec  un  Appendix  contenant  les  événemculs  arrivés  jus- 
qu’en 1765. 

SiMITII  (Adam),  économiste  célèbre  , né  le  5 juin 
1723  à Kirkaldy,  en  Écosse,  était  d’une  constitution 
faible  et  délicate,  qui,  le  mettant  dans  l’impossibilité  de 
se  livrer  aux  exercices  du  corps,  seconda  son  goût  naturel 
pour  les  travaux  de  l’esprit  et  surtout  pour  les  études 
sérieuses.  Sa  mère  désirait  lui  voir  embrasser  l’état  ec- 
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cK'siasliquc;  mais  il  ne  se  reconnut  aucune  disposition 
pour  celle  carrière.  En  1751  , il  fut  nommé  professeur 
de  logique  à Tunivcrsilé  de  Glascow  , cl  l’annce  suivante 
il  obtint,  dans  la  même  université,  la  chaire  de  philoso- 
phie morale.  Ses  cours  le  mirent  en  grande  réputation  , 
il  y jetait  la  plupart  des  idées  qu’il  devait  développer 
plus  tard  dans  son  grand  ouvrage  d’économie  politique. 
Vers  la  fin  de  1 763  on  lui  proposa d’accompagner  le  duc 
|de  Bueeleugh  dans  scs  voyages.  11  y consentit,  et  se  dé- 
mit de  sa  chaire.  Il  fit  un  assez  long  séjour  en  France, 
s’y  lia  avec  les  philosoj)hcs  et  particulièrement  avec  les 
économistes,  et  revint  passer  10  ans  dans  la  retraite  à 
Kirkaldy,  uniquement  occupé  d’études  sévères  et  pro- 
fondes. Déjà  il  avait  publié  plusieurs  étrits  , et  notam- 
ment depuis  1759  , sa  Tliéork  dis  sentiments  moraux. 
Smith,  dans  ce  traité,  a rendu  de  grands  services  à la 
science  comme  historien  psychologique  , et  lorsqu’il  se 
f borne  à analyser  les  phénomènes  sensibles , à observer 
le  jeu  de  la  sympathie,  toutes  ses  vues  sont  neuves,  in- 

I génicuscs  et  fines,  toutes  ses  découvertes  , c’est  le  mot 

II  qui  leur  convient , sont  d’une  vérité  frappante  et  d’une 
délicatesse  exquise.  Un  autre  ouvrage  lui  a valu  une  ré- 
putation plus  solide,  quoique  souvent  contestée  ; ce  sont 
les  Recherches  de  la  nature  et  les  causes  de  la  rhhesse  des 
nations,  qu’il  publia  eu  1776,  et  qui  ont  été  honorées  de 
nombreuses  éditions  en  Angleterre  et  de  plusieurs  tra- 
ductions françaises,  dont  la  meilleure  est  celle  qu’a  don- 
née Germain  Garnier,  au  ix  (1800),  et  réimprimée  en 
1822,  6 vol.  in-8®.  L’auteur  fait  consister  la  richesse 
publique  uniquement  dans  le  travail , et  selon  lui , ou 
plutôt  selon  tout  le  monde  , l’un  des  moyens  qui  aug- 
mentent le  plus  la  puissance  productive  du  travail,  c’est 
sa  division  , qui  donne  au  producteur  le  moyen  de  faire 
plus,  mieux  et  à meilleur  marche , et  procure  par  con- 
séquence au  consommateur  la  facilité  d’appliquer  à son 
usage,  avec  le  même  revenu,  les  produits  d’un  plus 
grand  nombre  d’industries.  Une  autre  vue,  particulière 
à Smith,  adoptée  depuis  par  beaucoup  de  bons  esprits, 
mais  repoussée  par  des  intérêts  puissants  et  nombreux  , 
est  celle-ci  : l’intervention  des  gouvernements  produit 
un  effet  tout  contraire  à celui  qu’ils  se  i)roposent  , et 
ils  doivent  éviter  de  se  mêler  des  affaires  de  leurs 
sujets  , se  borner  à les  |)rotéger  , en  laissant  à la  con- 
currence une  libre  carrière,  au  commerce  intérieur  et 
extérieur  une  liberté  complète  , sans  l’entraver  par  un 
système  de  douanes,  de  prohibitions  et  même  de  pri- 
mes , etc.  Smith  est  auteur  de  quelques  autres  écrits 

1 moins  importants  , et  qu’il  est  permis  de  ne  point  citer. 
I Lue  édition  de  ses  OEuvres  complètes  a été  donnée  en 
1817,  5 gros  vol.  in-8",  par  Dugald  Stewart , son  ami. 
Le  célèbre  économiste  était  mort  depuis  le  8 juillet  1790. 

I S.IIITII  (Chahlotte)  , née  en  1749  à Sloke  , près  de 
' Guilford , dans  le  Sussex,  fut  entraînée  à publier  des 
: poésies  pleines  d’élégance,  de  sentiment  et  d’harmonie, 
et  une  foule  de  romans  et  d’ouvrages  d’éducation , non 
j)ar  cette  soif  de  célébrité  toujours  blâmable  dans  une 
femme,  mais  par  le  désir  de  réparer  honorablement  les 
malheurs  où  l’avaient  jetée  l’imprévoyance,  la  paresse 
et  l’incapacité  d'un  mari  livré  à la  carrière  hasardeuse 
du  commerce.  Elle  mourut  en  1806.  Scs  poésies  ont  été 
publiées  sous  ce  litre  : Elrgiac  sonnets  and  other  cssaijs , 
uiücn.  LMv. 


auxquels  elle  ajouta  par  la  suite  un  poëme  ( the  Emi- 
(jrand  ) , en  vers  blancs.  Dans  sa  Biographie  des  roman- 
ciers célèbres,  Walter  Scott  a consacré  un  long  article  à 
cette  dame,  dont  les  romans  sont  oubliés,  mais  dont  les 
poésies  seront  toujours  lues  avec  plaisir. 

SMITH  (John-Thomas),  conservateur  des  eslam[)es 
au  muséum  britannique,  né  à Londres,  commença  dans 
un  âge  encore  tendre  la  publication  d’une  série  d’Illus- 
tralions  des  antiquilés  de  Londres  et  de  ses  environs,  dont 
la  1''®  livraison  parut  en  1791  , et  la  dernière  en  1800. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  des  Antiijuilcs  de  Wcslminster , 
1807  et  1809,  et  de  V Ancienne  topographie  de  Londres , 
1810,  consistant  principalement  en  spécimens  très-va- 
riés d’architecture  domestique.  Après  cet  ouvrage  parut 
son  Vagabondage,  ou  Esquisses  de  mendiants  les  plus  fa- 
meux et  les  plus  remarquables  de  Londres  et  de  scs  en- 
virons. Enfin  son  dernier  ouvrage  est  la  Vie.  de  Nollekens, 
dans  laquelle  on  a blâmé  avec  raison  les  saillies  trop 
vives  d’unehypochondrie  désappointée.  Cet  habilcartiste 
mourut  à Londres  en  1833. 

SMITS  (Dideric),  poêle  hollandais,  né  à Rotterdam 
vers  la  fin  du  17®  siècle,  a laissé  des  pièces  où  tout  est 
nalui'el,  riant,  aisé  , etdont  Abraham  Verstccg  a publié 
le  Recueil,  3 vol.  in-4°,  avec  une  Notice  biographique. 

SMITS  (Gaspard),  peintre  , né  en  Allemagne  vers  le 
commencement  du  17®  siècle,  vint  exercer  son  art  en 
Angleterre  et  en  Irlande,  et  mourut  à Dublin  en  1689, 
dans  un  état  de  misère,  fruit  de  son  inconduite.  Il  avait 
un  grand  talent  pour  le  portrait  à l’huile  en  miniature. 
Son  plaisir  était  de  peindre  des  Madeleines , et  il  y 
excella  au  point  qu’on  lui  donna  le  surnom  de  Made- 
leine. 

SMITS  (Loms),  peintre,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Uarlcamp , né  à Dordrecht  en  1635,  mort  en  1675,  se 
distingua  par  la  régularité  de  sa  touche,  et  par  sa  ma- 
nière originale  de  rompre  ou  de  faire  saillir  ses  cou- 
leurs pour  produire  de  fortes  oppositions;  mais  scs  ou- 
vrages, peints  avec  peu  de  solidité,  perdaient  bientôt 
leur  beauté  primitive. 

SMITS,  peintre,  né  à Broda  vers  1672,  a exécuté 
plusieurs  beaux  plafonds  et  tableaux  d’histoire  dans  le 
château  de  Hons-Laarsdyck. 

SMOLUTT  (Tobie),  écrivain,  né  en  1720  à Dal- 
quhurn,  dans  le  comté  de  Dumbarton  , en  Ecosse,  fut 
destiné  à la  médecine,  et  partit  à l’âge  d’environ  19  ans, 
comme  chirurgien  en  second,  sur  un  vaisseau  de  l’expé- 
dition dirigée  contre  Carthagène.  11  rapporta  de  cette 
campagne  la  connaissance  des  mœurs  et  du  langage  des 
marins,  dont  il  a souvent  fait  un  heureux  usage  dans  scs 
romans.  De  retour  à Londres,  il  se  livra  à la  pratique  de 
l’art  de  guérir,  mais  avec  peu  de  succès,  et  ne  tarda  pas 
à y renoncer  pour  s'occuper  uniquement  de  littérature. 
Son  excessive  vanité  , son  humeur  satirique,  l’impru- 
dence qu’il  commit  en  contractant  un  mariage  dont  il 
attendait  avec  trop  de  confiance  une  grande  fortune  , le 
luxe  qu’il  ne  cessa  d’étaler,  même  après  avoir  vu  son  es- 
poir déçu,  semèrent  d’épines  la  nouvelle  carrière  où  il 
était  entré,  il  retourna  encore  une  fois  à la  médecine, 
mais  pour  la  quitter  de  nouveau  et  reprendre  ses  travaux 
littéraires.  Le  succès  du  MonlhUj-Revicw , organe  des 
whigs  et  de  la  basse  Église,  fit  naître  en  1755  le  crilical 
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Tlnkw  , écrit  dans  les  principes  des  torys  cl  da  haut 
clergé.  La  rédaction  en  fut  confiée  à Sniolelt,  qui,  sc 
trouvant  ainsi  dans  une  position  corifornie  à ses  goûts, 
s'abandonna  plus  que  jamais  aux  censures  amères  et 
j)artiales,  aux  déclamations  violentes,  et  attira  sur  sa 
tête  la  double  peine  de  l’amende  et  de  la  prison.  Il  resta 
j)Oiirlant  au  critical  lievinv , jusqu’en  1763,  époque  à 
laquelle  il  entreprit  un  voyage  eu  France  et  en  Italie  , 
pour  rétablir  sa  santé  et  faire  quelque  diversion  à la 
douleur  que  lui  avait  causée  la  mort  d’une  fille  unique. 
La  relation  qu’il  donna  de  ce  voyage,  à son  retour(17CC), 
se  ressentit  de  la  fâcheuse  disposition  de  son  esprit. 
Hientôt,  éprouvant  encore  le  besoin  d’aller  chercher  un 
climat  moins  rigoureux,  il  retourna  en  Italie,  etmourut 
il  Livourne  en  1771.  Nous  citerons  de  lui  : les  Larmes 
(le  l’Ecosse,  poeme,  1746;  les  Aventures  de  lloderick 
yiondon,  1748,  2 vol.  in- 12;  traduites  en  français,  1761, 
3 vol.  in-12;  les  Aventures  de  Eéregrîne  Pickle,  1751  , 
2 vol.  in-12;  traduites  en  français,  Paris,  1753,  4 vol. 
in-12;  Histoire  complète  d’Angleterre,  1758  et  années 
suivantes,  4 vol.  10  4"  et  in-8";  traduite  en  partie  par 
Targe,  1759,  19  vol.  in-12. 

SIWOTUITSKII  (MÉLÉTiis),  évêque  de  Polotsk,  du 
l'ite  grec  uni,  mort  en  1 663,  est  auteur  d’une  Grammaire 
slnvonne,  divisée  en  IV  parties,  fort  étendue  en  détails, 
et  imprimée  à Évia,  près  dcAVilna,  en  1619,  sous  un  de 
ces  titres  longs  et  pompeux  en  usage  alors  en  Russie. 

SNAIÎENBUUG  (IIexri),  littérateur,  né  en  1674 
à Fauquemont,  duché  de  Limbourg,  obtint  la  place  de 
recteur  à l’école  latine  de  l.cyde  , et  mourut  dans  cette- 
ville  en  1750.  On  lui  doit  une  édition  de  Quinte-Cnree  , 
1724,  in-4",  avec  des  notes  de  divers  commentateurs; 
des  Poésies  hollandaises,  publiées  par  François  de  Haas, 
Leyde,  1753, in-4^.  — Théodore  van  SNAKENDüRG, 
autre  poète,  est  auteur  de  quelques  pièces  insérées  dans 
un  recueil  intitulé  Proeve,  elc. 

SNAYEIVS  (Pierre),  peintre  d’Anvers,  né  en  1593, 
fut  élève  de  Henri  Van  Balen,  et  sc  perfectionna  telle- 
ment par  scs  voyages  en  Italie,  qu’on  le  vit  exceller  en 
même  temps  comme  peintre  d’histoire,  de  paysages,  de 
])ortraits  et  de  batailles.  L’archiduc  Albert  lui  accorda, 
avec  le  titre  de  son  peintre,  une  pension  cons'idérablc  , 
et  le  chargea  de  plusieurs  ouvrages  importants.  Les 
églises  de  Bruxelles  , et  les  principales  maisons  de  cette 
ville,  furent  enrichies  deses  tableaux.  Quelques-unes  de 
scs  productions  ayant  été  envoyées  en  Espagne,  elles  y 
obtinrent  un  si  grand  succès  qu’on  lui  en  demanda  beau- 
coup d’autres,  et  quelque  temps  après,  le  cardinal  Infant 
le  nomma  son  premier  peintre.  Peu  de  peintres  d’his- 
toire et  de  paysages  l’ont  surjiassé,  et  un  plus  petit 
nombre  encore  l’a  égalé  comme  peintre  de  batailles  et  de 
portraits.  11  dessinait  très-bien,  et  son  coloris  rappelait 
celui  de  Rubens,  qui  avait  pour  lui  une  estime  particu- 
lière. Vandyck  n’en  faisait  pas  moins  de  cas,  et  il  pei- 
gnit son  portrait  pour  être  placé  dans  la  collection  des 
jieintrcs  les  plus  illustres  de  son  temps.  Le  musée  du 
Louvre  à Paris  a possédé  une  suite  de  12  tableaux  de 
batailles  de  Snayers , représentant  les  Actions  les  plus 
mémorables  de  l’archiduc  Léopold-Guillaume , et  du  fcld- 
muréehal  Piccolomini.  Ces  tableaux  qui  provenaient  de 
la  galerie  impériale  de  Vienne,  ont  été  rendus  à l’Au- 


triche, en  1815.  Snayers  mourut  à Bruxelles , en  1679. 

SNAYERS  (Henri),  graveur,  né  à Anvers,  en  161 2, 
cultiva  son  art  dans  celte  ville  qu’il  n’a  jamais  quittée. 
Il  passe  pour  un  des  plus  habiles  artistes  de  son  temps: 
ses  estampes,  d’un  travail  large  et  moelleux,  sont  du 
nombre  de  celles  qui  ont  le  mieux  rendu  l’esprit  et  la 
manière  de  Rubens.  On  cite  entre  autres  : le  Portrait  de 
Fan  OoSt , premier  muilre  de  Ihdiens , d’après  Jordaens; 
le  prince  Jiupcrt , comte  palatin  du  JUiin,  d’après  Van- 
dyck ; la  Vierge  assise  sur  une  estrade,  environnée  de  plu- 
sieurs Saints  et  Saintes,  d’après  Rubens.  Cette  estampe, 
très-grand  in-fol.,  est  une  des  plus  considérables  qui 
aient  été  gravées  d’après  ce  maître,  et  les  premières 
épreuTCS  en  sont  très-rares;  les  Pères  et  les  Docteurs  de 
l’ Église  discutant  sur  le  mystère  de  ta  Transsubstantiation , 
d’après  Rubens;  la  Communion  de  saint  François  d’ As- 
sise viourarit , soutenu  par  scs  frères,  d’après  le  même; 
Samson  livré  aux  Philistins  par  Dcdila,  d’après  Van- 
dyck. 

SNELGRAVE  (Guillaume),  navigateur  anglais 
du  18®  siècle,  fit  la  traite  à la  côte  de  Guinée,  pendant 
plusieurs  années,  et  tomba,  en  1718,  entre  les  mains 
des  pirates  qui  infestaient  ces  parages.  11$  le  conduisi- 
rent dans  un  de  leurs  repaires,  à Sierra-Leoue,  et  lui 
enlevèrent  une  grande  partie  de  sa  cargaison.  Cependant 
la  bravoure  avec  laquelle  il  sc  défendit  lui  valut  leur 
estime  : ils  éjiargnèrenl  sa  vie,  et  lui  donnèrent  même 
un  navire.  Snclgrave  continua  scs  voyages  jusque  vers 
1732.  On  a de  lui,  en  anglais  : Nouvelle  relation  de  qiiel- 
gnes  endroits  de  Guinée  et  du  commerce  d’esclaves  qu’on  y 
fait,  Londres,  1734,  m-12,  avec  une  carte.  On  trouve 
dans  ce  livre  une  description  de  la  Guinée,  depuis 
Schcrebo  jusqu’au  cap  Gonsalvèz.  L’auteur  s’occupe 
moins  de  la  géographie  que  des  mœurs  des  habitants  et 
de  la  manièi’C  dont  ils  trafiquent  avec  les  Européens.  Il 
raconte  la  conquête  du  royaume  de  Daliomé  jiar  le  roi 
de  Jiiida,  les  cruautés  inouïes  que  commit  ce  despote 
africain , enfin  la  manière  dont  les  nègres  deviennent 
esclaves.  Snclgrave  était  judicieux,  sincère  et  humain. 
Il  s’efforce  de  prouver  que  le  commerce  des  nègres  n’a 
rien  d’illicite.  Son  livre,  très-utile,  quand  ce  trafic  était 
en  vigueur,  est  encore  intéressant  par  les  détails  curieux 
qu’il  renferme.  On  y voit  combien  il  est  difficile  aux 
Européens  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  en 
traversant  des  pays  barbares,  dont  les  habitants  sacri- 
fient sans  scrupule  et  mangent  leurs  semblables.  11  a été 
traduit  en  français,  Amsterdam,  1735,  in-12,  avec 
une  carte  de  d’Anville. 

SNELL  (Willerrou  de  ROYEN)  , en  latin  Sncllat, 
géomètre,  né  à Leyde  en  1591,  mort  en  1 626,  professa 
dans  cette  ville  les  mathématiques  avec  un  talent  qui 
faisait  concevoir  les  plus  belles  espérances.  .\u  rapport 
de  Vossius  et  de  Huyghcns,  ce  fut  lui  qui  découvrit  la 
véritable  loi  de  la  réfraction.  Une  gloire  que  l’on  peut 
encore  moins  lui  contester  est  celle  d’avoir  le  premier 
déterminé  la  grandeur  de  la  terre  par  la  mesure  géomé- 
trique cl  astronomique  d’un  arc  du  méridien.  Il  n’ob- 
tint qu’un  résultat  inexact,  sans  doute,  à cause  de  l’im- 
perfectioii  des  instruments;  mais  il  entra  le  premier  dans 
la  bonne  route.  Nous  citerons  de  lui  : Eratosthenes 
liatavus  de  terrœ  ambitûs  verâ  qunntitute  suscitutiis , 
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Lcydc,  1617,  iii-i”;  Cyclometricus,  mi  de  circuit  dinicn- 
I tione,  ibid.,  1621,  in-i". 

SNEYDEllS  (François),  pcinlre,  né  à An-vers  en 
1S79,  mort  dans  la  même  ville  en  1657,  excella  à re- 
présenter les  fruits  et  les  animaux.  Son  genre  de  talent 
le  porta  surtout  à peindre  des  chasses  cl  des  intérieurs 
de  grande  dimension,  dont  les  figures  étaient  ordinaire- 
< ment  de  Rubens  ou  de  Jordaens.  Sa  couleur  est  chaude 
; et  dorée  ; il  a une  grande  liberté  de  main  et  une  adresse 
i merveilleuse  à représenter  le  poil,  la  plume  des  diiïéren- 
: tes  especes  d'animaux.  Le  musée  de  Paris  possède  de  ce 
( maitre  8 taJilcaux:  la  Chasse  au  cerf;  l’Entrée  des  animaux 
‘ dans  L’arche  ; un  Cheval  cl  aiilres  quadrupèdes  ; un  Lion, 

I un  Cerf,  une  Autruche  et  autres  animaux;  deux  Intérieurs 
i de  cttisine;  des  Fruits  et  des  animaux. 

SNüRUO-STlJRLESOIN,  historien,  né  en  1178 
au  Dalc-Syssel,  dans  l’ouest  de  l’Islande  , remplit  plu- 
I , sieurs  fonctions  de  magistrature  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille, qui  prétendait  avoir  une  origine  commune  avec 
les  rois  de  Norvvége  et  les  ducs  de  Normandie.  Il  visita 
la  Norvvége  et  la  Suède,  où  l’on  présume  qu’il  employa 
son  temps  à recueillir  les  anciennes  traditions  et  sar/as, 
que  personne  n’avait  encore  réunies.  De  rcloui-  dans  sa 
patrie,  il  fut  loin  d’y  trouver  le  repos,  et  après  bien  des 
traverses  et  des  combats  dont  la  nécessité  lui  fut  impo- 
sée par  des  dissensions  civiles,  il  périt  assassiné  en  1241. 
11  avait  rédigé  le  système  de  la  mythologie  Scandinave , 
qui  fut  nommé,  d’après  lui,  Snorro-Edda.  M.  Rask  a 
donne  de  ce  livre,  en  1818,  une  nouvelle  édition,  sous 
le  litre  de  : Snorra-Edda  œsn7nt  skaldu  og  Ikarmed  fglg- 
jandi  ritgjordum.  Quant  au  recueil  des  Sagas,  qui  porte 
le  nom  d'Ueimskringla,  le  texte  islandais  en  lut  publié 
par  les  soins  de  Pcrinskiold,  Stockholm  , 1697,  2 vol. 
iii-fol.,  avec  une  traduction  latine  de  l’éditeur,  et  une 
traduction  suédoise  de  l’Islandais  Gudmund  Olafson. 
D’autres  éditions  et  traductions  du  même  ouvrage  ont 
été  données  depuis  cette  époque. 

SNYDERS  (Jean),  en  latin  Sartorius,  humaniste, 
né  à Amsterdam,  embrassa  la  réforme,  ce  qui  lui  attira 
des  tracasseries,  et  le  soumit  à une  vie  errante  vers  le 
déclin  de  sa  carrière.  11  partagea  sa  vie  entre  l’enseigne- 
ment de  la  grammaireel  la  prédication,  concourut  à la 
restauration  de  la  langue  néerlandaise  , et  mourut  à 
Nordwick  de  1567  à 1570.  Son  principal  ouvrage  est 
la  Paraphrase  des  grands  et  des  petits  prophètes,  qui  pa- 
I rut  sous  le  nom  anagrammatique  de  Tosarrius , Bâle, 
j chez  Oporin,  1558,  in-8°. 

SOANEN  (Jean),  évêque  de  Senez  , né  à Riom  en 
1647, Rentra  fort  jeune  dans  l’Oratoire,  professa  quelque 
temps,  suivant  l’usage, et  put  se  livrer  ensuiteà  son  goût 
pour  la  prédication.  En  1695,  nommé  évêque  de  Senez, 
il  édifia  les  fidèles  de  ce  diocèse  par  sa  régularité,  sa  sim- 
I plicilé  , son  zèle  pour  extirper  les  abus,  et  sa  charité 
I pour  les  malheureux.  Il  était  tout  occupé  de  sa  pieuse 
I mission  , lorsque  la  bulle  Unigenitus  vint  le  troubler 
I dans  sa  foi  cl  sa  conscience.  Il  refusa  positivement , en 
1714,  d’accéder  à cette  bulle,  fut  exilé  dans  son  diocèse, 
et  n’en  persista  pas  moins  dans  son  opposition.  Après  la 
I mort  de  Louis  XIV,  il  vint  à Paris,  et  donna  le  signal 
de  l’appel,  en  1717.  Renvoyé  dans  son  diocèse,  il  réap- 
jicla  en  1720,  et  publia  plusieurs  écrits  pour  appuyer 


sa  démarche.  Enfin,  un  concile,  assemble  dans  la  pro- 
vince d’Embrun , dont  le  siège  de  Senez  faisait  partie, 
suspendit  le  prélat  de  sa  juridiction  ( 1727  ),  et  le  roi 
l’exila  à la  Chaise-Dieu  , où  il  resta  jusqu’à  sa  mort  en 
1740.  On  aurait  de  la  peine  à se  figurer  aujourd’hui 
jusqu’à  quel  point  furent  portés,  à l’égard  de  ee  prélat, 
le  ressentiment  et  l’amour  des  deux  partis  religieux  qui 
divisaient  alors  la  France.  On  publia  en  1750  la  Vie  et 
les  lettres  de  M.  Soanen,  2 vol.  in-4%  réimprimées  en 
8 vol.  in-l 2. 

SOAYE  (François),  célèbre- instituteur , ne  à Lu- 
gano en  1743,  se  trouvant  chargé  de  professer  la  phi- 
losophie à Milan , réforma  cette  partie  importante  de 
l’enseignement  encore  assujettie  aux  anciennes  méthodes. 
Il  multiplia  les  écoles  normales  en  Lombardie,  traduisit 
plusieurs  ouvrages,  et  en  rédigea  d’autres,  parmi  les- 
quels on  trouve  des  éléments  d’orthographe,  de  prosodie, 
et  jusqu’à  des  eahiers  de  calligraphie  et  de  lecture.  Dans 
scs  dernières  années,  il  occupa  la  chaire  d’idéologie  à 
l’université  de  Pavie,  où  il  mourut  en  1816.  De  tous  ses 
ouvrages  le  plus  connu  est  son  recueil  de  NnvcUo  morall, 
plusieurs  fois  réimprimé,  et  traduit  en  français  par 
E.  T.  Simon,  en  1790  et  1803. 

SORIESKI  (Marc),  Polonais,  palatin  de  Lublin, 
sorti  d’une  famille  ancienne  et  féconde  en  grands 
hommes,  naquit  vers  l’an  1525.  Héritier  des  vertus  et 
du  courage  de  scs  a'ieux,  il  se  consacra,  comme  eux,  au 
service  de  sa  patrie,  et  se  distingua,  dans  la  guerre  que 
firent  les  Polonais  à Michel,  hospodar  de  Moldavie, 
vers  1550.  L’impéritie  avait  indiqué  à l’armée  un  che- 
min difficile,  où  elle  pouvait  périr,  par  le  manque  do 
vivres  ou  par  le  feu  des  ennemis  : Sobieski  montra  celui 
de  la  victoire.  En  1577,  il  délit,  auprès  de  Dirchaw, 
dans  le  palatinat  deCulm,  les  Dantzicois  révoltés  contre 
Étienne  Battori,  dont  ils  n’avaient  pas  voulu  recon- 
naître l’élection  au  trône  de  Pologne.  Dans  l’ardeur  de 
la  poursuite,  il  s’élança  dans  la  Vistule,  atteignit  et  tua, 
au  milieu  des  flots,  le  général  des  ennemis,  qui  fuyait 
devant  lui.  Étienne  Battori  était  présent  à cet  acte  d’in- 
trépidité. Ce  prince  a dit  souvent  depuis,  que,  s’il  fallait 
exposer  le  sort  de  la  Pologne  à l’issue  d’un  combat  sin- 
gulier, il  ne  balancerait  pas  à choisir  pour  champion 
Marc  Sobieski.  La  victoire  de  Dirchaw  força  les  Dantzi- 
cois à se  renfermer  dans  leurs  murs;  mais  toute  la  bra- 
voure de  Collcn  ne  put  empêcher  Dantzig  de  tomber  au 
pouvoir  du  vainqueur  : Collen  périt  sur  la  brèche  ; et 
Battori,  maître  de  la  ville,  joignit  à la  gloire  de  vaincre 
le  plaisir  de  pardonner.  Marc  Sobieski  fit  une  fin  digne 
d’un  guerrier  tel  que  lui  : il  fut  tué,  en  1581,  devant 
Sokol,  forteresse  de  Moscovie,  emportée  d’assaut  par  les 
Polonais. 

SORIESKI  (Jacques),  fils  du  précédent,  naquit  vers 
la  fin  du  1 6®  siècle.  11  marcha  sur  les  traces  de  son  père. 
Avant  de  parvenir  aux  grandes  charges  de  la  répu- 
blique, il  fut  élu  quatre  fois  maréchal  de  la  diète.  Les 
Polonais  l’appelaient  le  bauclicr  de  leur  liberté.  Il  jus- 
tifiait ce  beau  surnom  par  sa  valeur  dans  les  combats, 
et  par  son  zèle  à défendre  les  droits  de  la  nation,  dans 
les  assemblées  publiques.  11  entra  au  sénat  de  bonne 
heure,  et  y occupa  la  seconde  place.  En  1618,  Wla- 
dislaw  ou  Wladislas,  fils  de  Sigismond  III,  s’étant  décidé, 
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après  beaucoup  d’irrésolulions,  à faire  valoir  les  droits 
que  lui  donnait  au  trône  de  Russie  l’élection  qui  avait 
'eu  lieu  après  la  déposition  du  czar  Schuiskot,  entra  en 
Russie  à la  tète  d’une  armée,  et  pénétra  jusqu’à  Moscou. 
Sa  tentative  répandit  la  terreur  parmi  les  Russes,  et 
les  engagea  à faire  les  premières  ouvertures  de  paix. 
Des  conférences  eurent  lieu  sur  la  Presna  sous  Moscou, 
vers  la  fin  d’octobre.  Jacques  Sobieski  fut  l’un  des  plé- 
nipotentiaires des  Polonais.  Les  conférences,  un  instant 
rompues,  furent  reprises,  et  se  terminèrent  par  la  trêve 
de  dix  ans,  signée  le  H décembre  1CI8,  à Diwilina.  Le 
grand  général  Zolkicwski,  qui  était  entré  en  Moldavie 
avec  21), 000  Polonais,  venait  d’être  défait  par  les  Turcs, 
lorsque  le  sultan  Osman  II  déclara  la  guerre  h la  Po- 
logne. Ce  jjrince,  âgé  de  15  ans,  se  mit  lui-même,  en 
1021,  h la  tête  d’une  armée  formidable,  et  marcha  vers 
Choezim,  où  le  grand  général  Chodkiewilr  occupait  un 
camp  retranché.  Osman  fit,  pendant  ôi  jours,  des  efforts 
inutiles  pour  l’y  forcer.  Après  avoir  perdu  80,000  hom- 
mes, il  céda  aux  représentations  de  Radula,  prince  de 
Valachie,  et  conclut,  le  9 octobre  1621,  la  paix  de  Choe- 
zim. Jacques  Sobieski,  qui  fut  ensuite  castcllan  de  Cra- 
covie,  signa  cette  paix  de  la  part  des  Polonais  avec 
Stanislas  Zoravenski.  Il  a écrit  l’histoire  de  cette  guerre 
sous  le  titre  de  Comment arim  helU  Cholinensh,  Dantzig, 
in-A".  Le  10  septembre  1029,  il  signa  la  trêve  d’All- 
inark,  entre  la  Suède  et  la  Pologne;  il  était  alors  grand 
écuyer  tranchant  de  la  Pologne,  et  le  2-12  septembre 
1655,  la  trêve  de  Slumsdorf,  entre  les  mêmes  puis- 
sances. A la  gloire  des  guerriers,  il  joignait  celle  de 
protecteur  des  ai  ts  et  des  lettres,  qu’il  cultivait  lui- 
même  avec  succès.  On  conserve  ses  ouvrages  littéraires 
dans  les  bibliothèques  polonaises.  Les  richesses  im- 
menses que  lui  avaient  transmises  son  père  et  son 
épouse,  Théophile  Zolkiewski,  lui  fournirent  les  moj'ens 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  arts.  Il  rapporta  de  ses 
voyages  un  grand  nombre  d’objets  de  sculpture  et  de 
peinture  dont  il  orna  son  palais  de  Villanow,  près  de 
Varsovie.  Jacques  Sobieski  vécut,  honoré  et  chéri  de  ses 
compatriotes.  Il  mourut,  en  1048,  laissant  deux  fils, 
Marc  et  Jean  Sobieski. 

SOBIESKI  (Jëax  III),  fils  du  précédent,  roi  de  Po- 
logne, et  l’un  des  plus  grands  capitaines  du  17®  siècle, 
naquit  au  château  d’OIesko,  petite  ville  du  palatinat  de 
Russie,  sous  le  règne  de  Sigismond  111,  l’an  1629.  Son 
père  et  sa  mère  veillèrent  eux-mêmes  à son  éducation. 
Lorsqu’il  eut  atteint  l’âge  de  l’adolescence,  ils  l’envoyè- 
rent, avec  son  frère  aîné,  Marc  Sobieski,  voyager  dans 
les  différents  Étals  de  l’Europe,  et  puiser  à leurs  sources 
les  connaissances  qu’ils  ne  pouvaient  acquérir  dans  leur 
patrie.  Les  deux  jeunes  voyageurs  s’arrêtèrent  en 
France,  où  l’on  dit  que  Jean  servit  quelque  temps 
comme  mousquetaire  de  Louis  XIV.  La  Turquie  fut  le 
dernier  pays  qu’ils  parcoururent  : ils  se  préparaient  à 
passer  en  Asie,  quand  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Po- 
lonais, à Pilawicc,  par  les  Cosaques,  les  détermina  à 
retourner  en  Pologne.  Ils  n’cui'cnt  pas  la  consolation 
d’embrasser  leur  père  : cet  illustre  guerrier  venait  de 
mourir,  leur  laissant  de  grandes  richesses  et  un  héri- 
tage plus  précieux  encore  : un  nom  glorieux  et  l’exem- 
ple de  ses  vertus.  Théophile  Zolkiewska  accueillit  scs 


fils  avec  les  sentiments  d’une  Spartiate  : « Venez-vous 
nous  venger  ? leur  dit-elle,  avant  de  les  embrasser;  je  ne 
vous  reconnais  plus  j)our  mes  enfants,  si  vous  res- 
semblez aux  lâches  qui  ont  fui  à Pilawicc.  » Ils  ne  lui 
répondirent  qu’en  courant  aux  armes  (1048).  Les  Polo- 
nais furent  cependant  encore  battus  dans  la  Wolhynie, 
et  sur  les  rives  du  Bogh.  A cette  dernière  affaire,  Marc, 
après  avoir  combattu  comme  un  digne  petit-fils  de  Zol- 
kiewski, fut  pris  et  mis  à mort  par  les  vainqueurs. 
Jean,  blessé  dans  un  duel,  n’avait  pu  combattre  avec 
son  frère.  Devenu  chef  de  sa  maison,  il  ne  respira  plus 
que  pour  le  venger  et  servir  son  pays.  De  ce  moment 
riiisloirc  de  sa  vie,  toute  guerrière,  n’est  qu’un  long 
enchaînement  de  belles  actions.  A la  tête  d’une  troujjc 
choisie  parmi  scs  vassaux,  il  montra,  dans  vingt  com- 
bats, avec  le  courage  d’un  soldat,  un  coup-d’œil  et  des 
talents  qui  promettaient  à la  Pologne  un  grand  capi- 
taine; enfin  il  devint  l’honneur  et  l’idole  de  l’armée. 
Les  soldats  s’élanl  révoltés  au  camp  de  Zborow,  lui  seul 
eut  la  gloire  de  leur  faire  oublier  leurs  sujets  de  plaintes, 
pour  retourner  au  combat.  Électrisés  par  scs  discours 
et  par  la  présence  du  roi  (Casimir  V),  ils  défendirent 
leurs  retraiichements  , avec  une  constance  héroïque, 
contre  les  Cosaques  et  les  Tarlarcs.  Le  roi  récompensa 
les  services  de  Sobieski  par  la  charge  de  porlc-enscignc 
de  la  couronne.  Pendant  la  campagne  de  1051,  ce  gé- 
néral commanda  une  partie  de  la  cavalerie  polonaise, 
et  contribua  beaucoup  au  gain  de  la  bataille  de  Béré- 
tesek.  Il  l'cçut  une  blessure  à l’attaque  du  camp  des  Co- 
saques. La  carrière  de  la  gloire  ne  tarda  pas  à s’agrandir 
devant  lui  : la  guerre  que  les  Polonais  eurent  à sou- 
tenir, en  1055,  contre  Charles-Gustave,  roi  de  Suède, 
et  contre  ses  alliés  les  Cosaques,  les  Tarlares  et  les  Mos- 
covites, lui  offrit  les  moyens  de  développer  son  génie. 
Il  apprit  à vaincre,  au  milieu  d’une  armée  presque  tou- 
jours battue.  Secondé  par  Czarneski,  général  des  Polo- 
nais, il  parvint  à arrêter  les  progrès  du  conquérant 
suédois;  mais,  au  moment  où  sa  patrie  était  sur  le  point 
de  reconquérir  son  indépendance,  Gustave,  soutenu  par 
Ragützki,  prince  de  Transylvanie,  et  a[)puyé  des  secours 
de  l’électeur  de  Brandebourg,  rentre  tout  à coup  en 
Pologne.  Sobieski  l’arrête  et  l’assiège  entre  la  Vistulc  et 
le  Sanus.  Laissant  devant  lui  un  corps  de  troupes  des- 
tiné à le  tenir  en  échec,  il  vole,  avec  sa  cavalerie,  au- 
devant  du  général  Douglas,  qui  s’avançait  à la  tête  de 
C,0t)0  hommes,  pour  dégager  son  roi  ; passe,  à la  nage, 
la  Pilcza,  enflée  par  la  fonte  des  neiges;  sui-prend  Dou- 
glas, le  bat  et  le  poursuit,  l’espace  de  8 milles,  du  côté 
de  Varsovie.  Gustave,  qui  s’élail  échappé,  par  la  faute 
des  Polonais,  pénètre  , jusque  sous  les  murs  de  cette 
capitale,  et  y gagne  une  grande  bataille  (1057).  Sobieski 
y combattit  ; et,  s'il  ne  put  fixer  la  victoire  sous  les  dra- 
peaux de  la  république,  du  moins  il  la  fil  acheter  cher 
au  vainqueur.  La  mort  prématurée  du  Gustave  vint 
rassurer  la  Pologne;  et  le  traité  signé  avec  la  Suède, 
l’an  1000,  au  monastère  d’Oliva,  en  Prusse,  mit  fin  à 
cette  guerre  désastreuse.  Ragotzki,  serré  de  près  par 
Sobieski,  demanda  la  paix.  Les  Cosaques  et  les  Mosco- 
vites restèrent  néanmoins  les  armes  à la  main.  Sobieski 
battit  complètement  les  premiers  en  Ukraine,  avant 
qu’ils  eussent  pu  sc  réunir  aux  Moscovites,  et  ceux-ci, 
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cpouvaiilés  (le  la  dt-faitc  de  leurs  alliés,  rendirent  les 
I armes,  presque  sans  combat  (l(iC5).  Pendant  la  guerre 
civile  excitée  par  l’injustice  du  roi  Casimir  envers  Lubo- 
mirski,  Sobieski  fut  revêtu  successivement  des  charges 
de  grand  maréchal  et  de  petit  général  de  la  couronne, 

' dont  Lubomirski  avait  été  dépouillé.  Il  exerçait  cette 
* dernière,  lorsque  Casimir  marcha  contre  son  sujet  re- 
. belle.  Lubomirski  n’avait  que  18,000  hommes,  le  roi 
i en  avait  20,000  et  Sobieski.  Ce  général  reçut  l’ordre 
i d’aller  chercher  les  révoltés,  retranchés  derrière  un  ma- 
I rais  dans  la  Cujavie.  Après  d’inutiles  remontrances,  il 
i fut  contraint  d’obéir.  Battu,  comme  il  l’avait  prévu,  il 
fît  une  retraite  aussi  savante  qu’elle  était  difficile,  et 
fout  le  monde  rejeta  le  blâme  de  cet  éehec  sur  l’obstina- 
tion du  monarque.  Vers  ce  même  temps  (0  juillet  16(i5), 
Sobieski  épousa  une  Française,  Marie  Casimire  de  la 
: Grange  d’Arquien,  fille  du  marquis  de  ce  nom,  capi- 
I taine  des  gardes  du  duc  d’Orléans.  Elle  avait  été  fille 
d’honneur  de  la  reine  Louise-âlarie  de  Gonzague,  épouse 
du  roi  Casimir,  et  était  veuve  du  palatin  de  Sandomir, 
Jacob  Radziwill,  prince  de  Zamoski.  Quoique  ce  mariage 
fût  fait  parla  reine,  le  marquis  d’Arquicn  trouva  que, 
de  la  part  de  sa  fille,  c’était  descendre  du  rang  qu’elle 
avait  eu  à la  cour  de  Pologne.  Louise-Marie,  moins  pour 
satisfaire  la  vanité  du  marquis,  que  pour  remplir  les 
vues  qu’elle  avait  sur  Sobieski,  fit  donner  à ce  dernier 
la  place  de  grand  général  de  la  couronne,  vacante  par  la 
mort  de  Stanislas  Potocki.  Le  nouveau  dignitaire,  in- 
vesti de  toute  la  confiance  de  son  maître,  eut  bientôt 
occasion  de  justifier  cette  élévation  que  les  envieux  re- 
gardaient au  moins  comme  prématurée  (10(57).  Cent 
mille  Tartares  avaient  envahi  la  Wolhynie,  le  palatinat 
de  Russie  et  la  Podolie;  les  Cosaques,  toujours  trop  peu 
i ménagés  et  toujours  mécontents , avaient  repris  les 
armes,  de  coneert  avec  eux;  d’un  autie  côté,  la  Porte 
menaçait.  La  Pologne,  épuisée  d’argent,  avait  à peine 
12,000  hommes,  mal  équipés  et  dépourvus  du  matériel 
nécessaire  pour  entreprendre  une  campagne.  Dans  celte 

I détresse,  Sobieski,  se  chargeant  seul  de  la  guerre,  sa- 
crifie à l’approvisionnement  de  l’armée  la  récolte  de  ses 
terres;  fait  même  des  emprunts  considérables;  parvient 
à lever  8,000  hommes,  et  marche  enfin  à l’ennemi,  à la 
tête  de  20,000  soldats.  Arrivé  aux  frontières,  il  écrivit 
à son  épouse,  confidente  intime  de  tous  ses  secrets  : 

I « Je  m’enfermerai,  dans  le  camp  retranché  devant  Po- 
dahieek,  que  les  Cosaques  veulent  assiéger;  le  lende- 
main et  les  jours  suivants,  je  ferai  des  sorties  contre  les 
' cMincmis;  je  disj)oserai  des  embuscades  sur  tous  les  pas- 
.•'ages,  et  je  ruinerai  cette  grande  armée.  » Attaqué, 
ainsi  qu'il  l’avait  prévu,  il  oppose  le  calme  à l’impétuo- 
sité. Dix-sept  assauts  se  succèdent  avec  rapidité  : les 
Tartares  sont  toujours  repoussés.  Sobieski,  content  de 
I vaincre  derrière  scs  retranchements,  ne  poursuit  point 
l’ennemi.  Enfin,  le  18' jour,  il  le  prévient  et  descend 
en  rase  campagne.  Un  combat  furieux  s’engage;  et  tan- 
I dis  que  les  barbares  attaquent  avec  le  plus  de  vigueur, 
i ils  sont  pris  eu  flanc  et  en  queue,  par  divers  corps  dé- 
I tachés  que  Sobieski  avait  envoyés  à Tarnapol,  à Lcin- 

[ berg  et  à Brzescie,  et  qui  arrivaient,  rappelés  par  scs 

j ordres  secrets.  La  victoire  n’est  plus  incertaine  : les 
I Tartares  et  les  Cosaques  abandonnent  le  champ  de  ba- 


taille, jonché  de  20,000  morts.  Une  paix  que  les  circon- 
stances commandaient,  fut  le  prix  de  celte  victoire 
étonnante  (10(58).  Tant  de  services  rendaient  Sobieski 
digne  d’un  trône  dont  il  était  le  plus  ferme  appui.  Ca- 
simir V ayant  abdiqué,  les  regards  des  Polonais  paru- 
rent, un  instant,  se  tourner  vers  lui  ; mais  comme  il  ne 
fit  rien  pour  appuyer  celle  disposition  favorable,  elle  se 
perdit  dans  le  tumulte  de  l’assemblée;  et  la  nation, 
après  de  longues  incertitudes,  alla,  par  un  caprice  sin- 
gulier, chercher  Michel  Koribut  Wieçnowieçki,  prince 
sans  énergie,  qui  n’accepta  qu’en  pleurant,  une  couronne 
dont  l’aspect  seul  l’épouvantait  (l(iC9).  Les  Cosaques, 
pleins  de  mépris  pour  le  nouveau  roi,  rentrèrent  en  Po- 
logne. Sobie.'ki  fut  chargé  d’aller  les  chasser  des  fron- 
tières. A force  de  combattre  et  de  négocier,  il  conquit 
les  villes  de  Bar,  de  Nimirow,  de  Kalnick,  de  Braklaw, 
et  tout  le  pays  situé  entre  le  Bogh  et  le  Niester.  Les 
principaux  seigneurs  polonais,  et,  avec  eux,  Sobieski, 
convaincus  de  l’incapacité  de  Michel,  résolurent  de  faire 
rentrer  dans  l’ombre  ce  fantôme  de  roi.  Mais  il  avait 
pris  du  goût  pour  le  trône  : il  refusa  d’en  descendre, 
et  voulut  s’y  maintenir  par  les  armes.  Escorté  de 
100,000  nobles,  il  alla  s’enfermer  dans  le  camp  de  Ga- 
lembe,  sans  oser  rien  entreprendre.  Sobieski,  immobile 
dans  le  camp  de  Lowiez,  avec  33,000  hommes,  atten- 
dait le  moment  de  terminer  celte  révolution  sans  effu- 
sion de  sang.  Tandis  que  les  Polonais  sont  armés  les 
uns  contre  les  autres,  on  reçoit  la  nouvelle  de  l’approche 
des  Turcs  (1672).  Mahomet  IV,  suivi  du  grand  vizir 
Koprogli,  et  de  130,000  combattants,  avait  franchi  le 
Danube,  au-dessous  de  Silislrie;  traversé  la  Transyl- 
vanie; jeté  2 ponts  sur  le  Niester,  auprès  de  Choezira, 
et  investi  Kaminieck,  le  boulevard  de  la  Pologne,  de  ce 
côté.  Cent  mille  Tartares,  sous  les  ordres  de  leur  kan 
Selim-Ghéraï,  et  de  scs  deux  fils  Galga  et  Nouradin,  y 
étaient  arrivés  en  même  temps,  et  les  Cosaques  avaient 
étendu,  jusqu’à  la  Vistulc,  leurs  courses  et  leurs  ra- 
vages. A l’aspect  du  danger  le  roi  et  son  armée  pren- 
nent honteusement  la  fuite;  les  braves  enfermés  dans  le 
camp  de  Lowiez,  jurent,  le  sabre  à la  main,  de  défendre 
Sobieski,  dont  Michel  avait  mis  la  tête  à prix.  « Je  re- 
çois vos  serments,  leur  répond  Sobieski  ; mais,  avant 
tout,  il  faut  sauver  la  patrie.  » C’était  là  le  vrai  cri  de 
l’honneur  : il  fut  entendu  de  toute  l’armée.  Délivré 
d’inquiétude  du  côté  du  roi,  Sobieski  couvre  la  Pologne. 
Il  taille  en  pièces  un  corps  considérable  de  Tartares, 
commandé  par  le  sultan  Nouradin,  qui  se  sauve  presque 
seul  dans  le  camp  de  son  frère  Galga.  Celui-ci,  pour 
éviter  le  même  sort,  veut  rejoindre  Selim-Ghéraï  : So- 
bieski l’arrête,  et  le  bat  dans  la  plaine  de  Nimirow'; 
poursuit  les  deux  sultans,  les  atteint  cl  les  défait  encore 
à Grodcck  et  à Komarnc;  les  rejette  au  delà  du  Niester, 
du  Slry  et  de  la  Schewits.  Ils  se  réunissent  enfin  à Se- 
liin-Ghéraï  : le  kan  veut  fuir  ; Sobieski  le  suit  jusqu’au 
pied  des  monts  Carpathes;  tombe  sur  son  armée  à Ka- 
lussc;  lui  tue  13,000  hommes;  ressaisit  les  dépouilles 
de  la  Pologne,  et  délivre  80,000  prisonniers.  Cependant 
Kaminieck,  manquant  de  vivres  et  de  munitions,  se 
rendit  après  un  siège  de  peu  de  durée.  Michel,  épou- 
vanté de  la  chute  de  cette  forteresse,  conclut  à Boud- 
chaz,  contre  l’avis  de  toute  l’armce,  un  traité  par  lequel 
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il  cédait  Kaminicck,  l'Ukraine,  la  Podolie,  cl  consentait 
à payer  un  tribut  annuel  de  22,000  ducats,  sous  la  con- 
dition que  Mahomet  l’aiderait  à se  maintenir  sur  le 
trône.  Sobieski  ne  vit  qu’avec  douleur  l’esclavage  au- 
quel le  roi  venait  de  soumettre  la  Pologne.  Il  parut 
devant  la  diète  assemblée,  versa  des  larmes  d’indigna- 
tion sur  le  traité  de  Boiidchaz,  cl  demanda  qu’on  rom- 
pit avec  les  Turcs.  Le  traité  fut  déclaré  nul,  et  la  guerre 
résolue  (1675).  .\vcc  50,000  hommes,  Sobieski  alla 
chercher  les  Turs  retranchés  au  nombre  de  80,000, 
sous  le  canon  de  Clioczim.  Malgré  la  tiédeur  des  Li- 
thuaniens et  de  Paç,  leur  général,  malgré  la  rigueur  de 
la  saison,  il  attaqua  le  camp  des  Turcs,  l’emporta  en 
un  seul  jour  (10  novembre  1673),  et  leur  tua  20,000 
hommes.  Cette  victoire  lui  en  coûta  5 ou  6,000.  Le  jour 
même  de  la  bataille  de  Choezim,  mourut  Michel  Ko- 
ribut,  et  le  trône  de  Pologne  redevint  l’objet  des  brigues 
de  nombreux  compétiteurs.  La  nation  flotta  longtemps 
incertaine  sur  le  choix  d’un  roi.  Sobieski  était  là,  tout 
couvert  des  lauriers  récents  de  Choezim;  les  regards 
s’arrêtèrent  sur  lui,  et  les  cris  mille  fois  répétés,  de 
vive  Subifski,  qu'il  rcyne  sur  nous,  retentirent  de  toutes 
parts.  Au  lieu  de  se  faire  couronner,  il  alla  de  nouveau 
combattre  les  ennemis  de  la  Pologne  (1675)  ; et  rassem- 
blant les  forces  de  la  république,  il  fit  de  grands  clTorts 
pour  reprendre  Kaminieck;  mais  abandonné  par  les 
Lithuaniens,  il  échoua  dans  cette  entreprise.  Au  reste, 
les  Turcs  ne  surent  pas  profiter  de  leurs  avantages,  et 
leur  général  s’arrêta  au  siège  de  quelques  places  de  l’U- 
kraine. Ils  furent  ensuite  battus,  repoussés  jusque  sous 
le  canon  de  Kaminieck,  et  le  vainqueur  revint  à Cra- 
covie,  où  il  fut  couronné,  avec  son  épouse,  le  2 février 
1676,  sous  le  nom  de  Jean  111.  Le  diadème  était  à peine 
sur  son  front,  qu’il  fallut  songer  à le  défendre.  La  Po- 
logne était  attaquée  par  200,000  Turcs  et  Tartarcs  : 
Sobieski  alla  les  attendre  avec  50,000  hommes,  au 
camp  de Zuranow.  Les  Turcs  ouvrirent  des  tranchées; 
les  assiégés  firent  des  contre-tranchées,  et  l’on  vit  deux 
armées  s’approcher  l’une  de  l’autre  par  des  travaux 
souterrains.  Le  blocus  du  camp  durait  depuis  50  jours, 
et  l’issue  ne  pouvait  qu’être  funeste  aux  Polonais,  lors- 
que Sobieski  réussit  à gagner  le  kan  des  Tartares,  par 
la  médiation  de  qui  la  paix  fut  signée  à Zurawno, 
le  16  octobre  1676.  Le  nouveau  roi  avait  montré,  dans 
cette  occasion,  beaucoup  de  sang-froid  et  de  présence 
d’esprit.  On  sait  que  Pierre  le  Grand  dans  un  péril  à 
peu  près  semblable,  n’en  fut  tiré  que  par  le  courage  de 
sa  femme  ; Jean  III  ne  dut  qu’à  lui  seul  son  salut,  et 
peut-être  celui  de  la  Pologne.  Ce  prince  goûta,  pendant 
G ans,  les  douceurs  de  la  paix,  protégé  par  la  gloire  dont 
il  avait  environné  son  trône;  mais,  en  1685,  il  fut  ar- 
raché au  repos  par  les  pressantes  sollicitations  du  pape 
Innocent  XI,  qui  lui  fil  signer  un  traité  d’alliance 
(51  mars  1685)  avec  l’empereur  Léopold  l®^  Ce  mo- 
narque était  alors  menacé  d’une  funeste  invasion.  En 
effet,  au  mois  de  juillet,  500,000  Turcs  et  Tartares, 
commandés  par  le  vizir  Kara-Mustapha , inondèrent 
r.Vutrichc,  et  assiégèrent  Vienne.  Celte  capitale,  lâche- 
ment abandonnée  par  son  souverain,  se  défendit  long- 
temps, quoique  sans  espoir  de  salut.  Léopold,  si  fier 
dans  la  prospérité,  descendit  jusqu’aux  prières,  et  ap- 


pela humblement  à son  secours  ce  même  Sobieski,  au- 
quel il  avait  naguère  refusé  le  titre  de  majesté.  Le  roi 
de  Pologne  accourut,  à marches  forcées , à la  tète  de 

20.000  hommes.  Cette  petite  armée,  le  dernier  espoir 
de  l’Empire,  attirait  tous  les  regards.  Le  7 septembre, 
les  Polonais  furent  joints  par  le  duc  de  Lorraine,  avec 

50.000  hommes,  et  par  l’électeur  de  Bavière,  qui  en 
avait  14,000.  Avec  les  10,000  hommes  commandés  par 
l’électeur  de  Saxe,  et  les  troupes  des  différents  cercles, 
les  forces  des  chrétiens  s’élevaient  h 75,000  hommes. 
Sobieski,  à leur  tête,  parut  le  11  septembre,  sur  les 
hauteurs  du  Calcmberg,  h la  vue  des  Turcs  et  des  as- 
siégés. Le  canon  préluda  à la  journée  du  12  septembre. 
L’armée  combinée  des  Polonais  et  des  Impériaux  des- 
cendit d’abord  lentement  dans  la  plaine,  chassant  de- 
vant elle  les  détachements  des  Turcs,  postés  sur  le  pen- 
chant de  la  montagne.  A l’ordre  qui  régnait  parmi  les 
chrétiens,  h la  précision  de  leurs  manœuvres,  Sclim- 
Ghéraï  reconnut  Sobieski.  Le  roi  de  Pologne  est  là  , 
dit-il  au  vizir;  et  ce  cri,  répandu  parmi  les  infidèles, 
les  frappa  d’épouvante.  Le  désordre  se  mit  dans  leur 
camp,  h mesure  que  les  chrétiens  en  approchaient.  Les 
Turcs  n’opposèrent  qu’une  faible  résistance  à la  valeur 
impétueuse  de  leurs  adversaires.  Après  quelques  heures 
de  combat,  ils  plièrent  de  toutes  parts;  et  bientôt  il  ne 
resta  plus  que  des  tentes  désertes  où,  la  veille  encore, 
reposaient  avec  sécurité  toutes  les  forces  de  l’empire  otto- 
man. Le  vizir  avait  fui  des  premiers,  laissant  au  pou- 
voir du  vainqueur  une  foule  de  prisonniers,  un  butin 
immense,  une  multitude  d’étendards,  parmi  lesquels  on 
en  trouva  un  que  l’on  prit  pour  le  grand  étendard  de 
Mahomet,  et  que  Sobieski  envoya  au  pape,  avec  ces 
mots  : Veni,  vidi,  vici.  Le  lendemain,  le  roi  de  Pologne 
entra  dans  Vienne  par  une  des  brèches  que  le  canon  des 
Turcs  avait  faites  aux  murailles.  Il  fut  reçu  comme  un 
dieu  libérateur,  par  cette  population,  qui,  deux  jours 
avant,  n’avait  en  perspective  que  la  mort  ou  l’esclavage. 
Son  cheval  perçait  avec  une  peine  infinie  la  foule  qui  se 
pressait  autour  de  lui.  Chacun  voulait  voir  et  loucher 
le  héros  auquel  il  était  redevable  de  la  vie  ou  de  la  li- 
berté. Arrivé  enfin  à la  cathédrale,  Sobieski  entonna 
lui-méme  le  Te  Ücum,  et  remercia  le  dieu  des  batailles 
du  succès  étonnant  qu’il  venait  d’obtenir.  Le  vainqueur 
des  Turcs  et  l’orgueilleux  Empereur  se  virent  dans  la 
campagne,  h quelque  distance  de  la  ville.  Léopold  in- 
décis, avait  demandé  à ceux  qui  l’environnaient  com- 
ment ils  pensaient  qu’il  dût  recevoir  le  roi  : A bras 
ouverts,  avait  répondu  le  duc  de  Lorraine.  L’Empereur 
ne  goûta  point  un  si  noble  conseil  ; cl  croyant  mettre 
son  amour-propre  à couvert,  il  n’adressa  à Sobieski  que 
de  vagues  rcmerciments  sur  la  délivrance  de  Vienne. 
Le  mol  de  reconnaissance  ne  sortit  pas  même  de  sa  bou- 
che. Sobieski  lui  fit  sentir,  d’une  manière  piquante  et 
spirituelle  le  ridicule  de  son  procédé.  Mon  frère,  lui 
dit-il,  en  remontant  à cheval,  je  suis  bien  aise  de  vous 
avoir  rendu  ce  petit  service.  Mécontent  de  Léopold,  il 
allait  retourner  dans  scs  Étals;  mais  l’armée  vaincue 
était  en  pleine  retraite  sur  Bude  : Sobieski  crut  que  le 
moment  de  l’anéantir  était  arrivé  ; et  ce  brillant  résultat 
eût  été,  il  faut  le  dire,  d’une  grande  utilité  pour  la  Po- 
logne. Il  attaqua  donc,  le  6 octobre,  un  corps  de 
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I b, 000  Turcs,  retranchés  à Parkani,  au  delà  de  Stri- 
gonie,  perdit  beaucoup  de  monde,  et  courut  lui-même 
risque  de  la  vie.  Joint , 3 jours  après,  par  le  duc  de 
' Lorraine,  il  prit  une  revanche  cclalanle,  et  tua  aux 
Turcs  18,000  hommes.  Les  forts  de  Parkani  et  Stri- 
: gonie  furent  le  prix  de  cette  victoire.  Selon  le  père 
h d’Avrigny , il  défit  encore  40,000  Turcs,  près  de  Til- 

I grotin,  leidécembre.  II  arriva  le  jour  de  Noël  à Cracovie, 
j où  il  retrouva  sa  femme  bien-aimee.  Par  sa  conduite 
I brillante  devant  Vienne,  Sobieski  était  devenu  le  hé- 
I ros  de  la  chrétienté;  mais  les  Polonais,  peu  touchés 
' d’une  gloire  qui  ne  leur  procurait  aucun  avantage 

réel , demandaient  pourquoi  il  était  allé  verser  le  plus 
I pur  sang  de  la  Pologne,  au  service  de  l’Empire,  tandis 
1 que  Kaniinieck , qu’il  avait  promis  solennellement  de 
! reprendre,  était  encore  au  pouvoir  des  Turcs.  Ils 
allaient  même  jusqu’à  l’accuser  d’être  entré  dans  la 
ligue  chrétienne,  plutôt  pour  servir  son  intérêt  que  pour 

I I le  bien  de  l’Etat.  Ces  reproches  étaient-ils  sans  fonde- 
ment?  Sobieski,  monté  sur  un  trône  électif,  par  les  suf- 
frages de  la  nation,  désirait  vivement  le  conserver  dans 
sa  famille.  Il  avait,  dans  l’iiistoire  de  son  pays,  l’exem- 
ple de  Jagcllon.  Toutefois,  considérant  que  la  faveur  du 
l)euple  n’est  pas  de  ces  héritages  qu’on  transmet  facile- 
ment, peut-être  avait-il  voulu  se  faire,  pour  l’avenir, 
un  appui  de  Léopold  ; et  en  cela  l’intérêt  de  la  Pologne 
s’était  trouvé  lié  tout  naturellement  au  sien.  La  déli- 
vrance de  Kaniinieck,  par  la  coopération  de  l'Autriche, 
avait  été  stipulée  comme  un  des  articles  majeurs  de  son 
traité  secret  d’alliance;  mais  la  duplicité  de  l’Empereur 

Ij  trompa  toutes  les  espérances  de  Sobieski,  et  déconcerta 
I ses  projets.  Pour  sortir  de  la  fausse  position  où  il  se 
trouvait  vis-à-vis  de  ses  sujets,  il  marcha,  en  1084,  à 
la  conquête  de  Kaniinieck.  Chemin  faisant,  il  prit  Zvva- 
j niée;  mais  Soliman-pacha  étant  accouru  avec  une  puis- 
( saute  armée,  les  Polonais  se  virent  contraints  à la  re- 
' traite,  et  le  but  principal  de  la  guerre  fut  manqué. 
Aigri  parla  mauvaise  foi  de  Léopold,  Sobieski  voulait 
quitter  la  ligue  chrétienne  : Louis  XIV  l’y  engageait;  et 
Mahomet,  dont  la  déroute  devant  Vienne  avait  abaissé 
l’orgueil,  offrait,  pour  achever  de  l’y  déterminer,  Kami- 
nicck  et  une  forte  indemnité.  D’un  autre  côté,  Léopold, 
qui  sentait  de  quel  poids  étaient,  dans  la  balance  poli- 
tique, les  armes  de  Sobieski,  lui  proposa,  pour  le  rete- 
nir dans  la  ligue,  de  l’aider  à faire  la  conquête  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachic,  provinces  sur  lesquelles,  au 
défaut  de  la  Pologne,  il  pourrait  faire  régner  ses  enfants. 
Presse  par  la  reine  et  par  un  certain  jésuite,  Vota,  So- 
bieski prit  ce  dernier  parti.  On  l’excuse  comme  père; 
on  le  blâme  comme  souverain.  Sa  santé  étant  gravement 
affaiblie  à cette  époque,  il  envoya  Jablonovvski  pour 
conquérir  la  Moldavie  et  la  Valachie;  et  ce  général  en- 
tra le  6 août  1G8G  à Yassy  ; mais  il  no  put  s’y  mainte- 
nir. Les  secours  promis  par  Léopold  n’arrivant  pas,  il 
fallut  qu’il  se  décidât  à la  retraite.  Ce  fut  après  ces 
divers  échecs  que,  se  voyant  sans  véritables  alliés  et 
menacé  par  de  puissants  ennemis,  Sobieski  signa  le 
traité  de  Moscou,  que  tous  les  diplomates  ont  considéré, 
ainsi  que  celui  d’Oliva,  commodes  pins  funestes  pour 
la  Pologne.  On  assure  qu’en  jurant  de  l’observer  en 
présence  des  ambassadcui's  du  czar,  Sobieski  ne  put 


s’empêcher  de  verser  des  larmes  sur  l’avenir  de  sa  pa- 
trie. Pour  se  dédommager  de  ce  sacrifice,  il  voulut  au 
moins  faire  quelque  conquête  sur  les  Turcs.  Kaminieck 
était  toujours  l’objet  des  regrets  de  la  république;  So- 
bieski tenta,  pour  la  quatrième  fois,  de  la  reprendre. 
Le  prince  Jacques,  son  fils  aîné,  fut  chargé  du  comman- 
dement de  l’armée  : c’était  lui  ménager  l’occasion  de 
mériter  la  couronne.  Kaminieck,  malgré  l’ardeur  du 
jeune  prince  et  de  son  armée , résista  à un  bombarde- 
ment qui  dura  six  jours;  et  cette  place  ne  rentra  sous 
la  domination  de  la  Pologne  qu’en  1 699,  par  le  traité  de 
Carlowitz,  après  la  bataille  de  Zenta.  Une  nouvelle  ten- 
tative, faite,  en  1689,  sur  la  Moldavie  et  la  Valachie, 
eut  encore  moins  de  succès  que  la  première.  Sobieski, 
alors  âgé  de  61  ans,  dont  40  avaient  été  passés  dans  les 
combats,  se  vit  forcé  de  résigner  le  commandement  de 
l’armée  au  grand  général  Jablonovvski.  Il  comptait  alors 
s’occuper  beaucoup  du  gouvernement  ; mais  son  état  de 
langueur  le  rendit  bientôt  incapable  de  travail.  La  ré- 
publique en  souffrit.  Des  diètes,  souvent  tumultueuses, 
SC  succédèrent,  sans  apporter  de  remède  aux  maux 
existants;  et  Sobieski  eut  la  douleur  de  voir  éclore  le 
germe  des  troubles  qui  agitèrent  la  Pologne  après  sa 
mort.  Ses  chagrins  furent  encore  accrus  par  l’idée  de 
l’averiir  précaire  de  ses  fils.  L’espoir  de  les  couronner 
s’affaiblissait  de  plus  en  plus.  Forcé  de  renoncer  à des 
projets  dont  l’accomplissement  eût  été  pour  lui  le  prix 
le  plus  doux  de  ses  travaux,  il  voulut  du  moins  laisser  à 
scs  enfants  des  richesses,  pour  les  dédommager,  en 
quelque  sorte,  d’un  sceptre  qu'il  ne  pouvait  leur  as- 
surer. Ses  intentions  furent  encore  dénaturées  par  scs 
ennemis  : on  l’accusa  d’avarice.  Ces  clameurs  ne  du- 
rent point  l’arrêter;  car  ses  trésors  ne  se  grossirent 
jamais  des  deniers  de  l’Etat,  mais  des  épargnes  faites 
sur  ses  propres  revenus,  et  de  l’argent  qu’il  refusait  à 
l’avidité  de  ces  hommes  inutiles  et  parasites  dont  le 
trône  est  si  souvent  environné.  Cependant  une  hydro- 
pisic  le  conduisit  lentement  au  tombeau.  Le  17  juin 
I69G,  après  s’être  promené,  avec  une  dernière  lueur  de 
santé,  dans  scs  jardins  de  Villanovv,  il  fut  renv'ersé  par 
une  attaque  d’ajioplexic.  Au  bout  d’une  heure,  il  re- 
vint à lui,  et,  comme  s’il  eût  regretté  l’espèce  d’anéan- 
tissement d’où  il  sortait,  il  s’écria  : Slava  brnr.  J’étais 

bien Il  ne  lui  restait  plus  que  quelques  instants  à 

vivre 11  exhorta  la  reine  à n’avoir  jamais  d’autres 

intérêts  que  ceux  de  ses  enfants,  et  lui  démontra  que, 
pour  eux,  la  concorde  était  le  plus  sûr  moyen  de  res- 
saisir la  couronne.  .4près  avoir  expi-imé  scs  derniers 
vœux  pour  le  bonheur  de  la  Pologne,  il  expira,  ainsi 
qu’Auguste,  le  jour  anniversaire  de  son  élection,  âgé  de 
66  ans,  dont  il  avait  régné  123.  L’envie  et  la  haine 
qui  l’avaient  poursuivi,  pendant  sa  vie,  ne  se  ralenti- 
rent point  après  sa  mort.  D’injustes  reproches  éclatè- 
rent sur  sa  cendre,  et  les  hommes  qui  avaient  eu  le  plus 
de  part  à ses  bicn.''aits  furent  les  plus  acharnés  à insulter 
à sa  mémoire.  La  jiostérité  a prononcé  ; et  Sobieski, 
malgré  scs  fautes  en  politique,  a reçu  d’elle  le  nom  de 
Grand.  Un  héros,  son  émule  de  gloire,  Charles  XII , 
dans  sa  course  rapide,  s’arrêta  un  instant  sur  le  tom- 
beau du  monarque  polonais.  11  donna  des  larmes  à sa 
mémoire;  et,  en  s’éloignant,  il  s’écria  : « Un  si  grand 
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roi  n’aurait  jamais  dû  mourir! » Aujourd’liui,  les 

Polonais,  exempts  des  prcvenlions  de  leurs  aïeux,  ont, 
pour  tout  ce  qui  rapellc  Sobicski  une  grande  vénc- 
ralion. 

SOBIESKl  ( Jacques-Loi'is),  fils  aîné  du  prcédcnt, 
naquit  le  2 novembre  1667,  à Paris,  où  sa  mère  se 
trouvait  depuis  quelques  mois;  elle  retourna  en  Pologne 
bientôt  après  la  naissance  de  son  fils,  et  lui  fit  donner 
une  éducation  française.  Pour  tout  ce  qui  concerne  l’art 
militaire,  ce  jeune  prince  ne  pouvait  être  à une  meil- 
leure école  qu’à  celle  de  son  père.  Il  l’accompagna  dans 
scs  campagnes  contre  les  Turcs,  et  commanda  le  siège 
de  Ivaminicck,  en  1683.  Il  fît  dans  la  même  année  la 
brillante  campagne  de  Vienne;  assista  à côtéde  son  père 
à toutes  les  batailles,  et  y montra  un  grand  courage, 
A l’âge  de  20  ans,  Jacques- Louis  fut  sur  le  point  d’é- 
pouser une  princesse  de  Radziwill,  veuve  d’un  prince 
de  Brandebourg.  Tout  étant  préparé  pour  celte  union, 
le  jeune  Sobieski  partit  pour  Berlin,  afin  de  la  con- 
clure; mais  la  princesse  avait  épousé  en  secret  un  prince 
de  Ncuburg.  Le  roi  de  Pologne , irrité  de  cet  affront, 
demanda  une  réparation  cclalantc  à l’électeur  de  Bran- 
debourg; mais  tout  se  termina  en  vaines  paroles.  On 
convint  même  à la  fin  que  Jacques  Sobicski  épouserait 
la  sœur  de  son  rival , ce  qui  eut  lieu  à Varsovie  en 
1691.  Il  s’alliait  par  là  aux  premières  maisons  ré- 
gnantes catholiques,  les  sœurs  de  la  princesse  Radzwill 
étant  mariées  à l’Empereur,  aux  rois  de  Portugal  et 
d’Espagne,  et  au  duc  régnant  de  Parme.  Après  la  mort 
de  Jean  Sobieski,  son  fils  se  trouva  dans  une  position 
lâcheuse.  La  condescendance  que  le  roi  avait  montrée 
dans  toutes  les  occasions  pour  la  cour  de  Vienne  ; 
son  humeur  guerrière,  qui  l’avait  entraîné  sans  cesse 
dans  des  guerres  presque  inutiles  pour  son  pays;  son 
amour  des  richesses  qui  allait  quelquefois  jusqu’à  l’ava- 
rice, avait  fini  par  éloigner  de  lui  le  cœur  d’un  grand 
nombre  de  Polonais;  et  celte  fâcheuse  disposition  s’était 
même  portée  jusque  sur  son  fils,  qui  se  flattait  de  lui 
succéder  h l’aide  des  trésors  dont  il  pouvait  disposer,  et 
de  ses  relations  avec  les  maisons  les  plus  puissantes  de 
l’Europe.  Mais  toutes  les  causes  d’éloigncmcnl  que  forti- 
fiait encore  la  réputation  d’avaricc  et  d’ambition  démesu- 
rée de  la  mère  du  jeune  prince,  avaient  inspiré  aux  prin- 
cipaux magnats  une  aversion  contre  tous  les  compétiteurs 
indigènes,  et  particulièrement  contre  Jacques  Sobieski. 
Ses  efforts  furent  donc  vains.  Le  prince  de  Conli  avait 
un  puissant  jjarli,  qui  vraisemblablement  aurait  eu  le 
dessus  grâce  h l’adresse  et  à l’éloquence  de  l’abbé  Poli- 
gnac,  si  le  jour  de  l’élection,  le  petit  parti  de  Sobieski  ne 
ne  se  fût  réuni  à celui  qui  votait  pour  l’électeur  de  Saxe, 
ce  qui  fit  que  celui-ci  l’emporta  sur  le  prince  français. 
La  nomination  de  l’électeur,  qui  monta  sur  le  trône  de 
Pologne,  sous  le  nom  d’Auguste  II,  eut  lieu  le  27  juin 
1697.  Jacques  Sobieski  ayant  reçu  de  son  parent,  l’em- 
pereur Léopold,  la  permission  de  choisir  pour  résidence 
une  ville  quelconque  de  scs  pays  héréditaires,  se  décida 
pour  Ohlau  en  Silésie,  où  il  se  trouvait  encore  en  1 7ü-i, 
lorsqu’un  manifeste  de  Charles  XII  le  présenta  à la  na- 
tion polonaise  comme  compétiteur  d’Auguste  II,  dont  le 
roi  de  Suède  avait  juré  la  perle.  Mais  ce  dernier,  ins- 
truit du  projet  qu’avait  le  prince  Jacques  de  se  rendre 


en  Pologne  auprès  du  monarque  suédois,  chargea  le  co- 
lonel Kospeth,  avec  un  certain  nombre  d’officiers  déter- 
minés, de  s’emparer  de  sa  personne;  et  Sobicski  fut  ar- 
vêté  dans  les  environs  de  Brcslau,  et  conduit,  avec  sou 
frère  Constantin,  dans  la  forteresse  de  Plcissenburg.  Ils 
ne  furent  relâchés  qu’en  1706,  lorsque,  par  un  article  | 
du  traité  de  paix  conclu  entre  les  rois  de  Suède  et  de 
Pologne,  la  liberté  des  deux  frères  fut  stipulée.  Le 
prince  Jacques  resta  dci)uis  ce  temps  avec  sa  famille  à i 
Ohlau.  En  1719,  il  encourut  la  disgrâce  de  l’Autriche, 
en  donnant  la  main  de  sa  fille  au  prétendant  d’Angle- 
terre. La  princesse  qui  se  rendit  par  le  Tyrol  auprès  i 
de  son  époux,  fut  anétéc  à Inspruck  par  les  ordres  de 
l’Empereur.  Mais  clic  réussit  à s’évader  et  à rejoindre  le 
prétendant  à Rome.  La  cour  impériale  exigea  du  père 
qu'il  livrât  sa  fille,  ou  que  lui-même  quittât  les  Étals 
autrichiens.  Ne  pouvant  faire  autrement,  Sobieski  sc 
rendit  au  couvent  de  Czcnslochow  en  Pologne,  où  il  | 
resta  jusqu’à  son  raccommodement  avec  l’Empereur.  Il 
avait  perdu  successivement  ses  frères,  sa  sœur  et  tous 
ses  enfants,  à l’exception  d’une  fille,  la  princesse  de  Tu- 
renne,  duchesse  de  Bouillon;  et  celte  illustre  famille  i 
s’éteignit  avec  lui,  le  19  décembre  1751. 

SOltRY  (Jean-François),  né  h Lyon  en  1743,  étudia 
d’abord  l’archileclure,  puis  le  droit,  se  fit  recevoir  avo-  ■ 
cat,  et  obtint  une  place  dans  les  finances,  qu’il  perdit  j 
à la  révolution,  mais  pour  en  occuper  ensuile  plusieurs  i 
autres,  tant  à Paris  que  dans  sa  ville  natale.  Le  culte  I 
théophilanlhropique  eut  en  lui  un  zélé  partisan;  mais  I 
lorsque  le  comité  de  direction  voulut  établir  une  juri-  I 
diction  sur  les  adeptes,  il  fut  un  de  ceux  qui  déclaré-  | 
renl  n’avoir  pas  secoué  le  joug  d’une  secte  pour  en 
adopter  une  autre.  Quelque  temps  après  le  1 8 brumaire, 
il  fut  nommé  commissaire  de  police  du  10®  arrondisse- 
ment de  Paris,  et  c’est  dans  cet  emploi  qu’il  mourut  ' 
le  5 février  1820.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : le 
Mode  français,  ou  Discours  sur  les  principaux  usages  de 
la  nation  française,  1786,  10-8";  le  nouveau  Machiavel, 
ou  Lettres  sur  la  Politique,  1788,  in-8“  ; Poétique  des  ] 
arts,  ou  Cours  de  peinture  et  de  littérature  comparés,  j 
1810,  in-8‘'.  1 

SOCAKI , SER.VRl  ou  SEKAKI  (Anou-YACOUB 
Yousour  Seuadj-eddyn  al),  fils  d’Abou-Bekr  , est  re-  ^ 
gardé  comme  le  Quinlilien  des  Arabes.  Tout  ce  qu’on  ( 
sait  de  lui,  c’est  qu’il  naquit  dans  le  Kharizme  l’an  î)5.^ 
de  l’hégire  (1 160  de  J.  C.),  et  qu’il  mourut  en  625  ou 
626  (1226  ou  1229).  II  acquit  sa  haute  réputation  par 
son  Meftah  al  oloum  (clef  des  sciences).  C’est  un  ouvrage 
classique,  concernant  les  institutions  oratoires,  et  divisé  j 
en  trois  parties  : grammaire,  poésie  et  rhétorique.  L’au-  J 

leur  l’a  écrit  en  arabe,  quoiqu’il  fût  Persan  de  nais-  1 

sance.  S'il  faut  en  croire  Soyoulhi,  dans  sa  Bibliothèque  I 
égyptienne,  Socaki  est  un  rhéteur  du  premier  mérite;  I 
on  l’a  surnommé  Molabuhar  fil  oloum  al  arabiuh  (très-  ■ 
versé  dans  la  littérature  arabe).  Il  existe  un  exemplaire 
manuscrit  de  son  ouvrage,  n®  203,  à la  bibliothèque  de 
l’Escurial  ; et  n“  1443  à celle  de  Leydc.  La  bibliothèque 
royale  de  Paris  ne  possède  que  2 exemplaires,  n®*  954 
et  955,  de  la  troisième  partie,  qui  contient  l’art  ora- 
toire, et  qui  se  trouve  aussi  à la  bibliothèque  Bodléicnne, 
n®»  560  et  419.  Différents  auteurs  arabes  ont  tenté  d’ex- 
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pliquer  et  de  commenter  les  divers  traites  qui  forment 
de  cet  ouvrage  une  sorte  d’encyclopédie.  La  bibliothèque 
royale  de  Paris  et  celle  de  l’Escurial  possèdent  plusieurs 
exemplaires  manuscrits  de  ces  commentaires. 

SüCI.>'  (Léliis),  hérésiarque,  né  à Sienne  en  1S25, 
étudia  les  livres  saints  avec  beaucoup  d’ardeur.  En 
Ibit),  il  fut  admis  dans  une  société  qui  s’était  formée 
aux  environs  de  Vicence,  dans  le  but  de  discuter  des 
questions  religieuses.  L’Écriture  y fut  soumise  aux  règles 
de  la  critique  humaine,  et  le  résultat  de  cet  examen  fut 
que  le  dogme  de  la  Trinité,  celui  de  la  consubstantialité 
du  Verbe,  etc.,  devaient  être  retranchés  comme  n’clant 
pas  appuyés  de  la  révélation.  C’était  renouveler  toutes 
les  erreurs  d’Arius  et  de  ses  disciples.  Quelques-uns  des 
novateurs  furent  punis  de  mort,  et  les  autres  prirent  la 
fuite.  Socin  erra  pendant  4 ans,  en  France,  en  Angle- 
terre, dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  et  finit  par 
trouver  un  asile  à Zurich,  où  il  passa  plusieurs  années, 
se  conduisant  avec  assez  de  prudence  pour  n’y  être  pas 
inquiète.  II  y mourut  en  IbtiS.  Quatre  ou  cinq  ans  au- 
paravant, il  avait  fait  un  voyage  en  Pologne,  où  beau- 
coup de  seigneurs,  ennemis  et  jaloux  du  clergé,  avaient 
adoj)té  les  principes  des  anlitrinitaires.  On  lui  attribue 
plusieurs  ouvrages,  dont  il  n’est  pas  démontré  qu’il  soit 
l’auteur. 

SOCIIV  (Fauste)  , neveu  du  précédent,  né  à Sienne, 
en  1550,  adopta  les  opinions  de  son  oncle,  et  s’exila 
comme  lui  pour  échapper  à la  persécution.  Plus  tard  il 
rentra  en  Italie,  et  fut  investi  d’emplois  honorables  à la 
cour  du  grand-duc  de  Toscane.  A cette  époque  il  avait 
perdu  son  oncle,  et  il  resta  1 2 ans  sans  songer  aux  ques- 
tions Ihéologiques.  Mais  enfin  il  se  reprocha  sa  négli- 
gence coupable,  alla  étudier  la  théologie  à Bâle,  passa 
ensuite  en  Transylvanie,  puis  en  Pologne,  ou  les  antitri- 
nitaircs  possédaientbeaucoup  d’églises.  Il  acquit  bientôt 
sur  eux  une  grande  inllucncc,  et  se  mit  à prêcher  sa 
doctrine,  qui  consistait  à débarrasser  la  croyance  de 
tous  les  dogmes  que  la  raison  ne  peut  concevoir.  Les 
protestants  essayèrent  de  le  réfuter;  mais  il  les  réduisit 
au  silence  parles  raisonnements  qu’ils  employaient  eux- 
mêmes  contre  l’Eglise  romaine.  Ils  attirèrent  alors  sur  sa 
tête  la  calomnieet  la  persécution,  et  ils  l’auraient  réduit 
à la  plus  affreuse  misère , si  ses  disciples  n’étaient  venus 
à son  secours.  Les  progrès  toujours  eroissants  de  son 
système  religieux,  et  la  réunion  des  différentes  sectes 
d’unitaires  en  une  seule  Église  qui  prit  le  nom  de  soci- 
I tiienne,  n’étaient  pas  propres  à diminuer  la  haine  de  scs 
! ennemis.  Il  fut  obligé,  pour  s’y  soustraire,  de  se  retirer 
I dan^Ic  village  de  Luclavie,  où  il  mourut  en  ICOî.  Ses 
ouvrages,  publiés  depuis  longtemps,  composent  les  deux 
premiers  volumes  de  la  liihtiotli.  fralrum  polunorum , 

I Ireno|)oli  (.\msterdam),  Ififiti,  8 vol.  in-lol. 
j SüCllATE,  né  à Athènes  la  4®  année  delà  77®  olym- 
I piade  (470  avant  J.  C.),  fils  d’un  sculpteur  nommé 
I Sophronisque  et  d’une  sage-femme , exerça  d’abord  la 
jirofcssion  de  son  père,  et  même  avec  assez  de  succès; 
mais  il  la  quitta  de  bonne  heure,  à l’instigation  deCriton, 
l’un  de  ses  amis,  pour  se  livrer  tout  entier  à la  philo- 
sophie. Il  étudia  sous  Anaxagore  et  sous  Archélaüs,  et 
bientôt  se  vit  lui-même  entouré  de  disciples  auxquels  il 
donnait  gratuitement  ses  leçons.  Il  enseignait  particu- 
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fièrement  la  morale , méprisant  la  physique  et  la  méta- 
physique de  son  temps.  Il  donna  lui-même  l’exemple  de 
toutes  les  vertus  civiles  et  domestiques.  Il  se  distingua 
par  son  courage  aux  batailles  de  Tanagre , de  Délium  , 
et  sauva  la  vie  à Xénoplion  et  à Alcibiade,  ses  disciples 
et  ses  amis.  Dans  l’intérieur  de  sa  famille,  il  était  bon 
époux  et  bon  père , et  supportait  avec  une  patience  admi- 
rable la  mauvaise  humeur  d’une  femme  acariâtre.  Mépri- 
sant la  mort  , il  blâmait  sans  crainte  tous  les  abus. 
Après  la  prise  d’Athènes  par  les  Lacédémoniens,  il  at- 
taqua ouvertement  les  50  tyrans.  La  liberté  de  ses  dis- 
cours ne  put  manquer  de  lui  attirer  un  grand  nombre 
d’ennemis. Dès  l’année  42i  avant  J.  C.,  le  pocte  comique 
Aristophane  l’avait  livré  à la  risée  du  public  dans  sa 
comédie  des  Nuées.  Sous  le  gouvernement  des  30 , trois 
doses  ennemis,  Mélitus,  Anytus  et  Lycon  l’accusèrent 
de  corrompre  la  jeunesse,  de  mépriser  les  dieux  et  d’in- 
troduire des  divinités  nouvelles.  Malgré  son  innocence 
qui  était  publiquement  reconnue , ses  ennemis  parvin- 
rent , à force  d’intrigues  et  de  calomnies , à le  faire  con- 
damner. Il  but  la  ciguë  l’an  400  avant  J.  C.  A peine 
eut-il  cesse  de  vivre,  que  les  Athéniens,  honteux  de  leur 
injustice,  exilèrent  ses  accusateurs.  Socrate  commença 
en  Grèce  une  nouvelle  ère  philosophique.  Renonçant  aux 
systèmes  hasardeux  de  scs  prédécesseurs,  combattant 
les  subtilités  oiseuses  des  sophistes,  il  tourna  l’attention 
de  l’homme  sur  lui-même,  et  s’occupa  tout  entier  de  la 
morale  cl  de  l’existence  de  Dieu.  Aussi  forma-t-il  une 
nouvelle  école  de  laquelle  sortirent  presque  tous  les 
grands  philosophes  qui  ont  illustré  la  Grèce  : Platon, 
Xenophon  , Arislii)pe,  Anthislènc,  Aristote,  Zenon.  Il 
enseignait  partout , au  milieu  des  rues , des  places  pu- 
bliques : il  ne  donnait  point  ses  leçons  d’une  manière 
didactique,  mais  amenait  scs  disciples,  par  des  interro- 
gations faites  avec  art,  à découvrir  la  vérité.  Socrate 
prétendait  être  inspiré  par  un  génie  familier  qui  l’aver- 
tissait dans  les  occasions  délicates  de  ce  qu’il  devait  faire 
ou  éviter.  Il  est  peu  à croire  qu’un  homme  de  la  gravité- 
de  Socrate  ait  voulu  Imposer  par  un  mensonge  gros- 
sier, et  ce  génie  n’était  sans  doute  que  les  Inspirations 
subites  de  sa  conscience  ou  de  sa  raison  , que  lui-même 
ne  savait  à quelle  puissance  rapporter.  Socrate  n’a  laissé 
aucun  ouvrage;  mais  nous  trouvons  dans  Platon,  et 
surtout  dans  Xénophon , des  détails  très-étendus  sur 
ses  opinions.  Xénophon  rapporte  de  lui  une  infinité  de 
traits  et  de  paroles  remarquables  par  leur  sagesse  et  leur 
originalité.  Un  physionomiste  ayant  dit  qu’il  était  bru- 
tal, impudique  et  ivrogne,  les  disciples  du  sage  indignés 
voulaient  le  maltraiter,  quand  il  les  en  empêcha  en  leur 
avouant  qu’il  avait  réellement  eu  un  penchant  pour  ces 
vices,  et  que  ce  n’était  que  par  ses  efforts  continus  qu’il 
s’en  était  corrigé.  Ennemi  du  dogmatisme  de  ses  prédé- 
cesseurs, il  réjiétait  sans  cesse  que  la  seule  chose  qu’il 
savait  était  qu'il  ne  savait  rien.  Lorsqu’on  lui  annonça 
qu’il  était  condamné  par  les  juges:  « Eux-mêmes , dit-il , 
7ie  le  sont-ils  pas  par  la  nature  ? « Xantippe,  sa  femme,  se 
désolait  de  ce  qu’il  était  condamné  injustement  ; « Aime- 
rais-tu mieux,  lui  dit-il,  que  je  le  fusse  justement?  •> 
SOCRATE,  dit  le  Scolastique,  né  à Constantinople 
vers  la  fin  du  4®  siècle,  entreprit  la  continuation  de 
V/Iistoire  ecclésiastique  d’Eusebe  de  Césarée,  et  le  fit  avec 
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une  eiaclitudc  judicieuse  cl  pleine  de  bonne  foi.  Son 
ouvrage,  divise  en  VII  livres,  qui  s’clendent  de  ôOü 
à 459,  a etc  abrégé  par  Epipliane  le  Scolastique,  dans 
VUistoriu  triparlita,  et  imprimé  pour  la  première  fois  à 
la  suite  de  ï'IJistoire  d’Eusebe,  Paris,  Robert  Estienne, 
1 54i,  in-fol.  11  a été  traduit  en  français  par  le  président 
Cousin. 

SODEIV  (FnÉDÉRic-JuLES-IlENRi) , né  ;i  Anspach  en 
1754,  mort  à Nuremberg  en  1832,  fut  d’abord  nommé 
conseiller  privé  de  régence  par  la  maison  de  Brande- 
bourg, puis  conseiller  intime,  cl  en  1790 créé  comte  de 
l’Empire.  Envoyé  à Nuremberg  en  qualité  d’ambassadeur 
de  Prusse,  il  y publia  plusieurs  écrits  qui  la  firent  con- 
naître avantageusement.  Son  Esprit  des  lois  pénales, 
en  3 vol.  répandit  beaucoup  de  lumières  sur  cette  partie 
de  la  législation.  11  cultivait  en  même  temps  les  lettres 
dramatiques;  en  1784  il  fît  construire  à Wurtzbourg  le 
jiremier  théâtre  permanent,  qu’il  dirigea  et  entretint 
pendant  plusieurs  années,  et  i)lus  tard  celui  de  Bam- 
berg sentit  les  elTets  de  sa  protection.  On  a de  lui  plu- 
sieurs volumes  d’ouvrages  dramatiques  , et  plusieurs  de 
scs  pièces,  telles  que  luis  de  Castro,  Cléopâtre,  la  Mère 
de  famille,  figurent  encoredans  les  répertoires  allemands. 
Rentré  en  1796  dans  la  vie  privée,  il  se  voua  dès  lors  à 
l’économie  politique;  son  Traité  sur  les  finances  de  Nu- 
remberg, sa  Loi  agraire,  et  son  Esquisse  de  la  politique 
administrative  des  États , tracée  sur  un  plan  très-ingé- 
nieux, furent  les  avant-coureurs  de  l’ouvrage  le  plus 
complet  en  ce  genre  que  possède  l’Allemagne,  l'Économie 
politique  nationale,  en  8 vol.  A_71  ans,  Soden  fut  député 
à la  deuxième  chambre  du  roj'aume  de  Bavière;  il  s’y 
montra  partisan  des  idées  conslilutionnellcs. 

SODERIIM  (Pierre)  , né  vers  l’an  1450,  fut  gonfa- 
lonier  perpétuel  de  la  république  Florentine,  au  com- 
mencement du  16«  siècle.  Après  l’expulsion  de  Pierre  II 
dejlédicis,  et  le  supplice  de  Savonarola,  la  république 
de  Florence,  revenue  à ses  anciennes  formes  démocra- 
tiques, changeait  tous  les  deux  mois  les  chefs  de  l’État. 
Dans  un  temps  où  la  politique  de  l’Europe  entière  était 
fort  incertaine,  ce  fréquent  renouvellement  de  toutes  les 
magistratures  rendait  confuse  et  difficile  la  conduite  de 
l’État.  Les  Florentins,  pour  remédier  à ce  désordre  crois- 
sant, résolurent,  le  16  août  1502,  de  donner,  par  un 
choix  volontaire,  un  chef  à leur  république,  voulant 
(ju’il  tint  des  lois  mêmes  ce  crédit  que  les  Médicis  avaient 
dû  à une  usurpation.  Ils  firent  choix  de  Pierre,  fils  de 
Thomas  Soderini,  citoyen  déjà  distingué  par  sa  richesse, 
sa  probité,  son  amour  pour  les  arts,  et  la  part  qu’il  avait 
CUC  à l’expulsion  des  Wédicis.  On  lui  conféra  le  titre  de 
gonfalonier  perpétuel,  et  le  droit  de  représenter  l’Etat 
dans  toutes  ses  relations  extérieures.  Mais  Soderini, 
homme  doux  et  modeste,  loin  d’abuser  du  pouvoir  et  de 
la  prééminence  qui  lui  avaient  été  confiés,  ne  maintint 
pas  même  .ses  prérogatives  autant  qu’il  l’aurait  dû  pour 
le  bien  de  sa  patrie.  Il  protégea  les  arts,  fut  l’ami  des 
grands  |>cintrcs , des  sculpteurs,  des  architectes,  des 
poêles  et  des  philosophes  qui  faisaient  alors  la  gloire  de 
l’Italie,  tandis  que,  comme  homme  d’État,  il  ne  laissa  de 
lui  que  peu  de  souvenirs.  Pendant  son  administration, 
les  Florentins  poursuivirent  avec  vigueur  la  guerre  qu’ils 
avaient  commencée  contre  Pisc,  et  réduisirent  enfin,  en 


1 509 , cette  ville  à leur  obéissance.  Soderini,  qui  avait 
dû  à la  protection  de  la  France  le  triomphe  de  son  parti, 
et  l’expulsion  des  Médicis , demeura  attaché  à celte  cou- 
ronne au  milieu  de  toutes  les  révolutions  que  le  carac- 
tère impétueux  de  Jules  II  causait  en  Italie.  Sa  partialité 
pour  la  France  le  fit  consentir  à ce  que  Louis  XII  assem- 
blât dans  Pise  un  conciliabule  pour  déposer  Jules  II.  Ce 
pontife  ne  lui  pardonna  pas  cet  affront;  et  lorsque  les 
Français  eurent  évacué  l’Italie,  en  1512,  il  poussa  Car- 
done,  vice-roi  de  Naples,  en  Toscane,  pour  y rétablir 
l’autorité  des  Médicis.  La  ville  de  Prato,  surprise  le  50 
août  1512,  fut  livrée  au  pillage  et  à un  horrible  mas- 
sacre. Le  lendemain  les  partisans  des  Médicis,  s’étant 
portés  tumultueusement  au  palais  public,  surprirent  So- 
derini dans  son  appartement,  l’cnlrainèrent  dans  une 
maison  particulière,  et  le  firent  déposer  par  la  seigneu- 
rie, après  10  ans  d’un  gouvernement  pendant  lequel  il 
n’avait  pas  donné  lieu  de  former  contre  lui  la  moindre 
plainte.  Le  51  août  1512,  Pierre  Soderini,  escorté  par 
40  arbalétriers  albanais,  et  suivi  de  plusieurs  de  ses 
parents,  fut  conduit  jusqu’aux  frontières  de  la  république 
du  côté  de  Sienne.  De  là  il  reçut  ordre  de  se  rendre  à 
Ragusc,  oû  il  resta  relégué  jusqu’à  l’élection  du  pape 
Léon  X.  Celui-ci,  quoique  ennemi  de  la  maison  Sode- 
rini, avait  été  jiorté  au  saint-siège  par  le  cardinal  Sode- 
rini, frère  de  Pierre,  par  suite  d’une  convention  secrète 
faite  au  conclave.  Pierre  fut  immédiatement  appelé  à 
Rome  par  Léon  X;  il  y arriva  au  mois  de  mars  1513,  et 
il  y professa  toujours  hautement  son  attachement  aux 
droits  de  sa  patrie  et  à la  cause  de  la  liberté;  ce  qui 
n’empêcha  pas  qu’il  ne  fût  traité  avec  distinction  par 
la  cour  pontificale  et  par  tous  ses  compatriotes;  mais  on 
ne  lui  |>crmit  jamais  de  revenir  à Florence. 

SODEItlIMI  (Jean-Victor  ),  agronome,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  né  à Florence  en  1526,  trempa 
dans  une  conspiration  contre  les  Médicis,  fut  condamné 
par  le  conseil  des  Huit  à perdre  la  tête  sur  l’échafaud,  et 
dut  la  vie  à la  générosité  de  Ferdinand  I®',  qui  commua 
sa  peine  en  un  exil  perpétuel  dans  la  ville  de  Cedri, 
près  de  Volterra.  Le  noble  exilé  chercha  des  consolations 
dans  l’étude  de  l’agriculture  et  dans  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages  estimés  sur  celte  science.  On  cite 
particulièrement  son  Tratluto  délia  collivazione  dclle  viti 
e del  frutlo  cite  se  ne  puà  cuvare,  Florence , Giunli , 1 600, 
in-4®;  ibid.,  1734,  in-4“.  L’Académie  de  la  Crusca  l’a 
compris  dans  la  liste  des  teslidi  lingua.  Soderini  mourut 
le  5 mars  1596. 

SODEIIIINI  (Jean-Antoine),  voyageur,  né  à Venise, 
en  1640,  d’une  famille  noble,  s’embarqua,  en  1671, 
avec  son  compatriote  Bembo,  qu’il  allait  au  Levant;  fit 
un  long  séjour  en  Chypre,  visita  la  Palestine,  l’Égypte, 
la  Barbarie,  la  Syrie,  la  Natolie,  la  Turquie  d’Europe, 
et  rapporta  dans  son  pays  une  immense  collection  de  mé- 
dailles rares.  D’autres  choses  curieuses,  qu’il  avait  fait 
embarquer  à Alexandrie,  furent  prises  par  un  corsaire 
tripolitain.  Nommé  gouverneur  de  Zara,  en  1674,  So- 
derini accueillit  dans  celte  ville  les  célèbres  voyageurs 
Spon  et  W’helcr,  qui  parlent  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs  de  ses  vastes  connaissances.  En  1676,  il  revint 
dans  sa  patrie,  oû  il  s’appliqua  à l’étude  des  médailles, 
dont  il  avait  une  collection  précieuse.  Charles  Patin  et 


t 


SOE 


( 203  ) SOI 


il’autres  numismates  en  ont  fait  reloge.  Cette  collection 
fut  dispersée,  après  la  mort  de  Soderini,  arrivée  en 
<C9I.  On  trouve  de  curieux  détails  sur  cet  antiquaire, 
dans  le  Voyage  de  Magni  < n Turquie  et  dans  la  Disser- 
tation de  Morclli  sur  plusieurs  voyageurs  vénitiens. 

SODOMA  (Jean-Antoine  RAZZI  dit  le  chevalier). 
Voyez  RAZZI. 

SOÉMIAS  (Jilia),  fille  d’Avilus  et  de  Mœsa,  était 
I soeur  de  Julie  Mammea.  Mariée  à Varius  Marcellus, 
que  sa  mort  prématurée  empêcha  d’arriver  au  consulat, 
elle  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  violer  la  foi  conjugale, 
et  entretint  publiquement  un  commerce  adultère  avec 
Garacalla , dont  elle  eut  un  fils,  devenu  fameux  sous  le 
j nom  d’Héliogabale.  Après  la  mort  do  Varius,  elle  suivit 
i sa  mère,  qu’un  ordre  de  Macrin  exilait  dans  Émèse.  On 
' sait  que  Mœsa  parvint  à gagner  les  légions  stationnées 
en  Syrie,  et  leur  persuada  de  proclamer  empereur  le  fils 
de  Caracalla.  Dans  le  combat  qui  eut  lieu  entre  les 
troupes  de  Macrin  et  celles  d’IIéliogabale,  Soémias  mon- 
tra plus  de  courage  qu’on  n’en  devait  attendre  d’une 
i femme  de  ce  caractère.  Ayant  vu  plier  les  soldats  d’Hc- 
I.  liogabalc,  elle  descendit  de  son  char,  et,  par  scs  prières 
et  ses  larmes,  les  arrêta  dans  leur  fuite.  Soemias  et 
I Mœsa  pressèrent  le  nouvel  empereur  de  se  rendre  à 
Rome,  où  on  les  vit  avec  étonnement  l’accompagner 
dans  les  assemblées  du  sénat,  et  prendre  part  aux  déli- 
bérations. Moins  ambitieuse  que  sa  mère,  Soemias  cessa 
bientôt  de  se  mêler  des  aifaires  de  l’État  pour  ne  s’occu- 
per que  de  ses  plaisirs.  Sa  vie,  dit  Lampride,  était  celle 
I d’une  courtisane.  Héliogabale  lui  donna  la  présidence 
li  d’un  sénat  de  femmes , qui  décida  toutes  les  questions 
il  relatives  aux  ajustements,  à la  forme  des  voilures  et  aux 
( préséances.  Livrée  enlicrementà  des  soins  si  graves,  elle 
( ne  prévit  pas  que  les  folies  d’Héliogabale  tarderaient 
i peu  à le  précipiter  du  trône.  Les  prétoriens , d’accord 
I cette  fois  avec  le  vœu  dcRomc,  élurent  empereur  Alexan- 
I dre  Sévère.  Dans  cette  crise,  Soémias  ne  voulut  point 
I quitter  son  fils,  et,  le  tenant  étroitement  embrassé,  péril 
I du  même  coup  qui  lui  ôta  la  vie,  l’an  22i.  On  a des 
j médailles  de  celte  princesse,  dans  tous  les  métaux;  elles 
i sont  rares  en  or  et  en  argent  médaillons. 

SCMEMMERIiNG  (Samuel-Thomas),  un  des  anato- 
I mistes  les  plus  habiles  cl  les  plus  laborieux  de  l’Allema- 
I gne,  né  à Thorn,  le  28  janvier  1 755,  doit  être  considéré 
comme  un  des  créateurs  de  cette  anatomie  chirurgicale 

I qui  a fourni  tant  de  notions  précieuses  sur  le  mécanisme 
et  la  nature  d’un  grand  nombre  de  lésions  de  nos  orga- 

r nés.  Scs  travaux  ont  plusieurs  fois  éclairé  d’un  nouveau 

II  jour,  soit  l’anatomie  descriptive,  soit  l’anatomie  palho- 
||  logique.  Il  a constamment  cherché  à féconder  les  faits  qui 
I forment  le  domaine  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  parties 
I de  la  science  de  l’homme,  par  l’application  à leur  his- 
I toire,  des  vérités  les  mieux  constatées  de  la  physiologie. 

I Les  recherches  de  Sœmmering  ont  beaucoup  d’analogie 

avec  celles  dont  l’illustre  Camper  s’est  occupé;  mais 
’ écrivant  à une  époque  où  la  science  avait  fait  plus  de 
})rogrès,  il  a porté  scs  investigations  plus  loin  que  le  cé- 
lèbre anatomiste  hollandais.  11  occupa  une  place  hono- 
rable entre  les  Bichat,  les  Iluntcr,  les  Meckcl,  les  Scarpa 
et  autres  observateurs  qui  ont  analysé  avec  le  plus  de 
sain  la  structure  et  les  rapports  de.s  organes  de  l’homme. 


Sœmmering  est  mort  à Francfort-sur-le-Mein  en  4850. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : De  corpnris  Itumani  fa- 
bricâ,  Francfort,  4794-1801,  6 vol.  in-8“;  De  mnrbis 
vasorum  nbsorbentium  corporis  humani,  Francfort,  1795, 
in-8®;  Tabidæ  sceleli  femiiivii  junctâ  descriptionc,  Franc- 
fort, 1797,  in-fol.;  Icônes  embryonuin  hiimanorum, 
Francfort,  1798,  in-fol.;  Tubulæ  baseosenccphnli,  Franc- 
fort, 1799,  in-fol.  etc. 

SOODIANIJS,  l’un  des  fils  naturels  d’Artaxercès 
Longue-Main,  s’emjiara  du  trône  après  avoir  assassiné 
Xcreès;  mais  il  en  fut  à son  tour  précipité  par  Darius 
Ochus  , son  frère,  qui  le  fit  éloulïer  dans  de  la  cendre 
l’an  424  avant  J.  C. 

SOISSOIXS  (Charles  de  BOURBON,  comte  de),  grand 
maître  de  France,  né  le  13  novembre  1550,  fut  le  der» 
nier  des  fils  du  prince  de  Condé , Louis  du  nom , 
mais  d’un  autre  lit  que  ses  frères  : il  eut  pour  mèro 
Françoise  d’Orléans-Longuevillc,  qui  l’éleva  dans  la  re- 
ligion catholique.  Le  roi  Henri  III  le  fit  chevalier  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit,  en  1587.  Le  comte  de  Soissons 
fut  toujours  moins  attaché  à scs  devoirs  de  prince  et  do 
sujet  qu’à  ses  intérêts  particuliers  et  à scs  prétentions; 
et  bien  qu’elles  fussent  excessives  comme  son  orgueil,  la 
médiocrité  de  son  génie  ne  lui  permit  jamais  de  figurer 
à la  tête  d’un  parti.  Toute  sa  vie  se  consuma  dans  des 
cabales  de  cour.  Après  la  formation  de  la  Ligue,  en 
1587  , le  duc  de  Guise  songea  un  instant  à substituer 
le  comte  de  Soissons  au  cardinal  de  Bourbon,  pour  l’op- 
poser au  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV),  comme  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne.  Le  jeune  prince  rempli 
d’ambition,  et  dépourvu  de  biens,  était  tout  disposé  à so 
prêter  à ce  projet. Sa  présomptueuse  inexpérience  ne  lui 
laissait  pas  apercevoir  qu’il  allait,  à l’exemple  de  son 
vieil  oncle  le  cardinal,  devenir  l’instrument  des  ennemis 
de  la  maison  de  Bourbon.  Celte  intrigue  fut  déjouée  par 
la  politique  du  roi  de  Navarre  qui  pressentit  tous  les 
avantages  que  ses  ennemis  tireraient  du  comte  de  Sois- 
sons, comme  prince  du  sang,  catholique  et  d’âge  à avoir 
des  héritiers.  Henri  était  alors  sans  enfants,  et  ne  pou- 
vait en  espérer,  étant  séparé  de  la  reine  Marguerite,  son 
épouse.  Voulant  conserver  dans  la  maison  de  Bourbon 
la  couronne  de  Navarre  et  les  biens  immenses  qui  en 
dépendaient,  il  offrit  au  comte  de  Soissons  la  main  de 
Catherine,  sa  sœur,  et  sa  présomptive  héritière.  Une  si 
brillante  perspective,  jointe  à quelques  sommes  d’argent, 
détermina  promptement  le  jeune  prince,  déjà  fatigué  des 
promesses  sans  effet  du  duc  de  Guise.  Ramené  à l’hon- 
neur, comme  aux  véritables  intérêts  de  sa  famille,  il  s’é- 
chappa delà  cour  de  Henri  III,  se  jeta  dans  la  Norman- 
die, rassembla  500  gentilshommes,  1,200  arquebusiers, 
et  se  mit  en  chemin  pour  rejoindre  Henri.  Le  duc  de 
Mercœur,  qui  commandait  en  Bretagne,  essaya  vaine- 
ment de  s’opposer  à cette  réunion.  Malgré  la  supériorité 
du  nombre,  il  fut  repoussé  par  un  corps  de  protestants 
qui  avait  été  envoyé  au-devant  du  comte  de  Soissons,  et 
qui  l’amena  comme  en  triomphe  dans  le  camp  de  Henri, 
sur  les  bords  de  la  Loire.  A la  bataille  de  Cou  Iras  (1587), 
ce  prince  commandait  un  escadron  de  20  chevaux,  qui 
fut  d’abord  mis  en  désordre;  mais  il  rétablit  le  combat 
par  sa  valeur  personnelle.  C’était  la  première  action  à 
laquelle  il  se  trouvait,  et  il  se  battit,  dit  nu  contempo- 
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raiii,  comme  s’il  n’eût  fait  d’autre  mdtier  de  sa  vie.  Ses 
armes  étaient  toutes  faussées  de  coups  de  feu  et  de  sa- 
bre. On  a reproché  à Henri  de  n’avoir  tiré  aucun  prolit 
de  cette  victoire , après  lacjucllc  il  licencia  son  armée. 
Boissons,  dont  rattachement  pour  le  roi  de  Navarre  n’é- 
tait nullement  sincère,  fut  dans  le  conseil  un  de  ceux 
qui  l’engagèrent  le  plus  fortement  à cette  mesure  impru- 
dente. Il  avait  su  gagner  le  cœur  de  Madame  Catherine, 
et  croyait  ne  pouvoir  arriver  assez  tôt  en  Béarn,  pour 
conclure  l’union  projetée  avec  elle.  Mais  cet  empresse- 
ment cachait  une  honteuse  arrière -i)ensée.  Persuadé 
que  Henri  IV%  ayant  pour  ennemis  le  pape,  l’Espagne  et 
les  catholiques  de  France,  finirait  par  en  être  accablé, 
Soissons  prétendait,  au  moyen  de  ce  mariage,  se  faire 
subroger  à tous  les  droits  du  roi  de  Navarre,  et  s’enri- 
chir de  scs  dépouilles.  Avec  de  telles  dispositions  on 
conçoit  qu’il  n’avait  garde  d’engager  Henri  à profiler 
de  la  victoire  de  Contras.  II  l’accompagna  donc  en 
Béarn  ; mais  le  roi  de  Navarre,  informé  à temps  des  per- 
fides desseins  de  son  futur  beau-frère,  rompit  avec  lui, 
et  regretta , mais  trop  tard,  de  s’être  abandonné  à son 
conseil.  Tous  deux  conçurent,  dès  ce  moment,  une  forte 
adversion  l’un  pour  l’autre.  Jamais  la  nature  n’avait 
formé  deux  caractères  plus  ojiposés.  Le  roi  était  un 
jirlncc  franc  et  ouvert  j le  comte  joignait  à un  esprit  na- 
Inrellement  froid  et  peu  prévenant,  un  flegme  affecté 
et  une  profonde  dissimulation.  Il  croyait  imposer  par 
un  air  de  grandeur,  en  se  donnant  une  fausse  gravité,  et 
prenait  pour  du  respect  la  crainte  qu’inspirait  son  abord; 
en  un  mot  l’ambition  dévorait  son  cœur,  et  le  cérémo- 
nial le  plus  formaliste  réglait  toute  sa  conduite  exté- 
rieure. A ces  traits  on  l’eût  pris  moins  pour  un 
Bourbon  que  jiour  un  prince  du  sang  de  Philippe  H.  La 
journée  des  Barricades,  qui  obligea  Henri  IIl  de  quitter 
Paris  {158S),  parut  à Soissons  l’occasion  la  plus  belle  de 
rejoindre  ce  prince,  alors  en  guerre  ouverte  avec  les 
Guises,  et  de  se  rendre  tout-puissant  dans  son  conseil. 
Mais  comme  en  s’offrant  à ce  monarque,  il  voulait  pa- 
raitre  suivi  d’un  grand  nombre  de  partisans,  11  ne  crai- 
gnit pas  de  tenter  la  fidélité  des  serviteurs  les  plus  affec- 
tionnés de  Henri  dcNavarrc.  Ces  démarches  ne  tournèrent 
qu’à  la  confusion  de  leur  auteur;  et  Henri,  dissimulant 
son  ressentiment,  donna  ordre  au  baron  de  Rosny  (depuis 
duc  de  Sully),  de  suivre  le  comte,  tant  pour  éclairer  ses 
démarches , que  pour  observer  ce  qui  se  passerait  à la 
cour.  Soissons  fut  d’abord  très-mal  reçu  par  Henri  Hl  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à gagner  sa  confianee  par  des  ser- 
vices réels.  .\ux  étals  de  Blois,  il  montra  du  zèle  pour 
ce  prinec  (lb88).  Ce  fut  alors  qu’il  se  fit  absoudre,  par 
le  légat  Morosini,  des  censures  qu’il  avait  eneourues  en 
s’allaehant  au  parti  du  roi  de  Navarre  : démarche  un 
peu  humiliante,  sans  doute,  mais  qui  fut  alors  assez 
utile  à Henri  IH,  en  ôtant  à la  Ligue  un  de  scs  prétextes. 
A la  tête  d’un  corps  de  troupes  royalistes,  Soissons  con- 
tint dans  le  devoir  le  Maine,  le  Perche  et  la  Bcance  : il 
sortit  vainqueur  de  plusieurs  petits  combats,  et  fit  lever 
le  siège  de  quelques  places.  11  vint  ensuite  trouver  le 
roi,  assiégé  dans  Tours  par  les  ligueurs  (1!)89),  et  donna 
les  preuves  les  plus  signalées  de  sa  valeur  : pendant 
presque  tout  un  jour,  il  soutint  dans  le  faubourg  de 
Saint-Symplioricii,  l’effort  des  ennemis  ; ce  qui  sauva  la 


ville,  et  donna  au  roi  le  temps  de  rassembler  de  plus 
grandes  forces.  Le  commandement  de  la  Bretagne  fut  le 
prix  de  ses  services.  Il  voulait  aller  gagner  Rennes,  où  la 
noblesse  royaliste  s’était  assemblée  pour  l’attendre;  che- 
min faisant,  il  s’arrêta  à Châteaugiron,  laissant  ses 
troupes  dispersées,  et  ne  conservant  autour  de  lui  qu’une 
faible  garde.  Surpris  au  milieu  de  la  nuit  par  le  duo  de 
Mercœur,  selon  d’Avila,  et  en  plein  midi,  selon  d’Au- 
bigné,  ])ar  Lavardin,  son  lieutenant,  qui  venait  de  chan- 
ger de  parti,  il  défendit  longtemps  à coups  d’épée,  et 
avec  douze  gentilshommes  seulement,  l’entrée  de  la  mai- 
son où  il  était.  Il  ne  se  rendit  que  lorsque  la  plupart  de 
scs  vaillants  guerriers  curent  été  tués,  et  que  lui-même 
eut  été  renversé  d’un  coup  de  pique.  On  le  conduisit 
prisonnier  à Nantes;  mais  il  dut,  bientôt  après,  sa  déli- 
vrance à l’adresse  de  son  sommelier,  qui  le  transporta 
hors  de  sa  prison  dans  la  corbeille  où  l’on  mettait  la  des- 
serte de  la  table.  Soissons  ne  profita  de  sa  liberté  que 
pour  joindre  Henri  IV,  au  moment  où  ce  prince  était 
dans  la  situation  la  plus  critique  auprès  de  Dieppe.  Au 
moyen  des  renforts  que  lui  amenait  le  comte,  le  roi  se 
trouva  non-seulement  en  état  de  faire  face  aux  ennemis, 
mais  d’entreprendre  le  siège  de  Paris.  Soissons  eut  dans 
celle  entreprise  la  conduite  de  4,000  Anglais  et  Écos- 
sais, qu’Élisabelh  venait  d’envoyer  à Henri  IV  , cl  il 
s’enqiara  avec  eux  des  faubourgs  Saint-Jacques,  Saint- 
Marcel  cl  Saint-Victor,  le  novembre  1Î589.  Le  roi  fut 
tellement  satisfait  de  sa  conduite,  qu’il  lui  donna  quel-  | 
ques  jours  après  la  charge  de  grand  inaitre  de  France. 

La  prise  de  Vendôme  et  de  Verneuil,  après  la  levée  du 
siège  de  Paris  , signalèrent  encore  les  armes  du  comte, 
qu’une  maladie  grave  empêcha  de  prendre  part  à la 
journée  d’Ivri.  L’année  suivante,  il  commandait  la  ca- 
valerie devant  Paris  , et  se  distingua,  en  I b9 1 , au  siège 
de  Chartres  et  à celui  de  Rouen,  où,  à la  tête  de  4,000 
hommes,  il  emporta  le  faubourg  Saint-Sever  et  défit 
un  corps  de  troupes  espagnoles.  Il  avait  avec  lui  le  ma- 
réchal de  Biron,  qui  eut  la  noble  franchise  d’avouer  que 
c’était  au  comte  de  Soissons  que  l’on  devait  le  salut  de 
l’armée.  Ce  fut  précisément  un  pareil  moment  que  choi- 
sit ce  princc  pour  donner  de  nouveaux  torts  à l’égard 
de  Henri  IV.  Sous  prétexte  d’aller  voir  la  princesse  de 
Coudé,  sa  mère,  à Tours,  il  passa  secrètement  en  Béarn, 
pour  accomplir  son  mariage  avec  la  princesse  Cathe- 
rine. Mais  le  complot  des  deux  amants  fut  déjoué  par  la 
fidélité  de  Rangeas,  chef  du  conseil  de  Béarn.  Tout  le 
pays  se  souleva  contre  Soissons,  qui  retourna  en  France, 
avec  la  honte  d’un  éclat  inutile.  Plus  tard  il  lira  de 
Rangeas  une  vengeance  bien  peu  digne  de  son  rang  : 
rencontrant  un  jour  ce  loyal  sujet  chez  le  roi,  à Pontoise, 
il  le  fit  rouler  du  haut  de  l’escalicr.  Depuis  son  retour, 
le  comte  ne  garda  jdus  aucune  mesure.  Il  entra  dans  le 
tiers  parti  qui  avait  le  projet  de  mettre  la  couronne  sur 
la  tête  de  son  frère  le  jeune  cardinal  de  Bourbon.  Henri 
ne  négligea  rien  pour  ramener  le  comte  de  Soissons;  il 
le  manda  pour  son  sacre  à Chartres,  où  il  tin'  la  place 
du  duc  de  Normandie.  11  faut  lire,  dans  les  mémoires-dc 
Sully,  les  moyens  qui  furent  employés  potfr  retirer  des 
mains  de  ce  [irince  la  promesse  de  mariage  que  lui  avait 
faite  Madame  Catherine.  Le  comte  de  Soissons  jura  dès 
lors  une  haine  implacable  au  duc  de  Sully,  et  tint  pa- 
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rôle.  Malgré  son  mcconlcntement,  il  ne  laissa  pas  de 
servir  utilement  le  roi,  en  1594,  au  siège  de  Lyon,  où 
il  montra  une  rare  valeur.  L’année  suivante,  irrité  de 
n’avoir  pas  obtenu  la  présidence  du  conseil,  qui  fut 
donnée  à son  frère  aîné,  le  prince  de  Conti,  il  quitta 
brusquement  l’armée  du  roi,  qui  était  en  Bourgogne. 
Telle  fut  en  tout  temps  la  conduite  du  comte  à l’égard 
de  Henri  IV  : c’était  un  mélange  de  fidélité  et  de  mé- 
contentement, de  services  et  de  désobéissance  marquée. 
Il  donna  toutefois  une  preuve  non  suspecte  de  dévoue- 
ment, en  découvrant  un  complot  affreux  contre  la  vie 
du  roi,  qui  avait  été  formé  à Saint-Denis,  en  1600, 
alors  que  Henri  n’avait  pas  encore  d’enfants.  La  guerre, 

■ qui  éclata  cette  même  année  contre  le  duc  de  Savoie, 
fournit  à Soissons  une  nouvelle  occasion  de  se  rendre 
utile,  bien  qu'il  l’eùt  désapprouvée  dans  le  conseil.  Le 
gouvernement  du  Dauphiné  fut  sa  récompense.  Il  fallait 
que  le  comte  eût  alors  quelque  part  à la  confiance  du 
monarque,  puisqu’il  fut  chargé  de  tirer  de  Biron  l’aveu 
de  sa  conspiration,  et  d’en  prévenir  les  suites  dans  la 
province  qu’il  gouvernait.  Dans  un  des  entretiens  qu’il 
eut  avec  ce  grand  coupable,  voyant  l’inutilité  de  scs  in- 
stances pour  le  porter  à une  confession , à un  repentir 
j sincère,  Soissons  le  quitta  en  lui  adressant  ces  paroles 
I de  la  Bible  : Le  courroux  du  roi  est  le  messnger  de  la 
, mort.  Peu  de  temps  après,  il  se  montra  sous  un  jour 
moins  favorable  dans  le  démêlé  qu’il  eut  avec  Sully,  au 
sujet  d’un  impôt  onéreux  sur  les  marchandises  expor- 
tées, que  le  roi,  obsédé  par  les  sollicitations  de  Soissons, 
avait  accordé  à ce  prince.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière  que- 
I relie  que  le  comte  eut  avec  ce  ministre,  dont  la  fermeté 
I courageuse  savait  mettre  un  frein  à l’insatiable  avidité 
des  grands.  Mécontent  de  ce  qu’à  l’occasion  du  sacre  de 
la  reine  Marie  de  Médicis  , le  roi  avait  refusé  une  dis- 
tinction d’étiquette  à la  comtesse  de  Soissons,  son  épouse, 
ce  prince  s’était  retiré  dans  ses  terres  quelque  temps 
avant  la  mort  de  Henri  IV.  A la  nouvelle  de  ce  fu- 
neste événement,  il  se  rendit  à Paris,  à la  tète  de  500 
I cavaliers.  11  portait  ses  prétentions  jusqu’à  vouloir  se 
faire  déclarer  régent  j mais  il  eut  la  fâcheuse  surprise 
de  trouver  tout  fait  en  son  absence  ; et  même  le  duc 
d’tijcrnon  n’avait  si  hautement  tiré  du  parlement  une 
déclaration  de  régence  en  faveur  de  la  reine  mère,  que 
pour  prévenir  les  brigues  du  comte  de  Soissons.  On 
apaisa  le  mécontentement  du  prince,  en  lui  donnant  le 
gouvernement  de  Normandie  et  une  pension  de  50,00ü 
rcus.  Voyant  le  grand  crédit  dont  jouissait  d’Épernon, 
le  comte  rechercha  son  amitié.  Leur  liaison  fut  d’abord 
si  étroite,  qu’il  fit  part  h son  nouvel  ami  du  dessein  qu’il 
avait  de  faire  poignarder  le  duc  de  Sully  dans  le  Lou- 
vrej  mais  quoique  d’Éjiernon  fût  ennemi  de  ce  ministre, 
il  rejeta  cette  proposition  avcc^horreur.  Soissons  trouva 
ce  refus  fort  mauvais;  cependant  le  désir  qu’il  avait  de 
consolider  son  créilil  lui  fit  dissimuler  son  ressentiment. 
Sully  n’eut  sans  doute  aucune  connaissance  de  l’horrible 
projet  du  comte,  car,  dès  ce  temps-là,  il  rechercha  ses 
bonnes  grâces.  Il  alla  le  trouver,  est-il  dit  dans  le  Jour- 
nal de  l’Estoile,  lui  fit  les  plus  basses  soumissions,  et  le 
supplia  de  lui  pardonner  ce  qui  s’était  passé  du  temps 
du  feu  roi.  Le  comte  de  Soissons  parut  se  contenter  de 
cette  satisfaction.  Il  n’est  point  parlé  de  celle  démarche 


de  Sully  dans  scs  Mémoires;  et  l’on  conçoit  le  motif  de 
cette  rélicence.  On  y voit  seulement  que  Sully  fut  l’un 
de  ceux  dont  Monsieur  le  comte  de  Soissons  voulut  bien, 
pendant  quelque  temps,  se  dire  l’ami  ; mais  que  l’avi- 
dité insatiable  de  ce  prince,  ses  demandes  éternelles, 
les  ruses  mêmes  et  les  artifices  qu’il  employait  pour 
tirer  de  l’argent,  ne  tardèrent  pas  à le  brouiller  de  nou- 
veau avec  le  surintendant.  Le  comte  fit  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  le  prince  de  Condé,  son  neveu,  de  re- 
venir en  France,  craignant  en  lui  un  rival  d’ambition. 
Il  donna  meme  à la  reine  le  conseil  de  le  faire  arrêter, 
ainsi  que  le  duc  de  Bouillon,  à leur  retour  à Paris.  Ce 
jour-là,  Soissons  mit  sur  pied  une  foule  de  gentilshommes 
prêts  à tomber  sur  les  partisans  de  Condé  ; mais  la  reine 
prévint  toute  voie  de  fait,  en  faisant  prendre  les  armes 
aux  bourgeois.  Bientôt  ces  deux  princes  se  réconcilièrent 
par  l’entremise  du  duc  de  Bouillon.  Le  résultat  de  cette 
réconciliation,  etsurtout  de  la  liaison  étroitequi  se  forma 
entre  le  comte  de  Soissons  et  Concini,  marquis  d’Ancre, 
fut  le  renvoi  de  Sully,  au  commencement  de  l’année 
1611.  Dans  l’intervalle,  Soissons  assista  au  sacre  de 
Louis  XIII,  en  qualité  de  duc  de  Normandie;  et  eut 
avec  le  prince  de  Conti,  son  frère,  à propos  de  la  ren- 
contre de  leurs  voitures  dans  un  passage  étroit,  une 
querelle  qui  pensa  amener  un  duel.  Le  comte  de  Sois- 
sons montra,  dans  celte  occasion,  plus  de  modération  que 
son  aîné;  mais  la  régente  parvint  à les  réconcilier.  Con- 
cini, dont  la  faveur  augmentait  tous  les  jours,  poussa  la 
prétention  jusqu’à  songer,  pour  son  fils,  à la  main  de  la 
fille  du  comte.  Soissons,  ravi  de  mettre  dans  ses  intérêts 
celui  qui  était  alors  l’arbitre  de  la  cour,  eut  la  bassesse 
d’accepter  une  alliance  si  honteuse  ; mais  tous  les  mi- 
nistres remontrèrent  à la  régente  l’indignité  d’un  tel 
mariage;  et  celle  négociation  fut  rompue.  Dès  ce  mo- 
ment, une  guerre  sourde  se  perpétua  entre  le  ministère 
et  Soissons,  pour  qui  la  régente  se  sentait  beaucoup  d’é- 
loignement. Il  prétendait  acheter  le  duché  d’Alençon, 
engagé  au  duc  de  Wurtemberg  : la  reine  s’opposait  à ce 
marché  ; et  comme  le  comte  de  Soissons  insistait  auprès 
d’elle  pour  en  obtenir  l’autorisation  : « Vous  voulez, 
lui  répondit-elle,  acquérir  un  duché  qui  est  destiné  pour 
l’apanage  d’un  fils  de  France.  A ce  que  je  vois,  vous 
n’avez  pas  de  petits  desseins.  » Pour  prévenir  les  effets 
du  ressentiment  du  prince,  elle  se  hâta  de  rappeler  à la 
cour  Condé  cl  le  duc  d’Épernon  ; mais  cette  politique  île 
la  reine  tourna  contre  elle.  Soissons,  opposant  à scs  en- 
nemis le  crédit  que  la  naissance  donne  en  France  aux 
princes  du  sang,  surtout  dans  un  temps  de  minorité,  se 
lia  étroitement  avec  Condé  son  neveu.  Tous  deux  se 
promirent  réciproquement  de  ne  recevoir  aucune  grâce 
ni  satisfaction  de  la  régente  que  d’un  commun  accord  ; 
ils  s’engagèrent  aussi,  dans  le  cas  où  l’un  deux  éprouve- 
rait quelque  méconleiitement,  à se  retirer  de  la  cour, 
et  à n’y  revenir  que  tous  deux  ensemble.  Soissons 
demeura  fidèle  à ce  traité  jusqu’à  sa  mort.  Lorsqu’il  fut 
question,  en  161 1,  de  conclure  le  mariage  de  Louis  XIII 
a\TC  l’infante  d’Espagne,  les  deux  princes  quittèrent  la 
cour  mécontents  de  ce  qu’on  avait  traité  avec  cette  puis- 
sance sans  leur  participation.  Après  quelques  négocia- 
tions, ils  revinrent  au  commencement  de  1612.  Quand 
on  agita  celle  grande  affaire  dans  le  conseil,  ils  n’osèrent 
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prendre  la  parole  pour  s’y  opposer,  et  montrèrent  seu- 
lement de  l’humeur.  Tous  deux  refusèrent  d’assister  à 
la  déclaration  du  mariage,  et  se  retirèrent  de  nouveau , 
dans  la  dcterminalion^de  ne  point  signer  le  eontrat.  La 
promesse  d’un  gouvernement  pour  eliacun  des  deux 
princes  vainquit  encore  cette  opposition  tardive.  Le 
comte  de  Soissons  roulait  de  vastes  desseins  dans  sa 
tête  : il  se  flattait  de  pouvoir  abattre  les  Guises  et  d’É- 
pernon,  en  se  mettant  à la  tête  du  parti  protestant.  Déjà 
il  avait  lie  .à  cet  effet  une  vaste  correspondance  avec  le 
prince  de  Galles  Henri,  avec  Maurice,  prince  d’Orange, 
et  le  duc  de  Savoie,  lorsqu’un  accès  de  fièvre  termina 
scs  jours  au  château  de  Blandy  dans  la  Bric,  le  1°''  no- 
vembre l(il2.  On  peut  consulter  sur  ce  prince  : les  Mé- 
moires de  Sully,  le  Journal  de  l’Estoile,  V Histoire  delà 
Mère  et  du  Fils,  la  Décade  de  Louis  XIII,  par  Legrain,  etc. 

SOISSOIV'S  (Louis  de  BOURBOiN,  comte  de),  filsdu 
précédent,  naquit  à Paris  le  11  mai  1604.  Après  la  mort 
de  son  père,  il  lui  succéda  dans  sa  charge  de  grand  maî- 
<re  et  dans  le  gouvernement  du  Dauphiné;  mais  à cause 
de  son  jeune  âge  le  commandement  de  cette  province  fut 
exerce  par  le  maréchal  de  Lesdiguières.  X peine  âgé  de 
Kl  ans,  le  comte  de  Soissons  fut  entraîné  par  sa  mère 
dans  les  cabales  de  cour.  En  1619,  lors  des  cérémonies 
qui  suivirent  la  promotion  des  chevaliers  du  Saint-Es- 
prit, dans  laquelle  il  fut  compris,  il  eut  avec  le  prince 
de  Condc,  son  grand-oncle,  une  violente  querelle  à pro- 
pos de  l’honneur  de  donner  au  roi  la  serviette.  Condéy 
prétendait,  comme  premier  prince  du  sang;  le  comte  le 
revendiquait  comme  grand  maître  de  France.  Louis  XIll 
fil  cesser  la  dispute  en  ordonnant  au  duc  d’Anjou,  son 
frère,  de  lui  donner  la  serviette  ; mais  ce  démêlé  se  pro- 
longea et  partagea  toute  la  cour.  Guise  et  les  amis  du 
favori  Luynes  se  déclarèrent  pour  Coudé  : les  autres 
courtisans  prirent  le  parti  de  Soissons.  La  comtesse,  sa 
mère,  habile  intrigante,  saisit  l’occasion  de  cette  que- 
relle pour  faire  entrer  son  fils  et  ses  amis  dans  le  parti 
de  la  reine  mère,  qui  se  retira  bientôt  après  à Angers 
(1620).  Le  comte  de  Soissons  et  sa  mère  allèrent  la  join- 
dre, ce  qui  n’eût  pas  eu  lieu  si  Louis  XIII,  instruit  d’a- 
vance de  l’heure  de  leur  départ,  eût  eu  la  fermeté  de  les 
faire  arrêter  comme  il  en  manifesta  le  désir.  Cette  guerre 
civile  ne  dura  pas  longtemps.  Toute  l’ambition  du  comte 
de  Soissons  était  d’épouser  Mailame  Henriette,  troisième 
lillcdeHcnri  IV,  qui  lui  avait  été  accordée  parce  monar- 
que. Poury  parvenir,  il  voulait  se  rendre  redoutable  : ce 
fut  dans  cette  intention  qu’ilentra  en  négociation  avec  les 
protestants  prêts  à prendre  les  armes.  L’assemblée  de 
la  Rochelle  reçut  avec  respect  ces  ouvertures  de  la  part 
d’un  princedu  sang,  mais  ne  les  agréa  point.  Mal  accueilli 
par  les  rebelles  , Soissons  se  jeta  dans  les  bras  du  roi; 
et  cette  même, année,  lorsque  ce  prince  partit  pour  les 
châtier,  le  comte  fut  laissé  à Paris  avec  la  charge  d’y 
commander.  .L’année  suivante  (1622),  il  accompagna 
Louis  dans  une  nouvelle  expédition  contre  les  calvi- 
nistes. A la  fameuse  attaque  de  l’ilc  de  Rhé,  il  comman- 
dait l’aile  droite  de  l’armée  royale  avec  le  maréchal  de 
Vitri,  et  voulut  marcher  le  premier  à l’ennemi  ; mais  le 
roi  en  ayant  été  averti,  lui  ordonna  de  rester  auprès  de 
sa  personne.  Frappé  de  la  bravoure  et  de  l’intelligence 
que  ce  jeune  prince  montra  dans  cette  occasion,  il  lui 


confia  le  commandement  de  l’armée  destinée  à faire  le 
blocus  de  la  Rochelle,  lui  donnant  Vitri  pour  lieutenant 
général.  Le  comte  de  Soissons,  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse, déploya  autant  d’habileté  que  découragé  devant 
la  Rochelle  : il  tailla  en  pièces  les  assiégés  dans  foutes 
leurs  sorties,  arrêta  leurs  courses  maritimes,  et  présida 
à la  construction  du  Fort-Louis,  destiné  à empêcher  les 
vaisseaux  d’ajiprocher  de  cette  place.  La  paix  conclue 
avec  les  protestants,  à la  fin  de  cette  même  année,  rap- 
pela le  comte  de  Soissons  à la  cour.  Il  ne  put  voir  sans 
indignation  le  despotisme  qu’y  exerçait  Richelieu,  et  se 
déclara  son  ennemi.  Trompé  dans  son  espoir  d’épouser 
Madame  Henriette  de  France,  qu’on  venait  de  marier  au 
roi  d’Angleterre,  il  rechercha  la  main  de  M"'  de  Montpen- 
sier,  la  plus  riche  héritière  de  l'Europe.  Mais  Riehelieu 
voulait  donner  pour  époux  à celte  princesse  Gaston,  due 
d’Anjou,  frère  de  Louis  XHI.  Pour  se  venger,  le  comte 
entra  dans  la  conjuration  de  Chalais,  dirigée  contre  la 
vie  de  Richelieu  (1626).  Ce  ministre,  qui  tenait  tous 
les  fils  du  complot,  dissimula  à l’égard  du  prince,  que 
sa  bonté  naturelle  rendait  un  conspirateur  peu  dange- 
reux. Richelieu  persuada  même  au  roi,  que  les  circon- 
stances forçaient  d’aller  en  Bretagne,  de  donner  au  comte 
de  Soissons  le  commandement  de  Paris  en  son  absence  f 
celle  marque  de  confiance  avait  le  double  but  de  l’isoler 
des  autres  chefs  du  complot,  et  de  toucher  son  cœur, 
naturellement  plein  de  droiture.  Cela  ne  l’empêcha  pas, 
si  l’on  en  croit  le  Vassor,  d’offrir  au  duc  d’Anjou,  qui 
se  refusait  à épouser  M”®  de  Montpensier,  un  secours 
considérable  de  troupes,  en  cas  qu’il  voulût  prendre  les 
armes  afin  d’obliger  le  roi  d’éloigner  Richelieu.  Il  paraît 
même  prouvé  qu’il  avait  résolu  de  profiter  de  l’éloi- 
gnement de  la  cour  pour  enlever  la  princesse;  mais 
Louis  XHI  prévint  ce  dessein  en  lafaisant  venir  à Nantes, 
où  Gaston  fut  conlraiut  de  l’épouser.  Parmi  les  discours 
que  Chalais  tint  en  prison,  on  cite  ces  paroles  à l’occa- 
sion de  ce  mariage  : Monsieur  le  comte  de  Soissons  en 
pleurera  avec  sa  mère;  mais  ce  n’est  qu’un  zéro.  Après 
le  supplice  de  cet  infortuné  courtisan,  Soissons  s’estima 
heureux  d’obtenir  du  roi  la  permission  de  voyager  hors 
du  royaume,  cl  passa  en  Italie.  Louis  XIll,  qui  l’aimait 
cl  l’estimait,  le  rappela  bientôt  et  le  conduisit  au  siège 
de  la  Rochelle.  Le  comte  se  signala , dans  cette  expédi- 
tion, à la  tête  d’une  brillante  élite  composée  de  gentils- 
hommes (1628).  Il  suivit  encore  le  roi,  en  1650,  dans 
son  expédition  d’Italie;  l’année  suivante  il  fut  laissé 
dans  Paris  pour  y commander,  pendant  une  seconde 
campagne  de  Louis  XIll  au  delà  des  Alpes.  11  obtint, 
peu  de  temps  après,  le  gouvernement  de  Champagna 
et  de  Bric;  mais  les  faveurs  de  cour  flattaient  moins 
ce  prince  que  n’aurait  pu  le  faire  la  conduite  d’une 
guerre;  et  le  cardinal  se  gardait  bien  de  lui  confier  un 
emploi  qui  eût  pu  augmenter  l’importance  qu’il  avait 
déjà  comme  second  prince  du  sang.  En  1656  , lorsque 
Louis  XHI  mit  cinq  armées  sur  pied,  comme  il  y aurait 
eu  trop  d’inconvenance  à laisser  sans  commandement  le 
seul  prince  guerrier  qui  fût  en  France,  le  ministre  l’avait 
relégué,  avec  un  [petit  corps  de  troupes,  dans  le  pays 
au  delà  de  l’Aisne  et  de  l’Oise,  qu’il  ne  croyait  pas  que 
l’ennemi  dût  attaquer.  Mais  le  cardinal-infant,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  rassembla  une  armée  puissante,  et 
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porta  la  désolation  dans  la  Picardie  et  la  Champagne. 
Le  comte  de  Soissons,  qui  ne  put  empêcher  les  Espa- 
gnols de  passer  la  Somme,  opéra  du  moins  une  habile 
retraite  sur  Noyon,  et  fil  tout  ce  qu’il  était  [)Ossible  pour 
arrêter  leurs  progrès.  A Mouzon,  il  tailla  en  pièces  et 
dispersa  un  corps  de  G, 000  cavaliers  hongrois  et  polo- 
nais, qui  ravageaient  la  frontière.  Malgré  ees  efl’orts,  le 
roi,  prévejiu  par  Uichclieu,  sou[)eonna  ce  prince  d’avoir 
cause,  par  sa  négligence , les  désastres  qui  accablaient 
le  nord  de  la  France.  Furieux  de  cette  calomnie,  le  comte 
prend  la  résolution  de  se  venger  par  un  coup  de  main, 
associant  à son  projet  le  duc  d’Orléans.  L’armée  fran- 
çaise, commandée  par  le  roi  et  ces  deux  princes,  bloquait 
Corbie.  Ce  fut  là  que  Monlrésor  et  Sainl-lbal,  gentils- 
hommes attachés  au  comte  de  Soissons  arrachèrent  de 
leur  maître  et  de  Gaston,  le  consentement  à ce  qu’ils 
tuassent  le  cardinal  au  sortir  du  conseil.  Au  moment  de 
l’exécution,  Gaston,  qui  devait  donner  le  signal  du 
meurtre,  manqua  de  résolution  et  prit  la  fuite  : le  comte 
de  Soissons,  dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  le  cou- 
rage, n’avait  pas  celui  du  crime;  et  il  se  félicita  de  ce 
: que  son  faible  complice  avait  fait  manquer  le  projet. 
Mais  en  abandonnant  toute  idée  d’assassinat,  les  deux 
I princes  persévérèrent  dans  la  résolution  de  détruire  la 
j puissance  du  cardinal,  et  convinrent  d’unir  invariable- 
I ment  leurs  intérêts,  de  n’écouter  aucune  i)arole  d’ac- 
commodenicnl  l’un  sans  l’autre,  et  de  ne  jamais  se  trou- 
ver ensemble  à la  cour,  afin  que,  si  l’un  était  arrêté, 
l’autre  pût  prendre  sa  défense.  La  réussite  de  ce  nouveau 
complot  contre  Richelieu  devait  dépendre  du  concours 
des  seigneurs  du  royaume  et  des  succès  des  Espagnols  ; 

1 mais  d’Epernon  et  aucun  des  grands  ne  remuèrent;  les 
ennemis  du  dehors  n’éprouvèrent  que  des  revers,  et 
Soissons  lui-méme  se  trouva  forcé  de  reprendre  Corbie 
dont  il  avait  voulu  traîner  le  siège  en  longueur.  Crai- 
gnant pour  sa  propre  sûreté,  il  partit  pour  Sédan,  d’où 
il  écrivit  au  roi  pour  l’assurer  de  sa  fidélité  (1G57). 
Pendant  quatre  ans,  il  se  montra  sourd  à toutes  les  pro- 
positions des  ennemis  de  la  France,  comme  aux  olfres 
' séduisantes  du  cardinal,  qui  voulait  le  rappeler.  Enfin, 
en  lt)4l,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Guise,  qui  étaient 
venus  le  joindre,  l’entraînèrent  à prendre  les  armes 
contre  sa  patrie.  Les  mécontents  qui  le  reconnurent  pour 
chef,  publièrent  un  manifeste  dans  lequel  ils  profes- 
saient le  désir  d’établir  la  paix  en  France,  et  de  mettre 
de  l’ordre  dans  les  affaires  de  l’État,  c’est-à-dire  de  chas- 
ser le  cardinal  de  Richelieu.  Tandis  que  l’armée  des  re- 
belles opérait,  sur  la  frontière,  sa  jonction  avec  un 
corps  de  troupes  sous  les  ordres  de  Lamboy,  leurs  agents 
à Paris,  ayant  à leur  tête  le  coadjuteur,  depuis  cardinal 
de  Retz,  disposaient  tout  pour  s’emparer  de  la  Bastille 
cl  assembler  le  parlement.  Richelieu  fit  marcher  contre 
Soissons  une  armée  commandée  par  le  maréchal  de  Châ- 
tillon.  On  en  vint  aux  mains,  le  6 juillet,  dans  la  plaine 
de  Bazeille,  près  du  bois  de  la  Marfée,  en  Champagne. 
I.a  victoire  se  décida  en  faveur  des  rebelles  : les  soldats 
de  l’armée  royale,  qui  ne  marchaient  qu’à  regret  contre 
un  prince  du  sang  généralement  estimé,  se  débandèrent 
dès  le  premier  choc.  Soissons  jouissait  déjà  de  son  triom- 
phe, lorsque  soudain  on  entend  un  coup  de  pistolet  qui 
renverse  le  prince  roidc  mort.  Les  uns  ont  prétendu 


qu’il  SC  tua  lui-même  par  mégarde,  en  relevant  avec  son 
pistolet  la  visière  de  son  casque;  d’autres  rapportent 
qu’ou  vit  passer  devant  lui  un  cavalier,  qui,  plus 
prompt  que  l’éclair,  le  tira  droit  au  visage  et  disparut. 
Celte  dernière  opinion  a prévalu.  On  accusa  le  cardinal 
d’avoir  apposté  cet  assassin.  Les  preuves  de  cette  accu- 
sation ne  sont  pas  démontrées.  M.  Jay,  dans  son  IIU- 
loirc  du  mmistùre  du  cardinal  de  Richelieu,  n’hésite  pas 
à absoudre  ce  ministre.  Lecomte  de  Soissons  était  dans 
sa  57®  année  : il  ne  fut  pas  marié  , et  en  lui  finit  la 
branche  de  Bourbon-Soissons,  cadette  de  la  maison  de 
Condé. 

SOISSOiyS(EMMANl’EL-PHILinERT-.AMÉDÉE  DE  SAVOIE 
CARIGNAN,  comte  de),  fils  aîné  de  Thomas-François  de 
Savoie  et  de  Marie  de  Bourbon-Soissons,  naquit  à Cham- 
béri , le  20  août  l6-”0.  La  nature  l’avait  privé  de  la  fa- 
culté d’entendre;  mais  il  fut  dédommagé  de  cette  disgrâce 
par  les  qualités  les  plus  précieuses.  Sa  physionomie  vive  et 
spirituelle  annonçait  une  intelligence  étonnante,  dont  il 
ne  larda  pas  à donner  des  preuves.  Par  les  soins  de  son 
précepteur,  le  savant  jésuite  Emmanuel  Tesauro,  il  apprit 
en  fort  peu  de  temps  à lire  et  à écrire, et  même  à parler 
jusqu’à  certain  point;  se  rendit  familier  avec  les  meil- 
leurs auteurs,  et  acquit,  par  son  adresse,  dans  tous  les 
exercices  du  corps , la  réputation  du  cavalier  le  plus  ac- 
compli de  la  cour  de  Savoie.  Philibert  reçut  le  collier  de 
l’Annonciade  en  I6i8,  accompagna  son  père  au  siège  de 
Pavie,  en  d65fi,  et  signala  fréquemment  sa  valeur  dans 
les  guerres  dont  l’Italie  fut  le  théâtre  pendant  la  der- 
nière partie  du  17®  siècle.  Resté  sourd,  malgré  tous  les 
efforts  des  médecins , il  ne  s’énonçait  qu’avec  une 
extrême  difficulté  ; mais  on  devinait  dans  ses  yeux  tout 
ce  qu’il  voulait  dire.  Sa  bonté  , sa  générosité,  le  rendi- 
rent cher  à ses  sujets.  Il  mourut  le  I o avril  1 703  , dans 
un  âge  avancé,  laissant  de  son  mariage,  avee  la  prin- 
cesse de  Modène,  plusieurs  enfants,  dont  l’aîné  , Victor 
Amédée,  fut,  eu  1754,  lieutenant  général  desarmées  de 
France  en  Savoie,  et  mourut  à Paris,  le  4 avril  i7dl. 
Louis-Victor-Amédée-Joseph,  fils  unique  de  cc  dernier, 
est  la  lige  de  la  branche  actuelle  de  Savoie-Carignan. 

SOISSOINS  (Eugène-Maurice  de  S.WOIE,  comte  de), 
frère  du  précédent,  naquit,  en  1Ü55,  à Chambéri.  Des- 
tiné dans  sa  jeunesse  à l’état  ecclésiastique,  il  y renonça 
pour  suivre  la  carrière  des  armes  , après  la  mort  de  son 
frère  cadet,  et  entra  cajutaiuc  de  cavalerie  au  service  de 
France.  Il  c[)ousa,  en  1()37  , Olympe  Maucini,  l’une  des 
nièces  du  cardinal  Mazariu,  et  dut  à ce  ministre  la  charge 
de  colonel  général  des  Suisses  et  Grisons,  avec  le  gou- 
vernement de  Champagne.  11  sesiguala, l’année  suivante, 
h la  bataille  des  Dunes,  où  il  culbuta  l’infanterie  espa- 
gnole à la  tête  des  gardes  suisses.  Dans  un  combat  qui 
eut  lieu  quelques  jours  après,  il  fut  blessé  au  visage  d’un 
éclat  de  grenade.  11  fut  envoyé  à Londres,  en  IG60,  pour 
complimenter  le  roi  Charles  II  sur  son  rappel  au  trône. 
Ayant  entendu  un  seigneur  anglais  s’exprimer  dans  des 
termes  peu  convenables  sur  le  compte  Louis  XIV,  il  le 
força  de  mettre  l’épée  à la  main.  Le  comte  de  Soissons 
se  trouva  mêlé  , malgré  lui , dans  les  querelles  de  su 
femme  avec  la  duchesse  de  Navailles  , et  imagina  de  les 
terminer  par  un  duel.  Le  duc  de  Navailles,  qu’il  avait 
provoqué,  refusa  de  se  battre;  cl  cette  affaire  étant  venue 
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aux  oreilles  du  roi  , le  comte  de  Soissons  fui  exilé;  mais 
il  ne  tarda  pas  de  rentrer  en  grâce.  Lors  de  la  décou- 
verte de  l’intrigue  de  la  comtesse  de  Soissons  , pour 
perdre  W"®  de  la  Vallièrc,  il  fut  obligé  de  se  retirer, 
avec  sa  femme,  dans  son  gouvernement  de  Cliampagne, 
pour  laisser  passer  l’orage.  11  fit  la  canpagne  de  lfiG7, 
en  Flandre,  et  suivit  Louis  XIV  à la  première  conquête 
de  la  Franche-Comté.  Créé  lieutenant  général,  en  1672, 
sans  avoir  passé  par  les  grades  de  brigadier  et  de  maré- 
chal de  camp,  il  fut  employé  sous  les  ordres  immédiats 
du  roi,  à la  conquête  de  la  Hollande,  et  s’empara  de 
plusieurs  villes.  11  se  trouvait  au  passage  du  Uliin,  im- 
mortalisé par  Boileau  ; et  il  allait  rejoindre  l’armée 
commandée  par  Tiircnne  , quand  il  mourut  dans  la 
Westphalie,  le  7 juin  1673.  De  son  mariage  il  avait  eu 
5 filles  et  5 fils,  l’un  desquels  est  le  prince  Eugène.  A 
foutes  les  qualités  d’un  capitaine,  le  comte  de  Soissons 
joignit  celles  d’un  honnête  homme.  On  ne  peut  lui  repro- 
cher que  sa  trop  grande  faiblesse  pour  une  épouse  peu 
digne  de  son  attachement.  On  a VAbrèijé  de  la  vie  de  ce 
prince,  Paris,  1677  ou  1680,  in- 12,  attribué  à Montfal- 
con,  son  secrétaire.  Son  portrait  a été  gravé  plusieurs  fois 
dans  le  format  in-fol.  — Son  fils  aîné,  Louis-Thomas  , 
mort  le  15  août  1702,  continua  la  branche  SAVOIE- 
SOISSONS  , qui  s’éteignit  avec  son  petit-fils  Eucène- 
jEAN-FnANÇois,mort  âgé  de  20  ans,  le2i  novembre  1734. 

SOISSOINS  (Olympe  MANCIM,  comtesse  de),  était  la 
■ seconde  des  nièces  du  cardinal  Mazarin,  et  fut  amenée  à 
Paris,  avec  ses  sœurs,  en  1647.  SI"»®  de  Mottcville,  qui 
la  vit  à son  arrivée,  trace  ainsi  son  portrait  : « Elle 
était  brune, avait  le  visage  long  et  le  menton  pointu.  Scs 
yeux  étaient  petits,  mais  vifs;  et  on  pouvait  espérer  que 
l’âge  de  15  ans  lui  donnerait  quelques  agréments.  » La 
conjecture  de  M"*®  de  Motteville  ne  tarda  pas  à se  véri- 
fier. Quoiqu’elle  ne  fût  pas  jolie , Olympe  plut  à 
Louis  XIV, qui  lui  rendit  des  soins  très-assidus.  Elle  ne 
se  laissa  point  aveugler  par  l’alTection  que  lui  témoi- 
gnait ce  monarque;  et,  plus  ambitieuse  que  tendre,  elle 
ne  vit  dans  sa  faveur  passagère  qu’un  moyen  d’assurer 
son  établissement.  Elle  voulait  un  mari  grand  seigneur  : 
tout  le  reste  lui  était  indifférent.  Elle  cul  un  violent  dépit 
devoir  sa  cousine  Martinozzi  épouser  le  prince  de  Conti, 
qu’elle  s’était  flattée  d’avoir  clle-méme  pour  mari.  Le 
chagrin  qu'elle  en  eut  fut  si  grand,  qu’elle  ne  put  le  ca- 
cher, malgré  son  talent  pour  la  dissimulation  ; et  il 
éclata  publiquement  la  \ cille  et  le  jour  de  ce  mariage. 
La  demande  que  le  comte  de  Soissons  fit  de  sa  main  la 
consola  bientôt.  Par  celte  union,  elle  devint  surinlcn- 
dantc  de  la  maison  de  la  reine,  charge  que  Mazarin  avait 
créée  pour  sa  nièce,  et  qui  lui  donnait  de  grandes  préro- 
gatives. Elle  n’avait  point  renoncé  à conserver  de  l’in- 
fluence sur  le  roi  ; et  une  fois  mariée,  elle  reçut  chez  elle 
ce  monarque,  qui  n’y  était  attiré  que  par  son  altaehe- 
mcnlpour  Marie,  sœur  de  la  comtesse.  Olympe,  partagée 
entre  l'ambition  et  le  goût  de  l’intrigue , était  en  tout 
l’opposé  de  la  duchesse  de  Navaillcs,  dame  d’honneur 
de  la  reine.  Des  contestations  très-vives  s’élevèrent  entre 
clics  sur  les  attributions  de  leurs  charges.  Louis  XIV 
crut  devoir  interposer  son  autorité  pour  régler  leurs 
droits.  La  comtesse  de  Soissons  se  plaignit  d’étre  sacri- 
fiée à sa  rivale  : elle  fut  éloignée  de  la  cour  et  le  comte 


de  Soissons,  pour  avoir  provoqué  le  duc  de  Navailles, 
partagea  le  sort  de  sa  femme.  Avec  les  ressources  qu’elle 
avait  dans  l’esprit,  cette  disgrâce  ne  pouvait  être  que 
momentanée  : elle  reparut  bientôt  à la  cour.  De  concert 
avec  le  masquis  de  Vardes,  son  amant  en  titre,  elle 
tenta  de  forcer  le  roi  de  renvoyer  M”®  de  la  Vallière.  Son 
but  était  de  donner  elle-même  une  maîtresse  à Louis, 
dans  l’espoir  que  la  nouvelle  favorite,  par  reconnais- 
sance, lui  rendrait  l’influence  qu’elle  avait  perdue.  Le 
complot  fut  découvert;  et  la  comtesse  de  Soissons,  exilée 
de  nouveau,  n’obtint  son  pardon  qu’en  offrant  la  démis- 
sion de  sa  charge  de  surinlendantc,  qui  fut  donnée  àt 
M'"®  de  Montespan.  Cette  leçon  sévère  ne  la  corrigea 
l)oint.  Tout  en  blâmant  le  scandale  que  donnaient  scs 
sœurs,  elle  se  trouvait  mêlée  dans  toutes  les  intrigues, 
et  avait  des  relations  fréquentes  avec  la  Voisin.  Com- 
promise, ainsi  que  d’autres  personnes  d’un  rang  distin- 
gué, par  les  déclarations  de  cette  malheureuse , elle  ne 
jugea  pas  à propos  d’attendre  le  résultat  des  informa- 
tions et  partit  brusquement  pour  la  Flandre.  Sa  fuite  re- 
nouvela les  bruits  fâcheux  auxquels  la  mort  inopinée  du 
comte  de  Soissons  avait  donné  lieu.  Elle  fut  décrétée 
d’accusation.  La  comtesse  offrit  de  revenir  se  justifier, 
pourvu  qu’on  la  dispensât  de  garder  la  prisoti  pendant 
la  procédure.  Cette  grâce  lui  fut  refusée.  Humiliée  de 
sa  situation  à Bruxelles,  elle  se  rendit  à Madrid  et  par- 
vint à gagner  la  confiance  de  la  jeune  reine.  Saint-Simon | 
l’accuse  formellement  d’avoir  empoisonné  celte  princessoa 
avec  une  tasse  de  lait;  mais  le  témoignage  de  cet  écri-* 
vain  suflît-il  seul  pour  qu’on  la  croie  coupable  d’un  si 
grand  crime?  L’influence  que  l’Autriche  acquit  dans  le 
cabinet  de  Madrid,  ajirès  la  mort  de  la  reine,  a pu.  faire 
concevoir  l’idée  que  celte  puissance  l’avait  commandé. 
En  quittant  Madrid,  la  comtesse  erra  dans  quelques  vil- 
les d’Allemagne,  et  revint  enfin  à Bruxelles,  où  clic  mou- 
rut le  9 octobre  1708,  délaissée  de  tout  le  monde,  même 
de  son  fils,  le  célèbre  prince  Eugène,  qui  vint  cependant 
la  voir  une  seule  fois  dans  sa  retraite. 

SÜJARO  (Be.mamix-Gatti,  surnommé  le),  peintre, 
né  à Crémone,  mort  en  1575,  fut  élève  du  Corrége  et 
l’un  des  artistes  les  plus  distingués  de  la  troisième  école 
lombarde.  Il  réussit  également  dans  la  peinture  à l’huile 
et  à fresque.  On  cite  surtout  de  lui  une  Ascension  de 
Jésus-Christ,  qu’il  peignit  dans  l’église  St.-Sigismond, 
aux  environs  de  Cremone.  Le  musée  de  Paris  possède  de 
cet  artiste  un  Christ  au  tombeau. 

SÜRMAN  I®®  AL-COTUItV,  fondateur  de  la  dy- 
nastie dite  ùcSchah-Armen  (roi  d’Arménie),  fut  d’abord 
esclave,  et  dut  le  trône  à sa  réputation  de  justice,  de 
bravoure  et  de  prudence,  qui  le  lui  fit  offrir  l’an  495  de 
l’hégire  (1  lOU  de  J.  C.),  par  les  habitants  de  Khelalh, 
ville  d’Arménie,  lassée  de  la  tyrannie  des  Merwanides. 
Le  nouveau  souverain  se  joignit  à la  grande  armée  que 
le  sultan  de  Perse  envoya  contre  les  Francs  de  Syrie, 
et  mourut  au  retour  de  cette  expédition  l’an  586  (1112). 

SOKMAIN  II,  petit-fils  du  précédent,  n’avait  que 
6 ans  lorsqu’il  monta  sur  le  trône  vacant  par  la  mort  de 
son  oncle  Ahmed.  Il  régna  longtemps  en  paix  avec  scs 
voisins  et  fit  le  bonheur  de  ses  sujets;  mais  les  progrès 
des  Géorgiens  le  forcèrent  de  recourir  aux  armes,  et  le 
jetèrent  dans  une  lutte  où  l’attendaient  des  chances 
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diverses.  L’an  H82  il  osa  seul  secourir  Azzeddyn 
.Mas’oud,  roi  de  Moussoul,  contre  Saladin,  et  rappela 
ainsi  à leur  devoir  les  alliés  cl  les  vassaux  de  cet  ala- 
I bck.  Mais  l’arrivée  du  sultan  dissipa  les  confédérés.  Sok- 
nian  mourut  en  1 18i  ou  1 185,  à l’.âge  de  64  ans. 

SOKMVA,  contem|iorain  de  Sokman  1®'',  posséda 
I d’abord  en  lief  la  ville  de  Jérusalem,  avec  son  frère  Yl- 
I gliazy;  mais  les  Egyptiens  s’en  étant  emparés  eu  401 
|!  (1098),  Sokman,  après  diverses  aventures,  alla  fonder 
en  .Mésopotamie  une  souveraineté,  qui  fut  agrandie  par 
scs  successeurs,  appelés  Ortokides,  du  nom  de  son  père 
Ortok.  11  mourut  en  IlOo,  au  retour  d'une  heureuse 
expédition  contre  les  chrétiens. 

SOL.VGE  (le  icomte  de),  ancien  mcn)brc  du  con- 
seil général  du  Tarn,  né  en  1 752,  mort  à son  château  de 
la  Verrerie  (Tarn)  en  juin  1854,  est  l’ingénieux  inven- 
I leur  de  l'écluse  à sas  mobile  qui  tend  à généraliser  le 
I système  de  la  canalisation  en  facilitant  le  trajet  des  pen- 
' les  les  plus  rapides  avec  un  faible  volume  d’eau. 

I SOKüLIMCKI  (Michel),  général  polonais,  na- 
quit dans  le  palatinal  de  Poznanic,  le  28  septembre 
1769,  et  fit  scs  études  dans  la  célèbre  école  des  cadets 
de  Varsovie.  Les  sciences  mathématiques  et  physiques 

I l’occupaient  particulièrcnient.  En  1780,  il  passa  à l’é- 
cole du  génie  ; en  1 787,  il  fut  promu  au  grade  de  capi- 
taine, et  fut  appelé  à professer  la  topographie  militaire 
en  Lithuanie.  Quelque  temps  ajirès,  chargé  de  faire  un 
voyage  scientifique,  aux  frais  de  l’État,  il  revint  dans  sa 
jiali-ic,  fort  des  connaissances  acquises  dans  l’étranger. 

Il  fut  nommé  lieutenant-colonel,  et  fit  avec  bonneni-  la 
campagne  de  1792.  A peine  l’immortel  Kosciusko  leva 
l-il,  en  1794,  l’étendard  de  la  liberté  polonaise,  que  So- 
kolnieki  alla  déposer  sur  l’autel  de  la  patrie  la  moitié 
r de  sa  fortune,  et  forma,  à ses  frais , un  régiment  de 
! chasseurs.  11  se  couvrit  de  gloire  à la  tète  de  ces  bra\cs 
I à Radziwin  et  à Kamionua.  Kosciusko  lui  décerna  une 
I bague  en  or,  avec  celle  inscription  : Laputrie  à son  dé- 
■ fi-nsnir.  Il  combattit  sous  Dombrowski  dans  la  Grandc- 
I Pologne,  et  protégeait  la  retraite  des  débris  de  l’armée 
I nationale  entre  Varsovie  et  Craeovie,  lorsqu’il  fut  fait 
prisonnier  et  emmené  à Sainl-Pélersboui  g.  11  passa  trois 
' ans  avec  plusieurs  de  scs  compatriotes  dans  celte  capi- 
tale du  Kord  ; ils  y étaient  gardés  à vue  par  ordre  de 
la  czarine  Catherine  II.  Échappé  de  prison,  Sokol- 
nicki  put  atteindre  la  France,  et  fit  partie  de  la  légion 
])olonaise,  sous  le  général  Kniazicvvicz.  On  le  regardait 
comme  le  bras  droit  de  ce  chef  justement  honoré. 
Ajirès  I armistice  de  Sleycr,  Sokolnicki  conduisit  la  lé- 
gion polonaise  en  Italie,  et  s’unit  à ses  frères  et  à Dom- 
browski. 11  ne  rcjiarut  dans  sa  patrie  que  lorsque  Napo- 
léon s’appuya  sur  la  Vislule,  après  avoir  défait  les 
Prussiens  à léna,  en  1806.  Sokolnicki  organisa  de  nou- 
velles troupes,  combattit  à Dantzig  et  autres  villes  de  la 
Prusse  polonaise.  En  1809,  quand  les  Autrichiens  en- 
vahirent le  grand-duché  de  Varsovie,  le  général  Sokol- 
nicki SC  surpassa  dans  cette  mémorable  campagne.  Les 
batailles  d’iéna  cl  de  Sandomir  lui  acquirent  une 
gloire  brillante.  En  1810,  il  fut  nommé  général  de  di- 
vision, cl  appelé  par  Napoléon  à Paris,  où  il  se  livra  avec 
tant  d’ardeur  aux  sciences,  qu’il  fut  nommé  membre  de 
la  première  classe  de  l’Institut.  Sokolnicki  fit  auprès 
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de  Napoléon  la  campagne  de  1812  et  les  suivantes  arec 
la  j)lus  grande  distinction.  En  1814,  il  commandait  les 
intrépides  élèves  de  l’école  polytechnique  sur  la  butte 
Chaumont.  Cet  illustre  général  attacha  dès  lors  son  nom 
à l’un  des  faits  les  plus  mémorables  de  la  bataille  de 
Paris.  En  ramenant  les  débris  de  l’armée  polonaise  à 
Varsovie,  Sokolnicki  rendit,  en  1814,  les  honneurs  mi- 
litaires aux  mânes  de  Stanislas  Leezinski  , à Nancy,  et 
il  accompagna  le  corps  du  prince  Josejjh  Poniatowski 
jusqu’à  Varsovie.  La  mort,  qui  épargna  ce  brave  Polo- 
nais sur  tant  de  chamjjs  de  bataille,  l’a  frappé  dans  la 
journée  du  25  septembre  1816,  à Tune  des  revues  mili- 
taires, sur  la  place  du  palais  de  Saxe,  à Varsovie  : un 
cheval  fougueux,  en  pleine  course,  renversa  Sokolnicki, 
qui  expii’a  peu  de  Icnqis  ai)rès,  emportant  avec  lui  l’cs- 
linie  et  l’admiration  des  hommes  de  bien  et  des  pa- 
triotes polonais. 

SÜLANDEU  (D.vniel),  naturaliste,  né  en  1756  dans 
la  province  de  Nordland,  fit  ses  éludes  à Upsal,  puis  se 
rendit  par  la  Laponie  à Archangcl  et  Pélersbourg.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  obtint  de  son  père  la  permis- 
sion d’aller  en  Angleterre,  d'où  un  vaisseau  remmena 
aux  Canaries  et  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Revenu  à 
Londres,  il  fut  nommé  suppléant  au  musée  britannique 
et  membre  de  la  Société  l oyale.  Banks  lui  proposa  d’ac- 
compagner Cook  dans  son  voyage  autour  du  monde;  et 
Solandcr,  dans  celte  exfiédilion  qui  dura 5 ans  ( 1768-7 1 ) 
SC  distingua  ])rincipalemcnl  comme  botaniste.  11  fut  peu 
de  temps  après  nommé  sous  bibliothécaire  au  musée,  et 
s’occupa  de  ranger  la  collection  de  plantes  de  Banks.  So- 
lander  mourut  en  1781.  On  lui  doit:  Dcsiriplion  des 
pc/rificutioHS  trouvées  dons  la  province  de  JJamspItire  et 
données  au  musée  brilann  quc  par  Giist.  Biaoder,  in-4", 
gravures.  Le  nom  de  solandera,  donné  successivement 
à deux  genres  reconnus  depuis  comme  faisant  jiartie  des 
hijdrocotilcs  et  des  hilnscus , a été  transporté  à une 
belle  plante  de  la  Jamaïque,  jadis  confondu  avec  les 
dulura, 

SOLAIV'O  (Fraxçois),  médecin  espagnol,  né  en  1685 
à Montilla,  près  de  Cordouc,  mort  en  1736  à Anlc- 
quera,  où  il  pratiquait  depuis  plusieurs  années,  est  au- 
teur d’un  traité  intitulé  : Lapis  lydivs  ApolUnis , Ma- 
drid, 1751  , in-fol.  Cet  ouvrage,  un  de  ceux  qui  font 
époque  dans  l’iiisloirc  de  la  médecine,  en  ce  qu’il  a ou- 
vert une  nouvelle  roule  h l’observation,  roule  sur  les 
diagnostics  que  peut  offrir  le  pouls. 

SÜLANO  (Le  marquis  F.  M.  del  SOCORRO)  était 
fils  de  l’amiral  de  ce  nom,  qui  commanda  les  escadres 
espagnoles  dans  la  guerre  d’.Amérique,  et  dans  celle  de 
la  révolution  française,  qui  reçut  le  litre  de  marquis  dcl 
Socorro  pour  avoir  amené,  dans  un  moment  (ircssanl,  un 
secours  décisif,  qui  fut  ensuite  nommé  capitaine  général 
des  armées  de  mer,  et  mourut  octogénaire  à Madrid,  en 
avril  1806.  Son  fils,  sujet  de  cet  article,  lui  succéda 
dans  ses  divers  titres,  et  fit,  avec  beaucoup  de  distinction, 
les  campagnes  de  1793,  1794  et  1795,  aux  armées  des 
P3  rénées.  Lorsque  le  roi  d’Espagne  eut  conclu  la  j)aix 
avec  la  république  fiançaise,  le  jeune  Solano,  qui  était 
maréchal  de  camp,  cl  qui  avait  conçu  beaucoup  d’admi- 
ration pour  les  années  françaises,  demanda  au  Direc- 
toire e.xccutif,  ainsi  que  son  frère  (don  Stanislas),  la 
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permission  de  servir , comme  volonlairc , dans  l’armée 
(iii  Rhin,  que  commandait  Moreau.  Cette  permission  lui 
ayant  été  accordée , il  fit,  sous  les  ordres  de  ce  général, 
la  campagne  de  1796,  qui  fut  terminée  par  la  mémorable 
retraite  de  la  Bavière.  Lorsque  Charles  IV  déclara  la 
guerre  à l’Angleterre,  en  1797,  les  deux  frères  Solano 
eurent  ordre  de  rejoindre  les  troupes  du  camp  de  Saint- 
Roch,  et  ils  adressèrent  au  Directoire  des  rcmercîments 
pour  la  permission  qu’ils  en  avaient  reçue,  et  donnèrent, 
«lans  leur  lettre,  de  grands  éloges  à l’armée  française  et 
il  son  modeste  général.  Le  Directoire  à son  tour  les  fé- 
licita, dans  sa  réponse,  de  l’attachement  qu’ils  avaient 
montré  pour  la  cause  française.  Quelques  années  après 
son  retour,  le  marquis  de  Solano  fut  nommé  capitaine 
général  de  l’Andalousie,  et  gouverneur  de  Cadix.  Il  oc- 
cupait ees  emplois  importants,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant général,  lors  de  l’invasion  de  l’Espagne,  en  1808. 
Scs  anciens  rapports  avec  les  généraux  français,  et  l’hé- 
sitation qu’il  montra  à leur  approche,  le  firent  bientôt 
soupçonner  d’intelligences  coupables.  La  nouvelle  junte, 
formée  à Séville,  lui  ayant  alors  envoyé  un  commissaire, 
jiour  qu’il  fit  un  mouvement  avec  les  troupes  sous  ses 
ordres,  ce  commissaire  n’en  obtint  que  des  réponses  di- 
latoires. Enfin  la  populace,  de  plus  en  plus  irritée,  et 
voyant  que  le  gouverneur  n’avait  fait  aucun  préparatif 
pour  solenniser,  selon  l’usage,  la  fête  du  nouveau  roi 
Ferdinand  VII,  força  les  portes  de  sa  demeure,  le  traîna 
dans  la  rue  et  l’y  massacra  sous  les  yeux  de  sa  famille, 
le  28  mai  1 808.  Cet  assassinat  fut  le  signal  d’un  soulève- 
ment général  en  Espagne;  et  ce  fut  par  là  que  commença 
la  terrible  guerre  qui  devait  être  si  funeste  à la  puis- 
sance de  Napoléon. 

SOLARI  (André),  peintre,  surnommé  dcl  Gcbho 
paree  qu’il  était  contrefait,  et  que  l’on  a confondu  quel- 
quefois avec  André  Salai  ou  Salaini,  son  compatriote, 
était  né  vers  1480  à Milan.  Elève  de  Gaudenzio  Ferrari,  il 
ne  s’attacha  pas  à la  manière  de  son  maître,  puisque  ses 
productionsont  étésouventattribuéesà  Léonard  de  Vinci, 
ce  grand  restaurateur  de  la  peinture.  On  ignore  les  détails 
de  sa  vie,  mais  on  sait  qu’il  vivait  en  1530.  Le  musée 
de  Paris  possède  deux  tableaux  de  Solari  ; l’un  repré- 
sente la  Vierge allailunt  l’enfant  Jésus,  et  l’autre  Sahmié, 
fdle  d’ Hérodiade , reeenanl  dans  un  hasdn  la  tête  de  St. 
Jcan-Iiaptistc.  Ce  tableau  souvent  attribué  à Léonard, 
a été  acheté  par  Louis  XIV  comme  une  production  de 
Solair. 

SOLARI  (Joseph  Grégoire),  poëte  génois , né  à 
Chiavari  en  1757,  entra  de  bonne  heure  dans  la  congré- 
gation des  piaristes,  et  après  avoir  professé  les  mathé- 
matiques à Sienne,  fut  promu  par  Pie  VI  au  poste 
d’examinateur  et  de  théologien  de  son  ordre.  Lors  de  la 
création  de  la  république  romaine,  ayant  accepté  la 
] lace  de  commissaire  dans  un  département,  à la  chute 
de  ce  gouvernement  éphémère,  il  fut  arrêté  et  conduit  à 
Livourne,  mais  sa  détention  fut  de  courte  durée.  En 
1804  il  obtint  la  chaire  de  grec  à Gênes,  et  fut  nommé 
membre  de  la  Légion  d’honneur.  Il  mourut  en  1814.  On 
a de  lui  des  traductions  italiennes  en  vers  de  l'Enéide, 
Gênes,  1810,  2 vol.  in-8'’;  des  Égloyues  et  des  Géor- 
gigues  de  Virgile,  ibid.,  1810,  in-8“;  des  Poésies  d’IIo- 
rucc,  ibid.,  1811,  2 vol.  iii-8“  ; des  Métamorphoses 


d’Ovide,  ibid.,  1814,  3 vol.  in-8“;  de  quelques  Psau- 
mes et  cantiques,  Turin,  1816,  in-12.  11  avait  aussi  tra- 
duit Perse,  Juvénal,  les  quatre  premiers  livres  de  la 
Théhaïde  de  Slace  et  plusieurs  morceaux  d’Homère,  de 
Catulle,  etc.  Mais  ces  derniers  essais  n’ont  point  été  pu- 
bliés. Ce  qui  distingue  les  traductions  de  Solari,  c’est 
une  extrême  concision  due  tant  aux  ellipses  fréquentes 
qu’a  la  multiplicité  des  élisions.  Il  y avait  été  en  quel- 
que sorte  forcé  par  la  loi  qu’il  s’était  imposée  de  ne  point 
dépasser  le  nombre  de  vers  du  texte.  Mais  ce  tour  de 
force  a nui  à l’élan,  à la  chaleur  et  à la  richesse  qu’il  au- 
rait pu  déployer  dans  ses  ouvrages  s’il  ne  se  fût  chargé 
volontairement  d’entraves  bizarres  et  puériles.  On  loue 
aussi  l’adresse  avec  laquelle  il  mania  des  rhythmes  rares 
et  difficiles. 

SOLARIO  (Antoine),  surnommé  Zingaro,  c’est-à- 
dire  le  Bohémien,  peintre,  né  à Cività  (Abruzze)  en 
1382,  exerçait  à Naples  l’état  de  chaudronnier,  lors- 
que, épris  de  la  fille  du  peintre  Colantonio  del  Fiorc,  il 
osa  la  demander  en  mariage.  Le  père  répondit  que  sa 
fille  n’épouserait  jamais  qu’un  peintre.  Aussitôt  Solario 
se  voua  à la  peinture  et  après  10  ans  d’études  opiniâ- 
tres, dont  trois  furent  employés  en  voyages,  il  obtint 
enfin  la  main  de  celle  qu’il  aimait.  Cet  artiste  possédait 
un  vrai  talent.  La  belle  expression  de  ses  têtes,  la  fraî- 
cheur de  son  coloris  et  le  mouvement  de  ses  figures 
feraient  honneur  aux  bons  peintres  de  nos  jours. 
On  ne  lui  reproche  guère  que  l’incorrection  avec 
laquelle  il  rend  les  pieds  et  les  mains.  Son  ouvrage 
capital  est  une  Vie  de  saint  Bernard,  peinte  à fresques 
autour  de  St.-Séverin  de  Naples.  Solario  mourut  à 
Naples  en  1455,  laissant  plusieurs  élèves  distingués. 
L’aventure  qui  le  fit  peintre  est  le  sujet  d’une  comédie 
de  Genoino,  le  Noszc  del  Zingaro  piltore,  Naples, 
1824,  in-12. 

SOLDAINI  (Jacques),  poêle,  mort  à Florence,  sa 
patrie,  en  1641 , à l’àge  de  62  ans,  avait  été  disciple  de 
Galilée  et  dut  à son  instruction  en  même  temps  qu’à  son 
amabilité  les  titres  de  consul  de  l’Académie  florentine 
(1606),  de  sénateur  (1657)  et  de  gouverneur  du  cardi- 
nal Léopold,  frère  du  grand-duc  Ferdinand  II.  Outre 
deux  Oraisons  funèbres,  imprimées  runc  à Florence, 
1609,  in- 4",  l’autre  dans  les  Prose  fiorenline,  tome  IV, 
première  partie,  page  46,  et  un  Traité  des  vertus  mo- 
rales, inédit,  on  a de  lui  sept  Satires,  Florence,  1751, 
in-8°,  avec  un  préliminaire  de  Gori  et  des  Notes.  Comme 
tous  les  ouvrages  italiens  de  ce  genre  elles  sont  écrites 
en  Urza  rima.  Longtemps  avant  leur  publication,  l’Aca- 
démie delta  Crusca  les  avait  mises  au  nombre  des  Testi 
di  lingua. 

SOLDANI  (Maximilien),  sculpteur  célèbre,  né  à 
Florence  en  1658,  parvint  sans  secours  à modeler  de 
petites  figures  en  argile,  et  à peindre  sur  toile  une 
Annonciation  de  la  Vierge.  Confié  aux  soins  de  Joseph 
Arrighi  à Florence,  il  y fit  de  rapides  progrès  dans  les 
arts,  et  fut  envoyé,  pour  se  perfectionner,  à Rome,  où  il 
fréquenta  l’atelier  de  Ciro  Ferri  et  d’Hercule  Fcrrata. 
Charmé  de  scs  talents,  le  grand-dne  Côme  III , qui 
l’avait  aidé  de  scs  secours,  l’attira  près  de  lui,  lui  donna 
un  logement,  et  l’envoya  quelque  temps  après  à Paris 
où  il  grava  un  grand  médaillon  de  Louis  XIV.  De  rc- 
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tour  à Florence  en  1C88,  il  y jouit  longtemps  de  sa  ré- 
il  pulalion.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  dans  sa  mai- 
I son  de  Jlontcvarchi,  et  il  y mourut  le  23  février  1740. 

I Cet  artiste  a exécute  pour  les  plus  nobles  familles  de 
j;  Florence  plusieurs  médailles  et  une  foule  de  petites  sta- 
ii  tues  et  de  bas-reliefs  en  or  et  en  argent;  des  candéla- 
r bres,  des  châsses,  des  ostensoirs  magnifiques  pour  de 
|i  riches  églises,  et  de  superbes  mausolées,  notamment 

Iceux  de  M.  Antoine  Zondadari  et  de  don  Manuel  de 
Vilhena. 

SOLDAIS! I (Ambkoise)  , naturaliste,  né  à Prato- 
Vecchia  en  Toscane  en  173(5,  entra  de  bonne  heure 
dans  l’ordre  des  camaldules,  et  s’appliqua  avec  ardeur 
à l’examen  des  testacés  microscopiques  alors  dédaignés 
des  naturalistes.  Les  myriades  de  coquilles  impcrccp- 
I libles  qu’on  trouve  dans  les  montagnes  de  Sienne  et  de 
I Vollerre  devinrent  pour  lui  l’objet  des  observations  les 
I plus  importantes  et  fournirent  bientôt  d’amples  matériaux 
aux  géologues.  Soldani  se  fit  aussi  le  plus  grand  hon- 
neur par  scs  opinions  sur  divers  phénomènes  météoro- 
logiques, entre  autres  sur  la  formation  des  aérolithes. 
iSommé  par  le  grand-duc  professeur  de  mathématiques 
à l’université  de  Sienne,  l’Académie  des  l'isiocritici  de 
celte  ville  l’élut  son  secrétaire  perpétuel.  Il  mourut  à 
Florence  en  1808,  général  de  son  ordre.  Outre  divers 
7>iéinoii'es  et  écrits  polémiques,  Soldani  a publié  un  Es- 
sai orÿctographiqWf  süWi  d'Obseruntùms  sttr  les  terrains 
nautiliiiues  et  annnonillqucs  de  la  Toscane  (italien). 
Sienne,  1780,  in-4°  ; et  Testaceographia  el  Znophylo- 
graphia  parva  et  mkroscopiea,  ibid.,  1789-98,  4 vol. 
in-fol.,  avec  appendice  et  figures.  Bianchi  prononça 
V Eloge  de  ce  savant  cénobite , et  Ricca  a publié  un  Dis- 
cours sur  scs  œuvres,  Sienne,  1810,  in-S". 

SOLE  (.\ntoine-Marie  d\l),  paysagiste,  nè  en  1597 
à Bologne,  et  mort  en  1684,  fut  élève  de  l’Albane  et 
excella  dans  le  genre  qu’il  avait  adopté.  11  peignait  avec 
une  égale  adresse  des  deux  mains,  et  cette  circonstance 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Mancliino  de'  Paesi  (Gaucher 
du  Paysage). 

SOLE  (Jean-Joseph  dal),  fils  du  précédent,  né  à Bo- 
logne en  1654,  suivit  aussi  la  carrière  de  la  peinture; 
mais  il  s’adonna  à un  genre  plus  élevé  et  acquit  par  ses 
grandes  compositions  une  réputation  européenne.  On 
distingue  deux  périodes  dans  sa  manière.  La  première 
rappelle  Pasinclli,  son  maître,  auquel  il  est  inférieur 
pour  la  grâce  parfaite  de  l’ensemble,  mais  qu’il  surpasse 
soit  dans  la  beauté  de  certains  accessoires , soit  pour 
1 énergie,  la  régularité,  l’exactitude  des  costumes,  la  fi- 
dèle représentation  de  l’archileclure  et  des  paysages;  la 
seconde  montre  un  imitateur  du  Guide,  et  comme  tel  il 
obtint  de  ses  contemporains  le  surnom  de  Guide  moderne. 
Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  cet  artiste, 
c’est  le  soin  qu’il  mit  à tous  ses  tableaux.  Cependant  il 
prouva  qu’il  pouvait  peindre  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité; mais  ce  qu’il  avait  exécuté  de  cette  manière  à la 
grande  satisfaction  de  scs  amis  lui  semblait  indigne  de 
1 art,  et  il  l’elTacait  pour  recommencer.  Solo  grava  aussi 
à l’cau-forle.  Il  mourut  en  1719. 

SOLEISEL.  l oyez  SOLLEYSEL. 

SOLEI.IIAIN  (Aboi-Avold),  7®  calife  Ommeyade  de 
Damas,  était  le  second  fils  d’AI)d-cl-3Iclek,  cl  succéda  à ' 


son  frère  Walidl®',  ou  mois  dedjoumody  2®  de  l’an  96  dê 
l’hégire  (juillet  715  de  J.  C.).  Son  premier  soin  fut  de 
réprimer  les  désordres  qui  s’étaient  introduit^  dans  l’em- 
pire, de  rétablir  la  justice,  d’encourager  le  commerce  et 
les  arts,  et  de  rendre  la  liberté  à un  grand  nombre  de 
prisonniers,  dont  il  n’excepta  que  les  coupables  de  crimes 
capitaux.  Les  commencements  du  règne  de  Soléimati 
furent  marqués  par  rcxi)édilion  de  son  frère  Mos- 
lemah  contre  Constantinople,  et  par  la  révolte  de  Ko- 
taïbah , dans  le  Khoraçan;  Yezid  Ibn  Malilcb,  qui  rem- 
plaça celui-ci,  fit  de  grandes  conquêtes  dans  le  Djordjan 
et  le  Thabaristan.  Soléiman  ordonna  au  gouverneur 
d’Égypte  de  construire  dans  l’île  de  Rhaoudah,  entre 
Djizch  el  Al-Fostal,  un  mekkias  ou  nilomèlre,  le  même 
probablement  qui  subsiste  encore  aujourd’hui.  Ce  calife 
qui  avait  fixé  sa  résidence  à Ramlah,  avant  de  monter 
sur  le  trône,  y fil  élever  un  beau  palais,  une  mosquée, 
des  aqueducs  et  autres  édifices  publics.  Cependant  ce 
prince  n’eut  pas  la  manie  de  Walid,  sous  le  règne  du- 
quel on  ne  parlait  que  de  bâtiments  : sous  celui  de  So- 
léiman, on  ne  s’occupait  qu’à  boire  cl  à manger,  de 
même  que , sous  son  successeur,  il  ne  fut  question  que 
de  jeûnes  el  de  prières;  car,  dit  l’auteur  musulman  qui 
nous  fournit  ces  détails,  le  goût  des  princes  est  toujours 
la  règle  de  leurs  sujets.  En  effet,  Soléiman  était  pas- 
sionné pour  la  bonne  chère,  et  d’une  voracité  qui  tenait 
du  jtrodige.  On  raconte  qu’il  dévorait  cent  livres  do 
viande  par  jour.  Suivant  quelques  auteurs,  après  avoir 
mangé  trois  agneaux  à son  déjeuner,  il  dînait  en  public, 
et  tenait  table.  Pendant  le  pèlerinage  qu’il  fit  à la  Mecque, 
le  froid  rayant  obligé  de  s’arrêter  dans  une  maison, 
près  de  Taïef,  il  mangea  70  grenades,  1 chevreau, 
6 poules  et  une  énorme  quantité  de  raisins  secs.  Sa 
gloutonnerie  fut  la  cause  de  sa  mort  : étant  parti  de 
Damas,  à la  tête  d’un  corps  de  troupes  qu’il  envoyait 
pour  renforcer  l’armée  de  son  frère,  il  campa  dans  la 
plaine  dcDabek,  près  de  Kennesrin.  Après  y avoir  avalé 
plein  2 corbeilles  d’œufs  et  de  figues,  il  se  gorgea  de 
moelle  et  de  sucre,  el  eut  une  indigestion  qui  l’étouffa, 
au  mois  de  safar  99  (septembre  717).  11  n’avait  pas  régné 
trois  ans,  et  en  avait  vécu  59  ou  45.  Privé  de  son  fils 
Ayoub,il  avait  désigné  secrètement  pour  hériter  du  califat, 
son  cousin.  Omar  ben  Abd-el-Aziz,  à condition  que  sou 
frère  A’czid  succéderait  à Omar..  On  prétend  que  Yezid, 
niécohtent  de  ces  disjiosilions , empoisonna  Soléiman. 
Ce  calife  était  brun,  beau  et  bien  fait,  quoique  boiteux. 
Il  avait  les  mœurs  douces,  et  aimait  beaucoup  les  femmes. 
Sa  clémence  et  sa  générosité  lui  méritèrent  les  regrets  de 
ses  peuples,  qui  lui  avaient  donné  le  surnom  de  Meflah 
al  Khaïr  (la  clef  de  la  bonté).  On  lui  reproche  trop  de 
faiblesse  dans  le  caractère,  et  trop  de  condescendance 
pour  ses  courtisans  el  ses  flatteurs. 

SOLÉIMAN  (Aboü-Ayoub  ae-Mostaîn  Billah),  12® 
émir  ou  roi  de  Cordoue,  de  la  race  des  Ommeyades,  était 
arrière-petit-fils  du  célèbre  Abd-el-Rahman  III.  Lorsque 
la  révoltede  son  cousin  Mohammed  al-Malidy,  qui  détrôna 
Hcscham  II  al-Mo\vaïad,  eut  détruit  tous  les  nœuds  qui 
unissaient  tes  membres  delà  famille  régnante,  Soléiman  j 
chef  de  la  garde  africaine,  refusa  de  reconnaître  l’usur- 
pateur. Ayant  reçu  des  secours  de  Sanche-Garcia,  comte 
de  Castille,  il  vint  livrer  bataille  à son  rival,  le  vainquit 
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prrs  de  la  montagne  Quintos  ou  Cantisch,  entra  dans 
Cordouc,  le  Ib  rabi  1 1®  400  (ti  décembre  IC09),  et  y 
fut  proclamé  calife;  mais  son  autorité  ne  fut  pas  reconnue 
<lans  toute  l’Espagne.  Des  insurrections  éclatèrent  à Ma- 
laga  et  sur  divers  points  de  l’Andalousie.  Merwan,  son 
cousin,  SC  révolta  contre  lui;  et  malgré  le  mauvais  ré- 
sultat de  ectic  entreprise,  Soléinian  n’en  fut  pas  plus 
tranquille,  ni  mieux  affermi  sur  le  trône.  Attaqué  par 
llobammed  al-iMalidy,  qui  était  resté  maître  des  pro- 
vinces (lir  nord-est,  il  marcha  contre  lui  avec  les  troupes 
des  provinces  occidentales,  fut  dé  ait  [nés  de  Cordoue, 
.s’enfuit  à Zabra , dont  il  enleva  les  trésors,  et  se  dirigea 
sur  Algcziras,  dans  le  dessein  de  passer  en  Afrique  : 
mais  une  victoire  qu’il  remporta,  non  loin  de  cette  ville, 
près  des  bords  du  Guadiaro,  sur  Mahily,  qui  s’était 
acharné  <à  sa  poursuite,  fut  suivie  d’une  nouvelle  révo- 
lution. Ilcscham  al-Alowaïad,  délivré  de  la  prison  où 
Alahdy  l’avait  renfermé,  remonta  sur  le  tronc  de  Cordoue, 
et  fit  périr  cet  usurpateur.  Soléiman,  au  lieu  de  se  sou- 
mettre à son  souverain  légitime,  qui  lui  avait  envoyé  la 
léte  de  Mahdy,  la  fit  porter  au  fils  de  celui-ci,  à Oheïd- 
Allah,  gouverneur  de  Tolède,  qui,  de  son  ennemi,  de- 
vint son  ami  cl  son  allié.  Obeïd-Allah  périt  dans  celte 
guerre;  mais  Soléiman,  qui  s’était  procuré  des  secours 
de  plusieurs  gouverneurs  auxquels  il  avait  cédé  l’héré- 
dité de  leurs  provinces  , ravagea  les  enviions  de  Cor- 
doue, et  assiégea  cette  capitale,  dont  une  jiorte  lui  fut 
ouverte,  le  G cbawal  403  (SO  avril  1015),  jiar  la  fac- 
tion qui  lui  était  dévouée.  II  prit  alors  le  litre  de  Dha- 
/'l•r-bellalll■<cllllh  (victorieux  parla  puissance  divine).  Se 
voyant  sans  compétitenr,  par  la  mort  ou  la  disparition 
de  Ilcscham,  il  congédia  les  chrétiens  auxiliaires,  au 
lieu  de  suivre  le  conseil  perfide  de  quelques  courti- 
sans, qui  rexhortaient  à se  défaire  d’eux , pour  gagner 
l’alfection  des  musulmans.  11  lit  venir  à Cordoue  son 
père  Al-IIakem  hen-Soléiman,  qui  avait  renoncé  aux 
grandeurs  jiour  vivre  dans  la  retraite  et  la  dévotion.  Il 
donna  le  gouvernement  de  Séville  à son  frère  Ahd-el- 
Ilahman,  celui  de  Grenade  à Zawj',  prince  de  la  famille 
des  Zeirides,  qui  régnaient  à Tunis  ; et  distribua  des 
liefs,  en  toute  propriété,  aux  capitaines  africains  et  à 
tous  ceux  qui  avaient  servi  sa  cause  : mais  un  nouvel 
orage  se  formait  eontre  lui.  Khaïran,  vizir  cl  hadjeb  du 
inallicnrcux  Ilescham,  voulant  rétablir  son  maître  sur  le 
trône  ou  le  venger,  intéressa  dons  celle  querelle  Aly  ben- 
Ilamoud,  gouverneur  de  Ceuta  et  de  Tanger,  et  son 
frère  Caeem , vvali  d’Algeziras.  Aly  prend  Slalaga  de 
vive  force.  Khaïran  vient  le  joindre  avec  les  troupes 
d’Almcrie  ; cl  tous  les  partisans  de  Ilescham  accourent 
SC  ranger  sous  les  étendards  de  son  défenseur.  Soléi- 
man craint  d’élrc  assiégé  dans  Cordoue,  (|ui  le  haïssait, 
à cause  des  excès  de  ses  troupes  africaines.  Il  y laisse 
son  père,  cl  niai'chc  contre  l’ennemi,  avec  des  forces  in- 
férieures. Il  tâche  d’éviter  une  action  décisive,  dans  l’es- 
poir que  la  mésintelligence  divisera  les  cliefs  de  la  coa- 
lition, ou  .que  l’ardeur  de  leurs  soldats  se  refroidira; 
mais  ils  devinent  scs  intentions,  et  gagnent  sur  lui  deux 
batailles,  dans  la  seconde  desquelles  Soléiman  et  son 
fi-èrc  sont  faits  prisonniers  et  conduits  à Conlouc,  (pii 
otnre  scs  portes  aux  vainqueurs.  Aly  ordonne  qu’on 
tiainc  à scs  pieds  les  deux  princes,  mourant  de  leurs 


nombreuses  blessures,  et  qu’on  amène  leur  père,  Al- 
Hakem  : n’ayant  pu  arracher  de  leur  bouche  aucun  in- 
dice sur  le  sort  de  Ilcscham,  il  lire  son  cimeterre,  et 
s’écrie  : Je  dévoue  ces  tètes  à la  vengeance  de  Ilescham  al- 
Miiwaïiid,  et  j’excculc  ses  ordres.  Eu  vain  Soléiman  pro- 
teste de  l’innocence  de  son  père  et  de  son  frère,  et  de- 
mande à monrir.^euI  : Aly  les  immole  tous  les  trois  de  sa 
propre  main,  le  2-2  moharrem  407  { l"  juillet  lOIC). 
Soléiman  avait  régné  5 ans  et  demi.  Il  était  brave,  élo- 
quent, bon  pocte  et  doué  de  grands  talents  militaires. 
I.a  monarchie  des  Ommeyades,  ébranlée  cl  démembrée 
par  rusur|)ation  d’AIy  cl  de  deux  autres  princes  Ila- 
moudides,  s’eteignit,  I 5 ans  après  la  mort  de  Soléiman, 
|)ar  la  déjiosition  de  Ilescham  III,  son  4®  successeur  ; 
et  de  scs  débris  se  formèrent  les  royaumes  de  Séville, 
Tolède,  Valence,  Sarragossc,  etc. 

SOLÉI.tl.VIM  1"',  fondateur  de  la  dynastie  des  sul- 
tans d’iconium  ou  de  l’Asie  Mineure,  était  de  la  race 
des  Turcs  Seidjoucides  et  fils  de  Koutoulmisch,  qui 
avait  péri  par  suite  de  ses  révoltes  contre  le  sultan  de 
Perse  Alp-.Arslan,  son  cousin.  Il  ne  partagea  pas  la  dis- 
grâce que  son  père  avait  encourue.  Mclik-Schah  lui  donna 
une  armée  cl  le  chargea  d’aller  subjuguer  tous  les  pays 
depuis  la  Syrie  et  l’Euphrate  jusqu’au  Bosphore.  So- 
Icirnan  entra  dans  l’.Asic  Mineure,  vers  l’an  407  de  l’hé- 
gire (1074  de  J.  C.)  : il  poussa  scs  conquêtes  jusqu’à 
Aicéc,  dont  il  s’empara,  et  qui  devint  la  capitale  d’un 
Etat  célèbre  dans  l’histoire  du  Bas-Empire  et  dans  celle 
des  croisades,  mais  fcudalairc  des  sultans  Seidjoucides 
de  Perse.  Ce  fut  alors  que  reeommença,  entre  les  Grecs 
cl  les  Turcs,  celle  longue  et  sanglante  lutte,  qui  dura 
près  de  400  ans,  cl  qui  ne  cessa  qu’à  la  prise  de 
Constantinople.  Alors  tous  les  pays  enlevés  aux  Grecs 
par  les  Turcs,  prirent  le  nom  des  conquérants.  Soléi- 
man ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  ses  guerres  con- 
tre l’empereur  Alexis  Comnène;  mais  il  fil  la  paix  et 
garda  ses  conquêtes.  L’an  477  de  l’hégire  ( 1084  de  J.  C.), 
il  surprit  Antioche,  que  les  Grecs  avaient  reprise  de- 
puis I 18  ans  sur  les  musulmans,  et  dont  le  gouverneur, 
révolté  contre  l’empereur  de  Constantinople,  s’élail 
rendu  tributaire  de  Mouslcm , émir  d’.VIcj).  Soléiman, 
maîlrc  d’Antioche , ayant  refusé  le  tribut  que  celui-ci 
exigeait,  gagna,  l’année  suivante,  une  grande  bataille, 
dans  laquelle  Mouslcm  ])crdit  la  vie  : Soléiman  marcha 
sur  Alcp  et  la  somma  de  se  rendre;  mais  le  gouverneur 
réclama  le  secours  de  Toutousch,  autre  prince  Scldjou- 
cidc,  qui  régnait  à Damas.  Toutousch,  qui  convoitait 
Alc|) , accourut  aussitôt,  cl  rcm[iorta  , sous  les  murs 
de  cette  ville,  une  victoire  décisive  sur  le  sultan  de 
Nicéc.  Soléiman,  entraîné  par  les  fuyards,  fut  découvert 
jiar  quelques  olTiciers  de  l’armée  ennemie,  qui  voulurent 
en  vain  lui  persuader  de  se  fier  à la  clémence  d’un  vain- 
queur dont  il  connaissait  la  perfidie.  Voyant  qu’ils  se 
disposaient  à l’emmcncr  de  force,  il  se  perça  de  son 
épée;  d’autres  auteurs  disent  qu’il  péril  dans  le  combat. 
La  mort  de  Soléiman,  arrivée  au  mois  de  safar  470 
(l()<S4),  i)longca  son  empire  naissant  dans  une  anarchie 
qui  dura  plusieurs  années.  Cet  état  de  choses  ne  cessa 
que  lors(|uc  le  fils  ainé  de  Soléiman  put  sc  mettre  en 
possession  des  Etals  de  son  père.  (Voyez  KIL1DJ-.\RS- 
L.AA'  l'"’’.)  Les  historiens  tant  chrétiens  que  musulmans. 


SOL 


SOL  ( 213 


qui  ont  prolonge  de  plusieurs  années  le  règne  et  la  vie 
de  Soléinian,  l’ont  eonfondu  avee  son  fils. 

SOLlilMAIM  II.  Voyez  RORIirV -EDDYN  SO- 
LÉIMAIV. 

SOElilMAIN  III  (SciiAii),  8=  ou  9*  prince  de  la  dy- 
nastie des  solis.  Le  nom  de  Soléinian,  si  justement  cé- 
lèbre parmi  les  sultans  ottomans,  n’a  pas  fait  fortune  en 
Perse;  car  le  prince  qui  est  le  sujet  de  cet  article  fut 
aussi  indigne  du  trône  que  les  deux  qui  avaient  porté 
ce  nom  avant  lui.  Il  était  fils  aîné  d’Abbas  11,  et  avait 
20  ans  lorsqu’il  lui  succéda,  en  Ifilili.  11  prit,  à son 
couronnement,  le  nom  de  Sél'y  II;  mais  peu  de  temps 
après,  sur  la  decision  de  ses  astrologues,  il  se  fit  cou- 
ronner une  seconde  fois,  sous  le  nom  qui  lui  est  resté. 
Les  principaux  ofliélcrs  du  gouvernement,  désirant  con- 
server dans  leurs  mains  toute  l’autorité,  avaient  songé 
à mettre  sur  le  trône  son  frère  Ilamza,  âgé  de  7 ans; 
mais  l’ennuque  Aga-Moubarek , gouverneur  de  cet  en- 
fant, animé  par  le  plus  noble  désintéressement  et  par  uii 
; sincère  amour  de  son  pays,  fit  valoir  avec  tant  de  force 
' et  d’éloquence  les  droits  de  Séfy,  qu’il  détermina  le  di- 
van à prendre  le  parti  que  lui  semblaient  exiger  la  jus- 
. ticcct  la  raison.  On  ne  pouvait  cependant  faire  un  jdus 
I mauvais  choix.  Soléinian  fut  le  Vilelliiis  de  la  Perse. 

' Lâche  et  cruel,  il  j)assa  sa  vie  entre  les  jdaisirs  de  la  ta- 
ble et  ceux  du  harem.  Aussi  son  règne,  qui  dura  28  ans, 

I ne  fournit  aucun  événement  mémorable.  Dans  les  pre- 
I niièrcs  années,  les  bords  de  la  mer  Caspienne  furent 
exposés  aux  ravages  des  Cosaques,  commandées  par  le 
fameux  Stenko-Razin.  Les  Ouzbèks  firent,  presque  tous 
les  ans,  des  invasions  dans  le  Khoraçan.  Les  Arabes  de 
Maskat  infestèrent  le  golfe  Persique  par  leurs  pirate- 
ries, et  conquirent  les  îles  Bahrein.  Les  Hollandais  s’em- 
parèrent de  celle  de  Kismisch.  Soléiman  ne  prit  aucune 
mesure  pour  arrêter  ces  désordres.  Son  indolence,  plîls 
que  l’amour  de  la  justice,  et  la  crainte  de  rompre  la 
longue  paix  de  scs  frontières  en  empiétant  sur  celles  de 
rcm[)ire  ottoman,  liil  firent  manquer  l’occasion  de  se 
rendre  maître  de  Bassora.  Son  palais  était  le  foyer  des 
intrigues  des  courtisans,  le  théâtre  des  continuelles  or- 
gies qu’ils  faisaient  avec  le  roi,  et  des  sanglantes  exécu- 
tions qui  atteignaient  rarement  d’autres  têtes.  La  Perse 
avait  heureusement  un  ministre  intègre  et  habile, 
Cheik- Aly  Kan,  dont  l’austère  vertu  résistait  au  tor- 
rent de  la  corruption,  et  imposait  souvent  au  monar- 
que; aussi  la  tranquillité  ne  fut  jioint  troublée  dans  l’in- 
tericur  du  ro}‘aume.  La  cour  d’Ispahan  n’avait  rien  perdu 
de  sa  splendeur , de  sa  magnificence.  Les  ambassadeurs, 

. les  missionnaires,  les  voyageurs  y affluaient  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  Schah-Soléiman  les  accueillait,  à 
rcxcmplc  de  ses  prédécesseurs.  La  France  entama  des 
négociations  avec  ce  prince  et  obtint  de  lui  des  conces- 
sions avantageuses  dont  elle  ne  sut  pas  profiler.  Dans 
les  dernières  années  de  son  règne,  il  ne  sortit  plus 
de  son  palais  : son  humeur  sanguinaire  sembla  s’a- 
doucir ; son  intempérance  ne  fit  que  redoubler.  .Abruti 
par  le  vin,  entouré  de  femmes  et  d’eunuques,  il  laissa 
prendre  à ceux-ci  une  influence  dont  ils  abusèrent  ; et 
il  prépara,  comme  Louis  XV,  les  malheurs  du  règne 
suivant.  Soléiman  était  doué  de  forces  phvsiques  ex- 
traordinaires : il  les  épuisa  par  l'abus  de  tous  les  plai- 


sirs; et  après  avoir  langui  longtemj)S,  il  mourut  à 48 
ans,  en  1694,  laissant  pour  successeur  son  fils,  le  faible 
et  infortuné  Schah-Houcein. 

SOLEÏMAIN  AL  KIIADEM,  général  ottoman,  fils 
d’un  corroycnr  de  Métclin  , avait  d’abord  été  esclave  de 
Sélim  P'',  et  dès  la  2®  année  du  règne  suivant,  il  par- 
vint, quoique  eunuque,  au  poste  de  pacha  de  Damas.  Le 
granil  vizir  Ibraliiin,  charmé  du  bon  accueil  qu’il  en 
avait  reçu,  et  lui  reconnaissant  des  talents  et  de  l’hafai- 
Iclé,  se  démit  en  sa  fa\'cur  du  gouvernement  de  l’E- 
gypte, en  vertu  des  pleins  pouvoirs  que  lui  avait  don- 
nés le  sultan,  et  l’emmena  dans  cette  province  qui  venait 
d’être  troublée  par  la  révolte  d’Ahmed-Pacha.  ILs  firent 
leur  entrée  au  Caii  c au  commencement  de  l’année  931 
(11)25  de  J.  G.).  Ibrahim  repartit  bientôt  pour  Constan- 
tinople, apres  avoir  pacifié  l’Egypte,  et  Soléiman  prit  pos- 
session de  ce  gouvernement,  qu’il  administra  ])endant 
près  de  10  ans  avec  assez  de  sagesse  et  de  modération. 
11  y éleva  un  grand  nombre  d’édiliccs  publics,  des  kans, 
des  bazars  , des  hospices  pour  les  pauvres,  une  belle 
mosquée  dans  le  château  du  Caire,  une  autre  à Bou- 
lak,  etc.  Les  archives  ayant  péri  dans  un  incendie  l’an 
935  (1521)),  il  fit  dresser  un  cadastre  de  toutes  les 
terres  en  friche  ou  cultivées,  apparti-nant  au  sultan 
ou  aux  particuliers,  ainsi  qu’un  étal  des  fermes,  des 
douanes,  etc.  Les  originaux  de  ces  pièces,  déposés  an 
greffe  du  divan  du  Caire,  étaient  les  si'uls  (pie  l’on  con- 
sultât encore  dans  le  18®  siècle.  Chargé  par  son  sou- 
verain du  gouvernement  du  Yémen,  et  du  commande- 
ment d’une  armée  navale  qui  devait  porter  des  secours 
aux  princes  musulmans  de  l’Inde  contre  les  flottes  des 
Portugais,  Soléiman  alla  s’embarquer  .à  Suez,  en  1538, 
après  avoir  fait  périr  le  gouverneur  de  la  haute  Égypte, 
qui  venait  de  lui  fournir  de  puissants  secours  en 
hommes  et  en  argent.  Tel  fut  le  prélude  d’une  série 
d’actes  de  perfidie,  d’exactions  et  de  cruautés,  que  So- 
léiman n’avait  pas  donné  lieu  de  soupçonner  pendant  sa 
résidence  en  Égypte.  Arrivé  devant  Djidda,  il  n’y  dé- 
barqua [)oiiil,  et  reçut  sur  son  bord  les  compliments  des 
envoyés  du  chérif  de  la  Mecque.  Ayant  remis  h la  voile 
pour  Aden,  il  fit  pendre  au  mât  de  son  vaisseau  le  der- 
nier rejeton  de  la  dynastie  des  Thahérides,  Amer  Ibn- 
Daoud,  à qui,  des  Étals  de  scs  ancêtres,  il  ne  restait  plus 
que  cette  ville.  Soléiman  s’empara  d’Aden,  en  empêcha 
le  pillage,  y laissa  un  gouverneur  avec  une  garnison , et 
continua  sa  route  pour  l’Inde.  Sa  réputation  l’y  avait 
précédé  : aussi  la  plupart  des  musulmans  refusèrent-ils 
de  se  joindre  à ce  dangereux  allié,  contre  les  Portugais. 
11  reçut  néanmoins  un  secours  de  5,000  hommes,  en- 
voyés par  Mahmoud , sultan  du  Gouzarat;  et  assiégea 
Diu  par  terre  et  par  mer.  Mais  le  mépris  avec  lequel 
le  [)acha  traitait  le  commandant  des  troupes  gouzarates, 
et  le  peu  d’égards  qu’il  témoignait  <à  leur  souverain, exci- 
tèrent une  haine  réciproque  entre  les  Turcs  et  les  In- 
diens, et  firent  échouer  l’expédition.  Pour  se  débarras- 
ser de  ses  incommodes  alliés,  le  sultan  Mahmoud  feignit 
d’avoir  intercc|)fé  une  lettre  supposée  du  vice-roi  portu- 
gais de  Goa  au  gouverneur  de  Diu,  et  annonçant  la 
prochaine  arrivée  d’un  puissant  armement  destiné  con- 
tre les  Turcs.  Soléiman,  alarmé  de  cette  lettre  qui  lui 
fut  coinmuniqncc  à dessein,  et  non  moins  effrayé  de  la 
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désertion  de  ses  troupes , que  Tappâl  d’une  plus  forte 
paye  avait  attachées  au  service  des  princes  de  l’Inde,  sc 
rembarqua  précipitamment,  et  fit  voile  pour  le  Yémen. 
Arrive  à Moka,  en  février  153!),  il  sut  y attirer  Ahmed, 
gouverneur  de  Zabid,  le  fit  mettre  à mort  dans  sa  tente, 
et  se  défit  de  tous  les  esclaves  noirs  qui  avaient  été  à son 
service.  11  établit  un  nouveau  gouverneur  à Zabid,  en- 
voya des  intendants  et  des  kachefs  dans  les  autres 
départements  du  Yémen,  et  reçut  des  compliments  et  de 
vaines  protestations  d’amitié  de  l’iman  Sanaa.  Il  remit 
à la  voile,  et  s’étant  arrêté  à Djazan,  il  chassa  l’officier 
qui  y commandait,  y mil  un  nouveau  gouverneur  et  une 
garnison  turque,  alla  débarquer  à Djidda,  cl  sc  rendit 
à la  Mecque.  Après  y avoir  commis  toutes  sortes  d’excès 
et  de  cruautés  pendant  ta  durée  du  pèleiânage,  il  revint 
au  Caire  le  I"’  redjcb  946  (décembre  1 559),  et  gouverna 
pour  la  seconde  fois  l’Égypte,  un  an  et  cinq  mois.  Il 
partit  enfin  p.our  Constantinople,  accompagné  d’un  fils 
du  chérif  de  la  Mecque.  11  fit  beaucoup  valoir  ses  pré- 
tendus succès,  cl  obtint  la  place  de  grand  vizir;  mais  il 
en  fut  dépouillé  en  1544,  et  mourut  dans  une  de  ses 
terres,  l’an  960  (1553).  Suivant  les  auteurs  portugais, 
Soléiman,  aussi  dilTorme  que  cruel,  était  d’une  grosseur 
si  démesurée,  qu’il  lui  fallait  le  secours  de  quatre  escla- 
ves pour  sc  relever  : il  avait  néanmoins  l’esprit  vif. 

SOLÉlMA]>  pacha  de  Bagdad,  était  Géorgien 
de  naissance,  et  fut  d’abord  esclave  du  célèbre  Ahmed- 
Pacha  , qui  s’était,  en  quelque  sorte,  rendu  souverain  de 
ce  gouvernement.  Soléiman  occupait  un  poste  médiocre, 
lorsqu’il  eut  le  bonheur,  dans  une  partie  de  chasse,  de 
tucrun  lion  qui  allait  dévorer  son  maître.  Telle  fut  l’ori- 
gine de  sa  fortune  : il  devint  tout  à coup  trésoiâcr 
{Khasmadar),  parvint  jusqu’à  la  charge  de  Kiaya,  qui 
équivaut  dans  les  pachaliks  à celle  de  grand  vizir  à Con- 
stantinople, et  il  épousa  la  fille  aînée  d’Ahmcd.  Celui-ci 
étant  mort , l’an  1161  de  l’hi'gire  (1748  de  J.  C.),  les 
peuples,  qui  avaient  été  heureux  sous  son  gouvernement 
et  celui  de  son  père,  élaicnl  disposes  en  faveur  de  Soléi- 
man son  gendre  ( Ahmed  n’avait  pas  laissé  d’enfants 
mâles)  : mais  la  Porte  résolut  de  ne  plus  souffrir,  dans 
celle  famille,  le  gouvernement  d’une  province  si  impor- 
tante : elle  envoya  un  nouveau  pacha  à Bagdad  , et  sc 
contenta  de  donner  à Soléiman  le  pachalik  de  Bassora. 
Dans  l’espace  de  2 ans,  Bagdad  eut  4 gouverneurs, 
qui  rencontrèrent  toutes  sortes  d’obstacles;  l’un  mourut 
en  route,  un  autre  fut  défait  en  chemin  par  les  Arabes. 
Les  habitants  ne  cessaient  de  se  plaindre  de  leur  impé- 
ritie ou  de  leur  injustice.  Enfin,  Soléiman  marcha  sur 
Bagdad,  avec  environ  800  hommes  seulement,  parce 
qu’il  comptait  sur  scs  partisans.  Mohammed  Tcriaki , 
alors  pacha  de  cette  ville,  s’avança  contre  lui,  à la  tête 
de  14,000  hommes,  et  le  rencontra  près  de  llella  ; mais 
son  armée  entière  ayant  passé  sous  les  drapeaux  de  son 
rival,  il  se  .sauva  précipitamment  cl  trouva  les  portes  de 
Bagdad  fermées.  Soléiman  y fut  reçu  avec  une  joie 
universelle,  en  1750.  On  assembla  le  divan,  et  l’on  y 
dressa  un  mémoire  qui  fut  envoyé  h Constantinople, 
dans  le  but  de  demander  ce  pacha  comme  le  seul  homme 
capable  de  ré])arcr  les  maux  causés,  disait-on,  parles 
fautes  des  gouverneurs  (jui  avaient  succédé  à Ahmed. 
Soléiman  fut  donc  confirmé  pacha  de  Bagdad  et  obtint 


en  outre  toutes  les  provinces  que  son  beau-père  s’était 
appropriées.  Il  remplit  les  espérances  qu’on  avait  con- 
çues de  scs  talents,  et  marcha  sur  les  traces  d’.\hmed, 
dans  les  mesures  vigoureuses  qu’il  employa  pour  répri- 
mer les  brigandages  des  Arabes  : mais  il  sc  montra  bien 
plus  sévère;  il  ne  leur  faisait  aucune  grâce.  Avant  lui, 
aucun  bâtiment  n'osait  aller  de  llella  à Bassora  sans 
prendre  un  guide  qui  coûtait  fort  cher.  Mais  bientôt  on 
put  voyager  seul  dans  tous  les  i>ays,  entre  le  Tigre  et 
l’Euphrate, sans  craindre  d’étre  pillé;  aussi  les  guerres 
civiles,  qui  déchiraient  la  Perse,  ayant  interrompu  le 
commerce  de  l’Inde,  qui  sc  faisait  par  Ispahau  cl  Bendcr- 
Abbassy , Soléiman  sut  l’attirer  dans  ses  États,  à Bagdad 
et  Bassora  , qui  devinrent  très-florissantes.  Comme  il 
n’entreprenait  que  de  nuit  scs  expéditions  contre  les 
Arabes,  qu’il  les  attaquait  brusquement,  et  leur  laissait 
rarement  le  temps  de  se  sauver  dans  le  désert , les  Bé- 
douins lui  avaient  donné  le  surnom  d'Aboid  Leyl  (le 
père  de  la  nuit);  mais  à Bagdad  on  l’appelait  Soléiman 
le  Lion.  11  alla  une  fois, en  9 jours,  à Damas,  qu’il  pilla, 
parce  que  les  Arabes  de  ce  pachalik  avaient  détroussé 
une  caravane  de  Bagdad.  Il  exigeait  une  semblable  sé- 
vérité des  pachas  voisins  , et  s’élail  arrogé  le  droit  de  les 
punir  lui-ménic.  Il  différait  en  un  point  d’Ahmcd  , qui 
estimait  la  valeur  jus(iuc  dans  ses  ennemis.  Soléiman, ^ 
au  contraire,  en  était  jaloux  et  ne  faisait  aucun  quarlicrj 
à un  ennemi  vaincu  qui  s’était  défendu  avec  courage! 
Croira-t-on  que  ce  pacha  si  brave,  si  ferme,  si  dur,  était! 
l’esclave  de  sa  femme?  Adila  Khatoun,  fière  d’étre  la  fille 
d’un  |»ac!ia  du  premier  rang,  ne  pouvait  oublier  quelle 
avait  été  la  première  condition  de  son  époux.  Elle  don- 
nait des  audiences  publiquesà  scs  sujets,  ctrecevail  leurs 
placels  par  un  eunuque,  qui  leur  en  transmettait  les  ré- 
ponses. Instruite  par  ce  moyen  de  ce  qui  sc  passait, 
elle  faisait  souvent  rétracter  les  ordres  du  pacha  ou  de 
son  kiaya.  Aussi  avide  et  vindicative  que  fière  et  ambi- 
tieuse, elle  tirait  de  l’argent  des  grands,  en  leur  distri- 
buant des  bandeaux  de  soie  qu’ils  regardaient  comme 
une  marque  d’honneur,  et  elle  sc  servait  de  son  ascen- 
dant sur  son  époux,  pour  satisfaire  scs  animosités  per- 
sonnelles. Ce  fut  ainsi  qu’elle  fil  périr  le  mari  de  sa 
sœur  cadette,  par  jalousie  contre  celle-ci,  et  un  pacha  du 
Kourdislan  , à qui  clic  reprochait  la  mort  de  son  père 
Ahmed , quoique  celui-ci  lut  mort  naturellement  dans 
une  expédition  contre  ce  pacha.  En  un  mot,  elle  eut 
tant  de  pouvoir  sur  l’esprit  de  Soléiman,  qu’elle  l’cmpé- 
cha  d’épouser  d’autres  femmes  et  d’avoir  des  esclaves  du 
sexe.  La  Porte  attenta  plusieurs  fois,  mais  toujours  sans 
succès,  contre  la  vie  de  Soléiman.  Il  mourut,  le  15  mai 
1762,  après  avoir  régné  15  ans,  avec  tant  de  réputa- 
tion, que  les  Arabes  même  composèrent  sur  sa  mort  des 
chants  funèbres  qu’on  entendit  longtemps  dans  les  cafés 
et  les  rues  de  Bagdad.  Il  ne  laissa  d’autre  héritier  que 
sa  veuve  , qui  lui  survécut  longtemps,  et  qui  employa 
une  partie  de  son  immense  fortune  à élever  des  mos- 
quées, des  caravanscrais  tanta  Bagdad  que  dans  d’autres 
villes.  Sa  sœur  épousa,  en  secondes  noces,  Omar-kiaya, 
qui  devint  pacha  de  Bagdad  après  Aly,  successeur  de 
Soléiman  , et  qui  paya  de  sa  tète,  en  1776,  l’honneur 
d’avoir  été  le  prétexte  d’une  guerre  entre  les  Turcs  cl 
les  Persans. 


SOLÉIMAN  II,  dit  le  Vieux,  paclia  de  Bagdad, 
«'•lait  né  en  Géorgie,  et  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  es- 
clave de  MoIiainmed-EITendi , à Bagdad  , sous  le  gouver- 
nement du  fameux  Ahmed-Pacha.  Devenu  libre  par  la 
faveur  de  son  mailrc,  il  s’éleva,  par  son  mérite,  à l’em- 
jiloi  de  Moutsvtim , ou  gouverneur  de  Bassora.  Le  siège 
(ju’il  soutint  pendant  un  an  contre  les  troupes  du  régent 
de  Perse,  lui  acquit  une  grande  réputation.  Après  la 
prise  de  cette  ville,  en  1770,  il  fut  envoyé  prisonnier  à 
Chiraz,  où  il  demeura  jusqu’en  1779.  Sadek-Kan  ayant 
alors  usurpé  le  trône  de  Perse  sur  son  neveu  , rendit  la 
liberté  à Soléiman  , et  le  renvoya  comblé  de  caresses  et 
de  présents.  Depuis  près  d’un  siècle,  la  famille  de  Ha- 
çaii  Pacha  ou  ses  créatures  étaient  en  possession  du 
gouvernement  de  Bagdad.  La  Porte  Ottomane  s’était 
flattée  de  recouvrer  ses  droits,  en  faisant  étrangler  Omar- 
Pacha  , qu’on  accusait  d’avoir  provoqué  la  guerre  avec 
les  Persans.  Mais  dans  le  court  espace  de  quatre  ans  qui 
s’étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  ce  pacha,  elle  lui 
avait  donné  déjà  4 successeurs.  Les  peuples  de  Bagdad, 

I mécontents  de  ces  tyrans  amovibles  et  précaires,  soupi- 
' raient  après  un  gouvernement  plus  stables  , tel  que  ce- 
lui dont  ils  avaient  joui  longtemps.  Soléiman  , de  retour 
I à Bassora  sur  ces  entrefaites,  fut  nommé  pacha  de  ce 
j district,  que  l’on  détacha  du  [lachalik  de  Bagdad;  et  dans 
i l’année  1780,  il  obtint  ces  deux  gouvernements  réunis, 

I avec  le  titre  de  pacha  à 5 queues,  par  le  crédit  de  l’um- 
I bassadeur  d’.Vnglelerre  à Constantinople.  Soléiman  sut 
I justifier  le  choix  du  divan,  sans  tromper  les  vœux  et  les 
espérances  des  peuples  qui  l’avaient  désiré.  Sa  taille 
I avantageuse,  sa  physionomie  affable  et  gaie,  sa  douceur, 

I son  honnêteté,  sa  justice,  le  rendirent  cher  à ceux-ci,  et 
sa  libéralité  lui  assura  toujours  des  amis  puissants  à 
Constantinople.  Ce  fut  par  ces  moyens  qu’il  se  mit  à 
I l’abri  des  séditions  et  des  disgrâces  , et  qu’il  se  maintint 
jusqu’à  sa  mort,  avec  une  autorité  presque  absolue,  dans 
le  gouvernement  le  plus  vaste  de  l’empire  ottoman. 
Les  diverses  tribus  d’Arabes  et  de  Kurdes  qui  habi- 
I tout  les  environsdcl’Euphrate  et  du  Tigre,  continuèrent 
' leni's  incursions  accoutumées,  soit  pour  s’affranchir  du 
tribut,  soit  pour  se  livrer  au  |)illagc,  et  interrompirent 
I souvent  le  commerce  et  la  navigation.  Elles  furent  tou- 
I jours  repoussées  par  Soléiman , qui , presque  tous  les 
' ans,  faisait  une  ou  deux  campagnes  contre  ces  hôtes  in- 
commodes, les  mettait  à contribution  , et  exerçait  quel- 
quefois sur  eux  de  justes  et  dures  représailles.  Cepen- 
dant il  ne  put  jamais  parvenir  à réduire  le  cheik  de  la 
tribu  de  Kiab , qui,  par  la  position  de  ses  États,  situés 
à l’embouchure  du  Schat-el-Arab  , dans  le  golfe  Persi- 
I que,  tenait  souvent  Bassora  en  état  de  blocus,  et  dévas- 
' lait  son  territoire.  Les  troupes  qu’il  envoya  , en  1783, 

' jioiir  assiéger  Félayé , résidence  de  ce  pirate  , furent 
repoussées.  En  1787,  le  cheik  Touheny,  qui  comman- 
dait à la  puissante  tribu  arabe  de  Mountefik,  s’aulori- 
sant  des  droits  que  les  Arabes  prétendent  avoir  sur 
Bassora,  s’empara  de  cette  ville  : mais  6 mois  après,  le 
pacha  ayant  taillé  en  pièces  les  Arabes  Khazaels , alliés 
du  rebelle,  et  gagné  par  des  concessions  les  tribus  de 
Kiab  cl  de  Beni-Khaled  , vainquit  Touheny,  en  bataille 
rangée,  l’obligea  de  s’enfuir  dans  le  désert  , et  reprit 
Bassora.  De  retour  dans  sa  capitale,  à la  fin  de  l’année, 


Soléiman  recueillit  peu  d’avantages  de  scs  victoires.  In- 
trépide , actif,  entreprenant  à la  tête  de  son  armée,  il 
était  naturellement  ami  du  repos  et  des  plaisirs  tran- 
quilles. 11  pardonna  au  cheik  rebelle  , et  les  troubles 
recommencèrent.  Le  moutselim  de  Bassora  se  révolta  , 
en  1788  ; mais  l’approche  du  pacha,  au  commencement 
de  l’année  suivante,  l’obligea  de  se  retirer  dans  le  grand 
désert.  Soléiman  se  dispensa,  sous  divers  prétextes, 
d’envoyer  son  contingent  de  trou])es  à Constantinople, 
pendant  la  guerre  contre  la  Russie  et  l’Autriche;  mais 
il  ne  put  éluder  les  ordres  que  la  Porte  lui  adressa  spé- 
cialement de  marcher  conlreTymour-Pacha,  qui,  depuis 
quelques  années,  ravageait  la  Mésopotamie.  Il  s’avança, 
en  1791 , à la  tète  de  23,000  hommes,  jusqu’à  Ourfa  j 
et  ayant  mis  en  fuite  le  rebelle,  qui  se  sauva  en  Syrie 
avec  peu  de  monde,  chez  les  Motoualis,  il  s’empara  de  sa 
tribu,  de  tous  ses  biens,  et  rétablit  la  tranquillité  dans 
le  pays.  Son  absence  occasionna  quelques  troubles  à 
Bassora,  où  les  juifs  excitèrent  une  sédition  contre  le.s 
chrétiens,  abusant  ainsi  de  la  faveur  dont  ils  jouissaient 
auprès  du  pacha,  faveur  telle  qu’il  avait  donné  à l’un 
de  leurs  coreligionnaires  l’intendance  de  Bassora.  La 
reconnaissance  que  ce  pacha  devait  aux  Anglais  ne  l’em- 
pêcha pas  d’accueillir  favorablement  les  Français  : le 
consul  Rousseau,  les  voyageurs  Ferrières-Sauvebœuf , 
Michaux,  Bcauchamp,  Bruguières  et  Olivier,  n’eurent 
qu’à  se  louer  des  marques  de  sa  bienveillance.  Ces  deux 
derniers  lui  rendirent  la  santé,  en  1796,  et  le  premier 
usage  qu’il  en  fit,  fut  d’ordonner  la  mort  du  kiaya. 
Ahmed,  qui,  pendant  la  maladie  de  son  maître,  avait 
intrigué  pour  obtenir  sa  place.  La  guerre  qui  éclata 
entre  la  Turquie  et  la  France,  à l’occasion  de  la  con- 
quête de  l’Égypte  par  les  Français,  ne  changea  rien  aux 
sentiments  du  pacha  de  Bagdad  pour  ces  derniers,  et 
n’affaiblit  point  la  reconnaissance  qu’il  devait  à Rous- 
seau leur  consul.  S’il  ne  put  le  préserver  entièrement 
des  avanies  et  des  mauvais  traitements  auxquels  furent 
exposés  tous  les  autres  agents  diplomatiques  dans  l’em- 
pire ottoman,  il  employa  du  moins  tout  son  pouvoir  et 
son  crédit  pour  adoucir  la  rigueur  de  son  exil , et  par- 
vint à en  abréger  la  durée.  La  secte  des  Wahabis,  qui 
s’était  élevée  depuis  30  ans  en  Arabie,  ayant  étendu  scs 
progrès  jusqu’aux  frontières  du  pachalik  de  Bagdad,  la 
Porte  s’en  alarma,  et  donna  ordre  , en  1798,  à Soléi- 
man, d’attaquer  ces  dangereux  sectaires,  Aly,  nouveau 
kiaya,  chargé  d’cxéculer  ces  ordres  , traversa  le  désert, 
pénétra  dans  le  pays  de  Lahsa  , surprit  les  Wahabis,  et 
les  mit  en  fuite  ; mais  au  lieu  de  profiler  de  leur  ter- 
reur panique  pour  les  exterminer,  il  se  laissa  corrompre 
par  leur  chef,  leur  accorda  la  paix,  et  revint  chargé  de 
butin.  Ils  prirent  leur  revanche,  en  1801 , entrèrent  dans 
le  gouvernement  de  Bagdad,  au  mois  d’avril,  s’emjia- 
rèretit  de  la  ville  de  Meschehd-Houccin , y égorgèrent 
plus  de  3,000  habitants  , détruisirent  la  mosquée  où 
était  le  tombeau  révéré  du  petit-fils  de  Mahomet,  en 
pillèrent  le  trésor  inappréciable,  et  en  enlevèrent  jusqu’à 
la  coupole  de  cuivre  doré.  Les  menaces,  les  reproches  du 
roi  de  Perse , et  de  nouveaux  ordres  de  Constantinople 
obligèrent  Soléiman  à lever  des  forces  plus  imposantes, 
contre  les  Wahabis.il  lit  aussi  évacuer  sur  Iman-Mousa, 
près  de  Bagdad , les  richesses  que  contenaient  la  ville 
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ft  la  mosqnre  de  Mescliehd-Aly,  lieu  eélèbre  par  le  tom- 
beau du  calife  Aly,  et  qui  pouvaient  tenter  aussi  la 
cupidité  de  ces  brigands  fanatiques.  Mais  il  n’eut  pas  le 
temps  de  diriger  contre  eux  une  nouvelle  expédition.  II 
mounit  en  1802,  à l’âge  de  plus  de  80  ans,  laissant  plu- 
sieurs fils,  dont  l’ainii,  .\çad-Bey,  à cause  de  sa  trop 
grande  jeunesse,  fut  exclu  du  gouvernement  de  Bagilad 
par  la  faction  du  kiaya  Aly  , auquel  la  Porle  accorda  ce 
gouvernement  et  la  dignité  de  pacha  à 5 queues.  Acad 
y parvint  quelques  années  après,  et  péril,  en  1817,  vic- 
time de  la  trahison  de  sou  beau-frère  Daoud,  qui  le 
supplanta. 

SOLÉI3IAN  ELIIALEHI,  assassin  de  Kléber.  Ce 
fanatique  naquit,  en  1770,  à Alep,  en  Syrie.  De  retour 
à Jaffa,  après  son  entière  défaite  en  Egy()le,  Joussouf- 
Pacha,  vizir,  résolut  de  se  venger  [lar  un  assassinat  du 
générai  dont  les  vicloires  venaient  de  lui  fermer  cette 
province.  Dans  te  lâidic  dessein,  il  fit  répandre  des 
écrits  invitant  tous  les  vrais  croyants  au  comlxit  sacré 
recommandé  par  le  Coran,  dans  lequel  la  vie  étemelle 
est  promise  à tout  musulman  qui  trempera  ses  mains 
dans  le  sang  d’un  infidèle.  11  offrait  en  même  temps  sa 
haute  protection  et  une  forte  récompense  à quiconque 
réussirait  dans  cette  pieuse  entreprise.  Cet  appel  au 
fanatisme  serait  peut  être  demeuré  sans  effet  si  une  pas- 
sion ])lus  puissante  que  les  intérêts  spirituels  n’cûl  été 
en  meme  temps  éveillée.  Un  aga  des  janissaires,  .4hmcd, 
exilé  par  le  vizir  depuis  la  prise  d’EI-.4risch,  voulut  sai- 
sir cette  occasion  pour  rentrer  en  grâce.  Le  hasard  lui 
fit  rencontrer  dans  Jérusalem  le  jeune  Soléiman  que  sa 
piété  y avait  attiré.  Il  l’avait  connu  à Alep.  Soléiman  se 
plaint  à lui  des  vexations  que  son  père,  Iladji-Moham- 
incd-.\myn,  éprouve  de  la  part  d’Ibrahirn-Pacha  qui  le 
tient  étroitement  renfermé.  C’est  alors  que  l’aga,  lui 
promettant  la  liberté  et  la  fortune  pour  son  père,  et  lui 
montrant  les  eieux  ouverts  pour  lui-méme,  lui  présente 
le  meurtre  de  Kléber,  ennemi  des  croyants,  comme  l’in- 
faillible moyen  d’y  atteindre.  Soléiman  ne  céda  pas  aux 
premières  suggestions,  et,  comme  tous  les  fanaticjues,  il 
consulta  sur  rcntrcprisc  où  on  voulait  l’engager  les 
ministres  de  l’islamisme  : tous  répondirent  qu’elle  était 
sainte.  Entraîné  alors  par  ce  que  lui  eommandaictit  sa 
religion  et  son  amour  filial,  Soléiman,  muni  de  iO  pias- 
tres turques  d’argent  et  de  lettres  do  recommandation, 
se  rendit  au  Caire  pour  y chercher  Kléber.  .4  son  arri- 
vée dans  la  capitale  de  l’Egypte,  il  se  rendit  chez  Mus- 
tapha-Effendi,  vieillard  qui  lui  avait  autrefois  apjjris  à 
lire  et  à écrire;  mais  Mustaj)ha,  trop  pauvre  |)our  don- 
ner l’hospitalité  .à  son  ancien  disciple,  l’engagea  h chcr- 
eher  un  autre  asile.  Soléiman  se  présenta  alors  aux 
chefs  de  la  loi,  et,  leur  ayant  fait  eonnailre  sa  mission, 
il  fut  reçu  et  hébergé  par  eux  dans  la  grande  mosquée. 
Un  mois  entier  s’écoula  avant  qu’il  pût  ou  voulut  exé- 
cuter son  dessein.  Il  employa  ce  temps  en  jeûnes,  en 
veilles,  en  prières.  Pendant  les  derniers  jours,  on  le  vit 
souvent  errer  autour  du  quartier  général,  et,  après 
s’étre  fait  désigner  le  général  en  chef,  il  étudia  toutes 
ses  habitudes  afin  de  mieux  le  reconnaître.  Enfin, 
le  ii  juin  1800,  Soléiman  annonça  aux  ministres  de  la 
mosquée  que  le  jour  du  combat  sacré  était  arrivé,  et 
qu'il  allait  à Giseh.  Ce  jour  là,  Kléber,  après  atoir 


passé  la  revue  de  la  légion  grecque  dans  l’ile  de  Boudah, 
se  rendit  au  Caire.  .\près  avoir  visité  les  travaux  de 
son  palais  avec  rarchiteclc  Protain,  il  entra  chez  le  gé- 
néral Dumas,  qui  donnait  à déjeuner,  y montra  beau- 
coup de  gaieté,  et  sortit  avec  Protain  pour  revenir  au 
|)alais.  Une  longue  terrasse,  ombragée  par  un  berceau 
de  vignes,  joignait  l’habitation  du  général  en  chef  h celle 
du  général  Dumas.  Kléber  et  rarchilecte  suivaient  len- 
tement cette  terrasse,  lorsqu’un  jeune  homme,  vêtu  à 
la  manière  des  Orientaux,  s’approche  d’un  air  triste  et 
timide,  s’incline,  presse  la  main  du  général,  et,  profitant 
d’un  mouvement  de  surprise  mêlé  d’intérétqu’occasionne 
celte  démarche,  il  se  relève  cl  porle  un  coup  de  poignard 
à Kléber.  Le  général  chancelle  et  s’écrie  : « A moi, 
guide,  je  suis  assassiné!  » (Un  guide  passait  en  ce  mo- 
ment sur  la  place  d’Ersbekie.)  Kléber  tombe  baigné 
dans  son  sang.  Le  poignard  avait  fait  une  ouverture 
large  et  j)rofonde  dans  l’aine  gauche.  Cependant  l’arclii- 
tectc  Protain,  qui  n’avait  dans  les  mains  qu’une  ba- 
guette, avait  voulu  se  saisir  de  l’assassin  un  moment 
immobile.  Il  s’engagea  alors  entre  eux  une  lutte  dans  la- 
quelle l’architecte  reçut  six  coups  de  poignard  qui  le 
renversèrent  auprès  de  Kléber.  Soléiman,  car  c’était 
lui,  porte  alors  an  général  trois  nouveaux  coups  de  poi- 
gnard, et  s’éloigne.  Mais  la  iircmière  blessure  était  mor- 
telle. Découvert  peu  d’heures  après  dans  les  jardins  du 
palais,  et  reconnu  par  Protain,  Soléiman  fut  condamné 
au  su[)plicc  du  pal,  qu’il  subit,  le  17  juin,  au  milieu 
d’un  grand  appareil,  et  dans  les  plus  épouvantables  tor- 
tures, avec  une  jirofonde  résignation.  Son  squelette, 
apjiorlé  en  France,  a été  tléposé  au  Muséum  du  Jardin 
des  Plantes,  à Paris.  A l’inspection  du  crâne,  on  est 
frappé  de  l’énormité  d’une  de  ses  protubérances  ; c’est, 
dans  la  méthode  de  Gall,  celle  du  fanatisme,  qu’il  ap- 
pelle la  protubérance  de  la  théusophie.  Soléiman  avait 
24  ans,  lors  de  son  supplice. 

SOLEIN.VINDER  (Reimer),  médecin,  né  à Bulrick 
(duché  de  Clèves)  en  1521,  fit  ses  études  à Louvain, 
voyagea  en  Italie  et  en  France  aux  frais  du  duc  de  Clè- 
ves,  et  revint  se  fixer  à Juliers,  où  il  mourut  en  1590. 
Supérieur  aux  préjugés  de  son  temps,  ce  praticien 
excellait  à bien  voir  dans  les  maladies  d’un  caractère 
extraordinaire.  Scs  OEuvres,  réunies  sous  le  titre  de 
Cunsilia  mcdica,  Francfort,  I59C,  Hanau,  IGü9,  in-4“, 
contiennent  beaucoup  de  faits  curieux. 

SOI.ERI  (George),  un  des  |)eintres  les  plus  distin- 
gués de  l’école  milanaise,  né  à ,\lcxandrie  au  commen- 
cement du  10°  siècle,  excella  dans  le  portrait  et  dans 
le  genre  historique.  On  ne  connaît  plus  que  2 ouvrages 
authentiques  de  ce  maître,  l’un  à Alexandrie,  représen- 
tant la  Vierije  prenant  cette  ville  sous  sa  protection,  et 
saint  Laurent  à genoux  devant  lu  sainte  Vierge,  le  plus 
beau  tableau  que  possède  la  ville  de  Casai.  — Rapiiaee- 
Axge  SOLERI,  son  fils,  cultiva  la  peinture,  mais  avec 
moins  de  succès. 

SÜLGER  (Adam-P.odolpue),  premier  pasteur  luthé- 
rien de  Nui'cmbergct  savant  littérateur,  est  connu  sur- 
tout par  sa  belle  bibliothèque,  qui  fut  achetée  après  sa 
mort,  en  1700,  par  le  sénat,  cl  réunie  à celle  de  la 
ville.  Il  en  avait  publié  lui-même  le  catalogue  sous  le 
titre  de  Bibliolheca,  sive  Supelfex  librorum  impr.ssor.  in 
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Omni  gênera et  coilicum  meniusc.,  quos  collcijil  A.  H. 

Solgcr,  etc.,  Nuremberg,  1760-171)2,  3 vol.  10-8°. 

SOLI  (JosEPii-.MAniE),  archilecte,  né  en  1743  à Vi- 
gnola,  étail  lils  d'un  laboureur.  Le  comle  Malvasia, 
instruit  de  son  goût  pour  le  dessin,  le  fit  venir  à Bo- 
logne pour  qu’il  y suivît  les  écoles  des  beaux-arts,  et 
dans  la  suite  les  magistrats  de  Modène  renvoyèrent 
comme  pensionnaire  à Home.  De  retour  après  plusieurs 
années,  il  fut  ebarge  d’organiser  à iModène  une  académie 
des  beaux-arts,  dont  il  fut  nommé  maître  et  directeur, 
et  reçut  en  même  temps  le  titre  d’architecte  de  la  cour. 
Lors  de  l’institution  de  la  république  cisal[)ine,  il  fut 
nommé  professeur  de  dessin  à l’école  militaire  de  Mo- 
dène, et  consulté  pour  les  constructions  exécutées  à Mi- 
lan, .Aiantouc  et  Venise,  et  quand  le  duc  de  Modène  fut 
rétabli  dans  scs  États,  il  reprit  scs  anciennes  fonctions 
qu’il  exerça  jusqu’en  1821,  é|)oquc  à laquelle  il  obtint 
sa  retraite.  Il  mourut  l’année  suivante,  le  20  octobre. 
Cet  artiste,  d’un  grand  désintéressement,  refusa  les  offres 
brillantes  qui  lui  furent  laites  pour  l’attirer  à Pélers- 
bonrg  et  à Paris.  Ses  prineipaux  travaux  sont  le  palais 
Bellucci  à Vignola,  l’église  de  Carboniano  près  de  Rome, 
le  pont  sur  le  Panaro  entre  Modène  et  Bologne,  trois 
I faça<les  et  deux  escaliers  du  palais  ducal  de  Modène  et  le 
1 pont  (le  Riuiini.  Soli  a laissé  plusieurs  tableaux  qui 
font  présumer  (]u’il  aurait  pu  devenir  un  des  plus  habiles 
j peintres  de  son  temps.  On  lui  doit  aussi  quelques  jiages 
excellentes  sur  les  voûtes  en  bois,  à la  suite  du  Manuule 
' di  arJiit.  de  Branta,  Modène,  1789,  in-8“. 

SOUÉ  (Jea.x-Piekee  SOULIER,  dit),  acteur  et  com- 
positeur, né  à Nîmes  en  1735,  apprit  la  musique  dès 
1 son  enfance.  Jeune,  il  jouait  de  la  basse  à l’orchestre 
dans  divers  tliéâtrcs  de  province,  et  donnait  le  jour  des 
leçons  de  guitare  et  de  chant.  Dans  la  suite,  il  s’engagea 
comme  acteur,  et  tint  l’emploi  de  première  haute-contre 
jusqu’à  ce  qu’il  reçût  un  ordre  dc'début  pour  le  théâtre 
Favart  en  1782.  .Mal  accueilli,  il  retourna  en  province 
et  ne  reiiarut  qu’en  1789.  Bientôt  il  se  fit,  connaître 
, comme  eom|)ositeur,  et  de  1792  à 1812,  il  donna 
25  opéras,  dont  5 surtout  : le  Jockei,  1795,  le  Secret, 
1796,  le  Chapitre  second,  1799,  J/'*' de  Guise,  1808,  et 
le  Diable  à quatre,  1809,  Icjilacèrentau  nombre  des  plus 
gracieux  auteurs  français.  Comme  acteur,  Solié  n’excellait 
que  dans  quelques  rôles,  qu’il  avait  créés.  Mais  il  étail 
regardé  comme  le  meilleur  lecteur  de  musique  de 
France,  cl  coinrac  un  des  plus  agréables  chanteurs  de 
Paris.  Soüé  mourut  le  6 août  1812. 

SOLIEIl  (FitANçois),  jésuite,  premier  recteur  de  la 
société  à Limoges,  mort  au  collège  Sainl-Macaire  en 
1658,  à l’âge  de  70  ans,  est  auteur  d’un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  : V ie  de  saint  François  de  lîoryia, 
1597;  Traité  de  la  mortification,  1598,  in-12;  Traité 
(If.  l’oraison  mcnlulc,  1598,  1606,  in-12;  Martyrologe 
romain,  traduit  de  l’italien,  1599,  1615;  Manuel  des 
exercices  spirituels,  1601.  in-16;  la  Perfection  rcliqiense, 
traduite  de  l'italien  de  Pinclli,  1605,  in-24;  la  Science 
des  saints,  1609,  in-12;  Trois  sermons  à l’occasion  de  la 
béntijicution  de  saint  Ignace,  traduiisde  l’espagnol,  161 1, 
in-12  (censure  par  la  faculté);  Histoire  ecclésiastique  du 
Jop  'n,  lt)27,  2 vol.  in-4". 

SOUGNAC  (Piehre-Joseph  de  la  PIMPfE,  cheva- 

DIOCU.  l'MV. 


lier  de),  littérateur,  né  en  1687,  à Montpellier,  d’une 
famille  noble  mais  pauvre,  fut  d’abord  destiné  à l’état 
ecclésiastique;  les  encouragements  de  Lamotte  et  de 
Fontcnelle  le  détournèrent  de  ce  projet,  et  il  se  voua 
à la  littérature.  Quelques  opuscules  l’avaient  déjà  fait 
connaître,  lorsqu’il  obtint  pour  la  Pologne  une  commis- 
sion honorable,  et  dont  il  s’acquitta  si  bien  que  le  roi 
Stanislas  le  choisit  pour  son  secrélaire,  et  sa  sœur,  la 
princesse  Radziwill,  lui  fit  conférer  la  place  de  grand 
maréchal.  Solignac  courut  de  grands  dangers  lors  do 
l’entrée  des  Russes  à Varsovie.  11  rejoignit  son  maître  à 
Kœnigsberg,  où,  d’après  les  ordres  de  ce  prince,  il  pu- 
blia un  Mémoire  justificatif,  et  le  suivit  en  Lorraine.  So- 
lignac mourut  à Nancy  le  28  février  1 773.  11  était  secré- 
taire perpétuel  de  l’Académie  de  cette  ville  et  membre 
de  beaucoup  de  sociétés  littéraires.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : Récréations  littéraires,  Paris,  1723,  in-S»; 
les  Amours  d’ Horace,  Cologne,  1728,  in-12;  Amusements 
des  eaux  de  Schwabach , etc.,  Liège,  1738,  in-8°,  fig.  ; 
Histoire  générale  de  la  Polo. pie,  Amsterdam,  1751, 
6 vol.  in-12,  dont  il  parut  un  abrégé  en  1762;  cette 
hîsloire  s’arrête  à l’année  1580.  11  avait  composé  divers 
éloges,  mémoires,  dissertations,  etc.,  et  une  HUtoire  du 
roi  Stanislas,  pleine  de  détails  totalement  neufs,  dont 
on  conserve  le  manuscrit  à la  bibliothèque  de  Nancy. 
L’abbé  Ferlct  prononça  son  Éloge  à l’Académie  de 
Nancy:  c’est  un  modèle  en  ce  genre. 

SOLIMAN,  fils  aîné  du  sultan  Orkhan-Ghazy , fut 
célèbre  par  sa  valeur  brillante  et  son  heureuse  audace. 
H tenta,  avec  autant  de  succès  (juc  de  gloire,  le  premier 
passage  des  Ottomans  en  Europe.  Une  loi  de  mort,  pu- 
bliée par  l’empereur,  retenait  également  sur  le  rivage 
asiatique  et  sur  la  côte  d’Europe,  les  musulmans  et  les 
chrétiens.  Lejeune  prince,  sous  prétexte  d’une  partie 
de  chasse,  amena  de  nuit  80  homuies  sur  le  bord  de  la 
mer.  11  construisit  deux  radeaux  soutenus  par  des  ves- 
sies de  bœuf,  liées  ensemble.  Sur  celte  flottille  d’une 
espèce  étrange,  il  arriva,  par  un  beau  clair  de  lune ^ 
sous  les  murs  de  Sestos , dont  il  s’empara , et  força  les 
habitants  d’aller  avec  leurs  navires  embarquer  3 ou 
4,000  hommes  qu’il  avait  laissés  sur  la  côte  d’Asie. 
Lorsque  cette  petite  armée  eut  passé  le  détroit,  Soliman 
s’approcha  de  Gallipoli;  et,  après  avoir  battu  les  Grecs, 
il  investit  cette  clef  de  l’Heliesiiont , que  la  famine  mit 
bientôt  entre  les  mains  des  Ottomans.  Depuis  cette  con- 
quête, faite  en  I 538,  et  due  plutôt  à la  ruse  qu’à  la  force 
ouverte,  Soliman  ne  cessa  de  presser  les  Grecs,  et  de  les 
rejeter  sur  leur  capitale.  11  s’empara,  de  concert  avec 
son  frère  Amurath,  de  Maizara,  de  Démotica,  enfin 
d’Lpibalos,  située  à 8 lieues  de  Lonstantinoj)lc.  Au  mi- 
lieu de  ses  succès , le  jeune  Soliman  trouva , dans  un  ac- 
cident obscur,  la  mort  qu’il  avait  tant  de  fois  bravée  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  périt  d’une  chute  de  cheval,  dans 
un  divertisseme.nt  guerrier,  sous  les  yeux  de  toute  son 
armée.  Sa  fin  malheureuse,  arrivée  en  1360,  conduisit 
Orkhan,  son  père,  au  tombeau,  par  la  douleur  qu’elle 
lui  causa,  et  fit  monter  son  frère,  Mourad  1°'',  sur  le 
trône  ottoman. 

SOLIMAN  TCIIELEBY,  fils  de  Bajazet  1°'',  et  que 
quelques  auteurs  comptent  parmi  les  sultans  ottomans, 
reçut  ordre  dose  retirer  du  champ  de  bataille,  lorsque 
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son  père  vit  la  victoire  assurée  à Tanierlan,  dans  la  ter- 
rible journée  d’Ancyre,  l’an  1402.  F.ejeunc  prince  passa 
en  Europe,  et  se  fit  proclamer  sultan  à Andrinoplc  par 
tout  ce  qui  était  resté  de  troupes  ottomanes  au  delà  du 
Bosphore,  dès  qu’il  eut  appris  la  mort  de  son  père.  Il 
rejeta  l’olTre  que  Tamcrlaii  lui  faisait  faire  de  tenir  une 
souveraineté  de  lui,  et  traita  ses  ambassadeurs  avec  mé- 
pris. A la  vérité,  l’Hellespont  prêtait  son  appui  à cette 
bravade  J et  le  conquérant  de  presque  toute  l’Asie,  le 
maître  de  tant  de  soldats,  u’avait  pas  une  galère.  Après 
la  retraite  des  Tartarcs,  Soliman,  à la  tête  des  troupes 
d’Europe,  vint  à Bursc  attaquer  son  frère  Slousa,  qu’ils 
avaient  placé  sur  le  trône  ottoman  d’Asie.  Deu-v  fois 
Mousa,  sans  l’attendre,  s’enfuit  et  disparut  devant  lui. 
Mais  les  faveurs  de  la  fortune  corrom()ircnt  l’esprit  du 
jeune  et  fougueux  Soliman.  Il  eut  rimprudencc  de  se 
brouiller  avec  son  frère  Mohamed,  gouverneur  d’Amasie. 
En  dédaignant  son  hommage  et  en  renvoyant  ses  ambas- 
sadeurs , il  se  priva  d’une  ressource  assurée.  Scs  excès 
lui  nuisirent  plus  que  les  efforts  ouverts  ou  les  menées 
secrètes  de  son  frère  Mousa.  Esclave  de  ses  passions  et 
des  penchants  les  plus  honteux,  Soliman  était  adonné  à 
l’ivrognerie,  le  vice  le  plus  condamnable  aux  yeux  des 
musulmans  : ils  méprisèrent  un  prince  qui  foulait  aux 
pieds  leur  sainte  loi,  et  rappelèrent  unanimement  Mousa. 
Soliman,  abandonné,  et  réduit  à repasser  en  Europe, 
fut  poursuivi  par  Mousa,  qui  l’obligea  d’évacuer  Andri- 
noplc. 11  alla  chercher  un  asile  chez  l’empereur  Manuel 
Paléologue,  auprès  duquel  il  espérait  trouver  un  appui. 
Il  se  dirigeait  à cheval  vers  Constantinople;  mais  il  s’ar- 
rêta en  chemin  pour  se  reposer,  et  demanda  du  vin. 
Cette  hardiesse  , l’état  d’ivresse  où  il  se  plongea  , la  ri- 
chesse de  scs  vêtements  le  firent  reconnaître;  des  Turcs 
du  parti  de  son  frère  l’attaquèrent  et  le  mirent  à mort, 
l’an  1410.  Soliman,  sans  avoir  mérité  le  titre  de  sultan, 
tint  le  sceptre  pendant  8 années.  Il  offrait  le  composé 
monstrueux  'de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  vertus. 
Doué  d’un  courage  brillant  que  s-on  bonheur  faisant  en- 
core valoir,  plein  de  clémence  et  de  générosité  tant  que 
ses  périls  firent  la  règle  de  sa  conduite  : dès  qu’il  crut 
n’avoir  plus  rien  à craindre,  les  j)lus  honteux  penchants 
le  dominèrent , l’abrutirent;  son  courage  seul  l’accom- 
pagna jusqu’à  la  mort. 

SOLIMAN  I",  surnommé  le  Grand,  le  Magnifique , 
le  Conquérant , le  Législateur,  naquit  en  1 494 , et  succéda 
en  septembre  1 b20  à son  père  Séliin  I®'.  Le  gouverneur 
de  Syrie,  Djabczdi-al-Gazali-Beig,  usurpa  sur  ces  entre- 
faites la  souveraineté  à Damas,  et  tenta  de  s’emparer 
d’Alep;  mais,  vaincu  presque  aussitôt,  sa  mort  mit  un 
terme  à la  révolte.  L’année  suivante  (1521),  Soliman, 
provoqué  par  la  cour  de  Hongrie,  prit  Belgrade,  Salan- 
kemen , Peterwaradin  et  plusieurs  autres  villes.  L’an- 
née 1522  fut  signalée  par  la  prise  de  Rhodes,  qui, 
depuis  212  ans,  appartenait  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Soliman  assistait  à l’expédition,  et 
dirigeait  lui-niéme  le  siège  de  la  ville.  En  1525,  il  en- 
voya son  célèbre  vizir  Ibrahim  en  Égypte,  poury  étouffer 
la  rébellion  d’Ahmed-Pacha  ; mais  avant  l’arrivée  d’ibra- 
him  le  rebelle  avait  été  massacré  par  la  soldatesque.  En 
1526,  il  reporta  la  guerre  en  Hongrie,  reprit  Peterwar.a- 
din,  gagna  le  29  août  la  bataille  de  Mohaez,  où  le  jeune 


roi  Louis  II  perdit  la  vie,  et  entra  dans  Bude,  qu'il  fit 
saccager.  L’archiduc  Ferdinand  d’Autriche,  beau-frère  et 
successeur  de  Louis,  reprit  Bude  en  1527;  mais  comme 
il  avait  un  compétiteur  dans  Jean  Zapolski , Soliman  at- 
tendit que  leurs  forces  con)mcnçassent  à s’épuiser,  et 
prenant  alors  parti  pour  le  plus  faible,  il  rentra  dans  la 
Hongrie  comme  allié  de  Zapolski  (l529).Maitre  de  Bude 
pour  la  seconde  fois,  il  en  laissa  égorger  la  garnison,  et 
remit  ensuite  cette  ville  h Zapolski , lequel  se  reconnut 
son  vassal,  et  vint  à la  tête  de  250,000  hommes  mettre 
le  siège  devant  Vienne.  Après  18  jours,  forcé  de  renon- 
cer h son  entreprise,  il  décampa,  prononçant  un  ana- 
thème solennel  contre  scs  successeurs  qui  oseraient  la 
tenter  de  nouveau.  Ferdinand,  au  lieu  de  profiter  de  la 
retraite  de  son  ennemi,  ne  reprit  que  quchjues  places, 
et  ne  put  même  venir  à bout  de  rentrer  dans  Bude. 
Bientôt  (1531)  Soliman  reparut  en  Hongrie , et  gagna  la 
bataille  de  Gradisca , qui  lui  soumit  l’Esclavonie.  11  fai- 
sait le  siège  de  Strigonie  lorsque  Charles-Quint , seul 
capable  en  Europe  de  balancer  la  puissance  du  prince 
tui'c , se  décida  enfin  h venir  au  secours  de  son  frère, et 
rassembla  sous  les  murs  de  Vienne  plus  de  120,001)  hom- 
mes ( 1 552).  Mais  les  deux  [)otcntats  se  conduisirent  avec 
tant  de  circonspection  (|ire  la  campagne  finit  sans  résul-  . 
tat  important.  On  eût  dit  que  tous  deux  craignaient  éga-  M 
lement  de  comi)romettre  leur  gloire.  Cependant  le  kanfl 
de  Crimée,  Saheb-Ghéraï , s’était  révolté,  et  le  gouver-W 
neur  de  l’Aderbaïdjan  appelait  Soliman  en  Asie  pourB 
combattre  la  Perse.  Ces  circonstances  ou  les  suggestions^ 
du  grand  vizir  Ibrahim,  corrompu  peut-être  par  l’or  des  ” 
chrétiens,  déterminèrent  le  sultan  à suspendre  la  guerre 
avec  la  Hongrie.  Parti  de  Constantinople  en  1533,  il 
alla  passer  l’hiver  à Alep , s’empara  de  Van  et  de  plu- 
sieurs j)lacesdu  Diarbckr  et  de  la  haute  .\rménic,  livra 
une  grande  bataille  près  d’Ejad-Abad,  entra  dans  Bag- 
dad, et  dicta  la  paix  au  schah  dans  Tauris.  Le  golfe  Per- 
sique'et  les  monts  du  Kourdistan  devinrent  ainsi  les 
limites  orientales  de  l’empire.  En  même  temps  Barbe- 
rousse  soumettait  à la  domination  ottomane  le  royaume 
de  Tunis  , qui  retourna  pourtant  après  à son  maître;  cl  ! 
l’attaque  des  Impériaux  on  Bosnie  ne  serv'it  qu’à  donner 
au  croissant  la  ville  et  le  territoire  de  Kilia  , dont  on  fit 
un  nouveau  sangiacat.  Soliman  soumit  ensuite  (1557), 
sans  effusion  de  sang,  le  pays  des  Arnautes,  puis  vint 
attaquer  Corfou;  mais,  n’ayant  pu  sur-lc-champ  s’em- 
parer de  la  capitale,  il  se  rembarqua  pour  Constantino- 
ple. Le  butin  fait  par  Barberousse  dans  l’Archipel  et  les 
avantages  du  pacha  de  Sémendrie  sur  les  Allemands  et  | 
les  Hongrois  le  dédommagèrent  de  cct  échec.  C’est  alors 
que  les  troubles  de  PYéincn  et  les  réclamations  des 
princes  de  l’Inde,  en  guerre  avec  les  Portugais,  appelè- 
rent vers  l’Orient  les  pensées  du  sultan  (1558).  Chargé 
d’entreprendre  ces  conquêtes  lointaines,  le  pacha  d’É-  j 
gypte  s’empara  de  l’Yémen  ; mais  il  échoua  devant  Diu. 

De  nouvelles  victoires  deBarberousse  valurent  au  prince  j 
turc  Castel-Novo,  Malvoisie,  Napoli  et  14  îles  de  l’Ar-  I 
chipcl.  La  mort  de  Jean  Zapolski,  en  1540  , ralluma  la 
guerre  entre  l’Autriche  et  le  sultan , qui  refusait  de 
laisser  Ferdinand  surcéder  au  titre  de  roi  de  Hongrie, 
sous  prétexte  que  Zapolski  avait  laissé  un  fils  à qui  reve- 
nait la  couronne.  Bientôt  pourtant  on  put  voir  quelle 
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Talcur  ranibilicux  sullan  attachait  aux  droits  du  jeune 
I orphelin.  Par  une  perfidie  inexcusable,  s’étant  emparé 
de  ce  jeune  prince,  il  refusa  de  le  rendre  à sa  mère  avant 
qu'elle  eût  donné' -l’ordre  de  remetire  aux  Turcs  les  pro- 
vinces et  les  villes  hongroises  : et  maître  du  royaume 
par  cet  artifice,  il  relégua  la  reine  et  son  fils  en  Transyl- 
. vanie,  où  un  simple  fief  fut  la  comi)ensalion  de  ce  qu’ils 
I avaient  perdu.  Soliman,  qui  avait  déjàconclu  (IhôS)  un 
I traité  d’allianec  avec  la  France,  ennemie  eomme  lui  de 
la  maison  d’Autriche,  en  resserra  les  nœuds  en  lb42, 
i et  envoya  Barberousse  sur  les  eôles  de  l’Italie.  Deu.x  ans 
I après  il  retourne  en  Perse,  et  prend  Taurisj  mais 
bientôt  les  manœuvres  de  Schab-Tamasp  le  forcent  à 
revenir  sur  ses  pas,  et  cette  campagne  se  termine  sans 
événements  importants.  Les  années  suivantes  se  passent 
de  meme  J mais  la  troisième  campagne  de  Perse  (1 S55  et 
'i  15î)4)  conduit  à des  résultats  définitifs,  et  un  traité  so- 
I lenncl  assigne  pour  limites  à l’empire  ottoman , du  côté 
de  la  Perse,  les  villes  de  Van  , de  Marach  et  de  Mossoul. 
Les  lieutenants  de  Soliman  remportaient  pendant  ce 
I temps  des  victoires  en  Hongrie,  en  Russie  et  en  Afrique. 

De  retour  à Constantinople  (IbbT) , le  sullan  eut  Je  cha- 
I grill  de  voir  la  division  éclater  entre  ses  fils,  Sélim  et 
B.ijazet.  Celui-ci,  résistant  aux  ordres  de  son  père,  livra 
bataille  à Sélim  le  50  mai  ibbl)  dans  les  plaines  de 
Konieh-  40,000  Turcs  y périrent.  Bajazet  vaincu  n’eut 
d’autre  ressource  que  de  s’enfuir  à la  cour  de  Perse,  où , 
reçu  d’abord  avec  bienveillance,  il  fut  empoisonné  avec 
scs  quatre  fils  par  Schah-Tamasp.  L’année  latiO  fut 
signalée  par  la  grande  victoire  de  Tripoli  et  la  prise  de 
Pile  de  Djerbes.  L’auteur  de  ce  double  exploit,  Pialeh- 
Pacha , ent  en  151)2  la  mission  de  reprendre  Malte  sur 
I les  chevaliers  de  Saint-Jean  ; mais  l’héroïque  résistance 
: du  grand  maître,  Parisot  de  la  Valette,  fit  échouer  l’en- 
I trcprisc.  Les  hostilités  du  gouverneur  delaHongrie,  en 
I 1 505 , engagèrent  Soliman  à une  dernière  campagne. 
Parti  de  Constantinople  le  10  mai  15(30,  il  franchit  la 
Drave  et  la  Save,  fait  trancher  la  tête  au  bcigler-bey 
I Arslan-Pacha,  quis’était  laissé  battre  parles  Autrichiens , 

' envoie  son  vizir  prendi'e  Ghiula,  et  met  lui-même  le 
t siège  devant  Szigeth.  Les  deux  villes  tombèrent  bientôt 
! aux  mains  des  Turcs.  Mais  Soliman  venait  de  mourir 
d’une  fièvre  maligne  le  18  septembre  1560,  après  un 
règne  de  40  ans;  son  corps,  rapporté  à Constantinople, 

I fut  placé  dans  la  grande  mosquée  Soulcimanieh.  Sélim  II, 

I son  fils,  lui  succéda.  Soliman  avait  toutes  les  qualités 
I qui  font  les  grands  rois.  Aon  moins  juste  et  moins  poli- 
tique que  brave  , il  fit  des  lois  utiles,  régla  les  devoirs, 
les  rangs,  les  costumes,  les  pouvoirs  et  les  privilèges  des 
fonctionnaires,  organisa  les  levées,  le  service,  l’équipe- 
ment, la  solde  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  le  mode 
de  recettes  et  de  dépenses  du  trésor  , divisa  l’empire  en 
j pachaliks  et  en  sangiacats,  fit  construire  un  grand 
i nombre  de  mosquées,  de  caravansérails,  d’hôpitaux, 

I fonda  quatre  collèges  et  une  bibliothèque,  creusa  des 
I canaux,  etc.  C’est  sous  ce  prince  que  la  langue  turque 
I acquit,  par  le  mélange  du  persan  et  de  l’arabe,  l’élé- 
' gance  et  la  mollesse  qui  lui  manquaient.  On  ne  peut 
I guère  lui  reprocher  que  sa  perfidie  envers  la  reine  de 
! Hongrie  et  son  fils , et  sa  condescendance  pour  Roxelanc. 

I Las  intrigues  de  cette  esclave,  devenue  sultane,  rempli- 


rent sa  vieillesse  de  chagrins  et  de  troubles  ,.et  rendirent 
le  prince  le  plus  puissant  de  l’Europe  un  sujet  de  pitié 
dans  sa  famille.  On  n’a  point  de  Vie  de  Soliman,  et  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  son  règne  dans  les  histoires  de  l’em- 
pire ottoman  pèche  par  l’inexactitude.  La  Bibliothèque 
du  roi  à Paris  possède  dans  ses  manuscrits  des  matériaux- 
qui  pourraient  servira  faire  mieux  connaître  le  plus  cé- 
lèbre des  empereurs  ottomans.  Les  lois  de  Soliman  , re- 
latives aux  finances  et  à la  guerre,  se  trouvent  dans 
V Etat  mil  U aire  de  l’empire  ottoman , de  Marsigli,  et  ses 
édits  sur  la  police  et  l’administration  de  l’Égypte,  à la 
suite  des  nouveaux  Contes  arabes  et  turcs,  précédés-  d’un 
abrégé  de  V histoire  ottomane,  par  Digeon  , 1781,  2 vol. 
in- 12. 

SOLIMAN  II,  20®  empereur  de  la  dynastie  du  pré- 
cédent, succéda  en  1687,  à son  frère  Mahomet  IV,  qui 
était  déposé,  11  sortit  du  sérail,  où  il  était  enfermé  de- 
puis 40  ans,  pour  monter  sur  le  trône.  Faible , timide,, 
dévot,  et  peu  fait  pour  gouverner,  il  refusa  d’abord  la 
couronne,  par  crainte  ou  par  respect  pour  son  frère , et 
ne  l’accepta  que  malgré  lui.  L’épuisement  des  finances 
ne  lui  ayant  pas  permis  d’accorder  aux  janissaires  la 
gratification  d’usage  apres  qu’il  eut  été  proclamé,  il  s’en- 
suivit une  violente  sédition  qui  coûta  la  vie  au  grand 
vizir.  Les  mutins  rentrèrent  dans  le  devoir  à l’aspect  de- 
l’étefidard  de  Mahomet  : mais  le  Grand  Seigneur  ayant 
voulu  faire  périr  les  chefs,  la  sédition  recommença  avec 
plus  de  fureur,  et  ne  se  termina  que  par  l’exil  du  nou- 
veau vizir.  Ces  scènes  funestes,  provoquées  par  le  même 
motif,  eurent  lieu  dans  tout  l’empire  ottoman,  qui 
n’éprouva,  sous  un  pareil  prince,  que  des  revers  et  des 
troubles.  Dès  cette  même  année,  1687,  les  Impériaux 
re])rirent  Agria,  le  boulevard  de  la  haute  Hongrie.  Pe- 
terwaradin  et  Albe  Royale  leur  ouvrirent  leurs  portes. 
Ces  échecs  ayant  excite  encore  les  murmures  de  la  po- 
pulace, Soliman  alarmé  voulut  partir  pour  Andrinople, 
mais  il  ne  put  trouver  dans  le  palais  ni  chariots,  ni  che- 
vaux pour  transporter  scs  équipages,  et  il  fut  obligé  de 
vendre  quelques  bijoux,  afin  dose  procurer  l’argent  né- 
cessaire à ce  voyage.  Cet  aveu  public  de  son  inrligence 
calma  enfin  les  esprits.  Les  Vénitiens,  qui  avaient 
échoué  dans  leur  entreprise  sur  Négrepont,  faisaient  de 
grands  progrès  en  Dalmatic.  Soliman,  effrayé  de  tant 
de  revers,  demanda  la  paix,  et  ne  put  l’obtenir.  Le 
prince  Louis  de  Bade  battit  l’armée  ottomane,  en  1689, 
près  de  Aissa.  Le  sullan  fit  étrangler  le  séraskier  qui  la 
commandait,  pour  avoir  cru  à la  victoire  sur  la  foi  d’un 
magicien;  car  tout  inepte  qu’était  ce  souverain  , il  n’en 
était  pas  moins  religieux  observateur  de  la  loi  musul- 
mane, qui  défend  de  croire  à l’astrologie,  et  meme  de 
l’interroger.  Les  talents  qui  manquaient  à Soliman  IL 
pour  régner  étaient  remplacés  par  de  bonnes  intentions. 
C’est  ainsi  qu’il  sut  faire  choix  d’un  quatrième  Koproly 
pour  grand  vizir.  L’apparition  de  cet  homme  ferme  et 
courageux  changea  totalement  la  face  de  l’empire,  et 
réduisit  l’empereur  Léopold  I'”'  à demander  la  paix  à son 
tour.  Elle  lui  fut  refusée.  Koproly  Mustapha  prit,  en 
1090,  Aissa  et  Belgrade;  il  ravitailla  Témeswar,  s’em- 
para de  Lippa  et  d’Orsowa,  et  battit  le  général  Vétérani, 
sous  les  murs  d’Essek.  Une  hydropisie , survenue  à So- 
liman U , retint  le  grand  vizir  près  de  sa  personne,  et 
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l’empêcha  de  pousser  plus  loin  ses  succès  dans  une  se- 
conde campagne  dont  il  faisait  les  préparatifs.  Le  sultan 
n’avait  pris  aucune  part  aux  glorieux  elTorls  de  ses  ar- 
mées pendant  la  dernière  année  de  son  règne.  Livré  «à  la 
méditation  du  Coran,  et  scrupuleuxobscrvateur  de  toutes 
les  pratiques  ordonnées  par  ce  code  de  l’islamisme,  il 
passe  pour  un  saint  dans  l’opinion  des  Ottomans.  Soli- 
man Il  n’en  fut  pas  moins  un  prince  stupide  et  crédule, 
plus  propre  .à  être  derviche  qu’empercur  : il  était  si 
borné,  même  dans  les  habitudes  journalières  de  la  vie, 
que  l’histoire  rapporte  qu’il  mangea  un  jour  de  petits 
poissons  grillés  pour  des  gâteaux,  et  redemanda  le  len- 
demain des  mêmes  gâteaux.  Ce  prince  mourut  en  juin 
1(191 , âgé  de  52  ans,  après  un  règne  de  ô ans  et  9 mois. 
L’empire  ottoman,  qui  était  parvenu  au  plus  haut  pé- 
riode de  puissance  sous  Soliman  marcha  |)lus  l'api- 
dement  vers  sa  décadence  sous  Soliman  II,  qui  eut  pour 
successeur  son  frère  Ahmed. 

SOLIMAN.  Foi/cî;  SOLÉIMAN. 

SOLIMENA  (François),  peintre,  né  à Nocera  de’ 
Pagani  en  1657,  suivit  sa  vocation  en  dépit  de  scs  pa- 
rents , qui  le  destinaient  au  barreau,  et  tour  à tour  imita 
Lanfranc,  Piétro  de  Cortone  et  le  Calabrèsc.  De  là  sortit 
un  style  où  tout  est  indécis,  mais  qui  iiourlant  n’exclut 
point  de  grandes  beautés.  Dans  la  suite,  Solimena  se 
corrigea  de  ce  défaut;  mais  il  tomba  dans  le  vice  con- 
traire, et  mit  une  extrême  exagération  dans  le  ton  de  ses 
tableaux.  Ces  taches  ne  l’empêchèrent  point  d’acquérir 
une  grande  réputation  , et  d’amasser  une  fortune  consi- 
dérable; il  mourut  h la  Barra  en  1747.  Parmi  ses  meil- 
leures productions , on  vante  surtout  les  fresrjucs  de  la 
sacristie  de  Saint-Paul  à Naples,  la  Vision  de  saint 
Benoit  (dans  l’église  de  Donna  Alvina);  YArrivée  de 
Christophe  Colomb  dans  le  nouveau  monde  (pour  le  sénat 
de  Gênes  );  Phaéton.  et  YEnlbvement  de  Céphale  (pour  le 
prince  Eugène)  ; V Aurore  (pour  rélccteur  de  Mayence). 
Dans  CCS  trois  derniers  tableaux  Solimena  déjiloie  une. 
extrême  richesse  d’imagination,  et  c’est  encore  plus 
comme  poëtc  que  comme  peintre  que  l’y  admirent  les 
connaisseurs.  Le  musée  de  Paris  possède  deux  tableaux 
de  ce  peintre  : Héliodorc  chassé  du  temple  ; et  Satan  épiant 
le  moment  l'uvorablc  pour  tenter  Adam  et  sa  compagne. 

SOLIN  ( C. -Julius SOI. INUS),  géographedu ô'  siècle, 
est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Polgbistor  (publié  d’a- 
bord sous  les  titres  <lc  De  situ  et  mirubilibus  orbis,  sans 
date,  in-4'>,  chez  Bonini  Mombrili , et  Venise,  1473, 
in-fol.;  de  De  rerum  mirabilhim  collcctanea , Parme, 
•1480,  in-4®;  et  de  De  mirubilibus , ou  mcmorabilibus 
vinndi),  Paris,  150",  in-4'',  très-souvent  réimprimé, 
soit  seul , soit  avec  Pomp.-Méla , ou  d’autres  géographes 
latins.  C’est  une  compilation  qui  peut  être  utilement 
consultée,  puisque  les  auteurs,  au  nombre  de  96,  dont 
on  y trouve  des  extraits,  ne  nous  sont  jias  tous  par- 
venus. Solin  nous  apprend  lui-même  que  des  curieux 
trop  empressés  avaient  fait  paraître  son  ouvrage,  tandis 
qu’il  s’occupait  encore  de  le  revoir  et  de  le  corriger  pour 
le  rendre  plus  digne  du  public.  Ceci  peut  expliquer  la 
différence  que  l’on  remar(|uc  dans  les  manuscrits  , dont 
les  uns  sont  divisés  en  56  chapitres,  et  d’autres  en  70. 
La  meilleure  édition  du  Polyhistor  est  celle  de  Deux- 
l'onts,  1794,  in-8®.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  alle- 


mand par  Jean  Ileydan  , Francfort,  1600,  in-fol.;  et  en 
italien  par  Louis  Domcnichi , Venise,  1603,  in  ^®.  Le 
travail  de  Saumaise,  Exercitationes  Plinianw  in  Solinum, 
Paris,  1629,  2 vol.  in-fol.,  et  Uirccht,  1689,  in-fol., 
est  un  monument  d’une  érudition  prodigieuse. 

SOLIS  (JeanD1.\Z  de),  navigateur  espagnol. était  né 
à Lebrixa.  Il  accompagna  Pinzon,  lorsquecn  1507,  celui- 
ci  6t  la  reconnaissance  de  la  côte  .septentrionale  de  l’A- 
mériquedu  Sud,  et  découvrit  leYucatan.  Tousdeux  fu- 
rent ensuite  membres  du  conseil  chargé  de  délibérer  sur 
les  découvertes  qui  restaient  à faire,  et  nommés  pilotes 
royaux.  Dans  la  campagne  qui  eut  lieu  en  1509,  ils  mé- 
contentèrent le  gouvernement.  Solis,  mis  en  jirison  en 
1510,  recouvra  sa  liberté  peu  de  temps  après.  Il  obtint, 
en  1512,  la  permission  de  suivre  les  découvertes  de 
Pinzon,  et  il  jtartit  h scs  frais.  Ayant  relâché  à Téné- 
rife,  il  alla  reconnaître  le  cap  Saint-Roch,  puis  le  cap 
Saint-Augustin,  et,  continuant  sa  route  au  sud,  il  vit  le 
cap  Frio,  et  entra,  en  novembre,  dans  la  baie  de  Rio  de 
Janeiro,  où  l’on  pense  qu’il  mouilla  le  premier.  Après 
avoir  atterri  à différents  points,  notamment  à l’ilc  Sainte- 
Catherine,  il  arriva  au  cap  Sainte-Marie,  situé  sous  le 
36”  parallèle.  Lorsqu’il  s’était  engagé  dans  la  baie  de 
Rio  de  Janeiro  , il  avait  supposé  que  c’était  le  détroit 
qu’il  cherchait  ; cette  fois  ses  espérances  furent  encore 
plus  vives,  car  il  apercevait  un  vaste  bras  de  mer  ; il 
prit  possession  de  la  eôte  septentrionale  au  nom  du  roi 
d’Espagne,  et  nomma  mer  Fraîche  l’étendue  d’eau  (ju’il' 
avait  devant  lui.  Côtoyant  la  terre,  il  vit  des  Indiens 
qui  nommaient  le  fleuve  Paranguaza,  c’est-à-dire  grande 
mer  ougiande  eau.  Il  y aperçut,  dit  Gomara,  quelques 
montres  (indices)  d’or,  et  le  surnomma  de  son  nom.  Le 
pays  lui  semblait  beau  et  bon;  il  y vit  force  Brésil.  Re- 
venu en  Espagne,  il  demanda  la  conquête  de  ce  fleuve, 
et  partit  de  Léjié,  le  8 octobre  1615,  avec  trois  navires, 
l’un  de  (iO  tonneaux,  et  les  deux  autres  de  30;  il  avait 
embarqué  60  soldats  et  des  vivres  pour  deux  ans  et 
demi.  Il  laissa  en  arrière  deux  de  ses  navires,  et  avec  le 
troisième  poursuivit  sa  roule  vers  l’ouest.  Un  grand 
nombre  d’indiens  lui  témoignèrent  de  l’amitié  comme  à 
son  premier  voyage,  et  lui  olfrirent  îles  présents.  Dès 
que  ces  Indiens  qui  avaient  préparé  une  embuscade, 
virent  les  Espagnols  un  peu  écartés  du  rivage,  ils  les 
cnvclopiièrcnl  et  les  tuèrent  tous,  sans  que  l’artillerie  de 
la  caravelle  pût  les  en  empêcher.  Ils  emportèrent  ensuite 
les  corps  sur  leurs  épaules,  les  firent  rôtir  et  les  man- 
gèrent. Cet  événement  se  passa  près  d’un  ruisseau  qui 
est  situé  entre  Montevideo  et  Maldonado,  et  qui  a con- 
servé le  nom  de  /iio  de  Solis.  « Ce  navigateur,  dit  iler- 
rera,  était  plus  fameux  pilote  que  bon  capitaine.  » Ses 
compagnons  se  hâtèrent  d’aller  rejoindre  les  autres  na- 
vires. Son  frère  et  François  Torres,  qui  étaient  pilotes 
de  l’expédition,  ne  perdirent  pas  un  moment  pour  re- 
tourner en  Espagne,  et  en  passant,  chargèrent  leurs  ca- 
ravelles de  bois  de  Brésil  au  caj)  Saint-Augustin. 

SOLIS  (Virgile),  graveur,  né  à Nuremberg  en  1514, 
mort  dans  la  même  ville  en  1570,  était  très-laborieux; 
outre  les  morceaux  qu’il  a gravés  d’après  Rajihacl , Al- 
degrave  et  Lucas  de  Leydc,  son  œuvre  se  compose  de 
plus  de  800  pièces,  tant  en  cuivre  qu’en  bois  , parmi 
lesquelles  on  remarque  une  Collection  de]  portraits  des 
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I 

^ SOI. 

rnis  de  Frnnce,  depuis  Pharaniond  jusqu’à  Henri  III 
' (avec  explication  latine,  I5fi6,  in-4“),  et  les 
^/losc.s  d’Ovide  (en  I7t)  tailles  en  bois,  15(i5,  in-8"). 

StH.IS  ( don  Fha.ncisco  dk),  peintre,  né  à Madrid  en 
; 1(>2!),  et  mort  le  2‘i  septembre  1084,  se  fit  connaître 
I dès  l’à^’c  de  18  ans  par  une  fji’ati  le  composition.  Posses- 
seur d’iine  fortune  considi'cable  qu’il  devait  à ses  tra- 
vaux, il  ouvrit  une  école  de  peinture  où  il  recevait  avec 
enipre.ssement  tous  les  jeunes  gens  qui  annonçaient  des 
dispositions.  On  regarde  comme  son  ebef-d’œuvre  une 
Cuiicrpiioii,  dans  laquelle  il  représenta  la  Vierge  foulant 
aux  pieds  la  tête  du  dragon.  Solis  avait  composé  une 
Vie  des  peintres  y sculpteurs  et  arehitec/es  de  C Eipapne , 

I qu’il  n’eut  pas  le  temps  de  faire  imprimer,  mais  dont 
' Pierre  Guarrienti  s’est  servi  dans  ses  additions  à l’^lèc- 
redurio  pdlvrtco  de  l’Orlandi. 

. SOl.IS  (don  .\xTOMO  de),  excellent  historien  , né  le 
18  juillet  1010  à Placentia,  fit  dès  l’âge  de  17  ans  rc- 
présenlerune  comédie  intitulée  : Àjnor  y Ohliiacion  , et 
se  livra  dès  lors  avec  ardeur  au  théâtre,  mais  toutefois 
I sans  négliger  ses  devoirs.  Il  menait  de  front  l’étude  du 
1 droit,  l’histoire  et  la  politique.  Sa  réputation  le  fit  enfin 
J appeler  à la  cour;  il  fut  nommé  secrétaire  de  Phi- 
lippe IV,  puis  historiographe  des  Indes.  En  1006  il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et  renonçant  à la  poésie,  il 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  les  devoirs  d’bistorio- 
gra|)he  et  les  exercices  de  piété.  Il  mourut  à Madrid  en 
1680.  On  a de  lui  9 pièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles 
la  linhéiiiicnne  {ta  Uitanilla),  et  le  Cidli'aa  du  mystère 
(el  Alcanzur  del  sunto)  tiennent  le  premier  rang;  Histoire 
I delà  conquête  du  Mexique,  Madrid,  1084,  in-fol.,  sou- 
I vent  réimprimée  (entre  autres,  Madrid,  1783,2  vol. 
grand  in-4“,  et  ibid.,  1798,  5 vol.  in-12,  (igur.);  tra- 
duite en  français  par  Citri  de  la  Guette  , en  italien  j)ar 
I un  académicien  de  la  Crusca,  Florence,  1099,  in-4",  et 
en  anglais  par  Townsend,  Londres,  1724,  in  fol.;  l/bô, 
2vol.  in-8";  des  poésies  diverses  {varias  Poesias  sayra- 
I dns  y profanas),  Madrid,  I(i92,  17IG,  1 732,  in-4°  ; et 
des  Lettres  publiées  par  Mayans  y Siscar,  ibid.,  1757. 

I On  trouve  en  tête  de  son  IJisloirc  une  Vie  de  Solis,  par 
Goyaneche.  Niccron,  Mémoires,  tome  iX,  en  donne  un 
extrait,  comj)lété  parGouget,  tome  X,  page  183. 

SOLLKYSEI.  (Jacqles  de),  eélèbre  écuj'cr,  né  en 
I 1617  au  Clapier,  près  de  St. -Étienne,  fit  ses  études  à 
' Lyon,  et,  lors  des  négociations  pour  la  paix  deMunster, 

J suivit  le  duc  d’.Vvaux  en  Allemagne.  De  retour  en 
I France,  il  fonda  dans  sa  j)rovince  une  école  qui  fut 
bienlût  fréquentée  par  tous  les  jeunes  gens  du  voisinage, 

I et  contribua  beaucoup  à la  formation  deVacadémie  que 
j llernardi  fonda  peu  après  à Paris.  Il  mourut  en  1680. 

I On  lui  doit  : le  parfait  Maréchal,  1664  , in-4",  très- 
^ souvent  réimprimé  et  traduit  dans  presque  toutes  les 
I langues  de  l’F^uropc;  Le  maréchal  méthodique  (sous  le 
I nom  de  la  Cessée)  ; Dictionnaire  de  tous  h s h nues  de  la 
' cavalerie,  et  une  traduction  de  la  Méthmlc  de  dresser  les 
! chevaux,  du  duc  de  Newcastle.  Il  laissa  des  Mémoires 
' sur  l'emlmuchure  des  chevaux.  (V’oycz  VÉloye  de  SoUeysel 
dans  les  Homuies  illustres  de  Ch.  Perrault.) 

SüLLIini  (Je.vx-B.aptiste  de),  jésuite,  né  le  28  fé- 
vrier 1069  au  village  de  Ilcrscau,  dans  le  Courtraisis, 
l’un  des  continuateurs  de  Dollandus , dirigea  pendant 


20  ans  la  publication  des  .4cfa  sanclorum , l’une  des 
plus  importantes  du  18"  siècle.  11  mourut  le  17  juin 1 740, 
SOLON,  l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  naquit  l’an 
392  avant  notre  ère.,  dans  le  bourg  de  Salamine.  Sa  fa- 
mille était  illustre  ; mais  son  père  ayant  dissipé  presque 
tout  son  palrimoinedans  des  actes  de  bienfaisance,  Solon 
embrassa  la  carrière  du  commerce  , et  fit  plusieurs 
voyages  qui  lui  donnèrent,  avec  la  fortune,  les  lumières 
dont  il  n’était  pas  moins  avide.  11  s’attacha  de  préfé- 
rence aux  personnages  distingués  qui  faisaient  une 
étude  spéciale  de  l’homme  et  de  la  science  du  gouverne- 
ment. Mais  sa  prédilection  ne  l’cmpécha  pas  de  cultiver 
ces  talents  agréaibles  dont  ne  peut  se  passer  une  imagi- 
nation vive  et  brillante.  La  (loésic  eut  surtout  pour  lui 
un  grand  charme  ; mais  fidèle  au  but  qu’il  s’était  pro- 
posé de  rechercher  l’utile  en  toute  chose,  il  fit  servir  les 
vers  à populariser  les  maximes  de  la  morale.  Tout  de- 
venait un  moyen  pour  lui  dès  qu’il  s’agissait  de  l’intérêt 
de  son  pays.  Les  Athéniens , fatigués  de  ne  pouvoir  re- 
prendre Salamine  aux  Mégariens,  avaient  défendu  par 
un  décret  de  parler  jamais  de  celte  ile.  Solon  feignit 
une  démence  qui  prit  servir  d’excuse  à ses  écarts,  et  se 
présentant  sur  la  placcpublique,  il  y reprocha,  dans  des 
vers  dignes  de  Tyrtée,  à scs  concitoyens  leur  faiblesse. 
Il  leur  arracha  ainsi  une  déclaration  de  guerre  contre 
Mégare  , fut  chargé  de  conduire  cette  expédition  , et , 
par  une  ruse  nouvelle,  fit  tomber  Salamine  au  pouvoir 
d’Athènes.  Il  eut  dès  lors  une  grande  influence  dans  les 
affaires,  et  fut  nommé  archonte.  On  alla  plus  loin;  on 
l’engagea  d’accepter  la  royauté  pour  mettre  un  terme 
aux  dissensions  publiques;  il  refusa  , et  sut  trouver  un 
moyen  d’être  utile  à scs  concitoyens  sans  les  asservir  : 
ce  fut  de  remplacer  le  code  de  Dracon  par  d’autres  lois  , 
non  pas  les  meilleures  possible,  comme  il  le  dit  lui-même, 
mais  aussi  bonnes  qu’ils  pouvaient  les  supporter.  Le  gou- 
vernement qu’il  établit  fut  une  démocratie  tempérée  et 
balancée  par  l’aristocratie  de  400  sénateurs,  pris  dans 
les  quatre  tribus  de  l’Altique.  Bientôt  la  concorde  régna 
dans  tous  les  ordres  de  l’État,  qui  le  louèrent  et  le  bé- 
nirent. Voulant  donner  à scs  lois  la  sanction  du  temps  , 
et  se  soustraire  à toute  réclamation,  il  résolut  de  voyager 
pendatit  10  ans;  mais  avant  son  départ  il  lit  jurer  aux 
Athéniens  (|u’ils  maintiendraient  pendant  son  absence 
les  institutions  nouvelles.  Il  partit  trop  rassuré  peut- 
être,  visita  l’Égypte,  la  Lydie,  l’ile  de  Chypre,  et  lit  ad- 
mirer partout  sa  sagesse  en  même  temps  qu’il  travaillait 
à l'accroilrc.  De  retour  avant  l’cxjjiration  du  terme  qu’il 
avait  fixé,  il  trouva  Athènes  en  proie  aux  factions  et  Pi- 
sistratc  tout-puissant.  Eu  vain  Solon  tenta  de  déjouer 
ses  projets  ; il  ne  put  l’empêcher  d’établir  sa  tyrannie, 
et  prit  le  parti  de  s’exiler  volontairement.  Ou  dit  qu’il 
mourut  eu  Chypre  l’an  339  avant  notre  ère.  Sa  volonté 
dernière  fut  que  l’on  transportât  ses  restes  dans  sa  patrie, 
qu’on  les  brûlât,  et  ([ue  scs  cendres  fussent  répandues 
dans  les  camj)agiies  de  l’Atlique.  Comme  législateur, 
l’hisloire  l’a  placé  au  rang  des  plus  célèbres  bienfaiteurs 
de  l’humanité.  Il  fut  en  outre  grau  1 homme  <le  guerre, 
magistrat  intègre,  administrateur  habile,  philosophe 
pratique,  orateur  et  poète  distingué.  Plusieurs  frag- 
ments de  scs  élégies  ont  été  réunis  dans  le  recueil  inti- 
tulé : Solonis  Atheniensis  carminum  qu'.s  supersunt , 
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prcemUid  conmienlatione  de  Solone  poetd,  etc.,  Bonn, 
4 825,  in-S». 

SOLOÎX,  glyto'ïrapFie,  vivait  à Rome  sous  le  règne 
d’Auguste.  Son  nom,  qu’on  lit  sur  une  belle  pierre  gra- 
vée, a trompe  les  antiquaires  , persuades  qu’elle  repré- 
sentait le  législateur  d’Athènes.  Mais  Baudelot-Dairval 
a , dans  sa  Lettre  svr  le  prétendu  Solon  des  pierres  gra- 
vées, Paris,  4717,  in-i°,  démontré  que  cette  pierre  re- 
présentait Mécène,  et  que  le  nom  de  Solon  était  celui  du 
graveur.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  cet  artiste  qui 
nous  sont  parvenus,  on  distingue  surtout  un  Diomède 
assis,  gravé  en  relief  avec  une  rare  perfection. 

SOLORÇ.VNO  PEUEin.V  (Juan  de),  jurisconsulte, 
né  à Madrid  vers  la  fin  du  16®  siècle,  professa  le  droit 
à Salamanque,  s’occupa  beaucoup  des  lois  des  Indes 
occidentales,  et  fut  nommé  membre  du  sénat  de  l.ima. 
De  retour  en  Espagne  au  bout  de  18  ans,  il  fut  admis 
ou  conseil  suprême  des  Indes,  puis  nommé  ])rocureur 
fiscal,  et  mourut  dans  une  extrême  vieillesse.  On  cite  de 
lui  : Dispulatiode  Indianim  jure , sivc  de  justâ  Indiurum 
Occidentalium  inquisitione , acquisitione  ac  rxdenlione, 
4629,  in-fol.,  auquel  il  ajouta  par  la  suite  (1GC9)  un 
second  volume  sur  le  gouvernement  des  Indiens. 

SOEOUÇAWO  PAWIAGUA  (Gabiuel  de),  fils  du 
précédent,  donna  une  Traduction  ou  plutôt  un  Abrégé 
du  second  volume  du  Droit  des  Indes,  avec  des  iVotes 
marginales,  une  Épitre  dédicatoire  et  un  Compendium  de 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  deux  volumes  de  son  père. 
Léon  Pinclo  pense  néanmoins  que  ce  travail  appartient 
à don  Joseph  Pcllicer  de  Tovar. 

SOLOIIÇAWO.  Voy.  CASTILLO-SOLORZANO. 

SOETICOFF  (Ivan  Michel)  était  fils  du  général 
russe  de  ce  nom,  qui  se  fit  connaître  au  commencement 
du  17®  siècle  dans  les  troubles  de  sa  patrie,  et  qui,  se- 
lon Lévesque,  était  entreprenant,  audacieux,  et  savait 
employer  tour  à tour  les  caresses,  l’intrigue,  les  me- 
naces et  la  violence.  Cet  homme  ambitieux,  voulant 
éloigner  de  Moscou  des  troujies  (pii  le  gênaient  dans  ses 
projets  d’usurjialion  en  fa\cur  de  l’hetman  Jclkowski, 
prétexta  que  Novogorod  était  menacée  par  les  Suédois,  et 
y envoya  ces  troujies,  sous  les  ordres  d’Ivan  son  fils.  Ce 
jeune  guerrier,  sujet  de  cet  article,  était  déjà  un  général 
distingué;  et,  à peine  âgé  de  20  ans,  il  avait  remporté 
divers  avantages  sur  les  Suédois.  Il  marcha  de  nouveau 
contre  eux,  dans  cette  occasion,  avec  beaucoup  de  cou- 
rage, et  reprit  Ladoga,  dont  ils  s’étaient  emjiarés.  Après 
cette  victoire,  il  revint  à Novogorod,  sur  l’invitation  des 
habitants,  qui  avaient  résolu  de  sc  venger  sur  le  fils, 
de  la  haine  qu’ils  portaient  au  père  pour  son  attache- 
ment aux  Polonais.  Dès  que  Solticoff  fut  entré  dans 
leurs  murs,  ils  l’arrêtèrent,  raccusèrent  de  trahison,  et 
lui  firent  subir  les  plus  horribles  tortures,  sans  en  pou- 
voir tirer  aucun  aveu.  Au  milieu  des  tourments,  ce  mal- 
heureux jeune  homme  jiersista  à dire  que  quand  son 
père  lui-même  serait  venu  attaquer  Novogorod  à la  tête 
des  Polonais,  il  n’aurait  pas  hésité  à le  combattre;  mais 
sa  fermeté  et  ses  serments  ne  purent  le  sauver;  il  fut 
emjialé  le  15  août  1610. 

SOLTICOFF  ( PiERRE-SnioN , comte  de),  feld-ma- 
récfial,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquit 
au  eoramencement  du  18®  siècle.,  et  fit  scs  premières 


armes,  dès  l’àge  de  4 8 ans,  contre  les  Turcs  et  les 
Suédois,  sous  les  yeux  de  son  père,  qui  était  un  des 
généraux  les  plus  distingués  de  ce  temps-là.  Le  jeune 
Solticoff  fut  fait  général-major,  sous  le  règne  de  l’impé- 
ratrice Anne;  et,,  trois  ansjilus  lard,  lieutenant  général. 
Parvenu  à un  grand  crédit  sous  Élisabeth,  il  fut  chargé, 
en  1759,  du  commandement  de  l’armée  que  cette  prin- 
cesse avait  envoyée  contre  Frédéric  11.  Conduites  succes- 
sivement par  Apraxin,  Totlleben  etFermor,  les  troupes 
russes  avaient  obtenu  quelques  succès  en  Allemagne; 
mais  peu  d’accord  avec  les  .\utrichiens,  leurs  alliés,  et 
combattant  un  si  redoutable  ennemi,  ces  généraux 
avaient  toujours  vu  leurs  victoires  rester  sans  résultats. 
A la  confiance  de  sa  souveraine,  Solticoff  joignait  l’a- 
mour des  soldats  et  un  grand  courage.  Attaqué  près  de 
Crosscii,  il  résista  pendant  quatre  heures  aux  efforts  réi- 
térés des  Prussiens,  leur  tua  2,000  hommes,  et  les  con- 
traignit à la  retraite.  11  s’empara  ensuite  de  Francfort- 
sur-l’Oder  , et  s’étant  réuni  au  général  Laudon,  il 
remporta,  le  12  août  1759,  la  sanglante  victoire  de 
Kunnersdorf,  où  il  s’empara  de  160  pièces  de  canon,  et 
fit  7,000  prisonniers.  Mais  d’un  caractère  brusque  et  im- 
périeux, Solticoff  ne  larda  pas  à se  brouiller  avec  les- 
Autrichiens,  comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs;  il 
cul  d’abord  avec  Laudon  de  vives  explications,  et  finit 
par  refuser  positive.ment,  à Dauu,  de  concourir  à scs 
opérations.  Frédéric  profita  admirablement  bien  de  cesj 
dissensions  : Solticoff  ne  tarda  pas  h être  remjilacé  pari 
Czcrnichcf;  et  la  mort  d’Élisabeth  vint,  l’année  sui- 
vante (1776),  changer  entièrement , l’aspect  du  nord  do 
l’Europe.  Solticoff  fut  nommé  gouverneur  de  Moscou,  et 
il  mourut  dans  cette  capitale,  le  15  décembre  4772. 
L’impératrice  Élisabeth  avait  ordonne  qu’il  lui  fût  rendu 
de  grands  honneurs  à son  retour  de  la  brillante  campa»- 
gnecontreles  Prussiens  ; mais  ils’y  déroba  avec  beaucoup 
de  modestie,  en  allant  s’enfermer  dans  une  de  scs 
terres.  Cette  princesse  lui  donna  alors  un  témoignage 
plus  durable  de  sa  reconnaissance,  en  lui  faisant  accep- 
ter quatre  pièces  d’artillerie,  ainsi  que  la  selle  et  les  pis- 
tolets de  Frédéric  II,  pris  à Kunnersdorff.  Ces  trophées 
ornent  encore  le  château  de  Solticoû',  à Marfina  près  do 
Moscou. 

SOLTICOFF  (Ivan  PÉTnovviTcn,  comte  de),  fils  du 
précédent,  fut  élevx  à l’école  de  son  père,  dont  il  égala 
les  vertus  et  le  courage.  Décoré  jiar  l’impératrice  Élisa- 
beth, du  litre  de  gentilhomme  de  la  ehambre,  il  s’en- 
nuya bientôt  de  la  vie  de  courtisan,  et  demanda  comme 
une  grâce  d’être  envoyé  b l’armée,  où  il  reparut  avec  le 
grade  de  brigadier.  11  prit  part  à toutes  les  opérations 
contre  la  Prusse,  la  Turquie,  la  Pologne,  parvint  au 
grade  de  général  en  chef,  et,  quand  la  Russie  n’eut  plus 
d’ennemis  à combattre,  fut  nommé  gouverneur  deWIa- 
diinir  et  de  Kostroma.  L’administration  de  ces  provinces 
était  dans  l’état  le  plus  fâcheux.  Ce  ne  fut  qu’après  plu- 
sieurs années  de  travaux  éclairés  et  prudents  qu’il  réus- 
sit à y rétablir  l’ordre  cl  la  justice.  Il  commençait  à jouir 
du  fruit  de  scs  fatigues,  lorsque  l’impératrice  Cathe- 
rine Il  lui  conféra  le  commandement  du  Caucase  et  de 
l’armée  qu’on  venait  d’y  rassembler  contre  la  Perse.  Il 
fut  ensuite  rappelé  à Pétersbourg,  pour  combattre  les 
Suédois,  qui  menaçaient  cette  capitale,  au  moment  où  la 
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Russie  était  engagée  dans  une  lutte  sanglante  avec  les 
Turcs.  Solticoff  parvint  à couvrir  Pétersbourg  avec 
beaucoup  d’babileté;  et  sa  seconde  campagne  fut  tcrini- 
ncc  par  une  paix  avantageuse.  L’itni)ératrice  le  combla 
de  riches  présents,  cl  lui  accorda  la  pro[)iiétc  d’un  ré- 
giment de  cavalerie  de  sa  garde,  avec  le  titre  de  son 
aide  de  camp  général.  L’empereur  Paul  avait  combattu 
eomme  simple  volontaire,  sous  scs  ordres,  en  Finlande. 
A peine  monté  sur  le  trône,  il  l’élcva  à la  dignité  de 
maréchal  de  rcmj)ire,  et  le  nomma  général  en  chef  de 
la  même  armée  qui  s’était  couverte  de  gloire  sous  le  cé- 
; lèbre  RomanzolT.  L’année  suivante,  Solticofl'  fut  nommé 
au  gouvernement  de  JIoscou,  que  ses  ancêtres  avaient 
: eu  si  longtemps,  et  il  le  conserva  jusqu’.à  sa  mort,  arri- 
I vée  en  novembre  180Î).  Le  maréchal  Ivan  Solticoff  for- 
! niait  une  exception  rare  dans  la  foule  de  courtisans  qui 
s’étaient  élevés  par  leurs  aventures  ou  par  leurs  basses- 
ses. Issu  d’une  des  plus  anciennes  familles  de  l’empire, 
héritier  des  vertus  et  de  la  gloire  de  ses  aïeux,  il  resta 
étranger  aux  saturnales  de  la  cour  de  Catherine  11,  et  ne 
I fléchit  jamais  sous  le  despotisme  de  son  capricieux  suc- 
I cesseur. 

SOLTICOFF  (A  -nne),  fille  du  précédent,  née  à Pc- 
tersbourg,  en  1781,  fut  mariée,  à Page  de  19  ans,  au 
comte  Grégoire  OrlofT,  un  des  plus  riches  seigneurs  de 
la  Russie.  Une  maladie  cruelle,  dont  les  synqitômes  se 
manifestèrent  au  printemps  de  l’annce  1812,  l’obligea 
de  quitter  son  pays  qu’elle  ne  devait  plus  revoir.  Elle 
voyagea  successivement  en  Allemagne,  en  Angleterre, 

1 en  Italie  et  en  France.  En  proie  aux  douleurs  les  plus 
I aigues,  elle  cachait  aux  yeux  les  plus  clairvoyants  ses 
horribles  souffrances.  Son  esprit  était  aussi  élevé  que 
i son  coeur, -et  son  instruction  n’était  pas  au-dessous  de 
sa  bienfaisance.  Son  immense  fortune  suffisait  à peine 
i aux  demandes  des  malheureux,  auxquels  elle  sacrifiait 
1 scs  proiircs  besoins.  Partout  où  elle  a passé,  elle  a laissé 
des  traces  durables  de  sa  bonté,  et  un  long  souvenir  de 
î scs  vertus.  Sa  maladie,  sur  laquelle  s’étaient  exercés  les 
plus  illustres  médecins,  avait  résisté  à tous  les  remèdes, 

I et  fut  définitivement  reconnue  incurable.  Des  pro- 
I messes  trompeuses  vinrent  réveiller  les  espérances  de 
I celte  intéressante  malade;  mais  personne  ne  les  parla- 
I geait  avec  elle  ; et  ses  nombreux  amis  l’ont  vue  descendre 
au  tombeau  avec  beaucoup  plus  de  regret  que  de  sur- 
prise. Elle  est  morte  à Paris,  le  IG  décembre  1824. 

1 Ecmonley  lui  a consacré  une  petite  Notice,  à la  fin  de 
! son  introduction  aux  Fables  russes  de  Kriloff. 

SOLTICOFF  (Nicolas),  cousin  du  comte  Ivan,  na- 
I quit  le  51  octobre  1751),  et  fit,  comme  lui,  son  appren- 
tissage dans  le  métier  des  armes  sous  les  yeux  du  feld- 
uiaréclial  Pierre  Solticoff.  Pour  prix  de  sa  conduite  aux 
I combats  d’Egcrsdorff,  de  Zorndorff  cl  de  Francforl-sur- 
I l’Oder,  il  devint  successivement  major,  lieutenant-co- 
I loncl  et  enfin  colonel.  En  1761,  il  fit  partie  d’un  corps 
I détaché  de  l’année,  cl  eut  part  à la  prise  de  Colberg. 

' L’année  suivante,  il  fut  fait  gcncral-major,  et  commanda 
les  troupes  russes  en  Pologne,  pendant  la  révolution.  Il 
fut  décoré  de  l’ordre  de  Sainte-Anne,  en  I7GG,  et, 
quelque  temps  après,  de  celui  de  l’Aigle-Blanc.  En 
1767,  il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  g -néral,  fit 
1 une  campagne  contre  la  Turquie,  reçut,  en  1767,  l’or- 


dre de  Saint-Alexandre  Newsky;  fut  nommé,  en  1775, 
général  en  chef,  et  placé  auprès  du  grand-duc,  depuis 
Paul  P"'.  Il  accompagna  ce  |)rincc  dans  ses  voyages  en 
France  et  dans  les  autres  parties  de  l’Europe.  Ce  fut  à 
son  retour  (|uc  l’im|)éralrice  le  nomma  son  aide  do 
camp,  lui  conféra  l’ordre  de  Saint-André,  et  le  mit,  en 
1783,  à la  tète  de  l'éducation  de  ses  petits-fils  les 
grands-ducs  Alexandre  et  Constantin.  En  1788,  Solti- 
coff obtint  l’ordre  de  Saint-Wladimir  de  la  première 
classe;  et  pendant  la  guerre  de  Turquie,  de  Suède  et 
de  Pologne,  il  dirigea  le  département  de  la  guerre.  Fait 
comte,  en  1792,  et  promu  au  grade  de  fcld-maréchal, 
en  179G,  il  devint,  en  1812,  président  du  conseil  d’État 
et  de  celui  des  ministres,  fut  élevé,  en  1814,  à la  di- 
gnité de  prince  de  Russie,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  C’était  un  homme  de  télé  et  d’un  esprit  fin  cl  dé- 
lié; et,  quoiqu’il  portât,  dans  les  habitudes  de  la  vie, 
les  manières  et  le  caractère  d’un  courtisan  très-adroit, 
il  n’était  pas  moins  considéré,  dans  les  circonstances 
graves,  où  il  était  toujours  consulté,  comme  un  homme 
de  très-bon  conseil. 

SOLTICOFF  (Sergius,  comte  de),  de  la  famille  du 
précédent,  qui  fut  le  premier  favori  de  Catherine  II, 
lorsque  cette  princesse  était  encore  grande-duchesse, 
était  un  des  grands  seigneurs  les  plus  aimables  cl  les 
plus  séduisants  de  la  cour  de  Russie.  L’impératrice 
Elisabeth,  qui  fut  informée  de  son  intrigue,  lui  donna 
une  mission  en  Suède,  et  le  tint  éloigné  dans  une  sorte 
d’exil  où  il  mourut.  , 

SOLVYNS  (Fiiançois-Baltiiazar),  né  à Anvers  on 
17fi0,  apprit  de  bonne  heure  à peindre  et  à graver,  ce 
qui  lui  fut  très-utile  par  la  suite.  Son  goût  pour  les 
voyages  l’ayant  porté  à s’embarquer  sur  l’escadre  de  sir 
Home  Poiiham,  destinée  pour  la  mer  Rouge  et  la  mer 
des  Indes,  il  séjourna  pendant  assez  longtemps  chez  les 
Indous,  étudia  à fond  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes, 
et  entreprit  un  recueil  de  gravures  représentant  leurs 
diverses  castes,  leurs  états  et  leurs  conditions:  c’est  un 
petit  vol.  in-fol.  Du  retour  en  Europe,  il  alla  s’élablirà 
Paris,  et  résolut  de  mettre  au  jour  un  ouvrage  immense 
sur  les  Indous.,  au  sujet  desquels  il  n’existait  presque 
rien  dans  la  littérature  française  que  quelques  rclaliuiis 
de  voyages.  11  annonça  4 vol.  in-fol.  avec  288  planches 
coloriées.  La  publication  commença  en  1809 et  fut  ache- 
vée 5 ans  a|)rès.  C’est  lui-méme  qui  a gravé  toutes  les 
planches  : elles  sont  mauvaises  sous  le  rapport  de  l’art; 
mais  les  sujets  ont  un  caractère  de  fidélité  et  de  vérité 
qu’on  trouve  rarement  dans  la  représentation  des  sujets 
étrangers.  Elles  sont  accompagnées  d’un  texte  français 
et  anglais  généralement  court  et  un  peu  aride.  Solvyns 
mourut  à Anvers  en  1824.  Lesbroussart  a publiésaAo- 
Cice  biographique  (Bruxelles). 

SOMAIZE  (Antoine  BAUDEAU,  sieur  de),  écrivain 
obscur,  né  vers  1630,  osa  prendre  la  défense  des  Pré- 
cieuses contre  Molière  dans  une  comédie  des  Véritables 
précieuses,  en  un  acte  et  en  prose  (Paris,  1660,  in-12), 
non  représentée,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages,  par- 
mi lesquels  les  curieux  ne  recherchent  guère  aujourd’hui 
que  le  Grand  dictionnaire  d s Précieuses,  historique,  poé- 
tique, géographique,  Paris,  1661,  2 vol.  111-8“  avec 
la  Clef.  Somaize  était  secrétaire  de  Marie  Manciiii, 
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qu'il  suivit  en  Italie.  On  ignore  l'année  de  sa  mort. 

SOMBREL'IL  (Charles  VEIîOT  et  non  VIROT  de) 
était  le  second  fils  du  gouverneur  des  Invalides,  qui 
monta  sur  l’éeliafaud,  le  17  juin  1794,  avec  soti  fils 
aine  Stanislas.  Dès  le  commencenienl  de  la  rcvoliilion, 
Cliarles,  livré,  comme  le  l’CSte  de  sa  l'uinille,  à la  dé- 
fense des  anciens  principes,  montra  du  moins  toute  la 
fermeté  d’un  noble  caractère.  Dans  un  moment  de  trou- 
ble, au  Palais-Royal,  il  arracha  des  mains  du  peuple 
un  des  frères  Polignac.  Il  émigra  c[uel(|uc  temps  après, 
et,  dans  l’armée  prussienne,  en  179'2,  il  reçut  l’ordre 
du  Mérite  militaire  sur  le  ehaïup  <lc  bataille,  [)our  s'èlre 
empare,  à la  tête  de  quatre  hussards,  d’un  con\oi  escorté 
par  une  centaine  d’hommes.  Après  avoir  lait  surle  Rliin, 
puis  en  Hollande,  les  deux  campagnes  sui\anles,  il  se 
rendit  en  Angleterre,  où  on  préjiarail  une  forte  expé- 
dition pour  ri'parer  les  désastres  de  l’armée  vendéenne. 
Les  nouveaux  chefs  des  chouans  ]>rétcudaicnt  n’a\oir 
signé  avec  la  république  qu’une  sorte  de  suspension 
d’armes,  cl  à Londres,  comme  en  France,  la  chute  des 
comités  révolutionnaires  ranimait  l’espoir  des  royalistes. 
Sombrcuil  montra  un  ardent  désii'  de  faire  partie  d’une 
descente  en  Bretagne  : il  obtint  des  niinistres  anglais  le 
commandement  de  la  seconde  division.  Elle  était  de 
4,000  hommes,  com|)osant  7 régiments  qui  avaient  fait 
avec  lui  la  guerre  de  Hollande,  mais  qui  se  trou\ aient 
alors  dans  le  Hanovre  où  il  alla  les  j)asser  en  revue.  11 
revint  etisuile  les  attendre  i»  Londres,  et  le  jour  qu’on 
allait  célébrer  son  mariage  avec  M''=  de  la  Blaehe,  à l’in- 
stanl  meme  où  elle  était  habillée  |)Our  paraître  à l’autel, 
il  apprit  leur  arrivée  à Spithead  par  un  temps  favorable 
qui  ne  permettait  pas  de  rctar<ler  le  départ.  Jamais  in- 
cident romanesque  n’avait  placé  un  chevalier  dans  une 
alternative  plus  embarrassante.  L’houiicur  niilitaire 
l’emporta;  Sombrcuil,  abaiulonnanl  une  femme  aimée, 
courut  à la  rade,  et  entra  dans  celle  de  Quiberon 
le  7 juillet  I79i.  Depuis  jjlusicurs  jours,  la  picsqu’ilc 
et  les  forts  étaient  occupés  par  la  première  division  ; 
mais  d’Hervilly,  son  chef,  ne  croyait  pas  devoii-  obéir  à 
Puisay  eque  les  chouans  suivaient  plus  partieulièremeut, 
cl  qui  voulait  diriger  toutes  les  ojiérations,  bien  (|ue  les 
trou|)CS  régulières  ne  reconnussent  pas  son  autorité. 
Cette  rivalité  venait  d’occasionner  beaucoup  de  désordres. 
D’Hervilly  avait  jugé  (jue  d’abord  il  fallait  mettre  tous 
scs  soins  à conserver  une  excellente  position  qui  lendait 
meme  prcs<iuc  inexpugnable  la  possession  du  fort  Pen- 
Ibièvre.  Le  marquis  de  Puisaye,  au  contraire,  voulut 
s’avancer  jusqu’à  Auray  pour  provoquer  le  soulèvement 
des  eami)agncs,  cl,  forcé  de  rétrograder,  il  se  j)laignit 
de  ii’avoir  pas  clé  soutenu,  tandis  que  de  son  côté  d’Her- 
villy iléplorail  ces  tentatives  mal  calculées,  et  dont  l’ef- 
fet devait  être  d’ébranler  la  conliance  d’un  parti  qui 
n’avait  pas  oublié  ses  revers.  Pendant  qu’on  envoyait 
jvrendre  à Londres  des  ordres  positifs  ])Our  terminer  ces 
dangereux  débats.  Hoche  recevait  des  renforts  et  res- 
serrait les  royalistes  dans  la  presqu’île.  D’Hcrvilly 
ayant  éprouve,  le  jour  meme  de  l'arrivée  de  Sombrcuil, 
une  défaite  dans  laquelle  il  reçut  une  blessure  mortelle. 
Hoche  jugea  le  moment  favorable  pour  enlever  par  sur- 
pri.se  le  fort  Pcnlhièvre,  selon  1 idée  qui  lui  en  avait  été 
suggérée  par  des  déserteurs.  Ces  transfuges  étaient  des 
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Français  depuis  peu  prisonniers  en  Angleterre,  et  qu'on 
avait  enrôlés  pour  celte  expédition  avec  beaucoup 
d'imprudence,  ou  peut-être  dans  des  vues  perfides. 
Naturellement,  ils  ne  voyaient  qu’avec  indignation  une 
invasion  étrangère,  et  d’ailleurs  les  durs  traitcmcnls 
qu’ils  avaient  éprouvés  chez  les  Anglais  leur  donnaient 
de  la  haine  pour  eux.  En  rentrant  datis  l’armée  fran- 
çaise, ils  ne  laissèrent  pas  igtiorcr  que  la  mésintelligence 
all'aiblissail  les  chefs  royalistes,  et  même  ils  dirent  à 
Hoche  que  si  on  jiarveuait  à entrer  dans  le  fort  Pen- 
Ihièv  rc,  jirineipal  rempart  des  émigrés,  on  y trouverait 
des  amis.  Une  nuit  orageuse  cl  très-sombre  facilita  l’cn- 
Ircjirisc  : les  colonnes  républicaines  s’avancèrent  sur 
ti'ois  points.  Celle  qui  prenait  à gauche  avait  à sa  tête 
Philippe  David  lie  Dieppe,  l’un  de  ces  hommes  enrôlés 
en  .Angleterre,  et  celui  qui  paraissait  désirer  le  plus  de 
se  venger  de  la  manière  infâme  dont  on  avait  voulu  les 
punir  d’avoir  cherché  à s’éehapjver.  Cet  homme  coura- 
geux, qui,  de  simple  sergent  dans  le  bizarre  amalgame 
ap[)clé  armée  royale,  fut  fait  ensuite  chef  de  bataillon 
chez  les  républicains,  pénétra  dans  le  fort  par  un  point 
défendu  faiblement,  désarma  la  garnison,  et  tua  les  ca- 
nonniers sur  leurs  pièces.  Cependant  ils  avaient  eu  le 
temps  de  tirer  quelques  coups  diriges  contre  les  autres 
colonnes,  qui,  au  moment  de  se  décourager  en  se  voyant 
découvertes,  aperçurent,  au  point  du  jour,  le  drapeau 
tricolore  flottant  sur  la  forteresse.  Les  autres  parties 
des  divisions  Sombrcuil  cl  d’Hervilly  se  trouvaient  dans 
une  position  Irès-inquiélanlc  : leur  parc  d’artillerie,  qui 
était  sous  le  canon  du  fort,  fut  pris  sans  résistance. 
Puisaye  profile  d’une  barque,  et,  en  allant  mettre  en 
sûreté  des  papiers  de  la  plus  haute  importance,  laisse  à 
Sombrcuil  une  autorité  désormais  incontestée,  mais  pé- 
rilleuse ou  meme  inutile.  D jà  tout  était  perdu,  bien  que 
quelques  oiïicicrs,  assurc-l-on,  proposassent  d’attaquer 
le  fort.  Sombrcuil  ne  pouvait  voir  dans  ce  projet  qu’une 
de  ces  léméi  ilés  auxquelles  un  général,  seul  rcsjjonsable 
des  suites,  ne  doit  pas  condescendre.  Mais  s’il  u’alTecla 
pas  une  audace  qui  lui  aurait  fait  sacrifier  en  vain  ses 
compagnons  d’armes,  à plus  forte  raison  rejeta-t-il 
l’idée  de  se  réfugier  sur  la  Hotte;  il  voulut  partager  en 
tout  leur  infortune,  et  les  autres  officiers  imitèrent  son 
dévouement.  Cependant  oi»  ne  pouvait  plus  empêcher 
dans  les  rangs  inférieurs  une  désertion  de  tous  les  in- 
stants. Sombrcuil  n’eut  enfin  autre  chose  à faire  qu’à  se 
rendre.  Il  remit  son  sabre  à Taliien,  et  tous  les  prison- 
niers furent  conduits  à Auray.  Condamné  a Vannes, 
ain.si  qu’une  partie  de  scs  compagnons  d’armes,  jjar  une 
commission  militaire,  il  n’eut  pas  le  bonheur  de  con- 
server tout  le  sang-froid  avec  lequel  on  peut  recevoir 
une  mort  prompte;  mais  du  moins  son  courage  ne  l’.a- 
bandonna  nullement.  Invité  à se  mettre  à genoux  au 
dernier  instant,  il  dit  : « Je  fléchis  le  genou  devant 
Dieu,  dont  j’adore  la  justice;  je  me  relève  devant  vous, 
misérables  assassins.  » Ainsi  mourut,  à l’âge  de  12li  ans, 
Charles  de  Sombrcuil,  victime,  comme  tant  d’autres, 
de  la  surprenante  impéritie  de  ceux  qu’il  servait. 

SÜMBUliDIL  (M‘'®  DE),  sœur  du  précédent,  l’une 
des  femmes  les  plus  distinguées  de  ce  tcmps-là,  par  son 
esprit,  sa  beauté,  et  surtout  par  scs  vertus,  fut  assez 
heureuse  pour  attendrir  les  assassins  prêts  à égorger  son 
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porc.  Son  héroïque  dévouement  excita  l’admiration  de 
CCS  hommes  féroces;  et  quatre  d’entre  eux  la  recondui- 
sirent eu  triomphe  à l’hètcl  des  Invalides,  à coté  de  son 
j>crc.  Mise  en  arrestation,  quelques  mois  après,  avec  ce 
père  chéri  et  son  frère  aîné,  elle  eut  la  douleur  de  les 
voir  conduire  à l’échafaud,  sans  pouvoir  toucher  les 
juges  du  tribunal  révolutionnaire.  Elle  eût  probable- 
ment péri  clle-mcmc  de  la  meme  manière,  si  la  révo- 
lution du  9 thermidor  ne  fût  venue  ouvrir  les  prisons. 
M'*®  de  Sombreuil  se  rendit  alors  en  Prusse,  où  elle 
vit,  pour  la  dernière  fois,  son  frère,  qui  était  au  mo- 
incnl  de  s’embarquer  pour  l’expédition  de  Quiberon. 
Elle  épousa  plus  lard  le  comte  de  Villelume.  Revenue, 
avec  son  époux,  dans  sa  patrie,  en  1815,  ils  allèrent 
habiter  Avignon,  où  elle  est  morte  dans  le  mois  de 
mai  18:20. 

SOMEREIV  (Jean  van  ) , jurisconsulte,  naquit  à 
L’trccht,  en  1054.  Après  avoir  fuit  de  bonnes  études 
d’humanités  et  île  droit  dans  sa  ville  natale,  il  vojmgea 
en  France,  et  fut  reçu,  avec  une  distinction  peu  com- 
mune, docteur  en  droit  à Angers,  en  1054.  Il  revint, 
en  1002,  .à  ütreeht,  où  il  remplit  différentes  magistra- 
tures jusqu’à  sa  moi't,  arrivée  le  20  mars  1700.  On  a 
de  lui  ; Traclatus  de  jure  nowrcarum,  1058,  petit  in-12; 
TractnUis  de  repneseulalione,  ibid.,  1076,  même  format; 
réiniprimés  ensemble  à Bruxelles,  1719,  in-12. 

SOJILIlEiy  (Corneille  van)  , né  à Dordrecht,  en 
1595,  y pratiqua  la  médecine,  et  remplit  différentes 
charges  de  magistrature,  avec  une  égale  distinction.  Il 
y mourut,  le  11  décembre  l(i49.  La  question  sur  le 
terme  de  la  vie  s’agitait  beaucoup  de  son  temps.  Les 
Epislolicœ  fjuœslioiies  de  vilæ  termino  de  Jean  van  Bever- 
Avyek,  Dordrecht,  1050,  in-12,  offrent  une  Lettre  de 
van  Someren  sur  cette  matière.  11  a encore  laissé  : 
Tructalus  de  variolis  et  morhillis,  cum  rpislold  de  reiium 
et  veskœ  calculo , ibid.,  1641,  in-12,  traduit  en  hollan- 
dais par  Martin  Iluygens  , avec  une  autre  Lettre  de 
notre  auteur  sur  la  guérison  de  la.gravelle  dans  les  per- 
sonnes du  sexe;  De  unitute,  liber  sitijularis,  ib.,  1059; 
Epistuln  respniisoria  de  curatiuiie  iterali  uborlûs,  dans  les 
Epislolicœ  quœstiunes  susdites;  une  Oraison  funèbre, 
-en  latin,  sur  son  oncle  Guillaume  de  Bevere,  bourgmestre 
à Dordrecht,  ibid.,  1050. 

SOMEUKIN  (Jean  van),  fils  du  précédent,  né  à Dor- 
drecht, le  5 juillet  1022,  fut  docteur  en  droit,  remplit 
diverses  magistratures,  et  mourut,  dans  sa  ville  natale, 
le  22  décembre  1070.  Il  cultivait  avec  distinction  la 
poésie  hollandaise,  témoin  un  Hecueil  qu’il  a laissé,  Ni- 
mèguc,  11)00,  et  qu’a  honorablement  mentionné  Jérôme 
de  \ ries  dans  son  Histoire  delà  poésie  hollandaise,  tome  1, 
pages  225-225.  On  a encore  de  lui  : 5 tragédies  en 
hollandais,  savoir  : Jules  César,  Cléopâtre  eX  Mübridale ; 
nue  Description  delà  llntavie,  en  hollandais,  iXimegue, 
1057,  in-4“;  un  Recueil  de.  consultations,  avis,  etc. 

S0.11EUS  (lord  John),  homme  d’Étatet  célèbre  légiste 
anglais,  né  à Worcester  le  4 mars  1050,  se  fit  d’abord 
connaître  par  des  traductions  et  des  essais  poétiques 
qui  lui  valurent  de  puissants  protecteurs,  et  par  la  suite 
une  clientèle  nombreuse.  11  publia  plusieurs  pamphlets 
contre  Jacques  11,  et  plus  tard,  il  prit  une  part  active 
aux  événements  qui  précipitèrent  du  trône  le  dernier 
mocR,  LNn  . 


des  Stuarls.  Guillaume  II  le  récompensa  de  scs  services 
en  le  nommant  sollieilor  general  en  1689,  recorder  de 
Gloccster  en  1690,  procureur  général  en  1692,  et 
lord-garde  du  sceau  en  1695.  Ce  prince  qui  connaissait 
la  popularité,  les  talents  politiques  et  l’influence  de  So- 
mers , le  créa  baron  d’Evesham  et  lord-chancclier  d’An- 
gleterre, et  lui  fit  en  outre  don  de  plusieurs  châteaux. 
Unenégociationàlaquellcilavait  pris  partayant  déplu  au 
parlement,  Guillaume  invita  le  chancelier  à lui  remettre 
les  sceaux,  et  fut  obligé  de  lui  en  donner  l’ordre.  Cepen- 
dant le  roi  qui  l’airnait  ne  se  décida  qu’à  regret  à ce 
sacrifice.  Les  ennemis  de  Somers  voulurent  obtenir  da- 
vantage, et  parlèrent  d’en  venir  à une  accusation  for- 
melle; niais  il  se  présenta  de  lui-même  à la  barre  de  la 
chambre  des  communes  pour  être  entendu  sur  les  griefs 
qu’il  savait  qu’on  lui  imputait,  et  plaida  sa  cause  avec 
beaucoup  de  force  et  d’éloquence.  La  majorité  se  déclara 
contre  lui  : mais  par  un  malentendu  il  fut  acquitté  par 
la  chambre  haute  (1701).  Depuis  il  n’eut  plus  guère 
d’autre  influence  que  celle  que  lui  donnaient  ses  talents 
dans  les  discussions  du  parlement.  Cependant , en 
1708,  le  système  de  l’administration  ayant  changé,  il 
fut  nommé  président  du  conseil;  mais  une  nouvelle  dé- 
faite du  parti  whig  le  força,  en  1710,  de  rentrer  dans 
la  vie  privée.  Il  mourut  en  1716.  On  lui  doit  des  éloges 
pour  avoir,  protégé  les  savants  ict  les  hommes  de  talent, 
notamment  Addisson,  l’un  des  premiers  qui  tira  de  l’ob- 
scurité le  Paradis  perdu  de  Milton.  Ses  manuscrits  qui 
formaient  au  delà  de  60  vol.  in-fol.  , furent  détruits 
par  un  incendie  dans  Lincoln’s  Inn  en  1742;  les  frag- 
ments épargnés  par  le  feu  ont  été  publiés  par  lord 
Ilardwicke  en  1778,  in-4°,  sous  le  titre  de  Papiers  d’É- 
tnt,  de  1501  «1726.  Les  Somers  Tracts,  etc.,  si  souvent 
cités,  sont  une  collection  de  pièces  rares,  en  4 vol. 
in-4°,  publiés  par  Cogan,  d’après  des  pamphlets  pres- 
que tous  de  Somers.  Walter-Scott  a donné  des  soins  à 
l’une  des  plus  récentes  éditions  des  OEuvres  de  Somers. 

SOMERSET  (Édouard  SEYMOUR,  duc  de),  oncle 
du  roi  Edouard  Vi,  était  le  fils  aîné  de  sir  John  Sey- 
mour de  Wolfhall,  dans  le  comté  de  Wilts,  et  d’Élisa- 
beth, fille  de  sir  Henri  Wentworth  de  INettlested , dans 
le  Suffolk.  Il  fut  élevé  à l’université  d’Oxfoi-d,  d’où  il 
vint  rejoindre  son  père  à la  cour,  à une  époque  où  les 
entreprises  guerrières  étaient  encouragées  par  Henri  VI  H. 
Il  se  rendit  à l’armée,  accompagna  le  duc  de  Suffolk  dans 
son  expédition  en  France  (1555),  et  fut  fait  chevalier  le 
l®®  novembre  de  la  même  année.  Lorsque  sa  sœur  épousa 
le  roi,  en  1556  , il  reçut  le  titre  de  vicomte  de  Beau- 
champ,  qu’un  de  scs  ancêtres  maternels  avait  porté;  et, 
au  mois  d’octobre  1 547,  il  fut  créé  comte  d’Hcrtford.  En 
1540,  il  fut  envoyé  en  France  pour  discuter  les  limites 
des  frontières  anglaises;  et,  à son  letour,  il  obtint  l’or- 
dre de  la  Jarretière.  Eu  1542,  il  accompagna  le  duc  de 
Norfolk  dans  son  expédition  d’Écosse,  et,  la  même 
année,  fut  fait  lord  grand  chambellan  d’Angleterre  à 
vie.  En  1544,  ayant  été  nommé  lieutenant  général  du 
Nord,  il  s’embarqua  pour  l’Écosse  avec  200  voiles  , à 
l’occasion  du  refus  des  Écossais  de  marier  leur  jeune 
reine  au  prince  Édouard,  et  débarqua  dans  le  Fritb,  prit 
Leilh  et  Edimbourg;  et,  après  avoir  pillé  et  brûlé  cc.s 
deux  villes,  rentra  , par  terre,  en  Angleterre.  Au  mois 
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(rnoùt  de  la  ménic  année , il  alla  rejoindre  le  roi , qui 
faisait  le  siège  de  Boulogne , avee  un  corps  de  troupes 
flamandes  et  allemandes;  et,  après  avoir  pris  celte  ville, 
il  délit  une  armée  de  l-ijOOO  Français  qui  étaient  campés 
auprès.  Henri  VIH  le  nomma,  par  son  testament,  run 
des  16  exécuteurs  testamentaires,  qui  devaient  être  en 
même  temps  gouverneurs  de  son  fils,  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
atteint  sa  18®  année.  Lç  10  février  1648,  le  protcclcur 
fut  nommé  lord  trésorier,  et,  le  jour  suivant,  créé  duc 
de  Somerset.  I.e  17  du  même  mois,  il  obtint  l’ofTicc  de 
eomte  maréclial  d’Angleterre.  Le  12  mars  suivant , on 
lui  délivra  une  patente  pour  l’ofiiee  de  protecteur  et  de 
gouverneur  du  roi  et  de  ses  royaumes.  Par  e.ctic  patente, 
on  lui  accorda  tin  véto  dans  le  conseil,  tandis  qu’aucun 
membre  ne  pouvait  s’opposer  à sa  volonté.  Il  put  faire 
entrer  dans  le  conseil  ses  propres  adhérents,  ou  former 
à son  gré  un  conseil  de  cabinet,  tandis  que  les  autres 
exécuteurs,  lui  ayant  ainsi  abandonné;  leur  autorité , ne 
furent  plus  que  des  conseillers  privés  sans  aucune  auto- 
rité particulière.  Au  mois  d’août  1548,  le  piotecteur 
prit  une  commission  de  général  pour  aller  porter  la 
guerre  en  Ecosse.  Il  entra  dans  ce  royaume,  à la  tête 
il’une  armée,  obtint,  le  10  se])lcmbrc,  une  victoire  com- 
plète 5 Mussclburg,  et  re\  int  lidompliant  en  Angleterre, 
n’ayant  perdu  que  (iO  bomnics  dans  tout  le  cours  d’une 
expédition  où  il  avait  pris  80  pièces  de  canon,  bridé  les 
deux  principales  rivières  du  royaume  par  des  garnisons, 
et  conquis  plusieurs  places  fortes.  Il  est  facile  de  conce- 
voir combien  ces  succès  élevèrent  sa  réjnilation  en  .An- 
gleterre, lorsqu’on  se  rappelait  les  services  qu’il  avait 
rendus  précédemment  contre  la  France.  Aussi  la  nation 
en  général  attendait  les  plus  grandes  choses  de  son  gou- 
vernement ; mais  la  ru])turc  du  duc  de  Somerset  avec 
son  frère,  grand  amiral  d’.AnglcIerre,  lui  fit  perdre  tous 
ses  avantages.  La  mort  de  l’amiral,  qui  eut  lieu  au  mois 
de  mars  1548,  attira  des  censures  au  protecteur.  Une 
faction  puissante  se  forma  contre  lui,  sous  l’innucncc  du 
comte  de  Soutbampton,  lord-chancelier,  et  du  comte  de 
Warwick.  Sa  partialité  pour  les  communes  anima  aussi 
contre  lui  la  noblesse  de  province.  Le  conscntemcul  qu'il 
donna  à l’exécution  de  son  frère  et  l’érection  de  son 
palais  dans  le  Sirand,  sur  les  ruines  de  plusieurs  églises 
et  d’autres  édifices  religieux,  dans  des  temps  de  guerre 
et  de  peste,  lui  ôtèrent  l’affection  du  peuple.  Le  clergé 
le  haïssait,  non-sculcmcnt  parce  qu’il  était  un  promoteur 
actif  des  changements  dans  la  religion,  mais  parce  qu’il 
s’était  emparé  tics  meilleures  propriétés  des  évêques.  On 
lui  reprochait  en  meme  temps  d’entretenir  des  troupes 
allemandes  cl  italiennes.  Les  conseillers  privés  se  plai- 
gnaient de  son  despotisme,  de  scs  mesures  arbiti'aires  et 
d’autres  griefs  qui  avaient  exaspéré  contre  lui  tout  ce 
corps,  à l’exception  de  rarchevêque  Cranmer,  désir 
William  Paget  et  désir  Thomas  Smith,  sccrétaii'c  d’État. 
La  première  découverte  de  leurs  desseins  le  détermina 
à conduire  le  roi  à Ilampton-Court,  et  de  là  à Windsor; 
mais,  trouvant  que  le  parti  qui  s’était  formé  contre  lui 
était  trop  formidable  pour  qu’il  pût  lui  résister,  il  se  sou- 
mit au  conseil.  Le  14  octobre,  il  fut  envoyé  à la  Tour, 
et  condamné,  dans  le  mois  de  janvier  suivant,  à une 
amende  de  2,000  livres  sterling  par  an,  et  dépouillé  de 
tous  scs  emplois  cl  de  scs  biens.  Néanmoins,  le  16  fé- 
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vricr  1550,  il  obtint  un  pardon  absolu,  cl  s’empara  si 
bien  de  l’esprit  du  roi,  qu’il  put  reparaître  à la  cour  et 
rentrer  au  conseil,  au  mois  d’avril  suivant.  Pour  sceller 
sa  réconciliation  avec  le  comte  de  Warwick , la  fille  de 
Somerset  épousa,  le  3 juin  suivant,  le  fils  du  comte  de 
Lislc  : mais  leur  amitié  ne  fut  pas  de  longue  durée;  car, 
en  octobre  1551,  Warwick,  qui  venait  d’etre  créé  duc 
de  Norlhumberland,  fit  envoyer  le  duc  de  Somerset  à la 
Tour,  sous  prétexte  qu’il  avait  formé  le  dessein  de  sou- 
lever le  i)euplc,  et  de  l’assassiner  lui-méme,  ainsi  que  le 
comte  de  Pembroke,  dans  un  diner  auquel  on  les  avait 
invités  ; ajoutant  d’autres  particularités  de  la  même 
espèce,  qu’ils  rapportaient  au  roi , et  qu’ils  aggravaient 
encore  tellement,  qu’ils  aliénèrent  l’esprit  de  ce  |)rincc 
contre  son  oncle.  Le  l®"^  décembre,  le  duc  fut  mis  en  ju- 
gement; et,  quoique  acquitté  sur  le  fait  de  trahison  , on 
le  jugea  coupable  de  félonie,  pour  avoir  formé  le  dessein 
d’empoisonner  le  duc  de  Norlhumberland.  Il  fut  décapité 
à Tower-IIill,  le  22  janvier  1 552,  cl  mourut  avec  beau- 
coup de  calme. 

SOSir.ItSET  {Robert  CARR  , vicomte  de  ROCHES- 
TER,  pu  is  comte  de),  favori  d U loi  d’Angleterre  Jacques  I®®, 
était  né  en  Ecosse,  d’une  famille  noble.  Il  avait  20  ans  , 
et  venait  d’achever  scs  voyages,  lorsqu’il  parut  à Lon- 
dres n’ayant  rien  qui  le  distinguât  qu’une  belle  figure  cl 
des  manières  élégantes.  Un  seigneur  du  même  pays  que 
lui,  auquel  il  était  recommandé,  et  l’un  de  ces  hommes 
ambitieux  qui  ne  reculent  devant  aucun  moyen  de  s’éle- 
ver dans  les  cours,  fonda  sur  les  avantages  extérieurs  de 
son  jeune  compatriote  la  certitude  d’une  fortune  bril- 
lante, et  soti  assurance  ne  fut  pas  trompée.  Il  s’agissait 
de  produire  Robert  Carr  aux  yeux  d’un  monarque  dont 
on  connaissait  le  faible  pour  lu  jeunesse  cl  la  beauté  : on 
le  chargea  de  présenter  au  prince  son  bouclier  dans  un 
tournois.  Un  acci<lcnt  grave  qui  lui  arriva  dans  cette 
occasion,  loin  de  nuire  à l’effet  qu’on  s’était  proposé,  ne 
servit  qu’à  rendre  i>lus  profonde  l'impression  que  fit  slir 
Jacques  la  vue  du  bel  écuyer  ; et  alors,  comme  il  arrive 
quelquefois,  l’inclination  se  fortifia  de  la  pitié.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  des  détails  qui  se  trouvent  déjà  dans 
les  articles  de  Jacques  l®®  cl  d’ÜVERBCRY.  Robert  Carr 
sorti  de  l’obscurité  et  de  l’ignorance  par  les  soins  cm-- 
pressés  de  son  souverain,  fut  fait  chevalier,  reçut  le  cor- 
don de  la  Jarretière,  et  fut  créé  vicomte  de  Rochester.  Il 
exerça  une  grande  influence  dans  le  cabinet  britannique, 
et  SC  vit  comblé  des  trésors  i-efusés  aux  plus  sages  mi- 
nistres et  aux  besoins  de  l’Etat.  La  situation  extraordi- 
naire à laquelle  il  était  parvenu  lui  fit  sentir  l’utilité 
d’un  ami  éclairé  qui  pût  guider  son  inexpérience  ; il 
trouva  ce  qu’il  désirait  dans  Thomas  Overbury',  homme 
de  lettres  autant  qu’homme  du  monde.  Il  se  soumit  à scs 
conseils , et  recueillit  le  fruit  de  sa  docilité,  jusqu’au 
moment  où  sa  passion  pour  une  femme  sans  vertu  le 
conduisit  dans  un  abîme.  Peu  content  d’avoir  inspiré  à 
la  jeune  comtesse  d’Essex  l’amour  qu’il  éprouvait  pour 
elle,  jusqu’à  bannir  de  .son  cœur  l’affection  qu’elle  avait 
jurée  à son  époux,  Rochester  voulut  que  le  mariage 
même  l’unîl  d’une  manière  indissoluble  à la  compagne 
de  scs  désordres.  Overbury,  consulté,  désapprouva  for- 
tement une  pareille  résolution  , cl  menaça  de  quitter , a 
ce  sujet,  pour  toujours  un  ami  qui  oubliait  à ce  point  son 
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honneur  Pt  son  inlérêl  véritable.  La  comtesse,  imprudem- 
ment informée  de  cette  opposition,  brûla  de  s’en  venger; 
et  son  amant,  aveuglé,  fut  assez  faible  pour  s’engager  à 
la  servir  dans  son  ressentiment.  Leur  victime,  calomniée 
auprès  du  roi,  fut  arrêtée,  et  passa  six  mois  étroitement 
enfermée  dans  la  Tour  de  Londres.  La  comtesse,  qui  em- 
ploya ce  temps  à cfTcctucr  son  divorce  avec  son  mari, 
ne  fut  pas  plutôt  unie  par  le  lien  conjugal  à l’objet  de 
son  amour,  qu’elle  reprit  le  soin  de  sa  vengeance.  Le 
comte  de  Korthampton,  son  oncle,  et  Rochester,  récem- 
ment créé  comte  de  Somerset,  se  chargèrent  d’empoi- 
sonner le  prisonnier  de  la  Tour,  dont  le  gouverneur  leur 
était  dévoué.  Le  crime  fut  consomme,  le  Ib  septembre 
Kilo,  mais  heureusement  avec  assez  de  maladresse  pour 
éveiller  au  moins  le  soupçon.  Somerset  jouit  peu  d’un 
bonheur  qu’il  avait  si  chèrement  payé.  Le  remords  suc- 
céda rapidement  à l’ivresse  du  plaisur  : son  enjouement 
et  les  grâces  de  sa  jennesse  disparurent;  il  devint  som- 
bre et  silencieux;  et  Jacques  ne  lui  trouvant  plus  les 
agréments  qui  l’avaient  séduit,  se  détacha  de  lui  insen- 
siblement. Les  courtisans,  à qui  ce  refroidissement  ne 
j)Ouvait  échapper,  en  pi'ofitèrcnt  pour  élever  une  nou- 
velle idole;  et  ce  fut  alors  (jue  commença  la  fortune  de 
George  Villiers,  duc  de  Buckingham.  La  cour  se  divisa 
en  deux  partis,  pour  soutenir  ces  deux  cham|)ions  de 
la  faveur  ; mais  l’astre  de  Somerset  pâlit  de  jour  en  jour  ; 
enfin  son  crime  fut  entièrement  dévoilé  j)ar  la  révélation 
d’un  garçon  apothicaire  qui  avait  concouru  à ])réparer 
le  poison.  Le  roi  fut  consterné  d’apprendre  qu’un  pareil 
forfait  avait  été  commis  par  un  homme  qui  lui  avait  été 
si  cher.  Il  enjoignit  au  grand  juge  d’examiner  cette  af- 
faire satis  ménagement,  résolu  de  livrer  tous  les  cou- 
j)ablcs  à l’action  des  lois.  La  culpabilité  du  comte  fut 
mise  au  plus  grand  jour;  mais  la  détermination  de  Jac- 
ques ne  se  soutint  pas.  Il  frémit  peut-être  de  l’idée  d’aban- 
donner à l’exécuteur  public  celui  qui  avait  été  si  long- 
temps le  confident  de  ses  secrets,  le  dépositaire  de  toutes 
scs  pensées,  et  qui,  dans  l’instruction  de  son  procès, 
sétait  permis  d’insolentes  menaces  qu’il  pouvait  réaliser. 
Les  coupables  d’une  classe  inférieure  subirent  seuls  leur 
sentence.  Une  mort  naturelle  avait  épargné  à Northamp- 
lon  la  honte  d’un  jugement  public.  Somerset  et  la  com- 
tesse, après  avoir  langui  quelques  années  dans  leur  pri- 
son , recouvrèrent  la  liberté,  et  reçurent  du  roi  une 
pension  à l’aide  de  laquelle  ils  allèrent  cacher  leur  infa- 
mie loin  de  l’Angleterre.  Leur  coupable  amour  s’était 
changé  en  une  haine  mortelle,  et  ils  passaient  des  années 
entières  sans  avoir  aucune  communication  l’un  avec 
l’autre,  quoiqn’habilant  la  même  maison.  On  suppose 
que  le  comte  mourut  vers  l’an  1638.  Il  vécut  assez  pour 
voir  sa  fille  unie  au  comte  de  Bedford.  Ce  fut  de  cette 
alliance  que  naquit  lord  Russcl,  qui  fut  décapité  sous  le 
règne  de  Charles  II. 

SO.MER VILLE  (Guillaime),  poète  anglais,  naquit 
en  lf)92,  dans  le  château  d’Edston,  dont  sa  famille  était 
en  possession  depuis  le  règne  d’Edouard  E'.  Il  étudia 
(l’abord  à l’école  de  Winchester,  d’où  il  passa  , comme 
boursier,  au  collège  neuf  à Oxford.  Après  ses  études,  il 
SC  retira  dans  ses  terres,  et  servit  honorablement  son  pays 
dans  laplacedejugedepaix.il  mourut  le  19  juillet  174-2, 
attaqué,  depuis  quelques  anm-es , d’une  maladie  men- 


tale, qui  lui  faisait  voir  sans  cesse  des  brigands  prêts  .à 
l’égorger.  Comme  poète,  Somerville  s’exerça  dans  plu- 
sieurs genres  : on  distingue  dans  ses  poésies  lyriques 
scs  Stances  a Addisson,  et  scs  Odes  à Marlborough.  Ses 
Fables  sont  moins  estimées;  et  scs  Contes,  d’un  style 
lâche  et  diffus,  n’ollrent  que  peu  d’intérêt.  Son  Poé'inn 
de  la  Chasse  est,  sans  aucun  doute,  son  plus  beau  litre  : 
il  a su  rendre  agréable,  par  l’art  et  la  variété  de  ses  ta- 
bleaux , un  sujet  qui  intéresse  peu  le  eommun  des  len- 
teurs. On  a encorede  Somerville  : les  Amusements  cham- 
pêtres, et  le  Précieux  scheUinij,  auquel  le  caustique 
Johnson  ne  trouve  d’autre  mérite  que  d’être  extrême- 
ment court. 

SOJIMARIVA  (Jeax-Baptiste  de),  directeur  de  la- 
république  cisalpine,  était  né  à âlilan.  Avocat  à l’épo- 
que de  la  conquête  de  l’Italie,  il  se  prononça  pour  les 
Français,  et  devint  successivement  secrétaire  de  la  com- 
mission de  gouvernement,  membre  de  l’administration 
municipale  et  générale  de  la  Lombardie,  puis  secrétaire 
général  du  Directoire  de  la  république.  Forcé  un  mo- 
ment de  se  réfugier  en  France  lors  des  succès  de  Siiva- 
row  (1799),  il  rentra  dans  sa  patrie  après  la  bataille  de 
Marengo.  Il  fut  alors  nommé  l’un  des  directeurs  de  la 
république,  et  plus  tard  fit  partie  du  collège  des  possi- 
denti.  Sa  position  élevée  l’ayant  mis  à même  de  faire 
d’heureuses  spéculations  sur  les  fonds  publics,  il  acquit 
ainsi  l’immense  fortune  dont  on  l’a  vu,  plus  tard,  faire 
à Paris  un  honorable  usage.  Passionné  pour  les  beaux 
arts,  il  satisfaisait  ce  goût  en  prince:  sa  collection  de  ta- 
bleaux, etc.,  eut  une  célébrité  européenne.  Il  mourut  à 
Milan  en  -1820.  (Voyez  la  Notice  sur  Sommariva,  Mo- 
niteur, 1820,  page  83.) 

SOMMER  (William),  antiquaire,  né  à Cantorbery 
en  1598,  publia  divers  écrits  en  faveur  des  Sluarts,  fut 
mis  en  prison  après  la  mort  de  Cromwell  pour  avoir 
demandé  un  parlement  libre,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’après  la  restauration  : des  emplois  lucratifs  le  dé- 
dommagèrent de  ce  qu’il  avait  soulîcrt  pour  la  cause 
royale.  Il  mourut  en  I6C9  dans  sa  ville  natale.  Entre 
autres  ouvrages  on  a de  lui  : Antiquilics  uf  Canterbunj, 
Londres,  1703,  in-foL.  édition  augmentée  par  Nicolas 
Battely;  Dictionarium  saxonico-latino-anglicum , Ox- 
ford, I(i59,  in-fol.  L’auteur  y a joint,  en  forme  d’appen- 
dice, la  Grammnire  elle  Glossaire  saxon  d’.Aelfric;  AU 
Chifletii  lihrum  de  portu  Iccio  nunc  primùm  manusc. , 
édita,  1094,  in-8". 

SOMMF.RY  (M”"  de),  née  dans  les  premières  années 
du  18®  siècle  , fut  élevée  dans  un  couvent,  où  sa  pen- 
sion était  payée  par  une  main  inconnue.  Elle  s’était  liée 
avec  une  jeune  personne,  qui,  devenue  la  maréchale  de 
Brissac,  lui  assura  une  rente  de  4,000  fr.  Dès  lors  elle 
reçut  les  littérateurs  distingués  et  les  personnages  du  plus, 
haut  rang.  Son  esprit  demandait  grâce  pour  sa  laideur, 
et  sa  franchise,  pleine  d’originalité,  faisait  excuser  en 
elle  un  ton  tranchant  et  des  opinions  exagérées  qui  eus- 
sent choqué  dans  toute  autre  personne.  M'‘°  de  Sommery 
mourut  en  1790.  Ses  principaux  ouvrages  sont  Doutes 
sur  différentes  opinions  reçues  dans  la  société,  in- 12, 
1782;  5®  édition,  1784,  2 vol.  in-12;  Lettre  de  M'”‘=  la 
comtesse  de  L***  à M.  le  comte  de  R***,  1785,  in-8°  ; fO- 
rcille,  conte  asiatique,  1789,  5 petits  vol.  in-12. 
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SOMMIER  (Jean-Claude),  archevêque  de  Cêsarce, 
né  le  2:2  juillet  1661  à Vauvillers , dans  le  comté  de 
Bourgogne,  obtint  en  1696  la  cure  de  Champs  en  Lor- 
raine, et,  avec  un  revenu  très-borne,  parvint  à sc  for- 
mer en  ])eu  de  temps  une  bibliothèque  considérable.  Il 
s’appli(iua  dès  lors,  avec  une  ardeur  extrême,  à la  lliêo- 
Jogic.  à riiisloire,  à la  critique  sacrée,  sans  négliger  la 
philosophie,  les  sciences,  et  les  études  purement  litté- 
raires. Ayant  eu  l’occasion  de  prêcher  devant  le  duc 
Léopold  B',  ce  prince  le  nomma  son  prédicateur  ordi- 
naire, puis  conseiller-cicrc  à la  cour  de  justice  du  Bar- 
rois,  le  chargea  de  différentes  négociations  à Vienne, 
Venise,  Mantoue,  Parme,  Paris,  et  l’envoya  son  résident 
à Rome.  Le  pape  Clément  XI  le  nomma  protonotaire 
apostolique.  Dans  un  second  voyage  qu’il  fit  à Rome  il 
fut  créé  caméricr  honoraire  du  saint-siége,  et  plus  lard 
institué  par  Benoit  XIII,  archevêque  de  Césarée.  Le  duc 
de  Lorraine  récompensa  ses  services  par  la  place  de 
conseiller  d’Etat;  et  l’ayant  pourvu  de  la  grande  pré- 
vôté de  St.-Dicz,  l’autorisa  d’exercer  les  fonctions  éj)is- 
copales  dans  le  territoire  de  cette  ville , dépendante  de 
l’évéché  de  Toul,  dont  elle  n’a  été  définitivement  déta- 
chée qu’en  1777.  Sommier  mourut  le  b octobre  17.37. 
Son  principal  ouvrage  est  ['f/isloiredofjinatûiue  de  la  rcli- 
(/idUj  ou  la  Religion  •prouvée  par  l’aulorilc  divine  et  hu- 
maine, et  par  les  Iwuières  de  la  raison,  Champs,  1708; 
Paris,  1711,  6 vol.  in-i". 

SCMPEL  (PiERUE  van),  graveur  au  burin,  né  vers 
1600  à Anvers,  fut  élève  de  Soutrnan,  travailla  dans  la 
manière  de  son  maître,  etgrava,  d’après  Rubens  etVan- 
dyck,  des  portraits  et  des /nièces  historiques.  Son  estampe 
des  Disciples  d’Ënimuüs,  d’après  Rubens,  est  datée  de 
1655;  mais  on  n’a  j)U  découvrir  l’année  de  sa  mort. 
Au  nombre  de  ses  meilleures  pièces  on  cite  : Ériddou 
découvert  dans  sa  corbeille  par  Agkture  et  scs  sœurs,  et 
Jxion  trompé  par  Junon,  toutes  deux  d’après  Rubens. 

SOMROU  est  le  nom  sous  lequel  s’est  fait  connaître 
un  aventurier  européen,  moins  célèbre  par  le  rôle  qu’il 
a joué  dans  l’histoire  moderne  de  l’Indoustan,  que  ne 
l’est  sa  femme,  par  le  rang  et  la  considération  dont  elle 
a joui  dans  cette  contrée , pendant  un  demi-siècle.  Né  à 
Trêves, ou  à Strasbourg,  vers  1725,  il  s’aj)pelait  Walter 
Reinhard! ; mais  son  teint  hâlé,  son  caractère,  ou  son 
nom  de  guerre  Suniiner , lui  firent  donner  le  sobriquet 
(le  Sombre,  par  les  soldats  d’un  régiment  français,  où  il 
était  parvenu  au  grade  de  sergent  ; et  les  naturels  de 
l’Inde  changèi'ent  ce  nom  en  celui  deSombruu  ouSomrnu. 
Ayant  quitté  les  drapeaux  français  pour  entrer  dans 
l’armée  anglaise,  il  déserta  bientôt,  passa  successivement 
au  service  de  deux  ou  trois  princes  indiens,  et  enfin  à 
celui  du  nabab  du  Bengale,  Caccm-Aly-Kan.  La  guerre 
éclata,  deux  ans  après,  entre  Cacera-Aly  et  la  régence 
de  Calcutta,  dont  il  voulait  secouer  le  joug.  Quchjucs 
.Anglais  étant  tombés  au  pouvoir  du  nabab,  il  ordonna 
de  les  faire  périr;  et  Somrou  qui  commandait  alors  deux 
bataillons  de  cipayes,  et  qu’on  regardait  comme  un  des 
provocateurs  de  la  guerre,  i)réta  son  bras  à cette  exécu- 
tion. Mais  bientôt  Cacem-Aly-Kan,  chassé  du  Bengale, 
en  juin  1763,  et  remplacé  j)ar  son  beau-père,  fut,  avec 
scs  trésors , Somrou  , son  général , et  les  débris  de  son 
armée,  contraint  de  se  retirer  sur  les  domaines  de 


Choudja-cd-daulah,  nabab  d’Aoude,  et  vizir  titulaire  de 
l’empire  Mogol.  Ces  deux  princes  ayant  uni  leurs  forces 
pour  envahir  le  Bengale,  furent  repoussés  devant  Pat- 
nah,en  176-1,  et  vaincus  à Bakhchar,  le  23  octobre, 
par  les  Anglais.  Ceux-ci , qui  avaient  d’abord  exigé  l’ex- 
tradition de  Somrou  et  de  six  autres  déserteurs  euro- 
péens, se  cenlentérent  de  stipuler,  dans  le  tj-ailé  avec 
Choudja-cd-dauIah,  qu’il  ne  les  prendrait  pas  à son  ser- 
vice. Somrou  sc  retira  alors  chez  les  Djattes,  belliqueuse 
et  puissante  tribu,  qui,  j)endanl  les  dernières  révolu- 
tions de  rindoustan , s’était  emparée  d’Agrah  et  de  jdu- 
sicurs  vastes  contrées  sur  la  rive  droite  du  Djcmriah. 
Après  la  réduction  des  Djattes,  le  rohillah  Nadjyb-Kouli- 
Kan,  leur  vaincpicur,  employa  utilement  Somrou , lui 
donna,  outre  scs  bataillons  disciplinés,  le  commande- 
ment d’un  corps  de  cavalerie  mogole,  et  lui  assigna, 
pour  rentretien  de  ces  troupes,  le  districtdeSardhanah, 
d’environ  douze  lieues  de  long  sur  neuf  de  large,  dans 
le  Dou-ab  supérieur.  Somrou  épousa  une  femme  mo- 
gole, dont  la  famille  noble  avait  été  ruinée  par  les  mal- 
heurs du  temps.  Après  la  mort  de  Somrou,  en  1778, 
sa  veuve  et  son  fils  furent  confirmés  par  Ncdjef-Kan, 
émir-al-omrah  de  l’empire  Mogol,  dans  le  commandement 
des  troupes  et  dans  la  jouissance  de  sa  principauté,  avec 
les  appointements  de  65,660  roupies  ( 130,000  francs) 
par  mois.  Celte  femme,  qui  avait  embrassé  le  christia- 
nisme à la  persuasion  de  son  époux , ne  laissa  jias  de 
figurer  d’une  manière  assez  imposante  parmi  les  puis- 
sances de  l’Inde,  sous  le  litre  de  Beigoum-Somrou  (la 
princesse  Somrou).  Scs  forces  consistaient  en  5 batail- 
lons de  cipayes,  disciplinés  cl  commandés  par  des  Euro- 
péens. Un  fort,  situé  près  de  Serdhanah,  sa  capitale, 
renfermait  son  arsenal  et  une  fonderie  de  canons.  Sou 
artillerie  était  servie  par  200  Euroi)écns.  Au  milieu  des 
troubles  qui  l’environnaient , elle  déi)loya  un  grand  ca- 
ractère, et  sut,  par  un  courage  et  des  talents  au-dessus 
de  son  sexe,  maintenir  l’ordre,  la  paix  et  l’abondance 
dans  son  petit  Etat.  Elle  y attira  les  chrétiens,  encoura- 
gea l’agriculture  cl  l’industrie,  et  rendit  ce  canton  l’un 
des  plus  riches  et  des  jjlus  fertiles  de  l’Indoustan.  La 
paix  avec  les  Muraltes  ayant  donné  plus  de  j)répondé'- 
ranceaux  Anglais  , Beigoum-Somrou  fixa  sa  résidence  à 
Dehly,  où  elle  vécut  tranquille  sous  leur  protection, 
dans  un  superbe  ])alais  qu’elle  y fit  bâtir.  Lorsque  le 
Robillah  Gholam-Kadir,  en  1787,  eut  vaincu  les  troupes 
de  Madadjy-Sindiah , et  fut  entré  par  trahison  dans 
Dehly,  pour  contraindre  l’cmpcrcur  Schah-Alcm  de  lui 
déférer  la  charge  d’émir-al-omrah  ; la  veuve  de  Somrou, 
inaccessible  à toutes  ses  propositions,  l’obligea  par  sa 
fermeté  de  retourner  dans  son  camp.  De  là  il  somma  la 
cour  de  congédier  cette  princesse  : irritée  d’éprouver  un 
refus,  il  fil  tirer  à boulets  sur  le  palais  inqiérial  : mais 
une  batterie,  dressée  à la  hâte,  fit  un  feu  si  terrible  que 
le  rebelle  se  vit  forcé  d’implorer  son  pardon,  qu’il  oh. 
tint,  et  d’ajourner  scs  prétentions.  En  1788,  pendant  le 
siège  de  Ghous-Gor  ou  Gocul-Ghour,  l’empereur  faillit 
perdre  la  vie,  dans  une  altarjuc  dirigée  par  la  garnison 
contre  son  quartier  général.  Une  ten  eur  paniijue  s’était 
emparée  de  sa  garde,  et  commençait  à gagner  le  reste  de 
l’armcc.  La  veuve  de  Somrou  , portée  à l’extrémité  de  la 
ligne,  accourt  aussitôt  au  secours  de  son  souverain,  avec 
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une  cealainc  d'hommes  et  une  |)ièce  de  campagne,  et 
donnant  l’exemple  de  l’intrépidité,  parvient  à repousser 
les  assiégés  jusque  sous  les  murs  du  fort,  et  les  détermine 
à faire  des  propositions  de  paix,  qui  sont  acceptées. 
Schah-Alem  récompensa  le  zèle  et  la  loyauté  de  cette 
femme  extraordinaire,  par  le  titre  de  Zeyn-al-Nissn 
(l’ornement  du  sexe)  ; mais  il  ne  sut  pas  profiter  de  scs 
services.  Ce  fut  elle  encore  qui  appela  les  Marattes  pour 
délivrer  le  faible  monarque  de  la  tyrannie  de  Gliolam- 
Kadir;  si  elle  ne  put  le  soustraire  à son  malheureux  sort, 
elle  contribua  du  moins  à sa  vengeance.  Lorsque  la  vic- 
toire des  Anglais  sur  le  successeur  de  Madadjy-Sindiah , 
aux  portes  deDeIily,lcs  eut  rendus  maîtres  de  cette  ca- 
pitale, en  1803,  Bcygoum-Somrou  venait  souvent  à leur 
quartier  général,  vêtue  à l’européenne,  avec  un  chapeau 
et  un  voile,  tantôt  dans  un  palanquin,  tantôt  à cheval 
ou  sur  un  éléphant.  Elle  paraissait  avoir  53  ans;  elle 
était  de  moyenne  taille  et  d’une  belle  carnation.  Ses  an- 
ciennes liaisons  avec  les  Marattes,  et  une  lettre  inter- 
ceptée qu’elle  était  supposée  avoir  écrite  à DJeswant- 
Ilaou-IIolkar,  ayant  rendu  safidélitésuspecteaux  Anglais, 
I)cndant  leur  guerre  contre  ce  dernier,  en  1803,  elle 
s’empressa  de  se  justilicr,  rappela  que,  depuis  40  ans  , 
on  n’avait  pas  à lui  reprocher  un  seul  acte  de  trahison, 
I)rouva  que  la  lettre  était  fausse,  demanda  qu’on  en  re- 
cherchât les  auteurs,  et  parvint  à détruire  tous  les  soup- 
çons. Nos  Mémoires  ne  nous  apprennent  pas  l’époque  de 
la  mort  de  Beigoum-Somrou.  Son  fils,  dont  l’histoire 
ne  dit  rien,  était  mort  sans  doute  depuis  longtemps, 
puisqu’elle  régnait  seule  avec  un  pouvoir  absolu. 

SON  (JoRis  ou  George  van),  peintre  d’Anvers,  né 
en  1022,  se  fit  une  réputation.par  ses  tableaux  de  fleurs 
et  de  fruits,  qu’il  peignait  avec  une  perfection  rare  et 
une  grande  facilité.  Ses  ouvrages,  quoique  nombreux  , 
obtiennent  une  place  distinguée  dans  le  cabinet  des  ama- 
teurs. 

SON  (Jean  van),  fils  du  précédent,  montra  dans  le 
même  genre  une  grande  supériorité.  Les  principales 
cours  de  l’Europe  se  disputaient  ses  ouvrages.  Il  se  ren- 
dit à Londres,  où  il  fut  reçu  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée, et  où  il  peignit  une  quantité  innombrable  de 
tableaux  de  toutes  les  dimensions,  sans  pouvoir  satis- 
faire aux  demandes  qu’on  lui  adressait  de  toutes  parts. 
Personne  ne  l’a  égalé  pour  peindre  les  raisins  et  les  pê- 
ches. 11  mourut  en  1703. 

SONNENllERG  (François-Antoine-Joseph-Ignace- 
Marie,  baron  de),  poëte,  né  à Munster  le  bseptembre  1778, 
ne  voulut  rester  étranger  à presque  aucune  branche  des 
connaissances  humaines;  mais  la  poésie  eut  ses  hom- 
mages les  plus  assidus.  Entièrement  occupé  de  l’idcede 
finir  son  poème  de  Dunaloa  (Halle,  1806,  2 vol.  in-12), 
il  renone.a,  pour  y travailler,  au  commerce  des  hommes, 
au  sommeil  : son  imagination  finit  par  s’égarer  entière- 
ment, et  il  se  donna  la  mort  à léna  le  22  novembre  1 803. 
Le  yîccwcif  de  ses  poésies  a été  publié  par  J.  G.  Gruber, 
Rudolstadt,  1808,  in-8“. 

SONNEU.VT  (Pierre),  voyageur,  né  à Lyon  vers 
1743,  entra  dans  l’administration  de  la  marine,  ayant 
déjà  des  connaissances  en  histoire  naturelle,  et  dessinant 
avec  facilité.  Il  partit  de  Paris  en  1768  pour  l’ilc  de 
France,  où  Poivre,  son  parent,  exerçait  les  fonctions 


d’intendant.  De  ce  moment,  toute  sa  vie  fut  employée 
en  voyages,  d’où  il  a rapporté  une  foule  d’observations 
curieuses.  On  peut  lui  reprocher  de  manquer  d’ordre 
dans  ses  écrits  et  de  se  montrer  quelquefois  crédule.  Du 
reste  son  zèle  était  infatigable  : lorsqu’il  rencontrait  un 
arbre  ou  une  plante  utile,  il  les  envoyait  dans  les  colo- 
nies françaises  pour  les  y multiplier.  Les  îles  de  France  et 
de  Bourbon  lui  doivent  l’arbre  à pain,  le  cacao,  le  man- 
goustan et  d’autres  arbres  à fruit  ou  à résine,  qui  y sont 
devenus  communs.  11  mourut  à Paris  le  12  avril  1814. 
On  a de  lui  : Voyage  à la  Nouvelle- Guinée,  dans  lequel  on 
trouve  la  description  des  lieux,  des  observations  physiques 
et  murâtes,  et  des  détails  relatifs  à l'histoire  naturelle  dans 
le  règne  animal  et  le  règne  végétal,  Paris,  1776,  in-4“, 
avec  120  fig.;  Voyage  aux  Indes  orientales  et  à la  Chine, 
fait  par  ordre  du  roi  depuis  1774  jusqu’en  1781,  Paris, 
1782,  2 vol.  in-4“,  avec  beaucoup  de  figures.  Sonnini 
en  publia  une  nouvelle  édition,  Paris,  1806,  4 vol. 
111-8°,  avec  un  atlas  et  plusieurs  additions  au  texte  four- 
nies par  le  fils  de  l’auteur. 

SONNET  (François-Charles),  jurisconsulte,  né  à 
Vesoul  dans  le  16°  siècle,  partagea  son  temps  entre  les 
exercices  du  barreau  et  la  culture  des  lettres.  On  lui 
doit  : Conseils  sur  les  donations  réciproques  des  pupilles  et 
mineurs,  etc.,  Besançon,  1602,  in-4°. 

SONNET  (Claude-François),  neveu  du  précédent, 
et  l’un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps,  obtint  au 
concours  la  chaire  de  théologal  du  chapitre  de  Besançon, 
et  mourut  en  cette  ville  vers  1650.  — SONNET  de 
COURVAL  (T.  H.)  a publié  des  OEuvres  satiriques, 
2®  édition,  Paris,  1622,  in-8°. 

SONNIN  (Ernest-George),  architecte,  naquit  à Per- 
Icbcrg,  dans  la  Marche  de  Priegnitz,  en  1709.  Dénué 
de  toutes  ressources,  il  eut  besoin,  pour  faire  scs  études, 
d’une  persévérance  et  d’un  zèle  à toute  épreuve.  Il  s’ap- 
jdiqua  spécialement  aux  mathématiques,  et  établit  d’a- 
bord à Altona  un  atelier  où  il  confectionna,  avec  une 
adresse  singulière,  des  clepsydres,  des  globes  terrestres 
et  célestes,  des  machines  de  nivellement,  et  surtout  des 
instruments  d’optique.  11  se  mit  ensuite  à étudier  l’ar- 
chitecturc,  y fit  de  rapides  progrès,  et  fut  nommé,  par 
le  sénat  de  Hambourg,  architecte  en  second  de  l’église 
Saint-Michel,  qui  devait  être  construite  à la  place  de 
celle  que  le  feu  du  ciel  avait  consumée  en  1730.  Quoi- 
qu’il ne  fût  pas  le  chef  de  l’entreprise,  il  eut  l’honneur 
d’élever  ce  bel  édifice,  et  mourut  en  1794. 

SONNINI  DE  MANONCOURT(Ciiarles-Nicolas- 
Sigisbert),  naturaliste,  né  à Lunéville  le  l®®  février 
1731,  fut  distingué  de  bonne  heure  par  BufTon  et  par 
Nollet,  qui  favorisèrent  ses  brillantes  dispositions  pour 
les  recherches  d’histoire  naturelle.  Quoique  reçu  doc- 
teur en  philosophie  et  avocat  à la  cour  souveraine  de 
Nancy,  il  embrassa  le  parti  des  armes,  qui  devait  bien- 
tôt lui  fournir  l’occasion  de  satisfaire  son  goût  pour  les 
voyages.  A peine  entré  dans  le  génie  de  la  marine,  il 
demanda  à être  envoyé  à Caïeiine,  ce  qui  eut  lieu  en 
1772.  Dans  ce  pays,  si  peu  connu  alors  et  si  malsain, 
il  rendit  les  plus  grands  services  par  son  intrépide  ar- 
deur des  découvertes,  que  soutenait  d’ailleurs  le  tempé- 
rament le  plus  robusic.  Il  revint  ensuite  en  France  don- 
ner lui-meme  au  gouvernement  des  détails  sur  ses 


SON 


SON 


( 230  ) 


«Ycnlureuscs  entrcj)riscs.  En  1775  , il  relourna  à 
Cuïenne  apres  avoir  visite  la  côte  occidentale  de  l’Afri- 
que depuis  le  cap  Blanc  jusqu’à  Portudal  ; mais  bientôt 
la  maladie  le  força  de  quitter  une  colonie  où  il  avait 
déjà  une  si  belle  réputation.  Il  passa  l’hiver  de  177(5  à 
1777  à Montbard,  où  il  partagea  les  travaux  de  Buffon. 
De  là  il  ne  tarda  pas  à se  rendre  en  Égy(ite,  puis  en 
Grèce,  et  après  avoir  exploré  ces  deux  anciennes  et  poé- 
tiques régions  et  plusieurs  parties  de  l’.'Vsie  Mineure,  de 
la  Macédoine,  etc.,  il  revint  en  France  (1780).  Il  dut 
soutenir,  à soti  arrivée,  un  procès  pour  revendiquer 
son  patrimoine  dont  quelques  parents,  pendant  son  ab- 
sence, s’(’‘taicnt  emparés  ; il  le  gagna  et  se  livra,  dans  sa 
petite  ferme  de  Manoncoui  t,  à des  essais  qui  curent  pour 
résultat  d’introduire  dans  le  système  agricole  français 
plusieurs  végétaux  exotiques  d’une  utilité  reconnue.  La 
révolution  vint  l’arracher  à scs  jardins  pour  l’investir 
de  fonctions  administratives  qui  faillii'ent  lui  être  fu- 
nestes et  dont  il  fut  ensuite  heureusement  destitué.  Le 
discrédit  des  assignats  l’avait  ruine.  11  chercha  une 
ressource  dans  des  travaux  littéraires  ; mais  une  circon- 
stance imprévue  le  força  de  les  interrompre  en  1810, 
et  lui  fit  visiter  la  Moldavie  et  la  Valachie.  Il  en  revint 
avec  une  fièvre  pernicieuse,  qui  l’enleva  le  129  mai 
I81î2.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Fa’u  d’un  agri- 
culteur, Paris,  1788,  in-8“;  Essai  sur  un  genre  de  cam- 
inerce  particulier  aux  îles  de  l’archipel  du  Levant,  Nancy, 
1797,  in-8°;  Voyage  dans  lu  hante  et  basse  Égypte, 
Paris,  1799,  3 vol.  in-8",  avec  allas;  Voyage  en  Grèce 
et  en  Turquie,  ibid.,  1801,  2 vol.  in-8",  avec  allas.  On 
lui  doit  en  outre  l’édition  de  Vllisloirc  naturelle  de  Buf- 
fon avec  les  couliuualious,  1799-1808,  127  vol.  in-8"; 
du  Nouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle,  1805-04, 
24  vol.  in-8®,  et  du  Cours  complet  d’agriculture,  de  Ro- 
zier,  1810,  7 vol.  in-8®. 

SONTilON  AX  ( Léger-Félicité  ) , commissaire  du 
pouvoir  exécutif  et  député  au  conseil  des  Cinq-Cents,  né 
en  I7(i3,  à Oyona,  département  de  l’.4in,  était  avocat 
avant  la  révolution.  Louis  XVI  d’abord,  la  Convention 
et  le  Directoire  ensuite,  l’envoyèrent  successivement  à 
Saint-Domingue.  Chargé  de  faire  exécuter  le  décret  sur 
la  liberté  des  nègres,  que  toutes  les  factions  voulaient 
avoir  dans  leur  parti , il  trouva  en  arrivant  dans  cette 
colonie  les  habitations  dévastées , les  manufactures  incen- 
diées. Le  général  Galhaud  commandait  à Saint-Domin- 
gue quand  Sonthonax  et  Polvcrcl,  investis  d’une  autorité 
sans  bornes,  vinrent  y exercer  leurs  pouvoirs.  L’autorité 
militaire,  d’après  les  antiques  bases  fondamentales,  était 
supérieure  à l’autorité  civile  : mais  bientôt  le  comman- 
dant de  Saint-Domingue  devint  l’instrument  passif  de  la 
volonté  des  deux  commissaires.  La  inéhance  d’abord  , et 
ensuite  la  mésintelligence  entre  les  magistrats  et  les  mi- 
litaires, furent  le  résullafde  cette  innovation.  Galhaud 
fut  sur-le-champ  destitué,  et  destiné  a être  envoyé  en 
France  par  les  commissaires  tout-puissants.  Line  reac- 
tion devait  nécessairement  suivre  un  tel  acte  d’autorité, 
surtout  dans  un  climat  brûlant , où  toutes  les  têtes  étaient 
montées  et  les  j)assions  exas])érées  au  dernier  point. 
Plusieurs  chefs,  partisans  des  séditieux,  peut-être  même 
chargés  de  les  exciter,  avaient  été  embarqués  sur  la 
flotte  avec  le  général.  Us  saisirent  habilement  cette  occa- 


sion pour  travailler  les  marins,  et  finirent  par  leur  per- 
suader que  Galbaud  n’était  qu’un  brave  chef  militaire 
que  des  magistrats  sacritiaient  à leur  jalousie.  Galbaud 
ne  SC  fut  pas  plutôt  assuré  de  la  flotte,  qu’impatient 
de  se  venger  de  Sonthonax  et  de  Polvercl,  il  fit  opérer 
une  descente.  Ainsi  les  établissements  de  la  république 
furent  attaqués  par  scs  propres  soldats,  et  les  Français 
SC  traitèrent  mutuellement  avec  une  fureur  qu’eussent  à 
])eine  égalée  les  Anglais  ou  les  Espagnols.  Sonthonax  et 
Polvcrcl  furent  obligés  de  fuir  du  Cap.  Les  soldats,  ne 
trouvant  plus  d’obstacles,  livrèrent  cette  malheureuse 
ville  à toutes  les  horreurs  du  pillage  ; les  noirs  imitèrent 
cet  exemple,  et  le  surpassèrent  bientôt.  Le  feu  fut  mis  à 
la  ville,  et  en  moins  de  quelques  heures  le  Cap  ne  fut 
plus  qu’un  monceau  de  cendres.  Galbaud  , effrayé  des 
suites  de  la  révolte,  se  hâta  de  se  rembarquer  avec  un 
grand  nombre  de  colons , et  se  déroba  au  châtiment  qu’il 
avait  attiré  sur  sa  tète.  Sonthonax  et  Polvercl  revinrent 
dans  la  ville  aussitôt  que  les  flammes  s'éteignirent  èt 
que  le  carnage  eut  cessé.  Ils  organisèrent  en  corps  civils 
et  militaires  tout  ce  qui  restait  d’hommes;  ils  ramassè- 
rent les  esclaves  qui  se  rendirent,  et  qui  étaient  las  do 
la  liberté;  les  restes  des  familles  furent  placés  dans  les 
édifices  publics  que  les  flammes  avaient  épargnés;  on 
destina  aux  besoins  communs  les  vivres  qu’on  tira  des- 
décombres;  des  navires  furent  expédiés  pour  aller 
chercher  des  provisions  dans  les  îles  voisines  et  sur  le 
continent  ; car  la  famine  était  ce  qu’on  craignait  le  plus. 
Sonthonax  et  son  collègue,  souvent  dénoncés  par  les 
colons  ou  leurs  amis  à la  Convention  nationale,  furent 
rappelés  , et  décrétés  d’accusation  , le  l(i  juillet  1795» 
sur  la  motion  du  député  Bréart,  de  la  Charcnte-Infé- 
rieure,  aj)puyéc  par  Billaud-Varcnnes.  Ils  furent  arretés 
à leur  retour  en  France,  Danton  les  poursuivit  eommo 
amis  de  Brissot  et  des  girondins.  Ils  n’obtinrent  leur 
liberté  provisoire  qu’aj)rès  le  9 thermidor.  Polvcrcl 
mourut  peu  de  temps  ai)rès,  dans  un  état  de  fortune  qui 
prouvait  son  désintéressement.  Sonthonax , un  peu 
moins  désintéresse,  sans  avoir  néanmoins  la  fortune 
qu’il  aurait  pu  se  procurer,  fut  encore  en  butte  à de  nou- 
velles dénonciations  : il  parut  à la  bai-re,  se  justifia  du 
reproche  d'avoir  excité  les  esclaves  à se  révolter,  et  as- 
sura que  depuis  longtemps  des  traitements  rigoureux 
avaient  excité  ces  hommes  à la  vengeance;  que  d’ailleurs 
leurs  accusateurs  les  blancs  voulaient  livrer  la  colonie 
aux  Anglais  dont  ils  avaient  imploré  les  secours.  Sontho- 
nax fut  déchargé  de  toute  accusation  en  1795,  et  mis 
en  liberté  définitive.  Envoyé  de  nouveau  dans  les  colo- 
nies, sur  la  proposition  faite  au  Directoire  |)ar  le  minis- 
tre de  la  marine  Truguct,  il  fut  dénoncé  par  les  députés 
Blod  du  Finistère,  Bourdon  de  l’Oise  et  Vaublane,  à 
l’occasion  de  l’alTairc  de  Hugues  Montbrun  ; mais  Hardy 
j)ril  énergiquement  sa  défense,  ctraj)pcla  que  Sonthonax 
avait  été  constamment  opposé  aux  terroristes  de  France, 
persécuté  par  Robespierre,  et  dévoué  aux  proscrits 
du  51  mai.  Sonthonax,  élu  député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  jiar  l’assemblée  électorale  de  Saint-Domingue, 
vint  y siéger  quelque  temps  après  le  18  brumaire  (sep- 
tembre 1797),  et  lors(|ue  les  accusations  relatives  à scs 
missions  se  renouvelèrent,  il  trouva  un  défenseur  dans 
Guran  dcCoulon,  qui  s’attacha  à prouver  qu’il  fallait 
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ij  chercher  dans  des  événemenls  bien  antdrieurs  à la  niis- 
1 sion  de  SonlbcHiax  la  cause  des  désastres  des  colonies. 
Sonlliona.x  parut  plusieurs  fois  h la  tribune,  traila  dif- 
férentes questions  relatives  aux  colonies,  et  cessa  scs 
fonctions  législatives  le  20  mai  1798.  Après  la  révolu- 
‘ tion  du  18  brumaire  an  vin,  son  nom  fut  insci'it  sur  la 
première  liste  de  déportation,  et  il  fut  arreté  et  conduit 
à la  Conciergerie  lors  de  l’explosion  de  la  machine  infer- 
1 nale,  qui  servit  de  pi'élexte  à Bonaparte  pour  se  dé'aire 
il  de  plusieurs  républicains.  Rendu  peu  de  Icnijis  après  à 
la  liberté,  il  vécut  loin  des  affaires  : mais  dénoncé  à la 
police  comme  ayant  manifesté  son  improbation  de  la 
conduite  tenue  à Saint-Domingue,  en  1803,  par  le 
général  Rochambeau,  et  des  atroces  barbaries  exercées 
contre  les  noirs,  qu’on  faisait  dévorer  par  les  chiens  et 
qu’on  fusillait  comme  des  bêtes  féroces,  il  reçut  l’ordre 
de  quitter  Paris , et  fut  mis  sous  la  surveillance  de  la 
police  à Fontainebleau.  Ayant  obtenu  la  permission  de  se 
retirer  dans  le  département  de  l’Ain,  son  pays  natal , il 
y mourut  en  juillet  18 1 5. 

SOPllI.  Yoyz  ISMAEL. 

SOPHIE,  fille  du  czar  Alexis  Michaïlowilz,  naquit, 
en  if)G7,  du  premier  mariage  de  ce  prince  , et  ne  fut 
[lar  conséquent  sœur  de  PieiTC  le  Grand  que  par  son 
père.  Plus  ciroitement  uni  par  les  liens  du  sang  avec 
Ivan,  qui  était,  comme  elle,  fils  de  Marie  Miloslavski, 
elle  montra  toujours  pour  lui  beaucoup  d’affection. 
Après  la  mort  de  leur  frère  Fédor,  en  11)82,  quelques 
grands  du  royaume, dirigés  par  la  princesse  IS’arischkin, 
mère  de  Pierre,  tentèrent  de  faire  passer  la  couronne 
sur  la  tête  de  cet  enfant;  mais  Sophie  , appuyée  par  un 
parti  nombreux,  excita  contre  ce  complot  une  sédition 
où  les  strélilz  , persuadés  que  czar  Alexis  était  mort  em- 
poisonné par  les  Narischkin , immolèrent  plusieurs  in- 
dividus de  cette  famille,  et  ne  s’apaisèrent  que  lorsqu’ils 
eurent  mis  le  pouvoir  dans  les  mains  de  Sophie,  qui 
régna  ainsi  sans  obstacle,  pendant  plusieurs  années,  au 
nom  d’Ivan  et  de  Pierre,  et  conseillée  par  son  favori 
Galitzin.  Respectant  les  croyances  et  les  mœurs  des 
Moscovites,  cette  princesse  se  fit  de  nombreux  partisans, 
surtout  parmi  les  strélitz , qui  voyaient  avec  peine  le 
jeune  Pierre  s’entourer  d’étrangers,  et  former  une  troupe 
nouvelle  destinée  à les  remplacer.  Lorsque  scs  projets 
devinrent  plus  manifestes  et  qu’il  ne  fut  plus  possible 
à Sophie  de  se  faire  illusion  sur  l’ambition  de  son  jeune 
frère,  le  mécontentement  des  strélilz  éclata  une  seconde 
fois;  et  une  partie  de  cette  troupe  se  dirigea  vers  Bo- 
braschensko,  où  Pierre  se  trouvait  avec  sa  mère.  Averti 
jiardcs  transfuges,  ce  prince  se  réfugia  à la  hâte  dans  le 
couvent  de  la  Trinité.  S’étant  mis  en  défense  dans  cette 
forteresse,  il  épouvanta  les  révoltés  par  son  énergie,  et 
les  obligea  de  rentrer  dans  la  capitale,  où  Sophie,  en 
proie  aux  plus  vives  alarmes,  nia  d’abord  toute  partici- 
pation au  complot,  et  finit  par  avoir  recours  aux  larmes 
et  aux  prières  pour  apaiser  son  frère.  Ne  pouvant  y 
réussir,  elle  partit  pour  aller  se  jeter  à scs  pieds;  mais 
elle  reçut  en  chemin  l’ordre  de  rentrer  dans  Moscou  , et 
fut  condamnée  à passer  le  reste  de  scs  jours  dans  un 
eloitre.  Galitzin  fut  exile  ; et  le  chef  des  strélilz  , avec 
un  grand  nombre  <Ic  ses  complices  , périrent  dans  les 
supplices.  La  princesse  Sophie  essaya  de  se  sauver  en 


Pologne;  mais  elle  fut  arrêtée  et  renfermée  dans  le  cou- 
vent de  Dewitz , où  elle  devait  passer  le  reste  de  scs 
jours.  Quoiqu’elle  y fut  Irès-étroitement  gardée,  on  l’ac- 
eusa  encore  de  plusieurs  complots  qui  furent  dirigés 
par  la  suite  contre  Pierre  I®'’;  et  la  plupart  des  histo- 
riens ont  admis  ces  accusations  sans  examen.  Voltaire 
surtout,  qui  voulait  montrer  le  czar  généreux  et  clément 
envers  sa  sœur,  a présenté  celle-ci  comme  l’artisan  de 
toutes  les  cons]>irations  que  les  innovations  de  Pierre 
firent  éclore.  Comme  elle  avait  un  parti  nombreux,  et 
que  le  peuple  et  les  soldats  regrettaient  beaucoup  son 
gouvernement,  il  est  probable  (pi’ellc  fut  au  moins  la 
cause  ou  l’objet  de  ces  révoltes;  mais  il  est  évidemment 
impossible  qu’elle  les  ait  suscitées  du  fond  de  sa  prison, 
où  elle  était  rigoureusement  surveillée.  Cependant  il  est 
sûr  qu’au  milieu  des  sanglantes  exécutions  de  1C82, 
Pierre  conçut  la  pensée  de  la  faire  mourir,  et  qu’il  n’en 
fut  détourné  que  par  les  représentations  de  Lefort.  11  se 
contenta  de  dresser  des  échafauds  devant  la  prison  de 
sa  sœur  et  de  mettre  à mort  sous  scs  yeux  ceux  qu’il 
l’accusait  d’avoir  excités  à la  révolte.  Il  alla  ensuite  la 
voir,  et  l’accabla  de  reproches.  Sophie  lui  répondit  par 
des  dénégations  et  des  larmes.  Plus  tard  elle  se  fit  reli- 
gieuse , et  mourut  dans  son  couvent,  en  1704',  dans 
toute  la  force  de  l’âge,  et  non  sans  soupçon  d’empoison- 
nement. Cette  princesse  était  aussi  distinguée  par  sa 
beauté  que  par  son  esprit  et  son  courage. 

SOPHIE-CHARLOTTE,  reine  de  Prusse,  née  le 
20  octobre  1668,  fille  d’Ernest  Auguste,  électeur  de 
Brunswick-Lunebourg,  fut  la  2«  femme  de  Frédéric  D'', 
qu’elle  épousa,  le  28  septembre  1684.  Cette  princesse 
dont  Frédéric  II  a fait  un  grand  éloge  dans  ses  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  de  Braiidebuury  , se  distingua 
par  son  amour  pour  les  lettres,  et  par  les  relations 
qu’elle  entretint  avec  les  savants  , entre  autres  avec 
Leibnitz,  qu’elle  semblait  prendre  jilaisir  à embarrasser 
par  des  questions  multipliées.  Ce  fut  à son  instigation 
que  le  roi , son  époux  , fonda  l’Académie  des  sciences  de 
Berlin.  Sophie-Charlotte  mourut  en  1706.  On  a un 
Eloge  historique  de  cette  princesse  , par  J.  P.  Erman, 
qui  a été  lu  à l’Académie  royale,  dans  la  séance  du  29 
septembre  1790,  Berlin,  171)0,  10-8“  ( en  français). 

SOPUIE-DOROTilÉE  , reine  de  Prusse  , épouse 
du  roi  Frédéric-Guillaume  D'',  née  en  1687,  était  fille 
de  George  B’',  roi  de  la  Grande-Bi'etagne,  électeur  d’Ha- 
novre. Son  esprit  et  sa  rare  beauté  la  firent  regarder 
comme  la  princesse  la  plus  accomplie  de  son  temps  ; 
mais  il  est  impossible  de  croire  qu’elle  fut  la  jilus  heu- 
reuse , d’après  la  connaissance  que  l’on  a du  caractère 
de  son  époux.  On  voit  dans  l’arliclc  de  Frédéric  II  , son 
fils,  et  dans  tous  les  Mémoires  du  temps,  combien  elle 
fut  bonne  mère.  Elle  se  tint  toujours  éloignée  des  affaires 
publiques,  et  l’on  sent  qu’avec  un  tel  époux  , il  lui  eût 
été  difficile  d’y  prendre  part.  Cette  princesse,  veuve  en 
1740,  mourut,  le  28  juin  1757,  au  château  deMonbi- 
jou,  sa  résidence  d’été. 

SOPHOCLE,  le  plus  grand  poêle  tragique  de  la 
Grèce,  naquit  vers  la  2®  année  de  la  71®  olympiade 
(495  avant  J.  C.).  Il  parait  qu’il  vit  le  jour  dans  le  bourg 
de  Colonos  ou  Colone,  situé  aux  portes  d’Athènes  et 
qu’il  a immortalisé  dans  l’une  de  ses  plus  célèbres  Ira- 
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gèdics.  Eschyle  lui  donna  des  leçons,  s’il  faut  en  croire 
le  scoliaslc;  mais  cette  opinion  est  bien  hasardée.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  fut  dans  la  dernière  année  de  la  77® 
olympiade  que  Sophocle,  âgé  de  20  ans,  donna  sa  pre- 
mière pièce,  dont  il  nous  reste  quelques  vers,  et  qui 
avait  rapport  aux  voyages  de  Triptolème,  et  peut-être 
aux  mystères  de  Gérés  : c’était  un  drame  satirique, 
c’est-à-dire  un  drame  dans  lequel  les  satyres,  les  nymphes 
«t  les  autres  divinités  champêtres  jouaient  un  rôle,  ]iar 
conséquent  une  sorte  de  pastorale.  Depuis  ce  premier 
succès  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  dans  sa  89'  ou  91® 
année,  Sophocle  ne  cessa  de  travailler  pour  le  théâtre. 
Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu’il  eût  composé  130,  ou 
selon  d’autres  123  pièces;  mais  on  en  attribue  aujour- 
d’hui une  partie  h ses  élèves.  Les  titres  et  quelques 
fragments  d’environ  102  de  ses  pièces,  ont  été  recueil- 
lis par  Brunck  dans  sa  belle  édition  des  sept  tragédies 
de  ce  grand  poëtc,  qui  nous  sont  parvenues  entièrement. 
Il  s’en  faut  bien  qu’ils  appartiennent  tous  au  genre  tra- 
gique, même  dans  l’acception  très-étendue  que  ce  mot 
avait  chez  les  anciens.  Il  y en  a environ  20  ou  22  que 
l’on  reconnaît  pour  avoir  été  du  genre  désigné  par  les 
Grecs  sous  le  nom  de  satirique,  dont  Casaubon  et 
Eichhorn  ont  développé  la  théorie  et  l’histoire,  et 
qu’il  faut  se  garder  de  confondre  avec  ce  que  nous  ap- 
Ijclons  satire.  Toutefois  quelques-uns  des  autres  drames 
du  poète  paraissent  avoir  été  satiriques  dans  l’acception 
moderne  de  ce  mot.  En  parcourant  les  fragments  qui 
nous  en  restent,  on  croirait  lire  Aristophane.  Outre  ces 
pièce  il  s’en  trouve  encore  une  vingtaine  qu’on  ne  sait 
dans  quelle  classe  ranger,  mais  dont  les  titres  ne  jia- 
raissent  pas  indiquer  des  sujets  tragiques.  Les  tragédies 
proprement  diles,  sur  les(iuelles  principalement  est  londee 
la  gloire  du  poêle  athénien,  sont:  le  Philuctùlc,  VAiiti- 
fjone,  l’OEdipc-Roi,  YOEdipc  à Colonne,  l'Ajax;  Y Electre 
et  les  Trachinicnnes.  Ce  serait  une  chose  impossible  que 
de  fixer  des  dates  certaines  à ces  pièces,  si  ce  n’est  au 
Philoctète,  la  dernière  ou  l’une  des  dernières,  à eoup 
sûr,  puisqu’elle  fut  jouée  sous  l’archontat  de  Glaucip- 
pus,  dans  la  o®  année  de  la  92'  olymj)iade  (l’an  410 
avant  J.  C.),  et  fort  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
l’auteur.  Parmi  les  tragédies  perdues,  les  unes  ont  des 
titres  qui  peuvent  facilement  en  indiquer  les  sujets  ; des 
autres  il  reste  des  fragments  qui  conduisent  au  meme 
résultat;  mais  sur  quelques  autres  il  est  impossible  de 
hasarder  aucune  conjecture  raisonnable.  Tous  ces  détails 
d’ailleurs  n’entrent  point  dans  notre  plan.  11  vaut  mieux 
nous  occuper  de  l’influence  du  poëtc  sur  le  théâtre  d’A- 
thènes, cl  rappeler  quelques-unes  des  réformes  qu’il  y 
introduisit.  Les  pièces  de  Thespis  étaient  très-probable- 
ment récitées  par  un  seul  acteur,  quoiqu’il  paraît  qu’elles 
fussent  déjà  dialoguécs.  Quand  on  dit  qu’Eschyle  inventa 
le  dialogue,  cela  signifie  qu’il  mit  en  scène  deux  acteurs 
parlants.  Sophocle  hasarda  le  premier  de  faire  parler 
ensemble  trois  acteurs,  cl  celte  innovation  fit  faire  un 
grand  pas  au  drame.  L’usage  prescrivait  aux  poêles  de 
jouer  eux-mêmes  le  princqial  rôle  dans  leurs  pièces; 
Sophocle,  qui  avait  la  voix  faible,  changea  le  premier 
celle  loi  tyrannique.  Mais  ses  réformes  les  plus  impor- 
tantes portèrent  sur  la  disposition,  la  conduite  et  le 
style  de  la  tragédie,  dont  il  éleva  tout  le  système  au  plus 
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haut  degré  de  perfection  que  les  Grecs  aient  pu  atteindre. 
Telle  était  l’admiration  des  Athéniens  pour  lui,  qu’ils 
ne  crurent  pas  trop  le  récompenser  d’avoir  fait  l’/lnfi- 
gnne,  en  le  nommant  l’un  des  dix  stratèges  ou  généraux 
d’armée,  destinés  à faire  la  guerre  aux  Samiens.  Il  fut 
plusieurs  fois  aussi  chargé  d’importantes  amhassades  et 
revêtu  même  d’un  sacerdoce  ; mais  l'histoire  ne  nous  a 
rien  appris  de  scs  exploits  militaires  ni  de  scs  travaux 
civils.  On  lit  partout  que,  dans  sa  vieillesse,  ses  enfants 
voulurent  lui  faire  ôter  l’administration  de  ses  affaires, 
sous  prétexte  que  sa  raison  était  alTaiblic,  et  que,  pour 
les  confondre,  il  lui  suffit  de  lire  YOEdipe  à CoUmne, 
chef-d’œuvre  qu’il  venait  d’achever.  Malte-Brun  a prouvé  . 
que  ce  récit  est  faux,  quoique  ayant  pour  base  une  ■ 
aventure  réelle.  Voici  en  peu  de  mots  comment  il  a ré- H 
tabli  la  vérité.  Chaque  enfant  athénien,  légitime  ou  ■ 
adojilif,  devait  être  inscrit  sur  le  registre  de  la  phra-  ^ 
tria,  ou  confrérie  de  laquelle  sa  famille  faisait  partie.  So- 
phocle se  présenta  pour  remplir  celte  formalité  à l’égavd 
d’un  fils  que  Suidas  dit  expressément  avoir  été  un  bâ- 
tard. Mais  les  phra  tores,  ou  confrères,  pouvaient  refuser 
leur  consentement  à l'inscription,  et  il  parait  certain  que 
ce  fut  pour  les  déterminer  à ce  refus,  que  l’un  des  fils 
légitimes  du  grand  poète  forma  entre  leurs  mains  une 
opposition  qu’ils  rejotèrent.  Quant  au  moyen  de  défense  . 
que  l’on  prétend  avoir  été  employé  par  Sophocle,  n’est-  ■ 
il  pas  probable  qu’il  cita  à scs  juges,  au  milieu  de  sa  ■ 
plaidoirie,  plusieurs  passages  de  son  OEilipe,  tout  sim-  I 
plemcnl  parce  qu’ils  étaient  applicables  à sa  propre  si-  ■ 
luation  et  h la  conduite  de  son  fils':*  Où  à-t-on  vu  d’ail- 
leurs que  celle  admirable  tragédie  était  une  production 
dcl’cxiréme  vieillesse  de  Sojihocle?  L'OEdipe  à Colonne 
devait  nalurcllement  jirétédcr  YAntigone  dans  l’ordre 
d’une  trilogie  dramatique;  il  faut  donc  croire  que  le 
poëtc  avait  composé  cette  première  pièce,  sinon  avant 
la  seconde,  du  moins  à peu  d’années  de  distance;  or,  l’on 
sait  ([u’il  était  entre  sa  50  et  sa  57®  année  lorsqu’il  donna 
la  seconde,  et  qu’il  était  au  bord  de  la  tombe,  lorsqu’il 
eut  avec  son  fils  le  différend  dont  il  est  question.  Il 
mourut  dans  la  3®  année  de  la  93®  olympiade,  l’an  405 
avant  J.  C.  Sa  Vie , par  Lessing  (Lehcn  des  Sophocles, 
1790),  est  un  morceau  de  critique  admirable,  malheu- 
reusement resté  incomplet.  L'/Iistoirc  de  In  littérature 
grecque  par  Schœll,  fait  bien  connaître  les  diverses  édi- 
tions du  texte  de  Sophocle;  mais  à cause  de  la  falsifiea-  ' 
tion  dont  ce  texte  a souffert,  la  seule  édition  de  Brum  k 
(Strasbourg,  1789,  4 vol.  in-8°,  ou  2 vol.  in-4®)  mérite 
l’attention  des  amateurs.  On  fait  assez  de  cas  de  la  tra- 
duction française  de  Rocheforl,  1788,  2 vol. 

SOPllOAIE,  le  9'  des  petits  prophètes,  exerça  son 
ministère  pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Josias.  Son  style  est  simple  et  coulant,  et  scs  figures  sont  f 
suivies  : les  reproches  qu’il  fait  aux  .luifs  respirent  une 
tendresse  touchante.  Sa  jirophétie  est  renfermée  dans 
trois  chapitres.  i 

SOPIIOIMSItE,  reine  de  Numidie  , naquit  à Car- 
thage, vers  l’an  255  avant  J.  C.  Asdrubal , fils  de  Gis- 
con , son  père,  l’éleva  dans  la  haine  des  Romains,  et 
chez  celle  jeune  fille  aussi  remarquable  par  sa  force  i 
d’âme  que  par  sa  beauté,  ce  sentiment  devint  tellement 
profond,  tellement  entraînant,  que  quand  meme  Soplio-  i 
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nisbe,  recherchée  par  plusieurs  princes  de  l’Afrique, 
eût  pu  accepter  un  époux  qui  n’aurait  pas  etc  l’ennemi 
de  Rome,  elle  n’aurait  pas  tarde  à lui  faire  partager  son 
inimitié  contre  la  rivale  de  Carthage.  C’est  ce  qui  expli- 
que la  politique  iroidement  cruelle  deScipion  l’Africain, 
envers  cette  princesse  ; et  voilà  pourquoi  Tite-Live  , or- 
dinairement succinct  sur  les  malheurs  des  j)rinccs  étran- 
gers, donne  quelque  étendue  au  récit  de  la  catastrophe 
qui  termina  les  jours  de  Sophonishe.  Ce  récit  se  trouve 
également  fort  au  long  dans  la  Guerre  LUnjque  d’Appicn 
d’.VIexandrie.  11  ne  peut  rien  être  ajouté  à ce  qui  a été 
1 dit  dans  la  Notice  sur  Masinissa,  concernant  la  première 
liaison  de  ce  prince  avec  Sophonishe,  et  la  rupture  de 
I leur  mariage  projeté  , jusqu’au  moment  où  la  fille  d’As- 
drubal , uni  à Syphax  , rendit  son  époux  infidèle  à l’al- 
liance des  Romains.  On  a vu  egalement,  dans  l’article 
Masinissa,  quel  fut  le  triste  sort  de  ce  prince  et  de  So- 
phonisbe  tombée  au  pouvoir  de  l.ælius  et  de  Masinissa, 
l’an  20-3  avant  J.  C.  Maître  de  Cirta,  ce  dernier  courut 
d’abord  au  palais  de  Sophonishe,  pour  se  venger  de  l’ou- 
trage (lu’elle  lui  avait  fait  en  éi)Ousant  Syphax,  au  mé- 
I pris  de  ses  premiers  serments.  Mais  la  vue  de  celte 
I;  j)rincesse  le  désarma,  et  eomme  elle  sut  joindre  à ses 
prières  pleines  de  fierté  , quelques  tendres  caresses , le 
sang  du  prince  numide  s’enflamma  ; et  tombant  aux 
pieds  de  sa  captive,  il  l’épousa  sur-le-champ  , bien  que 
Syphax  vécût  encore.  On  voit  par  ces  détails  que  Sopho- 
nisbe  n’avait  d’autre  vertu  qu’un  courage  viril,  et  que 
la  pudeur  de  son  sexe  lui  était  étrangère.  En  épousant 
'•  Sophonishe  , Masinissa  avait  espéré  la  soustraire  aux 
droits  de  conquête  que  les  Romains  pourraient  exercer 
sur  elle  : il  se  trompa.  Scipion , informé  par  Syphax 
I lui-même,  que,  sans  les  funestes  conseils  de  la  fille  d’As- 
l drubal , ce  prince  infortuné  serait  demeuré  fidèle  à 
' l’alliance  de  Rome,  craignit  qu’elle  n’exerçât  le  même 
' cuijiire  sur  son  nouvel  époux,  plus  jeune  et  plus  ardent 

I que  Syphax.  De  là  l’injonction  donnée  par  Scipion  à 
t Masinissa,  de  renoncer  à Sophonishe  ou  à l’amitié  des 

Romains.  Quand  ee  prince,  lâchement  ambitieux,  en- 
voya du  poison  à celte  reine,  comme  le  seul  moyen  de 
la  dérober  à l’esclavage  : « J’accepte  ce  présent  nuptial, 
s’ccria-t-ellc,  et  même  avec  joie,  s’il  est  vrai  qu’un 
époux  n’a  pu  faire  davantage  pour  une  épouse.  « A ces 
mots,  elle  vida  la  coupe  d’un  seul  trait.  Peu  de  traits 
d’histoire  ont  plus  fréquemment  exercé  la  plume  des 
' rumanciers  et  des  poètes.  La  lettre  de  Sophonisbi:  à Ma- 
I fiulssd  figure  parmi  \es  liaraiigw s héroïques  des  femmes 
illustres  de  Scudéry. 

' ; SOI’HIIONILS,  prêtre  russe,  né  dans  le  IS®  siècle 
I à Riatzan,  a écrit  un  poerne  sur  Vlnvasiuii  du  roi  idolâtre 

I I Marnai  à la  tôle  d’une,  armée  innombrable.  Cet  ouvrage, 
I dont  il  a été  imprimé  un  extrait  au  tome  V de  {'Histoire 
j de  l’empire  de  Ilussie,  est  actuellement  en  la  possession 
I du  comte  Th.-.\.  Tolstoy.  On  attribue  en  outre  à Sophro- 

nius  un  Discours  au  gnud-due  Üniitri  Joannowilsch , 
dont  un  extrait  a été  egalement  imprimé  au  tome  V de 
' la  même  histoire. 

SÜPIKOF  ( Basile-Stev.cnowitscu)  , libraire  à Pé- 
tersbourg,  puis  attaché  à*  la  bibliothèque  impériale  de 
ectlc  ville,  où  il  mourut  en  1818,  est  auteur  d’un  Essai 
sur  la  bibliographie  ru'se,  dont  il  n’a  pu  faire  paraître  que 
uiocn.  iMv. 


les  i premiers  vol.,  1813  et  suivantes;  le  5*,  termine 
par  M.  B. -G.  Anastasewitsch,  a été  publié  en  1821. 

SOPIIAIXI  (Raphaël) , biographe,  né  à Gênes  en 
1612,  mort  dans  cette  ville  en  1672,  est  auteur  des  deux 
ouvrages  suivants  : Scrilturi  délia  Liquria  c parlicolar- 
mentc  delta  marilima,  Gênes,  1667,  in-4®;  Ville  de’ pi l- 
tori  scuUori  ed  archiletti  genovesi,  e de’  forestirri  che  in 
GenouaoperaronOyGèncs,  1674,  in-4";  1768,  2 vol.  in-4°, 
avec  des  additions  nombreuses  et  la  Vie  de  l’auteur. 

SÜIIAISZO  (Jean),  doge  de  Venise,  succéda  en  1312 
à Marin  Giorgi,  administra  la  république  à l’époque 
où  son  gouvernement  aristocratique  acquérait  la  plus 
grande  solidité,  et  mourut  en  1528.  Son  successeur  fut 
François  Dandolo. 

SORBIER  ( Jean-Bartholomô,  comte),  lieutenant 
généi'al,  né  dans  le  Nivernais  en  1762,  embrassa  fort 
jeune  la  carrière  des  armes  et  passa  par  tous  les  grades. 
Colonel  d’artillerie  en  1803,  il  commanda  rune  des  trois 
divisions  de  cette  arme  à la  bataille  d’Austerlitz,  et 
après  celte  glorieuse  campagne  fut  cnvojré  à l’armée  de 
Dalmatie.  Ce  fut  lui  qu’on  chargea  en  1807  de  porter 
au  grand  vizir  les  conditions  de  l’armistice  entre  les 
Turcs  et  les  Russes.  Nommé  général  de  brigade,  il  fit 
en  cette  qualité  la  campagne  de  1809  en  Italie,  après 
laquelle  il  fut  élevé  au  grade  de  général  de  division.  En 
1811,  il  reprit  le  commandement  de  cette  artillerie  de 
la  garde,  qui  devait  si  chèrement  expier,  sous  le  climat 
glacé  de  la  Russie,  la  gloire  des  journées  meurtrières  de 
Smolensk  et  de  la  Moskovva  (1812).  Son  nom  figure  avec 
honneur  parmi  ceux  des  héros  de  ces  mémorables  jour- 
nées. 11  se  signala  en  1815  aux  batailles  de  Waehau  et 
de  Leipzig.  L’année  suivante,  aux  dignités  de  grand 
officier  de  la  Légion  d’honneur  et  de  grand  dignitaire  de 
la  couronne  de  Fer,  dont  il  était  revêtu,  le  roi  joignit 
celle  de  grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur  et  de  com- 
mandeur de  l’ordre  de  Saint-Louis.  A la  même  époque 
ilfuttiommé  inspecteur  général  de  rarlillcric.  Le  dépar- 
tement de  la  Nièvre  le  nomma,  en  mai  1813,  son  repré- 
sentant à la  chambre.  Mis  à la  retraite  après  les  cent 
jours , il  accepta  les  fonctions  de  maire,  et  mourut 
le  23  juillet  1827 , dans  son  château  de  la  Motte,  près 
de  Nevers,  au  sein  de  cette  commune  de  Saint-Sulpice, 
douta  bon  droit  les  habitants  l’avaient  nommé  leur  père. 

SÜRBIÈRE  (Samuel),  médecin,  né  à Sainl-.\mbroix, 
diocèse  d’Lzès,  en  1613,  était  neveu  de  Samuel  Petit, 
qui  l’éleva  , et  dont  il  exploita  depuis  la  réputation. 
Après  avoir  exercé  quelques  années  son  art  en  Hollande, 
il  revint  en  France,  où  il  retourna  su  jaquette,  selon 
l’expression  de  Gui  Patin,  c’est-à-dire  qu’il  quitta  la  re- 
ligion pi’oteslanle.  Assez  mécontent  des  modiques  rétri- 
butions que  lui  avait  valu  sa  conversion,  il  prit  l’habit 
ecclésiastique  après  la  mort  de  sa  femme,  et  fit  deux  fois 
le  voyage  de  Rome  sans  grand  suceès.  11  parvint  à se 
faire  nommer  hisloidographe  du  roi  en  1660;  mais  ce 
ne  fut  là  qu’un  titre  sans  fonctions.  11  mourut  à Paris 
en  1670.  Bavait  joui  quelque  temps  de  la  réputation  de 
savant,  grâce  au  talent  de  saisir  les  idées  des  autres 
dans  la  conversation  et  à l’effronterie  de  les  colporter 
comme  siennes.  Patin,  Hobbes,  Baluze,  etc.,  lui  dédiè- 
rent des  ouvrages.  Quant  à ce  qui  le  regarde  lui-mêmc-, 
on  ne  connaît  guère  que  ses  Lettres  et  discours  sur  di- 
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vurtet  matière»  curietms.  F.  Graverol  a publié  un  Sorbe- 
riana,  Toulouse,  1G9I. 

SORBIIX  (Aunal’d),  dit  de  Sainte-Foi , évêque  de 
Nevers,  était  ne  près  de  Monlauban,  en  1832;  prcdiea- 
teur  des  rois  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  théo- 
logal de  Toulouse,  il  prononça  dans  la  métropole  de 
Paris  les  oraisons  funèbres  des  plus  illustres  person- 
nages de  son  temps,  et  fut  lui-raéme  un  des  hommes 
distingués  et  surtout  Tun  des  écrivains  les  plus  féconds 
delà  dernière  moitié  du  10®  siècle.  11  publia  près  de  50 
ouvTages  en  prose  et  en  vers;  mais  tout  cela  n’cmpcclie 
pas  qu’il  ne  soit  aujourd’hui  presque  inconnu.  Il  mou- 
rut à Nevers  en  160G.  Il  était  entré  dans  la  Ligue,  et  l’on 
voit,  par  les  titres  seuls  de  plusieurs  de  scs  ouvrages, 
qu’il  y avait  porté  un  esprit  fort  passionné.  Nous  cite- 
rons de  lui  : IJittoii'c  de  la  Ligue  suinte,  sous  la  conduite 
de  Simon  de  Montforl,  contre  les  Albigeois,  tenant  le 
lUarn,  le  Languedoc,  la  Gascogne  et  le  Daughiné,  laquelle 
donna  la  paix  à la  France,  etc.,  traduite  du  latin  de 
Pierre,  moine  de  Vciux-de-Cirnay,  Paris,  15(i9,  in-S®  ; 
Conciles  de  Tliolose,  Beziers  et  Narbonne,  ensemble  les  or- 
donnances du  comte  Raymond  contre  les  Albigeois,  etc., 
ibid.,  1 5fi9,  in-8“;  Histoire  contenant  un  abrégé  de  la  vie, 
tnœttrs  et  vertus  de  Charles  IX,  où  sont  contenues  plusieurs 
choses  merveilleuses  advenues  pendant  son  règne,  ibid., 
I KTi,  in-8“;  Vrais  discours  des  derniers  propos  mémora- 
bles et  trépas  du  feu  roi  Charles  IX,  1574,  in-8*. 

SORIÎIN  (Denis),  docteur  de  Sorbonne  pendant  la 
Ligue,  se  distingua  par  son  attachement  aux  vrais  prin- 
cipes de  la  monarchie.  Davila  raconte  que  lorsqu’après 
le  meurtre  du  duc.ct  du  cardinal  de  Guise,  aux  états  de 
Blois,  la  Sorbonne  déclara  Henri  111  déchu  de  la  cou- 
ronne, U Jean  Lefèvre,  doyen  de  la  faculté,  homme  d’un 
savoir  profond  , Vascarin  et  Denis  Sorbin,  deux  des  plus 
anciens  du  même  corps,  s’efforcèrent  de  jicrsuader  aux 
autres  que,  quand  même  les  choses  se  seraient  passées 
comme  on  les  exposait  dans  la  requête  transmise  par  le 
conseil  des  Seize,  au  nom  du  prévôt  des  marchands  et 
des  échevins  de  la  ville  de  Paris,  on  ne  pouvait  en  infé- 
rer que  le  roi  fût  déchu  de  sa  couronne,  ni  qu’il  lut 
permis  à ses  sujets  de  s’écarter  de  l’obéissance  qu’ils  lui 
devaient. 

SORItON  (Rodert),  fondateur  de  la  Sorbonne,  né 
le  9 octobre  1201  au  village  de  Sorbon  ou  Sorbonne, 
dans  le  diocèse  de  Reims,  d’une  famille  pauvre  et  ob- 
scure, fit  scs  études  à Paris,  avec  une  grande  distinc- 
tion, fut  reçu  docteur  en  théologie,  et  s’acquit  bientôt 
une  grande  réputation  par  ses  sermons  et  scs  conférences. 
Appelé  à la  cour  par  saint  Louis,  et  admis  à sa  table,  il 
tlevint  son  chapelain  et  son  confesseur.  Vers  1251,  il 
obtint  un  canonicat  à Cambrai  ; ce  fut  à ectte  époque 
qu’il  conçut  le  projet  d’une  société  d’ecclésiastiques  sé- 
culiers qui  « vivant  en  commun  et  ayant  les  choses  né- 
cessaires à la  vie,  ne  fussent  plus  occupés  que  de  l’étude 
et  enseignassent  gratuitement.  » Telle  fut  l’origine  de  la 
maison  de  Sorbonne,  dont  on  place  la  fondation  à 1252. 
Robert  en  fut  le  directeur  et  en  rédigea  les  statuts,  qui 
n’ont  jamais  été  réformés  ni  changés  jusqu’à  la  suppres- 
sion de  l’établissement  pendant  la  révolution.  11  mourut 
le  15  août  1274.  Ses  écrits  sont  : de  Conscientid;  su/nr 
Confessiout ; lier  Faradisi  (ces  trois  ouvrages  sont  im- 


primés dans  la  Dibliotheca  Palrum)  ; Glossœ  divinorum 
librorum,  dans  les  Commenturii  lotius  S.  Scriptimr, 
de  Ménochius  (édition  du  père  Tourncminc);  son  Testa- 
ment (dans  le  Spirilegiutn  de  d’Achery)  ; les  Statuts  de  In 
maison  et  société  de  Sorbonne;  un  livre  du  Mariage;  un 
autre  des  trois  Moyens  d’aller  en  Paradis;  un  grand 
nombre  de  Ser7nons,  longtemps  conserves  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne. 

SORÜELLO,  troubadour  italien  du  13®  siècle,  n’csl 
nommé  que  par  un  seul  des  historiens  ou  chroniqueurs 
de  son  temps,  savoir  par  Rolandin.  Le  Dante  en  parle 
dans  son  poème  du  Purgatoire,  et  dans  un  traité  latin 
qu’il  a composé  sur  le  langage  vulgaire.  On  lit  dans  ce 
dernier  ouviage  que  Sordello  excellait  en  poésie  dans 
tous  les  genres  de  discours,  et  qu’il  a contribué  à fonder 
lu  langue  de  l’Italie,  par  d’heureux  emprunts  aux  dia- 
lectes de  Crémone,  de  Brescia,  de  Vérone,  cités  voi- 
sines de  Manlouc,  sa  patrie.  Rolandin  raconte  que  Sor- 
dcllo,  épris  de  la  sœur  d’Ezzelino  da  Romano,  appelée 
Cuniza,  épouse  du  comte  Richard  de  Saint-Bonilace , 
l’enleva.  Nostradamus,  dans  scs  Vies  des  poètes  proven- 
çaux, dit  que  les  poésies  du  Mantouan  Sordello,  au  ser- 
vice du  comte  Bérenger,  étaient  préférées  à celles  des 
troubadours  provençaux,  génois  ou  toscans,  et  qu’il 
composa  un  traité  intitulé  : lou  Progrès  et  Avansament 
del  reys  d’Aragon  en  lu  contai  de  Provenza,  et  qu’il  mou- 
rut vers  1281.  C’est  dans  la  Storia  délia  letterat.  ita- 
liana  de  Tiraboschi  qu’on  trouve  le  plus  de  documents 
sur  la  vie  de  Sordello.  De  tous  les  ouvrages  composés 
par  ce  troubadour,  on  ne  connaît  que  ses  pièces,  au 
nombre  de  34 , en  langue  provençale , elles  suffisent 
pour  lui  assurer  un  rang  éminent  parmi  les  poètes  du 
15®  siècle.  Raynouard,  dans  son  Choix  de  poésies  des 
troubadours,  en  a inséré  deux  qui  avaient  été  traduits 
par  Hlillot. 

SOREAU  (Jeas-Baptiste-Étienne-Benoît),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  né  à Tours  en  1758,  mort  à 
Paris  le  15  août  1808,  associa  la  littérature  à la  juris- 
prudence, coopéra  à la  nouvelle  édition  de  la  Collection 
d’arrêts  de  Denisart , fournit  beaucoup  d’articles  au 
Magasin  encyclopédique,  de  Millin,  et  publia  quelques 
opuscules  dont  M.  A.  Bcuchot  a donné  l’indication  dans 
la  Bibliographie  de  la  France.  — SORE.AU  (.Antoine)  , 
avocat  à Paris  dans  le  17®  siècle,  a traduit  les  Lettres  de 
Brûlas  et  de  Cicéron  touchant  lis  affaires  de  la  républi- 
que, etc.,  1663,  in-12. 

SOREL  ou  SEEREELE  (Acnés),  née  en  1409  an 
village  de  Fromcntcau,  en  Touraine,  était  fille  d’un 
gentilhomme  du  comte  de  Clcrmolit.  A l’âge  de  15  ans, 
placée  en  qualité  de  fille  d’honneur  près  d’Isabcau  de 
Lorraine,  duchesse  d’Anjou,  elle  l’accompagna  à la  cour 
de  France  en  1431,  lorsque  cette  princesse  y vint  solli- I 
citer  la  liberté  de  son  mari,  fait  jirisonnier  à la  journée 
de  Bullcgncvillc.  Charles  VH  devint  éperdument  amou- 
reux de  la  demoiselle  de  Fromeuleau  (ainsi  qu’on  appelait 
alors  Agnès),  et  pour  la  fixer  à la  cour  il  lui  donna  près 
de  la  reine  la  place  qu’elle  occupait  près  de  la  duchesse 
d’Anjou.  Agnès  parut  bientôt  avec  un  éclat  qui  scanila- 
lisa  le  peuple  et  fit  murmurer.  Cependant  les  Anglais 
possédaient  la  moitié  de  la  France,  et  le  roi,  quoique 
naturellement  brave,  oubliait  à Loches  et  à Chinon,  dans 
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le  *ein  des  plaisirs,  qu’il  lui  fallait  reconquérir  son 
royaume.  Un  astrologue  s’élanl  un  jour  présenté  à la 
cour,  fut  consulté  par  le  roi  en  présence  d’Agnès,  qui 
voulut  connaître  aussi  sa  destinée.  Le  devin  lui  ayant 
prédit  qu’elle  devait  fixer  longtemps  le  cœur  d’un  grand 
roi,  Agnès  saisit  cette  occasion  pour  tirer  Charles  de  sa 
léthargie,  et  lui  demanda  la  permission  de  se  retirer  à la 
cour  du  roi  d’Angleterre  : Sire,  ajoula-l-clle,  c’est  ce 
I monarque  sans  doute  que  regarde  la  jjrédiction,  puisque 
‘ vous  allez  perdre  votre  couronne  et  que  Henri  va  la 
réunir  à la  sienne.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  anecdote, 
rapportée  par  Brantôme,  toujours  est-il  qu’Agnès  se 

(servit  de  l’ascendant  qu'elle  avait  sur  l’esprit  du  roi 
pour  lui  rappeler  ce  qu’il  se  devait  à lui-même  et  à son 
i peuple.  Les  succès  de  Charles  augmentèrent  encore  la 
faveur  d’Agnès  , qui  n’abusa  jamais  de  son  crédit.  Se 
I trouvant  en  butte  h la  haine  et  aux  mauvais  procédés  du 
Dauphin,  elle  prit  le  parti  de  se  retirer,  en  1445,  à Lo- 
ches, où  Charles  Vil  lui  avait  fait  bâtir  un  château.  Il 
lui  avait  donné  en  outre  des  terres  considérables  en 
Bretagne,  dans  le  Berri,  et  le  château  de  Beauté,  sur  la 
Jlarne,  d’où  elle  prit  le  nom  de  dame  de  Beauté.  Elle  fut 
i:  cinq  ans  sans  paraître  à la  cour;  mais  le  roi  fit  plusieurs 
voyages  en  Touraine  pour  la  voir.  Vers  la  fin  de  1441), 
la  reine  qui  n’avait  point  oublié  les  nobles  conseils 
qu’.Agnès  avait  donnés  au  roi , l’engagea  à revenir  à la 
cour.  Elle  y parut,  et  quelque  temps  après,  étant  venue 
trouver  Charles  à l’alibayc  de  Jumiège,  où  ce  monarque, 
vainqueur  des  Anglais,  avait  établi  son  quartier  d’hi- 
ver, elle  y mourut  le  9 février  1450.  Les  historiens  ne 
sont  point  d’accord  sur  l’opinion  q'u’on  doit  avoir  de 
cette  femme  célèbre.  Les  uns  en  parlent  avec  mépris  et 
l’accusent  d’avoir  dilapidé  les  finances  par  ses  dépenses 
scandaleuses;  les  autres  lui  attribuent  la  gloire  d’avoir 
sauvé  la  France.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’Agnès  n’a- 
busa jamais  de  son  pouvoir,  qu’elle  fut  sincèrement 
attachée  au  roi,  et  qu’elle  eut  l’art  de  conserver  jusqu’à 
I sa  mort  l’amitié  de  la  reine. 

' SUllEU  (CuARLKS),  sieur  de  Souvigny,  littérateur, 
i:  né  dans  les  dernières  années  du  I G"  siècle,  était  fils  d’un 
i|  procureur  de  Paris,  et  se  prétendait  de  la  meme  fa- 
Ij  mille  que  la  belle  Agnès.  11  cultiva  les  lettres  pendant 
I toute  sa  vie  avec  ardeur,  et  sans  jamais  rechercher  la 
I protection  des  grands.  En  ICôo,  il  remplaça  son  oncle 
Ch.  Bernard  dans  la  charge  d’historiographe  de  France. 
11  perdit  plus  tard  cet  emploi,  mais  ne  cessa  pas  d’écrire 
jusqu’à  ses  derniers  moments,  et  mourut  en  1674. 

I Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  distingue  : La  vraie 
I histoire  comique  de  Francion,  Paris,  1622,  1655,  in-8°  : 

' c’est  un  roman  que  les  amateurs  de  l'ancienne  naïveté 
I française  peuvent  lire  avec  quelque  plaisir;  il  a été 
I traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe; 

! l’édition  de  Lcyde,  1721  , 2 vol.  in-12,  fig.,  est  re- 
i cherchée;  le  Ufr<icr  extravagant,  Paris,  1627,  5 vol. 

I in-S",  réimprimé  sous  le  litre  de  V Anti-Roman,  ou  His- 
toire du  berger  Lysis,  ibid.,  1655,  2 vol.;  liouen,  1646, 
4 vol.  in-8®  : c’est  une  imitation  de  don  Quichotte;  His- 
toire de  la  monarchie  française  depuis  P haramond  jusqu’en 
840,  Paris,  1636,  2 vol.  in-8°;  la  Maison  des  jeux,  etc., 
1642,  4 vol.  in-8";  Nouveau  recueil  des  pièces  les  plus 
agréables  de  ce  temps,  ensuite  des  Jeux  de  l’Inconnu  et  de  la 


Maison  des  jeux,  1644,  în-8®;  réimprimé  en  1658  ave* 
quelques  changements;  la  Science  universelle,  1660, 

4 vol.  in-12;  Histoire  de  la  monarchie  française  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  1662,  2 vol.  in-12;  Bibliothèque 
française,  1664;  nouvelle  édition  augmentée,  1667, 
in-12.  A la  suite  de  cet  ouvrage  dans  le  genre  de  la  Bi- 
ble de  l’abbé  Goujet,  et  qui  mérite  encore  d’être  consulté, 
Sorel  a donné  la  liste  de  scs  diverses  productions,  qu’il 
apprécie  avec  une  impartialité  bien  rare  dans  un  auteur; 
De  la  cnnnctissance  des  bons  livres,  ou  Examen  de.  plusieurs 
auteurs,  l(i71,  in-12;  De  la  pnidence,  1675,  in-12. 

SOPiIA  (François-Antoine),  biographe,  né  vers  1 730, 
dans  le  royaume  de  Naples  , embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, consacra  sa  vie  à la  culture  des  lettres,  et  mourut 
en  1799.  On  a de  lui  : Memoric  stnrico-critiche  degli  slo- 
ricinafiolitani,  Naples,  1781-82,  2 vol.  in-4®;  Lettereadun 
amico,  ibid.,  l797,in-8'’:  l’auteur  y passe  en  revue  plu- 
sieurs ouvrages  hagiographiques  ; Storia  del  regnodiMao- 
inello  II,  traduit  du  français  de  Guillet  de  Saint-George. 

SORIA  (Jean  de),  professeur  et  bibliothécaire  à 
Pavie,  mort  en  1767  , a publié  un  Recueil  d’opuscules 
philosophiques  et  philologiques  (en  italien),  Pise,  1766, 

5 vol.  in-8“. 

SOîlINIÈRE  (Claude-François  du  VERDIER  de  la), 
littérateur,  né  en  Anjou  vers  1702,  mort  vers  1775  , a 
fourni  beaucoup  de  morceaux,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 
au  Journal  de  Perilun  cl  au  Mercure  de  France.  Son 
Essai  sur  les  progrès  des  sciences  et  des  beaux-arts  sous  le 
règne  de.  Louis  le.  Bien-Aimé. , poëme  inséré  dans  le  Mer- 
cure, a été  réimprimé  à part  (3®  édition),  avec  des  addi- 
tions et  changements  considérables,  Angers,  1750,  in-4®. 

SORINIÉRE  (Jean  MORIN,  sieur  de  la),  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne  à la  fin 
du  16® -siècle,  avait  composé  des  oraisons,  des  poésies 
françaises,  un  Discours  sur  le  mépris  des  biens  de  ta  for- 
tune, et  des  Mémoires  et  recherches  touchant  les  antiquités 
et  singularités  de.  la  Bretagne  armorique.  Tous  ces  écrits 
n’ont  point  été  imprimés  et  paraissent  perdus. 

SORNET  (Claude-Benoît),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  St. -Vannes,  né  à Salins  en  1759,  fît  profes- 
sion à l’abbaye  de  Luxeuil,  prêcha  d’abord  avec  succès, 
et  SC  livra  ensuite  à des  travaux  littéraires.  Arraché  au 
calme  du  cloître  par  la  révolution  de  1789,  il  vécut 
ignoré  dans  la  retraite  jusqu’en  1801 , qu’il  accepta  une 
cure  dans  l’arrondissement  de  Lons-le-Saunier.  Il  se 
consacra  dès  lors  tout  entier  à scs  nouveaux  devoirs  , et 
mourut  en  1815.  On  a de  lui  une  dissertation  sur  l’ori- 
gine, la  forme  et  le  pouvoir  des  États  de  la  Franche- 
Comté;  des  Recherches  historiques  sur  les  princes  et  sei- 
gneurs du  comté  de  Bourgogne  qui  se  sont  distingués 
aux  croisades;  les  Eloges  de  l’amiral  Jean  de  V'ienne,  de 
Nicolas-Perrenot  deGranvelle  et  d’Antoine  Brun.  Tous 
ces  écrits,  couronnés  à diverses  époques  par  l’Académie 
de  Besançon,  sont  conscr'  és  dans  ses  recueils. 

SORRI  (Pierre),  peintre,  né  dans  le  territoire  de 
Sienne  en  1556  , fut  élève  de  Salimbeni  et  du  Passi- 
gnano,  qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage , et  l’associa  à 
scs  travaux.  11  resta  longtemps  à Florence,  parcourut 
les  principales  villes  de  la  Toscane,  visita  Gênes,  où  il 
ouvrit  une  école  et  exécuta  plusieurs  tableaux,  et  Rome, 
d’où  il  envoya  son  tableau  du  Mariage  de  la  Vierge,  qui 
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SC  Toitd.ms  une  église  de  Sienne.  Il  se  relira  vers  la  fin 
de  sa  vie  dans  le  lieu  de  sa  naissance  , et  y mourut  en 
On  cite  parmi  scs  principales  compositions  la 
Cnnsècration  de  l’église  du  Dôme , à Pise,  dont  les  détails 
d’arcliilccturc  et  les  ornements  rappellent  la  manière  de 
Paul  Véronèse,  et  la  Dispute  de  Jésus  avec  les  docleurs, 
dans  la  même  église. 

S<)SIGÈ!>'K,  astronome  d’Alexandrie,  fut  du  nom- 
l)re  des  mathématiciens  appelés  à Rome  par  César,  pour 
la  réforme  du  calendrier.  Après  différents  essais  in- 
fructueux, il  lui  prouva  la  nécessité  de  l’abandonner 
])Our  adopter  l’année  solaire.  Il  n’ignorait  pas  qu’elle 
avait  été  fixée  par  Ilipparque  h 5Cfi  jours  5 heures  55 
minutes  12  secondes;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  s’arrê- 
ter à ces  fractions,  et  régla  l’année  à 305  jours  C heu- 
res. L’année  lunaire  n’en  avait  que  555.  Les  10  jours 
«l’augmentation  furent  répartis  entre  les  mois  de  la  ma- 
nière suivante  : on  en  ajouta  2 au  mois  de  janvier, 
«l’août  et  de  décembre  ; et  un  seulement  aux  mois  d’avril, 
de  juin,  de  septembre  ctde  novembre.  Les  0 Iieures  res- 
tantes devaient  former  tous  les  i ans,  un  jour,  lequel  fut 
intercalé  dans  le  mois  de  février,  avant  le  C®  jour  qui 
précédait  les  calendes,  d’où  il  fut  appelé  Idssexte  cl  l’an- 
née htssexlile.  Le  travail  de  Sossigène  terminé.  César  fit 
adopter,  dans  tout  l’empire,  le  nouveau  calendrier,  qui 
reçut  le  nom  de  Julien.  Pour  remettre  cette  annéc-là  en 
harmonie  avec  le  eours  du  soleil,  il  fallut  la  prolonger 
«le  90  jours,  de  sorte  qu’elle  en  eut  445  : les  chronolo- 
gistes  la  nomment  l’année  du  désordre  ou  de  la  confu- 
sion. Sosigène  avait  bien  prévu  que  les  4 minutes  48  se- 
condes dont  son  année  était  trop  longue,  finiraient  par 
rendre  nécessaire  une  nouvelle  réforme  du  calendrier; 
mais  il  craignait  sans  doute,  dit  Bailly,  d’introduire  une 
complication  qui  ne  serait  pas  suivie  en  y remédiant 
«lès  lors , et  laissa  aux  sièeles  futurs  le  soin  de  corriger 
l’erreur  quand  elle  serait  arrivée.  Ce  fut  , comme  on 
sait  l’ouvrage  du  pape  Grégoire  XIII,  dont  lé  calendrier 
remplaça  celui  de  Sosigène,  lequel  avait  duré  15  siè- 
cles. Sosigène  avait  composé  des  Commenlaires  sur  le 
traité  d'Aristote  : de  Cœlo;  et  un  livre  des  liévolutinns 
de  Sparte  : ces  deux  ouvrages  ne  nous  sont  point  par- 
venus. 

SOSTRATE,  statuaire,  vivait  vers  la  1 1 4®  olym- 
jiiade,  et  fut  contemporain  de  Lysippc  et  de  Silanion. 
Pline  paraîtleconfondreavceun  autre  Sostrate,  qui,  sans 
«loute,  a vécu  bien  antérieurement,  puisqu’il  était  élève 
et  neveu  de  Pyihagpre  de  Rhège,  et  père  de  Pantias  de 
Chios,  auteur  d’une  statue  d’Aristée  d’Argos,  vainqueur 
a la  course  des  chars. 

SOSTRATE  DE  GXIDE,  architecte,  fils  de  Dexi- 
phanes,  construisit,  sous  les  Ptolémées,  le  phare  célèbre 
d’Alexandrie,  qui,  depuis  , servit  de  modèle  .à  tant  de 
iiionumenls  du  même  genre.  Sostrate  voulut  que  son  nom 
parvînt,  avee  son  ouvrage,  à la  postérité  la  plus  reculée. 
Il  le  fit  graver  profondément  sur  la  pierre,  et  couvrit 
celle  inscription  d’un  enduit  ou  espèce  de  stuc,  sur  le- 
quel on  lisait  le  nom  de  Ptolémée.  L’artiste  avait  calculé 
que  l’effet  du  temps  détruirait  cet  enduit,  cl  laisserait  enfin 
sou  nom  .à  découvert.  Au  rapport  de  Lucien,  l’inscrip- 
tion cachée  était  ainsi  conçue  : « Sosirate  de  Guide,  fils 
de  Deriphanef , aux  Dieux  conscrvaleurs,  pour  le  salul 


des  navigateurs.  « Strabon  la  rapporte  différemment. 
Suivant  lui,  on  lisait  : « Sostrate,  l'ami  des  rois,  l’a 
fait.  » Pline  dit  positivement  que  ce  fut  du  consente- 
ment de  Ptolémée  que  Sostrate  plaça  son  nom  sur  le 
jtharc;  il  ajoute  que,  de  son  temps,  on  vo3ait  de  sem- 
blahlcs  tours  à Putcolc  et  h Ravenne,  Sostrate  fut  aussi 
le  constructeur  des  jardins  suspendus  de  Gnide,  sur  les- 
quels on  a fait  beaucoup  de  conjectures. 

SOTER,  pape,  successeur  de  saint  Anicet,  né  à 
Fond!,  dans  la  terre  de  Labour,  fut  élu,  suivant  Lcnglet 
Dufresnoy , le  1'®  janvier  162.  Le  père  Pagi  place  cette 
élection  en  i(il  , et  Fleurj',  dans  \'.irl  de  vérifier  les 
dates , en  108.  Toutes  les  dates  sont  fort  incertaines  dans 
ces  premiers  temps.  Ce  qu’on  sait  de  plus  certain  relati- 
vement à saint  Soler,  c’est  qu’il  vécut  et  gouverna  l’Église 
sous  Marc-Aurèle.  La  tradition  ecclésiastique  a conservé 
le  souvenir  de  son  zèle,  de  sa  charité,  de  ses  lumières. 
On  assure  qu’il  s’opposa  courageusement  aux  hérésies 
qtii  commençaient  à paraître,  telles  que  celles  des  Mon- 
lanistes  ou  Cataphryges.  Sa  mémoire  est  honorée  le  2 
avril  par  les  Martyrologes,  quoique  rien  n’indique  qu’il 
ait  été  la  victime  d’aucune  persécution.  L’Eglise  ne 
doute  pas  que  ces  premiers  pasteurs  n’aient  combattu 
pour  la  foi,  et  les  honneurs  qu’elle  leur  rend  sont  la 
récompense  de  leurs  vertus.  Saint  Soter  eut  pour  suc- 
cesseur saint  Éleuthère. 

SOTHERY  (Guii-i.AijME),  littérateur,  mort  à Londres 
le  30  décembre  1835,  âgé  de  77  ans,  était  estimé  à 
cause  de  son  talent  et  de  l’amabilité  de  son  caractère. 
Son  Oberon,  imitation  de  Wicland,  est  un  ouvrage  par- 
fait, et  ses  /m(/?<rbw/s  détachées  d’//o»i ère  sont  peut-être 
ce  qu’il  y a de  plus  distingué  dans  cette  branche  de  la  _ 
littérature  anglaise. 

SOTIN  DE  EACOIINDIÈRE(PiF.nRE-JKAN-MAniE), 
né  h Nantes  en  1704,  achevait  scs  cours  de  droit  à Ren- 
nes lorsque  la  révolution  éclata.  Il  s’en  montra  zélé  par- 
tisan, fut  nommé  mcmhrcdn  district  de  Nantes  en  1790, 
et  administrateur  du  déparlcincnt  de  la  Loirc-Inféricurc 
en  1792.  L’année  suivante  il  fut  enveloppé  dans  la 
proscription  des  132  Nantais  envoyés  à Paris,  cl  qui 
furent  acquittés  par  le  tribunal  révolutionnaire  apr<‘S  la 
mort  de  Robespierre.  Sotin  s’établit  alors  h Paris,  obtint 
la  place  de  commissaire  central  près  du  département 
de  la  Seine  , et  fut  nommé  , en  1 707,  ministre  de  la  po- 
lice. Forcé  de  donner  sa  démission  l’année  suivante, 
pour  cause  de  légèreté  et  d’étourderie  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions,  il  remplaça  Faypoult,  ambassadeur  à 
Gênes.  Ayant  donné  dans  ce  poste  une  nouvelle  preuve 
de  son  incapacité,  il  fut  rappelé  au  bout  de  2 mois  pour 
aller  en  qualité  de  consul  général  à New-York,  d’où  il 
fut  transféré  au  simple  consulat  de  Savanah.  Bonaparte 
le  rappela  pour  avoir  prêté  la  main  au  mariage  de  son 
frère  .lérôme  avec  une  demoiselle  du  pays.  De  retour  h 
Nantes,  en  1804,  Sotin,  dégoûté  des  honneurs,  se  con- 
tenta du  modeste  emploi  de  percepteur  des  contributions 
d’une  commune  rurale,  cl  mourut  le  15  juin  1810. 

SOTO  (Domimoi  e),  théologien,  né  h Ségovic  en  1494, 
enseigna  la  philosophie  .à  Alcala  , entra  dans  l’ordre  de 
St.-Dominique  en  1524,  et  reprit  renseignement  dans 
l’uni versilé  de  Salamanque,  Sa  réputation  décida  Char- 
Ics-Qiiint  à l’envoyer,  en  1545,  au  concile  de  Trente  , 
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I arec  le  titre  de  son  premier  théologien.  A son  retour, 
l'Empereur  le  nomma  son  confesseur,  et  voulut  le  faire 
évêque  de  Ségovie.  Solo  quitta  la  cour  en  15h0,  pour  se 
retirer  à Salamanque,  où  il  mourut  en  1500.  Ses  ou- 
I vrages  sont  : un  Commentaire  estimé  sur  le  Maitre  des 
sentences,  Venise,  2 vol.  in-fol.;  un  Commentaire  sur 
l’Epilre  aux  liomains,  Salamanque,  1 550  ; Anvers,  1 550; 
Traite  de  la  nature  et  de  la  grâce,  imprimé  à la  suite  de 
I l’ouvrage  précédent,  édition  d’.4nvers;  Dejustiliâetjurc, 
il  Anvers,  1508;  Lyon,  1582;  Venise,  1008. 

Il  SOTO  (Pierbe),  dominicain,  né  à Cordoue  vers  l’an 
I 1500,  fut  aussi  confesseur  de  Charles-Quint,  puis  accom- 

fpngna  Philij>pe  II  en  Angleterre,  où,  par  ordre  de  la 
reine  Marie,  il  rétablit  l’enseignement  de  la  foi  catholi- 
que dans  les  universités  d’Oxford  et  de  Cambridge.  Plus 
i;  tard,  il  fut  envoyé  au  concile  de  Trente  : il  y mourut  en 
l|  1505,  laissant  plusieurs  écrits  tbéologiques  entièrement 
oubliés. 

SOTO  (Ferxand  de),  guerrier  espagnol,  né  à Vil- 
I lanueva  de  Barca-Rolta,  en  Estramadure,  dans  les  der- 
i nières  années  du  15®  siècle,  passa  en  Amérique  vers 
' 1520.  Pedrarias,  gouverneur  du  Darien , charmé  de 
sa  valeur,  lui  donna  le  commandement  d’une  compa- 
gnie de  cavalerie,  et  l’envoya  avec  Pizarre  à la  conquête 
du  Pérou.  Soto  se  distingua  dans  celte  expédition,  et 
eut  une  bonne  part  au  butin.  De  retour  en  Espagne,  il 
y mena  un  grand  train,  et  se  maria.  Sur  ces  entrefaites 
Cabeza  de  Vaca  qui  avait  accompagné  Narvaez  dans  son 
expédition  de  Floride,  arriva  en  Espagne.  Ce  qu’il  ra- 
conta des  pays  lointains  qu’il  avait  vus,  embrasa  Soto 
du  désir  d’en  faire  la  conquête.  Il  alla  solliciter  de 
, Charles-Quint  la  permission  de  l’entreprendre,  s’enga- 
; géant  à se  charger  de  toute  la  dépense.  L'Empereur,  en 
] accordant  cette  demande,  lui  promit  d’ériger  un  mar- 
j quisat  d’une  vaste  étendue  dans  le  pays  qu’il  gagnerait 
. par  scs  armes,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  Sant- 
' lago  de  Cuba,  afin  qu’il  pût  prendre  dans  celte  île  tout 
j ce  qui  lui  serait  nécessaire;  enfin  il  le  nomma  gouver- 
I ncur  général  de  la  Floride.  Comme  Solo,  qui  avait  con- 
j tribué  à soumettre  le  Pérou  , employait  tous  ses  biens 
dans  le  nouveau  projet,  une  foule  d’aventuriers  se  joi- 
gnirent à lui.  Sa  troupe  s’embarqua,  en  avril  1558  , à 
I San-Lucar  en  Andalousie,  sur  6 vaisseaux,  et  le  jour  de 
la  Pentecôte  entra  dans  le  j)ort  de  Sant  iago.  De  nou- 
veaux volontaires  vinrent  encore  le  joindre.  Quelques- 
uns  étaient  déjà  riches,  et  sacrifiaient  tout  pour  aller 
envahir  un  pays  que  l’on  supposait  extrêmement  abon- 
' dant  en  métaux  précieux.  Soto  s’occupa  d’abord  de 
rebâtir  la  Havane,  que  des  corsaires  français  avaient 
I saccagée,  puis  il  envoya  un  pilote  expérimenté  avec  deux 
I brigantins,  pour  reconnaître  les  côtes  de  la  Floride.  Le 
I pilote  revint  au  bout  de  deux  mois,  amenant  deux  In- 
diens;! Solo  le  fit  partir  de  nouvearu  pour  qu’il  re- 
I marquât  les  lieux  où  l’on  pourrait  débarquer.  Enfin  , 

I tout  étant  disposé  au  gré  de  ses  voeux,  il  mil  en  mer  le 
I 12  mai  1559.  Dix-neuf  jours  après,  l’escadre  mouilla 
dans  la  baie  du  Saint-Esj)rit,  sur  la  côte  occidentale  de 
la  Floride.  Dès  le  lendemain,  l’on  débarqua  : les  Indiens 
attaquèrent  les  Espagnols;  ce  ne  fut  j)as  sans  peine 
qu'on  les  repoussa.  Solo  ayant  laissé  reposer  ses  troupes 
pendant  huit  jours,  donna  scs  ordres  pour  la  garde  des 


vaisseaux,  et  s’avança  dans  l’intérieur  du  pays.  Son  his- 
torien observe  que  dans  la  Floride,  et  l’on  peut  ajouter 
dans  la  plupart  des  pays  de  l’Amérique  septentrionale 
où  les  Européens  entrèrent,  la  province,  la  capitale  et 
Cacique,  portaient  ordinairement  le  même  nom.  Déj.à 
mal  disposés  ])Our  les  Espagnols,  qui  les  avaient  mal- 
traités, les  Indiens  harcelaient  souvent  les  soldats  de 
Solo,  mais  d’autres  leur  faisaient  un  bon  accueil  : deux 
Indiens  qui  devaient  servir  d’interprètes  s’étaient  enfuis; 
on  souffrait  beaucoup  , on  cherchait  de  l’or  ; on  était 
souvent  trompé  par  les  fausses  indications  des  Indiens; 
on  les  combattait,  on  perdait  du  monde.  Continuant  .à 
poursuivre  sa  chimère,  Soto  parcourut  toutes  les  par- 
ties occidentales  de  la  Floride,  et  l’intérieur  de  ce  qu’on 
appelle  aujoui-d’hui  la  Géorgie,  jus(iu’au  point  où  com- 
mencent les  montagnes;  il  alla  jusqu’à  une  distance  de 
500  lieues  de  la  côte,  ne  trouvant  qu’une  contrée  cou- 
verte de  sable  fin,  et  entrecoupée  de  marais  ou  crois- 
saient des  buissons  hauts  et  très-épais.  Il  passa  le  pre- 
mier hiver  près  de  la  source  de  la  rivière  d’Apalacbc, 
alla  ensuite  au  nord  jusqu’au  pays  des  Chicuasas  et  des 
Cousa,  sous  le  3b  parallèle,  descendit  de  là  aux  affluents 
supérieurs  de  l’AIebama,  et  à l’embouchure  de  la  Mobile, 
traversa  cette  rivière,  puis  le  Pasco-goula,  l’Yafou  et  le 
Mississipi,  à la  hauteur  du  lac  Mitchigamia,  atteignit  les 
bords  de  l’Arkansas,  traversa  celte  rivière,  et  enfin  ar- 
riva près  du  confluent  de  la  rivière  Rouge  et  du  Missis- 
sipi. Il  avait  résolu  de  passer  l’hiver  dans  cet  endroit, 
en  attendant  les  secours  qui  devaient  lui  arriver  du 
Mexique;  mais  attaqué  d’une  fièvre,  il  mourut  le  25 
juin  1552.  Après  la  mort  de  Soto,  nul  de  ses  officiers 
n’eut  le  courage  de  poursuivre  son  dessein.  La  troupe 
marcha  vers  l’ouest  pour  gagner  le  Slexique.  Ayant  par- 
couru 100  lieues,  et  apercevant  de  hautes  montagnes  et 
des  déserts,  on  revint  vers  le  Chucagua  (Mississipi), 
qui  était  débordé,  on  construisit  grossièrement  des  na- 
vires sur  lesquels  les  hommes  s’embarquèrent,  au  com- 
meircement  de  juin  1543,  avec  les  bagages  et  les  che- 
vaux qui  restaient;  on  soutint  plusieurs  combats  contre 
les  Indiens;  enfin,  après  28  jours  de  navigation,  on  at- 
teignit la  mer.  On  atterrit  ensuite  à l'cmboucbure  du 
Pannur,  fleuve  du  Jlexique.  Celle  mallicureuse  expédi- 
tion avait  coûté  la  vie  à plus  de  700  hommes,  cl  plus  de 
100,000  ducats  à Soto.  Elle  est  décrite  dans  V Histoire 
de  la  Floride , par  Garcilaso  de  la  Vega,  et  dans  nn  pe- 
tit ouvrage  intitulé  : Histoire  de  la  conquête  de  la  Flo- 
ride, par  les  Espagnols  sous  Fernand  de  Solo,  par  un 
genlil,hommc  de  la  ville  d’Elvas,  Paris,  1085,  in-12. 

SOTO  (Jean  de),  peintre,  né  à Madrid,  en  1592,  fut 
un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Barihélemi  Gar- 
ducho,  qui  le  prit  en  affection  et  l’associa  à la  plupart 
de  ses  travaux.  Ce  fut  à lui  que,  malgré  sa  jeunesse,  on 
confia  la  peinture  des  fresques  du  cabinet  de  toilette  de 
la  reine,  au  Pardo.  D’autres  ouvrages  à l’huile,  qu’il 
exécuta  avec  un  égal  succès,  assurèrent  sa  réputation. 
Tous  étaient  remarquables  par  la  correction,  la  pureté 
des  contours,  l’éclat,  la  vigueur  et  rharmonic  de  la  cou- 
leur. Il  promettait  de  devenir  un  des  peintres  les  plus 
renommés  de  l’Espagne,  lorsqu’il  mourut  en  l()20. 

SOTO  (don  Laurent),  né  à Madrid,  en  IG3i,  mani- 
festa de  bonne  heure  de  si  rares  dispositions  pour  la 
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j'cinlure,  que  scs  parents  s’empressèrent  de  le  faire  en- 
trer dans  l’école  de  Benoît  Jlanuel  de  Agucro,  célèbre 
j)eintre  de  paysages.  Sotosut  s’approprier  la  manière  de 
son  maitre,  et  embellir  scs  compositions  d’épisodes  his- 
toriques, conçus  et  exécutés  avec  esprit.  Il  ne  se  borna 
pas  à ce  genre;  et  il  ne  craignit  pas  de  tenter  plusieurs 
grandes  compositions.  Le  tableau  de  Suinlc-Jiosulie,  qu’il 
avait  fait  pour  Notre-Dame  d’Alocha,  et  qui  maintenant 
se  trouve  au  Rosaire,  à Madrid,  prouve  qu’il  aurait  été 
un  grand  j)ciiitre  d'histoire,  s’il  n’eût  abandonné  la 
peinture  : mais  il  la  quitta  pour  exercer  un  emploi  en 
province.  Lorsqu’il  voulut  la  reprendre,  à l’âge  de 
.50  ans,  il  ne  put  reeouvrer  son  talent,  et  mourut  dans 
la  misère,  à Madrid,  en  ll'SH. 

SOTVEL.  Voijrz  SOETIIWELL. 

SOUABE  (Hedvige  ou  IIadewig,  duchesse  de),  se 
distingua,  au  10“  siècle,  par  son  goût  pour  les  études 
classi(iucs.  Elle  était  fille  du  duc  Henri  de  Bavière  et 
veuve  du  comte  Burcard  de  Lintzgau,  qui  possédait  une 
partie  de  la  Suisse,  avait  été  élevé,  en  !)16,  à la  dignité 
de  duc  de  Souabe,  et  avait  exercé  en  Suisse  les  pouvoirs 
de  vicaire  du  saint-empire,  pouvoirs  qui  lui  donnaient 
une  grande  juridiction,  et  que  sa  veuve  continua  d’exer- 
cer, avec  beaucoup  d’équité,  dans  son  château  de  llo- 
hentwiel,  près  du  lac  de  Constance.  Elle  était,  suivant 
les  chroniques,  la  terreur  de  l’oppresseur  et  l’espoir  du 
faible.  On  jurait,  en  Souabe,  par  les  jours  d’IIedvige. 
Cette  princesse,  ayant  été  promise,  par  son  père,  à 
l’empereur  de  Constantinople,  avait  appris  le  grec; 
mais  ensuite,  aimant  mieux  rester  dans  sa  patrie,  elle 
s’était  fait  peindre  horriblement  laide  et  avec  une  bou- 
che de  travers,  quoiiju’elle  fût  très-belle.  Ce  portrait, 
envoyé  à Constantinople,  avait  dégoûte  le  souverain 
grec.  Hedvige  épousa  ensuite  le  comte  Burcard,  déjà 
octogénaire,  qui  la  laissa  bientôt  veuve  et  maitresse  de 
biens  très  considcrables.  Depuis  lors  elle  vécut  pour  le 
gouvernement  de  scs  Etats  et  pour  l’étude.  Elle  choisit, 
à l’abbaye  de  Saint-Gall,  un  moine  très-savant  et  avec 
des  dehors  prévenants,  nommé  Eckard,  pour  demeurer 
dans  son  château  et  lire  avec  elle  les  auteurs  classiques 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ces  lectures  duraient  tout  le 
jour  et  même  la  nuit.  Les  pages  et  les  écuyers  de  la 
princesse  étaient  souvent  admis  à ces  doctes  entretiens. 
Quelque  agréable  que  fût  pour  le  moine  la  tâche  de 
s’entretenir  jour  et  nuit  avec  une  princesse  belle,  jeune 
et  instruite,  on  dit  qu’il  regrettait  quelquefois  son  cou- 
vent. Hedvige  était  un  véritable  dragon  de  vertu;  et 
quelques  propos  galants  qu’il  s’avisa  de  lui  adresser  un 
jour,  faillirent  lui  attirer  un  rude  châtiment.  L’abbé  du 
couvent  de  Reichenau,  ayant  osé  plaisanter  sur  les  tétc- 
à-tétc  d’Hedvige  et  d’Eckard,  fut  cité  devant  le  tribunal 
de  la  princesse,  qui  le  mita  l’amende,  et  le  fit  censurer 
par  l’évéque  de  Constance.  Ce  fut  probablement  pour 
rompre  runiformité  de  sa  vie  d’instituteur  qu’Eckard 
amena  au  château  de  Hohentwiel  un  jeune  cousin,  qui 
faisait  scs  études  h l’abbaye  de  Saint-Gall.  En  entrant, 
il  adressa  à la  savante  princesse  un  compliment  en  vers 
latins,  dont  elle  fut  si  charmée,  qu’elle  l’embrassa  pour 
l’amour  de  la  langue  de  Virgile.  Elle  l’instruisit  clle- 
nicme  dans  le  grec,  et  lui  enseigna  les  hymnes  qu’elle 
avait  traduits.  Dans  la  suite,  son  maitre  Eckard,  qu’elle 


avait  comblé  de  présents , fut  recommandé  par  elle  à 
l’empereur  Othon,  qui  le  nomma  son  chapelain  et  son 
secrétaire,  et  lui  confia  l’éducation  de  son  fils.  Hedvige 
mourut  vers  le  commencement  du  11*  siècle;  et  scs 
fiefs  furent  donnés  au  chapitre  de  Bamberg,  par  l’em- 
pereur Henri  H. 

SOUABE  (FRÉDÉnic,  duc  de),  second  fils  de  l’empe- 
reur Frédéric  Barberousse  et  de  Béatrix  de  Bourgogne, 
naquit  vers  1 KiO,  et  reçut  de  son  père,  en  1169,  l’in- 
vestiture des  duchés  de  Souabe  et  d’Alsace  ; mais  ce  ne 
fut  que  plusieurs  années  après,  qu’il  put  prendre  le 
gouvernement  de  ces  belles  provinces.  En  1 184,  il  fut 
créé  chevalier  à Mayence,  en  présence  des  membres  de 
la  diète.  Quelques  diplômes,  entre  autres  celui  de  la 
fondation  de  l’hôpital  d’Haguenau,  en  1189,  sont  les 
seuls  monuments  qui  restent  des  premières  années  de 
ce  prince.  Le  duc  de  Souabe  fit  j)artie  de  la  nouvelle 
expédition  formée  pour  la  délivrance  des  lieux  saints. 
Après  la  mort  de  son  père,  qui  se  noya  dans  le  Cydnus, 
il  prit  le  commandement  de  l’armée  des  croisés , sans 
éprouver  aucune  opposition  de  la  part  des  autres  chefs. 
Héritier  de  la  valeur  et  des  qualités  brillantes  de  Barbe- 
rousse, le  jeune  duc  de  Souabe  conquit  plusieurs  places 
sur  les  Sarrasins,  et  se  signala  d’une  manière  toute 
j)articulière  au  siège  d’Acre  ; mais  une  épidémie  l’en- 
leva devant  cette  ville,  le  20  janvier  1191.  La  mort  do 
ce  prince  jeta  le  découragement  dans  l’âme  des  croisés , 
qui,  renonçant  à tenter,  sous  un  autre  chef,  le  sort  des 
combats,  se  rembarquèrent  pour  revenir  en  Europe. 

SOEBADAI.  Voyez  SOEBDLrAI. 

SOUBEIBAN  (Jean  de  SCOPON),  littérateur  , né  à 
Toulouse  en  1699  , se  dégoûta  de  la  pro  ession  d’avocat 
que  ses  parents  lui  avaient  fait  embrasser,  vint  à Paris, 
cultiva  les  lettres,  fit  un  voyage  en  Hollande,  et  finit  par 
se  fixer  à Paris  , où  il  mourut  en  1751.  On  a de  lui  : 
lîéflcxioiis  sur  la  trayédic  de  lirutus,  par  Voltaire,  dans 
le  Nouvelliste  du  Parnasse,  tome  I'^,  1751,  et  réim- 
primées en  1 738  ; Leltre  au  sujet  de  l'I/istoirc  de  A/"**  de 
Lnz , Paris,  1742;  Examen  des  Confessions  du  comte 
de***,  ibid.,  1742:  ces  critiques  de  2 romans  de  Duclos 
eurent  quelque  succès  ; Pcllexiuus  sur  le  bon  ton  et  la 
conversation,  1746,  in-12;  Caractère  de  la  véritable  yran- 
deur,  in- 1 2;  Consideraiions  sur  le  ijénie  el  les  mœurs  de  ee 
siècle,  1749,  in-12. 

SOUBEYBAIV  (Pierbe),  graveur  à l’eau-forte,  né  à 
Genève  en  1713,  vint  fort  jeune  à Paris,  et,  pondant  un 
séjour  de  20  ans , y grava  la  plus  grande  partie  des 
j)lanches  qui  accompagnent  le  texte  des  2 vol.  du  Traité 
des  pierres  aniiqnes  gravées  du  cabinet  du  roi.  De  retour 
à Genève  en  1750,  il  s’y  livra  à l’étude  des  mathémati- 
ques, puis  à la  pratique  de  l’architecture,  art  dans  le- 
quel il  se  montra  fort  habile.  C’est  lui  qui  fournit  les 
])lans  et  dirigea  la  construction  de  la  plupart  des  bâti- 
ments importants  élevés  dans  Genève  à cette  époque.  Il 
mourut  vers  1770.  On  a de  lui,  outre  les  planches  men- 
tionnées plus  haut,  quelques  gravures,  dont  la  plus 
remarquable  est  la  belle  Villageoise , d’après  Boucher. 

SOUBISE  (Benjamin  de  ROHAN,  seigneur  de),  frère 
du  duc  de  Rohan,  chef  du  parti  protestant  en  France 
sous  Louis  XIH,  était  né  vers  1589.  11  apprit  le  métier 
des  armes  en  Hollande  sous  Maurice  de  .Nassau  , et  fut 


sou 


sou  ( 239  ) 


un  des  gentilshommes  français  qui,  en  1606,  sc  jetèrent 
I dans  Bergues  , lorsque  les  Espagnols  assiégèrent  cette 
place.  Au  moment  où  commencèrent  les  guerres  de  re- 
ligion, en  16:21  , Soubise  fut  nommé,  par  l’assemblée 
de  la  Rochelle,  commandant  général  dans  les  provinces 
de  Poitou , de  Bretagne  et  d’Anjou , et  comme  son  frère 
il  sc  montra  fidèle  à ses  coreligionnaires , et  inaccessi- 
ble aux  offres  les  plus  brillantes  de  la  cour.  Lorsque 
Louis  XllI  marcha  contre  les  protestants,  Soubise  se 
renferma  dans  St.-Jean-d’Angély  ; mais,  après  s’étre  dé- 
fendu pendant  un  mois  contre  toutes  les  forces  roj'ales, 
il  se  vit  forcé  de  se  rendre.  Oubliant  la  promesse  qu’il 
fit  alors  au  roi  de  le  servir  fidèlement,  il  s’empara  bien- 
tôt après  de  Royan  , se  rendit  maître  du  bas  Poitou, 

( s’empara  d’Olonnc,  et  menaça  Xanlcs;  mais  le  roi  ayant 
I marché  contre  lui , il  s’enfuit  à la  Roclielle  , abandon- 
nant  son  canon  et  ses  équipages,  sans  avoir  combattu. 

I 11  passa  en  .Angleterre  pour  demander  du  secours  ; mais 
l’édit  de  pacification,  donné  à Montpellier  le  19  octobre 
1622,  mit  fin  aux  hostilités.  Soubise  continua  d’intri- 
I guer,  soit  auprès  de  la  cour  d’Espagne  , soit  auprès  de 
I celle  de  l.ondrcs,  jusqu’au  commencement  de  1626,  où 
il  troubla  la  paix  par  l’entreprise  la  plus  audacieuse. 
Après  avoir  publié  un  manifeste,  il  s’embarque  à l’ile  de 
Rhéavee  500  soldats,  se  dirige  sur  Blavel.  où  se  trouvait 
la  flotte  royale,  attaque  le  vaisseau  ])rincipal,  s’en  em- 
pare, ainsi  que  de  tous  les  autres,  et  débarque  ensuite 
pour  attaquer  le  fort.  Mais  il  y trouva  plus  de  résistance 
qu’il  ne  l’avait  soupçonné.  La  place  ayant  résisté  jusqn’.à 
''  l’arrivée  des  trou))cs  commandées  par  le  duc  de  Ven- 
dôme, gouverneur  de  Bretagne,  Soubise,  qui  se  vit 
fermer  la  retraite,  força  les  barrières  qui  lui  interdi- 
• saicnl  la  sortie  du  port,  et  fil  voile  pour  l’ile  de  Rhé,em- 
, menant  avec  lui  Ib  vaisseaux  de  la  flotte  royale.  Il 
I s’empara  ensuite  de  l’îlc  d’Oleron  , et  demeura  maître 
I de  la  mer  depuis  Nantes  jusqu’.à  Bordeaux.  Quelque 
temps  après,  bloqué  dans  l’îlc  de  Rhé  par  la  flotte  com- 
binée du  roi  et  de  la  Hollande,  forte  de  20  vaisseaux,  il 
obtint  une  suspension  d’armes,  et  les  2 amiraux  se  don- 
nèrent réciproquement  des  otages.  Bientôt  Soubise  re- 
I demanda  les  siens,  qui  lui  furent  rendus  sous  la  condi- 
tion que  la  suspension  d’armes  ne  finirait  qu’après  avoir 
r, çu  des  nouvelles  de  la  cour;  mais,  au  mépris  de  cette 
clause,  il  attaque  au  dépourvu  la  flotte  royale,  et  met  le 
feu  au  vaisseau  amiral.  Plus  tard,  la  Hotte  des  protes- 
1 lants  fut  battu  par  celle  du  roi  ,commamléc  par  Montmo- 
I rcnci.  Soubise  s’enfuit  à l’ilc  d’Oleron  , puis  lit  voile 
])Our  l’Angleterre,  d’où  il  amena  au  secours  de  la  Ro- 
I chelle  une  flotte  sous  les  ordres  du  duc  de  Buckingham. 

I Lors  de  la  capitulation  de  cette  ville  , Soubise  refusa 
I d’accepter  les  conditions  favorables  qui  lui  furent  offer- 
I tes,  et  préféra  retourner  en  .Angleterre;  il  n’en  fut  pas 
I moins  compris  dans  l’édit  de  |)acification  du  29  juin 
1629,  par  lequel  le  roi  lui  accordait  entière  abolition 
' pour  le  passé.  Il  continua  d’intriguer  en  faveur  de  son 
I parti , et  mourut  en  1611 , sans  laisser  de  postérité.  Ca- 
I pable  d’exécuter  les  coups  de  main  les  plus  hardis, 
Soubise  n’eut  cependant  ni  le  courage  ni  les  vertus  de 
.son  frère,  et  on  cite  de  lui  des  traits  peu  honorables. 
C’est  par  erreur  qu’il  est  qualifié  de  duc  par  la  plupart 
des  historiens.  .A  la  vérité,  le  roi  avait  en  1626  érigé  en 


duché-pairie  la  baronie  de  Frontenai,  appartenant  à 
Soubise;  mais  les  lettres  patentes  ne  furent  jamais  enre- 
gistrées, ce  qui  les  rendait  nulles. 

SOUBISE  (Charles  de  ROHAN , prince  de),  duc  de 
Rohan  et  Ventadour , pair  et  maréchal  de  France,  de  la 
famille  du  précédent,  né  en  1715,  obtint  en  1734,  par 
la  démission  du  prince  de  Rohan  , son  aïeul , la  charge 
de  capitaine  des  gendarmes  de  la  garde;  il  servit  comme 
aide  de  camp  du  roi  dans  les  campagnes  de  1744  à 1748, 
fut  blessé  au  siège  de  Fribourg  en  1745  , reçut  le  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1748,  et  fut  en  1751  nommé 
gouverneur  de  Flandre  et  du  Hainaut.  M‘“®  de  Pompa- 
dour,  lors  de  la  guerre  de  sept  ans,  lui  fit  obtenir  le 
commandement  du  corps  de  24,00!)  hommes  stipulé  par 
le  traité  de  1757.  Ses  opérations  furent  d’abord  heu- 
reuses, et  la  guerre  eût  pu  se  terminer  à l’avanlage  de  la 
France,  s’il  y eût  eu  plus  d’accord  entre  Soubise  et  Ri- 
chelieu. Le  premier  n’avait  pas  la  confiance  de  ses  trou- 
pes, et  comptait,  dit-on,  parmi  ses  officiers  un  grand 
nombreM’ennemis  secrets,  qui  désiraient  lui  voiréprou- 
ver  des  revers.  Après  un  premier  échec  essuyé  dans 
Gotha,  où,  surpris  par  un  délachement  prussien,  il 
n’eut  que  le  temps  de  s’enfuir  , il  donna  dans  le  piège 
que  lui  tendait  Frédéric  H à Rosbach.  Croyant  cerner 
l’armée  prussienne , h peine  forte  de  20,000  hommes, 
il  abandonna  une  position  fortifiée  ; mais  tourné  par  les 
Prussiens  et  mal  secondé  par  ses  alliés,  son  armée  est 
écrasée  par  l’artillerie  ennemie,  tandis  que  les  batteries 
françaises  , placées  dans  un  fond,  n’atteignaient  point 
les  Prussiens.  Cette  journée  (3  novembre  1757),  ne  fut 
pas  moins  honteuse  pour  la  France  que  celle  de  Fonte- 
noy  lui  avait  été  glorieuse.  Soubise  revint  tout  humilie 
à la  cour,  et  se  vit  en  butte,  pendant  plusieurs  mois, 
aux  épigrammes  les  plus  sanglantes  , mais  il  en  fut  dé- 
dommagé par  les  faveurs  du  roi.  11  reçut  le  litre  de 
ministre  d’Etat,  une  pension  de  50,000  livres  , et  les 
gouvernements  du  bois  de  Boulogne  , des  châteaux  de 
Madrid  et  de  la  Muette.  Une  nouvelle  armée  lui  fut  con- 
fiée en  1758.  Moins  malheureux  cette  fois  , il  triompha 
des  Hessois , des  Ilanovriens  et  des  Anglais  à Sunders- 
hauzen  le  13  juillet,  à Lutzelberg  le  10  octobre,  et  l’oc- 
cupation de  landgraviatde  Hesse  fut  le  fruit  de  ces  deux 
combats.  Neuf  jours  après  le  roi  lui  envoya  le  bâton  de 
maréchal.  Soubise  commandait  en  1761  , une  armée 
nombreuse  sur  le  Rhin;  mais  il  ne  s’entendit  point  avec 
le  maréchal  de  Broglie  , qui  commandait  une  armée 
moins  forte  sur  le  Mein.  Broglie,  battu  à Filingshauzen, 
l’accusa  de  ne  l’avoir  point  secouru.  Les  deux  généraux 
envoyèrent  à la  cour  des  mémoires  contradictoires  pour  se 
disculper.  M">“  de  Pompadour  fît  donner  gain  de  cause  à 
Soubise  ; Broglie  fut  rappelé  et  exilé  dans  scs  terres.  Le 
public  et  l’armée  s’indignèrent  de  ce  jugement.  Durant 
la  campagne  suivante  , Soubise  eut  le  bon  esprit  de  sc 
laisser  guider  par  les  conseils  du  maréchal  d’Estrées  , 
et  la  bataille  de  Joliannisberg  fut  gagnée.  Ce  fut  là  le 
terme  de  sa  carrière  militaire  ; sa  vie  ne  fut  plus  que 
celle  d’un  courtisan  voluptueux , d’un  favori  complai- 
sant. Il  encensa  le  premier  M"*®  Dubarry  ; mais  il  est 
juste  de  dire  qu’à  la  mort  du  monarque  , Soubise,  seul, 
suivit  le  cortège  de  son  maître,  composé  de  quelques 
valets  et  de  quelques  p.nges , et  ne  se  sépara  de  sa  dé- 
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pouillc  mortelle  que  lorsqu’elle  eût  été  déposée  dans 
les  caveaux  de  St. -Denis.  Instruit  de  cette  conduite  , 
Louis  XVI  fit  dire  au  fidèle  courtisan  , par  la  comtesse 
de  Rlarsan,  sa  sœur,  qu’il  pouvait  reprendre  sa  place 
dans  le  conseil  des  ministres.  Le  prince  de  Soiibise  niou- 
ruten  I7S7.  l,’abbéGeorgel,dans  scs  d/cmo/rcs,  le  repré- 
sente comme  initié  dans  les  secrets  du  ministère  occulte 
de  Louis  XV  , et  mêlé  dans  toutes  les  intrigues  qui  se 
rattacbeirt  à l’ambassade  du  cardinal  de  Uoban  :i  Vienne, 
ainsi  que  la  nomination  de  ce  prélat  à la  dignité  de 
grand  aumônier. 

SOUIîISE.  Voyez  P.IRTUEIVAY. 

SOEBOET.VI  ou  SÜLB.VDAI,  surnommé  Baha- 
dour  (le  Héros),  général  mogol,  naquit  vers  la  fin 
du  12  siècle.  Son  nom  , altéré  dans  les  transcriptions 
qu’on  en  a faites  en  arabe,  s’est  changé  en  Souilla, 
Souiiduïcl  Souiialliy.  11  était  fils  de  l’un  des  chefs  de  la 
tribu  tartare  des  Ouriyangkit,  nommé  Haban  , contem- 
porain de  Gengiskan.  Souboutaï  entra  au  service  de  ce 
prince  en  qualité  de  chef  de  tribu,  se  distingua  dans  une 
guerre  contre  les  Slerkites,  puis  dans  une  autre  contre 
les  Ouïgours  de  Kharisme,  et  devint  bientôt  l’un  des  gé- 
nérau.x  les  plus  entreprenants  de  Gengiskan.  Pous- 
sant scs  conquêtes  vers  l’Occident,  après  avoir  traversé 
la  Transoxanc  , le  Mazemleran  , l’Irak-Adjemi  , après 
avoir  fait  le  tour  de  la  mer  Caspienne,  traversé  la  Cau- 
case par  le  défilé  de  Derbend  , défait  les  Comans  et  les 
Busses,  dévasté  les  contrées  qui  avoisinent  la  mer  d’A- 
zof,  pénétré  en  Crimée  et  dans  le  pays  des  Bulgares  , 
Souboutaï  fut  arreté  dans  sa  marche  victorieuse  par  un 
ordre  de  Gengiskan,  qui  le  rappelait  pour  faire  la  con- 
quête des  Tangut.  Ib  résista  longtemps  à cet  ordre  , 
mais  enfin  il  obéit,  traversa  le  grand  désert , battit  , 
chemin  faisant,  plusieurs  tribus  tartares , soumit  toutes 
les  villes  situées  sur  le  fleuve  Jaune  , du  côté  de  la 
Tartarie,  et  n’arriva  à la  résidence  impériale  qu’après 
la  mort  de  son  souverain.  Ogodaï,  son  successeui-,  lui  fit 
épouser  une  princesse  de  sa  famille , et  le  nomma  pour 
accompagner  son  frère  ïholouï  dans  son  expédition 
au  midi  du  fleuve  Jaune.  Les  Tartares  entrèrent  dans  le 
pays  des  Kin  ( la  Chine  ) par  le  passage  dit  la  Têtc-de- 
Bœuf,  firent  la  conquête  de  plusieurs  provinces  , s’em- 
parèrent des  2 villes  principales,  Pian  et  Tsaï , et  ren- 
versèrent la  dynastie  des  Kin.  Après  cette  biillanle 
expé:dition,  qu’il  conduisit  j)resquc  seul , Souboutaï  fit 
partie  d’une  autre  expédition  dans  le  Kiptehak  ( pays 
des  Comans),  commandée  par  le  prince  mogol  Batou. 
Les  Tartares  forcèrent  le  roi  de  cettccontrée  de  se  rctii-cr 
dans  une  ile  de  la  mer  Caspienne,  vainquirent  une  se- 
conde fois  les  Busses,  dévastèrent  la  Russie,  la  Pologne, 
la  Hongrie,  et  pénétrèrent  jusqu’en  Silésie.  Souboutaï 
contribua  puissamment  à ces  succès,  et  mourut  dans  son 
campnnent  sur  le  Danube,  à l’àgc  de  75  ans.  Les 
exploits  de  ce  héros  mogol  sont  consignés  dans  un 
écrit  chinois  intitulé  : Siu  houmj  kian  loti,  dont  Abel  Re- 
niusat  a donné  un  extrait  intéressant. 

SOL'BB.VWV  (Pieuiie-Alclste  de),  né  à Riom,  en 
1750,  d’une  famille  noble,  entra  très-jeune  au  service. 
Il  était  ollicier  au  régiment  de  Royal-Dragons , et  jouis- 
sait d’une  fortune  considérable , lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  en  embrassa  les  principes  avec  chaleur,  et  fut 


nommé  par  ses  concitoyens  maire  de  la  ville  de  Riom. 
Envoyé  à la  Convention  nationale,  en  septembre  1792, 
par  le  département  du  Puy-de-Dôme,  il  y siégea  sur  la 
Jlontagne,  et  prononça  dans  plusieurs  circonstances 
des  discours  jjleins  de  véhémence.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  contre  l’appcd  au  peuple,  pour  la 
mort  et  contre  le  sursis,  et  ne  parut  à la  tribune  que 
]»our  y émettre  scs  votes.  Cessant  dès  lors  de  prendre 
part  aux  débats  de  la  Convention,  en  mai  1795,  il  fut 
envoyé  en  mission  à l’armée  de  la  Moselle,  et  l’année 
suivante  à celle  des  Pyrénées-Orientales.  Partout  iLse 
faisait  aimer  des  soldats , dont  il  partageait  les  fatigues  : 
doué  de  toutes  les  vertus  républicaines,  il  dormait  auî 
bivac , paraissait  le  premier  au  combat,  et  donnait! 
constamment  l’cxenqjlc  de  la  bravoure  et  de  la  frugalité;* 
il  contribua  beaucoup  aux  succès  de  l'armée  des  Pyré-’* 
nécs-Orientales , et  se  couvrit  de  gloire  à la  reprise  du 
fort  Saint-Elme,  de  Port-Vendre  et  de  Collioure.  De  re- 
tour à Paris  quelque  temps  avant  l’insurrection  des  fau- 
bourgs contre  la  Convention  (!''  prairial  an  ni),  il  fut 
proclamé  général  de  l’insurrection  par  la  foule  qui  était 
restée  un  instant  maîtresse  de  l’assemblée.  Soubrany, 
qui  avait  vu  dans  la  chute  de  Robespierre  la  chute  de  la 
république,  s’empressa  de  se  rendre  aux  désirs  des  ré- 
publicains qui  voulaient  renverser  la  réaction  thermido- 
rienne; mais  la  Convention,  soutenue  par  la  section  des 
laButtc-dcs-Moulins,  ayant  repris  scs  séances, Soubrany ■ 
fut  décrété  d’accusation,  livré  à une  commission  mili-fl 
taire,  et  condamné  à mort  avec  Romme,  Goujon,  Bour-lj 
botte  et  Duroy,  le  18  juin  1795  : après  leur  condamna-* 
tion,  ils  se  frappèrent  avec  un  couteau  qu’ils  se  passèrent 
de  main  en  main.  Malheureusement  Soubrany,  Duroy 
et  Bourbottc  n’ayant  pas  réussi  à se  porter  des  atteintes  : 
mortelles,  furent  traînés  tout  sanglants  à l’échafaud. 

SOUCllAV  (.Ieax-Bai'tiste),  littérateur,  né  en  1688, 
dans  le  Vendomois,  vint  à Paris  après  avoir  terminé  scs 
études  et  se  chargea  de  plusieurs  éducations  particu- 
lières. Ses  talents  l’ajant  fait  promptement  connaître,  il  < 
fut  admis  en  1726  à l’.Académic  des  inscriptions,  obtint  { 
en  1752  une  chaire  d’éloquence  au  college  royal,  deux  ( 
ans  après  un  canonicat  à Rodez,  et  mourut  en  1746. 
Outre  un  assez  grand  nombre  de  disicrlations  dans  le  rc-  | 
cneil  de  l’Académie,  on  lui  doit  une  édition  du  Commen- 
taire de  Jul.  Fleury,  sur  Ausone,  Paris,  1750;  des 
OEuvres  de  Boileau,  avec  des  tiolcs  qu’il  attribuait  à 
Valincour  et  à l’abbé  Renaudot,  ibid.,  1 755,  2 vol.  in-1 2,  \ 

réimpriméen  1740  ; de  r.-ls/rtcde  d’L'rfé  et  des  Icllres  de  I 
Pcllisson.  Il  légua  scs  manuscrits  au  comte  de  .Maillebois.  i 

SÜL  -CUÉ,  lettré  chinois,  né  dans  le  1 1®  siècle  dans  ( 
une  ville  du  Sse-tchhouan,  d’une  famille  honorable,  i 
subit  scs  examens  , reçut  ses  grades  dans  la  capitale  de  1 
l’empire,  et  remplit  sucessivement  plusieurs  postes  im- 
portants dans  lesquels  il  déploya  une  grande  activité. 
Comme  dans  les  rapports  qu’il  adressait  à l’empereur  il 
n’éjiargnait  pas  le  premier,  ministre , dont  la  conduite  )j 
excitait  depuis  longtemps  de  justes  réclamations,  celui-  I 
ci  résolut  de  se  débarrasser  d’un  censeur  importun,  cl,  | 
l’ayant  destitué  de  tous  scs  emplois,  le  fit  mettre  en  pri-  t 
son.  Les  nombreux  amis  de  Sou-ché  réussirent  à lui  \ 
faire  rendre  la  liberté  ; mais  il  fut  exilé  dans  une  pro-  ( 
vincc  éloignée,  et  ayant  acquis  une  petite  maison  et  rc-  ‘ 
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VRlu  l'habil  de  la  dernière  classe,  il  cultiva  la  pliiloso- 
II  phie,  l’éloquence  et  la  poésie.  Il  se  croyait  oublié  dans 
; celte  retraite,  lorsque  l’einficrcur  le  désigna  pour  rem- 
I plir  les  fonctions  de  son  historiographe.  I.e  premier  ini- 
■ ' nistre,  constant  ennemi  de  Sou-ché,  eut  encore  le  crédit 
il  de  faire  donner  celle  charge  à une  autre;  mais  l’empc- 
i rcur,  mécontent  du  travail  du  nouvel  historien,  déclara 
i|  qu’il  voulait  que  Sou-ché  fût  chargé  de  mettre  en  ordre 
les  mémoires  de  la  dynastie.  Le  ministre,  ne  pouvant 
pas  s’opposer  à la  volonté  du  souverain  , lui  fit  assigner 
pour  résidence  une  petite  ville  voisine  de  la  capitale. 
Sou-ché  demanda  de  retourner  au  lieu  de  son  exil,  parce 
qu’il  y possédait  une  maison  et  quelques  arpents  de 
terre.  Cette  demande  lui  fut  accordée,  et  il  y demeura 
10  ans,  uniquement  occupé  de  son  travail  historique. 
Après  la  mort  de  l’empereur  Chcn-lsoung,  Sonché  fut 
rappelé  par  l’impératrice  régente,  nommé  gouverneur 
I de  Ting-tcheou,  appelé,  peu  de  mois  après,  au  tribunal 
des  rites,  mis  au  nombre  des  instituteurs  des  princes, 
décoré  du  litre  de  ijraiid  vicitlrc  de  la  doctrine,  et  chargé 
d’expliquer  au  jeune  empereur  l’histoire  et  les  king,  ou 
livres  sacrés.  Après  la  mort  de  l’impératrice,  les  services 
de  Sou-ché  furent  oubliés , et  ce  vertueux  lettré  eut  à 
subir  de  nouvelles  persécutions.  Dénoncé  comme  ayant 
pris  parta  un  complot  séditieux,  privé  de  tous  ses  em- 
plois, il  fut  encore  exilé  dans  une  bourgade  éloignée,  et 
l’on  défendit  au  magistrat  d’avoir  pour  lui  les  égards 
qu’on  ne  refuse  pas  aux  plus  grands  criminels.  Mais  sa 
réputation  était  si  répandue  et  si  bien  établie  qu’il  reçut 
une  somme  suilisante  pour  se  construire  une  maison  et 
s’assurer  les  besoins  de  la  vie.  Une  amnistie  générale  ac- 
cordée à tous  les  condamnés  pour  délits  politiques  lui 
permit  de  choisir  une  résidence  plus  agréable,  et  il 
, mourut  en  1 101 , à près  de  fiO  ans.  Outre  l’ouvrage  his- 
torique dont  nous  avons  fait  mention  et  la  continuation 
du  Commentaire  que  son  père  avait  commencé  sur  le 
Yi-king,  Sou-ché  a écrit  une  Explication  des  Chou-king 
cl  une  foule  de  pièces  en  prose  et  en  vers  insérées  dans 
les  recueils.  On  peut  consulter  sur  cet  illustre  lettré  les 
I Mémoires  concernant  les  Chinois,  tome  X,  page  70-107. 

SOIICUET  ( Jeax-Baptiste  ) , docteur  de  Sorbonne, 
né  à Chartres  vers  la  fin  du  16®  siècle,  fut  successivement 
curé  d’un  village  près  de  Dreux,  notaire,  secrétaire  et 
rhancelicr  du  chapitre  de  sa  ville  natale.  L’histoire 
I du  pays  charlrain  était  presque  encore  inconnue , 

I Souchet  l’étudia  dans  les  manuscrits,  les  Chartres,  les 
I chroniques,  etc.,  qu’il  put  se  procurer.  C’est  en  se  li- 
vrant à ce  travail  qu’il  conçut  le  projet  de  donner  une 
édition  complète  des  OEnores  de  saint  Yves  , évêque  de 
Chartres.  Les  soins  qu’exigea  celle  publication,  et  le  dé- 
bat littéraire  qu’il  eut  à soutenir  pour  le  même  objet, 
l’cmpéchèrcnt  de  mettre  au  jour  Yllistoire  de  la  ville  et 
de  l’église  de  Chartres.  Cet  ouvrage  , dont  le  manuscrit 
original  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Chartres, 
était  achevé  à la  mort  de  l’auteur  arrivée  en  1654.  Les 
OEuvres  de  saint  Yves  furent  publiées  en  deux  parties, 
sous  le  litredeD.  Jvonis  Opéra,  etc.,  Paiis,  1 647. Le  nom 
I du  P.  Fronteau,  genovéfain,  ayant  été  substitué  sur  le 
I frontispice  à celui  du  véritable  éditeur,  Souchet  réclama 
j contre  celte  fraude  par  un  écrit  intitulé  : Veritatis  de- 
i fensto  in  P.  J.  Frontonein,  canon,  regnlarcm,  Chartres 
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(1650)  in-8"  de  1 1 1 pages,  très-rare.  On  lui  doit  encore 
une  édition  de  la  Vie  de  Bernard,  premier  abbé  de  Ty- 
ron,  par  Geoffroi  le  Gros  (en  latin),  Paris,  1649,  in-4'’, 
très-rare. 

SOUCIET  (Étienne),  jésuite,  né  à Bourges  le  1 2 oc- 
tobre 1671,  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace  à l’âge  de 
19  ans,  quitta  de  bonne  heure  la  carrière  de  l’enseigne- 
ment pour  raison  de  santé,  et  vint  à Paris,  où  scs  talents 
le  firent  bientôt  connaître.  Choisi  pour  travailler  à l’ou- 
vrage que  la  société  se  ])roposait  d’opposer  aux  critici 
Sficri  de  Pearson,  il  se  vit  dans  la  nécessité  d’apprendre 
l’hébreu  et  les  langues  orientales,  où  il  fit  des  progrès 
rapides.  Après  avoir  occupé  pendant  quelques  années  la 
chaire  de  théologie  morale,  il  devint  conservateur  de  la 
bibliothèque  du  collège  Louis  le  Grand,  et  mourut  à 
Paris  le  14  janvier  1744.  Outre  un  grand  nombre  d’ar- 
ticles intéressants  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  dont 
il  fut  longtemps  un  des  principaux  rédacteui's,  on  doit 
au  P.  Souciet  : Becueil  de  dissertations  critiques  sur  des 
endroits  difficiles  de  l’Ecriture  sainte,  Paris,  1715,  in-4®  ; 
Recueil  de  dissertations  chronologiques,  ibid.,  1726-36, 
2 vol.  in-4";  Observations  mathématiques , astronomi- 
ques, géographiques  cl  physiques,  tirées  des  anciens  livres 
chinois,  etc.,  ibid,  1729,  in-4'’. 

SOUCIET  (Étienne-.\i'gustin),  frère  puîné  du  pré- 
cédent, entra  comme  lui  chez  les  jésuites,  se  distingua 
dans  la  poésie  latine,  et  ne  survécut  que  peu  de  jours  à 
son  frère.  On  connaît  de  lui  2 poèmes  écrits  avec  élé- 
gance : Coinctœ,  Caen,  1710,  in-8'’,  et  dans  le  tome  II 
des  Poemata  didascalica  ; Agricultara  , Moulins  , 1712, 
in-8'’ , et  dans  le  supplément  des  Poemata  didascatita. 

SOUCIET  (Jean),  frère  cadet  des  précédents,  fut  un 
des  principaux  collaborateurs  du  Journal  de  Trévoux, 
de  1737  à 1745,  devint,  après  la  mort  de  ses  frères, 
bibliothécaire  du  collège  Louis  le  Grand,  et  mourut 
en  1763. 

SOUFFLOT  (Jacques-Gehmain  ) , architecte,  né  à 
Irancyprès  d’Auxerre  en  1714,  de  parents  riches,  reçut 
une  éducation  brillante,  et  manifesta  de  bonne  heure  un 
goût  irrésistible  pour  les  beaux-arts.  Son  père,  lieute- 
nant au  bailliage  d’Auxerre,  ne  croyant  pas  devoir  con- 
trarier cette  vocation,  lui  donna  les  meilleurs  maîtres, 
puis  l’envoya  en  Italie,  et  jusque  dans  l’Asie  Mineure 
pour  étudier  les  monuments  anciens.  Admis  au  nombre 
des  pensionnaires  du  roi  à Borne,  il  avait  à peine  passé 
trois  ans  dans  cette  ville,  lorsque,  ayant  appris  que  les 
chartreux  de  Lyon  voulaient  rebâtir  leur  église,  il  leur 
envoya  le  plan  d’un  dôme,  qui  fut  en  effet  construit  sur 
ses  dessins.  A son  retour  d’Italie,  Soufflot  s’arrêta 
plusieurs  années  à Lyon,  où  il  construisit  plusieurs  édi- 
fices remarquables,  entre  autres  VHôtel-Dieu;  ce  monu- 
ment le  fil  appeler  à Paris,  et  bientôt  il  fut  admis  aux 
Académies  d’architecture  et  de  jicinlure.  Leroi  lui  donna 
le  cordon  de  Saint-Michel,  et  le  nomma  successivement 
contrôleur  et  intendant  général  de  ses  bâtiments.  En 
1757,1a  construction  de  la  basilique  deSainle-Gcncvièvc 
ayant  été  mise  en  quelque  sorte  au  concours,  les  plans  de 
Soufflot  furent  adoptés;  mais  il  ne  put  diriger  l’exécu- 
tion de  ce  grand  monument  que  jusqu’à  la  naissance 
du  dôme.  Il  essuya,  au  sujet  de  ce  dôme,  des  contradic- 
tions nombreuses,  des  critiques  amères,  et  n’eut  pas  la 
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force  (le  résister  n ces  injiisics  tracasseries.  Sa  santé  en 
dépérit;  attaqué  d’une  maladie  de  langueur,  il  mourut 
:i  Paris  dans  les  bras  de  son  ami  l’abbé  de  l’Kpée,  le  29 
août  1781,  et  fut  inliumé  dans  la  vieille  église  Sainte- 
Geneviève.  On  doit  encore  à Soutllot  VÉcnte  de  droit  et 
plusieurs  autres  édifiées  publics  et  particuliers;  une 
Suite  de  plans,  coupes,  profits,  élémlions  géomélrates  et 
perspectives  des  trois  temples  antiques  tclsqu’ils  existaient  en 
1750,  dans  lu  bourg,  de  Pæstum,  etc.,  mis  au  jour  par 
les  soins  de  G.  M,  Dumont  c«  1 7C 1 ; OEiivres,  ou  Recueil 
de  plusieurs  parties  d’architecture,  Paris,  17(i7,  2 vol. 
grand  in-fol.,  avec  230  planches;  Elévations  et  coupes  de 
quelques  edi f ces  de  France  et  d’Italie,  publiés  par  M.  Du- 
mpnt,  Paris,  1781,  in-fol. 

SOUHAIT  ( du),  gentilliomme et  poêle  champenois 
de  la  fin  du  16®  siècle,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Les  amours  de  Glorian  et  d’ismene,  1600,  in-12;  Les 
amoursde  Poliphile  et  de  Mclouymphc,  1600,  in-12;  Les 
amours  de  Palcmon,  1605,  in-12;  VAcadihnie  des  ver- 
tueux, 1600,  in  12;  Portraits  des  chastes  dames,  1660, 
in-12  ; Le  pacifque  ou  V anti-soldat , 1604,  in-12;  Mar- 
queteries, ou  poésies  diverses , 1601  , in-12;  Les  divers 
Souhaits  d' Amour , 1599,  in-12. 

SOUîlAM  (le  comte  Joseph),  lieutenant  général, 
né  à Tulle,  le  30  avril  1 7(i0  , entra  au  service  en  1782, 
et  servit  jusqu’eti  1787  comme  simple  cavalier  dans  le 
régiment  de  Hoyal-cavalcric.  Il  est  du  nombre  de  ces  gé- 
néraux de  la  république  qui  durent  uu  avancement 
rapide  plutôt  à leur  force  physique  et  à leur  bravoure 
personnelle  qu’a  l’instruction  et  aux  talents  militaires. 
Employé,  en  1794,  à l’armée  de  Pichegru,  il  y comman- 
dait une  division  de  plus  de  50,000  hommes,  tandis  que 
les  généraux  Daendels,  Vandamme  et  Macdonald  n’a- 
vaient que  des  brigades.  Il  prit  une  part  presque  tou- 
jours décisive  aux  opérations  sur  la  Sambre;  aux  com- 
bats de  Jlouscron  et  de  Courtray,  aux  batailles  de 
Turcoing  et  de  Pont-à-Chin.  Cependant  l’habileté  qu’il 
déploya  dans  ces  dilTércntcs  actions  ne  l’éleva  pas  au- 
dessus  d’un  général  de  troisième  ordre.  Il  n’eut  jamais 
pour  lui  que  le  sang-froid  et  une  parfaite  connaissance 
des  manœuvres.  Ses  camarades  Moreau,  Championnet , 
Jourdan,  et  scs  subordonnés  Daendels,  Vandamme, 
Macdonald,  l’cclipsèrcnt  bientôt.  Son  amour  pour  le  jeu 
et  une  conduite  peu  régulière,  nuisirent  .à  son  avance- 
ment ultérieur.  Il  se  distingua  encore  pendant  la  même 
campagne  à l’affairedc  Mont-Casscl,  à la  prise  deCour- 
tray,  à Ilooglèdc,  et  se  rendit  maître  de  Nimègue 
le  8 novembre  suivant.  En  septembre  1796,  il  eut  le 
commandement  en  chef  des  départements  réunis  : i)assa 
ensuite  à l’armée  du  Danube,  sous  Jourdan,  et  com- 
manda la  2®  division  à la  bataille  de  Stockach.  Employé 
à l’armée  du  Rhin,  sous  Moreau,  en  1800,  il  commandait 
la  2®  division  de  l’aile  gauche,  sous  Sainte-Suzanne. 
Cette  division  fut  cm])loyéc  à des  opérations  accessoires 
sur  IcMein.  .\près  la  bataille  de  llohcnlindcn , Souham 
s’empara  de  Uatisbonne,  où,  à la  vérité,  le  général 
Klenau  n’avait  laissé  que  des  partis.  En  1804,  il  se 
trouva  compromis  dans  l’affaire  du  général  Moreau,  et 
fut  eufermé  au  Temple  pendant  piusieurs  mois.  Il  ne 
fut  remis  en  activité  qu’en  1808,  époque  à laquelle  il 
alla  rejoindre  le  corps  de  Catalogne  aux  ordres  de  Saint- 


Cyr.  11  remporta  un  avantage  sur  les  insurgés  espagnols 
à Olat,  dont  il  se  rendit  maître.  Le  maréchal  Augcreaii 
ayant  conduit  un  convoi  de  subsides  à Barcelone,  re- 
tourna du  côté  de  la  France,  laissant  la  division  Souham 
dans  la  plaine  de  Vich , bassin  entouré  de  montagnes, 
vraie  souricière  d’où  l’on  ne  peut  sortir  que  par  des 
défilés.  Le  général  O’Donnel,  voyant  l’isolement  de  celte 
division,  résolut  de  l’enlever,  comptant  avoir  ensuile 
bon  marché  du  reste  de  l’armée  où  il  n’y  avait  que  des 
Italiens  et  des  Âllemands.  Il  la  surprit  en  effet  dans  scs 
cantonnements  : Souham  se  sauva  en  chemise,  faillit  être 
pris,  et  fut  blessé  au  visage.  Toutefois  son  sang-froid  et 
sa  présence  d’esprit  imposèrent  aux  Espagnols,  et  il 
resta  maître  de  la  plaine  de  Vich.  Après  la  défaite  de  Sa-  i 
lamanque,  il  prit  le  commandement  des  débris  de  l’ar-  ^ 
méc  de  Portugal  qu’il  réunit  h l’armée  du  ISord  , et  con- 
tribua beaucoup  à la  levée  du  siège  de  Burgos.  En  1813, 
il  commandait  h Luizen  la  D®  division  du  3®  corps.  C’est 
à la  résistance  héroïque  de  cette  division  formée  de 
conscrits,  et  qui  perdit  dans  cette  journée  presque  ha 
moitié  de  son  effectif,  qu’est  dû  le  succès  de  cette  célèbre 
journée.  Ce  fut  elle  qui  reçut  le  choc  des  alliés,  entre 
les  villages  de  Rhana  et  de  Gros-Goerschen.  Ce  fait  d’ar- 
mes valut  à ce  général  le  cordon  de  grand  officier  de  la 
Légion  d’honneur.  Lorsque  le  maréchal  Ncy  fut  appelé  . 
au  commandement  de  l’armée  destinée  à opérer  sur  M 
Berlin,  Napoléon  donna  au  général  Souham  le  comman-  M 
dément  du  3®  corps;  c’est  donc  en  qualité  de  général  en  fl 
chef  qu’il  fit  la  campagne  d’automne  à la  grande  armée,  fl 
mais  ce  grade  n’ajouta  rien  à sa  réputation  : au  contraire,  " 
il  prouva  qu’il  ne  comprenait  rien  aux  combinaisons 
stratégiques.  Les  désastres  de  la  Raisbach  peuvent  lui 
être  attribués  en  partie  : au  lieu  de  faire  déboucher 
le  5®  cor[)s  par  la  chaussée  <le  Jauer,  pour  attaquer  l’cx- 
tréme  droite  des  alliés,  comme  cela  lui  était  prescrit,  il 
lui  fit  suivre  un  chemin  plus  court  qui  l’engagea  dans 
ce  défilé,  déjà  embarrassé  par  la  cavalerie  du  général 
Sébastiani , d’où  il  ne  put  se  tirer  pour  prendre  b temps 
part  à l’action.  Le  généi  al  Souham  fut  blessé  légèrement 
à Leipzig.  Rétabli  de  sa  blessure,  il  prit,  vers  la  fin  de 
mars  1814,  le  commandement  d’une  division  de  gardes 
nationales  qui  devait  opérer  sur  la  Seine;  mais  la  prise  <■ 
de  Paris  par  les  alliés  le  fit  rapj)cler  à Fontainebleau,  où 
il  se  rallia  aux  débris  des  corps  qui  avaient  défendu  la 
capitale.  L’empereur  lui  confia  le  commandement  de  la 
D®  division  du  nouveau  corps  d’armée  réorgenisé  par  le 
duc  de  Ragusc,  et  lui  donna  une  gratification  pour  l’aider 
h réformer  son  c(]uipage.  Peu  touché  de  cette  géiiéi'osité, 
Souham  adhéra  bientôt  après  à la  proposition  que  lui  fit 
le  duc  de  Ragiise  d’abandonner  Napoléon.  Sur  le  point 
de  quitter  son  (piarticr  général  d’Essonne  pour  se  rendre 
à Paris,  près  des  généraux  chargés  de  négocier  l’abdica- 
tion, le  maréchal  rcmità  Souham  le  commandement  des 
troupes,  avec  ordre  de  ne  point  bouger;  mais  dans  la 
nuit  qui  suivit  le  départ  du  maréchal,  l’empereur  ayant 
fait  demander  Souham  , celui-ci  craignit  que  le  complot 
ne  fût  découvert  et  jugea  devoir  mettre  sur-le-champ  à 
exécution  le  projet  qui  jusqu’alors  avait  été  différé.  Il 
donna  en  conséquence  l’ordre  aux  troupes  de  lever  leurs 
bivacs,  et  les  conduisit  à Versailles  sans  qu’elles  sc 
doutassent  où  on  les  menait.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'elles 
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furent  arrivées  dans  celte  ville,  qn’ur.e  proclamation  leur 
(il  connaître  qu’elles  avaient  été  dupes  de  leur  discipline. 
Alors  elles  s’insurgèrent.  Souham  voulut  en  vain  les 
apaiser,  les  soldats  étaient  furieux,  et  cent  coups  de 
fusils  partirent  à la  fois  contre  lui.  La  vitesse  seule  de 
I son  cheval  le  sauva  d’une  mort  certaine.  Ceci  explique  la 
disgrâce  qu’il  encourut  dans  les  cent  jours.  Souham  fut 
nommé,  en  1814,  commandant  de  la  20“  division,  en 
(816  inspecteur  d’infanterie,  et  en  1818  gouverneur  de 
I la  5“  division.  Mis  en  disponibilité  en  1830,  il  obtint 
1 quelque  temps  apres,  sa  pension  de  retraite  et  mourut 
en  4857. 

SOLLAYIE  (Jeax-Lolis  GIRAUD),  littérateur,  né  à 
l’Argcntière , dans  le  Vivarais,  en  1751  ou  1752,  était, 
à l’époque  de  la  révolution  , curé  de  Sevent,  et  vicaire 
général  du  diocèse  de  Châlons.  11  avait  déjà  publié  quel- 
||  ques  ouvrages  d’iiistoire  naturelle  qui  lui  avaient  valu 
le  titre  de  correspondant  de  rAcadémie  des  inscriptions 
et  de  quelques  autres  académies  étrangères  et  de  pro- 
vince. Ayant  embrassé  les  idées  nouvelles,  il  devint  meni- 
U Lrc  de  la  société  des  Amis  de  la  constitution,  et  publia 
l!  des  articles  politiques  dans  les  différents  journaux,  tout 
en  s’occupant  de  travaux  littéraires,  rédigea,  en  1791,  l’a- 
dresse présentée  à l’assemblée  nationale  par  les  prêtres  de 
St.-Sulpicc  qui  avaient  prêté  serment,  et  fut  un  des  prê- 
tres qui  s'e  marièrent.  Eti  1793  , nommé  résident  de  la 
république  française  à Genève,  il  fut  destitué  à la  fin  de 
la  même  année  par  arrêté  du  comité  de  salut  public, 
mais  l’exécution  en  fut  suspendue  sur  les  représentations 
de  Barrère.  Dénoncé,  api’ès  le  9 thermidor,  comme  un 
des  partisans  de  Robespierre,  il  fut  révoqué  par  le  nou- 
veau comité  de  salut  public,  ramené  en  France,  incar- 
céré, et  sa  détention  se  prolongea  jusqu’à  l’amnistie  de 
(796.  Après  le  18  brumaire  (9  décembre  1799),  les 
consuls  Sieyès  et  Roger-Ducos  placèrent  son  nom  sur 

Iunc  liste  de  déportation  ; mais  Bonaparte  s’opposa  à cette 
mesure,  et  dès  lors  Soulavic  se  livra  tranquillement  à 
scs  travaux  littéraires  jusqu’en  mars  1813,  époque  de 

Isa  mort.  V’ers  la  fin  de  ses  jours,  il  envoya  la  rétracta- 
tion de  scs  erreurs  à l’abbé  de  Barruel,  qui  l’avait  autre- 
fois combattu  dans  ses  ouvi’ages.  On  a de  ce  fécond  lit- 
térateur : I/i.'toirc  de  la  France  méridionale,  1'“  partie  , 
minéravx , Paris,  1780,  7 vol.  in  ^^j  2®  partie,  conte- 
I Haut  V/Jistoire  physique  des  plantes  distribuées  par  cli- 
' mats,  etc.,  ibid.,  1780,  un  seul  volume;  Éléments  de 
Vhistuire  naturelle,  Pétersbourg,  in-4“  ; OEuvres  du  che- 
I valier  Ilamilton  (ministre  de  George  111  près  le  roi  de 
; Naj)les) , etc.,  Paris,  1781,  in  8“;  Des  mœurs  et  de  leur 
in/luence  sur  la  prospérité  ou  la  décadence  des  empires,  etc., 
Toulouse,  1784,  10-8";  l’ Histoire,  le  cérémonial  et  les 
droits  des  états  généraux,  1789,  2 voL  10-8°;  Mémoires 
du  maréchal  de  Richelieu , etc.,  composés  dans  la  biblio- 
thèque et  sous  les  yeux  de  ce  maréchal,  etc.,  1790-95, 
7 vol.  ; Mémoires  de  Barthélemy , 1799 , in-8"  (c’est  une 
fraude  littéraire;  Soulavic  vendit  son  manuscrit  à un 
libraire  comme  l’ayant  reçu  de  Sinamary  : ce  qui  était 
! un  mensonge)  ; Mémoire  historique  et  politique  du  règne 
de  Louis  XVI , etc.,  1801 , G vol.  in-8";  Histoire  de  la 
décadence  de  la  monarchie  française,  etc. , 1805,  3 vol. 
in-8",  avec  atlas;  Mémoire  de  la  minorité  de  Louis  XV, 

' pur  Mussillon,  etc.,  Paris,  1792,  in-8"  : c’est  une  rap- 


sodic  fabriquée  par  Soulavic  lui-même  ; Chénier  a,  dans 
son  Tableau  de  la  littérature  française,  fait  justice  de 
cette  production.  Comme  éditeur , Soulavic  a publié  : 
OEuvres  complètes  élu  duc  de  Saint-Simon , etc.,  1790, 
13  vol.  in-8°  ; Mémoires  du  duc  d’Aiyuillou  (composés 
par  Mirabeau,  sur  les  pièces  fournies  par  le  maréchal  de 
Richelieu),  1789,  in-8";  Mémoires  sur  les  règnes  de 
Louis  XIV,  la  régence  et  Louis  XV,  par  Duclos;  Mémoi- 
res de  M.  le  duc  de  Clioiseul , écrits  par  lui-même , et  im- 
primés sous  ses  yeux  à Chanleloup  en  1778,  1796,  2 vol. 
in-8'’;  Mémoires  de  Muurepas , rédigés  par  Salé,  son 
secrétaire,  1792,  4 vol.  in-8";  Pièces  inédites  sous  les 
règnes  de  Louis  XIV,  Louis  XV  cl  Louis  XVI,  1809, 
2 vol.  in-8".  Soulavic  a laissé  manuscrits  plusieurs  ou- 
vrages historiques.  11  avait  recueilli  tout  ce  qui  avait  été 
gravé  en  France  ou  à l’étranger  sur  l’histoire  de  France, 
depuis  Pharamond  jusqu’à  Napoléon  en  1809.  Cette  col- 
lection, unique  en  son  genre,  formant  162  vol.  in-fol., 
fut  saisie  à la  mort  de  l’auteur,  et  déposée  dans  les  archi- 
ves du  ministère  des  affaires  étrangères  à Paris. 

SOULES  (François),  littérateur,  né  à Boulogne-sur- 
Mer  vers  1750,  mort  en  1809,  fut  compris  dans  l’état 
des  gens  de  lettres  auxquels  la  Convention  accorda  des 
secours  en  1795.  On  a de  lui  ; Histoire  des  troubles  de 
l’Amérique  anglaise,  1787,  4 vol.  in-8",  avec  cartes; 
Relation  de  l’état  actuel  de  la  Nouvelle-Écosse,  traduite  do 
l’anglais,  1787,  in-8°  ; Clara  et  Emmcline,  etc.,  roman 
traduit  de  l’anglais , 1787,2  vol.  in-12;  l’indépendant , 
nouvelle  traduction  de  l’anglais,  1788,  in-8"  ; Procès  de 
Warren-IIastings , ci-devant  gouverneur  général  du  Ben- 
gale, traduitde  l’anglais,  1788,  in-8";  Affaires  de  l’Inde, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  avec  la  France,  en 
\1 00... jusqu’ en  1 785,  traduites  de  l’anglais,  1788,2  vol., 
avec  cartes;  Exposition  des  intérêts  des  Anglais  dans 
TInde,  etc. 

SOULES  (le  comte),  lieutenant  général,  pair  de 
France,  mort  en  octobre  1833,  entra  au  service  en  1776, 
fit  les  guerres  de  la  révolution  et  une  partie  de  celles  de 
l’emjiire.  11  commandait  la  garde  consulaire  à Marengo, 
où  il  mérita  un  sabre  d’iionneur,  et  eu  1809  alors 
qu’élevé  au  rang  de  sénateur  il  goûtait  un  repos  acheté 
au  prix  de  longs  travaux,  l’empereur  songea  à lui  pour 
l’opposer  aux  Anglais,  qui  tentaient  leur  attaque  sur 
Anvers.  Ce  fut  sa  dernière  campagne. 

SOULFOÜR  (Nicolas  de),  oralorien,  né  en  Savoie, 
vers  la  fin  du  16"  siècle,  d’abord  intendant  de  la  maison 
du  cardinal  delà  Rochefoucauld,  à Rome,  reçut  le  titre 
de  protonotaire  apostolique;  de  retour  à Paris,  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  dont  il  avait  négocié 
la  bulle  de  fondation,  et  fut  renvoyé  à Rome  par  le  car- 
dinal de  Bérulle  pour  prendre  possession  de  rétablisse- 
ment formé  dans  l’hospice  St. -Louis.  Revenu  au  bout 
de  deux  ans,  il  se  retira  au  séminaire  St.-Magloire  à 
Paris,  et  y mourut  en  1624,  âgé  de  75  ans.  On  a de 
lui  : la  Vie  de  St.  Charles  Borroméc,  Paris,  1615,  in-4", 
et  2 vol.  in-8";  du  Devoir  des  Pasteurs,  traduit  de  l’italien 
de  Tullio  Carreto,  ibid.,  1615,  in-8". 

SOULIER  (Pierre),  controversistc,  né  vers  1640 
dans  le  diocèse  de  Viviers,  prit  une  part  active  aux  con- 
férences que  l’abbé  de  Cordemoi  et  d’autres  docteurs  de 
Sorbonne  avaient  établies  à Paris;  il  exerça  depuis  son 
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zclc  dans  les  missions  du  Limouzin,  obtint  une  cure 
dans  le  diocèse  de  Sarlat , et  fut  nommé  syndic  des  af- 
faires concernant  les  temples  des  reformés  dans  le  Rouer- 
gue  et  les  provinces  voisines,  dont  les  évêques  lui  don- 
nèrent leur  confiance  pour  le  même  sujet.  Ou  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  On  a de  lui  ; Abrégé  des  édits , des 
arrêts  et  des  déclarations  de  Louis  XIV,  touchant  ceux  de 
lu  religion  firéirndue  réformée,  avec  des  réllexions,  Paris, 
I C81 , in-1 2 ; fJi'toire  des  édils  de  pnei fient  ion,  etc.,  ibid., 
■168'2,  in- 12;  Explication  de  l'édit  de  Nantes,  par  Ber- 
nard, etc.,  avec  de  nouvelles  observations,  ibid. , 1083, 
in-8®;  Histoire  du  calvinisme,  [h'id.,  1080,  in-8“;  le  mi- 
nistre Juricn  prétend  qu’avant  d’entrer  dans  les  ordres. 
Soulier  avait  exercé  le  métier  de  cordonnier  ou  de  tail- 
leur sous  le  nom  de  Vivarès. 

SOUMET  (Alexandhe),  littérateur,  naquit  à Tou- 
louse, le  8 février  1788.  11  étudia  d’abord  dans  sa  ville 
natale  pour  entrer  à l’école  polytechnique.  Déjà,  cepen- 
tlant,  s’étaient  manifestés  ses  goûts  poétiques.  Vainqueur 
aux  .leux  Floraux,  Soumet  ne  tarda  pas  à entrer  dans  une 
lice  plus  illustre  et  moissonna  des  palmes  académiques. 
.Son  poème  de  l’Iiicrédulilé  eut  pour  premier  résultat  de 
faire  porter  son  auteur  sur  la  liste  des  auditeurs  au 
conseil  d’Etat.  En  1810,  il  publia  une  pièce  de  vers  in- 
titulée : Hommage  à Napoléon  le  Grand.  En  1811  , il 
chanta  le  roi  de  Rome.  La  restauration  lui  accorda  une 
j)ension,  en  1826,  pour  une  ode  à Charles  X,  le  nomma 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur  et  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  Rambouillet.  Entré  à l’Académie,  en 
1829,  Alexandre  Soumet  est  mort  à Paris,  le  50  mars 
1815.  11  est  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  et  de 
poésies  qui  n’enrent  jamais  un  bien  grand  succès.  Xoiis 
citerons  entre  autres  ; Suül,  les  Machabées,  Clylemnestrc, 
Cléopâtre,  E milia,  Jeanne  d'Arc,  une  Fête  de  Néron,  le 
Gladiateur  et  la  Divine  épopée. 

SOUMILLE  (BF.nNARD-LAURENT  ) , né  à Carpentras 
vers  la  fin  du  17®  siècle,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et,  pourvu  de  bonne  heure  d’un  bénéfice  qui  lui  permit 
de  suivre  ses  goûts,  se  consacra  tout  entier  à l’étude  des 
sciences  physiques  et  mathématiques,  et  mourut  à Villc- 
ncuvc-lez-Avignon  en  1774.  On  a de  lui  le  Grand  Tric- 
trac,ou  Ulélhode  pour  apprendre  les  finesses  de  cejiu,  1738, 
jn-8",  souvent  réimprimé  ; la  Lolerie  insidieuse,  ou  Ta- 
bleau général  de  tous  les  points,  tant  en  perte  qu’au  profit, 
qu’on  peut  faire  avec  sept  dés.  Avignon,  in- 12.  Soumillc 
chercha  surtout  à faire  d’utiles  applications  delà  méca- 
nique. Il  fut  l’inventeur  de  plusieurs  instruments  ara- 
toires, entre  autres  d’un  semoir  <à  bras,  dont  il  publia 
la  description,  1765,  in- 16.  Il  fit,  en  1770,  hommage  à 
l’Académie  des  sciences,  dont  il  était  correspondant, 
d’un  thermomètre  de  sa  façon,  ctqni  fut  approuvé  comme 
un  moyen  ingénieux  et  très-sûr  de  faire  apercevoir  jus- 
qu’aux moindres  changements  dans  la  température  de  l’air. 
On  en  trouve  la  description  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie, année  1770. 

SOUMOROKOFF  ( Alexandre-Pethovitsch  ),  au- 
teur dramatique,  né  à Moscou  en  1727,  fils  d’un  offi- 
cier général,  acheva  ses  études  au  corps  des  cadets,  et 
se  forma  par  la  lecture  des  classiques  grecs  et  latins  qu’il 
prit  pour  modèles.  Après  s’étre  fait  connaître  comme 
poète  lyrique  et  didactique,  il  s’exerça  dans  le  genre  dra- 


matique. Il  débuta  par  la  tragédie  de  Koreff,  qui  fut  re- 
présentée avec  succès  devant  l’impératrice  Elisabeth. 
Cette  pièce,  dans  laquelle  on  reconnaît  une  imitation 
de  Racine,  fut  bientôt  suivie  de  plusieurs  autres,  parmi 
lesquelles  on  distingue  Zémirc,  Sinaf  el  Trouver.  Sou- 
morokolT  a donné  aussi  un  grand  nombre  de  comédies  où 
l’on  trouve  souvent  de  l’originalité,  ainsi  que  quelques 
o|)éras.  Il  mourut  à Moscou  en  1778,  conseiller  d’Etat, 
directeur  des  théâtres  de  la  cour  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  Scs  tragédies  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Pappadopoulo , 1801,  2 vol.  in-8“,  précédées 
d’une  notice  sur  l’auteur.  Outre  son  Théâtre , on  lui  doit 
des  Poésies  diverses  (odes , éjjîtrcs,  satires,  élégies,  ma- 
drigaux, églogues,  fables,  etc.);  Chronique  abrégée  de  < 
Moscou,  un  traité  de  V Eloquence  de  la  chaire  en  Hussie, 
des  Dialogues  des  morts,  des  discours  en  vers.  Ses  OEuvres 
complètes  ont  été  publiées  par  Novikof,  Moscou,  1787, 

10  gros  vol.  in-8“. 

SOUQUE  (JosEpn-FnA^çoIs),  né  en  1767  à Orléans, 
embrassa  la  cause  de  la  révolution,  et  fut  lié  particuliè- 
rement au  parti  des  girondins.  Incarcéré  avec  Brissot 
qu’il  accompagnait  dans  sa  fuite,  il  recouvra  la  liberté 
après  le  9 thermidor.  Il  fut  nommé,  sous  le  Directoire, 
secrétaire  d’ambassade  en  Hollande,  et,  sous  l’empire, 
secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Loiret,  puis  du 
gouvernement  de  Catalogne.  Député  du  Loiret  au  corps 
législatif,  en  1 809,  il  faisait  encore  partie  de  cette  assem-  > 
blée  en  1811.  Après  la  restauration,  il  fut  du  petit  I 
nombre  des  députés  qui  se  prononcèrent  avec  force  pour 
le  gouvernement  représentatif,  et  parla  pour  la  liberté 
de  la  presse  et  contre  la  censure  (9  août  1814).  Élu  pen- 
dant les  cent  jours  , à la  chambre  des  rcj)résentants,  il 
fut  écarté  des  affaires  au  second  retour  du  roi,  et  mou- 
rut à Paris,  le  14  septembre  1820.  On  lui  doit  deux  co- 
médies en  3 actes  et  en  jjrosc  ; le  Chevalier  de  Canollc, 
ou  un  Épisode  de  la  Fronde,  joué  avec  succès,  1816, 
in-8“;  Orgueil  cl  Vanité,  1819,  in-8®,  pièce  fort  esti- 
mable. 

SOURCE  (MAniE-DAViD-ALBiN  la),  ministre  de  la 
religion  protestante,  né  à Angles,  dans  le  Languedoc,  en 
1762,  fut  député,  en  1791  , à l’assemblée  législative,  et 
en  1792,  à la  Convention  , par  le  département  du  Tarn. 

11  n’avait  que  29  ans,  lorsqu’il  entra  dans  la  carrière 
politique,  et  s’attacha,  dès  son  début,  à la  faction  qui 
voulait  établir  une  république  en  France.  Source  n’était 
pas  dénué  de  talents.  Dès  le  22  novembre  1791,  il  pro- 
nonça un  discours  véhément  contre  les  émigrés,  et  dé- 
clara pour  la  première  fois  que  la  patrie  était  en  danger. 
Dans  le  mois  suivant,  la  Source  qualifia  d’assassins  et 
d’ennemis  de  la  condiltiHon  le  marquis  de  Blanchclandc 
et  les  troupes  sous  scs  ordres,  qui  avaient  voulu  s’oppo- 
ser aux  entreprises  des  révolutionnaires  à Saint-Domin- 
gue. Plus  tard  il  provoqua  une  amnistie  pleine  et  entière 
en  faveur  des  assassins  d’Avignon,  et  ne  craignit  pas 
d’assimiler  leurs  forfaits  a la  conduite  du  marquis  de 
Bouille,  el  même  de  les  déclarer  moins  coupables.  L’exis- 
tence de  ce  général  était,  suivant  la  Source,  u/ie  objec- 
tion contre  la  justice  éternelle.  A ces  mots,  les  tribunes 
retentirent  d’applaudissements.  L’amnistie  fut  décrétée 
le  19  mars,  el  les  amnisties  en  furent  en  grande  partie 
redevables  au  député  du  Tarn;  mais,  plus  lard,  eux  cl 
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leurs  amis  ne  se  souvinrent  pas  de  ce  service.  Le  18  mai, 
à la  suite  d’un  long  discours,  il  renouvela  sa  déclaration 
sur  les  dangers  de  la  patrie,  sollicita,  quelques  jours 
après,  avec  la  plus  grande  chaleur,  le  licenciement  de  la 
garde  de  Louis  XVI,  et  se  fit  bientôt  remarquer  à la 
tête  de  ceux  qui  dirigeaient  les  attaques  du  20  juin,  eon- 
tre  la  personne  de  ce  malheureux  prince.  Un  mois  plus 
tard,  il  insulta  de  la  Fayette,  et  demanda  contre  lui 
un  décret  d'accusation,  répétant  qu’il  voulait  briser  lui- 
même  l’idole  devant  laquelle  il  avait  trop  sacrifié.  Après 
la  révolution  du  10  août,  dont  il  fut  un  des  instigateurs 
les  plus  actifs,  le  député  la  Source  fit  envoyer  aux  ar- 
I mécs  un  grand  nombre  de  pamphlets  incendiaires,  et 
devint  un  des  partisans  les  plus  zélés  du  système  de  bou- 
1 Icvcrsemcnt  général  connu  sous  le  nom  de  Propagande. 

' Il  obtint,  le  19  de  ce  mois,  contre  le  général  la  Fayette, 
le  décret  d’accusation  qu’il  avait  provoqué,  sans  succès, 
le  28  du  mois  précédent.  Le  30,  il  fit  passer  uti  décret 
semblable  contre  M.  de  Montmorin.  Étant  devenu  mem- 
I bre  de  la  Convention  , il  s’éleva  contre  l’autorité  despo- 
I tique  que  la  commune  de  Paris  s’était  arrogée  depuis  le 
10  août.  Cette  motion  le  mit  fort  mal  dans  l’esprit  de  la 
députation  de  l’aris  et  de  toute  la  portion  la  plus  révo- 
lutionnaire des  habitants  de  cette  ville,  dont  son  parti  ne 
put  vaincre  la  redoutable  influence.  Poursuivant  néan- 
1 moins  scs  grandes  idées  de  révolution  universelle,  la 
Source  demanda  , au  mois  d’octobre  1792,  qu’à  l’entrée 
des  armées  françaises  dans  les  contrées  ennemies,  on  dé- 
clarât tyrans,  et  par  conséquent  déchus  de  tout  pouvoir, 

1 les  chefs  de  leurs  gouvernements;  que  les  peuples  eus- 
sent la  faculté  de  choisir  la  constitution  qui  leur  convien- 
I drait,  et  que  tous  les  biens  des  prêtres  et  des  nobles 
fussent  mis  sous  le  séquestre.  Le  C novembre,  il  préten- 
dit que  les  massacres  du  2 septembre  étaient  l’ouvrage 
I des  valets  de  la  cour  ; qu’on  les  avait  vus  parmi  les  assas- 
sins, et  que  c’étaient  eux  qui  avaient  commencé  ces  atro- 
I cités  pour  sauver  leurs  maîtres  ! La  Source  était  auprès 
j de  l’armée  du  Midi,  sur  les  frontières  de  l’Italie,  lorsque 
I Louis  XVI  fut  mis  en  jugement  ; il  écrivit,  le  l'*' janvier 
I 1793,  h la  Convention,  que  ses  collègues  Goupilleau, 

1 Collot-d’Herbuis  et  lui  voteraient  la  mort,  ce  qu’ils  firent 
i cITcctivcmcnt  dans  la  séance  du  Iti.  Malgré  l’opinion 
I qu’il  avait  manifestée  contre  le  système  des  conquêtes, 

I ce  fut  lui  qui,  le  31  janvier,  contribua  le  plus  à faire 
réunir  le  comté  de  Nice  à la  France.  Peu  de  temps  après, 

: il  parut  SC  radoucir,  et,  le  5 mars,  il  témoigna  quelque 
I intérêt  pour  les  enfants  des  émigrés,  qui  avaient  été  en- 
; traînés  hors  de  France  par  leurs  parents, etdemanda  que 
j les  lois  sur  l’émigration  ne  leur  fussent  pas  appliquées  ; 
j ce  qu’il  ne  put  obtenir.  Un  peu  plus  tard,  les  déjjutés 
i qui  avaient  volé  l’appel  au  peuple,  dans  le  procès  de 
i Louis  X\  I , ayant  été  dénoncés  par  le  département  des 
I Bouches-du-N'ord,  la  Source  se  déclara  leur  défenseur, 

I et  encourut  dès  lors  l’anathème  lancé  contre  les  appe- 
lants par  le  parti  de  la  Montagne.  Le  llî  avril,  il  atta- 
qua vivement  Robespierre,  à propos  de  la  pétition  des 
sections  de  Paris  contre  les  girondins  : il  avait  aupara- 
vant cherche  à prouver  que  l’arrestation  du  duc  d’Or- 
léans était  nécessaire.  Ces  deux  motions  avaient  soulevé 
contre  lui  les  deux  partis  non  encore  divisés , mais  très- 
distincts,  qui  siégeaient  sur  la  Montagne,  et  il  fut  com- 


pris dans  la  proscription  qu’ils  prononcèrent,  le  31  mai 
1793.  Condamné  à mort  parle  tribunal  révolutionnaire, 
le  30  octobre  1793,  avec  les  chefs  de  la  Gironde,  il  dit  à 
ses  juges  en  entendant  son  arrêt  : « Je  meurs  dans  le 
moment  où  le  peuple  a perdu  sa  raison;  vous  mourrez 
le  jour  où  il  la  recouvrera.  » 

SOURDIS  (François  d’ESCOUBLEAU,  cardinal  de), 
né  vers  1370,  était  fils  de  François  d’Escoubleau,  mar- 
quis de  Sourdis,  et  d’une  tante  de  Gabriclle  d’Estrées  ; 
c’est  au  crédit  de  cette  favorite  que  la  famille  de  Sour- 
dis dut  son  élévation.  Connu  d’abord  sous  le  litre  de 
comte  de  la  C/tapcIle-Iicrtrand,  il  le  quitta  brusquement 
pour  entrer  dans  les  ordres,  et  fut  fait  archevêque  de 
Bordeauxen  1591.  Sur  les  sollicitations  de  Henri  IV,  il 
obtint  le  chapeau  de  cardinal  en  1599.  Ce  prélat  montra 
peu  de  sagesse  dans  l'administration  de  son  diocèse;  H 
eut  des  démêlés  violents  avec  son  chapitre,  ainsi  qu’avec 
le  parlement  de  Bordeaux.  En  1615,  pendant  que 
Louis  XIII  était  a Bordeaux  avec  la  reine  mère,  un  gen- 
tilhomme du  Quercy,  convaincu  de  crimes  énormes, 
avait  été  condamné  à mort  par  le  parlement.  Le  cardi- 
nal enlève  le  criminel  de  sa  prison,  et  le  conduit  lui- 
même  sous  escorte  dans  un  de  ses  châteaux.  Cet  atten- 
tat, dont  il  n’avait  pas  prévu  les  suites,  le  fit  interdire 
par  le  pape  et  exiler  par  le  roi.  Quelques  mois  après, 
cet  interdit  et  cet  exil  furent  provoqués  ; mais  dès  lors 
il  comprit  mieux  les  fonctions  de  son  ministère.  11  célé- 
bra le  mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d’Autriche  à 
Bordeaux  le  1 6 octobre  1613,  présida  plusieurs  assem- 
blées du  clergé,  convoqua  un  concile  provincial  en  1624, 
rendit  des  ordonnances  synodales  qui  attestent  son  zèle 
pour  la  discipline,  et  termina  sa  carrière  en  1628. 

SOURDIS  (Henri  d’ESCOUBLEAU  de),  frère  du 
précédent,  fut  fait  évêque  de  Maillezais  en  1623,  et  rem- 
plaça le  cardinal  sur  le  siège  de  Bordeaux  en  1628.  H 
suivit  les  deux  carrières  «les  armes  et  de  l’Église  en  les 
mêlant  avec  confusion  selon  l’esprit  du  temps.  Il  accom- 
pagna Louis  XIII  au  siège  de  la  Rochelle,  où  il  eut  l’in- 
tendance de  l’arlilleric  et  la  direction  générale  des  vi- 
vres. Il  se  trouva  en  1633,  à l’expédition  d’Italie,  et 
contribua  à la  prise  des  îles  Ste-Marguerite  sur  les  Esjia- 
gnols.  Non  moins  turbulent  que  son  frère,  il  eut  de  vio- 
lents démêlés  avec  le  duc  d’Épernon,  gouverneur  de 
Bordeaux.  L’historien  Daniel  a rapporté  les  circonstan- 
ces de  cette  querelle,  qui  fit  le  plus  gi  and  éclat.  L’arche- 
vêijue,  soutenu  par  le  cardinal  de  Richelieu,  ne  craignit 
point  d’excommunier  le  duc  d’Épernon , les  officiers  et 
les  soldats  de  sa  garde,  et  de  mettre  en  interdit  toutes 
les  églises  de  Bordeaux,  ainsi  que  celles  de  la  ville  et 
du  château  de  Cadillac  qui  appartenaient  au  duc.  Le 
mariage  du  duc  de  la  Valette,  fils  de  d’Epernon,  avec 
une  parente  du  cardinal-ministre,  rendit  ce  dernier  plus 
favorable  à l’adversaire  de  l’archevêque.  L’affaire  s’ar- 
rangea moyennant  quelques  soumissions  de  la  part  de 
d’Épernon.  Sourdis  ayant  laissé  échapper  des  plaintes 
indiscrètes  sur  cet  arrangement,  reçut  l’ordre  de  s’éloi- 
gner de  la  cour;  mais  sa  disgrâce  fut  de  courte  duree. 
Il  présida  l’assemblée  du  clergé  au  commencement  de 
l’année  suivante  (1654),  et  reparut  à la  cour.  Il  mourut 
à Autcuil  en  1645.  On  a publié  sur  le  différend  de 
Sourdis  et  d’Epernon  un  assez  grand  nombre  d’écrits 
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dont  on  trouve  tous  les  titres  dans  la  Bibliothèqtte  hif~ 
(nriqtie  de  la  France. 

SOURIGUÎÈUES-SAII'iT  M4IIC  , auteur  dra- 
matique, né  vers  1770  dans  les  environs  de  Bordeaux, 
vint  à Paris  en  1792  pour  y faire  jouer  Artèmkhtr,  tra- 
gédie républieainc,  dont  le  succès,  dû  presque  unique- 
ment aux  circonstances,  ne  put  tirer  son  nom  de  l’ob- 
scurité. Mais  ajirès  le  9 thermidor,  lors  de  la  réaction 
contre  les  jacobins,  son  Itcveil  du  peuple  devint  pour  le 
parti  triomphant  ce  que  VHijmne  des  Marseillais  avait 
clé  pour  le  parti  contraire;  et  dès  lors  le  nom  de  Souri- 
guicres,  répété  par  les  journaux,  finit  par  trouver  place 
dans  qucl<jues-unes  des  satires  les  plus  piquantes  de 
Chénier.  Souriguières  concourut  alors  à la  rédaction  du 
Miroir,  journal  royaliste,  et  fut  par  ce  motif  condamné 
à la  déportation  au  18  fructidor.  Caché  dans  Paris,  il 
parvint  à échapper  aux  recherches  de  la  police,  et  ne 
reparut  qu’après  le  18  brumaire.  En  1814  il  publia  un 
Nouveau  réveil  du  peuple,  qui  n’eut  pas  le  même  succès 
que  le  premier.  Retombé  dès  lors  dans  son  obscurité,  il 
mourut  oublié  en  1837.  Outre  les  diiïérents  morceaux 
indiqués,  on  cite  de  Souriguières  ; Mtjrrha,  tragédie  en 
3 actes,  qui  n’eut  et  ne  pouvait  avoir  aucun  succès, 
1796;  Cécile,  ou  la  Reconnaissance , comédie  en  1 acte 
cl  en  vers,  imitée  de  l’allemand,  1797  ; le  sujet  en  est 
intéressant  cl  le  style  agréable  ; elle  fut  bien  accueillie 
et  le  méritait;  Oclavie,  tragédie  en  îi  actes,  I80(i,  tom- 
bée; Vilellic,  tragédie  en  5 actes,  1809.  Cette  pièce, 
tombée  comme  la  précédente,  olîre  quelques  belles  scè- 
nes, mais  pèche  par  le  choix  du  sujet. 

SOUTH  (Robert),  né  à Hakney,  dans  le  Mlddlescx, 
en  I6,ï3,  servit  alternativement  tous  les  i)arlis  pendant 
les  troubles  qui  affligèrent  son  pays,  cl  obtint  des  fa- 
veurs de  tous.  Reçu  docteur  en  théologie  à Oxford,  il  fut 
successivement  chapelain  de  lord  Clarendon,  de  l’uni- 
versité d’Oxford , du  duc  d’York,  de  Laurence  Hydc, 
chanoine  de  Chrisl-Cltiirch  et  curé  d’Yslip.  11  mourut  en 
1716.  On  a de  lui  des  ouvrages  de  controverses  oubliés 
aujourd’hui;  des  sermons  peu  estimés,  6 vol.  111-8";  un 
recueil  d’oraisons  et  de  poù'iues  laliiis , 3 sermons  , un 
Voyarje  en  Pologne,  et  des  mémoires  sur  sa  vie,  sous  le 
litre  d'OEuvres  posthumes,  2 vol.  in-8". 

SOUTIICÜTE  (Jaxe),  visionnaire  , née  dans  le 
comté  de  Devon  en  1760,  passa  les  40  premières  années 
tic  sa  vie  dans  la  domesticité,  sans  donner  d’autre  signe 
de  dérangement  d’esprit  que  par  son  assiduité  aux  réu- 
nions des  méthodistes.  Un  homme  de  celle  secte,  nommé 
Sanderson,  contribua  beaucoup  par  scs  discours  à lui 
tourner  la  tête.  Devenue  prophétesse,  elle  se  borna  d’a- 
bord à des  prédictions  relatives  au  beau  temps  et  à la 
pluie;  ensuite  elle  s’exalta  jusqu’à  proférer  des  menaces 
concernent  l’état  «le  l'Europe  et  les  succès  de  Bonaparte, 
qui  remplissaient  alors  les  papiers  publics.  I/événc- 
lucnt  conOrma  quelques-uns  de  ses  iironostics,  et  elle 
obtint  un  grand  crédit.  Un  jirédicanl  méthodiste  d’Exeter 
l'engagea  ii  faire  imprimer  scs  visions,  qu’elle  avait  déjà 
rédigées  par  écrit,  partie  en  jirosc , partie  en  lignes 
rimées.  Après  en  avoir  publié  qucl(|ucs  cahiers,  elle  dé- 
clara qu’elle  avait  reçu  du  ciel  l’ordre  de  ne  pluâ  écrire 
et  de  proférer  scs  oracles  de  vive  voix.  Elle  prétendait 
cire  la  femme  de  l’Apocalypse,  qui  a la  lune  sous  les 


pieds  cl  sur  la  tclc  une  couronne  de  12  étoiles.  Enfin  elle 
vint  à Londres,  où  elle  trouva  de  nombreux  sectateurs, 
et  offrit  de  subir  un  examen  public  pour  prouver  la  vé- 
rité de  sa  vocation  ; il  n’y  parut  que  des  adeptes,  mais 
touts’y  passa  suivant  les  formes.  Jane  Southcolc  mourut 
le  27  décembre  1814.  Dans  tout  ce  qu’elle  a publié,  on 
trouve  à peine  trois  plirasesde  suite  qui  soient  liées.  Tou- 
tefois, elle  a compté  parmi  ses  disciples,  même  des  ecclé- 
siastiques. On  peulconsullcr  surceltc  visionnaire  les  Lel- 
tersfrom  Euyland,  hij  don  M.  .4 . Espriella,  Iranslated  from 
tUe  spanish, Londres,  1800,  3 vol.  in-S".  Onsup|)osc  que 
cet  ouvrage  prétendu  traduit,  est  d’un  écrivain  anglais. 

SOUTîlERIN  (Tuomas),  poêle  dramatique,  né  en 
1662  à Slratiort-sur-l’Avon  , dans  le  comUi  de  War-I 
wich,  ou,  suivant  d’autres  biographes,  à Dublin  , en 
1659,  fil  ses  éludes  à Oxford,  cl  vint  à 18  ans  s’établir 
dans  Middle-Templc,  à Londres.  Plus  occupé  de  poésie 
que  de  l’étude  des  lois,  il  s’était  déjà  fait  connaître  par 
une  pièce  de  circonstance,  Ihe  loyal  Drolher  (1682), 
lorsque  appelé  au  service  il  fut  enseigne  dans  le  régiment 
de  Terri  r.  De  retour  à Londres  après  la  paix , il  n’ac- 
quit pas  moins  de  fortune  que  de  réputation  par  ses 
pièces  de  théâtre;  il  passa  scs  10  dernières  atinées  à 
Westminster,  et  c’est  là  qu’il  mourut,  en  1746,  à l’âge 
de  83  ans.  Southern  était  ami  de  Drydcn,  qui  s’est  fort 
honoré  en  louant  avec  effusion  un  rival  jilus  hcurcuxl 
que  lui,  et  dont  il  était  en  droit  de  blâmer  les  moyen» 
de  fortune.  Dans  le  recueil  de  scs  OEuvres,  I73t>,  2 vola 
in-12,  réimprimées  plusieurs  fois  depuis  en  3 vol.^ 
in-12,  on  distingue  VExcuse  des  femmes,  le  fatal  Ma- 
riage, ou  l’.idultère  innocent,  et  l’Oroonoko,  ou  l’Esclave 
royal,  sa  meilleure  pièce. 

SDUTIlWELL  (Robert),  jésuite,  né  en  IbfiÜ  ’a 
Norfolk,  alla  de  bonne  heure  à Rome  , où  il  fit  profes- 
sion, et  après  y avoir  été  quelque  temps  préfet  du  collège 
anglais,  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  à Londres.  Il 
y fut  arreté  chez  la  comtesse  d’Arundcl,  sur  le  soupçon 
qu’il  était  initié  au  complot  tramé  contre  la  reine  Elisa- 
beth. Les  tortures  ne  purent  d’abord  lui  arracher  aucun 
aveu;  mais  après  une  détention  de  3 années,  aj)pliquc 
pour  la  10”  fois  à la  question,  il  déclara  qu’il  était  jé- 
suite, qu’il  était  venu  en  Angleterre  pour  y prêcher  la 
religion  catholique,  et  qu’il  était  disposé  à donner  sa  vie 
pour  la  défense  de  celte  cause.  En  conséquence , il  fut 
condamné  à mort,  cl  exécuté  à Tyburn  en  15)95.  Ses 
ouvrages,  en  prose  et  en  vers,  sont  assez  rares,  et  l’on  a 
peine  à croire  qu’il  en  ait  été  fait  24  éditions,  comme 
l’avance  Ellis,  dans  le  prospectus  d’une  souscription 
pour  la  réimpression  de  scs  OEuvres.  Les  jtlus  connus 
sont  : les  Complainles  de  saint  Pierre  avec  d'autres  poé- 
sies, Londres,  1593,  1596;  et  le  Poë7ne  sur  les  mystèrei 
de  la  vie  de  Jésus-Chrisl. 

SOUTII'V4'ELL  (Nathaniel),  en  latin  Sotwcllus,  jé- 
suite anglais,  l’nn  des  biographes  de  son  ordre,  né  à Hol- 
folk,  fit  profession  en  1624,  et  mourut  en  1676  à Rome, 
après  avoir  rempli  17  ans  les  fonctions  de  secrétaire  du 
général.  Sou  édition  de  la  Ribliolh.  scriptor.  socUiatis  Jé- 
sus opus  inchoatum  à R.  P.  Ribadcneira....  continuatum 
à Phil.  Alcyamhe  ad  unn.  1643,  recoynituin  et produc- 
luin  ad  annum  1675,  Rome,  l676  in-fol.,  présente  des 
omissions  \olontaircS;  cl  des  inexaclilu<les. 
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SOL’TMAIN'  (Pierre),  peinire  el  graveur,  né  vers 
I 1580  à llurluni , élève  Je  Uubens,  liit  attaché  à l’élcc- 
' leur  de  Brandebourg,  passa  depuis  .à  la  cour  de  Polo- 
gne, cl  mourut  postéricureineat  à 1Ü4G.  Cet  artiste  eut 
du  succès  comme  peintre  d’histoire  et  de  portraits  ; 
mais  il  n’csl  plus  guère  cité  que  comme  graveur.  Il 
. s’exerça  principalement  d’après  les  dessins  de  son  mai- 
Ire,  et  forma  des  élèves  qui  ont  perfectionné  son  genre, 

, notamment  Van  Sompel,  J.  Snyderhoff,  J.  Louys,  etc. 
i Scs  meilleures  estampes  sont  plusieurs  portraits  d’après 
Bubeiis,  Jésus-Christ  donnant  les  clefs  à saint  Pierre, 

J d’après  Raphaël,  el  la  Cène,  d’après  Léonard  de  Vinci, 

' sur  les  dessins  de  Rubens. 

SÜL^.VROFF  RIMISISKI  (Alexandre),  feld- 
marcchal  russe,  naquit  en  1750  à Suskoï  en  Ukraine.  Sa 
famille  était  noble  cl  ancienne  : son  père,  membre  du 
sénat  de  Russie,  avait  servi  avec  distinction,  et  était  par- 
I venu  au  grade  de  général.  Il  donna  les  plus  grands  soins 
à l’é-ducation  de  son  fils,  qu’il  destinait  à la  magistrature: 

' mais  celui-ci,  entraîné  par  un  penchant  irrésistible  vers 
la  vie  militaire,  entra  au  service  à l’âge  de  1 5 ans,  en  qua- 
lité de  cadet.  A 22,  après  avoir  passé  par  tous  les  grades 
intermédiaires,  il  fut  nommé  colonel  pour  prix  de  la 
bravoure  et  des  talents  qu'il  avait  déployés  pendant  la 
guerre  de  sept  ans  contre  les  Prussiens.  En  l7C9et 
1772,  il  fut  envoyé  en  Pologne,  et  obtint  de  grands  suc- 
cès sur  les  confédérés  polonais,  inférieurs  en  nombre, 
cl  plus  encore  en  discipline.  D’ailleurs  divisés  entre  eux, 
ils  ne  purent  opposer  une  résistance  efficace  à l’armée 
russe,  et  le  premier  démembrement  de  la  Pologne  fut 
consommé,  à la  honte  éternelle  de  l’Europe.  Catherine  II 
témoigna  sa  reconnaissance  à Souvaroff  en  le  nommant 
I général-major,  et  en  lui  conférant  la  décoration  de  l’or- 
dre de  Saint-Alexandre  Newski.  Il  contribua  ensuile  à 
I la  défaite  de  l’audacieux  PougalschelT,  qui  avait  soulevé 
plusieurs  peuplades  de  Cosaijues  et  de  Tartares,  dé- 
I vasté  et  soumis  une  vaste  étendue  de  pays,  et  qui,  se- 
I coudé  par  les  moines  et  les  mécontents,  se  flattait  de 
venger  Pierre  111,  dont  il  avait  pris  le  nom,  et  de  ren- 
verser Catherine  d’un  trône  qu’elle  avait  usurpé.  Ce 
féroce  chef  fut  trahi  par  deux  des  siens,  qui  le  livrèrent 
aux  soldats  de  l’impératrice.  Lors  de  la  guerre  contre 
les  Turcs,  Souvaroff  se  rendit  à l’armée  commandée  par 
Romanzoff,  et  prit  une  part  glorieuse  aux  faits  d’armes 
I de  cette  mémorable  campagne.  A la  tête  de  sa  division, 
il  passa  le  Danube  malgré  la  vive  résistance  des  Turcs, 
et  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec  le  corps  du  général 
Kamenskoï , il  remporta  sur  le  reis-effeudi , qui  com- 
mandait une  année  de  411,000  hommes,  une  victoire 
signalée,  lui  enleva  toute  son  artillerie,  scs  bagages,  et 
lui  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  L’impératrice 
lui  envoya  à cette  occasion  le  grand  cordon  de  l’ordre 
lie  Saint-George,  et  l’éleva  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral. En  1785,  il  soumit  les  Tartares  du  Kouban  et  de 
Bondriack,  et  leur  fit  iiréler  serment  de  fidélité  à l’im- 
jiératricc  de  Russie,  qui  le  nomma  général  en  chef, 
grand-croix  de  l’ordre  de  Vladimir,  et  lui  lit  présent  de 
I son  portrait  entouré  de  diamants  d’un  grand  prix,  que 
1 Souvaroff  porta  toujours  depuis.  En  1787,  il  défendit  la 
I place  de  Kinbourn  contre  tous  les  efforts  des  Turcs,  qui 
I l’assiégeaient  par  terre  et  par  mer.  La  flotte  ottomane 


ayant  paru  devant  la  place,  portant  un  corps  considé- 
rable de  troupes,  Souvaroff  les  laissa  débarquer,  et,  les 
ayant  attirées  dans  une  embuscade,  les  tailla  en  pièces  ; 

G, 000  Turcs  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Souva- 
roff, blessé  au  bras  dans  la  mêlée,  reçut  de  Catherine  un 
panache  en  diamants  et  le  cordon  de  l’ordre  de  Saint- 
André,  le  premier  de  l’empire.  En  1788,  il  fit  attaquer 
les  Turcs  par  la  flotte  russe  aux  ordres  de  Paul  Joncs  et 
du  prince  de  Nassau-Siegen,  qui  les  défirent  deux  fois: 
il  prit  ensuite  le  commandement  de  l’aile  gauche  de  l’ar- 
mée du  prince  Polemkin,  qui  assiégeait  Oezakoffj  mais 
blessé  au  cou  dans  une  sortie  des  assiégés,  il  fut  trans- 
porté à Kinbourn,  où  l’explosion  d’un  magasin  à pou- 
dre lui  causa  des  blessures  qui  l’empêchèrent  de  prendre 
part  au  reste  de  la  campagne.  L’année  suivante,  il  eut 
le  commandement  d’un  corps  détaché  de  la  grande  armée 
russe,  destiné  à agir  de  concert  avec  l’armée  autrichienne 
sous  les  ordres  du  prince  de  Saxe-Cobourg  : il  contribua 
au  gain  de  la  bataille  de  Forhani,  livrée  le  22  juillet 
1789.  Deux  mois  après,  les  Turcs  ayant  reçu  des  ren- 
forts considérables,  le  grand  vizir,  à la  tête  de  100,01)0 
hommes,  cerna  de  toutes  parts  l’armée  autrichienne. 
Souvaroff  n’avait  que  10,000  Russes  sous  scs  ordres  : 
mais,  ne  consultant  que  son  courage,  il  résolut  de  déli- 
vrer les  Autrichiens.  Ayant  dérobé  sa  marche  aux  mu- 
sulmans, il  tomba  sur  eux  à l’improviste  près  de  la  ri- 
vière de  Rimniski,  enfonça  leur  ligne,  et  les  mit  dans 
une  déroute  complète,  qui  permit  au  prince  de  Saxe- 
Cobourg  de  se  dégager.  L’impératrice  décerna  à Souva- 
roff le  litre  de  Rimniski,  et  l’empereur  d’Allemagne  le 
nomma  comte  de  l’Empire.  La  prise  d’Ismaïloff  suivit 
de  près  celte  victoire.  La  place  avait  résisté  pendant 
7 mois  au  général  Gondovitsch,  et  le  siège  venait  d’être 
levé  lorsque  l’orgueilleux  généralissime  Potcmkin,  vou- 
lant réparer  cet  échec,  qui  lui  paraissait  ternir  sa  gloire, 
ordonna  à Souvaroff  d’emporter  la  place  à tout  prix;  ce 
général  obéit,  et  commanda  l’assaut  en  recommandant 
à ses  soldats  de  ne  point  faire  de  quartier;  car,  leur 
dit-il,  les  provisions  sont  chères.  Deux  fois  les  Russes 
furent  repoussés  avec  une  perte  énorme,  mais  au  troi- 
sième assaut  ils  s’emparèrent  des  ouvrages  extérieurs, 
et  pénétrèrent  ensuile  dans  la  place,  où  ils  égorgèrent 
impitoyablement  tous  les  habitants,  sans  distinction 
d’âge  ni  de  sexe.  Souvaroff,  plus  féroce  encore  que 
ses  soldats,  les  encourageait  au  carnage,  et  leur  criait 
d’une  voix  forte  : Koli,  koli  (tue,  tue).  Près  de  12,000 
Russes  et  plus  de  50,000  Turcs  périrent  dans  cette  hor- 
rible journée,  qui  souilla  à jamais  la  gloire  de  Souvaroff  : 
on  lui  donna  à juste  titre  le  surnom  de  boucher,  qu’il 
ne  cessa  de  mériter  par  la  suite,  et  surtout  dans  la  cam- 
pagne de  Pologne,  en  1792.  Il  entra  dans  ce  malheureux 
pays  avec  un  nombreux  corps  d’armée,  pour  seconder  le 
général  de  Fersen  : celui-ci  venait  d’accabler  Kosciusko, 
qui,  couvert  de  blessures,  avait  été  fait  prisonnier.  Sou- 
varoff, arrivé  devant  Varsovie,  attaqua  et  emporta  d’as- 
saut le  faubourg  de  Praga , où  de  courageux  patriotes 
sacrifièrent  leur  vie,  et  opposèrent  une  héroïque  résis- 
tance aux  farouches  ennemis  de  leur  liberté  el  de  leur 
indépendance.  Les  braves  polonais  furent  traités  à Pra- 
1 ga  comme  les  Turcs  l’avaient  été  à Ismaïloff  ; 9,000  vic- 
I limes  furent  massacrées  par  les  ordres  mêmes  de  Sou- 
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Yijioff.  Varsovie  se  rendit  ; la  Pologne  fut  asservie  et 
démembrée  au  profit  des  puissances  coalisées  contre  celte 
nation  vaillante,  qui  naguère  avait  sauve  rAulriclic, 
et  dont  le  grand  crime  était  de  vouloir  jouir  de  scs 
droits  cl  se  soustraire  à la  tutelle  de  la  Russie.  Souva- 
rolT,  en  récompense  de  cc  fait  d’armes,  reçut  le  brevet 
«le  fcld-maréchal  : en  le  lui  envoyant,  Catherine  lui 
adressa  une  lettre  extrêmement  flatteuse.  Cette  souve- 
raine mourut  quelques  années  après,  et  son  fils  et  suc- 
cesseur, Paul  I"',  aigri  contre  sa  mère  par  suite  de  la 
dureté  avec  laquelle  elle  l’avait  traité,  conçut  de  l’aver- 
sion pour  tous  les  hommes  qu’elle  avait  élevés  aux  pre- 
mièj’es  dignités,  etse  monli-a,  dès  son  avènement, dispose 
h suivre  en  toutes  choses  une  marche  difTérentcà  celle 
que  Catherine  avait  adoptée.  Il  commença  j)ar  introduire 
de  grandes  innovations  dans  l’armée,  qui  d('‘plurcnt  aux 
ofliciers,  aux  soldats  et  surtout  à Souvaroff  ; l’empereur, 
informé  des  propos  railleurs  de  ce  général,  et  irrité  d’é- 
prouver de  l’opposition  à scs  volontés  de  la  part  d’un 
.sujet,  le  disgracia,  et  l’exila  loin  de  la  cour.  Cependant 
Paul,  ayant  formé  le  projet  d’attaquer  la  France  et 
«l’envoyer  une  armée  en  Italie,  rappela  SouvarolT,  et  lui 
«ionfia  le.  commandement  de  l’armcc  russe  qui  alla  se 
joindre  aux  Autricliiens.  Ce  fut  le  18  avril  1799  que  le 
feld-maréehal  prit  le  commandement  en  chef  des  armées 
combinées  des  Austro-Russes,  et  dés  le  même  jour  il 
publia  un  ordre  par  lequel  il  prescrivait  à ses  soldats 
d’emjiloycr  de  préférence  contre  les  Français  la  baïon- 
nette et  rariiic  blatiche.  Rien  ne  peut  égaler  la  forfante- 
rie de  SouvarolT  au  début  de  celle  campagne  : il  parlait 
avec  le  plus  grand  mépris  des  Français,  se  croyait  in- 
vincible, et  traitait  avec  un  dédain  marqué  les  Autri- 
chiens : la  valeur  française  ne  larda  pas  à punir  sa  jac- 
tance, et  les  généraux  autrichiens  se  vengèrent  de  ses 
mépris  en  l’abandonnant  à son  sort.  A l’ouverture  de  la 
«■ampagrie,  profitant  des  succès  obtenus  par  les  généraux 
autrichiens  Ivray  et  Mêlas  sur  les  Français,  commandés 
par  Schérer,  SouvarolT  les  poussa  avec  vigueur  : Mo- 
reau , qui  remplaça  Schérer,  manœuvra  habilement, 
mais  .son  armée  était  trop  faible  pour  résister  aux  forces 
«■nncmics.  Les  Français  essuyèrent  une  défaite , le 
27  avril,  au  passage  de  l’Adda;  un  de  leurs  corps  fut 
battu,  le  16  mai,  près  de  Marengo,  et  ils  se  virent  forcés 
d’évacuer  .■\lcxandric  et  Turin.  Après  avoir,  pendant 
quelques  jours,  poursuivi  l’armée  française,  qu’il  venait 
de  battre,  il  se  hâta  de  revenir  sur  ses  pas  ])our  mar- 
cher contre  le  corps  que  le  général  Macdonald  amenait 
à marches  forcées  «le.  Naples  : SouvarolT  arriva  sur  la 
Trébia  après  avoir  tout  culbuté  sur  son  passage,  et  les 
T 8 et  19  juin,  il  livra  les  sanglantes  batailles  dites  de  la 
Trébia,  où  les  Français,  malgré  des  prodiges  de  valeur, 
furent  repoussés  avec  une  jicrtc  considérable.  Toutefois 
le  vainqueur,  ainsi  délivré  de  la  crainte  de  se  voir  cou- 
pé, ne  put  empêcher  le  général  Macdonald  d’opérer  sa 
retraite  sur  la  France.  Moreau,  qui  avait  longtemps 
compté  sur  l’arrivée  de  l’armée  de  Macdonald,  et  sur  sa 
jonction  avec  lui,  voyant  qu’elle  ne  pouvait  pas  s’cITec- 
iucr,  parvint  à réunir  assez  de  forces  pour  opposer  une 
barrière  aux  progrès  de  l’ennemi,  qui  ne  put  jamais 
franchir  la  rivière  «le  Gènes.  Le  Directoire  exécutif  ayant 
alors  nommé  Joubert  au  commandement  en  chef  de  l’ar- 
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mée  d’Italie,  il  arriva  au  mois  de  septembre,  et  livra  la 
bataille  de  Novi  : dès  le  commencement  de  l’alTaire  ce 
brave  et  digne  militaire  fut  tué;  cet  événement  fut  la 
cause  principale  de  la  victoire  remportée  par  SouvarolT 
sur  Moreau,  qui  reprit  le  commandement.  La  victoire 
fut  vivement  contestée,  et  quoique  les  Français  aient  eu 
le  dessous.  Moreau  réussit  à opérer  sa  retraite  devant 
des  forces  très-supérieures.  Cc  fut  la  dernière  victoire 
remportée  par  SouvarolT;  la  mésintelligence  commença 
dès  lors  à se  manifester  entre  les  chefs  russes  et  autri- 
chiens, et  Souvaroff  se  plaignit  hautement  qu’il  était 
mal  secondé.  La  marche  de  l’archiduc  Charles  en  Suisse, 
ordonnée  sur  ces  entrefaites  par  le  cabinet  de  Vienne, 
indigna  Paul  I"',  qui  dès  ce  moment  ordonna  .à  Souva- 
rolT d’abandonner  les  Autrichiens  et  l’Italie,  d’aller  à la 
rencontre  du  corps  du  général  KorsakolT,  cl  de  prendre 
le  commandement  de  toutes  les  forces  russes  qui  en- 
traient en  Suisse.  Mais  l’armée  qu’il  devait  joindre  ve- 
nait d’étre  complètement  défaite  par  Masséna  à Zurich, 
et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  courage  et  de  persévérance 
que  SouvarolT  parvint  à échapper  aux  Français  victo- 
rieux. Il  fallut  tout  l’empire  que  cc  général  avait  su 
acquérir  sur  l'esprit  du  soldat  russe  pour  parvenir  a se 
sauver  avec  les  débris  de  son  armée.  Plus  d’une  fois  les 
soldats  refusèrent  d’aller  plus  loin,  rebutés  par  les  diffi- 
cultés du  terrain  et  la  rigueur  de  la  saison  ; mais  le  vieux 
guerrier  ranima  leur  courage,  et  triompha  de  tous  les 
obstacles.  Un  jour  des  grenadiers  russes,  qui  formaient 
son  avant-garde,  épuisés  de  faim  et  de  fatigue  à l’entrée 
d’un  défilé  commandé  par  des  hauteurs  escarpées  cou- 
ronnées de  troupes  françaises,  refusaient  de  |)asscr  ou- 
tre; Souvai-off  SC  précipite  au  milieu  des  mutins,  leur 
ordonne  froidement  de  creuser  une  fosse  de  quelques 
pieds  de  long,  s’y  étend,  et  dit  à ses  soldats  étonnés  : 

» Puisque  vous  refusez  de  me  suivre,  je  ne  suis  plus 
votre  général  : je  reste  ici,  celte  fosse  sera  mon  tombeau. 
Soldats,  couvrez  de  terre  le  corps  de  celui  qui  vous  con- 
duisit tant  de  fois  à la  victoire.  » Émus  jusqu’aux  larmes, 
mais  électrisés  par  ce  peu  de  mots  d’une  éloquence  si 
sublime,  ils  jurent  de  ne  jamais  l’abandonner,  et  se  pré*- 
cipilcnt  à sa  suite  dans  le  terrible  défilé  : un  grand  nom- 
bre d’entre  eux  y trouvèrent  la  mort,  mais  le  passage  fut 
forcé , cl  les  débris  de  l’armée  russe  effectuèrent  leur 
retraite.  Après  des  peines  infinies,  et  aprèsavoir  culbuté 
tous  les  corps  qui  chcrchèi  ent  à s’opjioscr  à sa  marche, 
Souvaroff  parvint  en  .\llemagnc,  d’où  il  se  rendit  à Pé- 
tersbourg  par  l’ordre  exprèsde  Paul  l*^  L’irascible  empe- 
reur, mécontent  du  sort  de  la  campagne,  ne  rendit  point 
justice  à son  général,  et  le  disgracia  sous  |)rétcxle  qu’il 
avait  enfreint  en  plusieurs  points  le  règlement  militaire 
très-minutieux  que  Paul  avait  décrété,  et  lui  ordonna 
de  sortir  de  la  capitale,  Souvaroff  se  relira  dans  sa  terre 
«le  Pollendorff  en  Esthonic,  où,  accablé  de  chagrin,  il 
languit  encore  quehjurs  mois,  cl  mourut  le  18  mai  1800. 

SOUVEjNEL  ( AtEXis-FnANçois- Jacques  ANNEiX 
de),  avocat,  né  à Rennes  en  1689,  mort  en  1758,  in- 
terpella, dit-on,  dans  une  de  ses  plaidoiries,  les  juges 
qui  sommeillaient,  et  renonça  pour  toujours  au  barreau. 
Le  même  trait  est  attribué  à plusieurs  avocats.  Outre 
une  Èpilre  à l’ombre  de  Despréaux,  I 755,  on  connaît  de 
lui  : Letlre  critique  cl  liisturiqiie  louchant  l'idée  que  les 
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anciens  avaient  de  la  poésie  et  celle  qu'en  ont  les  modernes, 

1712,  in-12. 

SOU  VIGNY  (Gui  de),  oratoricn,  né  vers  1598  à 
Blois,  mort  à Orléans  en  1072,  avec  la  réputation  d’un 
des  plus  savants  hellénistes  de  son  temps,  enseigna  la 
rhétorique  et  les  humanités  dans  divers  collèges,  et  se 
rendit  à Rome  avec  le  P.  Morin,  auquel  il  fut  d’un 
grand  secours  pour  la  collation  des  textes  grecs  qui  de- 
vaient entrer  dans  ses  ouvrages.  On  lui  doit  : Cyri  Theu- 
dori  Prodromi  epigrammata , primùm  latine  donata  in 
nniv.  script. , Paris,  1C32,  in-i°  : celte  version  est  en 
vers,  ainsi  que  l’original,  dont  le  texte  est  placé  en  re- 
gard. Il  a aussi  publié,  entre  autres  écrits  : Trattato 
del  computo  ecclesinslico , Rome,  1041,  in-8“. 

SOUYIIE  (Gilles  de),  marquis  de  Courtanvaux, 
maréchal  de  France,  né  vers  1540,  descendait  d’une 
ancienne  maison  originaire  du  Perche.  11  embrassa  jeune 
la  profession  des  armes , et  suivit  en  Pologne  le  duc 
d’Anjou,  depuis  Henri  111.  A son  retour,  ce  prince  le 
créa  grand  maître  de  sa  garde-robe  et  capitaine  du  châ- 
teau de  Vincennes.  Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Mont- 
morcnci  fut  en  crmé  dans  celte  forteresse.  La  reine  mère, 
ayant  conçu  l’odieux  dessein  de  faire  périr  cet  illustre 
prisonnier,  fut  obligée  de  sonder  Souvré,  qui  fît  avorter 
le  complot.  Souvré  fut  compris  dans  la  promotion  des 
chevaliers  du  Saint-Esprit,  en  1585.  Il  se  distingua  par 
sa  valeur  à la  bataille  de  Coutras;  et  pendant  les  trou- 
bles de  la  Ligue,  il  sut  conserver  au  roi  la  ville  de 
Tours.  Attaché  sincèrement  à Henri  111,  il  ne  pouvait 
excuser  les  torts  réels  de  ce  monarque;  et  souvent,  au 
risque  de  lui  déplaire,  il  lui  faisait  entendre  le  langage 
de  la  vérité  : mais  quand  il  vit  l’autorité  royale  com- 
promise par  les  factions,  il  ne  se  montra  pas  moins  em- 
pressé de  justifler  les  fautes  du  roi  qu’il  ne  l’avait  été 
de  les  blâmer.  Grillon  remarqua  ce  changement,  et  lui 
adressa  des  rcpri/ches  à ce  sujet.  Hélas!  dit  Souvré,  le 
roi  est  si  malheureux!  Au  mois  de  janvier  1589,  il  eut 
l’honneur  de  recevoir  ce  monarque  à Tours;  et  quoiqu’il 
fût  loin  d’étre  habituellement  iastueiix,  il  déploya  la 
plus  grande  magnificence  dans  les  fêtes  qu’il  offrit  à son 
royal  hôte.  Il  reconnut,  l’un  des  premiers,  les  droits  de 
Henri  IV^  au  trône,  et  le  servit  avec  une  inébranlable 
fidélité.  Le  duc  de  Mayenne  lui  fit  proposer  100,000  écus 
d’or  pour  embrasser  le  parti  de  la  Ligue  : ce  serait,  dit 
Souvré,  payer  trop  cher  un  traître.  On  voulut  alors  lui 
persuader  que  Henri  IV  soupçonnait  sa  conduite,  et 
avait  l’intention  de  lui  ôter  le  gouvernement  de  la  Tou- 
raine. Quand  bien  même,  répondit  Souvré,  le  roi  serait 
injuste  à mon  égard,  il  n’en  serait  pas  moins  mon  roi; 
et  je  ne  cesserais  pas  de  le  servir.  Henri  IV  le  nomma 
gouverneur  du  Dauphin.  On  ne  pouvait  pas  faire  choix, 
pour  celte  [ilace,  d’un  plus  honnête  homme;  et  il  la 
remplit  avec  beaucoup  de  zèle.  11  obtint,  en  1015,  le 
bâton  de  maréchal,  cl  mourut  en  1624. 

SOU  VUE  (Jacques  de),  petit-fils  du  précédent,  ad- 
mis à 5 ans  dans  l’ordre  de  Malte,  y commença  ses  ca- 
ravanes en  1628,  vint  rejoindre  l’armée  au  siège  de 
Casai,  et  après  avoir  commandé  pendant  15  ans  un  ré- 
giment qu'il  avait  levé  à ses  frais , fut  fait  lieutenant 
général , et  eut  en  cette  qualité  une  part  honorable  au 
siège  de  Porlolongone  (1646).  Fidèle  au  parti  de  la  cour 
mou».  uMv. 


pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  il  s’acquit  une  juste 
considération  qu’il  fit  tourner  au  profit  de  son  ordre 
lorsqu’il  en  devint  le  mandataire  près  de  Louis  XIV  eu 
1648,  avec  le  titre  de  commandeur.  Nommé  grand 
prieur  de  France  en  1667,  il  mourut  en  1670,  et  fut 
enterré  dans  l’église  de  Saint-Jean  de  Latran  , dépen- 
dante de  sa  commanderie,  où  un  tombeau  en  marbre 
blanc  lui  fut  érigé  sur  les  dessins  d’Anguier  le  cadet. 
Les  biens  de  cette  maison  passèrent  dans  celle  de  Lou- 
vois,  en  1662,  par  le  mariage  d’Anne  de  Souvré,  der- 
nier rejeton  des  marquis  de  Courtanvaux , avec  le  mi- 
nistre de  Louis  XIV. 

SOUV4"AROV4  . Voyes  SOUVAROFF. 

SOÜZA  (Jean  de),  historien,  né  vers  1730  à Damas 
(Syrie) , de  parents  catholiques,  s’étaut  embarqué  pour 
l’Europe  sur  un  vaisseau  marchand,  après  une  traversée 
longue  et  périlleuse  fut  poussé  par  la  tempête  dans  le  port 
de  Lisbonne,  en  1750.  Ilj  s’établit  dans  celle  ville,  oii 
il  eut  le  bonheur  de  trouver  des  amis  zélés  et  puissants 
dans  la  maison  de  Sahlanha.  Gaspard  de  Saldanha , 
nommé  recteur  de  Funiversité  de  Co'imbre  , l’emmena 
avec  lui,  et  le  fit  connaître  au  marquis  de  Pombal,  qui 
devait  jouer  plus  tard  un  si  grand  rôle  en  Portugal.  11 
jouissait  déjà  de  quelque  crédit,  lorsqu’on  1770  il  prit 
l’habit  de  Saint-François.  Trois  ans  après  il  fut  nommé 
secrétaire-interprète  à la  suite  de  l’ambassade  envoyée 
par  Joseph  l®'  à l’empereur  de  Maroc,  et  depuis  on 
l’employa  fréquemment  dans  de  semblables  fonctions. 
La  reine  Marie  créa  pour  lui  une  chaire  d’arabe  au  cou- 
vent de  Jésus  h Lisbonne.  Il  y mourut  en  1812,  commis 
de  la  secrétairerie  d’Élat  de  la  marine  et  membre  associé 
de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne.  Outre 
une  Grammaire  arabe  qu’il  rédigea  pour  ses  élèves,  sou- 
vent réimprimée,  et  divers  Mémoires  dans  la  collection 
de  l’Académie,  on  a du  P.  de  Souza  : Vestiges  de  la 
tangue  arabe  en  Portugal , eXc.,  Lisbonne,  1789;  Récit 
de  l’arrivée  des  princesses  africaines  dans  Lisbonne , 
1 795  , etc. 

SOUZA-ROTELHO  (don  Jose-Maria),  diplomate  et 
littérateur,  né  le  20  mars  1758  à Oporto,  fils  d’un  gou- 
verneur général  de  la  province  de  Saint-Paul  au  Brésil, 
embrassa  la  carrière  des  armes  à 20  ans,  et  la  quitta  en 
1791,  pour  entrer  dans  la  diplomatie.  Nommé  plénipo- 
tentiaire en  Suède,  il  rétablit  les  anciennes  relations 
commerciales  de  ce  pays  avec  le  Portugal.  De  Stockholm, 
il  passa,  en  1795,  à Copenhague  avec  la  même  qualité. 
Rappelé  peu  de  temps  après  à Lisbonne  par  la  mort  de 
son  père,  il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Madrid;  mais 
il  y resta  peu  de  temps,  ayant  refusé  d’accéder  au  traité 
de  jiaix  conclu  entre  l’Espagne  et  la  France.  Il  fut  alors 
chargé  d’une  mission  en  Angleterre;  mais  il  ne  put  réus- 
sir à se  faire  admettre  à stipuler  les  intérêts  de  son  pays 
au  congrès  d’Amiens.  Depuis  trois  ans,  il  résidait  à 
Paris  comme  ministre  de  Portugal,  lorsqu’on  lb05,  il 
fut  désigné  par  le  cabinet  de  Lisbonne  pour  aller  occu- 
per le  même  poste  à Pétersbourg.  11  ne  put  se  rendre  à 
celle  destination,  et  renonça  dès  lors  à la  politique.  Fixé 
en  France,  il  fit  sa  principale  occupation  de  la  culture 
des  lettres,  et , jaloux  d’élever  un  monument  à la  gloire 
du  Caraoëns,  dont  il  était  l’admirateur  enthousiaste,  il 
entreprit  une  édition  de  son  poème,  où  rivaliseraient  les 
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arts  Je  l’imprimerie,  du  dessin  et  de  la  gravure.  Souza 
mourut  à Paris  le  l«f  juin  1825.  Outre  ia  superbe  édi- 
tion des  Z-usiades,  Paris,  1817,  grand  in-4“,  figures 
de  Gérard,  on  lui  doit  une  traduction  des  Letircs  porlu- 
(juisca,  publiées  avec  le  texte  français  en  regard,  Paris, 
182i,  in-12.  Dans  une  JVolice  hiLlioijrfiphûjue  mise  en 
tète,  il  s'attaclic  à prouver  que  cinq  de  ces  lettres  sont 
authentiques,  et  que  tes  six  autres,  ajoutées  à l’édition 
originale  de  IGli'J,  sont  l’ouvrage  d’un  franciscain.  Souza 
avait  épousé,  en  secondes  noces,  M'"®  de  Tlahaut,  connue 
par  de  jolis  romans.  Une  Ode  à la  mémoire  de  Souza  a 
été  lue  par  M.  Lcincrcier  dans  la  séance  publique  de  l’A- 
eadémie  française,  le  25  août  1825. 

SOYE  (Philippe  de),  graveur,  naquit  en  Hollande, 
vers  l’an  1558.  Élève  et  compatriote  de  Corneille  Cort, 
il  suivit  cet  artiste  lorsque  celui-ci  alla  s’établir  <à  Rome, 
et  il  y fixa,  comme  lui,  son  domicile.  Il  exécuta  un 
grand  nombre  d’ouvrages  estimés,  dans  lesipicls  on  re- 
marque, sinon  une  aussi  grande  correction  de  dessin 
(|uc  dans  ceux  de  Corneille  Cort,  du  moins  un  burin  plus 
large  et  plus  hardi.  Il  publia,  en  1568,  une  suite  de 
])Ortrails  des  jiapes,  en  demi -figures,  depuis  l’an  408 
jusqu’à  l’époque  où  il  vivait.  Joseph  Slrull,  peintre  an- 
glais, auquel  on  doit  un  Dktionnuire  des  artistes,  2 vol. 
in-4°,  trompé  par  le  nom  de  Sericus  et  de  Sptiiis,  que 
de  Soye  prenait  dans  scs  estampes,  et  qui  n’est  que  la 
traduction  de  son  véritable  nom,  en  a fait  deux  person- 
nages diflcrcnts.  Ses  princi])aux  ouvrages  sont  : l'Ange 
ordonnant  à saint  Joseph  de  fuir  en  Egypte,  d’apres  Cor- 
neille Cort  ; saint  François  recevant  h s stigmates,  d’après 
Frédéric  Znccaro.  Ces  deux  pièces  sont  signées  Philip. 
Soye;  la  Vierge,  avec  l'enfant  Jésus  sur  scs  genoux , connue 
sous  le  nom  de  Vierge  au  silence.  Sur  le  prie-Dieu,  on 
lit  Philip.  Sericus,  1566. 

SOYOLTIII  ou  SIOÜTI  ( .4B0UL  Fadiil  Abd-el 
Raiiman  Djelal-eddyn,  surnomme  al-),  parce  qu’il  était 
natif  de  la  \ ille  de  Siout  en  Kgypte,  est  un  des  écrivains 
arabes  le  plus  souvent  cités,  soit  pour  le  nombre  prodi- 
gieux d’ouvrages  qu’il  a composés  sur  toutes  sortes  de 
matières,  soit  pour  la  réputation  qu’il  s’est  acquise, 
moins  par  le  mérite  réel  de  scs  coiiqiilations,  que  jiar 
leur  multiplicité.  On  a dit  de  lui  qu’il  a seul  écrit  plus 
de  livres  que  beaucoup  d’iioinincs  n’en  ont  lu  pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie.  Né  l’an  819  de  l’hégire  (14i5 
de  J.  C.),  il  mourut  l’an  91 1 (1595),  sous  le  règne  du 
.sultan  Kansouh  Al-Gaury,  jicn  d’années  a\ant  la  con- 
ijuéte  d’Égypte  par  les  Ottomans.  L’histoire  de  sa  vie  ne 
jiourrail  être  que  la  liste  de  scs  ouvrages,  s’il  était  jios- 
sible  de  la  donner  complète;  mais  la  tâche  est  d’autant 
plus  dillicilc,  que  divers  manuscrits  d’un  même  livre 
portent  souvent  un  titre  différent,  et  que  plusieurs  des 
écrits  de  Soyouthi  sont  peut-être  inconnus  en  Europe. 
Voici  ceux  que  nous  |)onvons  citer  : un  Commenluire  sur 
le  Coran,  en  foiune  de  scolic,  qu’il  acheva  à l’âge  de 
22  ans;  les  Miracles  les  plus  surprenants,  contenant  les 
actions  et  les  lois  de  Hlaliomct,  ouvrage  futile,  mais  écrit 
élégamment,  n"  1685  de  la  bibliothèque  de  l’Escurial; 
Lumière  de  la  chronologie  prophétique,  ouvrage  en  5 par- 
ties, qui  traite  de  l’apostolat  de  Maliomct,  meme  bibliu- 
tbcqiic,  n"  1740;  liihiiotheque  mahométane,  même  bi- 
bliothèque, n“  1975;  Histoire  des  divers  interprètes  du 


Coran  et  des  traditions;  bibliothèque  de  Lcyde,  nu- 
méro 1 875,  etc.,  etc. 

SÜZOMÈNE  (Herviias),  l’un  des  auteurs  de  l’his- 
toire ecclésiastique,  était  né  dans  la  Palestine,  vers  le 
commencement  du  5®  siècle.  Son  aïeul  |)alerncl  qui  te- 
nait un  rang  honorable  dans  le  bourg  de  Belhelia,  près 
de  Gaza,  fut  converti  par  saint  Hilarion  à la  foi  chré- 
tienne, et  décida  sa  femme  et  ses  enfants  à suivre  son 
c.xemplc.  Élevé  dans  un  monastère  près  de  Gaza,  Sozo- 
mène  puisa  dans  les  entretiens  de  ses  pieux  instituteurs 
le  goût  de  la  vie  contcm])lativc  dont  on  trouve  des  traces 
fréquentes  dans  son  histoire.  Pour  obéir  à scs  parents, 
il  se  rendit  à Béryte,  qui  possédait  alors  une  école  de 
droit,  célèbre  dans  tout  l’Orient;  et  vint  ensuite  à Con- 
stantinople, où  il  exerça  la  profession  d’avocat.  Tille- 
mont  conjecture  qu’il  remplit  aussi  quelque  charge  à la 
cour  de  Théodosc  le  Jeune.  Quoique  habile  dans  la 
science  du  droit,  Sozomène  n’eut  que  peu  de  succès  au 
barreau.  Maître  de  scs  loisirs,  il  résolut  de  s’appliquer 
à l’histoire,  et  écrivit  un  Abrégé  de  ce  qui  s’était  passé 
depuis  l’ascension  de  J.  C.,  jusqu’à  la  mort  de  Lici- 
nius,  en  525.  Cet  ouvrage  ne  nous  est  point  [larvenu. 

Ce  fut  vers  l’an  445,  qu’il  entreprit  de  continuer  l'I/is- 
taire  ecclésiastique  d’Eusèbe.  C’était  refaire  le  travail  de 
Socrate,  dont  il  s’est  beaucoup  aidé,  sans  le  nommer; 
aussi  l’a-t-on  accusé  de  plagiat.  L'Histoire  de  Sozomène, 
qu’on  trouve  à la  suite  de  celle  de  Socrate,  est  divisée 
en  IX  livres,  et  renferme  les  événements  arrivés  depuis/ 
l’an  524  à 459. 

SOZO.WENO,  chroniqueur,  né  à Pistoie  en  4587, 
fit  scs  études  à Florence  et  à Bologne,  et  parut  au  con- 
cile de  Constance,  ou  il  eut  de  vives  contestations  avec 
son  évêque.  Il  accompagna  Léon.  Bruni  et  le  l’ogge  dans 
cette  e.xcursion  au  monastère  de  Sainl-Gall,  dont  le  fruit 
fut  la  découverte  de  Quintilicn , de  ^’alérius-Flaceus  et 
d’.-\sconius  Pédianus.  Nommé  chanoine  de  Pistoie  en  '' 
1418,  il  ne  vint  sii'gcr  dans  le  cha|)ilrc  qu'en  1456,  fut  | 
établi  |iar  l’évéquc  son  vicaire  général , et  mourut  en  ( 
1458.  On  a de  lui  une  Chronique  des  événements  les 
jdiis  impoi'tants , dejiuis  le  commencement  du  monde  j 
jusqu’en  1455.  Muratori  (Script,  rcrum  itulic.,  loineXVI, 
page  1059)  en  a publié  un  extrait  tiré  d’un  manuscrit 
qui  n’allait  que  jusqu’à  l’an  1410.  La  bibliothèque  du 
Vatican  (n"  7272  des  manuscrits  latins)  en  possède  une  | 
copie  complète  dont  la  partie  inédite  est  la  plus  intéres- 
sante, puisque  c’est  celle  dans  laquelle  l’auteur  rapporte 
les  événements  contemporains.  | 

Sr.VD.V  (Jea.n-Baptiste),  cardinal,  né  à Lucques  en  4 
1 597,  fit  scs  études  à Rome,  où'il  avait  un  oncle,  doyen  | 
des  avocats  consistoriaux;  il  exerça  lui-incmc  cette  |ilace  ' 
et  celle  d’a\oeat  du  lise,  devint  ensuite  secrétaire  de  la 
congré;^tlion  del  Jluon’ governo , et  fut  nommé  par  Ur- 
bain VIII,  gouverneur  de  Rome.  Il  remplit  cette  place  . 
de  1655  à 1615,  reçut  le  chapeau  des  mains  d’innocent  X j 
en  1654,  fut  légat  à Ravenne  et  à Fcrrarc,  et  mourut  à j 

Rome  en  1675.  Ses  tncnioires  oui  été  découverts  p r • 

l’abbéFélix Allard,  qoiena  donné  ranalysedansle//u//<’-  • 
tin  universel  lie  l'erussve.  (section  d’histoire,  mars  1828).  ^ 

St’Aü.V  (Leo.nello)  , peintre,  né  en  I 576  à Bologne, 
étudia  sous  les  Carraches,  qui  l’avaient  enqiloyé  pour 
broyer  leurs  couleurs,  cl  se  rendit  à Rome,  où  s’etant 
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lié  avec  Caravagc,  il  l’accompagna  quelque  temps  dans 
ses  voyages.  De  retour  à Bologne,  il  peignit  pour  di- 
verses églises.  Appelé  <à  la  cour  de  Parme  par  le  duc 
Rauuccio,  il  fut  chargé  par  ce  prince  de  décorer  le  Ihéeâ- 
Ire  qu’il  venait  de  construire,  et  mourut  en  iG2'2. 
Scs  ouvrages,  tant  à fresques  qu’à  l’Iiuile,  sont  très- 
nombreux  et  consistent  princi|ialement  en  saintes  Fa- 
milles ou  en  traits  de  l’Évangile  en  demi-figures,  sui- 
vant la  méthode  de  Guerchin  et  de  Caravage.  La 
Décollation  de  saint  Jcan-Haplistc  était  un  de  ses  sujets 
favoris.  Ou  admire  surtout  son  Marhjrc  d’une  sainte , 
dans  l’église  du  Saint-Sépulcre  à Parme  ; son  s nul  Jé- 
rôme, aux  Carmélites  de  la  même  ville;  Suzanne  nu  bain, 
et  V Enfant  prodique , dans  la  galerie  de  Modène,  enfin 
saint  Dominique  brûlant  les  livres  prohibés,  le  meilleur 
tableau  qu’il  ait  fait  à Bologne.  Sans  avoir  la  noblesse 
des  Carrachcs,  Spada  n’a  point,  comme  Caravage,  coi)ic 
sans  choix  toutes  les  formes  que  présente  la  nature.  Un 
coloris  vrai,  de  l’originalité,  de  la  hardiesse,  du  relief 
dans  le  clair-obscur  sont  scs  qualités  principales.  On 
reproche  seulement  à scs  ombres  une  teinte  rougeâtre 
qui  les  rend  maniérées.  Le  musée  du  Louvre  possède 
trois  tableaux  de  ce  maître,  V Enfant  prodique , le  Mar- 
tyre de  saint  Christophe,  et  un  Concert. 

SPADA  (JE\N-JAcoi!ns),  naturaliste,  né  vers  1680,  à 
Vérone,  mort  en  1 744,  était  curé  de  Grezzana.  Dans  scs 
loisirs  il  étudia  les  fossiles  répandus  dans  les  environs 
de  celte  ville,  et  jjublia  sur  ce  sujet  plusieurs  ouvrages 
estimés.  Tels  sont  De’  pctrificati  corpi  niarini  anledilu- 
viani,  Vérone,  1757,  in-4“  ; De  plautis  veronensibus , 
1757,  in-4"  ; Disserta zione , ove  si  prova  che  H petrifeati 
corpi  niarini,  chc  ne'  monti  adjacenti  a Verona  si  trovnno 
non  sono  scherzidi  natura,  nè  diluviani,nin  antediluviani, 
1757,  in-4“,  avec  un  supplément;  Catidoyus  lapidum 
veronensium  id  est  propria  forma  prœditor. 

qui  npud  J.  J.  Spadani  asservautur , 1759,  in-4“,  avec 
un  supplément,  1 740  ; réimprimé  en  174i.  (Voyezliroc- 
chi,  Conchitiolofjia  fossile  sub-npennina,  iomc  I,page  55.) 

SPAD  VFOUA  (Placide),  jésuite,  né  h Palermc  en 
1628,  dirigea,  dans  les  écoles  de  sa  société,  les  classes 
inféi'icures , et  mourut  en  1691.  On  a de  lui  d’excellents 
livres  élémentaires  : Palromjmica  qrœca  cl  latinn,  Pa- 
lerme,  1 008,  iu-i“  ; Phrascolotjia  scu  Lugdodœdalus  iitrius- 
que  linquæ  lalinæ  et  romance,  1688,  2 vol.  in-8‘’  (abrégé 
jiar  le  P.  Alberto),  1708,  in-8“  ; Prosodia  ilalinna  ovvero 
Varie  con  Vuso  dcgli  accenti  uclla  volgar  fnvclla  d'itedia, 
1682,  2 vol.  in-8";  1709,  édition  augmentée  et  très- 
souvent  réimprimée;  Prccclti  grammalicali  sopra  le  parti 
le  più  difficili  e principali  delV  orazione  latina , lliOl  , 
in-8“.  11  avait  terminé  un  Dictionnaire  sicilien  et  toscan, 
resté  inédit. 

SPAEl>'DO?iCK  (Gébard  van),  célèbre  peintre  de 
fleurs,  né  en  1746  à Tilbourg,  fut  élève  de  llerreyns , 
puis  vint  en  France,  où  il  se  fit  d’abord  connaître  par 
son  talent  pour  la  miniature.  Walelet  lui  fit  obtenir,  en 
1774,  la  survivance  de  la  place  de  peintre  en  miniature 
du  roi.  Bientôt  ses  tableaux  de  fleurs  lui  acquirent  une 
réputation  encore  plus  haute,  et  tout  le  monde  à la  cour 
voulut  avoir  sur  un  dessus  de  boite  un  vase  de  fleurs  de 
van  Spaendonck.  Lors  de  la  révolution,  il  devint  admi- 
nistrateur et  professeur  d’iconographie  au  Jardin  des 


Plantes,  et  quand  l’Institut  fut  créé  il  en  fit  partie.  Cet 
artiste  mourut  le  1 1 mai  1822.  Scs  ouvrages,  extrême- 
ment nombreux,  se  distinguent  surtout  par  l’art  de  la 
composition  que  peut-être  nul  peintre  de  fleurs  n’a  si 
bien  entendue  que  lui.  Il  reproduit,  avec  la  plus  grande 
fidélité,  le  velouté  des  fruits,  la  forme  et  le  port  des 
fleurs;  et  son  coloris  est  fin,  léger,  transparent,  plein 
de  fraîcheur  et  d’harmonie. 

SPAEN-LALECQ  (le  baron  Guillaume-Anne  de', 
historien  , né  en  1750  dans  le  jiays  de  Gucldre,  fut  dé- 
puté aux  Etats-Généraux  de  Hollande  en  1774,  puis 
membre  du  collège  de  l’amirauté,  et  mourut  en  1817.  On 
lui  doit  une  Introduction  critique  à l’hisloire  de  la  Gucldre, 
Utrccht,  I 801-05,  4 vol.  in-S”  ; Essais  histmiques  cl  anti- 
quaires, 1805;  flütoirc  de  la  province  de  Gucldre,  18M. 

SPAGINUOLI  (Baptista)  , poète  latin,  l oycz  M AA- 
TOÜAN. 

SPALDIING  (Jean-Joaciiim),  célèbre  prédicateur,  né 
en  1714  à Triebsess  (Poméranie  suéiloise),  passa  scs 
premières  années  au  gymnase  de  Stralsund  ( 1729)  et  à 
l’universitc  de  Rostock  (1751),  où  les  études  étaient  peu 
fortes.  Il  répara  le  défaut  de  cette  première  éducation 
chez  un  professeur  de  Grcifswald,  qui  le  prit  pour  in- 
stituteur de  ses  enfants,  puis  accompagna,  pendant  plu- 
sieurs années  comme  gouverneur,  un  jeune  gentilhomme. 
En  1740,  il  assista  son  frère  aîné  dans  ses  fonctions  pas- 
torales à Triebsess,  se  chargea  d’une  nouvelle  éducation 
en  1742,  devint,  en  1745,  secrétaire  de  légation  de 
l’envoyé  de  Suède  à Berlin  (Rudcnskiold),  et  se  vit  ap- 
pelé comme  pasteur  à Lassahn  (Poméranie  suédoise). 
Sjialdiug  remplit  de  la  manière  la  plus  distinguée  le  mi- 
nistère ecclésiastique  qui  avait  été  l’ambition  de  toute  sa 
vie,  et  se  fit  bientôt  un  nom  parmi  ses  confrères.  Aussi 
lui  offrit-on  les  places  de  surintendant  général  des  égli- 
ses de  la  Poméranie  suédoise,  de  vice-chancelier  de  l’uui- 
versité  de  Grcifswald  et  de  professeur  de  théologie.  Mais 
il  les  refusa  toutes  , et  se  borna  dans  la  suite  à celle  de 
membre  du  consistoire  géméral  et  de  premier  pasteur  de 
l’église  St. -Nicolas  à Bcrliu(1764).  Cinq  ans  plus  tard  il 
fit  partie  de  la  commission  assemblée  pour  délibérer 
sur  le  divorce  du  prince  royal  de  Prusse,  qui  fut  pro- 
noncé. La  publication  de  l’édit  de  religion  de  178-i 
l’engagea  à renoncer  à la  prédication.  11  n’en  continua 
pas  moins  ses  fonctions  consistoriales,  et  mourut  le 
26  mai  1804  à Berlin.  Marié  trois  fois,  il  eut  de  sa  pre- 
mière femme  deux  fils  qui  se  signalèrent  après  lui  dans 
le  monde  littéraire.  C’est  principalement  à ses  Sermons, 
Berlin,  1765,  in-S",  réimprimés  en  1768  et  1775,  et 
Nouveaux  Sermons,  Berlin,  1®'’ volume,  1768,  1770, 
1777,  2®  vol.,  1784,  que  Spalding  doit  sa  réputation  : 
le  style  en  est  d’une  pureté  et  d’une  élégance  ravissantes. 
Ses  autres  ouvrages  sont  : Destination  de  l’homme,  Greifs- 
wald,l748,  in-8";  réimprimée  14  ou  15  fois;  il  en  existe 
4 traductions  françaises,  la  première  par  Formey  : les 
deux  suivantes  sont  anonymes;  et  la  quatrième  de  la 
reine  Elisabeth  de  Prusse,  Berlin  , 1776,  in-8®;  il  a été 
traduit  en  latin  par  Heinze  sous  ce  litre  : Soliloquinm 
quù  lege  natus  sit  homo  deliberalio , Lunebourg,  1765, 
in-8®;  Pensées  sur  l’importance  des  sentiments  religieux, 
Leipzig,  1761,  in-8®;  5®  édition,  1784;  Sur  l’utilité  de 
la  prédication,  Berlin,  1772,  in-8°;  1775,  1791  ; Lettres 
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cmifdaitlcUes  sur  la  reZ/i/ion,  Brcsiau,  1784-,  178S,  1788, 
111-8“  ; la  Hcligion,  l’affaire  la  plus  importante  de  la  vie, 
Leipzig,  1797,  1798,  1799,  180C,  in-8".  Une  espèce  de 
Liograpliic  de  Spalding  a élc  publiée  avec  des  additions 
par  son  iils.  Halle,  l80î,in-8“. 

SPALDIING  (George-Lovis),  second  fils  du  précé- 
dent, né  à Barlh,  le  8 avril  1762,  commença  scs  éludes 
au  gymnase  de  Berlin,  alors  dirigé  par  Büscliing,  passa 
ensuite  à Gœtiingen  cl  à Halle,  voyagea  en  Allemagne, 
en  Suisse,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Hollande, 
puis,  de  retour  à Berlin  , fut  nommé  instituteur  des  ep- 
fants  du  prince  Ferdinand,  et  en  1787  professeur  au 
gymnase.  A la  mort  de  Gcdike  en  1805,  il  ne  tint  qu’à 
lui  d’en  devenir  le  dirccicur.  Plus  tard,  cependant,  il  ne 
j)ut  éviter  d’élre  attaché  comme  conseiller  au  ministère 
de  l’instruction  publique.  Spalding  mourut  le  7 juin 
1811.  Il  était  depuis  8 ans  membre  de  l’Académie  pour 
la  classe  historique.  Ce  savanl|  est  connu  surtout  par  son 
excellente  édition  de  Quintilien,  1778,  1803,  1808, 
A vol.  in-8“:  le  4“  n’est  pas  de  lui.  Ses  autres  écrits  sont 
une  édition  du  Disenws  de  Démoslhènc  contre  Midius 
(à  l’usage  des  classes);  une  Dissertation  latine  sur  l’école 
jihilosophique  de  Mcijare , Halle,  1792;  et  un  vol.  inti- 
lulé  : Essai  de  poésies  didactiques.  Buttmann  prononça 
son  Eloge,  qui  a été  inséré  dans  les  Mémoires  de  r.\cadé- 
mie  de  Berlin,  années  1 814  et  1813. 

SPALLAPiZAKI  (Lazare),  célèbre  naturaliste,  né 
le  12  janvier  1729,  à Seandiano,  fit  scs  études  à Reggio, 
où  les  dominicains  cl  les  jésuites,  frappés  de  ses  dis- 
positions, essayèrent  vainement  de  l’engager  dans  leur 
ordre,  puis  à Bologne,  où  il  entendit  les  leçons  de 
Bianconi  et  de  l’illustre  Laure  Bassi.  Destiné  par  scs 
parents  à la  carrière  du  barreau,  il  fit  son  cours  de 
droit  et  il  allait  cire  reçu  doctcurquand  Vallisnieri  décida 
sa  famille  à le  laisser  libre  de  suivre  sa  vocation.  11  se 
livra  alors  aux  lettres,  aux  langues  savantes,  aux  malhé- 
inaliqiies  cl  aux  sciences  physiques,  qui,  de  plus  en  plus 
importantes  à scs  yeux,  absorbèrent  bientôt  toutes  scs 
facultés.  Professeur  de  logique  et  de  littérature  grecque  à 
l’université  de  Reggio  en  1734,  il  accepta  la  même  chaire 
en  1760  à Modène,  et  continua  d’étendre  sa  réputation 
dans  toute  l’Europe  par  des  recherches  toujours  aussi 
originales  qu’importantes  cl  fécondes.  Il  y était  depuis 
10  ans  quand  il  fut  ap|)clé  à Pavie  avec  le  litre  de  pro- 
fesseur d’histoire  naturelle,  auquel  il  joignit  bientôt  celui 
de  directeur  du  musée.  Neuf  ans  après  il  commença  une 
sériedcvoyagcsquifailéi)0(iuedansrhisloircdclascieticc; 
on  le  vil  successivement  explorer  la  ])lus  grande  partie 
des  cantons  suisses  (1779  et  1780),  côtoyer  la  Méditer- 
ranée, de  Livourne  à Mar.'Cille  (1781),  parcourir  Plia- 
lie,  les  monts  Auganéens  et  les  rives  de  rAdriali(|uc  et 
de  l’Archipel  (1782, 1 785),  visiter  Corfou,  Cérigo  (1783), 
traverser  encore,  et  toujours  en  observateur,  la  mer 
Égée,  séjourner  11  mois  à Constantinople  et  dans  le 
Roum-Ili,  cl  revenir  par  Vienne  en  1786.  C’est  là  qu’il 
apprit  les  détails  d’un  |)rocès  odieux  que  l’envie  voulait 
lui  faire  intenter.  On  l’accusait  d’avoir  soustrait  quelques 
morceaux  rares  du  cabinet  de  Pavie.  Mais  son  innocence 
solennellement  reconnue  fut  proclamée  par  un  décret 
impérial,  et  son  arrivée  dans  Pavie,  au  milieu  des  ac- 
clamations unitcrscllcs,  ressembla  à une  pompe  triom- 


phale. Spallanzani  fit  encore  un  nouveau  voyage  en 
1788.  Mais  cette  fois  ses  courses  se  bornèrent  à visiter 
le  Vésuve , l’Etna  et  les  îles  Éoliennes.  Le  but  de  tous 
ces  pèlerinages  scientifiques  était  de  rassembler  des  ob- 
jets d’histoire  naturelle  pour  le  musée  de  Pavie,  dont  il 
doit  être  regardé  comme  le  second  créateur.  Spallan- 
zani jouissait  alors  d’une  réputation  européenne,  et  ses 
ouvrages,  objet  de  l’admiration  universelle  , étaient  tra- 
duits en  Fiance,  en  Angleterre,  en  Allemagne;  les  pre- 
mières académies  s’emjiressaienl  de  l’admeltrc  au  nombre 
de  leurs  membres,  et  personne  ne  fut  étonné  quand  Sa- 
liccti  passant  par  Pavie  lui  offrit,  au  nom  de  la  républi- 
que française,  la  chaire  d’histoire  naturelle  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris.  Spallanzani  s’excusa  sur  son  grand 
âge  cl  su  rsa  mauvaise  santé.  En  effet,  tourmenté  depuis 
longtemps  par  une  ischurie  vésicale,  il  ne  tarda  guère  à 
cire  en  butte  à diverses  attaques  d’apoplexie,  et  il  suc- 
comba à 1 une  d’elles  le  12  février  1799.  Peu  d’hommes 
dans  le  18“  siècle  ont  rendu  d’aussi  grands  services  à 
l’hisloirc  naturelle;  nul  n’avait  à un  degré  plus  émi- 
nent la  sagacité,  la  patience,  l’esprit  judicieux  cl  mé-  J 
tliodiquc  qui  seuls  peuvent  rendre  fructueuse  l’observa-  | 
lion  : aussi  est-ce  principalement  à scs  découvertes  et  à | 
scs  expériences  que  la  physiologie  et  l’anatomie  comi)a-  I 
rée  sont  redevables  de  leurs  progrès.  On  se  contentera 
de  rappeler  son  examen  général  du  système  circulatoire,  ! 
dont  13  conséquences  au  moins  étaient  alors  absolument 
neuves,  scs  observations  sur  les  animalcules  infusoires,  / 
ses  découvertes  sur  la  reproduction,  parmi  lesquelles  sa 
fécondation  artificielle  lient  le  premier  rang,  et  scs  ex-  i' 
péricnces  sur  la  digestion.  Ces  résultats  , souvent  énon- 
cés de  vive  voix  dans  scs  cours,  sont  de  plus  consignés 
dans  une  nombreuse  suite  d’ouvrages.  Les  principaux 
sont  : Lellerc  duesopru  un  viaggio  ne’  inonli  del  Jteggiano  , 
ed  al  lago  di  Ventasso  (tome  IX  de  la  nuooa  ItuccoUa  eu-  ^ 
logeriana)]  Saggio  di  osservazioni  microscopiche  cancer-  ' 
nenli  il  sislema  délia  gtnerazione  di  Needitain  e di  /ittffon  < 
(ibid.),  Modene,  1767,  in-8“;  et  traduit  en  français  avec  ( 
notes  de  Nccdham,  par  Réglcy,  1769,  in-8“;  De  lapidi-  j 
bus  al>  aqnd  résilient ibus,  dissert.,  1766  (Uaccolt.,  tome 
XCV);  Sopragti  aniniali  dalle  infusioni  e su  i novi  pen- 
samenli,  etc.  {Giornale  d’ilulia,  Venise,  1 767,  5“  vol.)  ; 
Mem.  sopra  i midi,  Modène,  1768,  in-8“;  Dell’  aziunc 
delcuorr,  etc.,  1768,  in-i";  la  traduction  italienne  des 
Contemplations  de  Bonnet,  avec  notes  et  observa- 
tions, 1769,  2 vol.  in-S”  ; De'  fenomeni  délia  circola- 
rjône,  etc.-,  etc.,  Modène,  1777  ,in-8“  ( très-cslimé)  ; 
traduit  en  français  par  Tourdes,  1800,  in-8“;  Opascoli  j 
di fisica  animale  c vegelahile,  1776,  2 vol.  in-4“;  traduit  I 
en  français  par  Senebier,  Genève,  1777,  2 vol.  111-8“;  ' 

Dissertazioni  diftsica  animale  e vegetabile,  Modene,  1 780, 

2 vol.  in-4“;  traduit  par  Senebier  sous  le  titre  d’/ia?pJ- 
riences  sur  la  digestion,  1785,  in-8",  cl  d'Expériences 
pour  servir  à l’histoire  de  lu  génération,  1783,  in-8“  ; Hi- 
sullali  di  esperienze  sopra  la  riproduzione  de.lla  testa  ^ 
neUe  lumache  terrestri  (Memoria  delta  sncielà  italiana , \ 
tomes  1 cl  H);  Letlere  al  Scopoli,  1788,  in-8";  Mem.  ■ 
sulla  respirazione.  Milan,  1805, 2 vol.  in-8“.  Senebier 
en  avait  donné  la  traduction  française  sur  le  manuscrit, 
1801, in-8".  Ona  scs  0/«T6’ (scc//e).  Milan,  1 823-26, 6 vol. 
in-8“,  collection  très-estimée.  ( Vngez  pour  plus  de  dc- 
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tails  les  Éloc/i's  de  Spullanzani  par  Scnebicr  (Magasin 
cncyclopcdiqur),  par  Pozzeli  (Parme,  1800),  par  Fabroni 
(Vilœ  liai.,  tome  XIX|,  page  50),  par  Alibert  (Éloges 
historiques , Paris,  I80G,  iii-8") , et  la  Notice  sur  sa  vie 
littéraire,  par  Tourdes.) 

SPAIXGEIS  BEUG  (Cyriaque)  , historien , né  à Nord- 
hausen  le  1 7 juin  I i)28 , remplit  les  fonctions  de  pasteur 
et  d’inspecteur  des  écoles,  à Eislebcn , puis  celles  de 
doyen  et  chapelain  à Wansfeld.  L’un  des  promoteurs 
des  troubles  qui  curent  lieu  dans  le  comté  de  Mansfcld 
par  les  disputes  de  Flacius,  il  fut  destitué  de  ses  fonc- 
tions en  1575,  et  vint  habiter  Strasbourg  où  il  mourut 
le  10  février  1604.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages, 
des  Sermo7is  sur  les  cantiques  de  Luther,  sous  le  titre  de 
Cithara  Lu  t lie  ri , une  Histoire  ecclesiastique , chronique 
des  évêques  de  Werden,  Hambourg,  1720,  in-foL;  des 
Chroniques  estimées  surtout  pour  ce  qui  concerne  la 
Saxe,  les  comtés  de  licnneherg,  de  Querfurth,  etc.;  un 
Truité  de  lu  iiohlcsse  (dans  la  Biblioth.  equestris  de  Bur- 
germeister,  tome  H),  et  quantité  de  Traités  théologi- 
ques, de  Commentaires  sur  diverses  parties  de  la  Bible 
et  d’écrits  jiolémiques.  Lcmkfcld  a publié  une  Notice  en 
allemand  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  Quedlimbourg , 
1712  et  1720,  111-4“. 

SPArSGEIMJEItG  (A  UGUSTE- Théophile),  évêque 
de  la  secte  des  frères  moraves,  né  le  15  juillet  1704  ,à 
Klettenburg  (comté  de  Hohenheim),  jeune  encore  quitta 
l’étude  du  droit  pour  la  théologie.  Bientôt,  ayant  fait  la 
connaissance  du  comte  de  Zinzendorf,  il  eut  l’occasion  de 
visiter  rétablissement  de  Ilcrrnhut  dont  le  comte  était  le 
fondateur.  La  vue  de  ce  noble  et  paisible  institut  lui  fit 
désirer  d’y  être  affilié  , et  quelques  années  après  il  se  fit 
recevoir  à Ilcrrnhut  même.  Au  bout  de  cinq  à six  mois 
il  passa  à Copenhague,  avec  le  titre  d’assistant  de  la 
société  des  frères  moraves,  puis  en  Amérique  (1755), 
où  il  passa  4 ans,  tant  en  Géorgie  qu’en  Pensylvanie  et 
à Pile  danoise  de  Saint-Thomas,  formant  partout  des 
établissements  sur  le  modèle  de  celui  de  Herrnhut.  Deux 
autres  voyages  en  Amérique,  l’un  de  1746  à 1749, 
l’autre  de  1751  à 1760,  le  firent  connaître  encore  sous 
des  rapports  plus  avantageux, et  l’habituèrent  à regarder 
le  nouveau  monde  comme  sa  patrie.  Cependant  ses  ta- 
lents et  son  zèle  lui  avaient  déj<à  valu  des  titres  assez 
élevés , entre  autres  celui  d’évêque  de  l’Unité  des  frères. 
A la  mort  de  Zinzendorf  en  1760  , il  devint  membre  du 
conseil  suprême  de  Herrnhut,  et  en  1764  il  fut  nommé 
inspecteur  général  désétablissements  de  la  haute  Lusace. 
Enfin,  en  1789,  il  accepta  la  jirésidence  de  la  direction 
générale  , et  deux  ans  après  il  s’établit  avec  la  direction 
à Bertholdsdorf,  près  de  Herrnhut,  où  il  mourut  le 
18  septembre  1792.  Il  avait  servi,  pendant  60  ans,  les 
intérêts  de  sa  secte  avec  beaucoup  de  zèle;  et  c’est  en 
grande  partie  à son  habileté  que  les  moraves  durent  l’a- 
vantage de  voir  leurs  établissements  se  multiplier  dans 
tous  les  Etats  protestants  de  l’Europe  et  même  en  Rus- 
sie. Scs  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  : la  Vie  du 
comte  de  Ziiizmdorf,  Barby,  1772-75,  8 vol.  in-8“;  et 
le  Jtcsuiiié  de  la  doctrine  chrétienne  dans  la  communauté 
évangélique  des  frères , 1779,  in-8“.  Les  notes  qu’il  avait 
laissées  sur  ses  travaux  ont  servi  de  base  .à  sa  Fie  par 
J.  Risler,  Barby,  1794,  iu-8“. 


SPAWGENIîERG  (George-Alguste),  professeur  de 
droit  à l’université  de  Gœttingcn , naquit  dans  cette 
ville,  le  4 décembre  1758,  et  se  fit  connaître  par  les 
soins  qu’il  donna  à l’édition  du  Corpus  jnris  civilis  de 
Gebauer.  Son  travail,  dont  le  premier  volume  parut  à 
Gœttingcn,  1776,  iu-4“,  et  le  second  en  1797,  même 
format,  fut  sévèrement  critiqué  par  Koehler,  qui  avait 
d’abord  été  appelé  par  Gebauer,  comme  collaborateur, 
et  qui  fut  écarté  après  sa  mort.  Ce  critique  publia  un 
Examen  des  deux  volumes,  et  démontra  qu’ils  ne  répon- 
daient point  à ce  qu’on  en  avait  attendu.  Spangenberg 
mourut  le  4 mars  1806. 

SPAISGEINBEUG  (Ernest),  conseiller  à la  cour 
d’appel  de  Cello  (royaume  de  Hanovre),  un  des  juris- 
consultes les  plus  distingués  de  l’Allemagne,  s’est  fait 
connaître  par  un  très-grand  |nombre  de  publications, 
parmi  lesquelles  on  distingue  : De  veteris  Tatii  religio- 
nibus  dornest.  comment,,  Gœttingcn,  1817;  Instilutioncs 
juris  civilis  Napoleoni , Gœttingen,  1818;  Commentaire 
sur  le  Code  Napoléon , 1810,  1 8 1 1 ; Cujas  et  scs  con- 
temporains, Leipzig,  1822,  etc.  ; des  éditions  du  Corpus 
jnris;  de  l’ouvrage  de  Haubold , sur  les  Monuments  an- 
ciens du  droit  romain,  Berlin,  1830;  de  Valère-Maxime; 
des  Lettres  de  Fronton , etc.,  etc.;  une  foule  d'articles 
dans  V Encyclopédie  d’Ersch  et  de  Gruber , les  Archives 
du  droit  criminel,  le  Journal  de  littérature , etc.  Span- 
genberg est  mort  à Celle  le  18  février  1855,  à peine  âgé 
de  49  ans. 

SPANIIEIM  (Frédéric),  théologien  protestant,  né 
le  1 janvier  1 600  à Amberg , fit  ses  études  à Heidelberg 
et  à Genève,  visita  Paris,  puis  obtint  à Genève  la  chaire  de 
théologie,  qu’il  remplit  avec  succès  de  1651  à 1642. 
Cédant  aux  sollicitations  de  ses  amis,  il  alla  remplir  la 
même  charge  à Leydc,  où  il  mourut  en  1649.  On  a de 
lui  : le  Soldat  suédois , ou  Histoire  de  ce  qui  s’est  passé  en 
Allemagne  depuis  l’entrée  du  roi  de  Suède  (Gustave  le 
Grand)  jusqu'à  sa  mort,  Genève,  1653  , in-8";  Mercure 
suisse,  1655,  in-8“;  Commentaire  historique  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  Christophe  Dhona , Gcnèye,  1659,  in-4"; 
Tableau  d'une  princesse,  in-4°;  réimprimé  sous  le  titre 
de  Mémoire  sur  la  vie  et  la  mort  de  Vélcctrice  palatine, 
Leyde,  1645,  in-4";  Diatriba  historien  de  origine,  pi\.- 
gressu  et  sectis  anabaptistarum , Franeker,  1645,  à la 
suite  de  la  Gangrena  theoloyiœ  anabaplisticwde  Cloppeu- 
burg.  (Voyez  Freher,  Theat.  vir.  ilL,  tome  1,  page  545, 
et  Bayle,  Dict.  crit.  ) 

SPAIM5E13I  (Ézéciiiel)  , numismate  et  philologue 
du  premier  ordre,  fils  du  précédent,  né  à Genève 
le  7 décembre  1629,  fut  conduit  en  1642  à Leyde  par 
son  père  , et  perfectionna  ses  connaissances  dans  la  so- 
ciété des  savants.  Il  n’avait  que  15  ans  lorsque  Saumaise 
le  jugea  en  état  de  donner  une  édition  de  V Anthologie 
grecque,  avec  une  version  latine.  De  retour  à Genève 
vers  1650,  on  lui  offrit  la  chaire  d’éloquence  qu’il 
quitta  bientôt  pour  accepter  la  place  de  gouverneur  du 
fils  de  l’électeur  palatin.  Ses  talents  lui  acquirent  toute 
la  confiance  du  prince,  qui  l’cnvoj'a  en  Italie  étudier  la 
politique  et  les  différents  intérêts  des  diverses  cours  de  la 
Péninsule.  Les  fonctions  dont  il  était  revêtu  ne  l’empê- 
chèrent point  de  se  livrer  avec  ardeur  à l’étude  des  anti- 
quités qu’il  faisait  marcher  de  pair  avec  celle  du  droit 
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piiblic.  Envoyé  par  rélecteur  palatin  aux  conférences 
trOppcnliciin  et  de  Spire,  puis  au  congrès  de  BreJa  , il 
tut  ensuite  noninié  son  résident  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre. L’électeur  de  Brandebourg , depuis  roi  de 
Prusse,  voulut  ensuite  se  l’attacher,  et  , apics  lui  avoir 
confié  plusieurs  missions  importantes,  le  créa  baron  et 
le  nomma  son  ambassadeur  à Londres  (170:2).  Spanlieim 
y mourut  le  7 novembre  1710,  et  fut  iidiumé  à West- 
niinster.  Le  roi  de  Prusse  acquit  sa  bibliothèque.  Span- 
heim  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Scs 
principau.x  ouvrages  sont  des  Dissertations  latines: /> 
fyrwsluhtiû  et  usu  iiHinisinat.  antifjuunim , Rome,  Ifitii, 
in  4";  l’aris,  l()71,  in-i";  Londres  et  Amsterdam, 
170fi-17,  2 vol.  in-fol.  : c’est  un  trésor  d’érudition  et  le 
chef-d’œuvre  de  l’archéologie  avant  Eckhel , Zoega  et 
Viscontij  de  Ninnmo  Smi/nwor,  inscriplo  ’Xy.vftamt 
KfUTntfct  , etc.,  Paris,  1072  (à  la  suite  du  Traité  des  mé- 
dailles de  Seguin,  et  dans  les  Thés,  autiq.  lomauantm  de 
Grœvius,  tome  V,  jiagc  GCO);  sept  Lettres,  dont  2 à 
Beger  cl  5 à André  Morel  sur  la  numismatique.  On  lui 
doit  des  notes  sur  Callimaque  ( dans  l’édition  d’ütrecht, 
i 007  ) ; Slrabon  (Amsterdam , 1 707)  ; les  trois  premières 
comédies  (V Aristophane  (édition  Kuster,  ■1707-0!)); 
Aristide  (édition  Jebb,  1722);  Josephe  (Lcydc,  1720); 
et  Thneydidc  (édition  Duker,  Amsterdam,  17.âl  );  une 
traduction  française  des  Césars  de  l’empereur  Julien, 
lleidclbeig,  1060  , in-8'';  Paris,  1 085  , in  ^"  ; Amster- 
dam, 1728,  in-i®  , et  quelques  thèses.  ( Voyez  les  Mé- 
moires dcNiccron,  tome  II,  XcDicüonnaire  de  ChaulTepié, 
Acta  eruditornni  Li/is.,  1711,  etc. ) 

SPANÜEIM  (F  nÉDÛRic),  frère  du  précédent,  né  à 
Genève  en  1052,  professa  la  théologie  à Heidelberg,  la 
théologie  et  l’iiistoire  sacrée  à Lcydc,  où  de  plus  il  oc- 
cupa la  place  de  bibliothécaire,  et  où  quatre  fois  il  fut 
nommé  recteur  de  l’université,  et  mourut  en  1701.  Scs 
nombreux  ouvrages  ont  été  recueillis  sous  le  litre  iVOpcra 
qaatinùs  compicctantiir  geoyraphiani , chron.  et  histor. 
sacrum  et  eccles.,  Lcydc,  1701-05,  5 vol.  in-fol.  Scs  dis- 
sertations Ihéologiqucs  les  jilus  remarquables  ont  été 
publiées  à part  sous  cc  titre  : Elenchas  controversiur.  de 
reliyione,  Amsterdam,  1701,  in-8®.  La  plus  curieuse  est 
celle  qui  roule  sur  la  papesse  Jeanne  ; elle  a été  traduite 
en  français  par  Lcnfant.  ( Voyez KWirker , Bihlioth .érudit . 
jirucocium,  page  557.) 

SPAJlFVEArELUT  ( Jean-Gadhif.l) , savant  sué- 
dois, lit  ses  éludes  à IJpsal,  cl  visita  la  Hollande,  la 
France,  l’Espagne,  l’Afrique  et  l’Italie.  Pendant  son 
séjour  à Rome,  le  pape  Innocent  XH,  pour  lui  témoigner 
.son  estime,  lui  remit  de  sa  main  les  clefs  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  De  retour  en  Suède  (1091),  il  fut 
nommé  grand  maîlredcs  cérémonies,  et  mourulenl727, 
à l’àgc  de  72  ans,  avec  la  réputation  d’un  des  hommes 
les  plus  érudits  de  son  siècle.  Il  était  en  correspondance 
avec  les  plus  illustres  savants  de  son  temps;  il  parlait 
14  langues,  et  s'était  appliqué  sérieusement  à la  géogra- 
phie, aux  antiquités  et  ii  l’histoire.  On  a de  lui  des  tra- 
ductions du  latin  eide  l’espagnol,  cl  un  Dictionnaire 
c-clavon.  G.  WaLlin  publia  son  Éloye  funèbre,  Stock- 
holm, 1751),  in-4®  (latin). 

SPARItE  (Fuie), homme  d’Etat  suédois,  né  en  1550, 
d’une  famille  ancienne  et  puissante,  devint  sénateur  dès 


l’année  1582.  En  1587,  Il  fut  envoyé  à Varsovie,  par 
Jean  HI  , qui  avait  le  projet  de  faire  obtenir  à son  (ils 
Sigismond  le  troue  de  Pologne.  La  négociation  réussit , 
et  Sparre  accompagna  ensuite  Sigismond  à Varsovie. 
Mais  étant  entré  dans  les  vues  d’un  parti  qui  voulait 
séparer  les  intérêts  de  Jean  de  ceux  de  son  fils,  il  fut 
mis  aux  arrêts,  et  accusé,  ainsi  que  d’autres  sénateurs, 
devant  les  états  de  Suède.  Il  ne  fut  condamné  qu’à 
perdre  les  dignités  dont  il  était  revêtu.  Charles,  duc  de 
Sudermanie,  ayant  ])ris  part  au  gouvernement  après  la 
mort  de  Jean,  Sparre  se  déclara  contre  lui,  et  écrivit  un 
Traité  Pro  loge,  reye  et  yreye,  où  il  attaquait  ouverte- 
ment les  prétentions  du  duc  : mais  il  s’humilia  ensuite 
devant  cc  prince,  rentra  dans  toutes  ses  charges,  et  ser- 
vit de  médiateur  entre  Charles  et  Sigismond,  qui,  après 
plusieurs  difficultés,  parvint  au  trône  de  Suède.  Cepen- 
dant Sigismond  ayant  eu  de  nouvelles  discussions  avec 
Charles,  Sparre  passa  en  Pologne  ainsi  que  d’autres  sé- 
nateurs; la  guerre  éclata  entre  les  deux  antagonistes,  et 
le  roi  ayant  été  vaincu  par  le  duc,  Sparre  fut  livré  à cc 
prince,  qui  l’accusa,  devant  les  étals  assemblés  à Lin- 
koeping,  et  il  eut  la  tête  tranchée  sur  la  place  publique 
de  celte  ville,  en  1000.  Le  Traité  Pro  tege,  reye  et  greye, 
suivant  ,\lnandcr,  dans  son  Catalogue  des  ouvrages 
prohibés,  et  suivant  Gczelius  , dans  le  Dictionnaire  bio- 
graphique de  la  Suède,  a été  imprimé;  mais  il  est  au 
moins  très-rare.  Il  en  existe,  dans  la  bibliothèque  d’Uj)- 
sal , un  manuscrit  in  folio,  de  55  feuilles.  Sparre  com- 
posa ]dusicurs  autres  ouvrages,  tous  relatifs  aux  cir- 
constances politiques  de  son  temps.  On  a imprimé,  dans 
le  Mercure  suédois  de.  l’année  1758,  une  Lettre  de 
Sparre  en  latin,  adressée,  en  1580,  à Danzé,  ministre 
de  France  en  Danemark. 

SP.VllUMAIN  (A.ndrk),  naturaliste  et  voyageur  sué- 
dois, né  vers  1747  dans  l’Upland  , étudia  la  médecine  à 
üpsal,  et,  par  ses  progrès  dans  l’hisloirc  naturelle,  fixa 
les  iTgards  du  célèbre  Linné.  En  1705,  il  s’embarqua 
pour  la  Chine  sur  un  navire  de  la  compagnie  suédoise 
(les  Indes  orientales,  commandé  par  Ekeberg,  son  cou- 
sin. Cc  premier  voyage  acheva  de  développer  son  pen- 
chant j'.our  la  recherche  des  productions  de  la  nature.  A 
son  retour  il  exposa  ses  découvertes  dans  une  thèse  qu’il 
soutint  le  30  novembre  1768.  Quatre  ans  après  il  partit 
l)0ur  le  cap  de  Bonne-Espérance,  où  son  cousin  lui  avait 
procuré  l’cmjvloi  de  précepteur,  qui  lui  convenait  si 
peu;  mais  l’arrivée  au  cap  des  Forsler,  père  et  fils,  qui 
accompagnaient  Cook  dans  son  voyage  autour  du  monde, 
vint  lui  procurer  l’occasion  qu’il  désirait  de  visiter  des 
parties  du  globe  encore  inconnues.  De  retour  en  Afrique 
(juillet  1775),  il  exerça  la  chirurgie  et  la  médecine,  et 
ayant  amassé  une  somme  suffisante,  il  entreprit  avec 
Daniel  Immclman  d’explorer  l’intérieur  des  terres.  Se 
dirigeant  vers  l’est  de  la  côte,  il  visita  la  baie  de  Mossel, 
regagna  l’intérieur  du  pays,  alla  jusqu’aux  rives  du 
Grootc  viscli  rivier,  puis  remontant  au  nord,  passa  jus- 
qu’au 28"  50’  de  latitude  australe,  à 350  lieues  du  Cap. 
lien  reprit  le  chemin  le  6 février  1770,  et  le  15  avril 
suivant,  il  y était  arrivé  sans  mésaventure,  avec  les 
fruits  de  scs  explorations.  La  même  année  Sparrman,  de 
retour  en  Suède,  fut  élu  membre  de  l’Academie  de 
Stockholm,  puis  nommé  conservateur  de  la  belle  collée- 
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lion  lüissi'c  à celte  coin|)agnie  par  le  baron  do  Gcer.  Il 
inourul  à Slockliolni  le  20  juillet  1820,  laissant  outre 
une  traduction  anglaise  du  traite  de  Rosen  sur  tes  mal<t- 
Jics  des  enfants,  Voyage  (en  suédois)  cap  de  Bonne- Es- 
pérance, an  cercle  polaire  austral  et  autour  du  monde, 
ainsi  que  dans  les  pays  des  Hottentots  et  des  Cufres,  de 
1772  à 1776,  Stockholm,  1787,  in-S®,  carte  et  figures; 
traduit  en  anglais,  avec  préface  et  notes  de  Forster  , 
1786,  2 vol.  in-4”;  et  en  français  sur  celte  version,  par 
le  Tourneur,  1787,  2 vol.  in-4o  ou  5 vol.  111-8“,  carte  et 
figures;  Muséum  carlsonianum,  Stockholm,  1 786,  2 vol. 
iti-fol.;  des  Discours,  etc.  On  a nommé  .'•■porrmanfa  un 
bel  arbrisseau  du  cap  de  Bonne-Espérance  de  la  famille 
des  liliacées. 

SPAllTACUS,  auteur  et  chef  de  la  révolte  des  gla- 
diateurs en  Italie,  ou  de  la  seconde  guerre  des  esclaves, 
fut  l’iin  des  hommes  les  plus  extraordinaires  dont  les 
annales  de  Rome  aient  conservé  la  mémoire.  Toute  sa 
vie,  excepté  les  5 dernières  années,  se  passa  dans  l’ab- 
jeclion  et  dans  une  obscurité  profonde.  Du  moment  où 
il  se  montra,  il  ac(|uit  une  gloire  immortelle.  Mais  on 
connaît  sa  renommée  plus  que  lui  , et  l’on  a fort  peu  de 
détails  sur  les  événements  qui  l’ont  illustré.  On  admire, 
en  général,  la  hardiesse  de  son  entreprise,  l’éclat  de  ses 
victoires;  et  même,  dans  l’esprit  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, chez  lesquelles  les  impressions  reçues  au  théâtre 
dominent  une  instruction  superficielle,  et  qui  ont  mieux 
aimé  voir  la  tragédie  de  Saurin,  que  lire  les  récits  des 
historiens  de  l’antiquité,  il  s’attache  aux  ex|)loils  de  ce 
personnage  un  intérêt  d’exagération  romanesque,  sur- 
tout par  rapport  aux  dangers  dont  ils  menacèrent  la  ré- 
))ub!ique.  Lorsqu’on  étudie  les  circonstances  des  faits  et 
les  actions  du  héros,  on  discerne  les  causes  de  son  succès 
prodigieux  comme  de  sa  chute  inévitable  ; il  paraît  lui- 
même  plus  étonnant,  non  par  son  intrépidité,  mais  par 
la  sagesse  de  son  dessein  , par  l’habileté  de  sa  conduite. 
L’histoire  de  Rome,  à cette  époque,  présente  un  grand 
sujet  de  méditation.  Depuis  la  conquête  de  la  Macé- 
doine, les  Romains  eurent  à soutenir  contre  les  peupla- 
des errantes  et  I)elli(|ueuscs  de  la  Thracc  , une  guerre 
difficile;  ils  en  réduisirent  quelques-unes  sous  leur 
ob  'issancc  et  en  tirèrent  des  corps  d’auxiliaires  pour 
subjuguer  les  autres.  C’est  ainsi  que  S[)artacus  com- 
mença par  servir  dans  les  armées  romaines.  Mais  trop 
lier  j)0ur  supporter  cette  servitude  déguisée  sous  le  nom 
de  milice,  il  déserte,  assemble  une  troupe  de  vaillants 
compagnons  et  fait  une  guerre  de  partisans  , que  les 
Romains  appelaient  brigandage,  et  que  les  nations  du 
Nord  regardaient  comme  l’exercice  de  la  valeur.  Les  Ro- 
mains le  prennent;  on  le  vend  comme  esclave  en  Italie; 
sa  force  et  sa  stature  le  font  réserver  pour  l’emploi  de 
glailialcur.  Sa  femme  l’avait  accompagné  dans  scs  expé- 
ditions; elle  partagea  son  esclavage.  Elle  faisait  profes- 
sion, comme  les  femmes  du  Nord,  de  lire  dans  l’avenir, 
et  elle  lui  prédit,  pendant  qu’il  était  esclave,  sa  gran- 
deur future.  Il  est  probablequ’elle  ne  lui  fut  pas  inutile, 
lorsqu’il  eut  levé  l’étendard  de  la  révolte.  L’an  680, 
Spurtacus  était  enfermé  à Capoue , dans  une  école 
d’esclaves  de  cette  profession,  sous  la  direction  d’un 
affranchi  nommé  Lentulus  Batuatus.  Ils  étaient  plus  de 
200,  Thraces , Gaulois  et  Germains.  Une  conspiration 


se  forme  entre  eux  pour  leur  délivrance.  L’occasion 
était  favorable.  La  guerre  tenait  les  plus  grands  géné- 
raux occupés  loin  île  l’Italie  avec  les  légions  : Pompée, 
en  Espagne,  contre  Sertorius;  Lucullus,en  Asie,  contre 
Miihridate.  Le  complot  est  découvert  par  un  des  conju- 
rés. Au  moment  où  l’cn  va  les  saisir,  Sj)artacus,  à la 
tête  de  7-i  des  plus  résolus,  s’échappe  et  les  arme  de 
couperets,  de  broches,  de  couteaux,  qu’ils  saisissent 
dans  une  cusine  eu  fuvant.  Sortis  de  Capoue,  ils  ren- 
contrent des  chariots  chargés  d’armes  de  gladiateurs;  ils 
les  pillent;  leur  troupe  se  grossit  en  chemin;  des  gens 
de  Capoue  se  mettent  à leur  poursuite;  Si)arlacus  les  dé- 
fait et  s’empare  de  leurs  armes:  tout  joyeux  d’être  équi- 
pés militairement,  et  non  [)lus  en  esclaves  voués  au  com- 
bat de  l’arène,  les  conjurés  vont  se  poster  sur  des  rochers 
du  Vésuve,  où  le  préteur  Claudius  les  cerne  de  toutes 
parts,  excepté  en  un  endroit  où  le  terrain,  coupé  à pic, 
paraissait  sans  issue.  Une  nuit  ils  descendent  tous  l’un 
après  l’autre,  parce  précipice,  à l’aide  d’uue  cliaîne 
qu’ils  avaient  fabriquée  avec  des  sarments  de  vignes.  Ils 
fondent,  à l’improviste,  sur  le  camp  du  préteur,  met- 
tent ses  troupes  en  déroule,  et  restent  maîtres  îles  baga- 
ges et  des  armes.  Une  foule  d’esclaves , de  pâtres , de 
laboureurs  ou  serfs,  ou  d’une  condition  à peu  près  aussi 
misérable,  accourent  se  ranger  parmi  eux.  Ils  étaient  7-4 
en  parlant  de  Capoue,  ils  sont  .à  présent  au  nombre  de 
10,000,  et  ils  s’augmentent  de  jour  en  jour.  Cette  armée 
se  partageait  en  deux  corps  : les  Gaulois  et  les  Germains 
avaient  pour  chefs  OEnomaüs  et  Crixus  ; les  Thraces 
avec  les  antres  alliés  proclamèrent  général  Spartacus , 
qui  conduisait  toute  l’expédition,  mais  avec  une  autorité 
précaire,  telle  que  la  lui  accordait  une  multitude  gros- 
sière, indisciplinée  , et  qui , en  reconnaissant  la  supério- 
rité de  son  génie,  voyait  en  lui  leur  créature,  naguère 
leur  égal.  S’ils  avaient  pu  obéir,  cl  donner  à Spartacus 
la  puissance  d’un  véritable  commandant,  leur  succès  eût 
été  plus  modéré,  mais  certain.  Son  dessein  était  de  re- 
gagner la  terre  natale  et  d’assurer  leur  liberté.  Ils  s'a- 
bandonnaient à l’instinct  du  jiillagc.  Cora , Nuccrc  , 
Noie,  villes  opulentes  de  la  Campanie,  éprouvèrent  tous 
les  excès  de  leur  férocité  sanguinaire,  de  leur  licence 
brutale  et  de  leur  cupidité  sans  frein.  Ou  envoya  un 
autre  préteur  nommé  Varinius , pour  les  combattre  en 
Lueanic;  ce  pays  montagneux  était  favorable  aux  gens  de 
Spartacus.  Frurius,  lieutenant  du  préteur,  fut  battu 
avec  2,000  hommes.  Cossinius,  autre  lieutenant,  fut  tué 
dans  une  seconde  action.  Varinius  parvint  ensuite  à oc- 
cuper quelques  défilés  cl  à cerner  l’armée  ennemie. 
Pendant  la  nuit,  Spartacus  fait  allumer  de  grands  feux 
autour  de  son  camp;  il  attache  à des  poteaux,  de  dis- 
tance en  distance,  des  cadavres  armés  de  toutes  pièces, 
et  tandis  que  les  Romains  croient  qu’il  songe  seulement 
à SC  défendre  dans  sa  position,  il  opère  sans  bruit  sa  re- 
traite par  des  lieux  escarpés,  reprend  ses  avantages  , 
taille  en  pièces  les  troupes  de  Varinius,  et  lui  prend  son 
cheval  cl  scs  haches  avec  ses  faisceaux  prétoriens,  qu’oii 
porta  désormais  devant  lui.  Scs  soldais  ravagèrent  en- 
core plusieurs  villes  du  pays  des  Lucaniens,  Narès, 
Popliforme,  Mélaponte,  Thurium.  Il  lâchait  en  vain  de 
retenir  leurs  fureui's  ])ar  ses  remontrances  et  ses  priè- 
res; en  vain  il  leur  représentait  que  c’était  détruire  eux- 
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mômes  leurs  ressourees  et  s’aliéner  les  peuples.  La 
raison  ni  l’aulorilé  ne  pouvaient  rien  sur  eux.  Tout  ce 
(ju’il  put  obtenir , ce  fut  de  les  faire  camper  hors  des 
murs  de  Thurium,  où  il  fixa  son  quartier  général,  afin 
de  sauver  la  ville  d’un  nouveau  pillage.  Ses  victoires  et 
scs  proclamations  adressées  à tous  les  opprimés  en  Italie, 
lui  attirèrent  encore  des  soldats,  et  il  en  compta  bientôt 
70,000.  Durant  l’invcr , il  essaya  d’établir  quelque 
ordre  parmi  ce  rassemblement  tumultueux.  11  prohiba 
l’or  et  l’argent,  accueillit  tous  les  marchands  qui  appor- 
taient du  fer,  acheta  des  chevaux  autant  qu’il  put  s’en 
procurer,  fit  forger  des  armes  avec  une  incroyable  acti- 
vité. Tandis  qu’il  organisait  son  armée,  il  avisait  aux 
moyens  de  sortir  de  l’Italie.  Cependant  les  Itomains,  qui 
avaient  méprisé  dans  le  commencement  cette  révolte  de 
gladiateurs,  concevaient  de  sérieuses  inquiétudes,  et  ils 
envoyèrent  contre  Spartacus  les  deux  consuls  Gcllius 
Poplicola  et  Cornélius  Lentulus,  à la  tète  de  deux  lé- 
gions. Maisdéjà  le  faible  de  sa  puissance  se  faisait  sentir: 
la  jalousie  et  la  témérité  divisèrent  l’armée.  Les  Gaulois 
et  les  Germains  formèrent  un  corps  séparé  sous  la  con- 
duite de  Crixus  et  d’OEnomaüs,  qui  accusaient  Sjiarta- 
cus  de  lenteur  timide.  Les  Thraccs  et  les  Lucatiicns 
restèrent  sous  ses  drapeaux.  Crixus,  après  une  victoire, 
fut  surpris  à son  tour  par  le  consul  Gcllius,  et  périt 
avec  un  grand  nombre  des  siens.  Spartacus  sauva  leurs 
débris.  Le  consul  Lentulus  et  son  collègue  voulurent 
l’envelopper,  pendant  qu’il  longeait  l’Apennin,  pour 
s’ai)procher  du  nord  de  l’Italie.  11  les  battit,  dans  la 
même  journée,  l’un  après  l’autre,  et  poursuivit  sa  route. 

11  renversa  ensuite  l’obstacle  que  lui  opposait  le  préteur 
Ch.  Manlius.  Cassius , prêteur  de  la  Gaule  Cispadane, 
^■int  à sa  rencontre  , avec  10,C00  hommes  : il  le  mil  en 
fuite  près  de  Modène.  Enfin  il  arriva  de  l’extrémité  mé- 
ridionale de  l’Italie,  toujours  combattant  et  toujours  vic- 
torieux , jusqu’aux  rives  du  Pô.  Les  habitants  s’étaient 
enfuis;  la  crue  des  eaux  rendait  le  passage  plus  dilTicilc, 
et  il  n’y  avait  point  de  bateaux;  il  fallut  s’arrêter.  On 
célébra  les  funérailles  de  Crixus;  cl  400  Romains  furent 
contraints  de  combattre  autour  de  son  bûcher,  à la  ma- 
nière des  gladiateurs.  Ce  fut  là  le  terme  des  prospérités 
de  S()artacus.  Ses  victoires  enivrèrent  d’un  fol  orgueil 
ses  soldats,  et  ne  déterminèrent  aucune  ville,  aucun 
bourg  de  l’Italie,  à se  soulever  contre  les  Romains.  Les 
habitants  de  ces  anciennes  cités  haïssaient  Rome,  mais 
ils  auraient  rougi  de  s’allier  avec  des  gladiateurs  cl  de 
faire  cause  commune  avec  des  esclaves  révoltés.  Cepen- 
dant ces  esclaves,  ces  gladiateurs  osèrent  concevroir 
l’espérance  de  prendre  Rome  ; et  ils  entraînèrent  Spar- 
tacus malgré  lui.  L’effroi  s’était  répandu  parmi  le  pcujjle 
romain;  cl  quand  les  comices  arrivèrent  pour  l’élection 
des  préteurs,  l’an  082,  personne  ne  se  présentait.  Cras- 
sus  fut  le  seul  qui  osa  se  charger  du  commandement.  Il 
leva  0 légions  d’ancienne  milice,  et  y joignit  les  restes 
des  armées  consulaires.  Les  ennemis  furent  obligés  de 
renoncera  leurs  projets  sur  Rome.  Spartacus  les  ramena 
vers  les  contrées  méridionales,  et  défit  Slummius,  lieu- 
tenant de  Crassus  , qui  devait  les  harceler  avec  deux 
légions.  Crassus  comprit  qu'il  fallait  rendre  la  force  aux 
légions  romaines  par  de  grands  exemples  de  sévérité.  11 
décima  les  vaincus;  et,  n’osant  encore  hasarder  de  ba- 
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taille,  il  couvrit  le  Latium,  et  se  contenta  de  tenir  en 
échec  Spartacus,  qui  regagnait  l’Abruzze , malgré  les 
légions  romaines  et  malgré  ses  propres  soldats,  toujours 
tentes  de  se  jeter  sur  Rome.  De  nouvelles  ^divisions 
l’affaiblirent  : il  se  forma  un  parti  gaulois  , qui  avait 
pour  chefs  Castus,  Granique,  Cannimaque,  et  qui  se  fit 
battre  séparément.  Spartacus  s’était  avancé  dans  la  pres- 
qu’île de  Rhegium,  pour  essayer  de  passer  en  Sicile,  où 
il  rallumerait  les  feux  mal  éteints  de  la  guerre  des  es- 
claves. Les  pirates  Ciliciens  entrèrent  en  négociation 
avec  lui  j)our  fournir  des  vaisseaux  ; ils  reçurent  des 
avances  considérables  , et  lui  manquèrent  de  parole.  Il 
construisit  des  radeaux  qui  échouèrent  sur  la  côte.  Ce- 
pendant qu’on  juge  de  la  terreur  qu’il  ins])irait  encore, 
par  les  travaux  qu’entreprit  Crassus  pour  l’enfermer 
dans  celte  position.  Les  Romains  creusèrent  un  fossé  de 
15  pieds,  et  dressèrent  derrière  un  retranchement,  dans 
une  longueur  de  15  lieues,  d’un  rivage  à l’autre.  Spar- 
tacus, à la  faveur  d’une  nijit  obscure  et  pluvieuse,  força 
les  lignes  des  Romains , et  manœuvra  librement  dans  la 
Lucanie,  où  il  remporta  des  avantages  sur  le  questeur 
Trcmellius  Scrofa  et  le  lieutenant  Quinclius.  Crassus  fut 
si  alai'mé,  qu’il  écrivit  au  sénat  qu’on  lui  envoyât  Pom- 
pée, alors  de  retour  d’Espagne.  I.ucullus  revenait  aussi 
d’Asie,  avec  ses  légions  victorieuses;  et  la  nouvelle  de 
son  arrivée  avait  préservé  Brindes  de  l’invasion  de  Spar- 
tacus , qui  aurait  voulu  s’y  embarquer  pour  passer  en 
Sicile.  Ses  derniers  succès  avaient  enflé  de  nouveau  le  f 
cœur  de  ses  compagnons.  Ils  lui  demandaient  le  pillage 
de  Rome;  mais  lui,  il  proposait  au  général  romain  un 
accommodement.  La  fierté  romaine  refusa  tout  traité 
avec  des  esclaves.  Enfin  scs  soldats,  plus  que  les  Ro- 
mains , le  forcèrent  de  livrer  une  bataille  générale,  dans 
la  vallée  des  Hirpins.  Quand  les  armées  furent  en  pré-  j 
sence,  il  fil  élever  en  croix  , dans  l’esjjace  intermédiaire,  j 
un  j)risonnicr  romain,  pour  montrer  aux  siens  quel  sort  j 
les  attendait  après  une  défaite.  La  mêlée  fut  sanglante*. 
Spartacus  s’entoura  d’ennemis  abattus  ; il  tomba,  blesse 
à la  cuisse,  et  se  défendit  encore  à genoux,  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  enseveli  sous  les  morts  et  les  mourants.  Le 
lendemain,  on  ne  trouva  point  son  corps.  La  plus  grande 
partie  de  scs  soldats  périrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  restes  dispersés  furent  détruits  eu  dilférents  lieux. 

Sa  mort  était  digne  de  son  caractère.  Il  méritait,  par 
son  courage,  un  meilleur  sort. 

SPAUTIEN  (Æi.as  SPARTIANUS),  le  premier  des 
six  écrivains  de  V/Iisloirc  nufiuxte,  vécut  depuis  le  règne  | 
de  Dioclétien,  dont  on  croit  qu’il  était  l’affranchi,  jusqu’à  ; 
celui  de  Constantin  le  Grand.  Saumaise  le  regarde  | 
comme  l’auteur  de  toutes  les  vies  des  empereurs  qui 
font  partie  de  Vllhtoirc  auguste,  jusqu’à  celle  d’Alcxan-  | 
dre  Sévère;  mais  sept  seulement  portent  son  nom  : ce  I 
sont  les  r/es  d’Adrien,  d’Ælius-Vérus , de  Didius-Ju- 
lianus,  de  Scptimc-Sévère,  de  Pcsccnnius-Nigcr,  de  Ca- 
racalla  et  de  Géta.  L’incorrection  du  style,  le  manque 
de  goût  et  l’absence  totale  de  critique  sont  des  défauts 
communs  aux  écrivains  de  Vllislnirc  auguste,  excepté  ce-  [ 
pendant  Vopiscus;  mais  on  leur  doit  la  connaissance 
d’une  foule  de  détails  précieux  sur  les  lois,  les  usages  I 
et  les  mœurs  des  Romains,  pendant  un  espace  <le  100  \ 

ans.  V Histoire  auguste  a été  imprimée  pour  la  première 
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fois  par  Philippe  Je  Lavagna,  Milan,  in-fol.,^li  la 

suite  des  12  Césars  de  Suétone.  L’édition  publiée  par 
Saumaise,  avec  les  notes  de  Casaubon,  Paris,  1620, 
in  fol.,  est  la  plus  estimée  des  savants. 

SPÉ  ou  SPÉE  (Frédéric  de),  jésuite,  né  en  I59S 
au  château  de  Langclfcld,  près  de  Rcyserwcrlh,  montra 
le  premier  la  nécessité  d’une  réforme  dans  le  mode  de 
procéder  contre  les  prévenus  de  sorcellerie,  dans  un 
ouvrage  intitulé  : Catilio  criniinnlis , sen  de  prneessibus 
contra  snqus,  authorc  theologo  roman o , Rhinlel,  1051, 
in-8®;  réimprimé  plusieurs  fois  à Francfort  et  à Colo- 
gne; traduit  en  français  sous  ce  titre  : Avis  aux  crimi- 
nalistes sur  les  abus  qui  se  glissent  dans  les  p/’ocès  de 
sorcellerie,  par  F.  B.  de  Villedor  (Ferdinand  Bouvot 
de  Besançon,  ville  qui  s’est  appelée  dans  le  10«  et  le 
11®  siècle,  Clirysopolis  ou  Ville  d’or),  Lyon,  1660, 
in-8®.  Spé  mourut  en  1635,  victime  de  son  zèle  dans 
une  contagion  qui  ravageait  la  ville  de  Trêves. 

SPECULE  (Nicolas),  néhNoto,  enSicile,  vers  la  fin 
du  13®  siècle,  est  l’auteur  d’un  travail  historique  publié 
par  Baluze  dans  le  supiilément  du  Mai'ca  hispiniica,  et 
par  Muratori  dans  les  Scriplur.  nr.  italicar.,  X,  915. 
Cet  ouvrage,  divisé  en  VUI  livres,  embrasse  une  pé- 
riode de  55  ans,  depuis  les  Vêpres-Siciliennes  en  1282, 
jusqu’à  la  mort  de  Frédéric  I®''  d’Aragon  en  1357.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  cet  historien. 

SPECIALE  (Nicolas),  qu’on  a confondu  avec  le 
précédent,  fut  vice-roi  de  Sicile  depuis  1423  jusqu’en 
1452,  et  chargé  de  plusieurs  missions  importantes 
par  Alphonse  V,  qui  le  combla  de  bienfaits.  11  mourut 
à N'oto  en  1 441-. 

SPEDALIERI  (Nicolas),  publiciste,  né  en  1741 
à Bronte,  en  Sicile,  tenta  de  mettre  d’accord  la  philoso- 
phie avec  la  religion,  et  voulut  prouver  que  les  droits  de 
l’homme,  tels  qu’on  venait  de  les  proclamer  en  France, 
étaient  établis  par  l’Évangile,  dont  les  dogmes  lui  pa- 
raissaient plus  que  suffisants  pour  fonder  la  société  sur 
les  bases  de  l’égalité  et  de  la  justice.  Dans  son  ardeur 
de  tout  concilier,  il  alla  jusqu’à  essayer  de  justifier  la 
I théorie  du  régicide  par  la  doctrine  de  saint  Thomas. 
L’ouvrage  où  il  dévelopjia  ces  singulières  idées  dans  un 
but  religieux  est  intitulé  : De’  diritti  dcll'  uomn  lib.  VI, 
I tic’  quali  si  dimostra  cite  lu  più  sicura  custode  de’  mede- 
simi  uella  società  civile  è la  rcliqione  crisliiina,  Assises, 

' 1791,  in-4°;  Gênes,  1805,  2 \oI.  in-S".  Spedalieri 

ne  pouvait  manquer  d’essuyer  de  violentes  critiques  ; 
mais  scs  protecteurs  firent  valoir  les  services  qu’il 
avait  rendus  à la  religion,  et,  pourvu  d’un  bénéfice  à 
: la  basilique  Vaticanc,  il  mourut  à Rome  le  21  novem- 

I bre  1795. 

I SPEDALIERI  (Archange),  médecin,  neveu  du  pré- 
1 cèdent,  né  à Bronte  en  1779,  vint  achever  ses  études  à 
1 Naples,  et,  lors  de  la  révolution  de  1799,  quitta  cette 
i‘  ville  pour  aller  chercher  un  asile  à Bologne,  où  il  fut 
nommé  adjoint  à la  chaire  de  clinique  médicale.  Plus 
tard  il  remplaça  Jacopi,  professeur  de  physiologie  et 
d’anatomie  comparée  à Pavie,  et  remplit  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  dont  il  s’était  chargé;  mais  étant 
tombé  malade,  il  se  rendit  dans  son  pays  natal,  et  mou- 
rut à Alcanio  en  Sicile  le  7 mai  1823.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Memorie  di  fîsiulogia  e di  patologia  ve- 
biogr.  umv. 


getabile,  Milan,  1806,  in-S'^;  Medicinæ  praxeos  compen- 
dium, Pavie,  1815,  2 vol.  in-8®. 

SPEED  (John),  écrivain  estimé  pour  ses  recherches 
sur  la  géographie  et  l’histoire  de  l’Angleterre,  né  en 
1552  à Farrington,  dans  le  Chestershire,  jmort  à Lon- 
dres en  1 629,  avait  d’abord  exercé  le  métier  de  tailleur. 
Son  principal  ouvrage,  intitulé  Histoire  de  la  Grande- 
Brclagne,  etc.,  in-fol.,  parut  en  1014. 

SPEGEL  (Haql'in),  archevêque  d’Upsal,  né  en  1045, 
mort  q Upsal  en  1714,  fut  un  des  poètes  suédois  les 
))lus  féconds  de  son  temps;  mais  ses  poésies  sont  ou- 
bliées, ainsi  que  scs  autres  ouvrages,  excepté  son  Glos- 
saire de  la  langue  gothique. 

SPELMAN  (sir  Henri),  antiquaire,  né  à Cougham, 
près  de  Lynn-Regis,  en  1502,  étudia  surtout  le  droit 
ancien  de  la  Grande-Bretagne,  dont  il  rechercha  les 
vieux  usages.  Reçu  membre  de  la  Société  des  antiquai- 
res, il  se  lia  avec  les  savants  distingués  de  son  époque, 
et  leur  fut  plus  d’une  fois  utile.  11  était  shérif  de  Nor- 
folk, lorsque  la  réputation  de  ses  prol'ondes  connais- 
sances dans  les  anciennes  chartes  le  fit  nommer  par 
Jacques  I®®  un  des  commissaires  chargés  de  terminer  les 
contestations  relatives  aux  titres  des  terres  et  manoirs 
de  l’Irlande.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  mission  honorable 
que  lui  valut  son  érudition.  Il  mourut  à Londres  en 
1041.  Parmi  scs  ouvrages,  on  distingue  la  Collection  des 
conciles,  décrets,  lois  et  constitutions  de  l’Eglise  d’Angle- 
terre, depuis  [Qtôti  jusqu'en  1551,  dont  2 vol.  parurent 
deson  vivant;  le  3®,  publié  en  1004,  fut  augmenté  par 
William  Dugdale.  — SPELMAN  (John),  fils  aîné  du 
précédent,  promettait  de  marcher  glorieusement  sur  ses 
traces  ; mais  il  ne  lui  survécut  que  de  deux  ans.  On  lui 
doit  une  Vie  d’Alfred  le  Grand,  publiée  par  Hearnc , 
Oxford,  1709.  — SPELMAN  (Clément)  , frère  puîné  du 
précédent,  avocat  et  ensuite  juge  de  l’Échiquier,  mort  en 
1079,  a laissé  quelques  écrits  sur  le  gouvernement. 

SPENCE  (Joseph),  littérateur,  né  à Winchester  en 
1698,  occupa  pendant  10  ans  la  chaire  de  poésie  à l’u- 
niversité d'Oxford,  fit  ensuite  un  voyage  en  Italie,  et 
plus  tard  obtint  un  bénéfice  dans  le  comté  de  Buckin- 
gham , puis  quelque  temps  après  une  chaire  d’histoire 
moderne  à Oxford.  Il  mourut  en  1708  à Byfleet,  dans 
le  Surrey.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  : Recherches 
sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  écrits  des  poêles  ro- 
mains et  ce  qui  reste  des  anciens  artistes,  pour  les  expli- 
quer les  uns  parles  autres,  1747,  in-fol.  Les  morceaux 
qu’il  avait  insérés  dans  les  recueils  périodiques  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  Moralités,  1755. 

SPENCEPi  (John),  théologien,  né  en  1630  à Bocton, 
comté  de  Kent,  fit  ses  études  à l’université  de  Cam- 
bridge, devint  successivement  recteur  de  Landbeach, 
archidiacre  de  Sudbury,  diacre  d’Ély,  et  mourut  en 
1695.  On  a de  lui  des  Serinons  (1600);  des  Discours 
sur  les  miracles  et  les  prophéties  (1065  et  1067);  une 
Dissertation  sur  l’Urim  et  te  Thummin;  mais  son  prin- 
cipal ouvrage  est  son  traité  De  legibus  Jlebrwormn  rilua- 
libus  et  earum  ralionibus  libri  JII,  la  Haye,  1086  ; Leip- 
sig,  1705,  2 vol.  in-4°.  L’auteur  a pour  but  d’expliquer 
les  cérémonies  judaïques  d’après  les  lumières  de  la  rai- 
son; mais  comme  il  avait  cru  retrouver  l’origine  do 
beaucoup  de  ces  cérémonies  dons  celle  des  païens  dont 
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les  Juifs  étaient  environnés,  son  livre,  lors  de  sa  publi- 
cation, causa  un  grand  scandale.  11  répondit  à scs  nom- 
breux adversaires  par  un  écrit  qui  ne  parut  que  long- 
temps après  sa  mort,  dans  une  nouvelle  édition  de  son 
livre  plus  complète  que  les  précédentes,  Cambridge, 
1727,2  vol.  in-fol.  Cet  écrivain  est  généralement  regardé 
comme  l’un  des  plus  doctes  théologiens  de  l’Église  angli- 
cane et  l’un  des  plus  habiles  hébraïsants  de  sou  temps. 

SPEIVCER  (Charles),  duc  de  Marlborough,  fils  du 
comte  de  Sunderland  et  d’une  fille  du  célèbre  Churchill 
duc  de  Marlborough,  naquit  le  22  novembre  1707.  A la 
mort  du  père  (oO  avril  1722),  son  frère  ainé  hérita  de 
ses  titres  et  biens.  Après  la  mort  de  son  grand-père 
(27  août  1722),  il  hérita  du  litre  de  duc  de  Marlborough, 
parce  qbc  la  fille  aînée  du  duc,  héritière  de  son  père, 
mourut,  en  1733,  sans  descendance  masculine,  à la  meme 
époque  où  celui-ci  termina  sa  carrière,  de  manière  que 
les  biens  et  titres  de  son  père  lui  échurent,  et  qu’il  sc  vit 
en  possession  d’une  immense  fortune.  Après  son  entrée 
dans  la  chambre  haute,  il  embrassa  le  parti  du  prince 
de  Galles  ; et  lorsque  celui-ci  fut  en  disgrâce  auprès  du 
roi,  le  duc  lui  offrit  sa  bourse  et  son  palais.  Mais  cette 
opposition  ne  dura  pas  longtemps;  depuis  1738,  Spen- 
cer se  rapprocha  de  la  cour,  et  il  reçut  en  récompense, 
des  titres  et  des  distinctions.  En  1741,  il  obtint  l’ordre 
de  la  Jarretière,  et  pour  la  bravoure  qu’il  avait  montrée 
à la  bataille  de  Dctlingen,  en  1743,  le  roi  lui  conféra  le 
titre  de  banneret  du  royaume.  Les  circonstances  chan- 
gèrent, et  avec  elles  les  sentiments  politiques  du  duc. 
Quelques  mois  après  avoir  été  récompensé  par  la  cour, 
il  parla  fortement  à la  chambre  haute  contre  les  troupes 
hanovriennes.  Son  aïeule,  la  vieille  duchesse  Sarah 
Marlborough,  lui  donna,  à l’instant,  en  faveur  de  cette 
opinion,  10,000  livres  sterling,  et  le  fit  son  principal  hé- 
ritier. Mais  avant  que  cette  grand’mcre  fût  morte,  le 
duc  était  déjà  retourné  vers  le  parti  de  la  cour.  En  1 747, 
il  parvint  au  grade  de  lieutenant  général,  et  fut  nommé 
plus  tard  président  du  conseil  de  guerre  formé  pour  ju- 
ger le  général  Mordaunt,  comte  de  Peterboroug.  En 
1758,  il  fut  chargé  de  commander  les  troupes  qui  de- 
vaient faire  une  descente  en  France;  mais  ce  comman- 
dement fut  aussitôt  révoqué,  et  le  duc  sc  rendit  en  Alle- 
magne, où  il  fut  mis  à la  tête  des  troupes  anglaises 
destinées  à combattre  avec  les  alliés.  La  campagne  était 
presque  finie  lorsqu’il  vint  à l’armée;  cependant  il  diri- 
gea quelques  opérations,  et  cantonna  les  troupes  dans 
les  environs  de  Munster.  Ce  fut  là  que,  s’étant  un  jour 
mis  en  marche  par  une  grande  pluie,  il  fut  atteint  d’un 
rhumedontil  mourutau  boutde  quelques  jours,  eu  1 759. 

sPErvDius,  r un  des  mercenaires  révoltés  contre 
Carthage,  l’an  241  avant  J.  C.,  avait  été  esclave  à Rome, 
et  s’était  sauvé» en  Sicile,  où  les  Carthaginois  l’avaient 
pris  à leur  solde.  C’était  un  homme  d’une  taille  gigan- 
tesque et  d’un  caractère  audacieux.  .\près  la  première 
guerre  punique,  il  excita  les  troupes  mercenaires  à la 
révolte,  devint  leur  chef,  conjointement  avec  Malhos, 
dont  il  partagea  la  fureur  et  les  cruautés;  mais,  défait 
par  .\milcar,  après  avoir  fait  trembler  Carthage  pendant 
deux  ans,  il  se  vit  forcé , par  les  rebelles  eux-mémes, 
d’aller  traiter  avec  le  vainqueur,  qui  le  fil  arrêter  et 
mettre  en  croix. 


SPEINER  ( PniLiPPE-JACQi'Es) , célèbre  docteur  do 
l’Église  protestante,  regardé  comme  le  fondateur  de  la 
secte  des  piélistes,  naquit  le  13  janvier  1655  à Ribeau- 
villers  en  Alsace.  11  étudia  la  théologie,  les  langues  an- 
ciennes et  l’hébreu  à Strasbourg,  devint  instituteur  des 
deux  princes  de  Rirkcnfeld,  et  voyagea  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  en  France  avec  ses  élèves.  Reçu  docteur  en 
théologie  en  ICC4,  il  acquit  bientôt  une  si  grande  répu- 
tation, que  le  sénat  de  Francfort  lui  offrit  la  première 
place  parmi  les  pasteurs  de  cette  ville,  où  il  demeura 
20  ans.  C’est  là  qu’il  institua  en  1670  des  assemblées 
particulières  dans  lesquelles,  après  des  actes  de  dévotion, 
il  répétait  d’une  manière  sommaire  le  contenu  de  scs 
sermons,  elcxpliquait  les  versets  du  \ouveau  Testament. 
Les  femmes  étaient  admises  à ces  exercices,  mais  sans 
pouvoir  être  vues  du  reste  de  l’auditoire.  On  donnait  à 
ces  réunions  la  dénomination  de  Colléije  de  piété.  Il  se 
forma  dans  plusieurs  villes  de  l’Allemagne  des  assem- 
blées pareilles,  dont  les  pasteurs  et  les  magistrats  con- 
çurent des  inquiétudes.  Des  plaintes  s’élevèrent,  et  Spe- 
ncr  crut  devoir  justifier  son  institution  par  un  écrit 
intitulé  : Pia  desiJeria,  dans  lequel  il  s’efforcait  de  dé- 
montrer la  nécessité  d’une  réforme  générale  dans  tous 
les  états  de  la  société,  en  s’arrêtant  particulièrement  aux 
ecclésiastiques,  dont  les  éludes  n’étaient,  selon  lui,  diri- 
gées que  pour  faire  briller  les  prédicateurs  dans  les  dis- 
putes religieuses,  au  lieu  de  les  pénétrer  de  cet  esprit 
de  charité,  d’humilité,  de  ces  sentiments  pieux  qui  édi-  ^ 
fient  les  fidèles.  Malgré  le  grand  nombre  d’autre.s  écrits 
Ihéologiques  et  d’instructions  religieuses  qu’il  publia 
pendant  son  séjour  à Francfort , il  trouva  le  temps  de 
s’occuper  de  travaux  d’une  autre  espèce  pour  lesquels  il 
avait  pris  du  goût  dans  sa  jeunesse,  et  qui  le  constituè- 
rent fondateur  de  la  science  héraldique  en  Allemagne. 

En  1690,  Spener  accepta  la  place  d’inspecteur  et  de  pre- 
mier pasteur  de  l’église  Saint-Nicolas  à Berlin,  et  plus 
lard  il  eut  le  crédit  d’introduire  son  système  de  réforme 
dans  l'iinivcrsité  de  Halle,  nouvellement  fondée.  Celte 
même  \ ille  de  Halle  devint  dès  lors  le  centre  du  piétisme, 
et  les  luthériens  d’Allemagne  se  divisèrent  en  deux  par- 
tis, les  orthodoxes  et  les  piélistes  ou  spénérims.  Ce  fut 
en  vain  (jue  l’électeur  de  Saxe,  Frédéric-Auguste  l", 
pressa  Spener  de  venir  reprendre  la  place  de  j)rédica- 
leur  de  la  cour  de  Dresde  qu’il  avait  exercée  de  1686  à 
1690;  ce  savant  docteur  ne  voulut  plus  quitter  Berlin, 
et  y mourut  le  5 février  1705.  On  ne  peut  nier  que 
quelques-unes  de  scs  opinions  sont  peu  conformes  aux 
livres  symboliques  des  luthériens  ; celles  qui,  élevant  la 
théologie  au-dessus  d’une  science,  en  fait  une  lumière 
intérieure,  parait  conduire  au  mysticisme,  et  Spener 
semble  sc  rapprocher  de  l’Église  catholique  par  le  mérite  • 
qu’il  accorde  aux  bonnes  œuvres.  Scs  idées  sur  une 
seconde  venue  du  Christ  forment  tout  à fait  une  nou- 
velle croyance.  Spener  a laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  théologie  en  langue  allemande,  oubliés  au- 
jourd’hui, quoique  plusieurs  ne  méritent  pas  ce  sort. 
Ses  ouvrages  historiques  et  héraldiques,  écrits  en  latin, 
ont  pour  titre  : Syllogc  gcncalogico-hislorica  è numéro 
prweipuarum  familiaruin  qitihussuos  principes  Germania 
nostra  débet  XII  exhibens,  etc.,  Francfort,  1665,  in-S”; 
Tlicatrum  nebitilutis  curopeœ , etc.,  ibid.,  1668-1678, 
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•4  vol.  iii-fol.;  Coinmcntarius  hisloricus  m insignia  scrc- 
tiisshnœ  domûx  Saxonicæ,  ibiJ.,  l(iC8,  in-4°;  Insigninm 
tlieorin,  seit  operis  hcraldici  pars  specialis,  ibid.,  1C80; 
Purs  geiieralis , 1090,  2 vol.  iii-fol.,  rcinipriiiié  en  1717j 
lUiistriores  Galliæ  stirpcs  Inlmlis  gciiealugicis  coniprc- 
hens(e , ibid.,  1C89,  in-fol.  — Jacques-Chaules  SPE- 
NER,  fils  du  précédent,  mort  en  1730,  a publié  : Jlis- 
toria  gcrmanica  iinivcrsalis  et  pragmatka,  2 vol.  in-S"; 
Notitia  G.rmani<e  antiquæ,  l717,in-4“. 

SPEINSER  (Edmond),  poêle,  né  à Londres  vers  1555, 
d’une  famille  noble,  fit  ses  études  à l’univcrsilé  de  Cam- 
bridge, alla  ensuite  habiter  le  nord  de  l’Anglelerre,  où 
une  passion  malheureuse  lui  inspira  des  poésies  mélan- 
coliques dont  il  revint  faire  imprimer  le  recueil  à Lon- 
I dres  en  1579,  sous  le  titre  de  Calendrier  du  Berger, 
dédié  à Philippe  Sidney.  Ce  seigneur  devint  le  prolcc- 
tcur  du  jeune  poëtc,  le  recommanda  au  comte  de  Lci- 
cester  son  oncle,  qui  lui  fil  obtenir  la  place  de  secrétaire 
I de  lord  Grcy  de  Wilton,  lieutenant  général  en  Irlande. 
.4u  bout  de  deux  ans,  Spenser  obtint  en  récompense  de 
scs  services,  une  concession  de  3,028  acres  de  terres 
' confisquées  au  comte  de  Desmond,  sous  l’obligation 
•le  cultiver  ces  terres  par  lui-même.  Pendant  le  séjour 
qui  lui  était  ainsi  imposé  en  Irlande  , il  occupa  ses 
; loisirs  à composer  l’ouvrage  qui  est  devenu  son  plus 
beau  titre  de  gloire,  la  Reine  des  fées  {The  fairy  queen) , 
dont  les  5 premiers  livres  furent  publiés  en  1590,  avec 
une  dédicace  à la  reine  Élisabeth.  Ce  poeme  eut  un  suc- 
cès prodigieux;  Élisabeth  récompensa  l’auteur  par  une 
pension  de  50  livres  sterling.  Les  bienfaits  de  la  cour  ne 
furent  pas  les  seuls  avantages  que  Spenser  relira  de 
cette  publication  : les  libraires  lui  demandant  de  nou- 
velles productions,  il  publia  successivement  d’autres 
poésies,  et  continua  de  travailler  à son  grand  poëme, 
dont  il  fit  paraître  en  159(3  une  édition  augmentée  de 
trois  autres  livres.  C’est  tout  ce  que  nous  avons  de  celte 
composition  , qui  n’est  arrivée  ainsi  qu’à  moitié.  Il  ne 
reste  des  G autres  livres  que  2 fragments  de  la  Légende 
de  la  Constance.  On  suppose,  d’après  une  épigramme  de 
John  Slradling,  contemporain  de  Spenser,  que  les  G der- 
niers livres  de  la  Reine  des  fées  disparurent  dans  le  pil- 
lage de  la  maison  de  l’auteur,  lors  de  la  révolte  de  Ty- 
ronc,  en  Irlande.  Spenser  ne  survécut  pas  longtemps  à 
cc  désastre.  Forcé  de  chercher  avec  sa  famille  un  refuge 
en  .\nglelerre,  il  y mourut  de  chagrin  en  1598,  et  fut 
enterré  dans  l’abbaye  de  Westminster,  à côté  de  Chau- 
cer,  aux  frais  du  comte  d’Essex.  Outre  les  deux  ouvrages 
déjà  cités,  on  a de  Spenser  beaucoup  d’autres  poésies, 
publiées  séparément  et  peu  remarquables;  un  Aperçu 
de  la  situation  de  l’Irlande,  Londres,  1633.  La  meilleure 
édition  de  lu  Reine  des  fées  est  celle  de  Londres,  1751, 
3 vol.  10-4®,  avec  un  glossaire.  Forbes  a publié  en  1774 
des  remarques  Irès-eslimées  sur  ce  poëme,  composé  en 
stances  de  8 vers,  à l’imitation  de  VOllava  rima  des 
Italiens.  Tout  est  allégorique  dans  la  Reine  des  fées; 
l’auteur  y fait  allusion  aux  principaux  personnages  qui 
existaient  de  son  temps  en  Angleterre.  Ainsi  la  reine 
des  fées,  Gloriana,  est  Élisabeth;  le  prince  Arthur, 
Sidney  , etc.,  etc.  Hume  dit  que  la  lecture  en  est  plutôt 
une  lâche  qu’un  plaisir,  et  cette  opinion  sera  celle  de 
tous  les  lecteurs  peu  accoutumés  au  langage  des  anciens 


poêles  anglais.  On  a perdu  beaucoup  d’autres  produc- 
tions de  Spenser,  entre  autres  9 comédies  dans  le  goût 
de  celles  d’Aristote,  des  tra<luctions  du  Cantique  des 
cantiques,  des  Sept  Psaumes,  etc. 

SPENSER  (Hugues).  Voyez  ÉDOUARD  II. 

SPERLING  (Otton),  médecin-naturaliste,  né  à 
Hambourg  en  t()02,  étudia  successivement  à Amsterdam 
et  à Copenhague,  alla  ensuite  en  Italie,  où  il  suivit  les 
leçons  des  plus  célèbres  professeurs  de  Padoiie,  explora 
plus  tard  la  Dalmatie  et  l’Istrie,  et  recueillit  dans  ces 
provinces  un  grand  nombre  de  plantes  rares  ou  incon- 
nues à scs  devanciers.' Après  avoir  reçu  le  laurier  doc- 
toral à Padouc,  il  revint  dans  sa  patrie,  en  traversant 
la  France,  les  Pays-Bas  et  l’Allemagne,  puis  s’établit  à 
Bergen,  en  Norwege,  fut  nommé  médecin  de  celle  ville, 
et  appelé  bientôt  à Copenhague,  avec  le  litre  de  premier 
médecin  du  roi  et  du  sénat.  Enveloppé  dans  la  disgrâce 
du  comte  d’Ulfeld,  son  protecteur,  Sperling  quitta  Co- 
penhague en  1G5I,  et  revint  à Hambourg.  11  y vivait 
estimé  de  ses  concitoyens,  lorsque  le  roi  Frédéric  III, 
poursuivant  le  comte  d’Ulfcld  jusque  dans  les  amis  de 
cet  ex-ministre,  trouva  le  moyen  d’attirer  Sperling  hors 
de  Hambourg,  le  fil  arrêter  et  conduire  à Copenhague  en 
1664.  Quoiqu’on  n’eût  d’autre  tort  à lui  reprocher  que 
de  n’avoir  pas  abandonné  son  illustre  ami  dans  sa  dis- 
grâce, il  fut  enfermé  dans  une  prison,  où  il  mourut 
le  26  décembre  1681,  apres  17  ans  de  captivité.  On  a 
de  cet  infortuné  : Ilortus  chrislianwus , seu  Catalogus 
plantaruni  quihus  Christiani  IV  viridarium  Ilafniense, 
1642,  adornutum  erat,  Copenhague,  in-12;  Catalogus 
stirpium  Dernier  indigenarum  qurts  in  horto  Sperling  atuit, 
1645,  dans  la  Cisla  medica  de  Th.  Barlliolin  ; Comment 
taires  (non  achevés)  sur  Vllistoire  naturelle  de  Pline  et 
quelques  ouvrages  d’anciens  médecins. 

SPERLING  (Otton),  fils  du  précédent,  antiquaire 
et  numismate,  né  à Bergen  en  1634,  fit  scs  études  à 
Kicl,  puis  à Hclmsladt,  et  s’appliqua,  sous  la  direction 
de  Conring,  à l’histoire  et  aux  antiquités.  La  disgrâce 
de  son  père  ne  lui  permettant  pas  de  retourner  en  Da- 
nemark, il  voyagea  en  Allemagne,  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas  , revint  à Hambourg,  après  l’arrestation  de 
son  père  pour  consoler  scs  sœurs,  se  dévoua  tout  entier 
au  soulagement  de  sa  famille,  et  exerça  bientôt  avec 
succès  la  profession  d’avocat.  Ses  premières  économies 
furent  consacrées  aux  démarches  qu’il  entreprit  pour 
bi'iser  les  fers  de  son  père  ; mais  le  roi  de  Danemark  et 
ses  ministres  demeurèrent  inflexibles.  Sperling  alla  à 
Paris  en  1681,  et  fut  bien  accueilli  par  Colbert,  qui  lui 
fit  accorder  une  pension.  Son  père  étant  mort  vers  le 
même  temps,  il  conçut  le  projet  de  retourner  en  Dane- 
mark, où  l’on  convenait  généralement  que  le  vieux 
Sperling  avait  été  traité  avec  trop  de  rigueur.  Il  obtint 
en  1687,  avec  le  litre  d’assesseur  du  tribunal  de  Hol- 
slcin,  celui  de  conseiller  royal.  Trois  ans  après  il  fut 
nommé  professeur  d’éloquence  et  d’histoire  â l’académie 
équestre  de  Copenhague,  récemment  fondée,  cl  devint 
en  1697  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il 
mourut  le  18  mars  1715,  laissant  une  belle  collection 
d’antiquités.  Outre  un  assez  grand  nombre  de  disserta- 
tions sur  des  objets  d’archéologie  et  de  numismatique, 
dans  les  journaux  de  Lubeck  et  de  Copenhague,  on  a de 
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lui  : Monum&nlum  Hamburgense  benedktinum , Kicl, 
i G75,  in-4";  Denummo Furince  SabinœTranquillinæ,  etc. , 
Amsterdam,  1C88,  in-8®j  De  daniew-  linguœ  el  nominis 
nntiqiid  gloriâ,  eic.,  Copenhague,  1694,  in-i";  Testa- 
wentum  Absalonis,  arcbiepiscopi  Ltindeusis , notis  ülus- 
trulinn,  1696,  in-8'’;  Dintribe  de  crepidis  veterum,  1696, 
in-8"j  Dissertatio  de  bnplismo  clhnicorum,  1700,  in-8“; 
De  numniis  non  citsis  (Ain  vclcrum  quàm  rccentiormn, 
Amsterdam,  1700,  in-4";  De  nummorum  brncleatnruin 
et  cavnrinn  origine  et  progressu,  Lubeck,  1700,  in-i"  ; 
De  Suecico  iium7no  wreo,  per  errorem  Francicorum  Sevc7i- 
nensibiis  adscriplo,  Copenhague,  1703,  in-4°;  Com7ne/i- 
tu7-ms  de  su7n77io  regio  7iot)ii/ie  et  tituto,  septenl/nonalibns 
et  ge/'/nanis  om/iibus  et  aliis  7/sitatOf  Konning,  etc., 
Copenhague,  1707,  in-i";  plusieurs  autres  opuscules 
moins  importants  et  des  manuscrits,  en  17  vol.  in-4", 
à la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague. 

SPEUOrSI  DEGLI  ALVAROTTI  (Sperone),  lit- 
ératcur,  né  en  ISOO  à Padoue,  regardé  comme  l’un  des 
meilleurs  prosateurs  de  son  temps,  est  aussi  l’auteur 
d’une  tragédie  intitulée  la  Ca/iaco , qui  a passé  pour  le 
chef-d’œuvre  du  théâtre  moderne.  Les  noms  d'I/o/nère, 
d'Aristote,  de  Dc/noslhciics  et  de  Platon  de  Padoue,  lui 
ont  été  décernés  par  scs  contemporains;  mais  la  posté- 
rité n’a  pas  confirmé  ces  éloges  emphatiques.  Pic  IV, 
Grégoire  XIII  et  les  savants  les  plus  distingués  du 
temps  montrèrent  une  haute  estime  pour  les  talents  de 
Speroni  ; mais  les  tracasseries  qu’il  essuya  de  la  part  de 
l’inquisition,  à cause  de  quelques-uns  de  scs  écrits,  l’é- 
loignèrent du  monde.  II  mourut  dans  la  retraite  le  2 juin 
1688.  On  a de  lui  des  Observations  sur  Virgile;  un 
<Ài7n7nc7itaire sur  la  rhétorique  d’Aristote;  des  Dialogues; 
des  Lellres  ; etc.  Ses  OEuvres  co7nplèles  ont  été  publiées 
il  Venise,  1740,  6 vol.  in-4°,  par  l’abbé  delle  Laste.  Une 
r/c  de  l’auteur  par  Forcellini  est  placée  en  tête  du  5' vol. 

SPEROWI  DEGLI  ALVAP.OTTI  (Arnaldo),  évê- 
que de  Rovigo,  né  à Padoue  en  1727,  delà  même  famille 
que  le  précédent,  mort  dans  son  diocèse  en  1 801 , a tra- 
duit en  italien  l'Ilisloire  ecclesiastique  de  Godeau , Ve- 
nise, 1761,  12  vol.  in-4®,  auxquels  on  doit  joindre  la 
Vie  de  l'évêque  de  Ve;tee,  1761,  in-4".  On  lui  doit  en 
outre  : It(igio7ia77ie7ili  supra  gli  ordini  ininori  e sacri, 
Padoue,  1783,  in-8®;  Adriensht/n  episcopo7-ura  séries  his- 
torico-clu-o/iologica,  monumenlis  illuslrata,  1788,  in-4". 

SPEUSIPPE,  philosophe  grec,  né  .à  Slyrrhina,  dans 
l’Altique,  disciple  de  Platon,  et  son  successeur  comme 
chef  de  l’Académie,  avait  composé  des  dialogues  dont  on 
trouve  les  litres  dans  les  P/ps  des  philosophes , par  Dio- 
gène Laërce  (livre  IV).  HtïHecueU  d’opuscules  philosophi- 
ques, publié  par  Aide  l’Ancien , 1497,  in  fol.,  contient, 
sous  le  nom  de  Speusippe,  Liber  de  Platonis  de/i7iitio/iibus. 

SPEZIALE  ( ),  le  membre  le  plus  exalté  de  la 

junte  d’État  créé  à Naples  en  1799,  était  fils  d’un  fer- 
mier de  Borghetto,  j)etit  village  près  de  Palerme.  La 
campagne  ne  plaisant  [)as  à ses  goûts  ambitieux , il  la 
quitta  pour  se  rendre  dans  la  capitale,  où,  à force  de 
souplesse,  il  obtint  un  modeste  emploi  dans  la  cour  pre- 
toria/ia  et  capitanate;  il  mit  dans  ses  fonctions  un  zèle 
et  une  impartialité  qui  le  firent  remarquer  : vertus  d’em- 
prunt sous  lesquelles  il  cachait  l’atrocité  de  son  caractère. 
La  cour  de  Naples  fut  soudain  obligée  d’aller  chercher 


en  Sicile  un  asile  contre  les  armées  françaises,  maîtresses 
de  scs  possessions  continentales  : Spcziale  s’aperçut 
bientôt  que  le  chemin  le  plus  sûr  pour  lui  d’arriver  à la 
fortune,  était  de  se  déclarer  contre  les  Français  et  leurs 
partisans.  Dès  lors  il  fréquenta  les  antichambres  des  fa- 
voris de  la  reine , connut  tous  les  hommes  généreux  que 
l’indépendance  de  leur  caractère,  .à  quelque  parti  qu’ils 
appartinssent,  rendait  suspects  au  pouvoir,  et  aucun 
d’eux  n’échappa,  non  pas  .à  ses  vengeances,  mais  à la 
soif  du  sang  qui  le  dévorait.  Jamais  Acton  ne  trouva 
un  esclave  plus  dévoué  à ses  volontés  despotiques. 
Spcziale  fut  peut-être  le  seul  homme  dont  ce  ministre 
fit  l’éloge  à la  reine,  pour  l’employer  aux  massacres 
qu’il  méditait.  C’est  d’abord  dans  l’ilc  de  Procida  qu’il 
commença  la  série  de  ses  innombrables  cruautés  : c’est 
sur  ce  roeher  qu’entouré  de  potences  et  de  bourreaux  il 
se  souillait  tous  les  jours  de  quelque  nouveau  crime  : 
l’amiral  Nelson  s’en  rendit  en  quelque  sorte  l’odieux 
complice,  en  entourant  des  vaisseaux  de  son  escadre 
cette  arène  de  sang  pour  la  rendre  inabordable.  On  con- 
cevra aisément  que  tous  ceux  qui  paraissaient  devant  l’af- 
freux tribunal  étaient  condamnés  d’avance,  qu’ils  no 
pouvaient  invoquer  aucune  forme  protectrice,  puisqu’ils 
n’étaient  pas  punis  pour  avoir  commis  des  crimes,  mais 
le  plus  souvent  pour  avoir  déplu  à quelque  personnage 
puissant.  Quelquefois  cependant  on  voulait  étayer  les 
condamnations  de  l’aveu  des  prévenus,  mais  alors  les 
menaces,  les  promesses,  les  ruses  de  toute  espèce  étaient  / 
employées  tour  à tour  contre  ceux  qu’on  voulait  perdre, 
ctc’étaient  tousceux  qui  comparaissaient.  Malgré  la  haine 
que  Spcziale  avait  amassée  sur  sa  tête,  et  l’horreur  qu’il 
inspirait  à toutes  les  classes  de  la  société,  il  n’en  continua 
pas  moins  ses  fonctions  de  magistrat,  cl  la  justice  des 
hommes  ne  put  l’atteindre.  Quand  les  armées  françaises 
retournèrent  .à  Naples,  en  1806,  il  suivit  la  cour  à Pa- 
lerme, où  il  fut  atteint  d’une  aliénation  mentale  qui  lui 
causait  souvent  des  accès  de  fureur.  Il  traîna  ainsi  son 
existence,  accablé  sous  le  poids  des  crimes  dont  il  s’était 
rendu  coupable,  jusqu’en  l’année  1813,  où  il  mourut. 

SPIEGEL  (Henri),  poète  hollandais,  né  à Amster- 
dam le  1 1 mars  1549,  acquit  dans  le  commerce  une  for- 
tune considérable,  dont  il  fit  un  noble  usage  pour  l’en- 
couragcmentdcs  lettres  et  des  arts.  Il  cultiva  la  littérature 
comme  un  délassement,  el  rendit  à sa  langue  maternelle 
d’importants  services  rapportés  dans  l'/Iistoire  de  la 
langue  hollandaise , par  A.  Ypey.  Il  mourut  en  1612, 
laissant  un  poème  moral  et  religieux,  intitulé  : Miroir 
du  cœur,  publié  pour  la  |)rcmièrc  fois,  Amsterdam, 
1615,  réimprimé  en  1723,  in-8°,  avec  un  Com7/ie/ilaira 
estimé  et  une  Biographie  intéressante  de  l’auteur,  par 
Vlaming.  Spiegcl  fit  les  frais  de  la  première  édition  de 
la  Chronique  Tcimée  de  Mélis  ou  Emile  Stoke,  Amster- 
dam, 1591 . 

SPIELMANN  (Jacques-Reimiold  ),  chimiste,  né  à 
Strasbourg  le  31  mars  1722,  étudia  sous  les  plus  habiles 
professeurs  deeettevillc,else  pcrfectionnadansplusicurs 
universités  d’.\llcmagnc  et  à Paris.  Après  avoir  continué 
quelque  temps  l’état  de  pharmaeien  qu’exerçait  son  père, 
il  prit  le  grade  de  doeteur  en  médeeine,  et,  par  une  bi- 
zarrerie de  sa  destinée,  fut  en  1756  nommé  professeur 
de  poésie  à l’université  de  Strasbourg.  Trois  ans  après 
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il  obtint  une  chaire  de  médecine  que  lui  convenait  mieux, 
et  fit  dans  le  même  temps  des  leçons  de  chimie  et  de 
botanique  avec  le  plus  brillant  succès.  Sa  réputation, 
étendue  dans  toute  l’Europe,  lui  ouvrit  les  portes  des 
principales  académies  de  la  France  et  de  l’étranger.  Il 
mourut  dans  sa  ville  natale  le  9 septembre  1783.  On 
lui  doit  une  analyse  exacte  des  différentes  espèces  de 
lait,  la  connaissance  de  tous  les  végétaux  malfaisants  ou 
vénéneux  de  l’Alsace,  et  d’autres  recherches  intéres- 
santes consignées  dans  ses  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  : Institutioncs  chcmiie , prælectionibns  acadcmicis  ac- 
comodatæ,  1763,  1760,  in-S";  traduits  par  Cadet  le 
jeune,  Paris,  1777,  2 vol.  in-8“;  Instiliitiones  malcriœ 
tnedicœ , etc.,  177-4,  in-8'’;  traduites  en  allemand  par 
J.  J.  Spiclmann,  fils  de  l’auteur  et  médecin,  177o; 
Pharmncopœa  generalh , 1783,  in-4“;  des  Dissertations, 
1 777-1 78 1 , 4 vol.  in-4“. 

SriERIiNGS  (Henri),  peintre  d’Anvers,  né  vers 
l’an  1633,  et  élève  de  Paul  Bril,  montra  un  talent  émi- 
nent comme  paysagiste.  Le  séjour  qu’il  fit  en  Italie  et  en 
France  ajouta  à la  réputation  qu’il  avait  acquise  dans 
son  pa5-s.  Louis  XIV  l’honora  de  sa  protection,  et  Sjiie- 
rings  peignit  pour  cc  monarque  plusieurs  beaux  pay- 
sages. Sa  manière  de  dessiner  était  remplie  d’agrément; 
ses  arbres  d’un  excellent  choix  de  forme,  sa  louche  dé- 
licate, et  son  coloris  d’un  naturel  exquis.  Il  enrichis- 
sait les  premiers  plans  de  ses  com[)ositions  d’une  grande 
variété  de  plantes  qu’il  copiait  toujours  d’après  nature, 
et  l’ensemble  de  ses  tableaux  plaisait  <à  l’œil,  et  produi- 
sait beaucoup  d’effet.  Mais  ce  qui  distinguait  surtout 
Sjiicriiigs,  c’était  son  habileté  à imiter  le  style  et  la  tou- 
che des  plus  fameux  peintres,  et  surtout  de  Salvalor 
Posa.  Il  poussait  si  loin,  à cet  égard,  le  prestige  de  l’i- 
mitation, que  les  connaisseurs  les  plus  exercés  ne  pou- 
vaient distinguer  scs  ouvrages  de  ceux  de  ce  maître. 
Après  un  assez  long  séjour  en  France,  Spicrings  se 
rendit  en  Italie,  et  résida  pendant  plusieurs  années  à 
Bologne;  .à  son  retour  il  passa  en  .Angleterre,  et  fit  à 
Londres  plusieurs  ouvrages  très-rccomniandables.  11 
mourut,  en  171b,  dans  un  âge  fort  avancé. 

SPIERUE  (François),  dessinateur,  né  à Nancy,  en 
1643,  avait  d’abord  cultivé  la  peinture.  Les  tableaux 
qu’il  a exécutés,  rappellent  le  style  de  Piètre  de  Cor- 
lonc;  mais  ayant  reçu  des  leçons  de  gravure  de  Poilly, 
il  SC  livra  exclusivement  à cc  dernier  art;  et  quelque  su- 
périeur (îuc  fût  le  talent  de  son  maître,  îl  le  surpassa 
sous  tous  les  rapports.  Il  fit  le  voyage  d’Italie  pour  se 
perfectionner  ; et  c’est  au  retour  de  ce  voyage  qu’il  mou- 
rut à Marseille,  en  1681  , n’ayant  encore  que  58  ans. 
Malgré  le  peu  de  temps  qu’il  a vécu,  il  a gravé  un  assez 
grand  nombre  d’estampes  d’après  ses  propres  composi- 
tions et  celles  de  plusieurs  maîtres  italiens.  Spierre  est 
au  premier  rang  des  plus  illustres  graveurs.  Quand  il 
suivait  la  manière  de  Blocmart  et  de  Poilly,  il  ne  le  cé- 
dait en  rien,  si  même  il  n’était  préférable  à ces  deux 
artistes  ; mais  ils  n’avaient  qu’une  seule  manière,  tandis 
que  Spierre  les  possédait  toutes,  et  les  variait  à son  gré. 
11  a gravé,  d’une  seule  taille,  avec  une  souplesse  extraor- 
dinaire, et  dans  un  goût  qui  n’a  rien  de  celui  de  Mellan. 
Aucun  graveur  au  burin  ne  saurait  lui  cire  comparé 
pour  le  talent  avec  lequel  il  varie  la  manœuvre  de  son 


outil.  Son  ouvrage  capital,  et  l’un  des  chefs-d’œuvre  do 
la  gravure,  c’est  sa  Vierge  d’après  le  Corrége,  estampe 
in-folio  de  forme  ovale.  Les  bonnes  épreuves  de  ce  mor- 
ceau admirable  sont  celles  où  la  nudité  de  l’enfant  Jésus 
n’est  couverte  d’aucune  draperie.  A la  vente  Saint-Yves 
(I80b),  une  épreuve  de  cette  estampe  a été  vendue 
7b0  francs. 

SPIESS  (Piiilippe-Ernest ) , écrivain  allemand,  né 
le  27  mars  1734  à Etlenstadt,  dans  la  principauté 
d’Anspach,  entra  cadet  dans  la  compagnie  des  gardes 
du  margrave  Charlcs-Guillaume-Frédéric,  et  parvint  au 
grade  de  premier  lieutenant.  Son  service  ne  l’ayant  pas 
empêché  de  se  livrer  à l’étude  du  droit  public  et  féodal, 
et  surtout  à celle  de  l’histoire  de  l’Empire,  il  fut  nommé 
archiviste  secret  et  membre  de  la  régence  d’Anspach. 
Chargé  dès  lors  de  diverses  missions  diplomatiques,  il 
s’en  acquitta  de  manière  à mériter  la  confiance  des 
princes  qui  l’employèrent,  et  mourut  à Bareuth  lebmars 
1799.  On  a de  lui  : linlta  aurca  Rodolphi  I,  Roman, 
regis,  qttœ  Plassenbwgi  asservatur,  etc.,  Bareuth,  1744, 
in-4'’;  Des  archives,  en  allemand  (précis  sur  la  manière 
d’organiser  les  dépôts  d’actes  publics).  Halle,  1777, 
in-8°;  Occupadon  d'un  archiviste  dans  des  moments  dé- 
robés, 2 vol.  in-4°;  Histoire  diplomatique  de  la  ligue 
impériale,  de  1 b3‘)  à 1544,  Erlangen,  1788,  in-4°. 

SPIFAME  (Jacques-Paul),  né  à Paris,  d’une  famille 
noble  originaire  de  Naples,  eut  une  destinée  singulière. 
D’abord  régent  au  collège  du  Cardinal-Lemoine,  recteur, 
chancelier  de  l’université,  puis  conseiller  au  parlement, 
président  aux  enquêtes,  maître  des  requêtes  , conseiller 
d'État,  il  remplit  une  autre  carrière  dans  l’Église  et  fut 
chanoine  de  Paris,  abbé  de  Saint-Paul-sur-Vannes , 
grand  vicaire  de  Reims  sous  le  cardinal  Charles  de  Lor- 
raine, enfin  évêque  de  Nevers.  Ce  prélat  quitta  plus 
tard  sa  religion , son  évêché  et  40,000  livres  de  rente, 
pour  une  femme  avec  laiiuelle  il  vivait , alla  chercher 
un  asile  a Genève,  où  il  fut  accueilli  par  Calvin,  et  s’y 
fit  recevoir  ministre  pour  avoir  entrée  dans  les  con- 
seils. Toujours  utile  aux  différents  corps  où  il  fut  ad- 
mis, et  à tous  les  partis  qu’il  embrassa;  magistrat,  il 
assura  lo droit  d’intult  au  parlement;  évêque,  il  se  dis- 
tingua dans  l’ordre  du  clergé,  aux  états  de  Paris,  en 
1557  : ministre  protestant,  il  négocia,  à la  diète  de 
Francfort,  pour  le  prince  de  Condé,  et  lui  procura  les 
secours  de  r.Mlemagne.  Il  finit  par  avoir  la  tête  tran- 
chée à Genève,  le  23  mars  1 566,  h plus  de  70  ans,  sans 
que  la  cause  de  sa  mort,  diversement  rapportée  par  les 
auteurs  catholiques  ou  protestants  , soit  parfaitement 
éclaircie.  On  le  soupçonna  d’entretenir  des  correspon- 
dances en  France,  soit  pour  rentrer  dans  le  sein  de 
l’Église,  soit  pour  remettre  la  ville  de  Genève  sous  l’o- 
béissance des  ducs  de  Savoie.  On  précipita  son  procès, 
qui  ne  dura  que  trois  jours,  de  peur  qu’on  ne  fût  obligé 
de  céder  aux  sollicitations  de  la  cour  de  France  en  sa 
faveur.  Il  parait  que  le  motif  apparent  de  sa  condamna- 
tion était  un  faux  acte  qu’il  avait  fait  pour  assurer  sa 
succession  à un  enfant  qu’il  avait  eu  de  sa  femme  avant 
le  mariage.  On  trouve,  dans  la  dernière  édition  des  Mé- 
moires de  Condé,  quelques  pièces  de  lui,  entre  autres 
wnc  Lettre  à la  reine  mère,  dans  laquelle  il  fait  l’apologie 
de  l’action  de  Pultrot. 
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SFIFAMK  (Raoll)  sc  fit  connaître  par  la  bizarrerie 
de  son  iniaginalion  , comme  son  frère  Jacqurs-Paul 
par  le  scandale  de  son  apostasie.  Cet  homme  singulier 
que  l’cgarement  de  son  esprit  avait  fait  interdire  des 
fonctions  d’iivocat,  s’était  créé,  de  son  chef,  le  titre 
de  Diclatvur  et  garde  du  sceau  dictatoirc  et  impérial.  Il 
est  auteur  d’un  ouvrage  rare  et  extraordinaire,  dans 
lequel  on  trouve  des  vues  hardies  et  extravagantes, 
chaos  informe,  d’où  jaillissent  de  temps  en  temps  des 
traits  de  lumière  qui  contiennent  le  germe  de  plusieurs 
lois  et  établissements  utiles  à la  société,  qui  ont  été  exé- 
cutés depuis  en  tout  ou  en  partie,  soit  par  les  ordres 
de  l’administration,  soit  par  un  usage  insensible j tels 
sont  la  fixation  du  commencement  de  l’année  au  pre- 
mier janvier,  l’abolilion  des  justices  seigneuriales,  des 
projets  utiles  pour  la  sûreté,  la  propreté,  la  décoration 
de  Paris.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : Dicœarchùi:  Jleiirici 
regis  chrislianissimi  progymnasmata,  in-S",  lîiSG,  sans 
lieu  d’in)pression.  Il  contient  509  arrêts,  sur  presque 
toutes  les  branches  de  la  législation,  fabriques  par  l’au- 
teur dans  le  fond  de  son  cabinet,  et  qu’il  donna  sous  le 
nom  de  Ihnri  II;  ce  qui  en  a imposé  à Brillon  et  à 
Sainte-Marthe,  qui  les  ont  cités  comme  étant  ell'cclive- 
ment  rendus  au  nom  de  ce  jirince.  Aufray  a extrait  de  ce 
livre,  les  vues  les  plus  judicieuses,  qu’il  a publiées  sous 
ce  titre  : I mm  d’un  politique  du  seizième  siècle , Paris, 
1771),  in-8".  Raoul  Spifame  mourut  à Melun  en  1503. 

SPiFAMK  (Martin),  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, est  auteur  d’un  lîecueil  de  poésies,  qui  parurent 
en  1523,  in- 10,  et  dont  la  plu])art  consistent  en  sonnets 
sjjirituels.  Cette  famille  a fini  dans  Jean  SPIFAME,  che- 
valier, seigneur  des  Granges,  mort  en  1045. 

SFIGEL  (Adrien),  médecin,  né  à Bruxelles  en  1578, 
mort  en  1025  à Padouc,  où  il  avait  professé  l’anatomie 
et  la  chirurgie,  laissa  scs  Leçons,  rédigées  en  un  corps 
d’ouvrage  qui  fut  public  par  Libcralis  Crema,  son  gen- 
dre, Venise,  1027,  et  réimprimé  à .\mstcrdam,  1045, 
in-fol.  Spiegel  jiassepourauteurde  diverses  découvertes, 
entre  autres  de  celle  du  petit  lobe  du  foie,  auquel  on  a 
donné  son  nom.  Linné  a nommé  Spigelia  un  genre  de 
plantes  d’Amérique,  dont  une  espèce  est  regardée  comme 
un  des  meilleurs  vermifuges. 

sriLïtFPiG  (Jean),  peintre  , naquit  à Dusseldorf, 
en  1019.  Son  père  ne  manquait  pas  de  talent  comme 
jieintrc  à l’huile  et  sur  verre,  et  fut  successivement  j)cn- 
sionné  des  dues  de  Galcg  et  Wolfgang.  Son  oncle , éga- 
lement distingué  dans  la  même  carrière,  était  peintre  du 
roi  d’Espagne.  Ces  exemples  inspirèrent  de  bonne  heure 
au  jeune  Spilberg  le  goût  de  la  peinture.  Le  duc  de 
Wolfgang  le  prit  sous  sa  protection  et  l’envoya  à Anvers 
avec  une  lettre  de  recommandation  pour  Rubens.  Spil- 
berg sc  mit  soudain  en  route;  mais  en  chemin  il  apprit 
la  mort  de  ce  grand  peintre.  Il  sc  rendit  alors  à l’école 
de  Govaert  Flinck,  peintre  d’Amsterdam,  sous  la  direc- 
tion duquel  il  resta  7 ans.  Quelques  tableaux  d’histoire 
et  plusieurs  portraits  , qu’il  exécuta  pendant  cet  inter- 
valle, le  firent  connaitre  d’une  manière  brillante.  Scs 
ouvrages  sc  vendirent  si  avantageusement  qu’il  sc  vit 
en  état  de  former  un  établissement  et  de  sc  marier. 
Il  eut,  à cette  époque,  occasion  démettre  le  sceau  à sa 
rcjiulation.  Les  bourgmestres  d’.lLinsterdam , voulant 


faire  peindre  la  confrérie  des  Arquebusiers,  dont  Van 
der  Pol,  l’un  d’entre  eux,  était  chef,  mirent  ce  sujet 
au  concours.  L’esquisse  de  Spilberg  l’emporta  ; et  l’on 
fut  si  satisfait  de  l’ouvrage  lorsqu’il  l’eut  terminé,  qu’il 
reçut,  au  delà  du  prix  convenu,  une  gratification  con- 
sidérable. Le  duc  de  Wolfgang,  l’ayant  alors  rappelé  àsa 
cour,  le  nomma  son  premier  peintre,  et  le  chargea  de 
faire  son  portrait  et  ceux  de  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille. Ayant  remarqué  que  le  talent  de  peindre  n’était 
pas  le  seul  qu’il  possédât,  il  l’envoya  h Cologne,  accom- 
pagné d’un  maréchal  de  camp,  chargé  de  demander, 
pour  le  duc,  la  main  de  la  princesse  de  Furslcmberg, 
dont  Spilberg  devait  faire  le  portrait.  A la  mort  du  duc, 
il  revint  à Amsterdam,  dont  il  préférait  le  séjour  à tout 
autre  ; l’électeur  palatin,  Jean-Guillaume,  le  rappela  à 
Dusseldorf,  où  ce  prince,  qui  avait  de  grands  projets 
d’embellissements,  voulait  tirer  parti  de  scs  talents.  Il  le 
chargea  de  jieindre  le  tableau  du  maître-autel  de  l’église 
de  Roiremont,  et  les  'Travaux  d’ Hercule , de  grandeur 
colossale,  pour  le  château  de  Dusseldorf.  Les  derniers 
ouvrages  de  Spilberg  furent  une  Fie  de  Jésus-Christ,  que 
l’électeur  lui  avait  commandée.  Il  mourut  avant  d’avoir 
achevé  cette  grande  entreprise,  le  10  août  1090.  On  re- 
gardait comme  un  de  ses  chefs-d’œuvre  la  Muse  de  la 
musupie,  entourée  d’une  groupe  de  belles  femmes,  de  gran- 
deur naturelle.  Cet  ouvrage  , comme  les  autres  de  ce 
maître,  annonce  un  véritable  génie. 

SPILliEUGFIN  (George  de),  navigateur  hollandais,  ' 
fut  envoyé  aux  Indes,  en  1001  , par  la  compagnie  de 
Zélande.  Parti  de  Vecr , le  5 mai , il  longea  la  côte  d’A- 
frique , et  en  passant  devant  le  Portugal,  attaqua  deux 
vaisseaux  portugais,  et  fut  blessé  dans  l’action.  Ayant 
mouillé  dans  une  baie  au  nord  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance , il  lui  donna  le  nom  de  Unie  de  la  Table,  d’après  j 

la  forme  d’une  montagne  voisine  ; ce  nom  est  resté.  i 

Spilbergen,  après  avoir  touché  aux  îles  Coinorc,  atterrit 
sur  les  côtes  de  Ceylan  le  28  mai  1002;  bientôt  il  en- 
tama des  négociations  avec  le  roi  de  File,  puis  il  alla  voir 
ce  monarque  à Candy.  Les  conjonctures  ne  jiouvaient  | 
être  plus  heureuses  pour  lui  proposer  de  conclure  une  | 
alliance  contre  les  Portugais.  Spilbergen  fut  accueilli  avec  1 
distinction,  obtint  la  permission  de  bâtir  un  fort  sur  la  1 
côte,  et  reçut  le  titre  d’ambassadeur  pour  traiter  avec  ^ 
les  Elats-Généraiix  des  Provinces-Unies,  etavec  le  prince 
d’Orange.  11  fit  ensuite  voile  pour  Achem,  dans  Pile  de 
Sumatra  : le  roi  lui  accorda  , pour  les  Hollandais,  la  fa- 
culté de  commercer.  Spilbergen,  ayant  laissé  dans  ce 
port  deux  vaisseaux  chargés  d’achclcr  du  poivre,  partit,  ■ 
le  21  scjitembre,  avec  des  bâtiments  anglais  pour  les  îles 
de  Queda  ou  Poulo-Pinan.  Cette  petite  escadre  fit  plu-  i 
sieurs  prises  sur  les  Portugais , et  regagna  le  port  d’A- 
chem.  La  concurrence  des  navires  français  et  anglais 
avait  empêché  les  Hollandais  de  se  procurer  beaucoup 
de  poivre  ; Spilbergen  leva  l’ancre  , et  reprit  en  appa- 
rence le  chemin  de  l’Europe;  mais  il  ne  s’avança  que 
jusqu’aux  îles  Nicobar  , et  au  bout  de  quelques  jours 
retourna  vers  .\chcm.  Des  présents  qu’il  fit  au  roi  lui 
gagnèrent  les  bonnes  grâces  de  ce  prince,  et  il  put  char- 
ger entièrement  son  navire  de  poivre.  Sur  ces  entre- 
faites, deux  vaisseaux  hollandais  lui  apportèrent  l’heu- 
reuse nouvelle  que  les  deux  compagnies  des  Indes 
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s’étaient  réunies  pour  n’en  plus  former  qu’une  seule. 
Satisfait  de  sa  cargaison,  Spilbergen  partit  pour  Ban- 
lam,  en  1603.  Il  prit  là,  quelques  arrangements  pour 
l’intérêt  de  la  compagnie  avec  Waarwick,  amiral  de 
la  flotte,  puis  fit  voile  le  50  août.  Il  mouilla  sur  la 
rade  de  Flcssinguc,  le  26  mai  1604.  I.c  talent  que  Spil- 
bergen avait  déployé  dans  ce  voyage,  détermina  la  com- 
pagnie des  Indes  à lui  confier,  en  1614,  le  commande- 
ment d’une  flotte  de  6 vaisseaux,  qui  devait  aller  aux 
Moluques  par  le  détroit  de  Magellan.  On  sortit  du  Texel 
le  8 aoùtj  on  descendit  la  côte  du  Brésil,  où  l’on  perdit 
quelques  hommes  dans  des  engagements  avec  les  Portu- 
gais. Enfin  , le  7 mars  1616,  Spilbergen  se  trouva  en 
vue  du  cap  des  Vierges.  Des  tempêtes  l’empêchèrent 
d’approcher  de  la  terre  avant  le  25;  mais  alors  il  essaya 
inutilement  de  mouiller  près  du  cap  des  Vierges.  On  fut 
de  nouveau  obligé  de  pousser  au  large  : l’équipage , re- 
buté de  tant  de  contrariétés,  éclatait  en  murmures,  et 
s’écriait  qu’il  était  impossible  à de  si  gros  vaisseaux 
d’entrer  dans  le  détroit;  les  uns  proposaient  d’aller  hi- 
verner dans  le  j)ort  Désiré,  sur  la  côte  de  la  Patagonie, 
d’autres  voulaient  aller  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
de  là  aux  Indes.  Spilbergen  inébranlable  déclara  que  ses 
ordres  lui  enjoignaient  de  passer  par  le  détroit  de  Ma- 
gellan, et  qu’il  les  exécuterait.  Déjà  il  avait  dotnié  des 
preuves  de  sa  fermeté  en  faisant  2 fois  punir  de  mort 
des  mutins.  Après  d’autres  tentatives  inutiles,  les  vents 
permirent  enfin,  le  l®'  avril,  d’entrer  dans  le  détroit. 
Un  navire  s'était  séparé  de  la  flotte;  on  ne  le  revit  plus. 
Le  journal  rapporte  que  sur  la  terre  de  Feu,  l’on  aper- 
çut un  homme  de  très-grande  taille,  qui  montait  sur  les 
rochers  pour  regarder  les  vaisseaux.  Plus  loin , on  ren- 
contra des  indigènes  avec  lesquels  on  eut  des  rapports 
d’amitié.  Spilbergen  donna  des  noms  à divers  lieux  : le 
6 mai,  on  se  trouva  dans  le  grand  Océan.  On  communi- 
qua avec  les  habitants  de  l’ilc  de  la  Mocha  , puis  on 
commença  les  hostilités  contre  les  Espagnols  à l’ile 
Santa-.Maria , où  l’on  brûla  le  bourg;  on  tenta  des  atta- 
(jucs  à Valparaiso  et  à Quintero , et  l’on  fit  plusieurs 
I)rises;le  17  juillet,  les  Hollandais  rencontrèrent  sur  la 
côte  du  Pérou,  près  du  Callao,  une  escadre  de  8 vais- 
seaux. Le  combat  s’engagea  le  soir  , et  continua  le  jour 
suivant:  3 vaisseaux  espagnols  furent  coulés  à fond, 
les  autres,  désemparés,  prirent  la  fuite;  Spilbergen  s’a- 
vança ensuite  vers  le  Callao;  les  batteries  des  Espagnols 
le  contraignirent  de  s’éloigner  ; il  longea  la  côte,  prit  des 
navires  , brûla  Païta.  Le  10  sejitcmbre  , il  entra  dans  le 
port  d’Acapulco , sur  la  côte  du  Mexique,  Le  fort  le  ca- 
nonna  sans  lui  faire  de  mal.  Les  Hollandais,  après  s’être 
assurés  de  la  bonne  foi  des  Espagnols,  y restèrent  8 jours 
à SC  ravitailler,  et  mirent  leurs  prisonniers  en  liberté. 
Plus  au  nord  , Spilbergen  eut  un  engagement  avec  les 
Espagnols  dans  le  port  de  Sclagucs;  enfin  le  25  novem- 
bre, étant  au  cap  Corrientes  , il  résolut  de  faire  voile  à 
l’ouest.  Le  5 novembre,  il  fut  surpris  de  rencontrer 
2 îles,  le  pilote  ne  supposant  j)as  qu’il  y en  eût  si  avant 
en  pleine  mer  ; le  lendemain  on  eut  la  vue  d’un  rocher 
isolé.  Le  6,  on  découvrit  une  autre  ile.  Le  25  janvier 
1616,  on  cul  connaissance  des  Ladroncs.  Le  10  février, 
on  s’engagea  dans  le  détroit  de  Manille  , on  inquiéta  les 
Eq)agnols.  Le  29  avril,  on  laissa  tomber  l’ancre  dans 


le  port  de  Ternatc.  Spilbergen,  après  avoir  visité  les  îles 
voisines,  fit  voile  vers  Java.  Il  atterrit  à Jacatra,  le  20 
septembre.  Durant  son  séjour  dans  ce  port,  on  y vit  ar- 
river l’Endruçjht,  qui  venait  de  faire  le  tour  du  monde, 
sous  la  conduite  de  Le  Maire  et  de  Schouten.  Le  vaisseau 
de  ces  navigateurs  ayant  été  confisqué,  ils  furent  em- 
barqués sur  celui  de  Spilbergen,  qui  [lartit  le  14  décem- 
bre; et,  le  !'='■  juillet  1617,  il  rentra  heureusement  dans 
les  ports  de  la  Zélande.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
Le  Journal  du  voyage  de  Spilbergen  , rédigé  en  hollan- 
dais , j)ar  Jean  Cornclisscn  de  Mayz,  écrivain  du  vais- 
seau amiral,  parut  en  latin,  sous  ce  titre  : Spéculum 
Orienlulis  Occkknlalisquc  indue  navûjationum  quarum 
unu  Geory  ii  à Spilberyen,  altéra  Jacobi  La  Maire  auspiciis 
dirccta  est,  annis  1614-1618,  Leyde,  1619,  in-4“. 

SPILSBÜRY  (IxiGo),  dessinateur  et  graveur  anglais, 
né  vers  1730,  établit  à Londres  en  1760  un  commerce 
d’estampes  qui  prit  beaucoup  d’extension,  et  remporta 
en  1761  et  en  1762  le  premier  prix  de  gravure  décerné 
par  la  Société  d’encouragement.  Il  a gravé  un  grand  nom- 
bre de  portraits  d’après  différents  maîtres  et  d’après  scs 
propres  dessins.  On  cite  comme  scs  ouvrages  les  plus 
remarquables  : une  jeune  Dame  coiffée  en  cheveux,  assise 
et  tenatit  un  gros  bouquet  de  fleurs,  d’après  Reynolds;  un 
Portrait  d’IIoiuard,  d’après  le  même;  ceux  de  George  III, 
de  la  reine  Charlotte , du  peintre  Benjamin  West  et  de 
l’architecte  Inigo  Jones,  etc. 

SPII'iA  (.\lexaxdre  della),  prétendu  inventeur  dos 
lunettes,  né  à Fisc  , peu  après  le  milieu  du  13®  siècle, 
entra  de  bonne  heure  dans  l’ordre  des  frères  prêcheurs, 
et  mourut,  en  1 5 1 3,  dans  le  couvent  de  Sainte-Catherine, 
de  la  même  ville.  Doué  d’un  esprit  patient  et  spéculatif, 
il  employait  une  partie  de  son  temps  à de  jmtits  travaux, 
dans  lesquels  il  montrait  autant  d’intelligence  que 
d’adresse.  Il  s’amusait  surtout  à enluminer  ces  manus- 
crits que  nous  admirons  d’autant  plus  qu’il  ne  nous  est 
pas  donné  de  les  imiter.  Ce  talent,  quelque  précieux 
qu’il  soit  en  lui-même,  n’aurait  pas  suffi  pour  nous  faire 
parvenir  le  nom  de  ce  religieux,  si  l’on  n’avait  j)as  ima- 
giné de  lui  attribuer  l’invention  des  lunettes  , pour  en 
disputer  la  gloire  à Salvino  degli  Armati  : mais  les  plus 
chauds  partisans  de  Spina  n’ont  pu  produire  qu’un  pas- 
sage tiré  d’une  ancienne  chronique,  et  qui  n’est  qu’un 
témoignage  de  plus  en  faveur  de  son  compétiteur.  Si 
l’on  en  croyait  Fontenay,  ce  ne  seraient  pas  les  Italiens 
qui  auraient  été  les  inventeurs  des  lunettes.  Il  prétend 
que  l’usage  en  était  connu  en  France  avant  la  fin  du 
12®  siècle;  et  il  donne,  h ce  propos,  un  extrait  de  la 
correspondance  de  deux  cénobites,  dont  l’un,  répondant 
à l’autre,  dit  : Aussitôt  que  j’ai  aperçu  votre  messager, 
j’ai  saisi  la  bustula,  et  j’ai  lu  et  relu  votre  lettre.  Mais 
le  mot  ôust((/te,  qu’on  peut  traduire  par  celui  de  lunet- 
tes, était  aussi  employé,  dans  la  basse  latinité,  pour 
indiquer  la  petite  boîte  dans  laquelle  on  enfermait  les 
lettres  adressées  aux  absents.  Le  P.  Canova'i  a donné 
une  Notice  très-insignifiante  sur  Spina,  dans  les  Meino- 
rieislorichi  dcgl’  illuslri  Pisani;  plusieurs  médecins  du 
même  nom  ont  publié,  dans  le  17®  siècle,  des  livres  au- 
jourd’hui complètement  oubliés  et  sans  utilité  pour  la 
science. 

SPII'i.A  ou  DE  L’ESPIIVE  (Alphonse),  religieux  de 
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l’Observance,  né  au  IS  siècle  en  Espagne,  fut  recteur 
de  Tuniversité  de  Salamanque,  et  mourut  après  1460. 
Il  est  auteur  d’une  apologie  de  la  religion  ehrétienne, 
sous  le  titre  de  Fortalitium  fidei  in  universos  christianæ 
relif/ionis  hosles,  etc.,  IN’urembcrg,  1494,  1498;  Lyon, 
4511  et  1525,  in-4®;  cet  ouvrage  rare  est  apprécie  dans 
la  Biblotlicque  critique  de  Richard  Simon,  t.  III,  p.  316. 

SPIINA  (Joseph),  cardinal,  né  à Sarzancen  1756,  de 
parents  nobles,  vint  à Rome  étudier  la  jurisprudence. 
En  1798,  il  suivit  Pie  VI  en  Toscane,  et  fut  nommé  par 
ce  pontivc  arolievéque  de  Corinthe.  Il  l’accompagna  en 
France  dans  son  exil,  lui  administra  les  derniers  sacre- 
ments, et  fut  son  exécuteur  testamentaire.  Envoyé  par 
Pie  VII  en  France  pour  y traiter  du  concordat,  il  signa 
cet  acte  avec  ses  collègues  le  15  juillet  1801.  Nommé 
canlinal  en  récompense  de  scs  nombreux  services , il  fut 
encore  investi  des  j)lns  im|)orlaiitcs  fonctions.  Tour  à 
tour  légat  du  pape  à Forli  et  à Bologne,  évéque  de  Pa- 
lestrine,  etc.,  c’est  au  milieu  de  tous  ces  honneurs  qu’il 
mourut  en  1828,  laissant  une  mémoire  respectée. 

SPINCKES  (Natiianiel),  théologien  anglais,  né  à 
Castor  dans  le  N'orthamptonshirc,  en  1655  ou  1654, 
était  au  college  de  la  Trinité,  à Cambridge,  lorsque  son 
père  le  laissa  héritier  d’une  grande  fortune  et  d’une  bi- 
bliothèque considérable.  Il  passa  ensuite  au  collège  de 
Jésus,  où  il  prit  scs  degrés;  après  avoir  occupé  honora- 
blement plusieurs  cures,  il  fut  nommé  à une  prébende 
de  Salisbury.  Il  possédait  cette  jilace  depuis 5 ans,  ainsi 
que  la  cure  de  Sainte-Marie,  qui  lui  rapportait  80  livres 
sterling,  lorsque  son  attachement  aux  Stuarts  lui  fit  re- 
fuser le  serment  à Guillaume,  et  à Marie.  Il  fut  en  con- 
séquence destitué,  et  végéta  depuis  dans  une  honorable 
pauvreté,  soutenu  par  les  bienfaits  des  plus  riches  des 
noiijurors.  On  prétend  même  qu’il  fut  élu  évéque  par  eux. 
II  mourut  le  28  juillet  1727.  Scs  écrits  sont  des  ouvrages 
de  controverse,  relatifs  au  catholicisme  en  Angleterre  et 
pour  la  défense  de  la  cour  de  Rome.  Le  plus  estimé  est 
V Homme  malade  visité,  1 7 1 2.  On  a réuni  toutes  ses  OEu- 
vres  en  une  collection,  qui  a eu  plusieurs  éditions,  dont 
la  6'  est  de  1775,  avec  une  Notice  historique  et  le  por- 
trait de  l’auteur. 

SPINELLI  (Mathieu),  chroniqueur,  né  vers  1250 
h Giovenazzo,  près  de  Bari,  dans  le  royaume  de  N’aplcs, 
remplit  les  fonctions  d’auditeur  ou  de  juge,  et  fut  dé- 
puté vers  Manfred,  puis  vers  Charles  d’.Vnjou.  Il  prit  les 
armes  dans  la  guerre  qui  suivit  l’occupation  du  trône 
de  Naples  par  la  maison  d’Anjou,  et  fut  tué  à la  bataille 
de  Tagliaeozzo  le  28  août  1268.  On  a de  lui  une  espèce 
de  journal  dans  lequel  sont  consignés  les  événements  re- 
marquables dont  il  a été  le  témoin,  et  ceux  dont  il  a eu 
connaissance  par  des  personnes  dignes  de  foi.  Ce  journal,  < 
intéressant  pour  l’histoire  de  la  maison  d’Anjou  à Na- 
ples, est  le  plus  ancien  monument  de  la  langue  italienne 
en  prose.  Muratori  a donné  cette  chronique  dans  le 
tome  VII  des  Ilcrum  italicar.  scriptorcs,  avec  la  version 
latine  et  les  notes  du  P.  Papebrock  et  des  remarques 
critiques  de  J.  Bernardin  Tafiiri. 

SPIIMELLI  (Nicolas),  jurisconsulte,  connu  sous  le 
nom  de  Spinelti  de  Naples  pour  le  distinguer  du  précé- 
dent, fut  d’abord  chanoine  de  l’église  de  Naples  et  abbé 
dans  plusieurs  couvents;  puis  ayant  renoncé  à l’état  ec- 


clésiastique et  obtenu  sa  sécularisation,  il  professa  la 
jurisprudence  dans  les  universités  de  Naples,  de  Padouc 
et  de  Bologne,  fut  employé  dans  diverses  négociations 
par  Urbain  V,  Grégoire  XI,  Jeanne  P®,  dont  il  eut  toute 
la  confiance,  et  enfin  par  Jean-Galeaz  Visconti,  qui 
l’envoya  en  France,  en  1394,  avec  une  mission  secrète 
auprès  de  Louis  d’Orléans,  qui  avait  pris  en  main  le 
gouvernement  de  rÉtatpcndantladémcnccdcCharlesVI. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Spinclli  est  auteur  de 
commentaires  sur  plusieurs  parties  du  droit  romain  : 
Lectura  super  trihus  posterioribns  libris  codicis , Pavio , 
1491,  in-fol.  ; Lcctura  in  nliquot  titulos , primai  partis 
Infurlinti,  dans  les  OEuvres  de  liartole , Venise,  1605, 
in-fol. ; Addiliones,  seu  glossai  ad  constitutiones  et  capitula 
regni  nenpnUtaui,  Naples,  1551,  in-fol.,  etc. 

SPIIVEI.LI  (Spi.nello),  dit  l'Ancien,  peintre  d’.A- 
rezzo,  né  vers  le  milieu  du  15® siècle,  a exécuté  un  grand 
nombre  de  tableaux  pour  les  dilTérentes  villes  de  la 
Toscane,  et  notamment  jiour  Florence.  La  plupart  ont 
été  détruits  par  le  temps  ; ceux  (|ui  restent  suffisent 
pour  lui  assurer  un  rang  honorable  parmi  les  artistes  de 
son  temps.  On  cite  surtout  la  Vocation  des  pis  de  Zebedée 
(saint  Jacques  et  saint  Jean)  qui  orne  l’église  de  Carmes 
à Florence,  ainsi  qu’une  grande  fresque  représentant  la 
Mort  cl  l'Assomption  de  la  Vierge;  une  Vierge  donnant  une 
rose  à l’cnfanl  Jésus,  peinte  dans  l’ancienne  église  de 
Saint-Etienne,  et  que  l’on  conserve  religieusement  dans 
le  palais  des  Treize.  Spinelli  mourut  à l’âge  de  92  ans, 
dans  la  ville  d’Arezzo,  et  laissa  deux  fils,  dont  l’ainé, 
nommé  Forzore,  se  distingua  dans  l’orfévrcric  et  la  cise- 
lure, et  le  plus  jeune.  Parti  (ou  Gaspard),  se  livra  à la 
peinture,  et  fut  meilleur  dessinateur  que  son  père. 

SPIINEELI  ( Spixei.lo  ) , le  Jeune,  fils  de  Forzore, 
cultiva  la  peinture  avec  succès,  et  peignit  la  sacristie  de 
San  Miniato,  près  Florence.  C’est  à tort  que  Vasari  at- 
tribue cette  peinture  à Spinclli  l’ancien;  mais  comme  ce 
dernier  a vécu  dans  un  âge  extrêmement  avancé,  peut- 
être  aurait-il  aidé  son  petit-fils  dans  cette  entreprise. 

SPINELLI  [(Fraxçois-Marie),  prince  de  Scalca,  né 
en  1686  à Murano,  en  Calabre,  s’appliqua  à l’étude  de 
la  philosophie  sous  la  direction  de  Caroprese,  devint  un 
des  plus  ardents  sectateurs  de  Descartes,  et  prit  la  dé- 
fense de  ce  philosophe  contre  ceux  qui  l’accusaient  d’a- 
voir donné  des  armes  au  spinosisme.  Il  s’occupait  d’un 
essai  sur  les  principes  de  la  philosophie,  lorsqu’il  mou- 
rut à Naples  en  1752.  On  a de  lui  : liipessioni  suite  pr,n- 
cipali  materie  délia  prima  plosnpa,  Naples,  1733,  in-4“; 
/Je  origine  mali , 1750,  in-8";  De  origine  boni,  1755, 
in-8",  en  réponse  à l’article  de  Bayle  sur  les  manichéens. 
La  Vie  de  Spinelli,  écrite  par  lui-même,  se  trouve  dans 
la  Jlaccoltà  calogerann. 

SPINO  (Pierre),  poète  et  biographe,  né  en  1513, 
dans  un  petit  bourg,  près  de  Bcrgame,  nommé  Albino, 
où  scs  parents  s’étaient  retirés  pendant  les  guerres  d’I- 
talie, fil  ses  éludes  à Vicencc,  sous  la  direction  deGiovita 
Rapicio.  Avancé  en  âge,  il  rcmjilit  quelques  charges 
municipales;  mais  il  fut-cncore  plus  occupé  de  ses  tra- 
vaux littéraires,  et  ses  vers  méritèrent  le  suffrage  du 
Tasse.  11  cessa  de  vivre,  le  10  avril  1585.  Crescimbeni 
l’a  confondu  avec  un  autre  Pierre  SPINO,  médecin  de 
Brescia,  mort  à Venise,  en  1538.  Outre  les  Poésies  im- 
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primées  dans  les  Recueils  de  Licinio  (Bergame,  1587, 
in-8"),  et  de  Riiscelli,  Spino  a laissé  un  livre  intitulé  : 

e fatli  dell’  eccellentissimo  capitano  di  (jxicrva  Uar- 
tolommeo  Colcouc,  Venise,  15C0,  in-4". 

SPINOLA  (Ambkoise  , marquis  de),  acquit  la  répu- 
tation d’un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  à 
une  époque  fertile  en  héros.  Sa  famille  était  originaire 
de  Spinola,  bourg  situé  sur  les  confins  du  Milanais  et  du 
Montferrat.  Elle  se  partage  en  différentes  branches,  dont 
l’aillée  s’établit  à Gènes.  Depuis  le  12®  siècle,  les  aïeux 
d’Ambroise  tenaient  le  jircmier  rang  dans  cette  républi- 
que; et  beaucoup  d’entre  eux  la  gouvernèrent.  Obert 
Spinola  fut  proclamé  capilaine  de  la  liherlé  génoise , en 
1270,  après  une  guerre  civile  qui  avait  duré  20  ans. 
Depuis  1270  jusqu’en  1500,  le  nom  de  cette  famille  il- 
lustre SC  trouve  lié  à tous  les  grands  événements  ; mais 
au  commencement  du  Ki®  siècle,  les  Spinola  cessèrent 
d’avoir  part  aux  affaires  publiques,  et  ne  songèrent  qu’à 
exploiter  le  commerce  du  Levant.  Ils  acquirent,  par  ce 
moyen,  des  richesses  par  lesquelles  ils  purent  effacer  les 
rois  en  faste  et  en  magnificence.  Les  arts  leur  durent 
de  grands  encouragements.  Thomassinc  de  Spinola, 
aïeule  d’Ambroise,  consacra  une  fortune  considérable  à 
faire  fleurir  les  lettres.  Elle  conçut,  pour  le  roi  Louis  XII, 
une  passion  singulière,  un  amour  dégagé  des  sens.  Le 
bruit  de  la  mort  de  ce  prince  s’étant  répandu  en  Italie, 
elle  en  eut  un  chagrin  si  violent,  qu’elle  expira  au  bout 
de  quelques  jours,  en  luOi.  Ambroise  de  Spinola,  né 
en  1571,  hérita  des  richesses  de  sa  famille,  et  ne  tra- 
vailla qu’à  les  augmenter,  laissant  Frédéric,  son  frère 
cadet,  suivre  son  penchant  pour  les  armes.  Frédéric  en- 
tra au  service  de  Philippe  III,  roi  d’Espagne,  en  1598, 
en  lui  vendant  six  galères  armées  à ses  frais.  Il  fut 
nommé  commandant  de  l’escadre  des  Pays-Bas , rem- 
porta des  avantages  brillants  sur  les  Hollandais,  et  re- 
çut de  la  cour  de  Madrid  les  distinctions  les  plus  flat- 
teuses. Le  bruit  de  scs  exploits  réveilla  Ambroise  dans 
sa  retraite.  Dès  ce  moment,  il  se  mit  à étudier  les  au- 
teurs anciens,  principalement  Végèce.  Il  consacrait  tous 
scs  instants  à cet  te  étude,  lorsque  Frédéidc  arriva  à Gênes. 
Il  venait  d’étre  nommé  grand  amiral  d’Espagne.  Il  en- 
gagea son  frère  à entrer,  comme  lui,  au  service  de  Phi- 
lippe III.  Ambroise,  transporté  d’enthousiasme  pour 
l’art  de  la  guerre  , qu’il  ne  connaissait  que  par  théorie, 
accepta  avec  joie,  quoiqu’il  eût  alors  plus  de  30  ans.  11 
cmjiloya  une  partie  de  sa  fortune  à lever  des  troupes. 
Au  bout  de  deux  mois,  on  vit  réunis,  auprès  de  Milan, 

! 9,000  vieux  soldais  licenciés,  qui  passèrent  à la  solde 

du  marquis  de  Spinola,  pendant  que  10  galères  par- 
I talent  de  Gênes,  sous  le  commandement  de  Frédéric, 

I qui  les  avait  armées  à scs  frais.  Ainsi  deuxfrères,  simples 
1 particuliers,  faisaient  ce  que  peu  de  princes  souverains 
i étaient  en  état  d’entreprendre.  Sans  leur  coopéi’ation,  le 
■ roi  d’Espagne  se  serait  trouvé  hors  d’étal  de  continuer  la 
I guerre  contre  la  Hollande  et  les  Pays-Bas  révoltés.  Am- 
broise de  Spinola  partit  de  Milan,  dans  le  mois  de  mai 
1602,  avec  sa  division  de  9,000  hommes,  qu’il  partagea 
en  deux  grands  régiments.  Il  donna  le  commandement 
du  premier  à Pompée  Justiniano , et  celui  du  second  à 
Lucio  Dcnlici.  Il  traversa  l’Italie,  la  Suisse  et  la  Fran- 
che-Comté; eut,  à Gand,  une  entrevue  avec  l’archiduc 
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Albert,  vice-roi  des  Pays-Bas,  et  ratifia  le  traite  par 
lequel  il  entrait  au  service  d’Espagne.  Comme  les  finan- 
ces de  Philippe  III  étaient  épuisées,  Spinola  prit  l’enga- 
gement de  pourvoir  h la  solde  des  9,000  hommes  pen- 
dant trois  ans.  D’après  un  tarif  de  solde  de  cette 
époque,  on  peut  évaluer  cette  dépense  à deux  millions 
de  francs.  11  faut  ajouter  que  l’Espagne  ne  fut  jamais 
en  état  de  payer  cette  dette.  L’arrivée  du  marquis 
sauva  l’archiduc  Albert  d’une  ruine  totale,  et  releva  le 
parti  espagnol.  La  division  de  Spinola  devint  le  noyau 
d’une  armée  considérable,  que  l’on  opposa  au  fameux 
Maurice  de  Nassau,  qui  venait  d’entrer  de  nouveau  en 
campagne,  à la  tête  de  24,000  hommes  d’infanterie  et 
de  G, 000  chevaux  , dans  le  dessein  de  faire  lever  le 
siège  d’Ostende,  commencé  par  les  Espagnols  depuis 
plus  d’un  an;  mais,  ne  pouvant  forcer,  dans  une  posi- 
tion avantageuse,  la  nouvelle  armée  espagnole,  Maurice 
pénétra  dans  le  Brabant , et  alla  investir  la  ville  de 
Gavre.  Spinola  fut  chargé  de  secourir  cette  place.  11  ne 
put  entamer  le  général  hollandais  dans  ses  lignes,  et 
vit  prendre  Gavre  sans  avoir  pu  y faire  entrer  un  seul 
bataillon.  Ayant  ainsi  débuté  dans  sa  carrière  militaire 
par  un  échec,  il  ne  se  rebuta  point,  et  déploya,  dans  le 
reste  de  la  campagne,  tant  d’habileté  dans  ses  marches 
et  contremarches,  au  milieu  d’un  pays  difficile , que 
Maurice  conçut  une  haute  idée  de  ses  talents,  et  com- 
mença à le  craindre.  La  longueur  du  siège  d’Ostende  in- 
disposa les  troupes  : elles  se  mutinèrent.  Quatre  mille 
hommes  de  vieilles  bandes  abandonnèrent  l’archiduc, 
et  se  fortifièrent  dans  Hoegstraeten.  Le  prince  de  Nassau 
eut  grand  soin  de  les  encourager  dans  leur  sédition. 
Bientôt  l’esprit  d’insubordination  gagna  toute  l’armée; 
et  les  soldats  de  Spinola  restèrent  seuls  fidèles  à leur 
devoir.  Grotius  fait  observer  qu’on  ne  le  devait  qu’à 
l’admirable  discipline  établie  par  leur  général,  et  sur- 
tout à l’exactitude  avec  laquelle  on  payait  toujours  la 
solde.  Le  26  mai  dtiOô,  Frédéric  Spinola  fut  tué  d’un 
coup  de  canon  dans  un  combat  naval.  Le  roi  d'Espagne 
déplora  amèrement  cette  perte,  et  voulant  resserrer  les 
liens  qui  attachaient  Ambroise  à son  service,  il  lui  offrit 
la  charge  de  grand  amiral , vacante  par  la  mort  de  son 
frère;  mais  le  général  génois  refusa  , en  disant  qu’il 
n’avait  aucune  des  qualités  pour  l’exercer  dignement; 
alors  Philippe  III  lui  donna  le  commandement  général 
des  troupes  des  Pays-Bas,  en  le  chargeant  spécialement 
de  terminer  le  siège  d’Ostendc,  qui  n’avançait  pas  mal- 
gré l’activité  du  comte  de  Bucquoi.  Spinola  leva  (tou- 
jours à scs  frais)  deux  nouveaux  régiments  d’Italiens  et 
d’Allemands,  et  prit  la  direction  du  siège.  Son  élévation 
fit  murmurer  des  généraux  plus  anciens,  et  ils  commu- 
niquèrent leur  mécontentement  aux  troupes.  Bravant 
avec  calme  leur  courroux,  il  mit  un  terme  au  désordre  qui 
régnait  dans  l’administration  de  l’armée  espagnole,  cassa 
200  officiers,  assura  la  paye  aux  soldats,  et  étouffa,  dans 
l’espace  de  huit  jours,  le  germe  des  mutineries.  Safermeté 
imposait  à tout  le  monde  : l’armée,  pénétrée  de  respect, 
lui  devint  aussi  dévouée  que  ses  propres  soldats;  de 
nombreux  travaux,  exécutés  sur  les  plans  de  Spinola  et 
dirigés  par  lui-même,  s’élevèrent  comme  par  enchante- 
ment; la  place,  foudroyée  par  des  masses  de  batteries, 
fut  obligée  de  capituler  le  14  septembre  1604.  Ce  siège 
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mémorable  avait  dure  ])lus  de  ô ans,  cl  il  coula  la  vie 
à i 30,000  liommes,  espagnols  cl  hollandais.  Il  s’y  lira 
plus  de  800,000  coups  de  canon.  On  prétend  que  le 
bruit  des  ballcries  s’entendait  tic  Londres  ; pendant  le 
siège  la  ville  eut  quatre  conmiandanls  : Vander  iVoot 
et  François  de  Nère  furent  tués  sur  la  brèche,  Frédéric 
Wandorp  fut  blessé  grièvement , et  Daniel  Herslein, 
qui  signa  la  capitulation , avait  eu  un  bras  emporté, 
l.a  prise  de  eellc  jtlacc  fit  encore  moins  d’honneur  à 
Spinola  que  l’habilelé  avec  la((ucllc  il  lit  échouer  tonies 
les  lentativcs  du  |)rincc  de  Nassau,  qui,  pendant  5 mois, 
voltigea  aniour  d’Oslendc,  avec  une  armée  égale  à celle 
des  assiégeants,  et  qui  ne  put  jamais  rompre  leurs  opé- 
rations. S[)inola  lui  livra  I ij  combals  meurtriers,  dont 
il  sortit  toujours  victorieux.  Il  reçut  l’archiduc  Albert 
dans  les  ruines  encore  fumantes  de  la  ville  conquise. 
Après  la  prise  d’Ostende,  Spinola,  dont  tout  le  monde 
célébrait  la  gloire,  quitta  la  Flandre  pour  se  rendre  à 
Madrid.  Il  passa  par  Paris,  où  Henri  IV  lui  fil  l’accueil 
le  plus  distingué,  et  lui  demanda  quels  étaient  scs  pro- 
jets pour  la  campagne  suivante,  bien  persuadé  que  le 
marquis,  le  connaissant  j)our  l’allié  secret  de  Maurice, 
dirait  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  se  |)roposait  de  faire. 
Spinola  prit  le  roi  au  piège  , et  dit  exactement  la  ma- 
nière dont  il  SC  conduirait  dans  la  campagne  suivante. 
Le  roi  de  Fi'ance  et  le  général  hollan<lais  furent  du|)cs 
de  leur  défiance  : » Les  anti-es  trüm]jcnl  en  mentant, 
dit  Henri  IV  à cette  occasion;  celui-ci  trompe  en  disant 
vrai.  » Spinola  arriva  à Madrid  au  conimcnccincnt  de 
ICOu;  Philippe  III  le  combla  de  caresses  et  d’honneurs, 
lui  passa  le  collier  de  la  Toison  d’or,  cl  le  nomma  com- 
mandant en  chef  des  armées  des  Pays-Bas,  en  lui  confé- 
rant les  pouvoirs  les  plus  illimités  pour  les  finances  et 
pour  toute  l’administralion  militaire.  Peu  de  jours 
après,  le  marquis  reprit  le  chemin  de  Bruxelles,  réor- 
ganisa une  armée  de  40,()0t)  hommes  cl  entra  sur-le- 
cbanq)  en  campagne,  pour  s’opposer  aux  progrès  de 
Maurice,  lequel,  pendant  son  absence,  avait  fait  quel- 
ques conquêtes.  11  le  contraignit  à lever  le  siège  de 
Gand  , cl  quittant  tout  à coup  la  Flandre,  il  poita  le 
théâtre  de  la  guerre  au  delà  du  Bhin,  dans  le  cœur  des 
Provinces-Unics,  en  trompant,  par  des  marches  savan- 
tes, toutes  les  combinaisons  de  son  habile  rival.  11  eut  à 
traverser  des  pays  neutres  , et  sut  faire  observer  dans 
son  armée  la  plus  exacte  discipline  : chose  fort  diilicile, 
car  depuis  longlemi)s  les  troupes  espagnoles  étaient  fa- 
meuses jiar  leur  insubordination.  11  soumit  l’Ovcr-Ys- 
scl,  prit,  dans  l’espace  d’un  mois,  Bhinberg,  boulevard 
des  Hollandais,  et  Linghen,  ])lacc  furie  que  les  États 
avaient  donnée  à Maurice  en  réeomi)cnsc  de  scs  servi- 
ces. L’arrivée  de  ce  général  sur  le  Rhin  n’cm])ccha  pas 
le  marquis  de  poursuivre  scs  succès.  La  guerre  continua 
encore  3 ans.  Spinola,  toujours  opposé  à Maurice,  dé- 
])loya  des  talents  qui  le  placèrent  au  rang  des  plus 
grands  généraux;  mais  l’inertie  de  la  cour  de  Madrid 
paralysa  ses  cITorls.  .\près  une  lutte  de  20  ans,  l’Es- 
pagne consentit  à traiter  avec  les  rebelles,  au  moment 
où  elle  pouvait  les  accabler.  Si)inola,  choisi  pour  négo- 
cier avec  les  États  , fut  reçu,  à une  demi-lieue  de  la 
Haye,  par  le  |irincc  de  Nassau  lui-même  qui  le  prit  dans 
son  carrosse:  ces  deux  rivaux  de  gloire  restèrent  ensem- 


ble seuls  pendant  une  heure.  Ambroise  fut  un  specta- 
cle pour  la  Hollande,  par  l’éclat  de  sa  ib-pense  : on  ac- 
courait de  toutes  les  provinces  pour  admirer  sa  magni- 
ficence. Enfin  on  signa,  le  9 avril  l(i09,  la  trêve  qui 
assura  l’établissement  de  la  nouvelle  république.  Aussi- 
tôt après  la  signature  du  traité,  Spinola  partit  pour  Ma- 
driil  : il  reçut  du  roi  d’Espagne  un  accueil  digne  de  ses 
succès;  mais  la  cour  n’imita  pas  le  monarque,  cl  lui  tint 
peu  de  compte  des  sacrifices  qu’il  avait  faits  pour  sou- 
tenir la  guerre  : il  y avait  dépensé  les  deux  tiers  de  sa 
fortune,  il  avait  même  emprunté,  sous  son  nom,  2 mil- 
lions d’écus  â François  Serra,  lâche  Génois,  son  ami. 
Spinola  SC  trouvait  consolé  des  tracasseries  qu’on  lui  sus- 
citait par  l’estime  des  hommes  supérieurs  de  son  temps, 
et  priift;i])alement  de  Maurice  de  Nassau.  Il  jiassa  les 
12  années  de  la  trêve  à voyager  en  Europe,  à étudier  le 
génie  militaire  de  chaque  peujilc.  La  guciTC  qui  recom- 
mença en  l(i2l,  à l’expiration  de  la  trêve  (10  avril),  lui 
fournit  l’occasion  d’agrandir  sa  réputation.  Sur  ces  en- 
trefaites, Philijipe  111  cl  l’archiduc  Albert  descendirent 
au  tombeau;  Isabelle,  veuve  du  dernier,  fut  reconnue 
vice-reine  et  prit  en  main  les  rênes  de  l’adminislration  ; 
elle  nomma  Spinola  commandant  général  des  troupes, 
en  lui  montrant  la  plus  entière  confiance.  Ambroise 
ouvrit  la  eampagne  jiar  le  siège  de  Rcidc,  qui  se  rendit 
à la  prcmièi'c  sommation;  Juliers  ojiposa  jilus  de  ré- 
sistance, mais  fut  obligé  de  capituler  dans  le  mois  de 
février  I(i22.  Louis  Vclasco,  lieutenant  de  Spinola,  in- 
vestit Berg-oi)-Zoom  ; le  marquis  s’approcha  de  la  place 
pour  découvrir  les  opérations;  mais  le  prince  de  Nas- 
sau étant  accouru  avec  des  forces  supérieures,  on  fut 
obligé  de  lever  le  siège.  Les  envieux  de  Spinola  voulu- 
rent [U'ofiter  de  ce  revers  pour  le  perdre  dans  rcsjirit 
de  Pbilippc  IV  : ils  y auraient  réussi,  sans  le  comte 
d’Olivarès,  qui  fit  conserver  le  commandement  au 
marquis.  Celui-ci  sut  justifier  bientôt  après  l’amitié  du 
premier  niinistrc'par  de  nouveaux  succès  ; mais  il  fallut 
subir  la  loi  d’Olivarès,  qui , à l’exemple  dé  tous  les  mi- 
nistres d’alors,  voulait  diriger,  à 2G0  lieues  de  distance, 
les  opérations  de  la  guerre.  Très-souvent  des  ordres  su- 
])éricurs  venaient  renverser  le  plan  de  campagne  île 
Spinola  : c’est  ainsi  (|u’il  reçut  l’injonction  d’assiéger 
Breda,  réiiutéc  la  jiIus  forte  place  des  États.  Son  inten- 
tion était  de  ne  P.illaqucr  que  lorsqu’il  l’aurait  isolée  en 
soumettanl  les  villes  cl  les  forteresses  qui  l’avoisinaient. 
Il  écrivit  à Madrid  pour  faire  des  observations  à Phi- 
lippe IV  sur  la  dillicullé  que  rcntrcprisc  offrait  dans 
ce  inomcnl-là  ; on  lui  fit  celle  réponse  laconique  : Mur- 
iiuis,  prciiPS  ISredn  : }noi,le  roi.  Spinola  obéit.  Il  investit 
subitement  la  jilace,  a|)rès  avoir  divisé  les  forces  de 
rennemi  en  menaçant  à la  fois  |)lusieurs  autres  villes. 
A celle  nouvelle,  le  prince  de  Nassau  concentra  toutes 
scs  forces  sur  un  point,  et  accourut  pour  forcer  le  géné- 
ral espagnol  dans  scs  lignes  ; mais  il  fut  repoussé,  et  se 
vil  obligé  de  SC  retirer,  après  avoir  perdu  10,000  hom- 
mes. Honteux  de  cet  échec,  il  essaya  de  s’emparer  d’.Vn- 
vers.  Spinola,  devinant  son  projet,  envoya,  à marches 
forcées,  un  de  scs  lieutenants  se  jeter  dans  celte  ville 
avec  3,000  hommes.  Maurice  prévenu  fut  encore  re- 
poussé. Ces  deux  revers  successifs  causèrent  au  géné- 
ral hollandais  un  chagrin  tel  qu’il  tomba  dans  une  ma- 
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ladie  de  langueur,  et  mourut  le  23  avril  1623.  Le  siège 
de  Brcdn  continuait  toujours;  Spinola  l’avait  converti 
en  blocus.  Justin  de  Nassau,  gouverneur  de  la  place,  fut 
oblige  de  eapitulcr  le  2 juin  1623.  Celle  conquête  mit 
le  sceau  à la  ri'pulation  du  vainqueur.  La  guerre  se  fit 
toujours  h l'avantage  de  l’Espagne,  tant  que  Spinola 
commanda  scsai'mces;  mais  une  intrigue  de  cour  le  fit 
rappeler  en  1627.  En  se  rcndanl  <à  Jladrid,  il  passa  par 
la  lloeliclle,  afin  de  voir  les  dispositions  d’un  siège  qui 
fi.vait  l’atlcnlion  de  toute  l’Europe.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  pria  d’indiquer  les  moyens  les  plus  propres  à 
bâter  la  rcildilion  de  la  place.  Il  faut  fermer  le  port  et 
ouvrir  la  main,  répondit  Spinola.  Il  voulait  dire  ; empê- 
chez l’introduclion  des  secours  par  mer,  et  distribuez 
de  l’argent  aux  soldats  pour  les  encourager  à supporter 
les  fatigues  du  siège;  on  suivit  ce  conseil  à la  lettre.  Après 
l’avoir  abreuvé  dcdêgoùtsh  Madrid,  on  l’obligea  d’aller  en 
Italie  commanilcr  l’armèc  que  Philiitpe  IV  envoyait  au 
secours  du  duc  de  Savoie,  compétiteur  du  duc  de  N'evers 
au  duché  de  .Maiitouc.  Il  avait  à combattre  40,000  Fran- 
çais envoyés  par  Louis  XIII,  pour  défendre  les  intérêts  du 
duc  de  N'evers,  son  allié.  Malgré  le  délabrement  de  l’ar- 
mée espagnole  et  le  peu  de  moyens  mis  à sa  disj)Osition, 
S|)inola  [)rit  l’offensive  et  assiégea  Casai  à la  fin  de  1 628. 
A cette  nouvelle  Louis  XIII  marcha  en  personne,  et  força 
le  pas  de  Suze;  Ambroise,  trop  faible  pour  se  mesurer 
avec  l’élite  de  la  France,  évita  une  action  générale  et 
leva  le  siège  ; il  se  maintint  dans  le  Monlfcrrat,  par  l’ha- 
bileté de  scs  manœuvres.  Spinola  demandailà  grands  cris 
des  renforts  à la  cour  de  Madrid;  mais  soit  négligence, 
soit  haine  contre  un  homme  dont  on  enviait  le  mérite, 
les  ministres  de  Philippe  IV  restèrent  sourds  à ses 
prières.  Spinola  se  crut  trahi  ; il  se  persuada  qu’on  ne 
l’abandonnait  que  pour  flétrir  sa  gloire,  en  le  laissant 
échouer,  dans  son  entreprise.  Le  chagrin  s’empara  de 
lui  ; il  mourut  le  23  septembre  1650,  à Castel-N’uovo  di 
Scrivia. 

SPINOL  A (FnÉDLRic),  frère  du  précédent,  était  entre 
au  service  de  Philippe  111,  en  131)<S,  avec  six  galères  ar- 
mées à scs  frais;  il  fut  nommé  commandant  de  l’escadre 
des  Pays-Bas,  remporta  des  avantages  brillants  sur  les 
Hollandais,  et  fut  tué  d’un  coup  de  canon  dans  une  ba- 
taille navale  en  1605;  il  était  alors  grand  amiral  d’Es- 
pagne. 

.SPIINOS  i (Benoît  de),  chefdes  panthéistes  modernes, 
naquit  à .-Vmsterdarn  le  24  novembre  1052.  Ses  parents, 
juifs  portugais,  l’élevèrent  dans  leur  religion.  Il  quitta 
sa  ville  natale  à la  suite  de  persécutions  que  lui  firent 
essuyer  ses  coreligionnaires,  sous  prétexte  qu’il  avait 
manqué  de  respect  pour  Mo'isc  et  pour  la  loi,  et  vint 
habiter  la  Haye;  il  y vécut  dans  la  retraite,  occupé  de 
méditations  philosophiques  et  travaillant  à une  nouvelle 
analyse  de  la  Bible,  dans  le  dessein  de  saper  les  bases 
de  la  révélation.  Le  premier,  il  a réduit  l’atlMÜsme  en 
un  corps  de  doctrine;  mais  le  fond  de  son  système  lui 
est  commun  avec  plusieurs  philosophes  tant  anciens  que 
modernes  : Lcucippc,  Démocrite,  Diagoras,  Epicure, 
Siralon,  presque  tous  les  slo'iciens  et  les  éléaliques, 
Xénophane  de  Colophon  surtout,  paraissent  avoir  eu  des 
principes  du  même  genre  sur  la  divinité.  La  doctrine 
de  Spinosa  a été  développée  dans  un  grand  nombre  d’ou- 
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vragfs,  notamment  dans  les  Lettres  (en  allemand)  de 
Jacobi,  Leipzig,  1780,  in-8",  et  Breslau,  1789,  in-8*. 
Bayle  est  au  nombre  des  réfulatcurs  du  spinosisme. 
Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Spinosa  s’accordent  à le  re- 
présenter comme  un  homme  sobre,  modéré,  pacifi(|ue  et 
désintéressé.  Il  refusa  la  place  de  professeur  de  philo- 
sojdiie  à Heidelberg,  que  lui  avait  offerte  l’électeur  pa- 
latin, soit  qu’il  craignît  de  n’avoir  pas  assez  de  latitude 
pour  exposer  librement  ses  principes,  soit  que  sa  santé 
ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  à l’enseignement.  11  mou- 
rut le  21  fé\  ricr  1677,  d’une  phthisie  pulmonaire  qui 
le  faisait  languir  depuis  plusieurs  années.  Scs  OEnvres 
coin  filètes  ont  été  publiées  parle  professeur  Paulus,  léna, 
1803,  2 vol.  in-S®.  Sa  Vie,  par  Lucas,  médecin  hol- 
landais, qui  s’est  caché  sous  le  nom  de  Coteras,  a été 
publiée  en  hollandais,  la  Haye,  1706,  in-S  ",  traduite  en 
français,  ibid.,  1706,  in-8'’,  et  en  allemand,  1 753,  in-8'’. 
On  la  retrouve  en  tête  du  llecueil  îles  n'fatntions  de  Spi- 
twsft  (de  Boulainvilliers , l.ami,  Fénélon  cl  Orobio), 
Bruxelles  (Amsterdam),  1731,  in-12. 

SPIUÏTI  (S.vLVATOii) , biogra[ihe,  né  à Cosenza  en 
1712,  mort  en  1776  , conseiller  de  la  chambre  royale 
de  Sainte-Claire,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  nous  citerons  : Meinvrie  defjli  scritlnri  Cosen- 
tini,  Naples,  1750,  10-4”;  Atconc,  o sia  del  (/overno  de’ 
cani  da  caccirt,  traduit  {in  nftavn  rima)  du  latin  de  Fra- 
castor,  ibid.,  1756,  in-H”;  Dialorjo  de’  marli,  o sia  Iri- 
merane.  ccctesiristico-potilico , in  dimostrazionc  de'  diritti 
del  principnto  edet  sncerdozio , ibid.,  1770,  in-S";  Eto- 
fjium  Jus.  Auretii  Jonnnrii,  en  tête  du  recueil  des  OEuvns 
de  Gennaro,  ibid.,  1767,  4 vol.  in-8'’. 

SPIRITO  (Laurent),  poêle  italien,  dont  le  A'érilablc 
nom  était  Gnatticri,  naquit  <à  Pérouse,  vers  l’année 
1436.  D’après  une  note  placée  à la  lin  d’un  manuscrit 
que  l’on  croit  autographe , cct  auteur  peu  connu  aurait 
été  maircdela  \ illc  de  Tolenlino,  où  il  acheva,cn  1472, 
une  copie  de  son  poème  intitulé  : Allro  Marte.  Il  s’était 
trouvé  exj)Osé  .à  de  graves  persécutions  dans  sa  jeunesse; 
et,  en  1157,  la  municipalité  de  Pérouse  ( ta  Curia  dit 
Cnpitano  del  P ’pito)  l’avait  condamné  à une  année  de 
prison  cl  à une  forte  amende  pour  avoir  manqué  de  res- 
pect envers  la  religion  et  ses  ministres.  Quelques-un* 
de  ses  écrits  sont  restés  inédits,  entre  autres  : lltamcnto 
di  Pernifin  essewlo  sngrjiorfata , poème  en  xvi  chants  et 
en  tercets,  dont  31.  Vcrmiglioli  a rendu  un  compte  dé- 
taillé dans  sa  Bibliorjrafa  Storico-Peruff  ina , Vérousc , 
1823,  in-4'’. 

SPITTLEK  (Louis-Timotiiée,  baron  de),  ministre 
du  roi  de  Wurtemberg,  naquit  à Siuligard , le  10  no- 
vembre 1752.  Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il  parcou- 
rut toutes  les  classes  du  gymnase  de  cette  ville.  L’élude 
des  langues  anciennes  et  des  classiques  grecs  et  latins 
avait  été  de  tout  temps  regardée,  à celte  école,  comme  le 
fondement  de  toute  science;  et  c’est  sur  les  progrès  mar- 
quants (ju’il  fil  dans  cette  [)artie,  que  se  fonda  la  suj)é- 
riorité  dcSpittler.  De  1771  à 1775,  il  étudia  à Tubin- 
gen  , fréquenta  encore  pendant  2 ans  quelques  cours  à 
Gœttingcn,  et  fut  nommé,  en  1777,  répétiteur  au  sémi- 
naire protestant  de  Tubingen.  Il  débuta,  comme  auteur, 
par  deux  ouvrages  qui  furent  remarqués  des  curateurs 
de  l’université  de  Gœttingen  ; et  il  y fut  nommé  profes- 
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ïciir  ordinaire  de  philosophie,  en  1779.  Le  titre  de  ces 
deux  écrits  est  : Examen  critique  du  soixantième  canon 
du  concile  de  Laodicée , Brcrac,  1777,  iii-S'*;  et  Histoire 
du  droit  canon  jusqu’aux  temps  du  fiiux  Isidore,  Halle, 
1778,  in-8".  En  1788,  il  obtint  le  titre  de  conseiller 
aulique  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  électeur  de  llano- 
're.  Sur  la  vocation  du  duc  Frcdéric-Eugèiie  de  Wur- 
temberg, il  retourna  , en  1797,  dans  son  pays  comme 
conseiller  privé.  En  I80G,  le  roi  de  Wurtemberg  lui 
conféra  le  titre  de  baron  du  royaume,  le  nomma  ministre 
d’Etat,  président  de  la  direction  suprême  des  études,  et 
curateur  de  runiversité  de  Tubingen.  Dans  la  même 
année  il  fut  décoré  du  grand  cordon  de  l’ordre  du  Mérite 
civil.  Spittler  mourut  le  14  mars  1810.  Ayant  dirigé  de 
très-bonne  l.cure  ses  efforts  vers  l’étude  de  l’iiistoire,  il 
j)ublia  , pendant  son  séjour  à Gœttingen  : Abrcejc  de 
l'histoire  de  l’Eqlise  chrélieniie,  Gœttingen,  1782,  in-8'’; 
quatrième  édition,  ibid.,  1 800,  in-8‘’; //is^oirc  dw  IV'ur- 
temberg , ibid.,  1783,  in-8‘’;  Histoire  de  la  principauté 
de  Hanvorc,  ibid.,  1786,  2 vol.  in-8‘>,  nouvelle  édition, 
Hanovre,  1798,  in-S”;  Esquisse  de  l’histoire  des  États  de 
l’Europe  , Berlin  , 1795,  2 vol.  in-B";  seconde  édition , 
continuée  jusqu’à  nos  jours  parM.G.  Sartorius,  profes- 
seur d’histoire  à Gœttingen,  Gœttingen  , 1 807  , in-B"; 
Histoire  de  lu  révolution  datioise , en  1000,  ibid.,  1790, 
in-B”.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  allemand. 

SPITZIMÎU  (JuAN-EnNEST) , pasteur  luthérien,  né 
en  1751  à Oberalbcrtsdorf,  près  deZwiekau,  mort  en 
1800,  pasteur  à Trebitz  , est  l’un  des  hommes  qui  ont 
le  plus  contribué  à j)crfeclionncr  l’éducation  des  abeilles 
Cl)  Allemagne.  11  a publié  en  allemand  : Instruction  pour 
l'éducation  des  abeilles  en  ruche,  Leipzig,  1775  et  1805, 
in- 8”;  Histoire  critique  c{es  opinions  sur  les  abeilles,  ibid., 
1793,  2 vol.  iu-8“;  Almanaeh  perpétuel  des  abeilles, 
ibid.,  1805,  in-B";  quelques  autres  ouvrages  d’écono- 
mie rurale,  et  des  Dissertations  sur  l’Iiistoirc  naturelle, 
insérées  dans  les  divers  recueils  périodiques. 

SPIZEL  ou  SPIZELIGS  (Théophile),  bibliographe, 
né  à Augsbourgen  1059,  y remplit  les  fonctionsdediacrc 
et  de  pasteur,  et  mourut  en  1691.  On  lui  doit  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue 
surtout  : Commeutar.  de  re  litterariù  Sinensium,  Lcyde, 
1 060,  in- 1 2 ; Sucra  bibliothecarum  arcana  retecla,  1 088, 
in-B®  : c’est  le  catalogue  des  traités  de  théologie  conser- 
ves en  manuscrit  dans  les  principales  bibliothèques  de 
l’Europe.  Il  est  précédé  d’une  dissertation  qui  a été 
réimprimée  dans  le  supplément  à l’ouvrage  de  Maderus  ; 
de  Bibliothccis.  Spizcl  avaitlaissé  des  Mémoires  sur  sa  vie 
que  Pipping  a insérés  dans  sa  5“  Décade  des  illuslrcs 
théologiens. 

SPlîllN  (Frédéric-Aiglste-Guillalme),  philologue, 
né  le  16  mai  1792  à Dortmund,  fut  en  1817  nommé 
professeur  extraordinaire  de  philosophie  à l’univcrsilé 
de  Leipzig,  puis,  en  1819,  professeur  ordinaire  de  lit- 
térature ancienne,  chaire  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  10  janvier  1824.  On  lui  doit  une  foule  d’ou- 
vrages de  critique,  d’histoire,  de  géographie,  de  philo- 
logie, parmi  lesquels  on  distingue  son  excellent  travail 
sur  Homère.  Il  a donné  des  éditions  estimées  des  classi- 
ques latins , et  commencé  la  publication  d’un  ouvrage 
fort  intéressant  sur  l’Égypte,  dont  on  a fait  espérer  la 


continuation.  L’université  de  Leipzig  lui  doit  la  fonda- 
tion d’une  société  de  critique  destinée  à favoriser  les  pro- 
grès de  l’érudition  philologique  et  des  antiquités  clas- 
siques. On  trouve  une  Notice  biographique  sur  Spohn 
dans  les  Contemporains  ( Zeitgenossen) , nouvelle  sé- 
rie, n"  15. 

SPOI.VERIWI  (Hilarion),  peintre,  né  h Parme  en 
1057,  élève  de  .Mouti,  célèbre  peintre  de  batailles,  se 
distingua  dans  le  même  genre.  Il  peignit  aussi  des  scènes 
de  brigands  et  des  assassinats  avec  une  grande  supério- 
rité. La  iilupart  de  scs  tableaux  ont  été  faits  pour  le  duc 
de  Parme.  Entre  plusieurs  élèves  habiles,  il  a formé 
François  Simonini  et  .\ntoinc  Fratacci.  Spolvcrini  mou- 
rut à Plaisance  en  1754. 

srOLVEllIIM  (le  marquis  Jean-Baptiste),  poète, 
né  à 'Vérone  en  1095,  est  du  nombre  de  ceux  qui,  par 
leur  exemple,  contribuèrent  à la  régénération  des  bonnes 
éludes  eu  Italie.  Il  remplit  successivement  diverses 
charges  publiques,  telles  que  celles  d’olïicicr  municipal, 
de  président  de  la  chambre  de  commerce  et  de  gouver- 
neur du  lac  Garda , et  mourut  en  1763.  On  a de  lui  un 
poeme  dans  le  genre  des  Géorgiques , intitulé  : la  Colti- 
vazione  del  riso,  dans  lequel  il  célèbre  la  culture  du  riz 
qui  fait  la  plus  grande  richesse  du  territoire  de  Vérone; 
son  poëmc,  composé  d’environ  5,00Ü  vers  blancs,  lui  a 
coûté  2ü  années  de  travail.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  Padoue,  1810,  in-8”,  avec  des  notes  de  l’abbé  llario 
Casarotti,  et  l’Eloge  de  l’auteur  par  Hipp.  Pindemonte. 

SPOIN  (Charles),  médecin,  né  à Lyon,  en  1009, 
mort  dans  cette  ville  en  1084,  est  auteur  d’une  traduc- 
tion en  vers  latins  des  Pronostics  d’Hippocrate,  publiée 
sous  le  titre  de  Sibglla  mcdica,  en  1001 , et  d’un  Appen- 
dice chimique  à la  pratique  de  l’creyre.  11  a rédigé  en 
outre  la  Pharmacopée  de  Lyon. 

SPODi  (Jacob),  (ils  du  précédent,  médecin  et  antiquaire, 
né  à Lyon  en  1047,  visita  l’Italie , Venise , la  Dalmatie, 
les  ilcs  de  l’Archipel,  Constantinople,  l’Asie  Mineure, 
Patras,  Delphes,  Thèbes,  Athènes  et  l'ilede  Négre|)ont, 
recueillant  les  matériaux  des  ouvrages  qu’il  se  proposait 
de  publier  après  son  retour  dans  sa  ville  natale.  Comme 
protestant,  il  quitta  la  France  peu  de  temps  avant  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes,  se  retira  à Genève,  puisa 
Vevei,  et  y mourut  en  1085  dans  un  dénùment  extrême. 
On  a de  lui  la  Ilelution  de  son  voyage  , Lyon,  1078, 
3 vol.  in-12;  Ilecherches  curieuses  d’anliquilés , ibid., 
1085,  in-4°  ; Misccllanca  crudilœ  anliquilalis  in  quibus 
marmora  , slaluw , etc.,  Grutero  et  Ursino  ignota....  il- 
lustranlur,  1685,  in-fol.;  Histoire  de  Genève,  réimprimée 
en  1750,  4 vol.  in-12  ou  2 vol.  in-4o,  avec  des  Notes 
de  Gauthier,  jirofesscur  de  philosophie  à Genève  ; les 
Aphorismes  d’ Hippocrate,  avec  des  notes  en  latin,  ibid., 
1683  ; des  Observations  sur  les  fièvres  et  sur  les  fébrifu- 
ges, ibid.,  1681,  in-12;  enfin  un  petit  discours  sur 
VOriginc  des  Elrenncs , Lyon  , 1014,  in-12,  et  Paris, 
Didot,  ainé,  178l,in-18. 

SPÜNDE  (Jea.n  de),  fils  d’un  conseiller-secrétaire  de 
la  reine  Jeanne  d’Albrct , né  en  1557  à Mauléon  , fut 
successivement  lieutenant  général  en  la  sénéchaussée  de 
la  Rochelle  et  maitre  des  requêtes , et  mourut  en  1 595, 
après  avoir  renoncé  au  calvinisme.  On  a de  lui  ; Homeri 
poemntum  versio  Inlinn  ac  notœ  pcrpclucr,  Bàlc,  158t>, 
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iii-fol.  ; lIrsio  U Opéra  et  Dics,  grec-latin,  avec  des  Com- 
mentaires, la  Rochelle,  1592;  Déclaration  des  princi- 
paux motifs  qui  induisent  le  sieur  Sponde à s'unir  à 

l'Église  catholique , Melun,  1594,  in-8°,  etc.,  etc. 

SPONDE  (Henri  de)  , historien,  frère  du  précédent, 
né  à Mauléon  le  0 janvier  15C8,  fut  nommé  maître  des 
requêtes  du  royaume  de  Navarre  par  Henri  IV,  son  par- 
rain ; plus  lard  il  abjura  le  calvinisme,  à l’exemple  de  son 
fi'crc  ; il  embrassa  même  l’état  ecclésiastique,  fut  nommé 
evéque  de  Pamiers  en  IC2ii,et  mourut  le  i8  mai  1643. 
On  a de  lui  : les  Cimetières  sacrés,  Bordeaux,  1 596,  in- 1 2; 
Annales  ecclesiastici  card.  Daronii,  in  cpilomcn  redacti, 
Paris,  1612,  in-fol.;  Annales  sucri  à muiidi  creatione  ad 
ejusdvîn  redeinptionein,  ibid.,  1637 , in-fol. ; 
liaronii  Continuatio , nb  aiitio  1127,  ad  annuin  1622, 
ibid.,  1639,  2 vol.  in-fol.  L'Éloge  de  Sponde  se  trouve 
dans  les  Hommes  illusires  de  Perrault. 

SPüNTONl  (Cyris),  historien,  né  à Bologne  vers 
1552,  fut  successivement  secrétaire  de  l’archevêque  de 
Ravenne,  de  l’évêque  de  Policastro,  du  duc  de  Nemours 
(Jacques  de  Savoie),  de  Rodolphe  de  Gonzague,  marquis 
de  Castiglione,  du  duc  de  Manloue  qu’il  suivit  en  Hon- 
grie et  en  Transit vanie,  et  mourut  vers  1610  à Bologne, 
où  il  exerçait  la  charge  de  secrétaire  du  sénat.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  jiarmi  lesquels  on  distingue  : 
Dodici  libri  del  (joverno  di  slato , Xéronc , 1600,  111-4"; 
ilagguaglio  del  fitlo  d’arme  segiiito  neW  Africa  tra 
D.  Sebasliaiw , re  di  Portogallo  , e Maki  Audu  Mahicco 
( Muley-Abdel-Melek  ) , ibiil.  , Bologne,  1601,  in-4"; 
Azioni  de  re  dcH’  Unrjaria,  ibid.,  1602,  in-fol.;  Avvcrli- 
meiiti  délia  storia  (de  Guichardin),  Bergame,  l608,in-8"; 
Istoria  delta  Transiloaiiia,  Venise,  1638,  in-4°. 

SPOUENO  (Joseph),  historien,  naquit  à Udine , 
vers  1490,  d’une  famille  originaire  de  Scutari,  ce  qui 
l’a  fait  surnommer  par  quelques  historiens  Scutarino.  11 
fît  ses  études  dans  son  pays,  où  il  devint  notaire,  ce  qui 
ne  l’cmpécha  pas  de  cultiver  avec  ardeur  les  lettres 
grecques  et  latines.  Il  mourut  vers  l’an  1560.  On  a de 
lui  l’ Histoire  du  Frioul , sous  le  nom  de  Forum  Julium, 
divisée  en  cinq  livres,  et  se  recommandant  par  une 
grande  érudition.  Cet  ouvrage  a été  imprimé  dans  le 
troisième  volume  des  Miscellunce  del  Lazzaroni,  Venise, 
1740;  mais  l’éditeur  s’est  trompé  en  l’attribuant  à Jos. 
I.iruti.  On  trouve  encore  quelques  poésies  de  Sporeno, 
dans  les  OEuvres  de  ce  même  Liruti. 

SPORRou  SPORCKEN  (François-Antoine,  comte 
de),  un  des  hommes  les  jilus  distingués  de  la  Bohême 
et  l’ornement  de  la  noblesse  de  ce  pays,  naquit  le  9 mars 
1662,  dans  un  château  de  sa  famille,  au  cercle  de  Chru- 
dim.  Son  père  qui  avait  servi  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion la  maison  d’Autriche  dans  la  guerre  de  trente  ans 
et  dans  celle  des  Turcs,  en  avait  été  récompensé  par 
des  dignités  cl  des  richesses  considérables.  A l’âge 
de  8 ans,  l’éducation  du  jeune  Spork  fut  confiée  aux 
jésuites,  qui  tenaient  le  gymnase  de  Rutlcnbcrg.  Il  con- 
tinua ses  éludes  a l’université  de  Prague,  et  voyagea, 
de  1680  jusqu’à  1682,  dans  les  principales  contrées 
de  l’Europe.  Ajirès  son  retour,  et  parvenu  à l’âge  de 
majorité,  il  prit  l’administration  de  scs  terres  et  de  son 
immense  fortune.  Ses  belles  qualités,  qui  lui  faisaient 
faire  l’usage  le  jilus  noble  de  scs  richesses,  les  connais- 


sances variées  qui  le  mirent  à même  de  connaître  le  mé- 
rite et  de  l’encourager , n’échappèrent  point  à l’empe- 
reur Léopold  I"'',  qui  l’éleva  aux  plus  grandes  dignités. 
La  générosité  du  comte  de  Spork  envers  les  auteurs  et 
les  artistes,  était  aussi  grande  que  son  désir  de  se  ren- 
dre utile  h ses  compatriotes  par  la  propagation  de  bons 
livres  et  d’une  instruction  solide.  11  entretenait  une  cor- 
respondance très-étendue  avec  les  savants  et  lesécrivains 
les  plus  célèbres  de  l’Europe.  Ses  bibliothèques  à Prague, 
à Lissa  cl  h Kukus,  s’agrandirent  des  ouvrages  de  tout 
genre  qu’il  fit  acheter  dans  toutes  les  contrées,  et  dont 
il  permit  l’usage  à tout  le  monde,  avec  une  libéralité  in- 
connue dans  son  pays.  Il  fit  traduire  tous  les  livres, 
principalement  les  français,  qu’il  crut  propres  à répan- 
dre les  principes  de  la  bonne  littérature  et  une  instruc- 
tion morale  et  religieuse  parmi  le  peuple  : il  les  fit 
imprimer  h ses  frais  dans  une  imprimerie  établie  exprès 
à Lissa,  elles  distribua  gratuitement  parmi  les  habitants 
de  ses  vastes  domaines.  Grand  amateur  de  musique,  ce 
fut  aussi  lui  qui  inlroduisiten  Bohcmeles opéras  italiens, 
en  établissant  un  théâtre  où  des  artistes  furent  appelés 
de  toutes  lescontrées.  Tous  ses  châteaux,  dont  quelques- 
uns  avaient  été  décorés  et  meublés  de  la  manière  la 
plus  brillante,  étaient  continuellement  remplis  de  per- 
sonnes de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  pays,  auxquelles 
il  faisait  l’accueil  le  plus  gracieux,  et  avec  lesquelles  il 
partageait  les  plaisirs  que  le  goût  le  plus  pur  avait  réunis 
autour  de  lui.  Des  rois  et  des  princes  ne  dédaignèrent 
pas  de  se  joindre  à ces  brillantes  réunions  et  de  passer 
quelques  moments  heureux  auprès  de  cet  homme  géné- 
reux , qui  était  lui-même  l’ordonnateur  ingénieux  des 
fêtes  et  des  réjouissances  les  plus  variées  et  les  mieux 
conçues.  Les  deux  Augustes , rois  de  Pologne,  hono- 
rèrent plusieurs  fois  de  leur  visite  le  comte  de  Spork. 
Mais  le  plus  noble  usage  qu’il  fit  dosa  fortune,  ce  fut 
pour  le  soulagement  des  pauvres.  Il  fonda  des  hôpitaux 
dans  ses  terres  de  Lissa , de  Konogedt  et  de  Kukus. 
Cent  pauvres  reçoivent  encore,  dans  ce  dernier,  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à leur  entretien,  et  chacun  d’eux  est 
pourvu  d’une  rente  de  80  florins.  Le  fondateur  fil  don 
en  même  temps  aux  religieux  connus  sous  le  nom  de 
frères  de  la  Miséricorde,  d’uu  vaste  bâtiment,  et  en  les 
chargeant  du  service  des  malades,  il  leur  assigna  le  re- 
venu d’une  de  ses  terres,  estimée  500,000  florins,  avec 
les  intérêts  d’un  capital  de  400,000  florins.  Tant  de 
vertus  et  de  bonnes  qualités  ne  purent  soustraire  cet 
homme  de  bien  aux  traits  de  l’envie  et  de  la  perfidie.  Il 
eut  beaucoup  à souffrir  de  quelques  procès  qu’il  fut  obligé 
de  soutenir  contre  scs  tuteurs  et  scs  parents,  qui  avaient 
administré  scs  biens  d’une  manière  peu  délicate  pendant 
sa  minorité.  Plus  lard,  il  fut  dénoncé  à l’autorité  ecclé- 
siastique comme  suspect  d’hérésie  et  gardant  dans  sa 
bibliothèque  un  grand  nombre  de  livres  dangereux;  et 
cet  immense  déjiôt  fut  enlevé  par  la  force  armée,  et 
transporté  à Kœniggratz  pour  y être  examiné.  Cet  exa- 
men dura  sept  ans;  alors  la  plus  grande  partie  de  ses 
livres  lui  fut  rendue,  et  son  innocence  reconnue.  Cet 
homme  vertueux  mourut  le  50  mars  1 758 , à sa  terre  de 
Kukus.  Le  nombre  de  livres  {lubliés  et  traduits  par  scs 
ordres  , en  partie  par  ses  filles,  se  monte  à plus  de  100. 
On  distingue  parmi  les  traductions  du  français  : L'É- 
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cole  de  vrt  tu  des  Clirétiois , par  le  P.  Yves  de  Paris,  ca- 
pucin; 1rs  PsauDirs  de  l)arid  avec  les  explications  de 
-''acij  ; Heures  du  cardinal  de  lyoailles;  Ci  nsolutiou  d’une 
àiiie  pieuse  coutre  lu  Icrntie  de  la  mort,  traduit  de  l'ou- 
vrai/c  français  de  Ch.  Drelincourt  ; la  Morale  chrétienne, 
2 tomes  iii-i»,  1712.  L’aulcur  de  celle  .Morale,  Benedict 
Bidet,  avait  été  ])rofesseiir  à Genève. 

SPOTSWOOD  (J  kan),  un  des  réformateurs  de 
l’Iùossc,  na(iuil  en  GO!),  et  fit  ses  éludes  à Glasgow. 
Lorsque  la  ré'brme  se  propagea  eu  Ecosse,  ecs  i<lées 
nouvelles  firent  une  grande  impression  sur  sou  cspi  it; 
cepciidaut,  seulaul  le  danger  d’en  l'aire  profession  dans 
celle  contrée,  il  se  retira  en  Angleterre,  où  rcvé(|ue 
Granmcr  le  confirma  dans  ses  princ  ipes.  De  retour  en 
Écosse,  vers  1555,  il  travailla,  de  eoncert  avec  d’autres 
réfoiTiiés,  à répandre  sa  doctrine,  cl  fui  un  des  princi- 
paux collaborateurs  du  tirre.  de  discipline  et  de  la  profes- 
sion de  fui,  dont  le  but  était  d’en  assurer  le  triomphe. 
Lorsque  la  religion  presbylériennc  fui  élablic,  on  lui 
confia  les  'onctions  de  surintendant,  jilacc  qui  répondait 
à celle  d’évêque,  mais  sans  titre  ni  émoluments.  Il  mou- 
rut le  5 décembre  15^5. 

SBOTSWDOD  (Jean),  fils  du  précédent,  naquit  en 
1 5(>5.  On  peut  sc  faire  une  idée  dcl’esprild’cxallation  qui 
régnait  en  Écosse  lors  de  sa  naissance,  par  raneedolc  sui- 
vante : nue  des  femmes  qui  assistait  à raccoueliemenl  de 
sa  mère,  ayant  |)ris  l’enlanl  nouveau-né  entre  ses  bras,  le 
leva  au  ciel  en  s'éei  ianl  d’un  ton  pro])liélique  : « Uéjouis- 
sons-nous  de  la  nais'anec  de  cet  enfant,  il  sera  un  des 
piliei's  de  notre  Eglise,  et  son  jdus  zélé  défenseur.  » Le 
jeune  Spolswood  ijui,  dès  son  enfance,  donna  les  mar- 
ques d’une  grande  a|)liiude,  fut  élevé  à l’université  de 
Glasgow,  et  fit  des  progrès  si  rapides,  (]u’à  l’âge  de  16 
ans,  il  prit  tous  ses  degrés.  Il  se  livra  ensuite  à l’élude 
des  sciences  sacrées;  et  ses  succès  ne  furent  pas  moins 
brillants,  car  à l’âge  de  18  ans  il  fut  jugé  eajiable  de 
succéder  .à  son  ))èrc,  qui  était  pasteur  de  Calder.  Après 
avoir  mené,  dans  celle  place,  une  vie  assez  obscure  pen- 
dant ISans,  ilsuivil,en  ijualité  de  chapelain,  le  due  de 
Lenox  dans  son  ambassade  en  France,  cl  fut,  en  ItiOô, 
à l’avénemenl  de  Jaef|ues  d’Éeosse  au  tronc  d’.Vngle- 
lerrc,  désigné  (larmi  les  [icrsonncs  notables  pour  aceom- 
jiagner  ce  souverain  dans  son  nouveau  royaume.  Celle 
même  année,  il  fut  nommé  arcbevcqnc  de  Glasgow  et 
inembrcdu  conseil  privé  d’Ecosse,  l'cndanl  tout  le  temps 
qu’il  garda  celle  place,  il  s’occupa  des  affaires  de  l’E- 
glise avec  un  zèle  infatigable  ; et  l’on  dit  qu’il  fit  plus 
de  50  voyages  à Londres  , pour  cet  objet.  Onze  ans 
s’élaient  écoulés  dejiiiis  son  élévation  à l’arclicvcclié  de 
Glasgow,  lorsqu’il  fut  transféré  à celui  de  Saint-André; 
ce  (|ui  lui  donna  la  qualité  de  primai  et  de  métropolitain 
de  l’Écossc.  L’année  suivante,  il  |)résida  l’assemblée  d’A- 
berdeen pour  établir  l’ancien  ne  discipline  ecclésiastique  cl 
unecerlaine  uniformité  entre  l’ifglise  de  sa  patrie  et  celle 
de  l’Angleterre.  Il  jouit,  jjcndant  tout  le  règne  de  Jac- 
([ucs  I"',  de  la  faveur  de  ce  ])rincc,  et  à l’avénement  de 
Charles  l"’,  il  sacra  le  nouveau  monarque  dans  l’abbaye 
de  llülyrood-llousc.  Enfin,  en  1655,  il  fut  nommé  chan- 
celier de  l’Écossc.  11  y avait  4 ans  qu’il  en  remplissait 
les  fonctions,  lorsque  les  tumultes  populaires  le  forcè- 
rent de  SC  réfugier  en  .\nglclcrre,  accablé  d’années  cl 


d’infirjniîés.  Il  s’arrêta  d’abord  à Newcastle,  où  il  de- 
meura quelque  temps  pour  réparer  scs  forces  affaiblies. 
Les  .soins  qu’on  lui  prodigua  le  mirent  en  état  de  pour- 
suivre sa  roule  jusqu'à  l.ondi'cs  , où  il  mourut  en  I 639. 
Il  fut  enterré  dans  l’abbaye  de  Westminster.  On  a de  ce 
prélat  : Vllisloirr.  de  l’Cf/lisc  d’Écosse,  depuis  l’an  203 
de  Nolre-Si  i(/ncur , jusqu’au  rèijne  de  Jacques  VI,  qui  ne 
fut  imprimée  qu’en  1655. 

SPIt.VGGE  (Sir  ÉnocAnn),  amiral  anglais,  sc  dis- 
tingua dans  les  deux  guerres  que  Charles  II  eut  à sou- 
tenir contre  les  Hollandais.  Nous  ne  connaissons  rien 
de  la  vie  de  ce  brave  marin  avant  1665  : ce  fut  alors 
qu’à  l’issue  d’une  affaire  fort  chaude,  il  mérita  d’être 
nommé  capitaine  à bord  du  Itnqal-t  hurles,  et  fut  créé 
chevalier.  L’année  suivante,  il  soutint  la  ré|)ulalion 
qu’il  s’élail  ac(]uisc,  cl  se  fit  remarquer  dans  tous  les 
combats  (pie  livra  le  duc  d’AlbcmarIc.  En  1667,  le  co:n- 
mandemcnl  d’une  pai  lie  des  forces  navales  de  son  pays 
lui  ayant  été  confié,  il  fil  de  vains  efforts  pour  secourir 
le  fort  Sheerness;  mais  il  fut  plus  heureux  en  combattant 
sous  le  château  d’Upnoic.  Enfin  la  paix  ayant  été  si- 
gnée, cette  même  année,  entre  r.\ngletcrrc  et  la  Hol- 
lande, Spragge,  qui  commandait  la  flotte  tenue  en  ré- 
serve à Hojjc,  crut  pouvoir  s’éloigner  quchpic  temps  de 
ses  compagnons.  Les  Hollandais,  jirolilant  de  son  ab- 
sence, atlaipièrent  celle  flotte,  cl  lui  firent  beaucoup  de 
mal;  ils  l’auraient  entièrement  détruite,  si  Spragge 
averti  du  danger,  ne  se  fût  hâté  de  retourner  à son 
poste,  cl  n’eût  repoussé  les  assaillants  en  leur  brûlant 
])lusicnrs  vaisseaux.  Dans  l’intervalle  ipii  s’écoula  entre 
la  première  et  la  seconde  guerre  contre  la  Hollande, 
Spragge  fut  emjiloyé  contre  les  .Algériens.  En  1672,  il 
assiégea  Alger,  pénétra  dans  le  port,  y brûla  plusieurs 
vaisseaux,  et  jcla  tellement  l’épouvante  parmi  ces  bar- 
bares, qu'ils  poignardèrent  leur  dey,  cl  demandèrent  la 
paix.  A son  retour  en  Angleterre,  la  guerre  contre  la 
Hollande  était  déjà  rallumée.  Spragge  reçut  l’ordre  d’al- 
ler sc  mesurer  avec  scs  anciens  ennemis,  l.cs  historiens 
hollandais  |)rélcndent  qu’en  pi-enanl  cotigé  du  roi,  il 
promit  à son  souverain  de  lui  amener  V'an  Tronq),  mort 
ou  vif,  ou  de  périr  dans  cette  entreprise.  Ce  qu’il  y a 
de  sûr,  c’est  qu’il  s’attacha  toujours  à combattre  cet 
amiral , qu’il  le  mit  deux  fois  en  fuite  dans  l’année 
1672;  et  que,  le  9 août  de  l’année  suivante,  l’ayant  en- 
core rencontré,  il  l’attaqua  avec  une  sorte  de  fureur.  Les 
deux  amiraux,  idvaux  de  gloire,  changèrent  deux  fois 
de  vaisseau;  mais  le  Saint-Genrfje,(]iic  montait  Spragge, 
ayant  coulé  bas  au  moment  où  il  allait  s’élancer  sur  un 
troisième  vaisseau,  ce  brave  officier,  qui  avait  combattu 
avec  la  valeur  d’un  soldat,  et  avait  commandé  avec  la 
prudence  d’un  ca])ilainc,  fut  englouti  dans  les  flots,  re- 
gretté également  par  ses  concitoyens  et  par  ses  ennemis, 
qui  rendirent  justice  à sa  mémoire. 

SPI\  \l>iüi:i\(BARTUÉLEMi),  peintre,  né  à Anvers  en 
15i6,  élève  de  Jean  Jladyn  , se  rendit  en  Italie  , et, 
s'étant  fait  connaître  à Borne  par  plusieurs  paysages  , 
mérita  la  protection  du  cardinal  Farnèse  et  celle  du 
pape  Pic  V.  Il  exécuta,  d’ajirès  leurs  ordres,  un  grand 
nombre  de  tableaux, quitta  l’Ilalic  après  la  mort  du  pon- 
tife, et  se  rendit  à Vienne  auprès  de  l’empereur  Maximi- 
lien ([ui  le  chargea  de  travaux  importants,  et  lui  donna 
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des  lettres  de  noblesse.  Spi  aiiger  mourut  à Prague  , eu 
4623.  On  cite  comme  scs  plus  belles  proiluctions  la  suite 
de  [inijsii(/cs  à fresque,  dont  il  embellit  le  cliâlcau  du  car- 
dinal Fari:csc  à Caprarola  ; un  J uijcuteml  dernier , sur 
cuivre,  de  6 pieds  de  haut,  dans  lequel  on  compte  plus 
de  KOÜ  figures;  une  suite  des  sujets  de  la  Pusr,ioii,  exé- 
cutés sur  cuivre;  une  \’icr<ie  dans  une  e/luire,  pour  l'église 
de  St. -Louis  des  Fi-ançais  à Rome;  le  Martyre  de  saint 
S(;6ui7ei'/i,donné'|)ar  l’Empereur  à l’électeur  de  Bavière; 
une  ItésurreclioH  de  J.  C.,  qui  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre. 

SPIl.lT  (Thomas),  prélat  anglais,  né  en  ICâO  à Tal- 
laton,  dans  le  Devonsliire,  fut  d’abord  chapelain  du  duc 
de  Buckingham,  puis  du  roi,  et  finit  par  être  promu  à 
l’évéchc  de  Rochcslcr.  11  se  moiilra  le  défenseur  de  la 
cause  des  Sluarts  jusqu’au  moment  où  un  nouveau  gou- 
vernement s’établit.  Sa  conduite  énergique  dans  des  cir- 
constances diiliciles  lui  valut  d’élre  compris  dans  une 
conspiration  contre  la  nouvelle  autorité;  mais  son  inno- 
cence fut  reconnue.  Il  conserva  scs  places  et  mourut  en 
1715.  On  a de  lui  : {'Histoire  de  lu  Société  royale  de 
Londres  dont  il  était  membre,  1667,  traduite  en  fran- 
çais, Genève,  1669,  in-S";  une  Vie  de  Cotulry,  en  latin, 
à la  tctc  de  l’édition  des  poésies  latines  de  Cowley  , de 
1668;  Obseroalio7is  sur  le  voyuye  de  Sorbière  en  Anylc- 
lerrc,  1668;  Histoire  de  la  conspiraliun  de  liye-llouse  , 
1681,  etc. 

SPUECIIER  ou  SPUECCIILR  DE  BERWECR 
t (Fortu.nat),  historien  suisse  estimé,  né  en  I S8‘),  à Da- 
vos dans  le  pays  des  Grisons,  prenait  les  titres  de  che- 
valier cl  de  docteur  en  droit,  était  gouverneur  du  comté 
de  Chiavenne  en  1617,  et  mourut  le  11  janvier  1647. 
On  connaît  de  lui:  Ein  seborn  neuiu  Lied,  etc.,  1618, 
in-8'’;  l’allas  lihaticu  annala  et  loyat  t,  ubi  priinæ  uc 
priscw  iiialiiinw  Jllia  tùe  verus  situs  , betia  et  polilia , etc. 
udunibrunlnr , Bâle,  1()I7  , 1662,  in-l"  ; Hisloria 
niütuiim  et  brlloruin  postreniLs  fiisce  itnnis  inllliœliu  cxci- 
tatorum  et  yrstorum,  uu<i>iriis  verù  Calluniin  iryis  Lit- 
docieiXm,  scr.  rrip.  Veurta-,  et  diicis  Sabnudia’  CaroH- 
Eiiiatiiieiis  confcelo-nm,  Genève,  1629,  in-4";  traduit 
en  allemand  par  J.  Conradin  Bornoran  l , Saint-Gall, 
1701 , in-l°,  etc. 

SPRECllEP»  (FLonux)  est  auteur  d’une  Description 
du  Clinton  de  Davos,  fort  détaillée,  écrite  en  allemand 
vers  1644,  cl  dont  on  connaît  plusieurs  copies  manu- 
scrites. 

SPRECIIER  (A.ndi\é)  a publié  en  italien,  1699, 
in-fol.,  un  rapport  ( Vera  c distinlu  notizia)  sur  le  syn- 
f dical  du  gouvernement  de  la  N'altelinc. 

SPRECiiER  (Geouge),  major  du  régiment  de  Brcn- 
dlc,  a composé  des  Mémoires  liisloriques  sur  le  réyimcnt 
de  Sccdoi’l  (de  1689  à 1751).  Zurlauben  en  a fait  usage 
pour  son  Hi-toirc  inilitn ire  it.  s Suisses. 

SPRECIIER  DE  RERAEGG  (Salomox),  né  à Davos 
en  1697,  suivit  les  cours  de  l’université  de  Halle;  fut 
landarnman  de  la  ligue  des  Dix-Droitures  de  1751  à 
j|  1756,  cl  leva,  en  1744,  pour  le  service  d’Autriche,  un 
Il  régiment  de  Suisses  Grisons,  avec  le(iuel  il  fil,  d’une 

I ni.Tnièrc  brillante,  les  guerres  d’Italie,  surtout  au  siège 

II  de  Gênes.  Il  fut  nommé,  en  1782,  général  en  chef  des 
M troupes  imjicrialcs  en  Lombai'die,  et  promu,  en  1754, 


au  rang  de  lieutenant  général  fidd-maréchal.  11  se  si- 
gnala particulièrement  au  siège  de  Prague;  et,  dans  la 
cami)agne  de  Silésie  contre  les  Prussiens,  il  décida  la 
victoire  de  Barschdorff  par  une  charge  vigoureuse  qu’il 
fil  à la  tête  de  ses  grenadiei's.  Traduit  devant  un  conseil 
de  guerre,  après  la  capitulation  de  Brcslau,  il  fut  hono- 
rablement acquitté,  obtint  de  l’avancement  et  devait 
commander  en  chef  l’armée  impériale  dans  la  campagne 
de  1738,  lorsqu’il  fut  écrasé  jiar  accident,  sa  voiture 
ayant  versé,  le  19  septembre  de  la  même  année. 

SPRECIIER  DE  BERAEGG  (He.nui)  est  auteur 
de  deux  pamphlets  politiques,  en  allemand,  adressés 
aux  trois  ligues  des  Grisons,  28  et  29  décembre  1785, 
in-fol.  (Haller,  Diblintlihpie.  d’histoire  suisse.) 

SPR  ER  G ( Jean- Jacques)  , professeur  de  langue 
grecque,  de  poésie,  d’éloquence  et  d’histoire  à Bàlc,  na- 
quit dans  celte  ville,  le  51  décembre  1699,  fut  d’abord 
pasteur  de  l’église  réformée,  à Ludweiler  dans  le  duché 
de  Nassau,  obtint  le  professorat  en  1745,  et  mourut 
le  24  mai  1768.  On  le  regarde,  en  Suisse,  comme  l’un 
des  premiers  pro])agaleurs  d’un  goût  plus  pur  en  poésie 
et  en  éloquence.  H s’est  acquis  une  certaine  réputation 
par  sa  Traduction  des  psaumes  de  David,  Bâle,  1741, 
in-8'',  seconde  édition,  Bernburg,  1766,  iu-8”.  L’empe- 
reur Charles  \T  lui  donna  le  titre  de  l’oetn  Cwsareus. 
Spreng  a aussi  publié  : Poésies  sacrées  et  profanes,  Zurich, 
1749,  in-S",  et  quelques  ouvi'ages  sur  l’IIidoire  du  can- 
ton de  IhVe,  dans  lc3i|ucls  on  remarque  une  partialité 
excessive  contre  la  religion  catholique. 

SPRERGEL  (Matiiiel-Ciirétien  ) , historien  , né  à 
Roslock  le  2 4 août  1746,  nommé  professeur  extraordi- 
naii'c  de  philosophie  à runiversité  de  Gœttingen  en  1778, 
puis  chargé  delà  chaire  d’histoire  à l’université  de  Halle, 
mort  lc7  janvier  I8Ü5,  cslautcur  d’ouvrages  historiques 
estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons;  Histoire  des  prin- 
cipales iléeouvei  les  ijéoyraphiqiies  jusqu’à  celle  du  Jap  ui 
eu  1842,  Halle,  1783,  in-8“;  Histoire  des  révolutions  des 
Indes  orientales  , de  1736  à 1785,  notnui ment  des  con- 
quêtes des  Anqlais  dans  le  Dekknn  et  l’In  loustan , 1788, 
111-8";  Hisloii'e.  des  Murattes  jusqu’il  lu  dernière  paix 
conclue  avec  l’Aiiyleterre , Halle,  1783,  in-S";  liésumé  de 
l’hi  toire.  du  1 8“  .ç/èc/r,  ibid.,  1797,  in-S";  liéoijraqyhie 
des  Indes  orientales,  Hambourg,  1802,  111-8°;  Manuel 
de  la  statistique  des  principaux  Etats  de  l’Europe,  1795, 
ln-8°,  tome  l'°. 

SPRERGEL  (K'jrt),  professeur  à l’université  de 
Halle,  directeur  du  jardin  botanicpie  de  cette  ville, 
né  en  1766  à Boldekovv  , près  d’Anklam,  où  son  père, 
homme  d’un  savoir  immense,  était  recteur,  fit  sous  sa 
direction  les  plus  heureux  jirogrès  dans  les  sciences  , la 
litlératurc  ancienne  et  moderne,  ainsi  que  les  langues 
orientales.  C’est  au  milieu  de  ces  fortes  études  que  se 
manifesta  chez  lui  un  goût  si  vif  pour  la  botani(|ue,  qu’à 
l’âge  de  14  ans  il  avait  déjà  publié  un  Traité  sur  cette 
science  « rusaqc  des  dames.  La  llu  ologic  et  la  médeci  ic 
dc\  lurent  ensuite  l’objet  desa  prédilection;  il  abandonna 
la  théologie,  cl,  à peine  âgé  de  19  ans,  s’adonna  avec 
ardeur  aux  études  médicales.  Sa  thèse  pour  le  doctorat 
(1787)  porte  le  litre  de  Rudimenla  nosotoqiœ  dinamicm. 
II  SC  livra  quelque  temps  à la  pratique  dans  la  ville  de 
Halle  , i>uis  successivement  à des  études  de  cabinet , au 
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professorat,  à la  publication  de  Mémoires  sur  la  médecine 
et  la  botanique,  à Marburg,  à Dorpat  et  à Berlin.  Ses  ou- 
vrages sont  nombreux;  les  principaux  sont  une  Patiiolo- 
(jic,  traduite  en  plusieurs  langues  ; Histoire  de  la  méde- 
cine, dont  la  5“  édition  a paru  en  1 8:28,  et  scs  Institulioncs 
medicœ;  parmi  scs  ouvrages  de  botanique  : I/tsturia  rei 
herburiæ  ; une  traduction  de  Tliéopliraste,  etc.  Accou- 
tumé dès  son  enfance  à faire  un  emploi  utile  de  tous  ses 
moments,  Sprcngel  a pu,  pendant  44  ans,  exercer  avec 
éclat  scs  fonctions  de  professeur,  et  publié  une  multi- 
tude d’cxccllcnts  ouvrages  qui  ont  imprimé  une  direction 
nouvelle  aux  études  scicntifi(iucs  de  l’Allemagne;  et 
c'est  au  sein  de  cette  activité  que  la  mort  l'a  surpris  à 
Halle,  le  Ib  mars  1855.  A de  grandes  lumières,  il  joi- 
gnait le  caractère  le  plus  honorable. 

SPUILNGEIV  (Balthasar),  agronome  , conseiller  du 
duc  de  Wurtemberg,  né  en  1724,  fut  adjoint  à la  faculté 
de  théologie  de  Tubingen,  pasteur  à Gœj)pingcn , pro- 
fesseur du  collège  de  Maulbronn,  surintendant  général, 
prélat  à Aldcrberg,  et  mourut  en  1 79 1 , après  avoir  fait 
partie  pendant  plusieurs  années  du  comité  permanent 
des  états.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’écrits  parmi 
lesquels  on  remarque:  Traité  général  sur  l’agriculture, 
extrait  en  partie  de  l’ouvrage  de  Duhamel,  Stuttgard, 
1764,  in-8®  ; Truité  complet  de  la  culture  de  la  vigne, 
ibid.,  176b,  1766  et  1778,  3 vol.  10-8°;  éléments  com- 
plets d’agriculture , ibid.,  1772-1778,  3 vol.  in-8". 

SPREI^IGEU  (Placide),  historien,  bibliothécaire  du 
monastère  de  Banz  en  Franconic,  né  le  27  octobre 
175b,  s’était  fait  recevoir,  à Banz,  dans  l’ordre  des  bé- 
nédictins, et  devint,  en  178b,  prieur  de  celte  abbaye, 
qu’il  quitta  en  1 796  pour  celle  de  Saint-Étienne  à Wurtz- 
bourg.  Il  retourna, en  1799, à Banz,  cl  lorsque,  en  1803, 
les  couvents  furent  sécularisés,  Sprenger  choisit  pour 
domicile  le  bourg  de  Lichtenfcls,  dans  la  principauté  de 
Bamberg,  où  il  mourut  le  25  septembre  1806.  Ce  reli- 
gieux avait  des  connaissances  très-étendues  en  histoire 
et  en  bibliographie,  et  il  a contribué  à répandre  le  goût 
de  l’élude  et  des  lettres  dans  les  États  catholiques  de  l’Al- 
lemagne, par  la  jiublication  de  divers  écrits,  savoir  *:  le 
Spectateur  de  la  Franconic, Franciorl.  1772,  in-8°;  Litté- 
rature de  l’Allemagne  cniliolique,  S vol..  Cobourg,  177b- 
1788,  In-S”;  Magasin  littéraire  pour  tes  Catholiques, 
()  cahiers,  Cohourg,  1792- 179b,  in-8";  Thésaurus  rei 
patrisliae,  Wurtzbourg,  1784-1792,  5 vol.  in-4“  ; IFis- 
toire  de  l’Imprimerie  à Bamberg,  Nuremberg,  1800, 
in-4";  Histoire  de  Talbaye  de  Banz,  d’après  des  docu- 
ments  authentiques , depuis  10^0  jusqu’en  12bl,  Nurem- 
berg, 1805,  in-8". 

SPUETl  (Qidier),  historien,  né  à Ravenne,  en  1414, 
SC  livra  d’abord  à la  jurisprudence,  qu’il  abandonna  en- 
suite pour  écrire  l’hisloirc  de  sa  ville  natale.  Il  n’avait 
été  précédédans  cette  entreprise  que  par  son  compatriote 
Agnello,  qui  a laissé  des  Mémoires  sur  la  vie  des  évê- 
ques de  son  ancienne  église;  mais  l’ouvrage  de  Spreti  a 
l’avantage  d’un  cadre  plus  vaste,  et  d’offrir  une  sé. ie 
d’inscriptions  grecques  et  latines,  toutes  appartenant 
à Ravenne,  qui  dépendait  de  la  république  de  Venise 
lorsque  cette  histoire  fut  rédigée.  On  croit  que  l’auteur 
mourut  vers  1474.  Son  livre  est  intitulé  : Ue  amplitu- 
dine,  vastatione  et  instauratione  urbis  Bavennœ  libri  III, 
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Venise,  1488  ou  1489,  in-4",  réimprimé  à Ravenne, 
1793,  2 vol.  in-4®,  fig.,  avec  la  17e  de  Spreti,  écrite 
par  Carrari. 

SPRETI  (Camille)  a donné  un  ouvrage  intitulé  : 
Compeudio  storico  dell’  acte  di  comporre  i mosatei  ; collet 
descrizione  de’  mosaici  antichi,  chc  trovansi  nellc  basiliche 
di  Ravenna,  Ravenne,  1804,  in-4". 

SPRINGER  ( Jea.n-Ciiristopiie-Éric  de),  juriscon- 
sulte, né  le  1 1 mars  1727  à Schwabach,  fut  successive- 
ment membre  de  la  chambre  des  ffnanccs  d’Anspach  , 
professeur  d’économie  politique  dans  celle  ville,  puisa 
Erfurt,  directeur  de  la  chambre  des  finances  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  ensuite  du  comté  de  Buckebourg.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  nommé  chancelier  de  Punivcrsilédc  Rinteln 
et  professeur  d’économie  politique  , il  mourut  le  6 octo- 
bre 1798.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  en 
latin  et  en  allemand  sur  des  sujets  de  droit  civil,  d’éco- 
nomie politique,  de  finances  , d’administration,  d’agri- 
culture, de  commerce,  d’histoire  naturelle,  de  droit 
public,  d’histoire,  de  généalogie,  etc. 

SPRINGSFELD  (Gottlob-Ciiarles) , médecin,  né 
en  1714  à Veissenfcls  , mort  à Vienne  en  1772,  fut  di- 
recteur du  théâtre  anatomique  institué  dans  sa  ville 
natale  par  le  duc  Jean-Adolphe  , et  après  la  mort  de  ce 
prince,  son  protecteur,  alla  s’établir  à Carlsbad,  où  il  ne 
put  demeurer  longtempsa  cause  des  persécutions  dont  sa 
qualité  de  protestant  fut  le  prétexte.  Entre  autres  écrits, 
on  a de  Springsfeld  : lier  med.  ad  thermas  aquis  gra-  * 
nciises  et  fontes  spudunos , Lcipsig,  1748,  in-8";  De 
Prœrogativù  thermarum  carolinarum  in  dissolvendo  cal- 
cula vesicœprœ  aqud  calcis  vivcv,  ibid.,  1756,  in-4°. 

SPROT  (Radri  Scem  Tov  den  Isaac  bex),  médecin,  ne 
à Tudcla  vers  l’an  1374,  est  auteur  d’un  ouvrage  Irès- 
violcnt  contre  les  chrétiens,  intitulé  Even  liachm  (pierre 
de  touche),  dans  lequel  il  traite  de  tous  les  articles  de  la 
foi  judaïque.  Ce  livre  dont  il  existe  des  copies  dans  la 
plupart  des  bibliothèques  de  l’Europe,  n’a  jamais  été 
imprimé. 

SPLRINNA  (Vestricius),  Romain  qui,  sous  les  em- 
pereurs, obtint  de  la  célébrité  à la  guerre  et  dans  les 
lettres,  naquit  vers  l’an  de  Rome  777  (de  J.  C.  25).  Sa 
jeunesse  s’écoula  tout  entière  sous  les  règnes  affreux  de 
Caligula,  de  Claude  et  de  Néron.  Ami  d’Olhon,  lorsque 
celui-ci  marchait  contre  l’armée  de  Vilcilius,  comman- 
dée par  Cérina,  Spurinna  vint  à son  secours,  de  Rome, 
à la  tête  d’un  corps  de  troupes;  et  il  sc  trouvait  dans  la 
province  cispadane,  lorsque  l’armée  ennemie  y arriva. 

Se  renfermant  alors  dans  Plaisance , il  résolut  de  ne 
point  en  sortir  et  de  ne  pas  hasarder  la  bataille  ; mais 
l’indiscipline  si  ordinaire  dans  les  guerres  civiles  ne  le 
lui  permit  pas.  Scs  troupes  sc  soulevèrent  et  le  forcè- 
rent de  sortir  de  la  place  et  de  venir  camper  sur  les 
bords  du  fleuve.  Cependant  il  parvint  à les  faire  rentrer 
dans  le  devoir  et  les  ramena  dans  Plaisance,  où  il  fut 
assiégé  par  Cérina  ; mais  il  le  contraignit  à lever  le  siège. 
Peu  après,  Othon  arriva,  et  Spurinna  le  joignit.  La 
perte  de  la  bataille  de  Bedriac  et  la  mort  d’Othon  qui 
la  suivit,  l’obligèrent  de  se  soumettre  à Vitellius,  qui 
fut  bientôt  renversé  lui-même  par  Vcspasicn.  Sous  le 
règne  de  celui-ci  et  de  ses  successeurs,  Spurinna  rem- 
plit diverses  charges,  gouverna  des  provinces  et  com- 


SQÜ  ( 

manda  les  armées  de  Germanie.  A leur  lélc,  il  rétablit 
le  roi  des  Bructèresdans  ses  États  et  soumit  eette  nation 
féroce  par  la  terreur  du  nom  romain.  Ces  exploits  lui 
firent  décerner  par  le  sénat,  sur  la  j)roposition  de  l’em- 
pcrcur,  une  statue  triomphale.  On  n’est  pas  d’accord 
sur  l’époque  de  celte  expédition  ; Bayer  la  place  sous 
Trajan.  Pendant  sou  absence  il  eut  la  douleur  de  per- 
dre son  fils  unique  Coltius,  jeune  homme  de  la  plus 
belle  espérance,  auquel  on  érigea  une  statue  ai)rès  sa 
mort,  honneur  accordé  rarement  à cet  âge,  mais  dont  il 
était  digne,  par  scs  vertus,  que  Pline  le  jeune  avait  cé- 
lébrées dans  un  de  scs  écrits.  .Autorisé  par  sa  vieillesse 
à se  livrer  au  repos,  Spurinna  se  relira  à la  campagne. 
Pline  nous  a transmis  la  peinture  de  la  vie  admirable 
qu’il  menait  dans  sa  retraite.  Il  nous  apprend  encore 
que  Spurinna  composait  avec  le  même  succès  en  latin  et 
en  grec,  et  qu’il  mit  au  jour  de  très-bonnes  poésies  ly- 
riques; elles  ne  nous  sont  point  parvenues. 

SPL'RZUKïM  (GASPAnn),  disciple  de  Gall,  né  à 
Longvich,  près  de  Ti'èves,  le  31  décembre  i77ü,  étudia 
la  nicdceine  à Vienne,  et  j)ai  courut  en  1805,  avec  son 
maître,  l’AIlcniagne.  A Paris,  où  ils  se  rendirent  en- 
suite, ils  j)ublièrcnt  de  concert  lAnatoiiiic  et  physiologie 
du  système  nerveux  eu  génend  et  du  cerveau  en  parlicnlier. 
Sj)urzhcim  se  sépara  de  Gall  en  1815,  visita  l’Angle- 
terre, l’Irlande  cU’iÀcosse,  où  partout  scs  leçons  sur  la 
phrénologie  trouvèrent  de  nombreux  auditeurs.  En  An- 
gleterre, il  publia  en  anglais,  en  1815  : Système  physio- 
guomonique  des  docteurs  Gall  cl  Spurzheim  ; puis  un 
Airégé  dü  même  ouvrage  ; eu  1817,  son  Traité  sur  la 
folie;  en  18^1,  ses  l ues  sur  tes  principes  éléinenlaires  de 
l’éducation,  etc.  De  retour  à Paris  en  1817  , il  y publia 
la  traduction  de  son  Truilé  sur  la  folie,  un  autre  sur  la 
phrénologie  , et  un  Essai  philosophique  sur  la  nature 
morale  et  intellccluellc  de  l’homme.  Eu  18!21,  sur  la  pré- 
sentation d’une  thèse  intitulée  : Du  cerveau  sous  les  rap- 
ports anatomiques , il  reçut  le  grade  de  docteur  de  la 
faculté  de  Paris.  11  y avait  peu  de  mois  qu’il  était  passé 
en  Amérique,  cl  professait  à Boston  les  doctrines  de 
Gall,  lorsqu’il  mourut  du  typhus  le  10  novembre  1853. 

SQL'AltCIOIAE  (PaANÇois),  peintre,  né  à Padouc  en 
15!)4,  passe  pour  l’un  des  plus  célèbres  maîtres  de 
I l’école  vénitienne  de  son  temps.  Il  parcourut  l’Italie  cl 
la  Grèce,  recueillant  tout  ce  qu'il  trouvait  de  reniarqua- 
I bic  en  peinture  et  en  sculpture,  et  forma  de  celle  ma- 
nière la  plus  riche  collection  que  l’on  eût  encore  vue. 

I On  porte  jusqu’à  157  le  nombre  des  élèves  qu’il  forma; 
i mais  on  ne  cite  de  lui  (|uc  quelques  jieiutures  dont  une 
1 seule  est  authentique;  c'est  un  saint  Jérôme,  exécuté  de 
1 1449  à I4h2.  Si|uarcionc  mourut  à Venise  en  1474. 

SyL'IllE  (Samuel),  évêque  de  Saint-David,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  celle  des  ai-chéolo- 
gues,  né  en  1714  dans  le  Wiltshire,  mort  en  1 76li,  outre 
un  grand  nombre  de  sermons,  a publié  plusieurs  écrits, 

' parmi  lesquels  on  remarque  ; Examen  de  la  cuiislilutiun 
I aiiylaise,  ou  Essai  historique  sur  le  youvernement  anglo- 
I saxon  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  1 755 , 12°  édition  ; 
Deux  Essais....,  te  premier  contenanl  une  défense  de  l’an- 
cienne chronologie  grecque  , le  deuxième  des  recherches  sur 
i origine,  de  la  langue  grecque,  Cambridge,  1741  ; Plulur- 
chi  de  Isidcet  Osiride  liber,  gr.  et  anglicé,  ibid.,  1744; 
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Essai  sur  la  balance  du  pouvoir  civil  en  Anglckrre  , 
in-S". 

SSEMA-KOUANG,  homme  d’État,  et  l’un  des  his- 
toriens les  plus  célèbres  de  la  Chine,  naquit  dans  le  dis- 
trict de  Hia,  du  département  de  Chan,  dans  la  province 
de  Chen-si,  vers  l’an  1018  de  J.  C.  Il  était  le  second  fils 
d’un  ministre  de  l’empereur  Ying-tsoung,  de  la  dynastie 
de  Soung,  nommé  Sscma-tchhi,  et  issu,  selon  toute  ap- 
parence, de  la  famille  de  ce  Sscma-lhsian , qui  est  re- 
gardé comme  le  père  de  l’Ilistoirc  chinoise.  11  n’y  a pas 
toujours  bcaucouj)  de  fond  h faire  sur  les  signes  précoces 
d’esprit  et  de  pénétration  que  donnent  les  enfants  dans 
leur  premier  âge;  et  l’on  a vu  souvent  ces  petits  prodi- 
ges de  finesse  et  déraison  devenir  des  hommes  très-or- 
dinaires; mais  il  est  permis  de  compler  davantage  sur 
les  actions  qui  indiquent  un  sens  droit,  un  jugement 
sain  et  un  caractère  réfléchi.  On  cite  un  trait  de  ce 
genre  de  la  première  enfance  de  Ssema-kouang.  11  était 
avec  quelques  camarades  au  bord  d’un  de  ces  grands 
vases  de  porcelaine  où  les  Chinois  se  plaisent  à nourrir 
des  i)oissons  rouges.  L’un  de  ces  enfants  tomba  dans  le 
vase,  et  il  était  sur  le  point  de  s’y  noyer.  Les  autres  ef- 
frayés prirent  la  fuite.  Le  jeune  Kouang  seul  chercha 
aux  environs  un  gros  caillou,  et  s’en  servit  pour  briser 
le  vase  et  faire  écouler  l’eau.  Par  cet  expédient,  qui  ne 
se  fût  peul  clre  pas  présenté  d’abord  à une  personne 
d’un  âge  mûr,  il  sauva  la  vie  à son  compagnon.  Les 
poêles  ont  souvent  fait  allusion  à cette  anecdote,  et  on 
la  voit  fréquemment  représentée  sur  les  peintures  de  la 
Ciiine.  Le  père  de  Ivouang,  persuadé  qu’un  esprit  si  ju- 
dicieux nicrilail  tous  ses  soins,  s'attacha  à cultiver  de  si 
heureuses  dispositions,  et  ayant  fait  apprendre  à son 
fils  un  assez  grand  nombre  de  caractères,  il  lui  mit 
entre  les  mains,  dès  l’âge  de  7 ans,  le  Tchunlhsieou,  ou 
l’Histoire  du  royaume  de  l.ou , écrite  par  Confucius. 
Cette  lecture  se  trouva  si  bien  en  rapport  avec  le  génie 
prématuré  du  jeune  Kouang,  qu’il  courut  en  réciter  les 
premières  leçons  dans  l’appartement  des  femmes,  avec 
une  justesse  et  une  précision,  indices  certains  d’un  ta- 
lent décidé  pour  la  littérature  historique.  Dej)uis  lors, 
Kouang  ne  cessa  de  se  livrer  à l’élude,  avec  un  zèle  et 
une  assiduité  qui  tenaient  de  la  passion.  11  avait  re- 
noncé à tout  amusement.  On  ne  le  voyait  jamais  sans 
un  livre  à la  main;  et  la  nuit,  pour  se  réveiller  plus  sû- 
rement, il  appuyait  sa  tête  sur  un  rouleau  de  bois.  En 
grandissant,  il  évita  constamment  ces  liaisons  dont  le 
moindre  inconvénient,  disent  les  Chinois,  est  de  causer 
une  grande  perte  de  temps;  il  ne  se  plaisait  que  dans 
la  compagnie  des  savants;  et  revenait  toujours  avec 
plaisir  à ses  livres.  11  sut  de  bonne  heure  les  King  par 
cœur,  et  fut  en  état  d’en  expliquer  tous  les  endroits 
dilliciles.  Il  avait  dans  la  mémoire  la  date  de  tous  les 
événements,  et  les  circonstances  des  moindres  faits.  En 
1037,  il  obtint  le  grade  le  plus  élevé  des  lettrés;  et  sa 
modestie  dans  celte  occasion,  ne  brilla  pas  moins  que 
ses  talents.  Il  fut  ensuite  promu  à divers  emplois  sans 
les  avoir  sollicités,  et  pour  ainsi  dire  malgré  lui.  C’est 
une  ojiinion  assez  générale  à la  Chine  qu’un  homme  de 
lettre  est  propre  à tout,  et  que  celui  qui  entend  bien  les 
écrits  des  anciens  , doit , par  une  conséquence  néces- 
saire, être  un  magistrat  intègre,  un  habile  adminislra- 
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tpur,  et  un  excellent  militaire.  Imbu  de  cette  idée 
comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  un  général 
nommé  Pliang-tsi  , commandant  des  troupes  qui  gar- 
daient les  frontières  occidentales  de  l’empire  eontre  les 
'l'angutains,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  s’assu- 
rer le  secours  d’un  jeune  littérateur  dont  la  réputation 
commençait  à se  répandre,  et  il  s’adressa  à l’empereur 
pour  que  Ssema-kouang  fût  nommé  gouverneur  de 
Pliing-tchcou , place  très-importante  dans  la  province 
qui  était  le  théâtre  de  scs  opérations.  En  prenant  posses- 
sion de  ce  nouveau  poste,  Kouang  se  voua  aux  soins 
que  lui  imposait  l’état  du  pays  dont  l’administration  lui 
était  confiée  ; et  pour  le  délivrer  d’un  des  fléaux  qui  pe- 
saient le  plus  sur  les  habitants,  les  invasions  desTangu- 
tains,  il  proposa  au  général  un  plan  qui  fut  adopté.  Ce 
])lan  consistait  à construire  trois  villes  nouvelles  sur  les 
bords  du  fleuve  Jaune,  et  à y fixer  la  population  sur- 
abondante des  contrées  environnantes,  pour  l’intéresser 
à les  dél’cndrc.  Ces  mesures  tournèrent  mal,  parce  que 
les  Tangntains,  attirés  par  les  jirécautions  mêmes  qu’on 
avait  prises  contre  eux,  trouvèrent,  dans  les  villes  nou- 
velles, du  butin  et  des  esclaves  à enlever.  Au  récit  de 
cette  invasion,  l’empereur  destitua  le  général  qui  avait 
jiris  sur  lui  la  responsabilité  de  ce  plan,  et  ordonna 
qu’il  serait  mis  en  jugement  ; mais  Ssema-kouang  était 
incapable  de  souffrir  qu’un  autre  fût  victime  de  son 
inexpérience.  11  écrivit  à l’empereur  pour  lui  faire  con- 
naître sa  faute.  « C’est  moi,  lui  dit-il,  qui  suis  la  cause 
de  tous  ces  malheurs;  c’est  moi  qui  suis  coupable  : c’est 
moi  que  vous  devez  punir;  mais  faites  grâce  à l’inno- 
cent. » L’empereur  n’eut  pas  de  peine  à suivre  les  con- 
seils de  la  clemence,  et  il  en  étendit  les  effets  aux  deux 
amis.  Ssema-kouang,  promu  au  gouvernement  de  la  ca- 
pitale du  Ilo-nan,  devint  ensuite  censeur  public  et  se- 
crétaire historiographe  du  palais.  Dans  toutes  ces  fonc- 
tions il  donna  des  preuves  d’une  haute  sagesse,  de 
lumières  étendues  et  d’un  désintéressement  à toute 
épreuve.  Des  peuples  du  Midi  avaient  envoyé  à rcm|)e- 
reur  un  animal  d’une  espèce  inconnue;  et  les  flatteurs 
prétendaient  que  cet  animal  n’était  autre  que  le  khi-lin, 
.sorte  de  licorne  merveilleuse,  qui  n’apparait,  selon  les 
Chinois,  qu’aux  époques  de  prospérité,  où  l’empire  est 
florissant  sous  le  gouvernement  d’un  prince  accompli. 
Ssema-kouang,  consulté  par  ordre  de  l’empereur,  ré- 
pondit : « Je  n’ai  jamais  vu  de  kiii-lin  ; ainsi  je  ne  puis 
dire  si  l’animal  dont  on  parle  en  est  un.  Ce  que  je  sais, 
c’est  que  le  véritable  khi-lin  n’est  point  apporte  pardes 
étrangers  ; il  paraît  de  lui-méme  quand  l’État  est  bien 
gouverné.  » Il  y avait  quelque  hardiesse  dans  cette  ré- 
ponse, qui  choquait  les  préjugés  mis  en  jeu  par  l’adula- 
tion. Il  en  fut  de  même  à l’occasion  d’une  éclipse  de 
soleil,  qui  eut  lieu  en  lOGi.  Cette  éclipse,  selon  l’an- 
nonce des  astronomes,  devait  être  de  0,G  du  disque  du 
soleil  : elle  ne  fut  que  de  0,4.  Les  courtisans  vinrent  en 
cérémonie  en  féliciter  l’empereur,  comme  d’une  déro- 
gation formelle  que  le  ciel  avait  permise  aux  lois  de  ses 
mouvements,  et  qui  faisait  le  plus  grand  honneur  à la 
sagesse  du  gouvernement;  mais  Ssema-kouang,  qui  était 
présent,  les  inteirompit:  » Le  premier  devoir  d’un  een- 
seiir  est  de  dire  la  vérité,  s’éci  ia-t-il,  ce  que  vous  venez 
d’entendre  n’est  qu’une  basse  flatterie  ou  l’effet  d’une 


ignorance  profonde.  L’éclipse  a été  moindre  qu’on  ne 
l’avait  annoncée  : il  n’y  là  ni  bon  ni  mauvais  pronostic 
à faire,  ni  de  quoi  féliciter  Votre  ,’ffajcsté.  Les  astrono- 
mes SC  sont  trompés;  si  c’est  par  négligence,  il  faut  les 
punir.  Un  très-mauvais  présage,  c’est  qu’il  y ail  auprès 
de  votre  personne  des  gens  qui  osent  parler  comme  je 
viens  de  l’entendre,  et  que  Votre  Majesté  daigne  les 
écouter.  i>  Un  discours  si  hardi  déconcerta  les  adula- 
teurs, et  glaça  d’effroi  les  amis  de  Ssema-kouang;  mais 
l’empereur  s’en  montra  satisfait  ; et  pendant  tout  son 
règne,  il  continua  d’honorer  Ssema-Kouang  desa  faveur. 

Le  sage  ministre  n’en  usa  que  pour  éclairer  le  prince  et 
lui  faire  entendre  la  vérité  sur  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  l’État.  Il  continua  d’exercer  ses  nobles  et 
périlleuses  fonctions  sous  l’impératrice  douairière,  ré- 
gente pendant  la  minorité  du  successeur  de  Yinlsoung, 
et  sous  ce  successeur  même,  connu  dans  l’histoire  sous 
le  nom  de  Ying-tsoung.  Celui-ci  n’était  pas  fils,  mais 
neveu  de  son  prédécesseur.  A son  avènement,  le  nouvel 
empereur  crut  devoir  marquer  son  respect  pour  son 
propre  père  en  lui  déférant  solennellement  le  litre  et  les 
honneurs  suprêmes.  Ssema-kouang  n’approuva  pas  cette 
mesure;  il  crut  y voir  une  infraction  aux  principes  sur 
l’adoption,  d’après  lesquels  Ying-tsoung  devait  consi- 
dérer son  prédécesseur  comme  son  véritable  père,  et  ne 
pouvait  accorder  à celui  dont  il  tenait  la  vie,  que  le 
litre  de  //oan//  pe  (oncle  auguste).  Ses  représentations  à , 
ce  sujet  n’ayant  pas  été  écoutées,  il  en  hasarda  de  nou-  '' 
vcllcs,  et  avec  tant  de  vivacité,  qu’il  n’y  eut  que  G des 
censeurs  placés  sous  sa  direction,  qui  osèrent  les  signer. 
L’empereur  fut  choqué  de  celte  hardiesse.  « Voilà,  dit- 
il,  des  censeurs  bien  téméraires  de  ne  j)as  s’être  rangés 
du  côté  du  plus  grand  nombre;  ils  ont  manqué  à leur 
devoir;  je  les  casse.  Qu’on  en  choisisse  d’autres.  » Sse- 
ma-kouang, rendu  pour  quelque  temps  à la  vie  privée, 
revint  avec  plaisir  à scs  occupations  littéraires,  et  ce  fut 
à celte  époque  qu’il  traça  le  plan  de  son  grand  ouvrage 
historique.  Le  premier  résultat  de  son  travail  fut  un 
Es^at  en  8 livres,  sur  le  plan  de  la  célèbre  chronique  de 
Tso  khicouming,  laquelle  repose  elle-même  sur  les  som- 
maires qui  forment  le  'J'cliun-l/isieou  de  Confucius. 
Quand  l’cmpcrcur  Ying-tsoung  eut  reçu  cet  essai,  il  en 
fut  si  content,  qu’il  domia  ordi'e  à l’auteur  de  continuer 
ce  beau  travail  et  d’en  augmenter  l’étendue,  de  manière 
à y comi)rcndrc  les  actions  des  princes.ct  des  sujets,  et 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  science  du  gouverne- 
ment. Ssema-kouang  se  remit  à l’ouvrage,  d’après  ces 
nouveaux  ordres.  Il  compulsa  tout  ce  qu’il  put  trouver 
de  livres  dans  les  bibliothèques,  rassembla  les  monu- 
ments les  plus  anciens,  cl  consulta  les  mémoires  les 
plus  récents.  11  soumit  à lu  discussion  les  opinions  con- 
tradictoires admises  par  les  auteurs,  rectifia  les  erreurs, 
dissipa  l’obscurité  qui  couvrait  certains  événements,  et 
ramena  toutes  les  traditions  à une  seule  série  où  les 
faits,  disposés  chronologiquement,  forment,  suivant  l’cx-  li 
pression  chinoise,  comme  un  vaste  tissu  dont  la  chaîne  • 

suit  l’ordre  des  temps,  et  dont  la  trame  s’étend  à tout  i 

l’empire.  Prenant  pour  point  de  départ  ce  que  les  Chi- 
nois aj)pcllent  les  temps  des  <jnerres  civiles^  il  commença  ï 
ses  récits  au  règne  de  ’Wei-lie'i-wang  de  la  dynastie  des  ) 
Tchcou,  et  les  conduisit  jusqu’aux  cinq  dynasties  qui  j 
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nvaienl  précédé  l’élablissement  de  celle  sous  laquelle  il 
vivait,  de  sorte  qu’ils  embrassaient  un  espace  de  1,372 
ans.  Le  titre  de  ce  bel  ouvrage  fut:  Tseu-lchi-thoung- 
kian,  ce  qu’on  peut  rendre  par  Miroir  universel  à l’usaefc 
de  ceux  qui  ijouverneut.  C’est,  à proprement  parler,  une 
chronique  où  tous  les  faits  sont  ramenés  à un  ordre  uni- 
que, au  lieu  d’clre  classés  comme  chez  Ssemathsian  , en 
dilTércntes  parties  consacrées  à la  biographie,  à l’histoire 
des  arts  et  des  institutions,  à l’histoire  étrangère,  à la 
géographie.  Le  Thoung  kian  a été  continué  par  divers 
auteurs,  et  complété,  pour  ce  qui  concerne  les  temps 
anciens,  par  Lieou-iu,  ami  et  collaborateur  de  Ssema- 
kouang.  On  en  a fait  des  extraits,  des  abrégésj  et  ce  qu’il 
y a de  plus  à la  louange  de  ce  livre,  c’est  d’avoir  été  pris 
par  le  célèbre  Tchu-hi  pour  base  de  cette  histoire,  com- 
posée de  résumés  et  de  développements , qu’on  nomme  en 
chinois  Tliuung-kiau  kang-moii.  Les  Kang-mou  ou  résu- 
més sont  dcTchu-hi,  et  le  foiidde l’ouvrageou  le  Thoung- 
kion,  appartient  à Ssema-kouang.  Dans  sa  forme  origi- 
nale, !e  Tscu-tchi-thoung-kian  contenait  294  livres  de 
texte,  50  livres  de  tables,  et  50  autres  livres  de  disser- 
tations et  de  discussions.  L’auteur,  quoique  assisté  des 
plus  hablilcs  lettres  de  son  temps,  ne  ])ut  l’achever  qu’en 
1084,  sous  le  règne  de  Chin-tsoung,  successeur  du 
prince  qui  avait  tant  pris  d’intérêt  à son  premier  tra- 
vail. Il  y avait  longtemps,  à cette  époque,  que  Ssema- 
kouang  était  rentré  aux  affaires.  Chin-tsoung,  en 
montant  sur  le  tronc,  après  la  mort  de  Ying-tsoung, 
avait  voulu  s’entourer  de  tout  ce  que  l’empire  jiossédait 
d’hommes  éclairés  : dans  ce  nombre,  il  n’était  pas  pos- 
sible d’oublier  Ssema-kouang.  Cette  nouvelle  phase  de 
sa  vie  politique  ne  fut  pas  moins  orageuse  que  la  pre- 
mière. Placé  en  opposition  avec  un  de  ces  esprits  auda- 
cieux qui  ne  reculent,  dans  leurs  plans  d’amélioration, 
devant  aucun  obstacle,  qui  ne  sont  retenus  par  aucun 
respect  pour  les  institutions  anciennes , Ssema-kouang 
se  montra ccqu’il  avait  toujours  été,  religieux  observateur 
des  coutumes  de  l’antiquité,  et  prêt  à tout  braver  pour 
les  maintenir.  Wang  ’an-chi  était  ce  réformateur  que  le 
hasard  avait  opposé  à Ssen)a-kouang,  comme  pour  appe- 
ler à un  combat  à armes  égales  ce  génie  conservateur  qui 
éternise  la  durée  des  empires,  et  cet  esprit  d’innovation 
qui  les  ébranle.  Mus  par  des  principes  contraires,  les 
deux  adversaires  avaient  des  talents  égaux  ; l’un  em- 
ployait les  ressources  de  son  imagination,  l’activité  de 
son  esprit  et  la  fermeté  de  son  caractère  à tout  changer, 
à tout  régénérer  : l’autre,  pour  résister  au  torrent,  appe- 
lait à son  secours  les  souvenirs  du  passé,  les  exemples 
des  anciens,  et  ces  leçons  de  l’histoire,  dont  il  avait  toute 
sa  vie  fait  une  étude  particulière.  Les  préjugés  mêmes 
de  la  nation,  auxquels  Wang-’an-chi  affectait  de  se  mon- 
trer supérieur,  trouvèrent  un  défenseur  dans  le  partisan 
des  idées  anciennes.  L’année  1009  avait  été  marquée 
par  une  réunion  de  fléaux  qui  désolèrent  plusieurs  pro- 
vinces : des  maladies  épidémiques,  des  tremblements  de 
terre,  une  sécheresse  qui  détruisit  presque  partout  les 
moissons.  Suivant  l’usage,  les  censeurs  saisirent  cette 
occasion  pour  inviter  l’empereur  à]  examiner  s’il  n’y 
avait  pas  dans  sa  conduite  quelque  chose  de  répréhen- 
sible, et  dans  le  gouvernement  quelque  abus  à réfor- 
mer ; et  l’empereur  se  fit  un  devoir  de  témoigner  sa 


douleur  en  s’interdisant  certains  plaisirs,  la  promenade, 
la  musique,  les  fêtes  dans  l’intérieur  de  son  palais.  Le 
ministre  novateur  n’approuva  pas  cet  hommage  rendu 
aux  opinions  reçues.  « Ces  calamités  qui  nous  poursui- 
vent, dit-il  à rcmpcrcur,  ont  des  causes  fixes  et  invaria- 
bles ; les  tremblements  de  terre,  les  sécheresses,  les 
inondations  n’ont  aucune  liaison  avee  les  actions  des 
hommes.  Espérez-vous  changer  le  cours  ordinaire  des 
choses,  ou  voulez-vous  que  la  nature  s’impose  pour  vous 
d’autres  lois?  « Ssema-kouang,  qui  était  présent,  ne 
laissa  pas  tomber  ce  discours  : « Les  souverains  sont 
bien  à plaindre,  s’écria-t-il,  quand  ils  ont  près  de  leurs 
personnes  des  hommes  qui  osent  leur  proposer  de  pa- 
reilles maximes;  elles  leur  ôtent  la  crainte  du  eicl  ; et 
quel  autre  frein  sera  capable  de  les  arrêter  dans  leurs 
désordres?  Maîtres  de  tout,  et  pouvant  tout  faire  impu- 
nément, ils  se  livreront  sans  remords  à tous  les  excès  ; 
et  ceux  de  leurs  sujets  qui  leur  sont  véritablement  atta- 
chés, n’auront  plus  aucun  moyen  de  les  faire  rentrer  en 
eux-mêmes.  » Il  est  difficile  de  décider  lequel  de  ces 
deux  discours  contenait  le  plus  de  véritable  philosophie; 
mais  on  peut  aisément  deviner  celui  des  deux  qui  de- 
vait être  plus  agréable  au  prince.  Toulcl'ois  on  doit  dire 
à la  louange  de  Chin-tsoung,  qu’il  ne  témoigna  aucun 
ressentiment  pour  la  sincérité  de  Ssema-kouang.  Il  con- 
tinua d’écouter  ses  avis,  tout  en  se  conformant  à ceux  de 
Wang-an’-chi.  Le  hommes  les  plus  habiles , les  sujets 
les  plusdévoués,s’éloignèrcntsuccessivemcntdes  affaires, 
dont  la  direction  devenait  de  plus  en  plus  contraire  à 
leurs  vues.  Ssema-kouang  ne  se  décida  que  plus  tard  à 
prendre  ee  parti,  parce  qu’il  espérait  toujours  que  l’em- 
pereur finirait  par  écouter  la  vérité.  En  attendant,  il 
continuait  ses  travaux  historiques,  et  il  terminait  son 
grand  ouvrage,  dont  l’empereur  lui-même  daigna  com- 
poser la  préface.  Ce  fut  à celte  époque  que  Chin-tsoung 
nomma  Ssema-kouang  président  de  la  grande  Académie 
impériale  des  Han-lin,  corps  littéraire  et  politique  tout 
à la  fois,  dont  les  attributions  ont  quelque  analogie  avec 
celles  qu’on  avait  imaginé  de  donnera  l’Institut  de  France, 
au  moment  de  son  premier  établissement.  Le  sage  let- 
tré, persévérant  dans  son  orthodoxie,  voulait  refuser  cet  le 
charge  honorable,  ne  pouvant,  disait-il,  être  à la  téie 
d’une  compagnie  qui  allait  bientôt  se  trouver  composée 
de  ces  nouveaux  docteurs,  dont  les  principes,  conformes 
à ceux  de  Wang-’an-chi,  étaient  diamétralement  oppo- 
sés à ceux  qu’il  avait  lui-même  puisés  chez  les  anciens. 

« Vous  les  redresserez,  dit  l’empereur  ; vous  serez  leur 
chef  : ou  vous  les  amènerez  à penser  comme  vous,  ou  ils 
vous  convaincront  qu’il  faut  penser  comme  eux.  » Ssema- 
kouang  chercha  une  autre  excuse  : « Je  ne  sais  pas  faire 
des  vers,  dit-il;  il  faut  que  le  président  de  l’Académie 
sache  en  faire  et  en  fasse  de  bons,  pour  être  en  droit  de 
juger  de  ceux  qui  lui  sont  présentés.  — Cette  raison  ne 
vaut  pas  mieux  que  l’autre,  l'cpartit  l’empereur.  Vous 
vous  en  tiendrez  à la  prose,  et  vous  laisserez  la  poésie  à 
ceux  qui  s’y  entendent.  Ne  répliquez  plus  » Ssema- 
kouang  ne  pouvait  persister  dans  son  refus.  Il  accei)la 
donc,  mais  il  profita  de  son  droit  de  président  pour  choi- 
sir celles  des  explications  qui  étaient  plus  de  son  goût, 
et  il  se  réserva  les  matières  historiques.  Chin-tsoung 
I lui-même  vint  l’entendre  et  Ssema-kouang  ne  craignit 
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pas  (le  débiter  devant  ce  prince  une  leçon  sur  les  rè- 
gnes de  \\  ouli  et  de  Youanti,  deux  empereurs  de  la  fa- 
mille des  Han,  qui,  par  la  eonfianee  qu’ils  aceordèrenlà 
leurs  ministres,  amateurs  de  la  nouveauté,  et  par  leur 
disposition  à s’écarter  des  exemples  des  anciens,  avaient 
compromis  le  salut  de  l'État,  excité  des  troubles  et  pré- 
paré la  ruine  de  leur  dynastie.  L’cippercur  comprit  par- 
faitement le  sens  de  ce  discours  ; mais  loin  de  s’en  for- 
maliser, il  permit  aux  lettrés  de  sa  suite  de  s’engager 
avec  Ssema-kouang,  dans  une  discussion  où  cet  babilc 
historien  eut  tout  l’avantage.  L’empereur  avait  ])ris  son 
j)arti,  et  c’est  peut-être  par  cette  raison  qu’il  souffrait  si 
patiemment  la  contradiction.  Peu  de  temps  après,  con- 
vaincu que  les  remontrances  de  Ssema-kouang  n’avaient 
d’autre  motif  que  le  bien  public  , il  lui  fournil  des  occa- 
sions d’en  faire,  en  le  mettant  à la  tête  des  censeurs  pu- 
plics.  Le  recueil  intitulé  Kouwen  yoiian  kinn  contient 
plusieurs  écrits  de  ce  genre,  composés  par  Ssema- 
kouang,  en  diverses  occasions,  et  il  serait  à désirer 
qu’on  eût  conservé  tous  ceux  qui  sont  tombés  de  son 
pinceau,  parce  que  ce  sont,  en  général,  d’excellents 
morceaux  d’histoire  et  de  politique  chinoises,  aussi  re- 
marquables par  la  noblesse  des  pensées  que  par  l’élé- 
gance soutenue  des  expressions.  Les  personnes  qui  ne 
savent  pas  le  chinois  peuvent  prendre  une  idée  des  com- 
positions de  ce  genre  dans  l’ouvrage  de  Duhalde , qui  a 
donné  plusieurs  suppliques  de  Ssema-kouang,  traduites 
par  le  P.  llcrvicu.  En  rentrant  dans  la  carrière  de  la 
censure  publique,  Ssema-kouang  avait  bien  pensé  qu’il 
allait  recommencer  à donner  des  avis  qui  ne  seraient 
millomenl  écoulés;  mais  il  n’est  point  de  vertu  qui  se 
résigne  à être  constamment  importune  sans  être  jamais 
utile.  Après  beaucoup  de  tentatives  infructueuses,  Ssema- 
kouang  sollicita  sa  retraite;  et,  quelque  répugnance 
qu’on  eût  à se  ])rivcr  des  lumières  d'un  conseiller  aussi 
zélé,  il  finit  par  l’obtenir,  et  il  alla  s’établira  Lo-yang 
(maintenant  Kha'ifoung,  dans  le  llo-nan),  bien  résolu  de 
j'artager  désormais  son  temps  entre  l’étude  et  les  soins 
qu’avaient  toujours  droit  de  réclamer  de  lui  les  pauvres 
et  les  opprimés  : car  l’enqiercur,  en  permettant  à Ssema- 
kouang  de  s’éloigner  de  la  cour,  avait  exigé  de  lui  qu’il 
conservât  un  litre  qui  l’obligeait  à faire  entendre  sa  voix 
dans  l'intérêt  du  pays  qu’il  allait  habiter.  Cette  retraite 
honorable  et  laborieuse  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
l’empereur  Chin-tsoung  étant  mort,  Ssema-kouang  se 
fit  un  devoir  de  se  rendre  dans  la  capitale  pour  y ho- 
norer la  mémoire  de  son  maître.  Son  voyage  fut  comme 
un  long  triomphe.  Peu  de  personnes  avaient  lu  scs 
grands  ouvrages  historiques,  et  un  plus  petit  nombre 
étaient  en  état  de  les  apprécier;  mais  tous  avaient  con- 
naissance de  ses  hautes  vertus  politiques,  de  sa  coura- 
geuse résistance  aux  entreprises  d’un  pouvoir  impoj)u- 
laire,  de  scs  remontrances  j)lcines  de  vigueur  et  de 
sincérité,  dont  la  gazette  impériale  avait  constamment 
été  remplie  depuis  20  années,  de  ces  réclamations  qu’il 
était  toujours  prêt  à former  en  faveur  des  malheureux. 
Ce  concert  de  voix,  qu’en  d’autres  lieux  et  pour  des 
époques  plus  rapprochées  de  nous,  on  nommerait  l’opi- 
nion publique,  se  fil  entendre  avec  tant  de  force,  qu’un 
homme,  dont  le  dévouement  eût  été  moins  connu,  aurait 
pu  en  ressentir  quelques  inconvénients  : Ssema-kouang 


en  redoutait  également  les  bons  et  les  mauvais  effets.  Il 
voulut  se  dérober  aux  uns  et  aux  autres  en  parlant  se- 
crètement [tour  sa  retraite  de  Lo-yang.  Mais  l’impéra- 
trice régente,  qui  avait  senti  ce  que  valait  un  pareil 
homme,  lui  fit  expédier  l’ordre  de  revenir,  et  le  rtomma 
successivement  gouverneur  du  jeune  empereur  et  prin- 
cipal ministre.  Son  premier  soin,  dans  ce  poste  éminent, 
fut  d’ouvrir  un  libre  accès  à tous  ceux  qui  avaient  des 
plaintes  à former  ou  des  remontrances  à adresser  à la 
régente;  et  son  soin  le  plus  important  fut  d’effacer  jus- 
qu’aux dernières  traces  du  gouvernement  de  Wang-’an- 
clii.  Non  content  d’avoir  rétabli  l’ordre  dans  les  affaires 
intérieures,  il  tourna  scs  regards  du  côté  des  Tartarcs; 
et  pour  terminer  les  différends  qui  s’étaient  élevés  entre 
l’empire  et  les  princes  du  Tangul.  il  se  fit  nommer  plé- 
nipotentiaire, et  entreprit  lui-même  le  voyage  dcce  pays. 
Sa  renommée  l’y  avait  précédé,  cl  elle  disposa  les  Tan- 
gutins  à adopter  de  confiance  tous  les  arrangements  qu’il 
voulut  proposer.  La  paix,  qui  fut  bientôt  conclue,  fut 
le  dernier  service  que  Ssema-kouang  rendit  à sa  patrie. 
Le  voyage  avait  achevé  d’épuiser  scs  forces,  et  à son  re- 
tour il  tomba  malade  et  ne  fit  plus  que  languir.  La  ré- 
gente, qui  avait  peine  à se  priver  de  scs  conseils,  lui 
accorda  j)our  venir  auprès  d’elle,  plus  de  facilité  que 
l’étiquette  n’en  permettait  habituellement  cl  le  dispensa 
de  tout  ce  que  le  cérémonial  a de  plus  assujettissant; 
mais  ces  honneurs  mêmes  usèrent  scs  forces,  et,  la  neu- 
vième lune  de  la  première  année  du  règne  de  Tchi-' 
Isoung,  l’an  de  J.  C.  108(5,  il  mourut  h l’âge  de  (58  ans. 
Les  funérailles  que  l’impératrice  lui  fit  faire,  furent 
dignes  d’une  si  belle  vie,  cl  l’éloge  officiel  qui  lui  fut  dé- 
cerné conformément  à l’usage , exj)rime  la  réut)ion 
des  qualités  qui  distinguent  un  sage,  un  excellent  ci- 
toyen et  un  ministre  accompli.  Mais  son  plus  bel  éloge 
fut  la  douleur  universelle  que  causa  la  nouvelle  de  sa 
mort.  Les  boutiques  furent  fermées;  le  peuple  prit  le 
deuil  spontanément,  et  les  femmes  cl  les  enfants  qui  ne 
])urcnl  aller  s’agenouiller  devant  son  cercueil,  .s’acquit- 
tèrent de  ce  devoir  dans  l’intérieur  des  maisons  en  se 
prosternant  devant  son  portrait,  (.es  mêmes  témoignages 
de  regret  accompagnèrent  sur  la  roule  le  cercueil  de 
Ssema-kouang,  lorsqu’il  fut  transféré  dans  son  pays  na- 
tal. Il  eût  été  difficile,  en  voyant  les  honneurs  rendus  à 
la  mémoire  de  ce  grand  homme,  de  jirévoir  les  revers 
qu’elle  devait  subir  onze  années  plus  tard.  Les  parti- 
sans de  W'ang-’an-chi  ayant  su  rentrer  dans  les  emplois 
dont  Ssema-kouang  les  avait  éloignés,  trompèrent  le 
jeune  empereur  devenu  majeur  et  seul  maître  des  af- 
faires. Ssema-kouang,  par  une  mesure  qui  fil  beaucoup 
d’impression  sur  l’esprit  des  Chinois,  fut  déchu  de  tous 
ses  litres  posthumes , déclaré  ennemi  de  son  pays  et  de 
son  souverain.  On  renversa  son  tombeau,  on  abattit  le 
marbre  qui  contenait  son  éloge,  et  on  en  éleva  un  au- 
tre, qui  portait  rénumération  de  scs  prétendus  crimes. 
Scs  écrits  furent  livrés  aux  flammes,  et  il  ne  tint  pas  à 
ces  persécuteurs  d’une  ombre,  que  l’un  des  plus  beaux 
monuments  littéraires  de  la  Chine  ne  fût  anéanti.  Trois 
ans  s’étaient  à peine  écoulés,  quand  la  mémoire  de 
Ssema-kouang  fut  rétablie  dans  tous  ses  litres  et  préro- 
gatives. En  1129,  l’empereur  régnant,  pour  venger  ce 
célèbre  lettré  de  l’injure  qui  lui  avait  été  faite,  plaça  sa 


SSE 


SSE 


( 277  ) 


fablelte  dans  la  salle  ilc  scs  ancêtres,  à eôté  de  celle  de 
l’empereur  Tclii-tsoung,  qui  avait  entrepris  de  le  désho- 
norer. En  1267,  on  inscrivit  son  nom  dans  le  temple  de 
Confucius,  avec  le  titre  de  Wen-koiinq , qui  signifie  à 
peu  près  Prince  des  lettres;  et  en  1530,  il  reçut  une 
nouvelle  dénomination  qu’il  a conservée  jusqu’à  pré- 
sent ; c’est  celle  de  Sinnjoit  Sscina-tsen,  qu’on  ne  peut 
rendre  autrement  qu’en  disant  que  celui  auquel  elle 
s’applique  s’est  montré  invariablement  attaché  aux  prin- 
cipes littéraires  et  politiques  de  l’école  de  Confucius.  Le 
P.  Amiot  a consacré  une  place  à Ssema-kouang  dans  sa 
galerie  des  Chinois  célèbres  (Mémoires  concernant  les 
Chinois,  tome  X),  et  le  portrait  qu’il  en  a tracé  a fourni 
plusieurs  traits  pour  la  rédaction  de  cet  article.  On  trouve 
une  très-bonne  A’ofiee  sur  le  Thoimg-kian,  dans  la  biblio- 
thèquede  Ma-touan-lin  (I.CXCIll,  pages  1 1 etsuivantes). 
C’est  h cette  source  unique  qu’ont  été  puisés  les  rensei- 
gnements sur  ce  sujet,  qu’on  lit  dans  la  Préface  du 
P.  Mailla. 

SSEMA-TCHIIVG , historien  chinois,  qui  vivait  à 
la  fin  du  6®  siècle  et  au  commencement  du  7®,  était  né 
dans  le  pays  de  Ilo-ncï.  Il  entreprit  de  suppléer  à ce  qui 
manquait  à l’histoire  de  Ssema-thisan,  et  composa,  dans 
cette  vue,  un  opuscule  intitulé  : San  hoaiig  pen  ki,  et 
desd/émoircs,  en  50  livres,  connus  sous  le  titre  de  Sonijin. 
Le  premier  est  une  chronique  très-peu  étendue,  où  l’au- 
teura  réuni  les  principales  traditions  qui  se  rapportent 
à CCS  personnages  moitié  historiques  et  moitié  mytholo- 
giques, qu’on  nomme  San  hoang , les  trois  souverains , 
ou,  comme  ont  dit  quelques  missionnaires,  les  trois  Au- 
gustes, Fou-hi,  Niu-wa  et  Chin-noung.  Tels  sont  au 
moins  les  trois  personnages  auxquels  Ssema-tching  assi- 
gne la  dénomination  de  souvirains,  que  d’autres  appli- 
quent d’une  manière  un  peu  différente.  La  chronique 
des  trois  souverains  n’occupe  que  quelques  pages  ; et  on 
la  place  ordinairement  à la  tête  de  l’histoire  de  Ssema- 
thsian,  sous  le  titre  de  Supplément.  Le  père  Cihot  se 
montre  peu  favorable  à ce  fragment;  et  ce  qu’il  y voit 
de  plus  estimable,  c’est  qu’il  est  fort  court.  Le  meme 
missionnaire  porte  un  jugement  tout  aussi  sévère  de 
l’autre  ouvrage  de  Ssema-tching.  Suivant  lui,  c’est  un 
tissu  d’anccdotcs  secrètes,  d’aventures  cachées  et  de  ré- 
volutions galantes,  écrites  sur  le  ton  de  Suétone,  et  qui 
ne  sont  plus  lues  aujourd’hui.  Cependant  il  n’y  a pas 
d’édition  du  Sse-ki  où  l’on  ne  fasse  entrer,  sous  la 
forme  de  notes  ou  d’éclaircissements , de  longs  extraits 
du  Soiiyin;  et  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
rappellent  nullement  la  manière  de  l’Iiistorien  des  douze 
Césars.  Il  y a lieu  de  croire  que  Cihot,  le  plus  léger  des 
missionnaires  de  la  Chine,  s’est  laissé  abuser  par  le  titre 
des  Mémoires  de  Ssema-tching,  Sou-yin,  qui  signifie  lie- 
cherches  des  choses  cachés;  mais  ces  deux  mots  qui  sont 
pris  du  Tchoung-young,  s’appliquent  aux  investigations 
de  tout  genre,  et  n’ont  rien  de  commun  avec  les  anec- 
dotes galantes  ou  les  aventures  secrètes.  II  y a encore, 
dans  les  éditions  ordinaires  du  Sse-ki,  des  préfaces  et 
d’autres  morceaux  qui  sont  dus  à Ssema-tching.  Comme 
cet  historien  a puisé  à diverses  sources  peu  estimées, 
et  qu'il  n’est  pas  très-renommé  pour  sa  critique,  oti  le 
range  fort  au-dessous  de  Ssema-thsian  et  de  Ssema- 
kouang.  Toutefois  l’analogie  des  noms  et  le  raj)port  des 


travaux  le  font  souvent  citer  a la  suite  de  ces  deux  histo- 
riens célèbres.  On  le  distingue  alors  par  l’épithète  de 
Siao  ; Siao  Ssemn , le  petit  Ssema. 

SSEM/V-TIIAN,  historien  chinois  du  2®  siècle  avant 
J.  C.,  descendait  d’une  famille  qui  avait  fourni  des  his- 
toriographes à la  dynastie  des  Tcheou.  Lorsque  Wou- 
ti,  de  la  dynastie  des  Han  , voulut  achever  la  restau- 
ration des  lettres , commencée  sous  le  règne  de  son 
prédécesseur,  il  appela  auprès  de  sa  personne  les  plus 
habiles  lettrés,  avec  promesse  de  leur  donner  de  l’em- 
ploi et  d’avoir  soin  de  leur  famille.  Ssema-than  fut  de 
de  ce  nombre.  Il  reçut,  dans  les  années  kian-youan  (de 
140  à 135  avant  J.  C.)  le  litre  de  laisse  ling,  qu’on  peut 
rendre  par  celui  de  premier  historiographe.  L’empereur 
avait  engagé,  par  rap|)ât  des  récompenses,  tous  ceux 
qui  auraient  en  leur  possession  des  Mémoires  historiques, 
à les  lui  apporter.  Il  avait,  en  outre,  ordonné  des  recher- 
ches exactes  dans  les  familles  dont  les  ancêtres  avaient 
fait  partie  des  tribunaux  de  l’histoire  ; et  le  produit  de 
toutes  ces  recherches  devait  être  soumis  à une  sévère 
critique.  Ssema-than , placé  à la  tête  d’une  sorte  d’aca- 
démie, à laquelle  cette  mission  spéciale  était  confiée, 
commença  par  mettre  en  ordre  les  Chroniques  écrites 
par  Confucius,  les  Commentaires  de  Tsokhicou-ming  et 
scs  Discours  historiques,  tous  ouvrages  qui  pouvaient 
être  considérés  comme  faisant  suite  au  Chou-king,  le 
premier  et  le  plus  important  des  monuments  des  siècles 
passés,  qui  avaient  échappé  à la  grande  destruction  des 
livres  ordonnée  par  Chi-hoang-ti.  Ssema-than  songea 
ensuite  à ranger,  selon  l’ordre  des  temps,  les  Mémoires 
des  différents  Etats  qui  avaient  disputé  entre  eux  la  mo- 
narchie de  la  Chine.  Il  était  encore  occupé  de  ces  soins 
préparatoires,  ou  du  moins  il  avait  h peine  mis  la  main 
au  grand  ouvrage  qui  devait  offrir  le  résultat  de  ses  re- 
cherches personnelles,  lorsqu’il  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  laissant,  comme  son  plus  bel  ouvrage,  son 
fils  et  son  disciple  Ssema-thsian,  à (|ui  était  réservée 
la  gloire  de  fonder  la  science  historique  à la  Chine.  Sse- 
ma-than est  fréquemment  cité  par  Ssema-thsian,  qui  lui 
rapporte  le  mérite  des  résumés  ou  observations  som- 
maii'és  placées  à la  fin  de  chacun  des  livres  du  Sse  ki. 
Le  fils  désigne  alors  son  père  par  le  titre  de  thaï  sse 
koung  (le  grand  prince  de  l’histoire). 

SSEM  A-TilSI.\IM , le  plus  célèbre  des  historiens 
chinois,  surnommé  le  Père  de  l’histoire,  né  vers  l’an  145 
avant  J.  C.,  à Loung-men,  était  fils  du  précédent,  qui, 
voyant  en  lui  un  continuateur  de  ses  propres  travaux, 
lui  donna  une  éducation  spéciale,  et  dirigea  l’attention 
de  l’enfant  vers  les  objets  qui  devaient  faire  un  jour 
l’occupation  de  sa  vie.  Dès  l’âge  de  1 0 ans,  Thsian  était 
en  état  de  lire  les  monuments  littéraires  qui  restaient 
de  l’antiquité,  et,  à 20  ans,  ayant  terminé  scs  études,  il 
résolut  d’aller  s’assurer  par  ses  yeux  de  la  réalité  de 
plusieurs  des  traditions  dont  il  avait  pris  connaissance, 
et  notamment  des  travaux  de  nivellement  et  de  canali- 
sation, attribués  , ilans  le  Chou-king , au  grand  Yu.  11 
visita  dans  ce  dessein  les  provinces  du  sud  et  du  nord 
de  la  Chine.  Informé  que  son  père  était  dangereusement 
malade,  il  se  hâta  de  venir  recevoir  ses  dernières 
instructions  et  son  dernier  soupir,  puis  il  consacra  les 
trois  années  de  deuil  à mettre  en  ordre  les  notes  qu’il 
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avait  prises  ilans  scs  voyages,  continua , pendant  deux 
allures  encore,  ces  recherches  préparatoires  , et  se  mit 
ensuite  à écrire  l’iiisloirc  qu’il  avait  projetée.  Il  avait 
rcm|)lacé  sou  père  dans  les  fonctions  de  grand  historio- 
graphe. Cette  charge  n’est  point  à la  Chine  ce  qu’on  la 
supposerait  en  Europe  : celui  qui  l’cxcrce  n’est  pas  uni- 
quement l’historien  des  siècles  antérieurs,  c’est  encore 
un  magistrat  du  temps  présent , obligé  de  jouer  un  rôle 
actif, de  se  mêler  aux  événements  et  de  prendre  part  aux 
atTaires.  Dire  la  vérité  est  son  devoir  sans  restriction  : 
obligation  qui  n’est  pas  sans  danger.  Ayant  pris  la  dé- 
fense d’un  général  des  armées  de  l’empire,  accusé  par 
l’opinion  [uibliquc  d’avoir  trahi  l’État  , en  passant  du 
côté  de  rennemi  à la  suite  d’une  bataille  qu’il  avait  per- 
due, Ssema-Thsian  , enveloppé  dans  la  disgrâce  de  son 
client,  fut  mis  en  jugement  lui-même,  et  condamné  à 
mort.  L’empereur  crut  lui  faire  grâce  en  substituant  à 
la  peine  capitale  une  autre  peine  qui  mettait,  suivant 
l’expression  du  P.  Amiot  {MémnirM  chinois,  tome  III) 
i^/iors  du  rarif/  des  hommes  un  des  plus  grands  hommes 
que  la  Chine  possédât  à cette  époque.  « Après  avoir  subi 
cette  peine,  Ssema-thsian  put  se  livrer  tout  entier  à ses 
travaux  historiques.  Il  lui  fallut  rechercher  tous  les  dé- 
bris des  anciennes  annales,  recueillir  les  fragments,  rap- 
procher les  lambeaux  épars  des  chroniques  impériales, 
provinciales,  urbaines,  interroger  les  monuments,  dé- 
chiffrer les  inscriptions,  mettre  à profit  tout  ce  qui 
existait  de  livres  sacrés,  classiques,  etc.  C’est  ainsi  qu’il 
composa  le  grand  ouvrage  qui  l'a  immortalisé,  et  auquel 
il  donna  le  simple  litre  de  Sse-/Lt(mémoires  historiques), 
divisé  en  CXXX  livres , distribués  en  5 parties.  Son 
récit  commence  au  règne  delloang-li  (2C97  avant  J.  C.), 
et  SC  termine  au  règne  de  Hiao-vvou,  de  la  dynastie  des 
Han  (122  ans  avant  l’ère  chrétienne).  Quelques-uns  des 
livres  de  celle  histoire  sont  perdus.  La  distribution  des 
matières,  telle  qu’il  l’a  établie  pour  cet  ouvrage,  a servi 
depuis  de  modèle  à tous  ceux  qui  ont  travaillé  aux  ditfé- 
renles  branches  de  l’iiistoirc  authentique,  ou,  comme  on 
les  appelle,  des  grandes  annales  de  l’empire,  et  dont  les 
ouvrages  réunis  forment  le  vaste  corps  historique  connu 
sous  la  dénomination  des  vingt-deux  histoires.  Dans  le 
Sse-kî,  la  première  partie,  intitulée  C’A/'ouiVyuc  lu/pcViafr, 
renferme  le  récit  des  événements  |)ar  ordre  de  dates;  la 
deuxième  les  tableaux  chronologiques , dont  la  forme 
ressemble  beaueoup  à celle  de  nos  allas  historiques  ; la 
troisième  traite  decc  qui  a rapport  aux  rites , à la  mu- 
sique, aux  tons  considérés  comme  types  des  mesures  de 
longueur,  à la  mesure  du  temps,  à l’astronomie,  aux 
cérémonies  religieuses , aux  rivières  et  canaux  et  au.x 
poids  et  mesures  ; la  quatrième  partie  contient  l’histoire 
généalogique  de  toutes  les  familles  qui  ont  possédé  quel- 
que territoire;  enfin  la  cinquième  et  dernière  partie  est 
consacrée  à la  biographie  des  hommes  qui  se  sont  fait  un 
nom  dans  diverses  parties  des  sciences  ou  de  l’adminis- 
tration. Malgré  l’arrêt  qui  le  condamnait  .à  une  prison 
perpétuelle,  Ssema-thsian  était  rentré  en  grâce  auprès 
de  l’empereur  , qui  l’avait  nommé  a une  sorte  de  chan- 
cellerie littéraire,  charge  qu’il  exerça  jusqu’à  sa  mort, 
dont  l’époque  précise  est  ignorée.  Le  Sse-A'i  ne  fut  public 
qu’après  la  mort  de  l’auteur,  auquel  on  conféra  le  titre 
posthume  de  Ssc-thoung-lseu  , qui  est  une  des  dignités 


du  collège  impérial.  La  Bibliothèque  du  roi,  .à  Paris, 
possède  plusieurs  éditions  du  Ssc-ki , dont  une  de  très- 
petit  format. 

Sr.i^AL  ( MAnouEniTE-JE.VNNE  CORDIER  de  LAU- 
X.\Y,  baronne  de),  née  à Paris  en  1CS)3,  était  fille  d’un 
peintre  qui,  forcé  de  s’expatrier,  se  relira  en  Angleterre 
et  y mourut.  Élevée  dans  l’abbaye  de  St. -Sauveur,  en 
Xormandie,  où  sa  mère  avait  trouve  un  asile  honorable, 
elle  passa  ensuite  dans  un  couvent  de  Rouen,  où  par 
l’effet  de  la  tendresse  de  la  supérieure,  elle  reçut  une 
éducation  brillante.  Après  la  mort  de  sa  j)rotcctrice  en 
1710,  elle  vint  à Paris,  où  elle  entra  dans  un  autre  cou- 
vent; elle  y fut  connue  de  la  duchesse  de  la  Fcrté,  qui, 
charmée  de  son  savoir  et  de  son  esprit,  la  conduisit  à 
Versailles  et  à Sceaux  pour  la  présenter  au  duc  de 
Bourgogne,  à la  duchesse  du  Maine  et  aux  premières 
dames  de  la  cour,  comme  un  objet  de  curiosité.  M’'®dc 
Launay  a rapporté  dans  ses  Mémoires  les  scènes  humi- 
liantes et  ridicules  auxquelles  donnèrent  lieu  les  démar- 
ches bizarres  de  sa  nouvelle  protectrice,  qui  lui  nuisait 
par  son  trop  grand  empressement  à la  faire  valoir.  En- 
fin, après  une  année  de  démarches,  pendant  laquelle  elle 
eut  l’avantage  de  faire  la  connaissance  de  beaucoup  de 
grands  seigneurs  et  de  littérateurs  distingués,  elle  fut 
forcée  d’accepter  une  place  de  femme  de  chambre  chez 
la  duchesse  du  Maine.  Mal  appréciée  de  sa  maîtresse,  re- 
butée et  calomniée  par  ses  camarades,  elle  allait  s’aban- 
donner au  désespoir,  lorsqu’une  heureuse  circonstance 
la  tira  de  cette  fâcheuse  situation.  Une  lettre  qu’elle  écri- 
vit, par  l’ordre  de  la  duchesse,  à Fontcncllc,  et  daus 
laquelle  clic  déploya  la  grâce  de  sou  esprit  et  tout  le  pi- 
quant d’une  fine  plaisanterie,  cul  un  succès  prodigieux. 
Dès  ce  moment  la  pauvre-femme  de  chambre  ne  fut  plus 
négligée.  Elle  gagna  la  confiance  de  la  duchesse,  devint 
l’âme  des  fêtes  de  la  cour  de  Sceaux,  et  fut  recherchée 
par  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  aimable  dans  pelle 
société.  Lors  de  la  conspiration  de  Cellamarc,  elle  favo- 
risa les  communications  de  sa  maîtresse  avec  cet  am- 
bassadeur. Conduite  à la  Bastille,  elle  soutint  avec  une 
rare  présence  d’esprit  les  divers  interrogatoires  que  lui 
firent  subir  les  ministres  Leblanc  et  d’Argenson.  A sa 
sortie  de  prison,  elle  fut  mal  récompensée  de  son  dé- 
vouement. La  duchesse  ne  songea  pas  même  à la  secourir 
dans  le  dénùmcnt  où  elle  se  trouvait,  ayant  quitté  la 
Bastille,  comme  elle  le  dit  elle-même,  presque  déguenil- 
lée. Elle  trouva  plus  de  générosité  dans  une  amie,  qui, 
sans  SC  faire  connaître,  lui  envoya  tout  ce  dont  elle  avait 
besoin.  Après  être  restée  quelques  années  dans  un  pé- 
nible esclavage  auprès  de  l’ingrate  duchesse,  qui , loin 
de  vouloir  rompre  ses  liens,  s’occupait  de  les  redoubler, 
son  existence  changea  par  son  mariage  avec  le  baron  de 
Staal,  vieil  olTieier  suisse  retiré  du  service,  mais  auquel 
le  duc  du  Maine  donna  une  compagnie,  avec  le  titre  de 
maréchal  de  camp.  Elle  reçut  en  même  temps  du  prince 
une  pension,  qui,  jointe  à une  autre  qu’elle  tenait  déjà 
<le  la  cour,  cl  à quelques  legs  de  .scs  amis,  lui  assurait 
>ine  fortune  suffisante  : le  mariage  fut  conclu.  Dès  ce 
moment  sa  situation  changea  auprès  de  la  duchesse  : 
elle  jouit  de  toutes  les  j)rérogalivcs  des  dames  attachées 
à celte  princesse.  Sa  vie  fut  désormais  exemple  d’agita- 
tions. Elle  mourut  le  15  juin  1750.  On  a d’elle  des  .l/c- 
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moires  publiés  pour  la  première  fois  à Londres  (Paris), 
17515,  i,  vol.  iii-12 , avec  2i  lettres  mêlées  de  prose  et 
de  vers  et  quelques  comédies;  les  Mémoires  seuls  ont 
été  réimprimés  à Paris,  1783,  5 vol.  iu-12;  Recueil  de 
ktlres  de  de  Launay  de  Staal)  au  chevalier  de 
Mesnil,  au  marquis  de  Silty  et  à M.  d’IIéricourt.  ibid., 
1801,2  vol.  in- 12  (dans  ce  recueil  sont  eomprises  les 
23  lettres  déjà  citées  et  celles  de  Cliaulieu  et  de  Rémond 
à ill”®  de  Launay).  On  a de  cette  dame  22  autres  lettres, 
dans  la  Correspnndance  inédite,  de  d/™'  du  Deffiinl , Paris, 
1809,  2 vol.in-8“.  Toutes  les  OEuvres  de  d/™”  de  Staal 
ont  été  recueillies , Paris,  1821,  2 vol.  in-8'>. 

STAlîKiV  (Henri),  peintre  flamand,  né  en  1578, 
voyagea  de  bonne  heure  en  Italie  pour  se  perfectionner, 
et,  pendant  son  séjour  à Venise,  suivit  l’école  du  Tin- 
torct.  Ayant  perdu  bientôt  cet  habile  maître,  il  ne  dut 
qu’à  lui-même  les  progrès  qu’il  fitensuite.  11  mourut  en 
1 653.  Scs  compositions,  mélange  heureux  du  style  fla- 
mand et  du  style  italien , décèlent  le  génie  de  l’inven- 
tion. On  cite  parmi  ses  ouvrages  un  tableau  de  petite  di- 
mension représentant  la  Galerie  d’un  amateur , où  il  a 
introduit  toutes  sortes  d’objets  de  curiosité,  terminés 
avec  le  soin  le  plus  exquis. 

STAIÎILI.  Voyez  CKCCO  D’ASCOLI. 

STAGE  (Publius-Papi.mus  STATIUS) , poète  latin, 
néà  Naples  l’an  de  Rome  814  (61  deJ.  C.),  fut  l’élève  de 
son  père,  qui  joignait  à beaucoup  d’instruction  un  talent 
remarquable  pour  la  poésie  et  pour  l’éloquence.  Stace 
n’avait  pas  encore  20  ans  lorsqu’il  entreprit  son  poëme 
delà  Thébaïde.  11  était  déjà  marié  avec  une  veuve  nommée 
Claudia,  dont  on  a cru  faussement  que  Lucain  avait  été 
le  premier  époux.  Il  netarda  pas  à se  faire  connaître  par 
scs  pièces  fugitives,  par  ses  triomphes  dans  les  con- 
cours poétiques,  et  surtout  par  les  lectures  publiques 
qu’il  faisait  à Rome  des  premiers  chants  de  son  grand 
ouvrage,  qui  pai-ut  enfin,  élaboré  par  12  années  de 
veilles  assidues.  Peut-être  les  défauts  qui  en  déparent 
le  style  doivent  être  attribués  en  grande  partie  au 
soin  trop  minutieux  qu’il  prit  de  le  polir.  Malgré  ces 
défauts  et  d’autres  imperfections,  sans  doute,  il  ne 
faut  pas  être  injuste  envers  lu  Thébaïde,  comme  plu- 
sieurs critiques  que  leur  admiration  légitime,  mais 
exclusive,  pour  Virgile  et  Horace  a armés  d’une  sévérité 
peu  réfléchie  contre  tous  les  autres  poètes  latins  d’un  rang 
inférieur.  Ce  poème  offre  des  beautés  qui  révèlent  un  gé- 
nie épique,  et  que  le  Tasse  et  Dante  lui-même, cet  adora- 
teur passionné  du  chantre  de  Maiitouc,  n’ont  pas  dédai- 
gné de  s’approprier.  Ce  fut  après  la  publication  de  la 
'1  hebuïde,  que  Stace  fit  paraitre,  en  quatre  éditions  suc- 
cessives, les  quatre  premiers  livres  des  Sylves.  Le  5®  est 
probablement  un  recueil  posthume.  Ces  Sylves  sont  des 
poésies  de  circonstance,  versifiées  avec  une  facilité  qui 
approchait  de  l’improvisation,  cl  inspirées  autant  à son 
cœur  qu’à  son  esprit  par  tous  les  événements  suscepti- 
bles d’intéresser  la  gloire  , le  bonheur  ou  la  fortune  de 
ses  amis.  Rien  de  plus  agréable,  sous  le  rapport  de  l’art, 
qui  s’y  montre  avec  moins  d’affectation  que  dans  son 
grand  poème  ; cl  rien  de  jdus  honorable  pour  son  ca- 
ractère, grâce  aux  scnliincnts  qui  y sont  exprimés.  Il 
rejaillirait  de  ces  écrits  sur  son  nom  un  lustre,  si  l’on 
n’y  trouvait  des  pièces  où  il  prodigue  à Doiuitien  les 


plus  extravagantes  hyperboles  de  l’adulation  la  plu* 
servile.  Les  bienfaits  et  les  faveurs  d’un  tel  monstre  ne 
sont  pas  pour  le  poète  une  excuse  suffisante.  Stace  n’at- 
teignit point  sa  56®  année.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  le  mau- 
vais étal  de  sa  santé  et  le  besoin  de  respirer  l’air  natal 
l’avaient  ramené  à Naples,  où,  malgré  son  affaiblisse- 
ment, il  commença  le  poème  de  l’Achilléide,  qui’ avait 
pour  sujet  l’enfance  d’Achille.  Il  n’en  écrivit  que  deux 
chants  qu’il  n’eut  pas  le  temps  de  corriger,  et  qui  sc  re- 
commandent néanmoins  par  de  très- beaux  passages.  Les 
éditions  de  Stace  n’ont  pas  été  très-mullipliées.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  celle  qui  parut  en  1600  par 
les  soins  de  Lindebrog.  Le  meilleur  et  le  plus  ample 
Commentaire  qu’on  ait  de  Stace  est  celui  de  Gaspard  Bath, 
1771,  in-4“.  Ses  OEuvres,  avec  la  traduction  de  l’abbé 
Cormiliole,  la  seule  qu’on  ait  en  français,  car  on  ne  peut 
compter  celle  de  l’abbé  de  Marolles,  ont  été  réimprimées 
en  1820,  5 vol.  in-12.  Luce  de  Lancival  a donné  une 
imitation  en  vers  de  l’Achilléide. 

STACIv  (Eevvard),  général  anglais,  fit  la  guerre  de 
l’Amérique  avec  la  Fayette.  Il  était  à bord  du  Bonhomme 
Richard,  commandé  par  Paul  Jones,  lors  de  la  prise  du 
Sérapis.  Il  passa  aux  Indes  avec  Bouillé,  et  s’y  distin- 
gua dans  plusieurs  circonstances.  Plus  tard  il  fut  le 
compagnon  de  Clarke,  depuis  duc  de  Feltre,  qui  com- 
mandait alors  une  brigade  irlandaise,  supprimée  à la 
révolution.  Il  rejoignit  à Coblcntz  le  comte  d’Artois,  et 
fit  la  campagne  de  1762  dans  l’armée  des  princes.  En- 
tré depuis  au  service  de  l’Angleterre,  il  fut  du  nombre 
des  Anglais  retenus  en  France  prisonniers  de  guerre,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu’à  la  restauration.  H obtint 
alors  sa  retraite,  et  passa  ses  derniers  jours  à Calais, 
où  il  mourut  en  décembre  1855. 

STACKIIOUSE  (Tuomas),  savant  ecclésiastique  an- 
glais, né  en  1680,  fut  pasteur  à Amsterdam,  puis,  de 
retour  en  Angleterre,  devint  successivement  vicaire  à 
Richmond,  à Ealding  et  à Benham-Valence , dans  le 
comte  de  Bcrk,  où  il  mourut  en  1752.  On  a de  lui  en 
anglais  de  nombreux  écrits , parmi  lesquels  nous  cite- 
rons : les  Misères  et  grandes  peines  du  bas  clergé  à Lon- 
dres et  aux  environs,  Londres,  1722,  in-8'’;  Défense  de 
la  religion  chrétienne,  etc.,  ibid.,  1751  , in-8",  traduite 
par  Chais,  sous  ce  titre  : Le  sens  de  l’Ecriture  suinte  dé- 
fendu contre  les  principales  objections  des  anli scripturaires 
et  des  incrédules  modernes,  etc.,  la  Haye,  1758,  5 vol. 
in-8";  Réflexion  sur  la  nature  et  la  propriété  des  langues, 
1751,  in-8";  Nouvelle  histoire  de  la  Bible,  etc. , 1732, 
2 vol.  in-fol.,  plusieurs  fois  réimprimée;  Aperçu  géné- 
ral de  l’histoire,  de  la  chronologie  et  de  la  géographie  an- 
cienne, etc.,  réimprimé  en  1717,  3 vol.  in-4®. 

STADE  (Toierri  de),  philologue  allemand,  l’un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  à éclaircir  les  origines  de 
la  langue  nationale,  était  né  à Stade  le  I 3 octobre  1637. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études  à l’université 
d’Hclmstadt,  il  voyagea  en  Suède,  suivit  les  cours  des 
plus  célèbres  professeurs  d’Upsal.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  l’éducation  d’un  jeune  seigneur.  Nommé  par  le  roi 
de  Suède  secrétaire  du  consistoire  royal  à Bremen  et  à 
Verden,  puis  archiviste  de  ces  deux  principautés,  il  mou- 
rut à Bremen  le  19  mai  1718.  On  a de  lui  : interpret. 
lalina  fragmenti  vet.  Hngux  franciscœ,  dans  V Ilarmonia 
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Titlidiii;  Specbnen  Icctionnm  antiquar.  francicarum,  clc., 
Stnde,  1708,  in-4";  Explication  des  principaux  mots 
allemands  dont  s’csl  servi  le  docteur  Martin  Luther 
dans  sa  traduction  de  la  Bible  (en  allemand),  Bremcn, 
1757,  in-8'',  3®  édition;  une  traduction  allemande  du 
livre  de  M.  G.  Block  contre  les  Prédictions  astrologiques. 
Stade  a laisse  manuscrils  un  glossaire  de  la  traduction 
des  Évangiles  par  Olfrid,  et  un  grand  nombre  de  disser- 
tations et  de  notes  relatives  à l’iiistoirc  de  la  langue  al- 
lemande. On  a une  Notice  fort  détaillée  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  ce  philologue,  sous  le  titre  de  Memoria  stadia- 
na,  Hambourg,  1723,  in-8". 

STAHIÜIN  ( JEA^-PlULIPPE  , comte  de),  ministre  au- 
trichien, naquit  à Mayence  le  18  juin  1763,  d’une  an- 
cienne et  illustre  famille  originaire  de  la  haute  Rhétie, 
et  descendant  en  ligne  directe  du  célèbre  Walter  de 
Warthausen  , (|ui  périt,  avec  tousses  chevaliers,  en 
combattant  pour  l’Autriche  , à la  fameuse  bataille  de 
Nalfels.  Après  avoir  fait  de  brillantes  étudesà  Gœttingcn, 
sous  la  direction  de  l’abbé  de  Colhorn,  il  se  rendit,  vers 
1786,  à Vienne,  où  le  prince  de  Kaunitz,  alors  premier 
ministre  , s’intéi’essa  à lui , et  le  lit  nommer  , en  1787  , 
ambassadeur  d’Autriche  à Stockholm.  C’était  l’époque 
où  Gustave  III  préparait  une  diversion  en  faveur  des 
Turcs  contre  la  Russie,  qui,  en  revanche,  cherchait  par 
tous  les  moyens  à soulever  les  populations  du  grand-du- 
ché de  Fiidandc.  En  1790,  lors  de  l’avéïicmcnt  au  trône 
de  Léopold  II,  de  Stadion  obtint  l’ambassade  de  Lon- 
dres : mais  blessé  dans  son  amour-propre,  de  ce  que  le 
baron  de  Thugut,  successeur  du  prince  de  Kaunitz,  lui 
adjoignait,  dans  les  principales  négociations  , M.  de 
Slcrcy  d’Argcntcau  , il  donna  sa  démission  en  1793,  et 
se  retira  dans  ses  terres  en  Souabe.  Cinq  années  après, 
ayant  été  chargé  de  représenter  l’électeur  de  Mayence  au 
congrès  de  Rastadt,  il  y défendit  , avec  beaucoup  de 
zèle  , les  intérêts  de  ce  prince.  De  Stadion  était  alors 
grand  trésorier  de  l’évéché  de  Wurtzbourg.  Lorsqu’on 
1801  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  fut  confié  au 
prince  de  Trautmannsdorff , de  Stadion  accepta  l’am- 
bassade de  Berlin , qu’il  quitta , en  1803,  pour  celle  de 
Saint-Pétersbourg.  Dans  cette  dernière  ville,  il  coopéra, 
en  1803,  à former  la  troisième  coalition  contre  la  France, 
(|ui,  avec  des  forces  énormes,  et  un  plan  habilement 
combiné,  se  brisa  cependant,  à Austerlitz,  contre  le  gé- 
nie de  Napoléon.  A la  paix  de  Presbourg,  de  Stadion 
fut  chargé  du  portefeuille  des  relations  extérieures,  et 
dès  lors  le  cabinet  de  Vienne  devint  le  centre  autour  du- 
quel SC  réunissaient  tous  les  amis  de  l’ancien  ordre  de 
choses.  S’il  eût  dépendu  de  de  Stadion  , l’.\utriche  au- 
rait recommencé  les  hostilités  contre  la  France , immé- 
diatement après  la  bataille  d’Eylau  ; mais  les  pertes  es- 
suyées en  1803  avaient  tellement  épuisé  l’armée  et  tout 
le  matériel  de  guerre,  qu’il  se  vit  obligé  de  différer  en- 
core l’exécution  de  ses  projets.  11  sut  maintenir,  avec 
autant  de  prudence  que  d'habileté,  l’état  de  paix  si  né- 
cessaire à l’Autriche,  et  si  diflicilc  à observer.  En  atten- 
dant, il  donna  à la  politique  intérieure  une  direction 
plus  nationale  et  plus  énergique  ; le  gouvernement  se 
montra  plus  confiant  envers  le  peuple  : des  gardes  bour- 
geoises et  des  milices  furent  organisées  sur  tous  les  points 
du  territoire  : on  encouragea , j ar  des  récompenses  et 


des  distinctions,  les  auteurs  d’écrits  propres  à exciter  le 
patriotisme;  et  de  cette  manière,  on  parvint  peu  à peu 
à former  une  armée  de  60ü,00l)  hommes.  Déterminé  par 
la  sécurité  qu’inspiraient  des  forces  si  considérables,  et 
peut-être  aussi  par  les  pressantes  sollicitations  du  cabi- 
net de  Saint-James  , dont  au  reste  la  politique  entrait 
jiarfailemcnt  dans  ses  vues,  il  conseilla  à son  gouverne- 
ment d’entreprendre  la  guerre  de  1809.  Il  suivit  Fran- 
çois II  il  l’armée,  et  resta  au  quartier  général,  depuis  la 
bataille  d’.\spcrn  Jusqu’à  celle  de  Wagram.  Alors  il  alla 
remplir  une  mission  spéciale  en  Italie,  d’où  il  revint 
bientôt  auprès  de  son  souverain,  à Totis.  .\près  la  paix,  • 
qui  dépouilla  l’Autriche  d’une  notable  partie  de  son  ter- 
ritoire, de  Stadion,  en  haine  de  Napoléon,  qui  avait  fait 
insérer  dans  le  Moniteur,  de  violentes  diatribes  contre  ce 
ministre  pendant  la  guerre,  et  demandait  son  renvoi 
comme  une  des  conditions  de  la  paix,  fut  obligé  de  céder 
le  portefeuille  à M.  le  prince  de  Metternich,  et  alla  s’é- 
tablir, avec  sa  famille,  à Prague.  La  guerre  de  Russie 
ayant  change  la  face  des  affaires , il  fut  appelé  à Vienne, 
d’après  le  désir  de  M.  de  .Metternich,  et,  envoyé,  comme 
plénipotentiaire,  au  quartier  général  de  l’empereur 
Alexandre  et  du  roi  Frédéric-Guillaume,  pour  traiter 
de  l’accession  de  son  souverain  h l'alliance  des  trois 
grandes  puissances  du  Nord  contre  Napoléon.  Plus  tard, 
il  assista  aux  négociations  de  Francfort  et  de  Châtillon, 
prit  une  part  active  à celles  qui  précédèrent  la  paix  de  à 
1814,  et  coopéra  enfin  à la  fameuse  déclaration  du  con-  * 
grès  de  Vienne,  d’avril  1815,  qui  mit  Napoléon  hors 
la  loi  des  nations.  Au  même  congrès,  il  déjiosa  , en  sa 
qualité  de  prince  médiatisé,  une  protestation  contre 
l’acte  de  la  contédération  germanique.  Cédant  aux  instan- 
ces personnelles  de  François  H,  il  se  chargea,  vers  la  lin 
de  1813,  du  ministère  des  finances,  fonctions  aussi  pé- 
nibles qu’ingrates,  à une  époque  où  toutes  les  ressources 
de  l’Autriche  étaient  épuisées,  et  le  crédit  anéanti.  Il 
pai'vint  cependant,  par  de  sages  économies,  et  par  un 
zèle  infatigable  , à restaurer  cette  branche  du  gouverne- 
ment, dont  il  ne  quitta  la  direction  qu’en  1818  , lors- 
qu’il fut  envoyé  au  congrès  d’Aix-la-Chapelle.  Cette 
mission  remplie,  il  se  retira  à Bade,  où  il  vécut  en  sim- 
ple jiarticulicr  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  13  mai 
182i.  Le  comte  de  Stadionétait  décoré  dclous  lesordres 
de  l’Europe,  il  avait  un  esprit  lin  et  cultivé,  des  vues 
justes  et  étendues  , et  beaucoup  de  fermeté;  aussi  fut-il  i 
compté  parmi  les  premiers  diplomates  de  son  temps.  Aces  , 
qualités,  il  joignait  un  rare  désintéressement.  11  mourut 
pauvre,  après  avoir  occupé  les  premiers  emplois,  et  admi- 
nistré les  finances  de  son  pays,  pendant  quatre  années. 

ST.VDION  (Frédéric,  comte  de),  frère  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  à Mayence,  le  6 avril  1761 , et  fit  ses 
études  avec  lui  à l’université  de  Gœttingcn.  Il  embrassa  i 
l’état  ccclésiasliquc , et  devint  d’abord  chanoine  de 
Mayence  et  de  Wurtzbourg,  et  ensuite  capitulant  de  la  | 
cathédrale  de  Blcydensted.  Nommé  plus  tard  président  j 
du  gouvernement  îles  évéchès  de  Mayence  et  de  Wurtz-  ( 
bourg,  il  représenta,  en  1798,  ces  deux  Étals  au  congrès  | 

de  Rastadt.  Lorsqu’on  1803  le  pays  de  Wurlzbourg  j 

fut  incorporé  à la  Bavière,  de  Stadion  alla  s’établir  à 
Vienne.  Peu  de  temps  après  , son  ami  intime,  M.  de 
Dalbcrg,  devenu  prince  primat,  lui  offrit  de  le  nommer  i 
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son  coaJjulcur,  mais  il  ne  jugea  pas  à propos  d’accepler 
CCS  éminentes  fonctions.  En  1804,  il  fut  élu  députe  à la 
diète  de  la  Bohème, où  ilpossédail  une  Icrrcseigneurialc; 
et,  en  1806,  le  gouvernement  d’Autriche  le  nomma  son 
ministre  plénipotentiaire  à Munich.  Il  quitta  ce  poste 
dans  le  commencement  de  1809,  pour  remjilaccr,  en 
qualité  d’intendant  général  de  l’armée  de  l’archiduc 
Charles,  M.  de  Fassbender,  ancien  favori  de  celui-ci, 
qui,  de  1801  à I80(),  avait  exercé  une  influence  toute- 
puissante  dans  le  conseil  aulique  de  guerre,  et  dont 
la  mort  subite  fut  généralement  attribuée  à un  em- 
poisonnement. Après  la  paix  de  Vienne,  Frédéric  de 
Stadion  se  retira  dans  sa  terre  de  Bohême,  où  il  mourut 
le  1 2 décembre  1811. 

STADLER  (l’abbé  Maxijiilien),  l’un  des  meilleurs 
musiciens  de  l’école  allemande,  mort  le  8 novembre 
183Ô,  était  né  en  1718  dans  la  petite  ville  de  Moelk  sur 
le  Danube.  L’empereur  Joseph  II  le  lit  sortir  de  son  cou- 
vent et  venir  à Vienne,  où  il  se  fit  remarquer  par  son 
talent  d’organiste  et  de  compositeur.  Ses  OEuvres  mu- 
sicales sont  très-nombreuses,  et  il  a publié  deux  éci'its 
pour  la  Dpfimc  du  Requiem  de  Mozart,  par  Weber. 

ST.EUELIÎV.  Voyez  STAUELIA  . 

STAEL-UÜLSTEII\  ( Éuic-RIag.\ls , baron  de), 
cliambellan  de  la  reine  de  Suède,  chevalier  de  l’ordre  de 
l'Épée,  etc.,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  diploma- 
tique , et  fut  envoyé,  au  commencement  du  règne  de 
Gustave  lllj,  comn)e  conseiller  d’ambassade  à Paris  , où 
il  devint , peu  de  lem|)s  après  , ambassadeur  (1 785).  Il 
eut  quelque  succès  dans  cette  capitale  , où  il  se  lia  avec 
le  parti  philosophique  qui  préparait  la  révolution,  et 
surtout  avec  Necker,  dont  il  épousa  la  fille  unique,  en 
1786.  C’était,  pour  un  gentilhomme  suédois  sans  for- 
tune, un  très-bon  parti;  et  Necker  , dont  la  vanité  n’eût 
peut-être  pas  rencontré,  dans  la  noblesse  française,  un 
nom  illustre  qui  se  fût  allié  au  sien,  trouva  cette  union 
fort  convenable.  Le  jeune  baron  était  d’ailleurs  plein 
d’admiration  pour  le  génie  de  son  beau-père  et  pour 
l’esprit  de  sa  femme;  enfin  les  destinées  de  cette  famille 
semblaient  devoir  le  conduire  au  failc  des  honneurs  et 
de  la  fortune.  Il  s’y  associa  tout  entier,  avec  beaucoup 
d’ardeur,  prenant  aux  premiers  événements  de  la  révo- 
lulion  autant  de  part  que  pouvait  le  lui  permettre  son 
caractère  d’ambassadeur  d’un  roi , et  surtout  d’un  roi 
tel  que  Gustave  III,  qui  avait  manifesté,  dès  le  commen- 
cement, avec  tant  de  franchise,  son  opposition  aux  prin- 
cipes de  cette  révolution  , et  que  l’on  désignait  alors 
comme  le  chef  d’une  croisade  contre  les  révolutionnaires. 
On  sent  qu’il  ne  fut  bientôt  plus  possible  au  baron  de 
Staèl  de  représenter  un  tel  prince  auprès  du  gouverne- 
ment de  France.  Il  fut  i-appelé,  en  1792 , peu  de  temps 
avant  la  mort  do  Gustave  III  ; et  ce  monarque  avait  déjà 
péri  par  le  fer  d’un  assassin  quand  son  ambassailcur 
arriva  à Stockholm.  Dès  que  le  duc  de  Sudermanie  eut 
pris  les  rênes  de  l’État,  la  politique  de  la  Suède  ayant 
changé  de  système  , le  baron  de  Staël  fut  renvoyé  à 
Paris  ; et  il  arriva  dans  cette  capitale  deux  mois  après  la 
mort  de  Louis  XVI.  11  fut  alors  le  seul  ambassadeur 
d’une  monarchie  auprès  de  la  nouvelle  république.  La 
plupart  de  ses  anciens  amis  de  l’assemblée  constituante 
étaient  proscrits  ou  emprisonnés  : plusieurs  avaient  déjà 
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péri  sur  l’échafaud  ; et  sa  famille  adoptive  elle-même  ne 
pouvait  plus  habiter  la  France.  Son  premier  soin  fut  de 
faire  annoncer  avec  beaucoup  d’éclat  un  don  patriotique 
de3,000francs,  qu'il  fit  aux  pauvres  de  la  section  de  la 
Croix-Rouge , considérée  alors  comme  la  plus  exaltée 
dans  le  parti  républicain.  Mais  la  popularité  que  lui  va- 
lut cet  acte  de  civisme  ne  le  rassura  pas  complètement. 
Effrayé  de  tout  ce  qui  l’entourait,  il  se  hâta  de  retourner 
en  Suède,  emportant  un  traité  d’alliance  dicté  par  les  co- 
mités de  la  Convention  nationale , en  des  termes  si  bi- 
zarres que  le  régent  du  royaume  lui-même,  qui  s’était 
promis  de  si  grands  avantages  de  son  alliance  avec  la 
république  française,  se  crut  obligé  d’y  refuser  sa  ratifi- 
cation. Ce  ne  fut  qu’après  la  chute  de  Robcs|)ierrc  , 
lorsqu’il  vit  la  France  revenir  à des  idées  moins  déraison- 
nables, que  le  duc  de  Sudermanie  renvoya  le  baron  de 
Staël  à Paris,  avec  de  nouveaux  pouvoirs,  pour  négocier 
un  traité  d’alliance.  Le  baron  fut  encore  cette  fois  le 
seul  ministre  d’un  roi  qui  vînt  rendre  hommage  à la 
nouvelle  république.  Les  chefs  de  la  faction  dominante 
montrèrent  beaucoup  de  joie  de  son  arrivée  ; tout  leur 
embarras  fut  de  savoir  de  quelle  manière  se  ferait  la 
cérémonie  de  réception , pour  laquelle  il  n’y  avait  aucun 
antécédent.  Ils  délibérèrent  longtemps  sur  celte  grave 
question;  et  après  un  rapport  de  Merlin,  il  fut  décide 
que  l’ambassadeur  serait  placé  dans  un  fauteuil,  en  face 
du  président  de  la  Convention  nationale,  et  qu’il  parle- 
rait assis.  Tout  cela  fut  ponctuellement  exécuté  le22  avril 
1793.  On  ajouta  seulement  au  cérémonial  prescrit  Vacco- 
ludeou  le  baiser  fi’alernel,  que  le  baron  de  Staël  reçut  du 
président,  au  milieu  des  bravos  cl  des  applaudissements 
que  son  discours  excita  dans  l’assemblée.  Dès  lors  il  fut 
assigné  à l’ambassadeur  une  loge,  dans  laquelle  il  assista 
très-assidûment  aux  séances  de  l’assemblée  , recevant 
alternativement,  avec  une  impassibilité  digne  de  remar- 
que, des  insultes  et  des  compliments.  Un  jour  il  fut 
présent  à une  grossière  invective  à laquelle  le  député 
Legendre  se  livra  contre  M™  de  Staël  ; une  autre  fois  il 
reçut  d’un  orateur  des  remerciments  pour  le  zèle  avec 
lequel  il  s’était  montré  dans  les  séances  des  2 et  5 prai- 
rial (juin  1793),  où  la  Convention  avait  été  attaquée 
par  la  populace  des  faubourgs.  Beaucoup  d’habitants  de 
Paris,  redoutant  le  retour  delà  terreur,  s’étaient  réunis 
à l’assemblée  dans  ces  deux  terribles  journées  ; et  ils  la 
défendirent  avec  courage.  Leur  victoire  fut  réellement  le 
triomphe  des  honnêtes  gens;  mais  il  n’en  fut  pas  de 
même  quelques  mois  plus  tard,  à la  journée  du  13  ven- 
démiaire,où  cette  même  Convention  s’entoura  de  tous  les 
terroristes,  pour  résister  à l’indignation  des  gens  de  bien 
réunis  pour  l’expulser.  De  Staël  se  montra  néanmoins 
encore  ce  jour-là  dans  sa  loge  d’ambassadeur,  avec  au- 
tant de  zèle  qu’il  l’avait  fait  au  ôpraii  ial  : on  remarque 
même  qu’il  s’était  armé  d’un  grand  sabre.  Il  continua  ses 
fonctions  auprès  du  Directoire  exécutif,  et  fut  admis,  le 
10  floréal  an  vi  ( avril  1798),  après  l’envoyé  extraordi- 
naire de  la  république  romaine  , à une  audience  so- 
lennelle, sur  la  présentation  de  Talleyrand,  alors  mi- 
nistre des  relations  extérieures,  qui  ne  manqua  pas 
de  faire  valoir,  dans  son  discours  , les  principes  connus 
de  l’ambassadeur  et  les  vœux  qu’il  avait  faits,  dès  long- 
temps, pour  la  prospérité  de  la  république.  Le  baron  de 
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Siaël  resta  à Paris  jusqu’en  1799;  et  il  fut  rappelé  en- 


core une  fois  en  Suède  , à eetle  époque,  par  le  jeune  roi 
Gustave-Adolphe,  qui  venait  d’allcindrc  sa  majorité.  Il 
mourut  à Poligni,  le  9 mai  1802,  en  se  rendent  à Cop- 
])et,  où  le  mauvais  état  de  ses  affaires  l’avait  obligé 
d’aller  chcreher  une  retraite.  Son  épouse  était  avee  lui 
dans  ee  voyage  ; et  ce  fut  elle  qui  reçut  ses  derniers 
soupirs. 

STAEL-IIOLSTEIN  (Anne-Louise-Germaine  NEC- 
KER,  baronne  pe),  épouse  du  précédent,  naquit  à Paris 
le  22  avril  1769.  On  a dit  de  cette  femme  qu’elle  avait 
toujours  été  jeune  et  jamais  enfant.  En  effet,  elle  n’était 
pas  traitée  comme  telle  par  scs  parents  et  leur  société, 
qui  se  composait  des  beaux  esprits,  alors  à la  mode,  Tho- 
mas, Raynal,  Marmontel,  Grimm,  etc.  Ses  délassements 
étaient,  comme  ses  devoirs,  des  exercices  d’esprit.  Ses 
facultés  intellectuelles  prirent  un  essor  prodigieux.  A 
fS  ans,  elle  fit  des  extraits  de  VEspvit  des  lois , en  y joi- 
gnant ses  réflexions.  L’extrême  sensibilité  de  son  cœur 
se  dévclopi)a  comme  la  vivacité  de  son  esprit,  et  ce  dé- 
velo])pen)eiit  jirécoce  ne  put  s’opérer  qu’aux  dépens  de 
sa  constitution  physique.  Sa  santé  donnant  de  l’inquié- 
tude à ses  parents,  ils  appelèrent  le  docteur  Tronchin, 
qui  orilonna  à la  jeune  malade  le  sr^'our  de  la  campagne 
et  l’abandon  de  toute  élude  sérieuse.  « Dès  lors  une  vie 
toute  poétique  succéda  pour  elle  à une  vie  toute  stu- 
dieuse, et  elle  gagna  en  amabilité  ce  qu’elle  ne  pouvait 
plus  acquérir  en  science.  » C’est  dans  la  solitude  de 
Saint-Ouen,  où  elle  était  retirée  et  où  Necker  allait  sou- 
vent se  soustraire  des  soucis  du  ministère,  qu’elle  con- 
çut pour  son  père  un  redoublement  de  tendresse  et  une 
admiration  qui  SC  transforma  en  une  sorte  de  culte.  Elle 
avait  20  ans  lorsqu’elle  épousa  le  baron  de  Staël.  Quand 
la  révolution  éclata,  par  l’clfct  de  la  position  de  son 
père,  et  en  conséquence  de  ses  propres  principes  , elle 
ne  put  demeurer  étrangère  «à  ce  grand  mouvement  ; 

<•  mais  elle  trouva  toujours  dans  son  cœur  un  remède 
aux  erreurs  de  son  esprit.  » C’est  ainsi  qu’elle  mit  tout 
en  œuvre  pour  arracher  à la  révolution  ses  plus  nobles 
victimes,  quand  elle  eut  reconnu  que  les  démagogues 
étaient  les  plus  cruels  des  tyrans.  Pressentant  la  terrible 
catastroi)he  du  10  août  1792,  elle  rédigea  un  plan  d’é- 
vasion du  roi  et  de  sa  famille;  mais  M.  de  Wontmorin, 
.à  qui  ce  plan  fut  adressé,  ne  jugea  pas  à propos  de  le 
communiquera  l’infortuné  Louis  XVI.  Plus  tard,  elle 
osa  adresser  au  gouvernement  révolutionnaire  une  IJê- 
fense  de  lu  reine,  dans  laquelle,  cbcrchantà  faire  oublier 
le  personnage  politique,  elle  ne  montrait  dans  Maric- 
Antoinelle  que  la  femme  aimable,  bonne  et  com])alis- 
sanle,  la  tendre  mère,  l’épouse  dévouée  et  courageuse. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  elle  tenta  d’acquérir  de 
l’in  fluence  auprès  des  personnages  qui  se  trouvaient  à la 
tête  des  affaires,  mais  elle  n’obtint  qu’un  faible  crédit. 
En  1797,  lors  de  la  formation  du  club  de  Cliclii,  qui  ne 
dissimulait  pas  son  intention  de  renverser  le  Directoire, 
M™'  de  Staël  prit  parti  pour  ce  même  gouvernement, 
qu’elle  estimait  peu,  et  ce  fut  elle  qui  fit  rentrer  sur  la 
scène  politique  un  personnage  que  les  événements  de 
1792  en  avaient  éloigné,  après  y avoir  joué  un  grand 
rôle.  Présenté  par  clic  nu  directeur  Barras,  Talleyrand 
reçut  bientôt  le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Dans 


un  écrit  intitulé  Dix  années  d’exil , elle  a pris  soin  de 
faire  connaître  ses  premières  relations  avec  l’homme  cé- 
lèbre dont  l’élévation  subite  devait  répandre  bientôt 
l’amertume  sur  le  reste  de  son  existence.  Elle  applaudit 
franchement  au  18  brumaire  qui  mit  le  pouvoir  aux 
mains  de  Napoléon  ; mais  clic  ne  larda  pas  à manifester 
les  craintes  que  lui  inspirait  son  ambition.  Après  avoir 
éprouvé  plusieurs  contrariétés,  qu’il  seraitinjustc  déqua- 
lifier de  persécution,  elle  reçut  en  1801  l’ordre  de  s’é- 
loigner de  Paris  de  4-0  lieues,  et  de  partir  dans  les  24 
heures.  Elle  se  rendit  alors  à Weimar,  où  elle  apprit  la 
langue  allemande,  et  en  étudia  la  littérature  avec  Goethe,  ^ 
Wicland  et  Schiller.  Peu  de  temps  après  (1804),  elle  fit 
un  voyage  à Berlin,  où  elle  fut  bien  accueillie  du  loi,  de 
la  reine  et  du  jeune  piûncc  Louis  de  Prusse.  La  mort 
de  Necker  rappela  en  Suisse  sa  fille,  qui  essaya  de  char- 
mer sa  douleur  en  mettant  en  ordre  les  manuscrits  qu’il 
avait  laissés;  mais  bientôt  la  santé  de  M™'  de  Staël  exi- 
geant qu’elle  allât  respirer  l’air  du  Alidi,cllc  entreprit  le 
voyage  d’Italie,  où  elle  sut  retrouver  la  force  de  penser 
et  d’écrire.  De  retour  de  ce  voyage  dans  l’été  de  1805, 
elle  passa  une  année,  soit  à Coppet , soit  à Genève,  et 
commença  d’écrire  son  roman  de  Corinne;  mais,  se  rap- 
pelant qu’il  lui  était  permis  de  résider  à 40  lieues  de  Pa- 
ris, elle  alla  s’établir  d’abord  à Auxerre,  puis  à Rouen, 
dont  la  distance  plus  raj)prüchée  était  une  espèce  de  vio- 
lation de  son  ban.  Fouché  autorisa  tacitement  la  délin-  » ! 
qualité  à s’établir  à 12  lieues  de  Paris,  et  c’est  dans  cette  » 
résidence  que  fut  terminé  son  ouvrage.  Le  succès  qu’il  i 
obtint  ajipelant  l’attention  de  l’Europe  entière  sur  son 
auteur,  l’empereur  des  Français,  cédant  à des  ressenti- 
ments (jue  les  indiscrétions  de  M"'”  de  Staël  avaient  déj.a 
réveillés,  lui  fit  donner  l’ordre  de  quitter  la  France 
(1807).  Elle  revint  à Coppet  le  cœur  navré.  Occupé  de- 
puis deux  ans  d’un  ouvrage  sur  rAllcmagnc,  elle  alla 
passer  l’Iiiver  à 'Vienne  pour  recueillir  de  nouveaux  ma- 
tériaux, et  n’y  fut  pas  moins  bien  accueillie  iiu’à  Berlin. 

A son  retour  à Copiicl,  tout  en  poursuivant  son  grand 
ouvrage,  cllcécrivaitet  jouait  sur  le  ibéàtre  de  son  château 
de  petites  pièces  fort  ingénieuses,  (jui  ont  été  recueillies 
dans  scs  üEiivrrs  sous  le  titre  d'Essais  dramaiiqnes.  Les 
O volumes  lie  l’.l étant  terminés,  de  Staël,  , 
désirant  pouvoir  en  surveiller  l’impression,  hasarda  de 
se  rapprocher  de  Paris  : mais  celle  fois  à rancienne  dis- 
tance prescrite.  Elle  vint  donc  s’établir  près  de  Blois 
dans  le  château  de  Chaumonl-sur-Loirc.  Peu  de  temps 
après  elle  alla  habiter  celui  de  Fossé,  appartenant  à 
M.  Salabcrry.  Tout  à coup  elle  ajiprend  que  les  10,1)01)  I 
exemplaires  de  VMlemnyne  ont  été  saisis  et  mis  au  pilon  I 

par  ordre  du  nouveau  ministre  de  la  police  (Savary,  duc  i 

de  Rovigü),  cl  elle  reçoit  de  plus  l’ordre  de  sortir  de  ; 
France  sous  trois  jours.  Un  sursis  qu’elle  demanda  lui  I 
fut  refusé;  elle  se  vengea  plus  tard  de  ce  jirocédé,  en 
consignant  dans  la  préface  de  la  2"  édition  de  l’.'l//c;)irt- 
tjyic,  la  lettre  froidement  ironique  qu’elle  reçut  du  duc 
de  Rovigo.  Peu  de  temps  après  défense  lui  fut  faite 
de  s’éloigner  de  Coppet  de  plus  de  2 lieues.  Celte  ri- 
goureuse injonction  fut  jiour  M™®  de  Staël  un  motif  ilc 
plus  pour  abandonner  cet  asile,  que  lui  rendait  désa- 
gréable la  surveillance  du  préfet  de  Genève.  Après  avoir 
mis  huit  mois  à préparer  son  évasion,  prétextant  une 
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promenade,  elle  partit  au  printemps  de  1812;  et  tra- 
versant rapidement  la  Suisse  et  le  Tyrol,  elle  gagna 
' Vienne,  où  bientôt  la  police  impériale  française  vint 
l’inquiéter.  Dans  cette  situation  critique,  scs  regards  se 
portèrent  tour  à tour  sur  Constantinople,  sur  Moscou, 
et  elle  se  décida  pour  la  dernière  de  ces  villes.  Son  sé- 
jour y fut  de  courte  «lurée,  et  elle  vint  à Pétersbourg,  où 
l’empereur  Alexandre  lui  fit  le  plus  bienveillant  accueil. 
.\yant  quitté  cette  capitale  au  moment  où  les  Français 
entraient  à Moscou,  elle  passa  en  Suède,  séjourna  plu- 
sieurs mois  à Stockholm,  de  là  se  rendit  à Londres,  et 
ne  revint  en  France  qu’après  la  restauration.  Au  20 
mars  1813,  elle  se  rendit  à Coppet,  et  refusa  l’invita- 
tion qui  lui  fut  faite,  au  nom  de  Napoléon,  de  revenir  à 
Paris,  « où  l’on  avait  besoin  d’elle  pour  propager  les 
idées  constitutionnelles.  » J>lus  tard,  M“®  de  Staël  obtint 
quelques  audiences  particulières  de  Louis  XVIII,  qui 
lui  fit  restituer,  par  le  trésor  royal,  la  somme  dc^  mil- 
lions de  francs  que  Necker  y avait  déposée.  En  1816, elle 
' entreprit  un  second  voyage  en  Italie , et  séjourna  quelque 
^ temps  à Pise.  A son  retour,  les  maux  dont  elle  sc  plai- 
gnait depuis  longtemps  prirent  un  caractère  plus  alar- 
mant et  elle  y succomba  le  14  juillet  1817.  La  lecture 
de  son  testament  révéla  le  2®  mariage  qu'elle  avait  con- 
! tracté  avec  iM.  de  Rocca  depuis  plusieurs  années.  Outre 
les  ouvrages  cités  dans  cet  article,  on  a de  iM“®  de  Staël  : 
Réflexions  sur  la  paix,  adressées  à M.  P'Ut  et  aux  Fran- 
! cuis,  17!)3,  Réflexions  sur  la  paix  intérieure,  1795, 
in-8®j  De  l’influenxc  des  passions  sur  le  bonheur  des  in- 
dividus et  des  nations,  1790,  in-8®;  De  la  littérature  dans 
ses  rapports  avec  les  instiluliuns  sociales,  1 800  ; Delphine, 
1 802  ; Considérations  sur  la  révolution  française  , 1818, 
3 vol.  in-8".  Les  OEuvres  complètes  de  M'°®  de  Staël  ont 
été  publiées  par  son  fils,  1821,  17  vol.  in-8";  cette  édi- 
tion est  j)récédée  d’une  Notice  sur  le  caractère  et  les 
écrits  de  l’auteur,  par  M”®  Necker  de  Saussure,  sa  pa- 
rente. M™®  de  Staël  a fourni  quelques  articles  k la  Bioijra- 
phie  universelle  des  frères  Michaud. 

STAKL-IIOLSTEIN  (Auguste,  baron  de),  fils  des 
; précédents,  né  vers  1790,  mort  le  17  novembre  1827 
I au  château  de  Coppet,  s’est  fait  une  réputation  hono- 
j rable  par  ses  travaux,  moins  brillants  qu’utiles.  Membre 
I de  diverses  sociétés  d’agriculture,  il  s’est  livré  à d’heu- 
I rcuses  expériences  agronomiques  dans  son  domaine  de 
[ Coppet,  où  il  a naturalisé  différentes  races  de  bétail, 

[ notamment  celles  des  moutons  anglais  dits  collswohls  et 
I dishtey.  Il  était  de  plus  membre  de  plusieurs  sociétés 
; philanthropiques  et  decclle  de  la  Morale  chrétienne.  Ou- 
I tre  des  éditions  des  OEuvres  de  sa  mère,  ainsi  que  de 
j celles  de  Necker , précédées  d’une  Notice,  il  a publié  di- 
I vers  écrits,  tels  que  Du  nombre  et  de  l’dtje  des  députés, 
i 1819,  in-8°;  Du  renouveUement  intégral  de.  la  chambre 
des  députés,  1819,  in-8®,  et  des  Lettres  sur  l’Angleterre, 
1825,  in-8°.  Ses  restes  ont  été  déposés  à Coppet  aupi-ès 
I du  tombeau  de  Necker  et  de  M’"®de  Staël.  Il  laissait  une 
jeune  épouse  enceinte,  qui  peu  après  mit  au  monde  un 
' fils,  unique  descendant  d’une  femme  qui  a rempli  l’Eu- 
rope de  son  nom.  L’établissement  pastoral  du  baron  de 
Staël  à Coppet  a été  l’objet  d’un  rapport  fait,  en  1827, 
à la  Société  d’agriculture  de  Lyon,  par  M.  Grognier,  son 
secrétaire. 


STÆVARTS  ou  STEVERTS  (Palamède),  peintre, 
né  h Londres  en  1607,  était  fils  d’un  artiste  flamand 
aj^pclé  à la  cour  d’Angleterre  par  le  roi  Charles  I®’’. 
Amené  dès  son  bas  âge  à Dclft  par  son  père,  Palamède, 
sans  autre  maître  que  son  génie,  s’essaya  dans  la  pein- 
ture, en  copiant  quelques  ouvrages  d’Isaïe  Van  den  Veldc, 
et  acquit  assez  promptement  un  talent  remarquable. 
Son  genre  était  des  sujets  militaires , tels  que  Combats 
d’infinterie  et  de  cavalerie , des  Scènes  de  vivandières.  Il 
mourut  en  1638.  Ses  tableaux  sont  rares  et  d’un  prix 
très-élevé. 

STÆWARTS  (Antoine-Pai.amède)  , frère  aîné  du 
précédent,  mort  en  1680,  fut  aussi  un  artiste  distingué, 
quoique  inférieur  à sou  frère  dans  toutes  les  pai’ties  de 
la  peinture.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux 
représentant  des  Conversations,  des  Concerts,  etc.  11 
peignait  aussi  le  portrait. 

STAFFORD  (Henri  de),  petit-fils  de  Humphroi  de 
Stafford,  descendant  d’une  ancienne  famille  normande 
alliée  à Guillaume  le  Conquérant,  fut  eréé  duc  de  Buc- 
kingham par  Henri  VI,  succéda  aux  biens  et  titres  de  son 
aïeul,  et  parvint  à une  grande  faveur  sous  le  règne  de 
Richard  Hl,  à qui  il  donna  les  plus  funestes  conseils,  et 
qu’il  aida  de  la  manière  la  plus  odieuse  dans  le  meur- 
tre de  ses  neveux  et  l’usurpation  de  leur  couronne. 
Après  avoir  servi  ce  prince  avec  tant  de  bassesse,  et 
lorsqu’il  en  eut  été  comblé  de  toutes  sortes  de  bienfaits, 
par  une  bizarrerie  qu’il  est  difficile  d’expliquer,  il  se  ré- 
volta contre  lui,  fut  abandonné  de  ceux  qu’il  avait  en- 
traînés dans  sa  rébellion,  livré  par  un  domestiqueet  dé- 
capité à Salisbur}^  en  1483. 

STAFFORD  (Édouard),  fils  du  précédent,  lui 
succéda,  eut  aussi  la  tête  tranchée  le  17  mai  1321, 
à la  suite  d’une  accusation  de  haute  trahison. 

STAFFORD  DE  HOOStE,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  commandait,  en  1470,  un  corps  d’armée 
sous  le  comte  de  Pernbroke,  qui  avait  été  chargé  de  ré- 
duire les  rebelles  du  nord  de  l’Angleterre.  11  abandonna 
ce  général  dans  le  moment  décisif,  et  fut  par  là  cause  de 
sa  défaite.  Le  roi  Edouard  IV,  irrité  de  celte  défection, 
lui  fit  trancher  la  tête. 

STAFFORD  (Antoine  de),  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  mort  en  1641,  a publié  divers  écrits,  no- 
tamment le  Triomphe  de  l’honneur  et  de  la  vertu  sur  la 
mort,  manifesté  dans  la  vie  et  la  mort  de  Henri  tord  Staf- 
ford, I vol.  in-4°. 

STAFFORD  (Guillaume  HOWARD,  comte  de), 
second  fils  de  Thomas,  duc  de  Norfolk,  naquit  en  1611, 
et  fut  créé,  par  Charles  I®'',  lord,  vicomte  et  baron  de 
Stafford,  dont  il  avait  épousé  l’héritière.  Il  donna  à ce 
prince  de  grandes  preuves  de  dévouement,  suivit  Char- 
les H dans  l’exil,  et  revint  en  Angleterre  après  la  res- 
tauration. Enfin,  il  fut  un  des  hommes  qui,  dans  ces 
temps  de  calamités,  montrèrent  le  plus  d’attachement  à 
la  cause  des  Stuarts  et  de  la  religion  catholique.  Il  fut, 
en  conséquence , l’un  de  ceux  que  le  parti  des  whigs 
poursuivit  avec  le  plus  d’acharnement.  Emprisonné  à la 
Tour  de  Londres,  avec  quatre  autres  pairs,  après  les  ri- 
dicules conspirations  des  Poudres  et  des  Farines,  il  fut 
l’objet  de  plusieurs  dénonciations  au  parlement;  et  lors- 
que la  chambre  des  communes  eut  essuyé,  en  1680, 
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l’alTront  Je  voir  rejeter  par  celle  des  pairs  le  fameux 
LUI  dVxc/usio»  contrôle  duc  d’York,  elle  dirigea  tout 
son  ressentiment  contre  les  malheureux  prisonniers  de 
la  Tour.  Comme  Stafford  était  un  vieillard  de  peu  d’é- 
lo(]uence  et  accablé  d’infirmités,  on  jugea  qu’il  serait 
jilus  facile  de  le  faire  condamner  ; et  il  fut  décidé,  par 
les  chefs  du  parti  des  vhigs,  qu’il  serait  la  première 
\ iclime.  Le  comte  de  Notlingham,  créé  depuis  peu  chan- 
celier, fut  chargé  de  conduire  le  procès;  et  l’infâme 
Oates,  inventeur  de  la  conspiration  des  Poudres,  avec 
deux  hommes  aussi  méprisables  , parurent  comme  té- 
moins. Le  premier  déjjosa  qu’il  avait  vu  remettre  au 
comte  de  Stafford,  de  la  part  du  père  Oliva,  général  des 
jésuites,  une  commission  de  irésuricr  tjénéral  de  Purmcc 
pupille.  Les  deux  autres  alfirmèrcut  qu’il  avait  offert  de 
l'argent  pour  les  porter  à assassiner  le  roi,  qu’il  avait 
présidé  un  grand  conseil  de  calholicjues  à Tixal , etc. 
Contre  l’attente  de  ses  amis,  Stafford  mit  beaucoup  de 
courage  et  meme  d’éloquence  à se  défendre.  Bravant  les 
clameurs  d’une  populace  féroce,  il  représenta  que  de- 
puis 40  ans  ses  biens,  sa  vie  et  toutes  scs  facultés 
n’avaient  été  employés  qu’à  la  défense  de  celui  dont  on 
l’accusait  d’avoir  provoqué  l’assassinat.  Ajjrès  six  jours 
de  délibération,  les  pairs,  contre  le  texte  des  lois  crimi- 
nelles, prononcèrent  la  sentence  de  mort,  à une  majorité 
de  24  voix  seulement.  Que  le  suint  nom  de  Dieu  soit  loué, 
<lit  Stafford,  entendant  ect  arrêt;  et  lorsque  le  grand 
inaitrc  assura  que  les  paiis  intereéderaient  auprès  du 
roi,  pour  lui  faire  reinettie  la  plus  cruelle  et  la  plus 
ignominieuse  partie  de  sa  sentence,  qui  était  d’étre  pen- 
du et  écartelé,  il  fondit  en  larmes,  disant  que  ce  qui  le 
touchait  jusqu’à  montrer  tant  de  faiblesse  était  le  sen- 
timent de  leur  bonté,  non  la  crainte  du  sort  qu’il  allait 
subir.  Voltaire  a blâmé  avec  raison  Charles  11  de  n’avoir 
pas  osé  lui  faire  grâce  : Faiblesse  infâme,  dit-il,  dont 
son  père  avait  été  couj)able,  et  qui  perdit  son  père.  Ce 
reproche  est  d’autant  plus  fondé,  que  personne  ne  con- 
naissait mieux  que  Charles  11  l’innocence  de  Stafford; 
que  personne  n’était  plus  instruit  des  preuves  multi- 
pliées de  dévouement  qu’il  en  avait  reçues.  On  ne  peut 
pas  douter  que  ces  actes  de  faiblesse  et  d’ingratitude  de 
la  part  des  Stuarts,  n’aient  beaucoup  contribué  à leur 
chute.  La  populace,  ivre  de  sang,  qui  entourait  l’écha- 
faud, ne  put  voir,  sans  en  être  émue,  la  contenance 
ferme  et  résignée  du  noble  vieillard,  il  avait  demandé, 
en  sortant  de  prison,  qu’on  lui  donnât  un  manteau  : 
Peut-être,  dit-il,  pourrai-je  trembler  de  froid;  mais 
grâce  au  ciel , je  ne  tremblerai  pas  de  crainte.  Sur  l’é- 
chafaud, il  continua  de  répéter,  du  ton  le  plus  calme, 
scs  prolestalions  d’innoccncc;  et  la  populace,  toujours 
mobile,  à la  vue  de  ses  eheveux  blancs,  de  son  inaltérable 
douceur,  se  mit  à sanglottcr.  L’exécuteur  lui-même  leva 
deux  fois  la  hache  sur  celte  télé  vénérable,  et  deux  fois 
sentit  la  résolution  lui  manquer.  Un  long  soupir  ac- 
compagna son  dernier  effort  ; et  lorsque  la  tête  fut  pré- 
sentée au  peuple  avec  le  cri  ordinaire  ; Voici  la  lèle  d’un 
Irailrc,  on  n’cnlcndit  pas  prononcer  un  mot  d’appro- 
bation. 

STAUELIÎN  ou  ST.'EIIELIN  (Jean-FIemü),  méde- 
cin suisse , né  à Bâle  en  10(38,  mort  le  19  juillet  1721 , 
cultiva  la  botanique  avec  quelque  succès.  On  a de  lui  : 


Thèses  anat.-bolun. , Bâle,  1711 , in-4®.  — STAHELIM 
(Benoît),  fils  du  précédent,  fut  envoyé  de  bonne  heure 
à Paris  pour  étudier  la  bolaniquc  sous  Vaillant  ; et,  de 
retour  dans  sa  patrie,  employa  les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  à la  recherche  des  plantes  de  la  Suisse, 
s’attachant  principalement  aux  mousses  et  aux  champi- 
gnons. Il  se  lia  avec  Haller,  ))lus  jeune  que  lui  de  quel- 
ques années,  et  devint  son  guide  dans  les  excursions 
qu’il  cntre])rit  pour  sa  Flo'cdc  la  Suisse.  Benoît  Stahe- 
lin  fut  nommé  professeur  de  physique  à Bâle  en  1727, 
et  mourut  dans  la  même  ville  en  1750.  On  a de  lui  : 
Ob'^erval.  uuntoin.-hutun . , 1721,  in-i"  ; Tcnlamen  nte- 
dicum , 1724,  in-4"  ; Observ.  uunt.  et  botnn.  , 1731.  11 
était  correspondant  (le  l’Académie  des  sciences  de  Paris. 
— STAIIELIN  (Jean)  , parent  des  ])récédents,  médecin 
et  botaniste  comme  eux,  publia  en  1751  , Theses  miscel- 
luiiew  medico-unutomico-botunicæ, 

STAIIELIN  (Jean-Bodolphe),  delà  même  famille, 
né  à Bâle  en  1721,  obtint  en  1755  la  chaire  d’anatomie 
et  de  botanique,  puis  celle  de  médecine,  en  177G,  dans 
la  même  ville,  cl  mourut  vers  179C.  On  a de  lui  : Spe- 
chncit  obseroatioiiuui  uiiatomicarum  et  botunicarum,  1 75 1 ; 
Sjiecimen  oliservniiouuin  tiiedicannn,  1755;  et  plusieurs 
observulioiis  botaniques  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
helvétique.  Linné,  en  l’honneur  de  cette  famille  de  bo- 
tanistes , a donné  le  nom  de  Stahelinu  à un  genre  de 
j)lantcs  coiiiposéi's. 

STAUL  (George-Ernest)  , célèbre  médecin  , né  à 
Anspach  le  21  octobre  IGGO,  fitses  études  à léna,  et  jeta 
de  bonne  heure  les  fondements  de  la  haute  réputation  à 
laquelle  il  est  parvenu.  En  lfi87,  il  fut  nommé  médecin 
de  la  cour  du  duc  de  Saxe-Weimar,  et  en  ItiOi,  second 
professeur  de  médecine  dans  l’université  de  Halle, 
nouvellement  créée.  En  171  G,  après  22  ans  de  profes- 
sorat, il  devint  médecin  du  roi  de  Prusse,  s’établit  à 
Berlin,  et  y termina  sa  carrière  en  1754.  Stalil  avait 
adopté,  d’après  les  principes  de  Wedcl,  sou  maître, 
partisan  lui-même  de  la  docti  ine  de  Van  Helmont,  l’in- 
fluence d’un  principe  immatériel,  pour  expliquer  d’une 
manière  plus  satisfaisante  les  j)hénoinènes  de  l’économie 
animale.  Son  système  repose  entièrement  sur  l’étal  pas- 
sif de  la  matière;  cl,  selon  lui,  toutes  les  propriétés  du 
mouvement  sont  immatérielles.  La  cause  de  l’activité  du 
corps  organisé,  celle  qui  veille  à sa  conservation,  à l’in- 
tégrité de  son  ensemble  , est  un  être  immatériel  que 
Slahl  aj)pclle  âmr,  cl  qui  n’est  autre  chose  que  la  nature 
des  anciens,  dont  Hipi)Ocralc  disait  qu’elle  fait  sans 
instruction  fout  ce  qu’elle  doit  faire.  Leibnitz  prit  parti 
contre  cctlc  théorie  psychologique , en  rappelant  que 
l’âine  ne  peut  régir  le  corps  indépendamment  des  lois  du 
mécanisme  ; or,  les  lois  du  corps  sont  celles  du  mouve- 
ment cl  les  lois  de  l’âme  sont  morales.  Slahl  répondit 
en  donnant  à l’âme  l’étendue  et  la  matérialité.  Ainsi 
l’âme  est  le  seul  principe  auquel  il  fasse  jouer  un  rôle 
dans  les  phénomènes  de  l’économie  animale.  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  l’analyse  de  ce  système,  déve- 
loppé dans  quelques-uns  des  nombreux  écrits  dcStahl, 
dont  nous  citerons  les  plus  remarquables  : Traijmcnto- 
ruui  atiologiœ  physiologico-chtjmicæ  ex  indayatione  sensu 
rutionali , seu  conaminum  ad  rccipiendam  notitiain  me- 
chaiiicain  de  rarefactionc  chymicâ,  prudomus,  etc.,  léna. 
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Dbpululin  de  inlestÎTm  enriimqtie  morhis,  etc., 
ibid.,  1()84;  Halle,  1715,  in-12;  Dissirtntio  epistoHca 
ad  J.  A.  Slcvogt  de  motu  toiiico  vituli,  elc.,  léna,  d()92j 
Halle,  1702,  1722,  in-l®  : dans  cet  écrit  Stahl  expose 
formellement  sa  théorie  psychologique  ; De  aulocrutia 
naturæ,  scu  spontaned  mortmrum  exciis^iune  et  coiivales- 
cenliû,  Halle,  I C96,  in-i®^  De  wnœ  partie  porld  matoram 
hypnctindritico-splciieticnsiiffocalivo-lijjsterico-liieinorroida- 

nim,  ibid.,  1098,  170a,  1722,  1751,  in-4'';  De  marho- 

rtim  œtutum  f itndamenlis puthalagico-lhcrapeutich , ibid., 
1089,  1702,  in-4";  Diupututiones  medicœ  epistulures  et 
academ.,  pliysiolog.,  iheoret.,  prucl.,  general  es  et  spéciales, 
1707,  in-4";  De  scriptis  suisviiidiciæ,  1707,10-4°;  Tlieo- 
ria  medica  vera,  1707,  1708,  1757,  in-4";  Dispututiones 
viedkœ  ab  ainio  1707  ad  1712,  1712,  in-4";  Negotium 
oliositm,  si:u  Scianiucbia  adversr'is  positiones  cdiqiias  fan- 
dnmeutidcs  llieor.  verie  medicæ , à vira  cclcbcrrimo  iiileii- 
luta,  etc.,  Halle,  1720,  in-4®  : c’est  la  réponse  de  Stahl  à 
Leibnitz;  Fiindameuta  cbymiiv  dognuit.  et  experinient. , 
Nuremberg,  1725,  1728, in-4®;  ibid.,  1704,5  vol.  in-4"; 
traduits  en  français  par  Demachy , 1757,  (ivol.  ia-i2; 
Expérimenta , observalioncs , auimadeersiones , cliyin.  et 
physicoe,  1097,  1752,  in-8";  Synopsis  medic.  slahlianæ, 
1724,  1720,  in-12;  Dr.  lietnorroïdaUs  moins  et  fltixus 
hwmorroidum  diversitale,  1751,  in-8";  .des  snnandi  cuin 
expcctutionc,  opposita  arti  curandi  nudd  expectatione  Ged. 
IJarveii,  1750,  in-8®;  CoUegium  casualc  magnum,  1728, 
1752,  1755  cl  1745,  in-4";  CoUegium  casuale,  sic  dictum 
tniiiiis,  complectens  ccntuin  et  duos  ensus,  Hirschberg, 
1754;  Dresde,  1741  , in-4".  Ces  deux  ouvrages  renfer- 
ment de  nombreuses  histoires  de  maladies,  avec  des 
commentaires  , d’après  des  cahiers  écrits  sous  la  dictée 
de  Stahl , en  allemand;  par  D.  J.  Storchen,  mélangé  de 
latin  et  des  mots  composés  de  ces  deux  langues.  En  géné- 
ral , les  ouvrages  de  Stahl  sont  écrits  d’un  style  obscur, 
incorrect  et  prolixe. 

STAHUL.IIBEUG  (Gcido-Balde  comte  de)  , feld- 
maréchal  autrichien,  naquit  le  11  novembre  1057.  Son 
jjèrc  Barthélemi  de  Stahremberg,  grand  fauconniei’,  et 
président  des  étals  du  duché  d’Autriche,  le  fit  élever  à 
üralz.  Destiné  à l’état  ecclésiastique  , il  fit  scs  études 
chez  les  jésuites  ; mais  ayant  témoigné  du  goût  jjonr  les 
armes,  il  entra  au  service,  en  1080,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Stahremberg,  son  cousin,  gouverneur  de 
Vienne,  qui  défendit  cette  ville  avec  tant  d’habileté  et 
de  courage , contre  les  Turcs.  H avait  donné,  dans  son 
r gimenl,  une  lieutenance  au  jeune  comte,  qui  combattit 
sous  scs  yeux  en  celle  occasion  mémorable,  parvint,  dès 
l’année  1085,  au  grade  de  lieutenant-colonel,  suivit  son 
régiment  en  Hongrie  , et  se  trouva,  en  1080,  à l'assaut 
de  Bude,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Le  prix  de  cet  ex- 
j)loit  fut  le  commandement  du  régiment  de  Spinola,  dont 
le  chef  avait  été  tué  à la  même  affaire.  En  1088,  il  fut 
encore  blesse  devant  Belgrade,  puis  nommé  commandant 
de  celte  place  par  intérim.  Deux  ans  plus  tard  , il  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  valeur  et  de  succès  la  place 
d'Esscck,  et  soutint  un  assaut  meurtrier.  En  I ii92,  l’Em- 
pereur le  nomma  fcld-maréchal-licutenant,  et  l’envoya 
sur  le  Rhin,  où  il  fut  chargé  de  défendre  la  forteresse 
d'Elirenbrcilstein.  Il  revint  en  Hongrie  l’année  suivante, 
SC  distingua  encore  dans  plusieurs  occasions, et  prit  une 


pai-t  glorieuse  à la  victoire  du  [jrincc  Eugène  , à Zenta. 
En  1700,  il  suivit  ce  général  en  Italie  , se  trouva  sous 
scs  ordres  aux  batailles  de  Carpi,  de  Chiari,dc  Luzz.ai  a, 
et  commanda  en  chef,  l’année  suivante,  pour  la  premièro 
fois.  Eugène,  partant  pour  Vienne,  assura  qu’il  lui  ferait 
envoyer  tout  ce  dont  il  aurait  besoin.  Mais  il  n’en  fit 
rien  : les  Français  et  les  Bavarois  avaient  eu  des  succès 
en  Allemagne;  et  au  commencement  de  1703,  Stahrem- 
bci  g se  trouva  dans  une  position  fâcheuse.  L’électeur  de 
Bavière  s’avança  vers  la  Tyrol,  où  il  s’était  déjà  emparé 
de  quelques  défilés  et  de  la  forteresse  de  Rufstein.  Le 
duc  de  Savoie,  qui  avait  pris  le  parti  de  la  France,  l’a- 
vait quitté  de  nouveau  pour  celui  de  l’Autriche.  Les 
Français,  indignés  de  ce  procédé,  firent  une  invasion  dans 
ses  Étals,  et  Stahremberg  reçut  ordre  de  venir  à sou 
secours.  Malgré  de  grandes  dillicullés,  il  entra  dans  le 
Piémont,  avec  un  corps  de  12,01)0  hommes,  ce  qui 
porta  les  forces  réunies  de  l’Autriche  et  de  la  Savoie,  à 
24,000  combattants,  tandis  que  l’armée  française , com- 
mandée par  Vendôme,  en  avait  40,000.  Stahremberg  , 
vivement  pressé  par  des  forces  aussi  supérieures  , par- 
vint cependant  à les  tenir  éloignées  de  Turin.  Tous  ces 
exploits  lui  valurent,  en  1704,  le  grade  de  feld-maré- 
chal.  Après  la  mort  de  Léopold,  l’empereur  Joseph 
le  rappela  d’Italie,  et  lui  donna  le  commandement  des 
troupes  destinées  à réprimer  la  révolte  qui  venait  d’écla- 
ter en  Hongrie.  Le  comte  s’acquitta  de  cette  tâche  diffi- 
cile avec  beaucoup  de  succès,  et  bientôt  après  commença 
le  rôle  brillant  qu’il  devait  jouer  dans  la  guerre  de  la 
succession.  Chargé  du  commandement  de  l’armée  d’Es- 
pagne, il  eut  à combattre  le  duc  d’Orléans,  qui  déjà 
s’était  emparé  d’une  partie  de  la  Catalogne  et  de  la  for- 
teresse de  Tortosa.  Dépourvu  de  tous  les  moyens  de 
former  quelque  entreprise,  le  comte  de  Stahremberg  fut 
réduit  à attendre  un  moment  plus  favorable.  11  traversa 
pourtant  la  Sègrc,  à la  vue  de  l’armée  espagnole,  battit 
l’arrière-garde  du  maréchal  Bezons,  s’empara  de  trois 
forteresses,  et  fit  5,000  prisonniers.  En  1710,  son  armée 
reçut  renforts  de  Portugais  , de  Hollandais  et  d’.\u- 
glais , et  l’archiduc  s’y  rendit  en  personne.  On  apprit 
alors  que  Philippe  V marchait  contre  Almenaraen  Cata- 
logne. Stahremberg  se  hâta  d’aller  au-devant  de  lui  ; 
mais  il  ne  l’atteignit  qu’avec  sa  cavalerie,  l’infanterie  ne 
pouvant  arriver  que  le  lendemain.  On  tint  un  conseil  de 
guerre,  il  fut  résolu  qu’on  livrerait  bataille  avant  l’arri- 
vée de  l’infanterie.  L’attaque  se  fit  à sept  heures  du 
soir,  et  au  coucher  du  soleil  la  victoire  était  décidée  en 
faveur  des  Autrichiens.  Voulant  profiter  de  cet  avan- 
tage, Stahremberg  se  dirigea  aussitôt  vers  l’Aragon  : il 
rencontra  l’ennemi  près  de  Sarragosse,  et  le  battit  encore 
complètement.  L’archiduc  Charles  fit  sou  entrée  dans 
cette  ville  le  lendemain  de  la  bataille;  mais  le  comte 
de  Stahremberg  perdit,  le  10  décembre  de  la  même 
année,  la  bataille  de  Villaviciosa.  Ce  revers  fut  effacé 
par  une  très-belle  retraite,  et  une  marche  savante  que 
le  comte  fit  pour  porter  du  secours  dans  la  place  de 
Cardone,  vivement  pressée  par  les  Français  dont  il  prit 
toute  l’artillerie.  A la  mort  inopinée  de  l’empereur 
Joseph  1®'',  l’archiduc  ayant  quitté  l’Espagne,  retourna 
en  .Allemagne  pour  prendre  possession  des  Étals  hérédi- 
taires, sous  le  nom  de  Charles  VI  (en  Espagne  scs  parti- 
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gnns  lui  donnaient  le  nom  de  Charles  III).  Stahremberg 
ne  tarda  pas  à le  suivre,  et  il  revint  enfin  , en  1713,  à 
Vienne,  où  il  fut  reçu,  par  le  nouvel  Empereur  de  la 
inaiiicre  la  plus  flatteuse.  Nomme,  en  1716,  président 
du  conseil  auliiiue  de  la  guerre,  il  eonserva  cette  place 
de  rclraile  jusqu'it  sa  mort,  en  1737. 

STA  11  U EM  ltEUG(GEOi\GE-ADAM,  prince  de),  neveu 
du  préeédenl,  naquit  en  17'2-i,  à Londres,  où  son  père, 
ministre  plénipotentiaire  dWulriche,  mourut  en  1727. 
Après  s’étre  i)rc|iaré,  par  de  ti’ès-bonncs études,  à suivre 
la  même  carrière,  le  prince  George-Adam  obtint,  en 
f755,  l’ambassade  de  Paris.  Il  occupa  cette  place  jus- 
qu’en I7(ili:  fut  nommé,  en  1767,  ministre  d’Etat  et 
des  conférences,  et  grand  maître  de  la  cour  de  Vienne. 
L’empereur  Joseph  II  l’avait  élevé,  dès  1765,  à la  di- 
gnité de  prince  de  l’Empire.  Il  le  nomma,  en  1780, après 
la  mort  du  duc  Charles-.\lexandre  de  Lorraine  et  de 
Dar,  gouverneur  général  des  Pays-Bas  autrîchiens.  Le 
jirince  de  Stahremberg  donna  sa  démission  de  cette  place 
en  1785,  et  mourut  le  19  avril  1807. 

STAIIN  (Ciiarles-Léopold,  comte  de),  général  aulri- 
ehicn,  né  à Bruxelles,  le  24  décembre  1729,  était  fils  du 
baron  deStain,  fcid-maréchal-lieutcnant,  mortà  Vienne 
en  1757.  Sa  famille  avait  fourni  , depuis  les  temps  les 
|)lus  reculés,  des  officiers  distingués  aux  armées  impé- 
riales. Il  fut  élevé  par  les  jésuites  dans  la  célèbre  école 
des  jeunes  gentilshommes  à Tyrnau,  et  scs  progrès  y 
furent  rapides.  Entré  au  service,  dès  l’àgc  de  dix-huit 
ans,  il  fit  la  campagne  des  Pays-Bas  sous  illcrey,  et  prit 
part  à plusieurs  batailles  jusqu’à  la  conclusion  de  la 
paix  d’Aix-la-Chapelle,  en  1748.  Il  entra  en  campagne 
comme  lieutenant-colonel,  dans  la  guerre  de  sept  ans,  et 
lit  preuve,  dans  plusieurs  occasions,  souslc  commande- 
ment de  Daun  et  de  Laudon,  de  connaissances  et  de 
bratonre,  principalement  au  siège  de  Schweidnitz,  en 
1761.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  l’assaut;  et  il  franchit  le 
premier  les  murs  delà  ville,  fait  d'armes  que  l’impéra- 
trice Marie-ïhérèse  récompensa  en  lui  conférant  son 
Ordre.  A la  bataille  de  Torgau , un  cheval  fut  f^é  sous 
lui.  Après  la  paix  de  Ilubcrtsbourg,  il  parvint  au  grade 
de  major  général,  cl,  en  1773,  il  fut  nommé  grand  maî- 
tre de  l’artillerie.  L’empereur  Joseph  II  lui  conféra,  en 
4778,  dans  la  guerre  de  la  succession  bavaroise,  le  coni- 
niandcmcnt  d’un  corps  avec  lequel  il  sut,  par  scs  bonnes 
dispositions,  arrêter  la  marche  du  duc  de  Brunswick, 
près  de  Jægcrsdorf.  L’Empereur  lui  donna,  pour  cet 
exploit,  le  titre  de  comte  de  l’Empire.  En  1781,  Stain 
fut  nommé  commandant  de  la  Lombardie;  et  il  se  fit  re- 
marquer, dans  cct  emploi,  autant  par  son  habileté  que 
par  son  désintéressement.  Ce  fut  lui  qui  fit  construire  la 
citadelle  de  Milan.  Il  resta  en  Italie  jusqu’en  1796,  où 
les  progrès  des  armées  françaises  le  contraignirent  de  se 
rendre  à Gratz,  et  de  retourner  ensuite  à Vienne.  Son 
âge  le  força  enfin  de  premlrc  sa  retraite.  11  passa  dès 
lors  une  partie  de  l’année  à Vienne,  et  l’autre  dans  une 
de  scs  terres  en  Souabc  , à Niederstozingen,  où  il  mou- 
rut le  3 mars  1809.  Dernier  rejeton  de  la  famille  de 
Stain  , qui  possédait  en  Souabe  des  terres  considérables 
depuis  près  de  quatre  siècles,  il  avait  épousé  une  fille 
du  duc  d’Urscl , qui  lui  fut  enlevée,  ainsi  (pi’un  fils 
qu’elle  lui  avait  donné,  par  une  mort  prématurée. 


STAINER  (Bichard),  marin  anglais,  commandait 
un  vaisseau  de  guerre  sous  le  protectorat  de  Cronnvcll , 
et  se  fit  distinguer  par  une  extrême  bravoure.  En  1656, 
ayant  trois  frégates  sous  ses  ordres,  il  tomba  au  milieu 
d’une  escadre  espagnole  de  8 vaisseaux.  Loin  de  se  laisser 
décourager  par  la  dispro|)ortion  du  nombre,  il  attaqua 
l’ennemi  avec  la  j)lus  grande  résolution.  Le  succès  cou- 
roima  son  audace,  et  dans  l’espace  de  quelques  heures  , 
il  brûla  l’un  des  bâtiments,  en  coula  à fond  un  second, 
en  prit  deux  et  força  les  autres  à s’échouer  sur  la  côte. 
Le  trésor,  qui  était  à bord  de  ces  deux  prises,  s’élevait  à 
600,000  livrcsslcrling  (15  millions  de  francs).  L’année 
suivante  il  attaqua  cl  détruisit,  de  concert  avec  l’amiral 
Blakc , sous  les  ordres  duquel  il  était  placé,  une  flotte 
cs|)agnole  dans  la  baie  de  Sainte-Croix.  «Action  si  mira- 
culeuse, dit  Clarendon,  que  tous  ceux  qui  connaissaient 
le  lieu  du  combat,  s’étonnèrent  que  des  hommes,  de 
quelque  courage  qu’ils  fussent  doués,  eussent  pu  l’entre- 
prendre. Eux-mêmes  pouvaient  à peine  ajouter  foi  à ce 
qu’ils  avaient  fait,  tandisque  les  Espagnols  se  consolaient 
en  pensant  que  c’étaient  des  diables  et  non  des  hommes 
qui  avaient  détruit  leurs  vaisseaux.  » Pour  récompenser 
ce  brillant  exploit,  Cromwell  créa  Staincr  chevalier  le 
11  juin  4657,  et  le  fit  bientôt  après  vice-amiral.  A la 
restauration  il  fut  chargé,  avec  l’amiral  Jlontague,  de 
transporter  en  Angleterre  le  roi  Charles  II.  Ce  prince 
le  nomma  chevalier  et  contre-amiral;  mais  il  ne  jouit 
pas  longleiTips  de  cet  honneur,  car  il  mourut  au  mois  de 
novembre  4662,  laissant  à son  frère  une  fortune  consi- 
dérable, que  celui-ci  perdit  par  un  procès. 

STA  lit  (Jean  DA  LBYMPLE,  comte  de),  homme  d’I-itat 
et  militaire  distingué,  né  à Edimbourg,  en  4 673,  fut 
d’abord  destiné  au  barreau;  mais  la  passion  qu’il  mon- 
tra, dès  sa  plus  tendre  enfance  , pour  la  carrière  des 
armes,  détermina  son  père  à la  lui  laisser  embrasser. 
Envoyé  en  Hollande  auprès  du  prince  Guillaume,  le 
jeune  Stair  reçut,  dit-on,  des  leçons  du  célèbre  ingé- 
nieur Cohorn,  et  il  ne  négligea  pas  pour  cela  ses  éludes 
littéraires.  Un  grand  événement,  auquel  le  père  de  Stair 
prenait  une  part  active,  se  préparait  en  Angleterre  et 
en  Hollande.  Malgré  son  jeune  âge  (16  ans),  Dalrymple 
fut  envoyé  à Edimbourg  par  les  chefs  de  lu  conspiration 
qui  cherchait  à détacher  les  Écossais  de  la  cause  du  roi 
Jacques,  et  il  parvint  à ce  résultat  par  son  éloquence,  si 
l’on  s’en  rapporte  au  témoignage  d’Enderson  son  histo- 
rien. Pour  récompenser  les  services  du  père  et  du  fils, 
Guillaume  fut  à peine  assis  sur  le  trône,  qu’il  fit  le  pre- 
mier baronet  vicomte  de  Stair,  et  secrétaire  d’Élat  ; il 
donna  au  second  l’emploi  d’officier  de  scs  gardes  du  corps 
cl  l’emmena  avec  lui  en  Irlande  (1691).  L’année  sui- 
vante, il  le  nomma  secrétaire  d’État,  adjoint  du  royaume 
d’Écossc,  et  l’éleva,  peu  de  temps  après,  au  ratig  de  co- 
lonel. Stair  assista  au  congrès  qui  se  tint  en  Hollande,  et 
où  l’on  décida  la  guerre  contre  la  France,  cl  il  ne  quitta 
pas  Guillaume  jusqu’à  la  fin  de  la  campagne.  En  1702, 
on  le  voit  servir  sous  le  duc  de  Marlborough  et  donner 
des  preuves  de  talents  et  d’une  bravoure  extrême,  sur- 
tout à la  prise  de  la  petite  ville  de  Pcer  (principauté  de 
Liège),  qu’il  enleva  d’assaut.  En  1709,  il  se  rendit 
auprès  d’Auguste  H,  roi  de  Pologne,  en  qualité  d’ambas- 
sadeur ; cl  ce  fut  dans  celte  mission  qu’il  obtint  du  Da- 
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nemark  la  cession  de  Brême  cl  de  Verden  en  faveur  de 
rcicctcur  de  Hanovre.  Rappelé , en  1715,  lors  de  la  dis- 
grâce de  5Iarlborough,il  resta  sans  emploi  jusqu’à  l’avé- 
ncuicnt  de  George  I®''.  A celte  époque  il  obtint  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  écossaises  et  les  places 
de  gentilhomme  de  la  chambre  cl  déconseiller  privé;  il 
fut  nommé  en  même  temps  parmi  les  16  pairs  ([ui  re- 
présenlciil  l’Écosse  dans  la  chambre  haute,  et  envoyé  en 
France  comme  ambassadeur  , avec  ordre  de  ne  prendre 
ni  audience  ni  caractère  avant  que  l’alTairc  des  travaux 
de  Mardyck  fût  réglée  à la  satisfaction  de  la  nation  an- 
glaise. Après  plusieurs  conférences  avec  de  Torcy,  et 
de  longues  discussions,  où  de  part  et  d’autre  on  mit 
beaucoup  de  subtilité,  Louis  XIV  se  détermina  tout  à 
coup,  par  esprit  de  paix,  à faire  suspendre  les  travaux, 
et  les  ouvrages  commencés  furent  ensuite  démolis  sous 
la  régence.  Pendant  son  séjour  à la  cour  de  Louis  XtV, 
le  comte  de  Stair  ayant  gagné  le  chapelain  du  préten- 
dant, découvrit  par  ce  canal  tous  les  projets  que  ce 
malheureux  prince  méditait, et  il  mit  la  cour  de  Londres 
en  état  de  les  faire  avorter.  Sous  la  régence  du  duc 
d’Orléans  , l’abbé  Dubois  le  mit  très-avant  dans  la  con- 
fiance de  ce  prince.  Stair,  qui  partageait  tous  les  plaisirs 
du  régent,  lui  fit  adopter  plusieurs  mesures  contraires 
aux  véritables  intérêts  de  la  Fiance,  et  il  poursuivit 
avec  le  plus  grand  acharnement  le  dernier  rejeton  des 
Stuarls.  On  trouvedans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  des 
détails  fort  étendus  sur  le  projet  que  Stair  avait  formé 
pour  faire  arrêter  le  prétendant , et  pour  délivrer,  par 
un  assassinat,  la  maison  de  Hanovre  de  ce  concurrent 
redoutable.  Le  chevalier  de  Saint-George  échajipa,  comme 
par  miracle,  au  danger  qui  le  menaçait,  et  parvint  à 
débarquer  en  Écosse  (1715).  Après  sa  tentative  infruc- 
tueuse dans  ce  pays,  il  se  réfugia  de  nouveau  en  France; 
mais  Stair  obtint  du  régent  qu’on  ne  donnerait  pas  asile 
à ce  prince  in''orluné,  qui  fut  obligé  de  se  retirer  dans 
le  comiat  Venaissin.  Il  paraît  qu’une  discussion  d’éti- 
quette produisit  un  refroidissement  entre  le  régent  et 
lord  Stair  : celui-ci  évita,  pendant  quelque  temps,  d’al- 
ler à la  cour.  Il  n’y  retourna  que  lors  de  la  découverte 
delà  conspiration  du  prince  de  Cellamarc,  dont  l’abbé 
Dubois  s’empressa  de  lui  faire  part.  Le  régent  concerta 
avec  ce  ministre  le  projet  de  la  quadruple  alliance  entre 
la  Hollande,  la  France,  l’Angleterre  et  l’Empereur, 
malgré  les  conseils  de  Villars  , qui  pensait  qu’il  aurait 
fallu  aider  l’Espagne  h s’agrandir  au  lieu  de  la  contra- 
rier dans  ses  projets.  En  1730,  George  H nomma  Stair 
grand  amiral  du  royaume  d’Écosse  ; mais  quatre  ans 
après,  l’opposition  que  ce  lord  manifesta  contre  les  vues 
du  ministère, en  appuyant  les  propositions  qui  tendaient 
à diminuer  l’influence  de  la  couronne  dans  les  élections, 
lui  fit  perdre  son  régiment  de  dragons.  En  1756,  l’An- 
gleterre déclara  la  guerre  à l’Espagne;  les  discussions  qui 
curent  lieu  après  la  mort  de  l’empereur  Charles  VI  (oc- 
tobre 1740),  rendirent  celte  guerre  presque  générale  en 
Europe.  Sir  Robert  Walpolc  ayant  été  forcé,  en  1741, 
de  quitter  le  limon  des  affaires,  lord  Stair,  qui  était  resté 
dans  l’inaction  depuis  plusieurs  années,  fut  nommé  feld- 
maréchal  , commandant  les  forces  anglaises  rassemblées 
en  Flandre,  et  en  même  temps  ambassadeur  extraordi- 
naire auprès  des  États  Généraux.  Toute  l’année  1741  se 


passa  en  négociations  pour  engager  les  États-Généraux  à 
prendre  part  à la  guerre  en  faveur  de  la  reine  de  Hon- 
grie. Lord  Stair  réussit  à les  y déterminer.  Ensuite, 
avec  l’année  anglaise,  à laquelle  s’étaient  réunis  les  Ha- 
novriens  et  un  corps  de  troupes  de  Marie-Thérèse,  il 
s’enfonça,  d’après  l’ordre  exprès  du  roi  George  II,  jusqu’à 
Aschalfenbourg,  entre  les  montagnes  du  Spessarl  et  le 
Mcin  , dont  le  cours  et  tous  les  passages  étaient  au  pou- 
voir des  Français.  Dans  celte  imprudente  position  , que 
les  mesures  habiles  du  maréchal  de  Noailles  avaient  ren- 
due encore  plus  périlleuse,  l’armée  combinée  se  voyait 
menacée  d’élre  contrainte  de  mettre  bas  les  armes,  lors- 
que la  lémériti'  du  ducdcGrammonl, neveu  du  maréchal, 
rendit  inutiles  toutes  ses  savantes  combinaisons , et  fit 
gagner  aux  Anglais  la  bataille  de  Detlingcn  ; mais 
George  H,  ou  plutôt  lord  Stair,  ne  sut  pas  profiter  de 
celte  victoire  inespérée,  dit  Frédéric  H,  dans  ViliHoira 
de  mon  temps.  11  paraîtrait  que  Stair  lui-même  en  por- 
tait un  semblable  jugement, car  Voltaire  assure  que,  six 
semaines  après  la  bataille,  ayant  vu  ce  général  à la  Haye, 
et  lui  ayant  demandé  ce  ([u’il  pensait  de  cette  affaire , 
celui-ci  lui  répondit  : Je  pense  que  les  Français  ont  fait 
une  grande  faute,  et  nous  deux  : la  vôtre  a été  de  ne  pas 
savoir  attendre  ; les  deux  nôtres  ont  été  de  nous  mettre 
d’abord  dans  un  danger  évident  d’être  perdus,  et  ensuite 
de  n’avoir  pas  su  profiter  de  la  victoire.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  jalousie  que  George  H avait  conçue  contre  lui,  le 
détermina  bientôt  à résigner  le  commandement  et  à se 
retirer  dans  les  montagnes  d’Écosse.  Il  y vécut  dans  i.i 
retraite  jusqu’au  temps  où  le  prince  Charles-Édouard 
parvint  à soulever  ce  pays  en  sa  faveur.  Lord  Stairolfrit 
ses  services,  ils  furent  acceptés,  et  son  biographe  assure 
que  ce  fut  lui  qui  traça  le  plan  des  opérations  par  les- 
quelles les  espérancesdes  Stuarts  furent  à jamais  renver- 
sées. Après  cet  événement,  il  se  relira  dans  scs  terres, 
où  il  mourut  le  7 mai  1747. 

STAÏR  (Jean  DALRYMPLE,  comte  de),  parent  du 
précédent,  fut  élu,  en  1770,  l’un  des  représentants  de 
la  pairie  écossaise  au  parlement  de  la  Gramlc-Bretagne  ; 
mais  pendant  la  révolution  d’.Vmérique,  les  ministres 
lui  firent  perdre  son  siège  pour  se  venger  de  l’opposi- 
tion qu’il  manifestait  contre  leurs  mesures.  Il  fut  élu  de 
nouveau  lorsque  Fox  cl  Grenville  prirent  les  rênes  de 
l’administration;  mais  à la  nouvelle  élection,  il  fut  en- 
core supplanté  par  un  adversaire  plus  heureux.  Il  mou- 
rut en  4789,  après  avoir  publié:  Elut  de  la  dette  naO'o- 
jinfo,  in-S®,  1776  ; Considérutioiis  préliminaires  sur  la 
fixation  des  revenus  de  l'année^  in-S®,  1781;  Faits  et 
leurs  conséquences  soumis  à la  considéralion  du  public  ; 
mais  plus  particulièrement  à l’attention  du  ministre  des 
finances  et  de  ceux  qui  sont  ou  peuvent  devenir  créanciers 
de  l’État,  in-8®,  1782. 

STALIJEINT  (Adrien),  paysagiste,  né  à Anvers  en 
1580,  prit  pour  modèle  Brcughel  de  Velours,  et  se  fit 
une  grande  réputation.  Appelé  à la  cour  d’Angleterre 
par  le  roi  Charles  11 , il  passa  plusieurs  années  à Lon- 
dres, et  ayant  amassé  une  fortune  considérable,  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  continua  de  travailler  jusqu’à  sa 
mort,  en  1660.  On  cite  comme  son  chef-d’œuvre,  et 
comme  l’un  des  plus  beaux  paysages  connus,  une  Vue 
de  Greenwich.  Il  gravait  à l’eau-forte,  et  l’on  connaît  de 
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Ini  une  belle  planche  qui  représente  les  lîtiincs  d’une 
abbaye  autour  desquelles  paissent  de  nombreux  troupeaux. 

STALKAS  (Jean),  oraloricn,  né  à Calcar  (duché  de 
CIcves)  en  I b9;i,  d’abord  chanoine  et  curé  de  Rees.  quitta 
ce  poste  pour  entrer  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
fixa  son  séjour  dans  une  petite  ville  de  la  Gueldrc,  et  y 
mourut  te  8 février  lü.Sl.  Ou  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages en  latin  et  en  flamand.  Les  premiers  sont  Papissa 
monslruosu  et  niera  fnbula,  Cologne,  1039,  in-12  (écrit 
savant  contre  la  prétendue  papesse  Jeanne);  Pereyrinus 
ad  Itica  sancla,  ibid.  ; Concio  de.  consecratione  it  dedlca- 
lionc  eccles,  [Kcvehier),  ibid.,  1G49;  Orulio  in  rccenteni 
terrœ  moluiH  Gcrmauiæ  utriusque,  IGbO,  in-4‘’ ; cl  quel- 
ques autres  écrits  théologiques  peu  remarquables.  Ses 
ouvrages  en  flamand  sont  : Instruction  courte  et  fnclle 
piiur  connailrc  l'/ù/tise,  une,  sainte  et  romaine , Amster- 
dam, I6S7  ; Traduction  des  Litanies  des  saints,  avec  des 
notes  pour  prouver  la  légitimité  de  leur  invocation; 
Cathéchisme  composé  des  projjres  paroles  de  l'Ccriture 
sainte  ; Traité  de  Veucharistic,  cl  plusieurs  manuscrits. 

STALPAUT  VAIN  DER  WliCL  (Corneille),  mé- 
decin pensionné  de  la  Haye,  où  il  naquit  en  16-20,  n’est 
connu  que  par  le  recueil  suivant,  plein  de  faits  intéres- 
sants, surtout  jiar  rapport  à l’anatomie  pathologique  : 
Observ.  rariores  med.,  anat.  et  chirary.  ; accedil  de  uni- 
cornu  Dissertatio,  2 vol.  in-8",  Lcyde,  1687  : réimpri- 
mé en  1728  et  traduit  en  français  par  Planque.  L’au- 
teur l’avait  d’abord  publié  en  hollandais,  la  Haye,  I G82, 
1()8G,  in-8®.  A la  suite  de  l’édition  de  1727  se  trouve 
un  opuscule  de  son  fils  Pierre,  intitulé:  Üe  nutritione 
fœtus  excrcilatio. 

STAMFOUD  (Henri-Giillal’me  de),  général  et  poêle 
hollandais,  naquit  à Bourges  en  France,  en  1742,  de  pa- 
rents inconnus.  A l’époque  de  la  guerre  de  sept  ans,  il 
entra,  comme  lieutenant,  au  service  du  due  de  Bruns- 
wick. Ayant  reçu  sa  démission,  il  aecejita,  en  1769,  la 
place  de  professeur  de  langue  française  et  de  géométrie 
pratique  à l’école  d’ilcfeld,  et  se  fit  connaître  comme 
poêle  dans  les  almanachs  des  Muscs,  qui  paraissent  tous 
les  ans  à Gœllingcn.  Le  chanoine  Glcim  d'IIalberstadt, 
auquel  scs  poésies  avaient  plu,  le  recommanda  au  jirince 
liéi'édilairc  de  Brunswick,  qui  l’appela,  en  177b,  au- 
près de  lui,  et  le  chargea  d’un  cours  de  sciences  mili- 
taires pour  les  officiers  de  son  régiment.  Sur  la  recom- 
mandation du  duc  de  Brunswick,  le  roi  de  Prusse  le 
nomma  major,  et  il  servit,  en  cette  qualité,  au  corps 
du  génie  à Polsdam.  Peu  de  temps  après,  le  slat- 
houder  l’appela  à la  Haye,  et  le  nomma  instituteur  du 
prince  héréditaire  et  du  prince  Frédéric.  Slamford  sé- 
journa, à différentes  reprises,  auprès  de  ces  deux  princes 
à Brunswick,  où  scs  élèves  profita'cnt  des  leçons  des 
professeurs  de  l’école  supérieure  dite  le  Carulinuin.  Cet 
emploi  lui  donna  un  rang  dans  l’armée  des  Pays-Bas, 
où  il  s’avança  jusqu’au  grade  de  lieutenant  général.  Il 
fit,  en  celle  (jualiié,  partie  du  corps  hollandais  qui  en- 
tra an  service  de  rAnglctcrre,  cl  qui  fut  cantonné  à File 
de  Wight.  Lorsqu’il  jirit  sa  retraite,  il  jouit,  comme 
ayant  servi  en  Angleterre,  delà  moitié  de  ses  appointe- 
ments, et  choisit  pour  résidence  la  ville  de  Bruns- 
wick, où  sa  femme  devint  gouvernante  de  la  princesse 
héréilitaire.  Slamford  mourut  à Hambourg,  le  16  mai 


1807.  .Meusel  cite  deux  auteurs  de  ce  nom  (François- 
Charles  et  Henri-Guillaume);  mais  il  est  probable  que 
ces  dilTércnts  prénoms  apparticnnentau  meme  individu. 
On  a de  Slamford  : Essai  d’instructions  pour  apprendre 
au  cavalier,  en  temps  de  paix,  le  service  de  campagne, 
Berlin,  1794,  in-8®,  plusieurs  Dissertations  sur  des 
sujels  militaires,  et  des  Poésies. 

STA.1IPA  (Gaspara),  femme  poêle,  ne  à Padouc 
vers  lb25,  élcvécà  Venise  où  elle  apprit  le  grec  et  le  la- 
tin, s’exerça  dans  la  poésie  italienne,  prenant  Pétrarque, 
pour  modèle.  Ayant  conçu  la  passion  la  plus  vive  pour 
le  comte  Collalto  de  Trévisc,  l’un  des  plus  vaillants  che- 
valiers de  son  siècle,  elle  se  livra  tout  entière  à cet 
amour,  et  chanta  son  bonheur  et  sa  honte  dans  de  beaux 
vers,  qui  eurent  une  grande  vogue;  mais  ce  délire 
fit  place  au  repentir.  Accablée  de  chagrins,  elle  mou- 
rut prématurément  vers  l’an  lbb4.  Ses  poésies  furent 
publiées  par  sa  sœur  Cassandre,  Venise,  Ibb4,  in-8”, 
très-rare.  Un  des  descendants  des  comtes  de  Trévisc, 
dont  la  famille  s’était  établie  en  Moravie,  fit  les  frais 
d’une  nouvelle  édition,  publiée  à Venise  sous  le  litre 
de  : Pime  di  madonna  Gaspara  Slampa,  1758,  in-S®.  On 
y a joint  plusieurs  sonnets  de  Collalto,  ainsi  que  de  Bal- 
thasar Slampa,  frère  de  Gaspara.  Quelques  exemplaires 
ont  été  tirés  in-4®. 

STAA'C.VKI  (François),  prêtre  apostat,  né  à Man- 
touc  en  IbOI  , fut,  h cause  de  ses  ojiinions,  chassé  de 
l’Italie  et  de  rAIlcmagnc,  et  se  relira  en  Pologne,  où  il 
obtint  la  chaire  d’hébreu  au  collège  de  Cracovie.  L’évé- 
que  de  celle  ville,  informé  des  principes  du  nouveau 
professeur,  donna  l’ordre  de  l’arrêter;  mais  il  le  relâcha 
sur  la  sollicitation  de  quelques  seigneurs  qni  le  proté- 
geaient. Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à Cracovie,  il  par- 
courut la  Pologne,  et  se  rendit  à Kœnisgbcrg,  où  pen- 
dant un  an  il  donna  des  leçons  d’hébreu.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  commencèrent  ses  disputes  avec  Osiander, 
dont  il  ne  combattit  les  erreurs  que  pour  en  créer  de 
nouvelles.  Il  soutenait  que  J.  C.  nous  avait  rachetés  en 
tant  qu  homme;  h car,  disait-il,  s’il  avait  été  médiateur 
comme  Dieu , loin  d'étre  co-csscnliel  ;i  Dieu  le  père,  il 
ne  serait  que  d’une  nature  divine  secondaire,  n Scs  opi- 
nions furent  condamnées  par  quelques  synodes,  entre 
autres  par  celui  de  Xian,  où  les  chefs  du  parti  réformé 
se  rassemblèrent  en  IbtiO.  Slancari  protesta  contre  leur 
arrêt,  dont  il  demanda  vainement  la  révision;  et  les 
églises  de  Pologne  invoquèrent  contre  lui  l’appui  de  Ge- 
nève. Le  consistoire  de  cette  ville  chargea  Calvin  de  re- 
lever les  erreurs  de  Stancari,  qui  mourut  à Stobnilz  en 
ib74.  Parmi  scs  ouvrages  dont  on  trouve  l’indication 
dans  VEpilome  de  Gesner,  page  297,  le  plus  important 
pour  faire  connaître  son  système  est  intitulé  : De  trini- 
tate  et  medialore  Domino  nostro  J.  C.,  adversûs  Dullin- 
gerum , P.  Martyrcm , J.  Cedvinam  et  reliquns  ligurinx 
ac  genevensis  ceclesiœ  minisir.,  etc.,  Bâle,  1547,  in-8". 

ST.AISC.ARI  (Victor-François),  mathématicien,  né 
à Bologne  en  1678,  partagea  d’abord  les  travaux  de 
l’astronome  Guglicimini , successeur  d’ËusIache  Man- 
fredi,  dont  il  était  l'élève  et  l’ami,  dans  la  place  de  di- 
recteur du  nouvel  observatoire  fondé  jiar  le  comte  Mar- 
sigli  ; il  fut  reçu  docteur  en  philosophie  en  1704, 
professa  ensuite  la  géographie  et  l’architecture  mililaiic 
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au  collège  des  nobles,  et  inoui'ut  en  1709  d’une  affection 
de  poitrine.  On  peut  voir  la  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages dans  les  Scridori  Bologitesi  de  Fantuzzi.  Son 
Ehfje,  par  E.  Manfredi  (Bologne,  1715,  in-4"),  acte 
inséré  dans  les  Yitæ  Ilahniiii  de  Fabroni,  tome  V. 

STAINCEL.  Voyez  STAWSEL. 

STAINDISII  (He.sri),  d’une  ancienne  famille  du 
Lancashire,  entra  chez  les  Cordeliers,  et  prit  le  bonnet 
de  docteur  à Oxford.  11  était  pi'ovincial  de  son  ordre, 
lorsque  les  disputes  commencèrent  à s’élever  entre  le 
clergé  et  les  laïques  au  sujet  des  exemptions  des  ecclé- 
siastiques. Il  prêcha  fortement  contre  ces  exemptions, 
et  il  était  sur  le  point  d’être  censuré  par  l’assemblée  du 
clergé,  lorsque  la  cour  le  prit  sous  sa  protection.  11  fut 
nommé,  en  1519,  à l’évcclic  de  Saint-Asaph,  et  envoyé 
en  ambassade  en  Danemark.  Standisli  se  déclara  forte- 
ment contre  le  divorce  de  Henri  VIII,  devint  conseiller 
de  la  reine  Catherine,  et  mourut  en  1555.  On  a de  lui 
un  Recueil  de  sernioiis,  et  un  Traité  contre  la  version  du 
IS'ouvcau  Testament  d’Erasme. 

STAADISil  (Jean),  neveu  du  précèdent,  suivit  le 
torrent  des  nouvelles  opinions  sous  Edouard  VI.  A l’a- 
vénement  de  la  reine  Marie,  il  rentra  dans  le  sein  de 
l’Église,  fut  fait  chapelain  de  cette  reine  et  chanoine  de 
Worcester,  et  mourut  en  1556.  Il  avait  public  divers 
ouvrages  contre  Robert  Barnes,  contre  les  Traductions 
de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  et  un  Traité  de  {'Unité 
de  l’I£(jli>e.  Il  montre,  dans  tous,  un  grand  zèle  contre 
les  pi'étcndus  réformateurs. 

STAAllOPE  (Jacqies,  premier  comte  de),  d’une 
ancienne  famille,  établie  depuis  longtemps  dans  le  comté 
de  Noltingham,  naquit  en  1675.  Son  pêreayanl  jn-is  une 
part  active  à la  révolution  de  1688,  fut  nommé,  par 
Guillaume  111,  envoyé  extraordinaire  près  de  la  cour 
d’Espagne.  Lejeune  Stanhopc  l’accompagna  et  s’attacha 
à connaitrcla  langue,  les  lois  et  les  coutumes  de  ce  pays. 
11  SC  livra  au  même  genre  d’études  pendant  le  cours  de 
scs  voyages  en  France,  en  Italie  et  dans  d’autres  contrées 
de  l’Europe  où  il  se  rendit  après  avoir  fait  à Madrid  un 
séjour  de  quelques  années.  Il  servit  ensuite  en  Flandre 
comme  volontaire  et  se  distingua  tellement  au  siège  de 
iVamur,  que  Guillaume  lui  donna  une  compagnie  d’in- 
fanterie et  bientôt  après  une  commission  de  colonel,  en 
lui  accordant,  malgré  sa  jeunesse,  un  libre  accès  auprès 
de  sa  personne.  Au  premier  ]>arlemcnt  qui  s’assembla 
sous  le  règne  de  la  reine  Anne , Stanhopc  rci)résenla  le 
bourg  de  Cockermouth.  Il  figura  encore  dans  le  parle- 
ment qui  se  l'éunit  à Westminster  au  mois  de  juin  1765, 
fut  élevé  au  rang  de  brigadier  général , et  passa  en  Es- 
pagne, à l’armée  commandée  par  le  comte  de  Pélerbo- 
jough;  il  signala  sa  valeur  à la  ]irise  de  Barcelone. 
Chargé  de  imrtcr  en  Angleterre  la  nouvelle  de  la  réduc- 
tion de  cette  place,  et  le  traité  de  commci'cc  qu’il  avait 
signé  le  lü  juillet  1707,  avec  Chailcs  d’Autriche,  il  y 
resta  jusqu’à  la  clôture  du  parlement.  En  1708,  les 
Français  ayant  projeté  une  invasion  en  faveur  du  j)ré- 
lendanl,  Stanhoj)e  lit  adopter  un  bill  pour  dissoudre  les 
clans  en  Écosse;  mais  le  débarquement  n’ayant  pas  eu 
lieu,  cette  mesure  ne  fut  pas  exécutée.  11  obtint,  vers 
celte  époque,  le  gra<le  de  major  général  et  peu  après  le 
poste  de  ministre  jilénipolcnliairc  à la  cour  du  conipé- 
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titeur  de  Phili()pe  V.  avec  le  commandement  des  forces 
anglaises  en  Espagne.  Arrivé  à Barcelone  le  29  niai 
1708,  il  s’empara,  la  même  année,  de  Port-Mahon  , et 
de  Pile  Minorque.  Il  était,  en  1710,  l’un  des  commis- 
saires de  la  chambre  des  communes,  dans  le  procès  du 
docteur  Sachcvcrcl,  dont  il  blâma  les  doctrines  dans  un 
discours  remarquable.  Au  mois  de  mai  delà  même  année, 
il  se  trouvait  en  Espagne  et  obtint  quelques  avantages 
au[irèsd’Almenara  (27  juillet)  et  à Sarragosse  (20  août)  ; 
mais  le  9 décembre  suivant,  il  fut  fait  jirisonnicr  à 
Brihuega.  Pendant  sa  captivité,  qui  ne  cessa  qu’en  1712, 
époque  où  l’Empereur  l’échangea  contre  le  duc  d’Esca- 
lone,  ancien  vice-roi  de  Naples,  ses  amis  n’ayant  pu  le 
faire  nommer  au  parlement  par  Westminster,  lui  ména- 
gèrent les  suffrages  du  bourg  de  Cockermouth.  A son 
retour  en  Angleterre  (août),  il  sc  prononça  fortement 
contre  les  mesures  de  la  cour,  et  en  particulier  contre  le 
traité  de  commerce  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Au 
nouveau  parlement  de  1 7 1 5,  uncompétileur  ayanlréussi 
à le  supplanter  à Cockermouth  , il  fut  choisi  à Punani- 
niité  par  Vendover  et  s’opposa  avec  vigueur  au  Schism- 
RiU.  George  F'',  h son  arrivée  en  Angleterre,  l’admit  à 
son  conseil  privé  et  le  nomma  l’un  des  j)rincii)aux  secré- 
taires d’Élat.  Il  le  chargea  ensuite  d’une  mission  j)articu- 
lière  auprès  de  PEmj)crcur.  En  1716,  Stanhopc  accom- 
pagna son  souverain  dans  le  Hanovre,  et  y arrêta  en 
peu  de  jours  avec  l’abbê  Dubois,  sous  les  yeux  de  ce 
prince,  les  préliminaires  du  fameux  traité  de  la  triple 
alliance  conclu  à la  Haye,  le  4 janvier  1717,  entre  l’An- 
gleterre, la  France  cl  les  Étals-Généraux,  et  dont  l’un 
des  résultats  fut  l’éloignement  du  prétendant  au  delà 
des  Alpes,  cl  la  démolition  des  travaux  de  Dunkerque 
et  de  Mardyck.  L’année  suivante,  il  fut  nommé  j)rcmier 
lord  delà  trésorerie,  chancelier  de  l’Échiquier  et  pair  de 
la  Grande  Bretagne,  sous  le  litre  de  baron  Stanhopc 
d’Évaslon  cl  vicomte  Stanhopc  de  Mahon.  Au  mois  de 
niars  1718,  il  devint  principal  secrétaire  d’Élat  à la 
place  du  comte  de  Sunderland  , qui  lui  succéda  dans 
l’emploi  de  lord  de  la  trésorerie,  et  il  fut  ensuite  créé 
comte.  La  cour  d’Espagne  ayant  manifesté  des  projets 
menaçants  pour  la  tranquillité  de  l’Europe,  l’Angleterre 
entama  des  négociations  avec  la  France,  et,  à cet  effet, 
l’abbé  Dubois  sc  rendit  à Londres,  par  ordre  du  régent. 
Stanhopc,  qui  avait  dirigé  toutes  ces  négociations,  par- 
vint à taire  conclure,  le  2 août  1718,  le  traité  célèbre 
de  la  quadruple  alliance  entre  la  Grandc-Bi’ctague,  la 
France  et  l’Empereur  : il  se  rendit,  à celle  occasion,  à 
Paris,  et  de  là  en  Espagne;  mais  ses  ouvertures  à la 
cour  de  Madrid,  ayant  été  rejetées  par  Alberoni,  avec 
autant  de  hauteur  que  de  inéjjris,  il  retourna  en  Angle- 
terre au  mois  de  septembre.  Trois  mois  après  son  arri- 
vée, il  fit  adopter,  par  la  chambre  des  pairs,  un  bill 
pour  rapporter  ceux  d'Occasiuual  confurmity  et  du 
Schisiii.  Au  mois  de  mai  1719,  il  fut  nommé  l’un  des 
lords  justiciers  pendant  l’absence  du  roi,  et  accompagna 
ce  prince  dans  le  Hanovre.  A son  retour  en  Anglelci're 
(avril  1720),  il  parvint  à arranger  des  dill'érends  qui 
s'étaient  élevés  dans  la  famille  royale,  et  fut  encore 
nommé  lord  justicier  au  mois  de  juin  de  la  même  année, 
l^e  4 fc\rier  1721  , après  une  vive  discussion  pccfion- 
nellc  avec  le  duc  de  M harlon,  dans  la  chand.rc  haute, 
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Jl  fut  saisi  d’un  mal  de  tête  si  violent,  qu’on  fut  obligé 
de  l’emporter  chez  lui  : il  fut  saigné  sur-lc-cliaiup,  niais 
i!  expira  le  lendemain.  Sa  perte  causa  au  roi  un  si  vif 
chagrin,  qu’en  l’apprenant  il  quitta  son  eercle  et  resta 
deux  heures  enfermé  pour  la  déplorer.  Un  monument 
a été  élevé  en  son  honneur  .à  N\'estminster. 

STAIX  ilOPU  (Philippe,  eomte  de),  fils  du  précédent, 
mort  en  178!),  fut  éle'é  par  le  comte  de  Chesterfield , 
son  oncle.  Possesseur  d’une  grande  fortune,  exempt 
d’ambition,  il  consaera  sa  vie  à la  eulture  des  lettres  et 
des  scicnces.il  ne  se  rendait  à la  chambre  des  pairs  (]uc 
dans  les  occasions  importantes.  Il  n’a  laissé  aucun  écrit  ; 
mais  il  fit  imprimer  à ses  frais  ceux  du  célèbre  mathé- 
maticien Robert  Simon  J et  c’est  à lui  qu’on  doit  la  belle 
édition  des  OEttvres  d’Archimède,  imprimée  à Oxford,  en 
1792,  sous  la  direction  de  J.  Torclli  de  Vérone. 

STAIX IIOPU  (Chaules)  , fils  puîné  du  précédent, 
né  en  1753,  accompagna  son  père  qui  s’établit  à Genève, 
dans  l’esjioir  de  voir  la  santé  de  son  fils  aîné  se  rétablir 
sous  un  climat  plus  salubre  que  celui  d’Angleterre,  et 
termina  ses  éludes  dans  celte  ville,  où  il  fut  laissé,  après 
la  mort  de  son  frère,  sous  la  surveillance  de  G.  L.  Le 
Sage.  S’étant  spécialement  attaché  à l’étude  des  sciences 
pliysiqucsclde  la  philosophie  naturelle  et  expérimentale, 
dans  lesquelles  il  fil  de  grands  progrès,  à son  retour  en 
Angleterre,  il  publia  divers  ouvrages,  et  lit  un  grand 
nombre  d’expériences  sur  le  mode  le  plus  sûr  et  le  plus 
économique  de  garantir  les  édifices  de  l’action  du  feu. 
En  1780,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes; et,  à la  mort  de  son  père,  en  1780,  il  entra  dans 
la  chambre  de  pairs  avec  le  titre  de  comte.  Lord  Stan- 
hope  se  montra  partisan  très-prononcé  de  la  révolution 
française  à l’époque  où  elle  éclata.  Edmond  Burke  ayant 
attaqué  en  termes  virulents  ce  grand  mouvement  poli- 
tique , Slanliopc  publia  une  réponse  dans  laijuellc  il 
cherchait  à détruire  relfet  produit  jiar  le  discours  de  son 
antagoiiislc.  En  1792,  il  défendit  dans  la  chambre  haute 
le  fameux  libel  hill  {en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse) 
que  Fox  avait  présenté  .à  la  chambre  des  communes  , et 
il  publia  le  résume  de  son  discours  sous  ce  litre  : Les 
droits  des  jurés  défendus,  avec  les  autorités  à l’appui,  et 
Itéfutntion  des  objections  fuites  nu  libel-bill  de  M.  Fox, 
in-8*.  Il  continua  dans  dilTércntes  occasions  de  manifes- 
ter son  attacbemcnl  aux  principes  de  la  révolution;  mais 
dégoûté  plus  tard  des  affaires  jioliliques,  il  se  livra  tout 
entier  à des  travaux  mécaniques  et  à des  projets  de  ca- 
naux pour  améliorer  scs  possessions  dans  le  comté  de 
Devon».  Il  mourut  le  13  septembre  181  G.  Parmi  ses  in- 
A entions  on  remarque  la  presse  typographique,  qui  porte 
son  nom,  un  nouveau  procédé  pour  brûler  la  chaux,  un 
nouveau  moyen  de  couvrir  les  maisons  avec  une  prépa- 
ration qui  lient  lieu  de  tuiles  ou  de  briques  et  permet  de 
faire  les  toits  moins  inclinés. 

STAIX UOl‘E  (Lady  Esther),  fille  du  précédent, 
cl  nièce  de  William  Pitl,  née  vers  1780,  fut  élevée  sous 
les  yeux  de  son  oncle,  qui  l’aimait  tendrement  et  ne  tarda 
j)as  à placer  en  sa  nièce  lu  plus  entière  confiance.  Il  lui 
communiquait  scs  plus  secrètes  pensées,  cl  c’est  peut- 
être  la  seule  personne  à qui  il  fit  part  de  scs  chagrins. 

1 eu  de  temps  avant  de  mourir,  ce  célèbre  ministre  avoua 
à Esther  le  regret  qu’il  éprouvait  d’avoir  adopté  un  sys- 


tème financier  et  politique  dont  il  prévoyait  les  suites 
funestes  et  inévitables  pour  sa  patrie.  Nous  tenons  cet 
aveu  d’un  ami  intime  de  celte  dame,  à qui  elle  a répété 
plusieurs  fois  les  intéressantes  conversations  qu’elle  eut 
avec  son  oncle,  dans  les  derniers  mois  de  la  vie  de  ce 
ministre.  Douée  d’un  esprit  juste  cl  observateur,  d’une 
ûmc  énergique  , possédant  des  connaissances  étendues 
et  variées,  beaucoup  de  talents  et  de  manières  aimables 
et  engageantes,  elle  était  estimée  et  apjiréciée  par  tous 
ceux  qui  l’approchaient  ; mais  la  monotonie  des  mœurs 
anglaises  attristait  son  cœur  , tandis  que  le  climat  som- 
bre et  humide  de  Londres  minait  sa  santé.  Elle  résolut 
de  quitter  l’Angleterre,  où.  tiepuis  la  mort  de  son  oncle, 
rien  ne  l’intéressait  vivement , et  se  décida  à aller  par- 
courir des  contrées  lointaines  , qui  offrent  au  voyageur 
européen  des  mœurs  et  des  usages  différents  des  nôtres. 
Lady  Esther  Slanhopc  se  rendit  h Malte,  puis  a Constan- 
tinople, cl  habita  pendant  quelque  temps  une  maison 
de  campagne  sur  les  côtes  riantes  du  Bosphore  ; mais  ces 
lieux  charmants  étaient  trop  voisins  de  l’Europe  civilisée, 
dont  le  faubourg  de  Péra  offrait  une  miniature  : elle  se 
hâta  de  les  quitter,  et  projeta  un  iièlcrinage  dans  la 
triste  Palestine.  Le  bâtiment  qui  portait  notre  voyageuse 
fit  naufrage  .à  la  hauteur  de  l’îlc  de  Rhodes  ; jetée  sur 
un  rocher  stérile,  elle  faillit  mourir  de  faim  : heureuse- 
ment elle  fut  arcucillie  [)ar  un  vaisseau  anglais,  qui  la 
transporta  en  Syrie.  Dès  qu’elle  vit  ce  beau  pays,  elle 
prit  la  résolution  de  s’y  établir.  La  beauté  des  sites,  la 
pureté  du  ciel,  la  douceur  du  climat  et  surtout  la  nou- 
veauté des  mœurs  et  des  habitudes  des  tribus  arabes, 
curent,  pour  Lady  Stanhopc,  des  attraits  qui  n’ont  fait 
que  SC  fortifier  par  un  séjour  prolongé  dans  ces  con- 
trées. Elle  entreprit  des  excursions,  et,  pendant  plusieurs 
années,. à travers  les  déserts,  visita  les  ruines  de  Tad- 
mor  cl  de  Balbek  (Palmyre  et  lliéropolis),  elle  s’accou- 
tuma par  degrés  aux  privations  et  aux  fatigues  de  la 
vie  nomade.  Sa  santé  s’affermit,  et  bientôt  elle  étonna  les 
Bédouins  par  sa  dextérité  à conduire  un  cheval,  sa  har- 
diesse dans  les  courses,  et  son  courage  dans  plusieurs 
occasions,  où,  poursuivie  par  des  Arabes  , elle  leur 
échaiipa,  gi  àcc  ;i  la  vitesse  de  son  coursier,  .\yanl  adopté 
le  costume  des  cavaliers  arabes,  celte  nouvelle  amazone 
SC  rendit  extrêmement  agréable  à ces  peuples  guerriers, 
aussi  renommés  par  leur  hospitalité  dja  foi  inviolable 
à leurs  serments,  que  par  leur  adresse,  leur  intrépidité 
et  leur  soif  de  pillage.  Lady  Stanhopc  apprit  la  langue 
du  pays,  cl  réussit  à la  bien  parler:  cela  finit  par  l’iden- 
tifier avec  les  habitants  du  désert , qui  curent  pour  elle 
la  plus  haute  considération.  Répandant  les  bienfaits  au- 
tour d’elle,  vivant  avec  splendeur  et  à la  manière  orien- 
tale, elle  SC  plut  à faire  un  accueil  gracieux  à scs  voisins 
cl  aux  voyageurs  : néanmoins  elle  montra  plus  d’égards 
pour  les  Arabes  et  pour  les  Turcs.  Pendant  quelque 
temps,  elle  se  refusa  à recevoir  des  Anglais,  mais  elle  sc 
radoucit  sur  ce  point.  Elle  menait  une  vie  Irès-aclivc, 
et  montait  souvent  à cheval.  Lady  Stanhopc  fit  venir 
d'Angleterre  des  enfants  qu’elle  affectionnait,  pour  diri- 
ger leur  éducation,  et  les  accoutumer  à son  nouveau 
genre  de  vie.  On  assure  qu’un  bel  Arabe,  au  Icijil  ba- 
sané, aux  formes  sveltes  cl  dégagées,  à l’œil  perçant,  et 
doué  d’uiic  âme  fière  et  ardente  , parvint  à toucher  le 
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cœur  de  celte  dame  : cependant  sa  répugnance  pour  l’u- 
nion matrimoniale  allait  jusqu’à  cotigcdicr  toute  personne 
à son  service  h qui  il  arrivait  de  sc  min  ier.  Lady  Stanhope, 
<à  la  mort  de  son  oncle,  n’avait  point  de  fortune  ; Pilt, 
en  mourant,  recommanda  sa  nièce  à la  nation  anglaise, 
cl  le  parlement  lui  accorda  une  ])ension  ; après  la  mort 
de  son  père.  Lady  Stanhope  licrita  d’une  fortune  consi- 
dérable. Elle  n’en  continua  pas  moins  te  genre  de  vie 
qu’elle  avait  adoptée.  La  nouvelle  de  sa  mort  arriva  en 
Europe  en  1843.  sans  aucun  détail. 

ST.AIMlüPE  (P)iiLY  Dormer).  Voyez  CUESTER- 
FIELD. 

STAIMSLAS  (S.\int),  eveque  de  Cracovic  et  mar- 
tyr, né  en  1050,  d’une  des  plus  illustres  familles  de  Po- 
logne,commençases  études  .à  Gncsne,et  vint  les  terminer 
à Paris,  où  il  étudia  pendant  7 ans  le  droit  canon  et  la 
théologie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  distribua  son  pa- 
trimoine aux  pauvres  afin  de  s’occuper  uniquement  du 
service  de  Dieu,  et  fut  ordonne  prêtre  par  l’évcque  de 
Cracovic.  qui  lui  donna  un  canonicat  de  sa  cathédrale, 
et  le  chargea  de  prêcher.  Ce  siège  étant  devenu  vacant, 
il  y fut  appelé  par  les  vœux  unanimes  du  roi,  du  clergé 
cl  du  pcu|)le,  et  fut  sacré  en  1072.  Bolcslas  II,  qui  fai- 
sait sa  résidence  .à  Cracovie,  ne  mettait  point  de  bornes 
à sa  tyrannie  et  à ses  débauches.  Le  pieux  évêque  eut 
le  courage  de  lui  rappeler  ses  devoirs  de  souverain.  Bo- 
leslas  parut  touché  des  représentations  du  saint  prélat  : 
mais  il  retomba  bientôt  dans  ses  excès.  L’évêque  ayant 
renouvelé  scs  démarches,  fut  repoussé,  accablé  d’injures 
et  menacé  de  la  mort.  Le  roi  affectait  de  sc  montrer  aux 
prières  publiques;  mais  Stanislas  ordoniia  que  l’office 
cessât  quand  le  prince  entrerait  dans  l’église.  Il  fut  bien- 
tôt victime  de  son  zèle.  Au  moment  où  le  prélat  finissait 
de  célébrer  les  saints  mystères  dans  une  église  hors  de  la 
ville,  Boleslas,  s’avançant  vers  l’autel,  lui  fendit  la  tête 
d’un  coup  de  sabre,  cl  le  fit  traîner  dehors  et  couper  en 
morceaux  par  scs  satellites.  .4insi  périt  Stanislas  le  8 mai 
1079.  Scs  membres  recueillis  furent  enterrés  devant  la 
porte  de  l’église  d’où  il  avait  été  arraché,  et  plus  lard 
transférés  dans  la  cathédrale  de  Cracovie.  Lesainlmar- 
tyr  fut  canonisé  en  1233  ; et  dans  le  I8‘=  siècle,  le  roi 
Stanislas-Auguste  établit  un  ordre  de  chevalerie  qui 
porte  son  nom. 

STAWISLAS-KOSTRA  ( Saint)  , jésuite  , né  en 
1350,  au  château  de  Roslkou,  était  fils  d’un  sénateur 
polonais  , qui  l’envoya  continuer  ses  études  au  collège 
des  jésuites  de  Vienne.  Malgré  les  représentationsde  son 
frère  Paul  et  du  gouverneur  qui  les  avait  accompagnés 
l’un  et  l’autre  dans  la  capitale  de  l’Autriche,  Stanislas 
prit  ta  résolution  d’embrasser  la  règle  de  Saint  Ignace; 
mais  le  P.  .Magius,  provincial,  craignant  de  méconten- 
ter son  père,  n’osa  pas  le  recevoir.  Alors  il  quitta 
Vienne,  sc  rendit  à Augsbourg,  jmis  h Dilliiigen,  où  le 
P.  Canisius  , autre  jirovincial , le  soumit  à des  épreuves 
austères  pour  s’assurer  de  sa  vocation.  On  l’envoya  en- 
suite à Rome,  où  François  Borgia,  général  des  jésuites, 
l’admit  au  noviciat,  d’après  ses  nouvelles  instances,  en 
151)7.  Quelques  jours  après,  Stanislas  reçut  une  lettre 
de  son  père,  qui  lui  faisait  les  plus  vifs  reproches.  Il  y 
répondit  en  exprimant  lu  sincère  et  ferme  résolution  où 
il  était  de  suivre  sa  vocation.  Après  .avoir  passé  9 mois 


dans  les  exercices  de  la  plus  austère  piété,  il  tomba  ma- 
lade et  mourut  le  jour  de  l’Assomption,  15  août  1308, 
n’ayant  pas  encore  atteint  sa  18«  année.  En  1004,  il  fut 
béatifié  par  le  pape  Clément  VIII  , et  Paul  V approuva 
plus  lard  un  office  en  son  honneur  pour  les  églises  de 
Pologne.  Clément  X permit  aux  jésuites  de  réciter  cet 
office  en  plaçant  la  fête  de  saint  Stanislas  au  13  novem- 
bre, jour  auquel  son  corps,  trouvé  sans  corruption,  fut 
transféré  à l’église  du  noviciat.  La  Vie  de  saint  Stanislas, 
traduite  de  l’italien  de  Cépari  par  Calpin,  fait  partie  des 
livres  que  les  jésuites  mettent  entre  les  mains  de  leurs 
élèves, 

STANISLAS  LECZmSKI,  ou  LESZC - 
ZlIVSltl,  roi  de  Pologne,  était  issu  d’une  famille  origi- 
naii'e  de  Moravie  et  de  Bohême.  Le  premier  seigneur  de 
celte  maison  qui  s’établit  en  Pologne  fut  Philippe  de 
Pcrztyn,  qui  s’y  rendit  (9(il)  à la  suite  de  sa  tante  ma- 
ternelle, Dombrouka,  fille  du  roi  de  Bohême,  qui  épousa 
Miecislas,  duedes  Polonais.  Perzlyn  était  doué  de  grandes 
qualités;  et  Miecislas  sut  les  apprécier  : plusieurs  vic- 
toires qu’il  remporta  sur  les  Russes,  lui  frayèrent  le 
chemin  aux  premières  dignités.  Scs  descendants  fondè- 
rent la  ville  de  Lcckno,  dont,  suivant  l’usage  des  Polo- 
nais, ils  tirèrent  le  nom  de  Leezinski.  Plusieurs  grands 
hommes  sortirent  de  cette  maison  ; et  dans  les  temjis 
modernes,  les  Raphaël , les  Vcnccsias,  les  André,  les 
Bogcsias  furent  distingués  par  leur  mérite  personnel  et 
leurs  emplois.  Raphaël,  troisième  du  nom,  d’abord  sta- 
rostc  de  Frauenstadt,  ensuite  grand  enseigne  du  royau- 
me, eut  successivement  les  palalinats  de  Posnanie  et  do 
Lencici.  Il  réunit  à ce  dernier  le  généralat  de  la  Grande- 
Pologne,  et  enfin  la  charge  de  grand  trésorier.  Il  épousa 
la  fille  de  Stanislas  Jablonowski,  palatin  de  Russie,  et 
grand  général  de  l’armée  de  la  couronne;  et  de  ce  ma- 
riage est  issu  le  prince  auquel  cet  article  est  consacré. 
Stanislas  Leezinski  vil  le  jour,  le  20  octobre  1C82,  à 
Lcmberg,  capitale  de  la  Russie-Rouge.  i\é  avec  d’heureu- 
ses disiiosiiions,  nourri  des  leçons  les  plus  nronres  à les 
développer,  cl  que  lui  donna  son  propre  père,  il  fit  bien- 
tôt voir  qu’il  ne  dégénérerait  pas  de  la  venu  de  ses  an- 
cêtres. Par  un  mélange  d’exercices  régies  et  d’occu- 
pations sérieuses,  Raphaël  fortifia  son  tcmpéramcat 
natu,rellcmcnt  délicat;  il  lui  apprit  à braver  la  chaleur 
et  le  froid  ; et  dès  que  Stanislas  eut  atteint  sa  1 4'  année, 
il  lui  fit  contracter  l’Iiabitudc  de  souffrir  la  faim  et  la 
soif.  Dans  toutes  les  saisons,  cet  enfant  chéri  n’avait 
qu’un  simple  lit  de  paille.  L’esprit  se  développa  dans 
Leezinski  à mesure  que  son  corps  sc  fortifia.  A l'âge 
de  17  ans,  il  savait  parfaitement  parler  et  écrire  la  lan- 
gue latine  ; le  français  et  l’italien  lui  étaient  familiers  ; il 
s’exprimait  dans  sa  langue  maternelle  avec  grâce,  et  il 
l’écrivait  élégamment  en  prose  et  en  vers.  L’éloquence 
étant,  en  Pologne,  un  des  arts  les  plus  utiles  à ceux 
que  leur  naissance  appelait  aux  plus  hautes  dignités, 
on  n’en  laissa  pas  négliger  l’étude  à Stanislas,  qui, 
guidé  par  un  goût  sûr,  prit  uniquement  pour  modèles 
les  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Enfin  , il  était 
versé  dans  les  mathématiques  , et  il  avait  tellement  ap- 
profondi la  mécanique,  qu’il  eût  pu  se  faire  un  nom 
dans  celle  science.  L’éducation  de  Leezinski  étant 
terminée  , son  père  le  fit  voyager.  De  tous  les  pays  qu’il 
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visita,  aucun  ne  lui  ins|)ira  le  même  intérêt  que  la  ' 
Fi-ancc  : qui  eût  pu  prédire  alors  à Slanislas  qu’il  naî- 
trait de  lui  une  fille,  qu’il  aurait  la  salisfuclion  de  voir 
assise  sur  le  trône  de  ce  vaste  et  bel  empire?  Le  comte 
Raphaël,  au  relonr  de  son  fils,  s’empressa  de  l’initier 
aux  afFaircs  de  la  république,  bccziiiski  n’élait  âgé  que 
de  19  ans,  à la  mort  du  grand  Sobieski;  il  était  alors 
starostc  ou  juge  de  la  noblesse  du  palalinat  d’Oodolanou, 
et  il  fut  député  par  sa  province  à la  diète  préparatoire 
pour  l’élection  d’un  nouveau  roi.  Cette  assemblée  l’ayant 
chargé  d’aller  conipliincnlcr  la  reine  sur  la  mort  de  son 
époux,  il  s’acquitta  dignement  de  cette  mission.  Député 
à la  diète  d’élection,  qui  s’ouvrit  le  Ib  mai  IC77,  il  ob- 
tint un  grand  nombre  de  sulTrages  pour  en  être  nommé 
maréchal;  mais  il  eut  la  sagesse  de  renoncer  à cette 
charge  importante.  Il  se  fit  plus  d’honneur  encore  en 
défendant  son  père,  qu’on  accusait  de  liaisons  suspec- 
tes. Leezinski  et  scs  amis  avaient  formé  le  projet  de  faire 
]daccr  la  couronne  sur  la  tête  de  Jacques  Sobieski,  fils 
aîné  du  dernier  roi;  la  France  lui  fit  préférer  le  prince 
de  Conti,  non  toutefois  sans  une  forte  opposition.  Celle- 
ci,  de  son  côté,  porta  scs  suffrages  sur  l’électeur  de  Saxe, 
Frédéric-Auguste  , nomination  qui  fut  ensuite  ratifiée 
<lans  une  diète  générale.  Stanislas  alors  se  rapprocha  de 
ce  prince,  qui,  à la  mort  de  Raphaël  I.cczinski,  accorda 
le  palatinat  de  Posnanie  à son  fils,  et  lui  conféra  la 
charge  d’échanson  de  la  couronne.  Cependant  la  Pologne 
fut  bientôt  agitée  par  les  troubles  les  plus  grands  : ils 
('•taient  causés  tant  par  la  présence  des  troupes  saxon- 
nes, qu’Augustc,  malgré  l’engagement  qu’il  avait  pris, 
ne  se  pressait  pas  de  renvoyer  dans  son  électorat,  que 
par  rimitrudence  qu’avait  commise  ce  prince  en  se  li- 
guant avec  le  czar  Pierre  I",  ce  qui  attira  sur  la  Polo- 
gne, les  armes  du  roi  de  Suède,  Charles  XII.  Une  con- 
fédération, qui  SC  tenait  à Varsovie,  crut  devoir  envoyer 
an  monarque  suédois  un  député  pour  conclure  une  né- 
gociation qui  était  déjà  entamée.  Tous  les  yeux  se  portè- 
rent vers  le  palatin  de  Posnanie,  qui  alla  trouver  Charles 
Il  Hciisberg.  llparladcla  situation  des  affaires  avec  tant 
de  sagesse,  quclc  roi  de  Suède  prit  le  plus  grand  plaisir 
à l’écouler.  Le  monarque  promit  d’accorder  à la  républi- 
que les  conditions  les  plus  favorables;  et,  en  quittant 
Leezinski,  il  dit  : « Voilà  un  homme  qui  sera  toujours 
mon  ami.  « Ce  fut  dans  une  seconde  entrevue  que  Char- 
les conçut  le  dessein  de  le  porter  sur  le  trône,  dessein 
dans  lequel  le  confirmèrent  les  informations  secrètes 
qu’il  se  procura  sur  son  compte.  Il  commença  par  rem- 
plir la  promesse  qu’il  avait  faite  à la  république.  La  diète 
lie  Varsovie  enchantée  vota  des  rcmcrcîments  à son  am- 
bassadenr,  et  déclara  le  trône  vacant  (mai  170i).  Di- 
vers prétendants  , parmi  lesquels  le  prince  de  Conti  fi- 
gura de  nouveau,  se  mirent  sur  les  rangs  ; mais  bientôt 
les  sulTrages  parurent  se  réunir  en  faveur  de  Leezinski. 
L’élection  avait  été  fixée  au  12  juillet.  Charles  arriva  le 
î I à Varsovie,  et  se  tint  incognito  chez  son  ambassa- 
deur. L’assemblée  s’é.lait  ouverte  à ô heures  après  midi  ; 
et,  snrics  9 heures  du  soir,  Stanislas  fut  proclamé  roi, 
nu  bruit  de  l’artillerie  des  Suédois  et  aux  acclamations 
de  la  tpmltitudc.  Reaucoup  ilc  Ihdonais  qui  s’étaient  ab- 
sentés du  champ  électoral,  et  à la  tête  desquels  était  le 
primat,  \inrcnt  le  lendemain  saluer  le  nmiveau  roi,  h 


qui  Charles  XII  envoya  aussitôt  une  ambassade  solen- 
nelle, et  fournit  de  l’argent  et  des  troupes.  Les  généraux 
suédois  SC  mirent  en  campagne  pour  donner  la  chasse 
aux  partis  polonais  et  saxons;  et  en  même  temps  Char- 
les, avec  l’élite  de  son  armée,  alla  chercher  celle  qu’.\u- 
guste  commandait  en  |)crsonnc.  Ce  prince  n’attendit  pas 
le  roi  de  Suède;  mais  il  prit  une  résolution  hardie,  ce 
fut  d’aller  enlever  son  rival  dans  la  cai)italc.  Stanislas, 
obligé  d’en  sortir,  joignit  Charles  XII  à Leinberg,  que 
les  deux  rois  quitlèretit  au  bout  de  quelques  jours  pour 
marchera  l’ennemi.  Tout  plia  devant  l’armée  suédoise, 
et  le  nombre  des  partisans  de  Slanislas  s’accrut  à pro- 
portion des  succès  de  son  allié.  Le  primat  convoqua, 
pour  le  1 1 juillet  1795,  une  diète  h l’effet  d’aviser  aux 
moyens  de  le  soutenir.  La  confédération  de  Varsovie  fut 
approuvée  généralement  dans  cette  assemblée,  qui  dé- 
clara Auguste  déchu  du  trône  et  confirma  l’élection  de 
Leezinski , dont  une  nouvelle  diète  , plus  nombreuse 
encore  que  la  précédente,  fixa  le  couronnement  au  7 oc- 
tobre suivant.  Il  se  fit  avec  le  jjlus  grand  appareil  ; et 
Charles  XII,  qui  s’était  trouvé  incognito  à l’élection  de 
Stanislas,  assista  de  même  à cette  cérémonie.  Le  roi  et 
la  république  de  Pologne  travaillèrent  ensuite  à resser- 
rer les  liens  qui  les  unissaient  <à  la  Suède.  Il  fut  arreté 
que  les  deux  puissances  réuniraient  leurs  forces  contre 
.\ugustc,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  solennellement  reconnu 
Leezinski,  et  qu’on  poursuivrait  également  le  czar  afin 
de  le  contraindre  à réparer  les  dommages  qu’il  avait 
causés  tant  à la  Pologne  qu’à  la  Suède.  Cependant  Au- 
guste n’avait  pas  renoncé  h l’espoir  de  rétablir  scs  af- 
faires. Après  avoir  fait  en  Saxe  de  nouvelles  levées,  il 
vint  secrètement  en  Pologne  essayer  de  ranimer  son 
parti.  Il  tint  à Grodno  un  conseil  composé  du  Irès-pclit 
nombre  de  scs  amis,  qui  déclarèrent  traîtres  et  rebelles 
à la  république  Slanislas  et  scs  partisans.  Mais  un  moyen 
plus  puissant  fut  la  conclusion  du  nouveau  traité  d’al- 
liance entre  Auguste  cl  le  czar,  qui  entra  en  Pologne,  au 
commencement  de  l’année  1705,  à la  tète  d’une  armée 
de  80,000  hommes,  divisée  en  plusieurs  corps,  ruii 
desquels,  sous  le  commandement  de  .Menzikoff,  fut  battu 
par  Stanislas.  Dans  le  même  temps,  Schullenbourg,  qui 
était  à la  tête  de  20,000  Saxons  et  Moscovites,  fut  défait, 
près  de  Fraticnthal.  par  le  général  suédois,  Rcnschœld, 
qui  n’avait  que  2,000  hommes.  Le  czar  s’étant  retiré 
pour  aller  apaiser  une  révolte  au  royaume  d’Astrakan, 
les  deux  rois  ne  trouvant  plus  d’ennemis  en  Pologne, 
entrèrent  en  Saxe.  La  victoire  les  y accompagna,  .\uguslc 
se  vit  forcé  de  conclure  le  traité  d’Alt-Ransladt,  j)ar  le- 
quel il  reconnut  Slanislas  pour  seul  et  légitime  roi  de 
Pologne.  Il  lui  remit  les  archives  et  les  joyaux  de  la 
couronne,  et  il  fallut  qu’il  répondit  à une  lettre  que  oc 
prince  lui  avait  écrite,  comme  à l’électeur  de  Saxe,  pour 
lui  faire  part  de  son  avènement  au  trône.  En  1707,  la 
France,  l’Allemagne,  l’.VngIcIcrrc,  reconnurent  Slanis- 
las, cl  déjà  le  roi  de  Prusse  cl  le  Grand  Seigneur  lui 
avaient  envoyé  des  ambassadeurs.  Mais  le  czar,  faisant 
sa  propre  cause  de  celle  qu’abandonnait  .\ugustc,  résolut 
de  faire  élire  un  troisième  roi.  Il  rentre  en  Pologne  avec 
nue  armée  de  CO, 000  hommes,  et  convO(]ue  des  assem- 
blées de  la  nation , qui  déclarent  Auguste  cl  Slanislas 
déchus  du  Ijône,  l’un  par  son  ab.liealion,  l’autre  par  le 
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vice  de  son  éicclion.  On  publia  l’interrègne,  et  le  pays 
fut  dévasté  par  les  Russes.  Le  roi  de  Suède  était  alors 
en  Saxe.  Stanislas,  pénétré  de  douleur,  le  supplie  de 
marcher  en  Pologne;  mais  depuis  quelque  temps  Char- 
les paraissait  uniquement  occupé  du  dessein  d’aller  en 
Russie  détrôner  le  czar.  Touché,  toutefois,  par  les  in- 
stances de  Stanislas,  il  partage  avec  lui  ses  trésors  et  ses 
troupes,  et  lui  donne  Rcnschœld,  le  plus  habile  de  ses 
généraux,  pour  les  commander.  A peine  Stanislas  parut- 
il  en  Pologne,  que  sa  douceur  et  son  affabilité  lui  conci- 
lièrent tous  les  cœurs.  Après  avoir  purgé  le  pays  des 
brigands  qui  l’infestaient,  il  marche  contre  les  Mosco- 
vites qu’il  mena  battant  depuis  Lembcrg  jusqu’à  Grod- 
no.  Le  roi  de  Suède  se  détermina  enfin  à rejoindre 
Leezinski.  F.e  czar,  sur  l’avis  des  desseins  de  Charles, 
avait  repris  la  roule  de  ses  Etats.  Stanislas , toujours 
plus  sage  et  plus  modéré  que  son  allié,  mit  en  vain  tout 
en  œuvre  pour  le  détourner  du  projet  de  passer  en  Rus- 
sie. Après  le  départ  de  Charles,  Leezinski  se  livra  tout 
entier  aux  fonctions  pacifiques  de  la  royauté.  Le  désor- 
dre était  général  ; mais  bientôt  les  soins  paternels  du 
monarque  firent  renaître  quelques  sentiments  d'huma- 
nité dans  des  cœurs  que  quatre  années  de  guerre  avaient 
rendus  féroces.  Le  cullivaleiir,  qui  était  devenu  soldat, 
reprit  sa  charrue,  l’artisan  rentra  dans  son  atelier;  Ions 
les  citoyens  déplacés  par  l’anarchie  se  livrèrent  à leurs 
premiers  travaux;  et  la  Pologne  crut  toucher  au  terme 
de  ses  malheurs  : mais  son  sort  ne  dépendait  ni  d’elle 
ni  de  son  roi  ; c’était  d’un  prince  oi)iniàtre,  qui  ne  pre- 
nait conseil  que  de  son  ambition,  et  qui  ne  concevait  pas 
qu’aucun  obstacle  j)ût  arrêter  l’exécution  de  ses  jilans. 
La  journée  de  Pullawa  mit  fin  aux  prospérités  de 
Charles  Xll.  Après  ces  grands  revers  de  son  allié,  il  ne 
fut  plus  possible  à Stanislas  de  se  maintenir  en  Pologne. 
Dans  la  triste  situation  où  il  se  trouve  réduit,  il  ras- 
semble une  dicte  générale  : il  y rend  compte  de  tout  ce 
qu’il  a fait  pour  pacifier  les  troubles,  il  ose  défier  les 
j)lus  mal  intentionnés  de  lui  reprocher  la  plus  légère  in- 
fraction aux  lois.  « Si  vous  jugez,  ajoutc-lil,  que  le 
sacrifice  de  ma  couronne  puisse  devenir  utile  à la  pa- 
trie, je  suis  prêt  à le  faire.  » L’assemblée  lui  jure  une 
fidelité  inviolable  et  lui  prodigue  les  plus  magnifiques 
promesses  ; mais  on  s’en  tint  là,  et  Stanislas  fut  forcé  de 
SC  retirer,  avec  fi,000  Suédois,  à Stettin,  résidence  qu’il 
lui  fallut  quitter  en  1712,  pour  défendre  les  Étals  de 
Charles  que  leurs  ennemis  attaquaient  de  toutes  parts.  Il 
réunit  alors  sa  petite  armée  à celle  que  commandait  le 
général  Stenbock,  et  il  donna  des  preuves  de  valeur  et 
de  conduite  eu  plusieurs  rencontres,  surtout  à Rostock 
et  à Guslrow  où,  avec  des  forces  inférieures,  il  battit  les 
Danois,  les  Saxons  et  les  Russes.  Charles  XII,  après  sa 
défaite,  s’étant  retiré  en  Turquie,  Leezinski  lui  avait 
écrit  pour  le  conjurer  de  permettre  qu’il  conclût  un  ac- 
commodement avec  Auguste.  Le  roi  de  Suède  lui  répon- 
dit que,  loin  de  consentir  à la  destruction  de  son  plus 
bel  ouvrage,  il  se  ffatlait  d’aller  bientôt,  à la  tôle  de 
200,000  hommes,  rétab'i  r ses  affaires  et  détrôner  le 
czar;  qu’au  reste  il  saurait  bien  faire  un  autre  roi,  si 
Leezinski  ne  voulait  plus  l’étre.  Cette  réponse  n’étant 
propre  qu’à  redoubler  l’embarras  de  ce  prince,  il  char- 
gea Smiegalski  d’aller  reitrésenlcr  à Charles  XII,  que 


l’abdication  qu’il  proposait  était  l’unique  moyen  qui  pût 
rendre  la  tranquillité  à la  Pologne.  Mais  arrivé  à Bendcr, 
l’envoyé  entra  dans  les  vues  du  roi  de  Suède,  et  écrit  it 
à Stanislas  qu’il  ne  doutait  pas  que  son  allié  ne  fût 
promptement  en  état  de  tenir  la  promesse  qu’il  lui  avait 
faite.  Leezinski  résolut  alors  d’aller  lui-même  en  Tur- 
quie, solliciter  le  consentement  de  Charles.  Accompagné 
de  deux  officiers,  il  se  dérobe  la  nuit  à son  armée  (novem- 
bre 1712).  Après  avoir  heureusement  traversé  le  pays 
ennemi,  il  ari'ive  à Jassy.  Conduit  chez  le  commandant, 
il  se  dit  officier  français  au  service  du  roi  de  Suède,  et  it 
ajoute, quant  à son  grade:  Major sum. — Imo  >iiaxiniunes, 
lui  répond  aussitôt  le  commandant,  qui  le  reconnaît 
et  qui  le  traite  en  roi,  mais  en  roi  captif.  Stanislas  lui 
demanda  s'il  ignorait  qu’il  était  allié  de  Charles  Xll  cl 
l’ami  du  Grand  Seigneur.  Le  commandant  alors  lui  an- 
nonça que  le  roi  de  Suède,  après  s’être  battu  avec  se» 
seuls  domestiques  contre  toute  une  armée  turque,  avait 
été  fait  prisonnier.  La  Porte  ordonna  que  le  roi  de  Po- 
logne fût  conduit  sous  bonne  escorte  à Bender,  pour  être 
sous  la  garde  du  séraskier,  qui  alors  transférait  Char- 
les XIF,  de  cette  ville,  dans  le  lieu  qui  lui  était  assigné- 
pour  prison.  Laissant  ce  prince  entre  les  mains  de  son- 
lieutenant,  le  séraskier  retourna  sur  ses  pas,  pour  s’as- 
surer de  la  personne  de  Stanislas.  Le  roi  de  Suède  ap- 
prit alors  que  le  roi  de  Pologne  n'était  qu’à  deux  pas  de 
lui.  Il  lui  dépêcha  le  jeune  Fabrice,  pour  l’assurer  de 
son  amitié  et  lui  recommander  de  ne  conclure  aucun 
accommodement  avec  Auguste , auquel  il  espérait  faire 
exécuter  bientôt  le  traité  d’Alt-Ranstadt.  Le  séraskier 
eut  pour  Stanislas  tous  les  égards  dus  à sa  dignité. 
Ce  prince  fit  son  entrée  à Bender,  au  bruit  de  toute 
l’artillerie  de  la  place,  et  monté  sur  un  cheval  arabe, 
superbement  caparaçonné.  On  l’interrogea  ensuite  sur 
les  motifs  de  son  voyage;  et  il  ne  les  déguisa  point.  Le 
sultan  Achmet  ordonna  qu’il  fût  relâché,  puisqu’il  se 
proposait  de  quitter  la  Turquie,  On  le  traita  depuis  ce 
moment  en  tête  couronnée  : on  lui  donna  une  garde;  et 
on  lui  assigna  un  traitement.  Le  comte  Poniatowski, 
agent  particulier  du  roi  de  Suède'  près  la  Porte  Otto- 
mane, eut  assez  de  crédit  pour  obtenir  du  Grand  Sei- 
gneur un  nouvel  armement  contre  le  czar.  Il  fut  arrêté 
dans  le  divan,  que  l’on  donnerait  au  roi  de  Pologne 
80,0l)0  hommes  pour  le  reconduire  dans  ses  Étals,  et 
que  le  roi  de  Suède  le  suivrait,  à la  tête  d’une  armée 
plus  nombreuse.  Stanislas  quitta  Bender  le  7 août.  11 
se  croyait  près  de  dissiper  ses  ennemis  et  de  rétablir  le 
calme  dans  sa  patrie;  mais  l’instabilité  du  divan  ne  le 
laissa  pas  longtemps  dans  cette  espérance.  Le  grand 
vizir,  iMéhémet  Baltadji,  gagné  par  l’ambassadeur  du 
czar,  fit  expédier,  le  13,  l’ordre  le  plus  précis  d’empê- 
cher que  le  roi  de  Pologne  ne  prît  le  commandement  des 
troupes , et  de  le  faire  reconduire  à Bender;  ce  qui  fut 
exécuté  sur-le-champ.  Stanislas  demeura  neuf  mois  dans 
le  château  de  cette  ville.  Enfin  Chai  les  Xll,  instruit  que 
ses  ennemis  désolaient  ses  i)lus  belles  provinces,  résolut 
de  partir;  mais  il  ne  put  déterminer  son  allié  h l’accom- 
pagner dans  la  nouvelle  expédition  qu’il  méditait.  Sta- 
nislas partit  de  Bender  à la  fin  de  mai  I 714,  et  traversa, 
sous  un  déguisement,  la  Moldavie,  la  Transylvanie,  la 
Hongrie,  rAutricIie  cl  l’Allcn)agnc.  Le  comte  Ponia- 
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lowski  l’accompagna  dans  cc  voyage,  et  le  mil  en  pos- 
session de  la  principauté  dont  le  roi  de  Suède  venait  de 
lui  donner  la  jouissance.  Stanislas  s’empressa  d’y  faire 
venir  du  fond  du  Nord,  sa  famille,  dont  il  était  séparé 
depuis  longtemps.  Walgi'é  celle  réunion  . il  ne  jouissait 
pas  d’une  tramiiiillilé  parfaite;  et  un  complot  fut  tramé 
pour  rcniever.  Les  conjurés,  dont  les  mesures  furent  en 
partie  devinées,  tircrenl  quelques  coups  de  pistolet  sur 
une  voilure  où  ils  cioyaienl  Stanislas,  mais  où  se 
trouvait  seulement  un  doses  officiers,  que  jvar  bonheur 
ils  n'atteignirent  pas.  On  se  mit  aussitôt  à la  poursuite 
de  ces  scélérats,  dont  trois  furent  pris,  cl  ils  furent  ju- 
gés et  condamnés  au  dernier  supplice.  Stanislas  non- 
seulement  leur  fit  grâce,  mais,  ayant  apjvris  que  celui 
de  la  bande  qui  tenait  l’argent  s’était  écliapjvé , il 
voulut  qu’on  donnât  aux  autres  tout  cc  dont  ils  avaient 
besoin  pour  retourner  dans  leurs  foyers.  Auguste  pro- 
testa, à la  face  de  l’Eui'ojic,  qu’il  détestait  cet  attentat. 
Personne  ne  l’en  crut  capable  ; mais  tous  les  soupçons 
tombèrent  sur  Flemming,  son  ministre.  Stanislas  était 
à peine  échappé  aux  coujvs  des  assassins  lorsque  sa  con- 
stance fut  mise  à une  nouvelle  éju-euve  par  la  mort  de 
Charles  XII,  arrivée  le  i I décembre  1718.  Proscrit  dans 
sa  patrie,  privé,  par  une  diète,  de  scs  biens  patrimo- 
niaux, obligé  de  quitter  la  jirincipaulé  de  Deux-l'onis, 
dont  le  comte  palatin  Gustave  se  mit  en  possession,  il 
ne  savait  de  quel  côté  porter  scs  jvas.  Dans  celle  per- 
plexité, il  eut  recours  à la  France.  Le  duc  d'Orléans, 
régent,  lui  répondit  qu’il  pouvait  choisir  la  ville  d’Al- 
sace qui  lui  coin iendi'ait  le  mieux;  cl  en  même  temps 
on  lui  assigna  une  subsistance  honorable.  Stanislasayanl 
fait  choix  lie  Weissembourg,  partit  de  Deux-Ponts, 
le  10  janvier  1720,  pour  se  rendre  dans  celte  ville.  Il 
fut  reçu  à Strasbourg  et  dans  toute  l’Alsace  avec  les 
honneurs  dus  aux  têtes  couronnées.  Lorsqu’il  fut  arrivé 
à Weissembourg,  la  cour  de  France  lui  lit  offrir  une 
garde  particulière.  Il  répondit  qu’il  n’eu  désirait  point 
d’autre  que  la  protection  du  roi  et  le  cœur  des  Français. 
Grand  fut  son  étonnement,  lorsqu’on  vint  lui  annon- 
cer que  sa  fille  était  destinée  à recevoir  la  main  du 
premier  monarque  de  l’Europe,  la  main  de  Louis  XV. 
Il  accepta  cette  faveur  inespérée  de  la  fortune  (jni  de- 
vait être  suivie  bientôt  de  faveurs  plus  trompeuses.  A 
la  mort  d’Auguste  II  (I7ô5),  il  se  mil  sur  les  rangs  pour 
lui  succéder,  quoiqu’il  connût  l’inconstance  des  Polonais 
et  qu’il  SC  fiât  mal  à leurs  promesses;  mais  il  crut  de- 
voir céder  aux  instances  de  sa  patrie  adoiilive,  qui  s’en- 
gageait il  lui  fournir  les  secours  les  plus  ])uissants. 
L’Autriche  et  la  Russie,  qui  favorisaient  les  prétentions 
du  fils  d’.\uguslc,  étaient  déterminées  à fermer  tout 
passage  au  bcau-|)èrc  du  roi  de  France.  Stanislas  trompa 
leur  active  surveillance,  et  parut  à V'arsovic,  quelques 
jours  avant  l’élection  qui  lui  fut  favorable.  Bientôt 
une  aimée  russe  marcha  contre  sa  capitale,  et  malgré 
les  magnifiques  promesses  des  Polonais  et  de  la  France, 
il  fut  obligé  de  s’enfermer  à Dantzig,  où  il  soutint 
un  siège  mémorable  avec  un  courage  dignement  se- 
condé par  les  habitants.  Quoiqu’il  eût  reçu  les  secours 
tardifs  de  la  France,  il  fut  réduit  à sortir  de  celle 
malheureuse  ville,  déguisé  en  paysan,  et  eut  à sur- 
monter des  périls  et  des  fatigues  sans  nombre,  avant 


d’arriver  â Rœnigsberg,  où  il  puf  prendre  quelques 
moments  de  repos.  La  conduite  de  l’empereur  d’Alle- 
magne au  sujet  des  affaires  de  Pologne  lui  avait  attiré, 
dès  1 7ô5,  une  guerre  avec  la  France,  qui,  ayant  eu  tout 
l’avantage,  dicta  les  conditions  de  la  paix  en  1738.  Il 
fut  stijiulé  que  Stanislas  abdiquerait,  mais  qu’il  conser- 
verait les  titres  et  les  honneurs  de  roi  de  Pologne,  et 
qu’il  serait  mis  en  possession  des  duchés  de  Lorraine  cl 
de  Bar,  lesquels,  après  lui,  seraient  réunis  à la  cou- 
ronne. Ici  commence  une  époque  de  véritable  gloire 
pour  Stanislas,  qui  jusqu’alors  n’avait  guère  été  connu 
que  par  scs  infortunes.  Il  sut,  par  la  douceur  et  par  la 
sagesse  de  son  gouvernement,  adoucir  les  regrets  de  scs 
nouveaux  sujets  attachés  à leurs  anciens  souverains,  et 
mérita  le  surnom  de  Bku faisant.  Il  favorisa  les  lettres 
et  les  sciences,  embellit  scs  Etats  d’un  grand  nombre  de 
monuments,  et  n’épargna  rien  pour  rendre  sa  [iclilc 
cour  brillante  et  polie  : il  subvenait  à toutes  ces  dépen- 
ses avec  une  pension  annuelle  de  deux  millions,  pour 
laipielle  il  avait  renoncé  aux  revenus  des  deux  duchés. 

Cc  fut  au  milieu  de  ces  douces  occupations  qu’il  passa 
les  derniers  jours  d’une  vie  si  agitée;  mais  un  malheur 
l’attendait  encore  au  bout  de  sa  carrière.  A l’âge  de 
88  ans  il  sc  laissa  tomber  dans  le  feu  de  sa  cheminée, 
y resta  quelque  temps  sans  qu’il  vint  personne  pour  le 
relever,  et  périt  des  suites  de  ccl  affreux  accident  lu 
25  février  17116.  Divers  écrits  de  cc  prince  ont  été  réu- 
nis par  Marin  , sous  le  litre  à'OEuvres  du  philosophe  ^ 
n ivti faisan l,  Paris,  I7(i3,  4 vol.  in-8®  et  in-12.  On  a 
imprimé  les  OEuvres  clioisiis  de  StanisUiSj  précédées 
d’une  Notice  histoiiqiie  par  M*"®  de  Sainl-Oucri',  I82!i, 
in-S".  Proyart  a publié  l'Histoire  de  cc  prince,  Lyon, 
1784 , 2 vol.  in-l 2. 

STANISLAS  II  ou  STANISLAS-AUGUSTE, 
roi  de  Pologne,  fils  aîné  du  comte  Poniatowski,  gen- 
tilhomme lithuanien,  naquit,  le  17  janvier  1732  , dans 
un  château  de  sa  famille,  et  fut  élevé  dans  la  religion 
catholique.  Il  reçut,  avec  scs  deux  frères,  une  éducation 
à laquelle  son  père  prit  une  part  Irès-clficace.  Eloigné 
de  toutes  les  distractions  du  monde,  Stanislas-Auguste 
montra  un  goût  particulier  pour  les  lettres,  et  il  y fit 
des  jirogrès  tels,  que  non-seulement  il  surpassa  scs  I 
frères,  mais  que,  très-jeune  encore,  il  aurait  pu  pré- 
tendre au  titre  de  savant.  A cet  esprit  cultivé,  il  joignait 
les  manières  les  plus  aimables  et  tous  les  avantages 
cxtéi'icurs.  Sa  famille,  ancienne  , mais  jouissant  de  peu 
de  pouvoir  dans  la  république,  à cause  de  la  modicité  de 
scs  revenus,  était  sous  l’influence  des  Sapicha,  dont  elle 
recevait  des  pensions,  et  reconnaissait,  en  quelque  sorte, 
la  suzeraineté.  Avant  de  perdre  son  père,  Stanislas  avait 
voyagé  dans  différentes  parties  de  l’Europe,  et  séjourné 
quelque  temps  à Londres  cl  à Paris.  S’étant  livré  dans 
celle  dernière  ville  à tout  son  goût  pour  la  dépense  cl  la 
dissipation,  il  y fut  arrêté,  pour  dettes,  et  ne  recouvra 
la  liberté  que  par  les  secours  de  M™”  Geoffrin.  Il  sc  lia, 
en  .\nglclcrrc,  avec  le  chevalier  Williams  Ilanbury,  qui 
le  conduisit  à Pétersbourg,  où  il  se  rendait  comme  am- 
bassadeur. Ce  fut  sous  scs  auspices  que  le  jeune  Ponia- 
towski sc  présenta  à la  cour  de  Russie.  Il  y eut  beau- 
coup de  succès,  et  fixa  surtout  les  regards  de  la  grande 
duchesse,  depuis  impératrice.  Voulant  paraître  à cctlo 
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cour  avec  un  caractère  plus  important,  il  retourna  à 
Varsovie,  et  réussit  à se  faire  nommer  ambassadeur  du 
roi  Auguste  III  jjrès  de  la  cour  de  Russie.  Revenu  alors 
triomphant  à Pclersbourg,  il  y continua  scs  assiduités 
auprès  de  la  grande- duchesse , et  finit  |)ar  donner  de 
l’oinbrage  au  grand-duc.  On  prétend  même  que  l’impé- 
ratrice Élisabeth  en  fut  informée  : mais  elle  n’y  mit 
point  d’obstacle;  et  ce  n’est  que  par  riniluencc  de  la 
cour  de  Versailles  auprès  du  roi  de  Pologne  que  Ponia- 
towski fut  rappelé.  Le  roi  Auguste  III  étant  mort,  peu  de 
temps  après  son  retour  à Vai’sovie  (I76ô),  Stanislas  ne 
craignit  point  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  lui  succé- 
der. Ni  sa  position  ni  sa  naissance  n’autorisaient  une 
telle  prétention.  La  noblesse  et  le  peuple,  toutes  les 
puissances,  à l’exception  de  la  Russie,  semblaient  le 
repousser  ; mais  Catherine,  devenue  impératrice,  l’ap- 
puya avec  tant  de  chaleur  auprès  de  la  diète;  ses  deux 
oncles Czartoriski,  espérant  gouverner  en  sou  nom, y em- 
ployèrent si  bien  leurcrédit,  qu’il  fut  élu  le  7 se|)tcmbre 
17114',  et  couronné  le  25  novembre  suivant.  Son  élection 
fut  aussi  favorisée  par  la  mort  de  rélcclcur  de  Saxe,  fils 
d’Auguste  III,  et  par  l’extrême  jeunesse  du  prince  élec- 
toral; de  manière  qu’il  n'eut  pour  concurrent  aucun 
prince  étranger.  Lorsqu’il  fut  monté  sur  le  trône,  il 
éleva  sa  famille  au  rang  de  prineière,  organisa  dilTé- 
rcnlcs  parties  de  l’administration,  et  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  modération  envers  ceux 
qui  lui  avaient  été  op|)Osés  ; enfin  il  fit  tout  pour  se  ren- 
I die  agréable  à la  noblesse  et  au  peuple;  mais  il  y avait 
dans  la  nation  tant  de  causes  de  divisions  et  de  désor- 
dres, que  ces  clîorls  pour  la  rendre  heureuse  et  paisible 
I furent  dès  lors  inutiles.  La  religion  catholique  était  la 

1 religion  de  l'État;  mais  les  dissidents  de  l’I'glisc  grec- 

I que,  les  luthériens  et  les  calvinistes,  avaient  eu  les 

I mêmes  droits  que  les  catholiques,  et  ils  n’cu  étaient 

I privés  que  depuis  les  constitutions  de  1717,  1735  et 

I 173ti.  En  I7ti4ct  1761),  l’Angleterre,  le  Danemark,  la 

Prusse,  et  surtout  la  Russie,  intercédèrent  en  vain  pour 
eux  auprès  de  la  diète.  Ce  ne  fut  qu’en  1768,  lorsque 
1 CCS  dissidents  curent  formé  à Kadan  une  coufédi'i'ation 
générale  pour  faire  prévaloir  leur  demande,  toujours 
apjniyée  par  les  memes  puissances,  que  Stanislas  l’ac- 
cueillit enfin  et  que  le  libre  exercice  de  toutes  les  reli- 
gions, avec  la  faculté  de  parvenir  à tous  les  emplois,  fut 
l'ccounu.  niais  bientôt,  à l’instigation  des  évêques  Soltyk 
de  Cracovie  et  .Massalski  de  Wiliia,  la  noblesse  catho- 
lique forma  une  confédération  à Bar,  en  Podolie,  ])our 
iléiruire  de  nouveau  les  libertés;  et  il  résulta  de  cette 
opposition  une  guerre  intestine  des  plus  cruelles.  La 
confédération  de  Bar  déclara  hautement,  par  un  mani- 
feste, le  trône  vacant;  et  il  y fut  résolu  que  Stanislas  se- 
rait enlevé,  li\ré  à Pulawski , général  des  confédérés 
ou  mis  à mort,  si  l’enlèvement  ne  pouvait  s’exécuter. 
Voici  comment  Coxe,  dans  son  Voyage  en  Pologne,  ra- 
conte ce  malheureux  évcncmcul.  CcfutVulwikiqui  forma 
le  projet  de  cet  attentat.  Ceux  qui  se  chargèrent  de  l’exé- 
cuter, au  nombre dequarantc, avaient  trois  chefs,  nommés 
Lukawski,  Strawenski  et  Rosinski,  ([uc  le  général  avait 
liés  de  la  manière  la  plus  solennelle,  en  plaçant  leurs 
mains  dans  les  siennes,  et  en  leur  faisant  j)rornettre  de 
lui  livrer  le  roi  vivant,  ou,  si  cela  se  trouvait  impossible, 


de  le  faire  mourir.  Ces  trois  chefs,  accompagnés  de  37 
hommes  choisis,  se  rendirent  à Varsovie,  déguisés  en 
paysans,  feignant  d’y  conduire  du  foin  qu’ils  avaient  à 
x'cndre,  et  sous  lequel  ils  cachèrent  leurs  habits  et  leurs 
armes.  Le  dimanche  au  soir,  5 septembre  1771  , une 
partie  de  ces  conjurés  se  porta  hors  de  la  ville,  tandis 
que  les  autres  se  réunissaient  à la  rue  des  Capucins,  où 
ils  savaient  que  le  roi  devait  passer  en  revenant  de  chez 
son  oncle  le  prince  Czartoriski.  Ce  monarque  retournait 
au  palais  en  carrosse,  entre  neuf  et  dix  heures,  accom- 
pagné de  quinze  personnes  et  d’un  aide  de  camp,  qui 
était  assis  à côté  de  lui.  A peine  était-il  à 200  pas  de 
l’hôtel  de  Czartoi  iski,  que  les  conjurés  l’attaquèrent,  en 
ordonnant  au  cocher  d’arrêter,  sous  peine  d’être  tué  sur- 
le-champ.  Ils  tirèrent  plusieurs  coups  de  pistolet  sur  le 
carrosse;  et  un  heiduque,  qui  s’efforçait  de  défendre  son 
maître  fut  atteint  mortellement  d’une  balle.  Ce  brave 
hotnme  fut  le  seul  de  la  suite  qui  montra  delà  fidélité 
et  du  courage.  Tous  les  autres  se  dispersèrent,  meme 
l’aide  de  camp,  qui  abandonna  son  roi  et  prit  la  fuite. 
Cependant  Stanislas  avait  ouvert  la  portière  de  son  car- 
rosse, pour  se  sauver  à la  faveur  de  la  nuit  qui  était 
très-obscure;  mais  «lès  qu’il  mit  pied  à terre,  les  assas- 
sins le  saisirent  |)ar  les  cheveux,  en  proférant  d’horri- 
bles menaces.  Nous  te  tenons,  lui  disaient-ils.  Ion  heure 
est  arrivée?  L’un  d’eux  lâcha  son  pistolet  de  si  jjrès,  que 
le  prince  en  sentit  le  feu  au  visage;  et  dans  le  même  mo- 
ment un  autre  lui  porta  un  coup  de  sabre  sur  la  tête, 
qui  pénétra  jusqu’à  l’os.  Ils  le  prirent  au  collet,  et  re- 
montant à cheval,  le  traînèrent  à pied,  l’espace  de  500 
pas,  dans  la  rue,  entre  les  chevaux  qui  couraient.  Pen- 
dant ce  temps,  tout  était  dans  la  consternation  au  palais, 
où  les  personnes  de  la  suite  du  roi  venaient  de  répandre 
l’alariue.  Scs  gardes  à pied  coururent  au  lieu  où  l’at- 
tentat s’était  commis;  mais  n’y  ti  ouvaut  que  son  chapeau 
et  sa  boui'se  de  cheveux  ensanglantée,  ils  désespérèrent 
de  le  revoir  vivant.  S’ils  avaient  suivi  aussitôt  ses  traces, 
ils  pouvaient  l’atteindre.  Les  assassins  voyant  que  leur 
victime  ne  pouvait  les  suivre  à pied,  et  que  la  lapidité 
avec  laquelle  ils  l’avaient  traînée  lui  faisait  perdre  la  res- 
piration, jetèrent  sur  un  cheval  le  malheureux  Stanislas 
et  précipitèrent  leur  fuite;  mais  le  fossé  qui  entoure  la 
ville,  les  obligea  encore  de  suspendre  leur  marche;  il 
fallut  le  sauter.  Le  cheval  du  prince  tomba  deux  fois,  et 
se  cassa  la  jambe  à la  seconde.  Les  assassins  firent  alors 
mouler  sur  un  autre  cheval  le  roi,  tout  couvert  de  la 
boue  du  fossé  où  il  était  tombé,  et  lui  arrachèrent  l’or- 
dre de  l’Aigle  Noir  et  la  croix  de  diamants  qu’il  portait  à 
son  cou.  Ce  ne  fut  qu’à  sa  prière  qu’ils  lui  laissèrent  un 
mouchoir  et  scs  tablettes.  Alors  une  partie  de  la  bande 
s’éloigna  [)0ur  porter  au  chef  de  la  confédération  la  nou- 
velle de  cet  enlèvement.  Il  n’en  resta  que  7 auprès  de 
Stanislas,  sous  les  ordres  de  Rosinski,  Ne  connaissant 
point  les  chemins , ils  allaient  à l’aventure  dans  les  té- 
nèbres leurs  chevaux  ne  pouvaient  se  tirer  de  la  boue, 
et  il  fallut  qu’ils  fissent  de  nouveau  marcher  Ponia- 
towski à pied,  quoiqu’il  n’eût  qu’un  soulier,  l’autre  s’é- 
tant perdu  dans  le  fossé.  Après  avoir  ainsi  erré  long- 
temps dans  des  prairies,  sans  suivre  aucun  chemin,  et 
sans  s’éloigner  beaucoup  de  Varsovie,  ils  le  firent  re- 
monter à cheval.  Deux  d’entre  eux  le  tenaient  de  chaque 


cjIc,  tandis  qu’un  troisième  conduisait  son  cheval  par  la 
bride.  Le  roi,  s’apercevantqu’ils  prenaient  le  chemin  du 
village  de  Burakow,  les  avertit  de  ne  pas  y entrer, 
parce  qu’il  s’y  trouvait  un  poste  de  Russes,  qui  proba- 
blement voudraient  le  délivrer.  11  craignait  avec  raison 
que  les  conjurés  ne  le  missent  à mort  au  moment  où 
ils  se  seraient  vus  près  d’être  arrêtés.  Cet  avis,  dont  ils 
ne  com])rircut  jias  le  motif,  commença  à les  adoucir;  ils 
virent  du  moins  qu’il  ne  songeait  pas  à leur  échapper  ; 
cl  Kosiuski , {|ue  ses  camarades  sollicitaient  encore  de 
l’assassiner,  les  empêcha  de  consommer  ce  crime.  Le 
traitant  avec  plus  de  douceur,  ce  chef  lui  fit  donner  un 
chai)cau  et  des  bottes,  dont  le  malheureux  prince  avait 
le  plus  pressant  besoin  , blessé  comme  il  l’était  à la  tête 
et  au  pied.  Us  lui  donnèrent  aussi  un  autre  cheval,  et 
continuant  à courir  à travers  champs,  sans  savoir  où  ils 
étaient,  ils  sc  trouvèrent  dans  la  forêt  de  Biclani  à une 
lieue  de  Varsovie.  La  consternation  et  le  trouble  ne  fai- 
saient que  s’acci'oitrc  dans  cette  ville.  Les  gardes  du  roi 
craignaient  de  se  mettre  à la  poursuite  des  conjurés,  de 
peur  qu’ils  ne  rimmolasscnl  au  moment  où  ils  sc  ver- 
raient poursuivis;  d’un  autre  coté,  ils  sentaient  qu’en 
ne  les  poursuivant  j)as,  ils  leur  donnaient  le  temps  d’é- 
chapper.  Enfin  plusieurs  gcniillioinmcs  montèrent  à 
cheval,  et  suivant  la  trace  des  conjui’és,  ils  arrivèrent  à 
i’endioit  où  le  roi  avait  passé  le  fossé.  A la  vue  de  sa 
pelisse  ensanglantée , déchirée,  percée  de  balles  cl  de 
coups  de  sabre,  ils  ne  doutèrent  j)lus  que  ce  prince  eût 
cessé  d’exister,  et  ils  s’abandonnèrent  au  désespoir,  tan- 
dis que  Stanislas  errait  dans  la  forêt  de  Biclani  avec  scs 
ravisseurs.  Une  patrouille  de  soldats  russes  s’étanlfailcn- 
tendre,  quatre  d’entre  eux  disparurent.  Les  trois  autres 
continuci'cnt  leur  chemin,  foieant  le  roi  à les  suivre.  A 
peine  avaient-ils  marché  un  quart  d’heure,  qu’ils  enten- 
dirent le  qui  vive  d’une  seconde  patrouille;  alors  deux 
de  CCS  miséiablcs  s’enfuirent  encore,  et  Stanislas  resta 
seul  avec  Ivosinski.  Tous  les  deux  étaient  à pied  ; le  roi, 
accablé  de  fatigue,  supplia  sou  gardien  de  lui  accorder 
un  moment  pour  respiier.  Kosiuski  s’y  refusa,  et  le 
menaça  de  son  sabre,  en  lui  disant  ([u’après  la  forêt  il 
(l  ouvcrait  un  carrosse.  Ils  continuèrent  donc  à mai  cher 
jusqu'à  la  porte  du  couvent  de  Biclani.  Kosiuski  était 
dans  un  trouble  et  une  agitation  qui  n’échappèrent  pas 
auroi:  nJevois,  lui  dit  ce  prince,  que  vous  ne  savez  quel 
chemin  vous  devez  prendre;  laissez-moi  entrer  dans  ce 
couvent,  et  pourvojez  à votre  sûreté.  Non,  répliqua 
Kosiuski,  j’ai  prêté  serment.  En  parlant  ainsi,  ils  arri- 
vèrent à Mariemont,  petit  palais  appartenant  à la  mai- 
son de  Saxe,  qui  n’est  qu’à  une  dcmi-licue  de  Varsovie. 
Kosiuski  jiarut  satisfait  de  savoir  où  il  était,  cl  le  roi  lui 
demandant  toujours  avec  instance  un  moment  de  repos, 
il  y consentit.  Ils  s’assirent  tous  les  deux  sur  la  terre,  et 
le  roi  redoubla  d’elTorts  pour  fléchir  son  conducteur  et 
lui  jicrsuader  de  le  laisser  échapper,  lui  rejiréscnlant 
l’atrocité  d’un  attentat  sur  la  personne  de  son  souverain, 
et  la  nullité  du  serment  (|u’il  avait  prête.  Kosiuski  l’é- 
coutait avec  attention,  et  laissait  voir  quelque  repentir. 
Mais  si  je  vous  reconduis  à Varsovie,  dit-il,  je  serai 
pris  et  mis  à mort.  Je  vous  donne  ma  parole,  réjion- 
dit  le  roi,  qu’il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal;  mais  si  vous 
en  doutez,  sauvez  vous  pendant  qu’il  en  est  temps  en- 


core. Je  me  mettrai  en  sûreté,  et  je  ferai  prendre  un 
autre  chemin  à ceux  qui  pourraient  vous  poursuivre.  » 
Kosinski,  ne  pouvant  plus  résister,  tombe  aux  pieds  de 
son  roi,  lui  demande  pardon,  et  s’abandonne  à sa  géné- 
rosité. Le  monarque  répéta  l’assurance  qu’aucun  mal  ne 
lui  serait  fait  ; et  tous  deux  allèrent  frapper  à la  porte 
d’un  moulin , demandant  l’hospitalité  pour  un  gentil- 
homme pillé  jiar  des  voleurs.  Stanislas  écrivit  aussitôt 
au  colonel  de  scs  gardes.  La  dilficullé  fut  alors  de  trou- 
ver quelqu’un  pourporter  ce  billet,  caries  gens  du  mou- 
lin , regardant  toujours  le  roi  comme  un  gentilhomme 
attaqué  par  des  voleurs,  n’osaient  sortir,  de  crainte 
de  ces  brigands,  enfin  le  meunier  s’en  chargea,  et  une 
heure  après  Stanislas  fut  reconduit  dans  son  palais  par 
un  détachement  qui  était  venu  le  chercher.  Lukawski  et 
Strav.enski,  chefs  des  conjurés,  qui  avaient  été  arrêtés 
par  les  Russes,  furent  jugés  et  décapités  comme  régicides; 
les  subalternes  furent  condamnés  à travailler  toute  leur 
vie  aux  fortifications  de  Kaminiec.  Le  roi,  voulant  tenir 
sa  promesse  à Kosinski,  écrivit  lui-meme  en  sa  faveur 
aux  juges,  qui  lui  firent  grâce.  Il  resta  néanmoins  dé- 
tenu ; et  quelques  mois  après  Stanislas  le  fit  partir  pour 
l’Italie  où  il  vécut  longtemps  d’une  jicnsion  de  ce  prince. 
Cet  fut  à celte éjioquc,  que  la  peste  étant  venue  se  joindre 
à la  guerre  civile,  plongea  de  nouveau  la  Pologne  dans 
un  abîme  de  calamités.  Sous  ])rélcxlc  de  sc  garantir  de 
ce  fléau,  les  puissances  voisines  avaient,  dès  1770,  réuni 
sur  leurs  frontières  des  cordons  de  troupes  considéra- 
bles ; ces  troupes  s’avancèrent  l’année  suivante,  cl  dans 
le  mois  de  septembre  1772,  les  puissances  publièrent 
des  manifestes  par  lesquelles  elles  établirent  diflércntcs 
jirélentions  sur  le  territoire  polonais.  Le  but  de  la  guerre 
fut  donc  ouvertement  le  démcmbi'cmcnl  du  royaume 
entre  les  trois  puissances,  cl  le  traité  départage  fut 
conclu,  en  1773,  après  de  longues  négociations,  l’ar  ce 
traité,  5,943  milles  carrés  furent  détachés  de  ce  royaume; 
2,000  furent  dévolus  à la  Russie,  1,389  à l’Autriche, 
et  S3()  à la  Prusse.  La  nation  se  vil  forcée  de  donner 
son  conscnlcincnt  à cette  spoliation,  dans  une  diète  con- 
voquée pour  cet  objet;  et  la  constitution  de  Pologne 
éprouva,  dans  le  mémclenqis,  de  grandes  modifications, 
qui  furent  dictées  jiar  le  cabinet  de  Pélcrsbourg.  A la 
place  du  conseil  du  royaume,  on  établit  un  conseil  per- 
manent institué  auprès  du  roi;  et  ce  monarque  ne  fut 
plus  réellement  que  le  président  de  la  diète.  On  le  priva 
du  droit  de  nommer  aux  grands  emplois  sans  le  con- 
cours des  étals;  enfin  il  lui  fut  interdit  d’avoir  un  tré- 
sor particulier.  Dans  l’impuissance  de  faire  le  bien  où 
Stanislas  sc  trouvait  ainsi  léduit,  il  tenta  cependant  d’a- 
méliorer dillerenles  branches  de  l’administration;  et  il 
consacra,  sur  son  modique  revenu,  un  million  de  flo- 
rins à perfectionner  les  finances.  Il  chargea  ensuite  le 
grand  chancelier  de  la  couronne,  le  comte  andré  Za-, 
moiski,  de  la  rédaction  d’un  nouveau  code  de  lois.  Le 
comte  s’ac<|uilta  de  celte  mission  à la  satisfaction  du  roi 
et  du  public  éclairé;  mais  la  noblesse  fut  extrêmement 
mécontente.  Se  croyant  blessée  dans  scspréi  ogatives,  elle 
i cjeta  le  projet  dans  la  diète  de  1779.  Stanislas  fit,  à la 
meme  époque,  beaucoup  d’cITorls  pour  |)crîcclionner 
l’éducation  publique  cl  pour  améliorer  l’état  du  soldat; 
enfin,  il  bâtit  à scs  frais  un  superbe  hôtel  des  Invalides. 
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La  guerre  ayant  éclaté,  en  1788,  entre  la  Russie  et  la 
Turquie,  on  convo(]ua  une  diète  à laquelle  le  roi  proposa 
(les  améliorations  dans  l’administration  des  finances,  de 
la  justice  et  surtout  une  augmentation  dans  l’armce.  La 
Russie  protesta  contre  toute  innovation  dans  la  constitu- 
tion; la  Poi’te,  au  contraire,  promit  sa  protection  aux 
Polonais  contre  les  Russes.  Leroisedéclai-a  en  faveur  de  la 
Russie,  mais  les  députés  s’y  opposèrent,  et  il  se  vit  obligé 
de  céder  à l’influence  de  la  Prusse,  devenue  l’adversaire 
de  la  Russie,  depuis  que  cette  puissance  avait  conclu,  avec 
l’Autriche,  le  traité  de  Clicrson  ( 1 787).  Le  18  novembre 
1788,  la  Prusse  déclara  que  la  garantie  de  la  constitu- 
tion polonaise,  donnée  par  la  Russie,  était  nulle,  et 
qu’elle  ne  pouvait  empêcher  le  libre  exercice  des  droits 
de  souvci’aiiieté  qui  appartient  à toute  nation.  Elle 
ajouta,  le  29  mars  1790,  dans  le  traité  d’alliance,  la  pro- 
messe de  son  assistance,  dans  le  cas  où  la  Pologne  serait 
attaquée  à cause  des  ebangements  à faire  dans  sa  consti- 
tution. La  Pologne  alors  commença  ce  grand  ouvrage; 
et  comme  raïuélioralion  la  plus  évidente  était  de  substi- 
tuer l’hérédité  de  la  couronne  au  système  électif,  la 
Prusse  jiroposa,  pour  candidat  à la  couronne  hérédi- 
taire, l’électeur  de  Saxe,  qui  avait  dans  la  nation  un 
parti  très-nombreux.  Devenant  exigeante,  cette  puis- 
sance demanda  la  cession  de  Dantzig;  et  la  diète  s’y 
étant  refusée,  le  nouvel  allié  fut  piqué  de  ce  refus.  Ce- 
pendant Stanislas  avait  beaucoup  gagné  dans  l’opinion 
j)ubliquc,  et  les  principales  causes  de  mécontentement 
avaient  disparu.  Une  grande  partie  de  la  noblesse 
reconnaissait  ses  erreurs  à son  égard,  et  lui  l’cndait 
plus  de  justice.  Les  villes,  surtout  Varsovie,  lui  sa- 
vaient gré  des  effoi'ts  qu’il  avait  faits  pour  établir  en 
Pologne  une  classe  intermédiaire  entre  la  noblesse  et  les 
esclaves;  enfin  ces  dispositions  semblaient  lui  promettre 
une  grande  influence  h la  diète  de  1791,  dont  les  mem- 
bres, augmentés  de  moitié,  avaient  été  portés  à GOO. 
Le  5 mai,  le  projet  d’une  nouvelle  constitution  fut  [iro- 
posé  à cette  diète,  puis  discuté,  approuvé  et  sanctionné 
par  le  roi  ; et  toute  l’assernblée  se  rendit  à l’église,  pour 
jurer  de  lui  être  fidèle.  Les  principaux  articles  portaient 
que  la  religion  catholique  serait  la  religion  de  l’Etat,  et 
que  les  autres  cultes  conserveraient  un  libre  exercice.  La 
couronne  devait  être  héréditaire  dans  la  maison  électo- 
rale de  Saxe;  la  noblesse  était  maintenue  dans  ses  pri- 
vilèges, et  les  paysans  mis  sous  la  protection  de  lois 
spéciales.  Le  pouvoir  législatif  appartenait  aux  états, 
partagés  en  deux  chambres , et  le  pouvoir  exécutif  au 
roi,  avec  un  conseil  privé,  composé  du  primat,  de  cinq 
ministres  et  de  deux  secrétaires.  Enfin,  cette  nouvelle 
constitution  remédiait  réellement  à beaucoup  d’abus,  et 
la  Pologne  devait  s’en  promettre  un  avenir  plusheureux. 
La  Prusse  approuva  tout,  et  donna  les  assurances  les 
j)lus  positives  de  sa  protection  contre  les  attaques  aux- 
quelles CCS  changements  pourraient  donner  lieu.  D’au- 
tres puissances  imitèrent  son  exemple.  La  Russie  seule 
ne  montra  point  les  mêmes  dispositions  : cependant  elle 
ne  fit  pas  connaître  scs  intentions  avant  d’avoir  terminésa 
guerre  contre  lesTurcs;  etsonsilcnce  empêcha  l’électeur 
de  Saxe  d’accepter  les  offres  de  la  diète.  En  attendant,  le 
jiarti  de  l’opposition  dé|)loya  une  grande  activité.  Scs 
chefs,  Félix  Potocki  et  Rzewuski  s'adressèrent  aux  cours 
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de  Pétersbourg  et  de  Vienne  ; ils  firent  tous  leurs  efforls 
pour  renverser  le  nouvel  ordre  de  choses;  et,  secondés 
au  moins  par  les  vœux  secrets  de  la  Russie,  ils  fondè- 
rent la  confédération  de  Targovvicz.  Des  le  12  mars 
1792,  l’impératrice,  ayant  fait  sa  paix  avccl  es  Turcs, 
déclara  qu’elle  n’a|)prouvait  point  la  nouvelle  constitu- 
tion, et  que  son  armée  allait  marcher  au  secours  des 
confédérés.  On  vit  en  effet  bientôt  de  nombreuses  troupes 
russes  se  diriger  vers  la  Pologne  qui  était  encore  sans 
armée.  La  résistance  courageuse  de  Kosciusko  fut  inu- 
tile; et  bientôt  Stanislas,  pressé  par  l’impératrice  de 
Russie,  accéda  lui-même  (23  juillet  1792),  à la  confé- 
dération de  Targovvicz.  Les  armées  russes  occupèrent 
alors  sans  obstacle  toute  la  Pologne;  et  ce  fut  sous  leur 
influence  que  la  diète  de  Grodno  s’ouvrit  le  29  septem- 
bre suivant.  Les  résultats  de  celte  assemblée  fuient  la 
suppression  de  la  nouvelle  constitution,  et  le  rétablis- 
sement de  l’ancienne.  Les  négociations,  qui  eurent  lieu 
à celte  époque,  sont  restées  le  secret  des  cabinets.  Ce  que 
l’on  sait,  c’est  que  la  politique  de  la  Prusse  changea, 
au  point  qu’elle  déclara,  le  G janvier  1793,  dans  un  ma- 
nüestc,  qu’au  momenloù  elle  se  Irouvaiten  gnerreavec  la 
France,  il  lui  importait  d’assurer  ses  derrières  du  côté 
d’un  pays  où  des  factions  et  des  lévo'ulinnnaircs  ponvaient 
animer  d’autres  dangers.  On  sait  aussi  que  ce  fut  alors 
que  les  trois  puissances  du  Nord  arrêtèrent  le  second 
partage  de  la  Pologne,  et  qu’il  uc  resta  plus  à ce  pays 
que  le  tiers  de  son  ancienne  étendue,  tellement  que  Var- 
sovie, la  résidence  du  roi,  devint  une  ville  frontière. 
Ccl  événement  porta  le  déscsiioir  dans  le  cœur  de  tous 
les  bons  Polonais,  et  une  nouvelle  insurrection  éclata  peu 
de  temps  après  sous  les  auspices  de  Kosciusko.  Les  in- 
surgés eurent  d’abord  quelques  succès  contre  les  Prus- 
siens; mais  la  Russie  ayant  fait  de  grands  efforts,  une 
nombreuse  armée  vint  assiéger  Varsovie  sous  les  ordres 
de  Suvvarow.  Kosciusko  fut  battu;  la  capitale  soumise, 
cl  le  dernier  partage  de  la  Pologne  consommé  entre  la 
Russie,  la  Prusse  et  l’Autriche.  Catherine  11,  qui,  en 
I7C4,  avait  tant  contribué  à placer  sur  le  trône  Sta- 
nislas, l’cn  fit  elle-même  descendre  50  ans  après.  Ap- 
pelé par  ses  ordres  à Grodno,  cc  fut  le  jour  annivcrsaii'o 
même  de  son  couronnement  (25  nvembre  1794)',  que  ce 
malheureux  prince  se  vit  contraint  de  souscrire  le  traité 
de  partage,  et  de  donner  son  assentiment  à la  destruc- 
tion de  son  royaume.  On  l’obligea  même  de  renoncer 
pour  toujours  à tous  ses  droits,  et  de  déposer  la  cou- 
ronne. 11  vécut  depuis  à Grodno,  d’une  pension  de 
290, 000  ducats  que  lui  firent  les  puissances  coparta- 
geantes. Après  la  mort  de  Catherine,  il  fut  invité  par 
l’empereur  Paul  1“''  de  se  rendre  à Pétersbourg,  et  partit 
le  15  février  1797.  Il  assista  à Moscou,  au  couronne- 
ment du  nouvel  empereur,  et  revint  à Pétersbourg,  où 
il  mourut  le  12  février  1798. 

STANLEY  (Thomas),  né  à Cumberlow  (comté  d’Hc- 
reford),  dans  le  17®  siècle,  acheva  ses  éludes  à l’univer- 
sité de  Cambridge,  et  s’établit  à Londres,  où  il  parta- 
gea son  temps  entre  l’étude  des  lois  et  la  lecture  des 
meilleurs  livres  de  l’antiquité.  En  1649,  il  publia 
la  traduction  anglaise  de  quelques  poésies  grecques  et 
latines  anciennes  et  modernes;  puis  il  en  fit  paraître 
plusieurs  autres,  soit  en  vers  soit  en  prose,  d’ouvrages 
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français,  espagnols  et  italiens.  C’est  par  ces  travaux  qu’il 
])réludait  à une  vaste  et  iniporlanlc  composition,  Vllis- 
loire  du  la  pliilusophic , sou  principal  titre  littéraire.  11 
mourut  à Londres  en  1678.  Ses  contemporains  ont  loué 
la  douceur  et  l’égalité  de  son  earaetère,  ses  moeurs,  sa 
probité  et  ses  habitudes  bienfaisantes.  Les  deux  premiers 
tomes  de  VUisUnre  de  la  philosophie  (en  anglais)  furent 
publiés  à Londres  en  1636,  et  le  ô=  en  l()6d,  in-fol.  : 
deux  autres  éditions  pai’urent  dans  le  même  format  et 
le  même  nombre  de  vol.,  rbid.,  1687  et  1701  ; une  4®, 
ibid.,  1743  , in-4®.  11  en  existe  deux  traductions  latines, 
une  incomplète,  par  J.  Leclerc,  Amsterdam,  Iti'JO; 
la  2®,  complète  et  même  avec  des  additions,  par  Gode- 
froy Oléarius,  Leipzig,  1711,  in-4®.  On  en  connaît 
aussi  une  Version  flamande,  Lcyde,  1702. 

STA]>SEL  (Vaientin),  astronome,  né  dans  la  Mo- 
ravie en  1621,  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace  dès 
l’âge  de  16  ans,  pro'cssa  la  rhétorique  et  les  mathéma- 
tiques dans  les  collèges  d’Olmutz  et  de  Prague,  et  fut 
ensuite  attaché  à la  mission  des  Indes.  S’étant  rendu  en 
Portugal  où  il  devait  trouver  l’occasion  de  passer  dans 
l’Orient,  il  donna,  en  l’attendant,  des  leçons  d’astrono- 
mie à Evora.  Comme  de  nouveaux  obstacles  retardaient 
son  départ  pour  les  Indes,  il  passa  au  Brésil,  où  il  pro- 
fessa la  théologie  au  college  de  San-Salvator , et  conti- 
nua de  faire  des  observations  astronomiques.  Il  mourut 
dans  cette  ville  en  1690.  On  a de  lui:  Orbus  Alfonsiniis 
(descrij)tion  d’un  cadran  solaire  indiquant  h la  fois 
l’heure  dans  tous  les  pays),  Evora,  1638,  in-12  j Leya- 
(us  iiranicits  ex  orbe  novo  in  veterem , hoc  est  observatio- 
nes  aniericanœ  comefar.  factiv , conscriptœ  ac  in  Eiiropam 
viissœ,  Prague,  1683,  in-4°;  Uranophiliis  cœlestis  pere- 
yrinus,  sivc  mentis  uranicæ  prr  munduin  sidereuin  perc- 
grinautis  Eestases,  Gand,  1685,  in-4'*;  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  à Borne,  dont  on  trouve  les  titres  dans  la 
Biblioth.  soc.  Jesu  de  Southwell. 

STAr*i  YHL’RTS  (Richard),  né  à Dublin  vers  1343, 
s’acquit  une  grande  réputation  dans  l’université  d’Ox- 
ford  , par  des  Commentaires  sur  Porphyre,  qu’il  y publia 
à l’âge  de  18  ans.  Plus  tard  il  embrassa  la  religion  ca- 
tholique en  Flandre,  fut  ordonné  prêtre,  cl  devint  cha- 
pelain de  l’archiduc  Albert,  place  qu’il  conserva  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  à Bruxelles  en  161 8.  Sesouvrages  sont  : 
llarmonia  in  Porphyrianos  cunstititnlioncs.  Londres  , 
1370,  in-fol.;  üerubus  in  llijhernià  yestis,  Anvers,  1 384, 
in-4®;  Descriplio  I/ybcrniœ,  traduit  en  anglais  dans  le 
j)remier  vol.  des  Chroniques  de  Ilallingshct ; De  vifd 
S.  Patrkii,  Anvers,  1387  ; Hebdomada  Mnriana,  etc., 
1609,  in-8®  ; iJebdomada  eucharisf  ica , Douai , 1614; 
Prévis  prwmunitio  pro  futurâ  concertatiow , cum  Uss'.rio, 
et  quelques  autres  écrits  peu  remarquables  en  latin  cl 
en  anglais. 

STAN YUURST  (Guillaume),  de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  à Bruxelles,  entra  chez  les  jésuites  en  1617, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1663.  On  a de  lui  quel- 
({ues  opuscules  latins  tombés  dans  l’oubli,  entre  au- 
tres, Album  marüimum,  en  vers  et  en  prose,  Louvain, 
1641 , in-fol.  ; c’est  un  éloge  de  la  maison  d'Autriche. 

STAIMZïOIM  (Maxime),  peintre  napolitain,  né  en 
1 385,  mort  de  la  peste  en  1 636,  fut  élève  de  Caracciolo, 
avec  lequel  il  a beaucoup  d’analogie.  Dans  le  portrait , 


aucun  artiste  de  son  pays  ne  s’est  autant  que  lui  appro- 
ché du  Guide,  et  plusieurs  ouvrages  importants  l’ont 
mis  au  rang  des  peintres  à fresque  les  plus  distingués. 
Pendant  un  séjour  à Rome,  il  orna  la  Chartreuse  de 
plusieurs  tableaux  magniliques  , parmi  lesquels  on  cite 
un  saint  Bruno  donnant  à scs  religieux  la  règle  de  son 
ordre. 

STAPEL.  Voxjez  BODOEÜS. 

STAPFEll  (Jacques),  sénateur  zuricois,  cl  comman- 
dant des  troupes  suisses  dans  les  guerres  d’Italie  au 
commencement  du  16®  siècle,  naquit  à Zurich,  en  1466, 
de  Henri  Stapfer,  membre  du  sénat,  et  seigneur  de  Scl- 
denküren  et  de  Leimbach  , qui  s’était  distingué  à la 
bataille  de  Morat.  Entré,  en  1307,  au  service  du  roi  de 
France,  il  obtint  une  récompense  extraordinaire  pour  la 
valeur  et  les  talents  qu’il  déploya  dans  l’expédition  de 
Gênes.  Elu  sénateur,  en  1309,  il  acquit,  dans  les  cam- 
pagnes suivantes  de  Lombardie,  auxquelles  les  cantons 
prii'cnt part,  la  réputation  d’un  habile  capitaine;  mais  il 
se6t  de  nombreux  ennemis,  soit  à cause  de  succès  enviés 
par  des  rivaux  puissants,  soit  par  l’usage  illégal  qu’il 
fit  de  son  influence  et  de  son  autorité.  Accusé  de  s’être 
rendu  coupable  de  concussion,  en  s’appropriant  une  par- 
tie de  la  solde  des  troupes,  il  fut  d’abord  condamné, 
puis  reconnu  innocent,  placé  à la  tête  des  Suisses  qui 
marchèrent  contre  Milan  sous  les  ordres  de  .Maximi- 
lien I"',  cl  armé  chevalier  par  cet  Empereur,  mais  bien- 
tôt disgracié  par  suite  d’une  dénonciation  de  Trivnlce, 
qui  envoya  au  monarque  des  lettres  interceptées,  mais 
qu’on  l’accusa  d’avoir  lui-même  forgées.  L’esprit  re- 
muant et  inipiict  de  Stapfer  le  jeta  peu  après  dans  une 
entreprise  qui  lui  attira  l’animadversion  de  son  canton. 
Ayant  conduit  un  corps  auxiliaire  auprès  du  duc  Ulric 
de  Wurtemberg,  sans  l’aveu  et  même  contre  les  inten- 
tions de  son  gou\crnemenl,  et  fut  |)nni  par  une  amende, 
et  renonça  à la  bourgeoisie  de  Zurich.  Le  prince  abbé 
de  Sainl-Gall  l’engagea,  en  1323,  à son  service,  et 
l’employa  dans  la  haute  administration  de  ses  Etats. 
A cette  époque,  les  annales  de  la  Suisse  ne  font  mention 
de  lui  qu’à  l’occasion  du  colloque  do  Baden  , institué 
pour  ananger  les  différends  élevés  par  la  réforme  ri  li- 
giciisc  entre  les  cantons. 

S'i’APFEU  (Jean-Frédéric),  l’un  des  théologiens 
les  plus  distingués  de  l’Église  réformée  , né  à Brougg  , 
canton  d’Argovie  , en  1708,  entreprit  de  donner  à la 
théorie  et  aux  préceptes  du  christianisme  la  clarté  et 
rcnchaîncmcnt  méthoiliquc  que  Wolf  avait  apportés 
dans  l’exijosition  des  doctrines  morales  et  métaphysi- 
ques. Ce  dessein , accompli  avec  autant  de  succès  que 
d’habileté,  a enrichi  la  théologie  protestante  de  trois 
ouvrages  considérables,  tous  imjirimés  à Zurich,  et  dont 
voici  les  litres  : /nstitntionrs  Iheoloyiœ  polemicœ,  3 vol. 
in-8®  (1745-47),  2®  édition,  1732;  les  Eondemcnls  de  la 
vraie  religion  (en  allemand),  12  vol.,  1746-33;  la  Mo- 
rale chrétienne,  6 vol.  in-8";  1736-66.  Sa  vie  fut  l’image 
fidèle  de  sa  doctrine.  Pasteur  d’une  des  paroisses  les 
plus  étendues  et  les  plus  importantes  du  canton  de  Berne 
(Dicsbach,  près  de  ïhonn),  il  sut  appliquer  à tous  les 
besoins  des  habitants  des  chaumières  les  vérités  dont  il 
avait  oITerl  le  développement  philosophiqucaux savants, 
et  à sa  mort,  arrivée  en  1773,  celle  vaste  commune  pré- 


ST  A 


ST  A 


( 299  ) 


scniail  le  spectacle  d’une  seule  famille  unie  et  heureuse. 

! STAPFER  (Jean),  frère  du  precedent,  né  en  1719, 
mort  en  1801,  premier  professeur  de  théologie  à l’aca- 
I demie  de  Berne,  contribua  au  perfectionnement  de  l’in- 
struction religieuse  par  ses  éloquentes  prédications  et 
par  le  zèle  et  la  patience  qu’il  mit  à refaire,  d’un  bout  à 
I l’autre,  la  version  rimée  des  Psaumes  en  usage  dans  les 
églises  bernoises.  Nous  citerons  en  outre  de  lui  : des  Ser- 
vions, Berne,  17(il-8l  , Il  vol.  in-S».  — STAPFER 
(Albert),  frère  des  précédents,  né  en  1722,  mort  en 
1798,  est  auteur  de  plusieurs  Mémoires  sur  l’irrigation 
des  prés,  insérés  dans  les  premiers  volumes  des  Mémoi- 
res de  lu  Société  économique  de  Berne,  17Ü0-70. 

STAPFER  (Philippe-Albert),  littérateur  et  diplo- 
mate, né  en  1766  à Berne,  après  avoir  achevé  scs  études 
théologiques  avec  succès,  embrassa  la  carrière  du  mi- 
nistère évangélique.  Professeur  de  théologie,  puis  de 
philosophie  à l’académie  de  sa  ville  natale,  il  remplit 
cette  double  chaire  avec  éclat,  cl  se  6t  une  réputation 
qui  s’étendit  au  loin.  Lors  de  la  révolution  de  l’Helvé- 
lie , il  fut  nommé  ministre  des  cultes  et  des  sciences, 

I puis  ministre  plénipotentiaire  à Paris,  où  il  se  fixa.  A 
la  cessation  de  scs  fonctions,  il  partagea  son  temps  entre 
la  culture  des  lettres  et  les  soins  qu’il  devait  à sa  fa- 
mille. Vice-président  de  la  Société  biblique,  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre  dans  l’intérêt  de  celte  œuvre,  et 
visita  les  principales  associations  du  même  genre  for- 
mées récemment  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Suard 
1 le  nomma  son  exécuteur  testamentaire.  11  mourut  à Pa- 
ris en  1 840.  L’un  des  rédacteurs  des  Archives  littéraires, 
et  plus  lard  de  la  Bccue  encyctopédique,  il  a traduit  de 
rallemand  le  Faust  de  Goëthe,  et  revu  la  traduction  de 
VUistoire  de  lu  littérature  espagnole  de  Bentuweek,  et 
publié  quelques  opuscules  dont  on  trouve  la  liste  dans  la 
France  littéraire  de  Querard. 

STAPLETOIV  (Thomas),  issu  d’une  ancienne  famille 
du  A’orkshire,  naquit,  en  11555,  à Henfield,  dans  le 
comté  de  Sussex.  l’avéncmcnt  de  la  reine  Elisabeth, 
il  quitta  l’université  d’Oxford,et  renonça  à un  canonicat 
I de  Chichester , poursuivre  ses  parents  à Louvain.  Après 
son  cours  de  théologie  , il  alla  prendre  à Paris  les  leçons 
des  plus  habiles  professeurs  dans  les  langues  savantes  , 

1 6l  le  voyage  de  Rome,  et  revint  à Louvain,  où  il  acquit 
j une  grande  réputation  par  ses  ouvrages  de  controverse, 
i Ajirès  avoir  enseigné  la  théologie  dans  plusieurs  monas- 
I lèrcs  de  Flandre,  il  obtint  une  chaire  dans  l’université  de 
I Douai,  et  un  canonicat  à Saint-Amand.  Soit  inconstance 
I de  caractère,  soit  désir  de  vivre  dans  la  retraite,  il  entra 
1 au  noviciat  des  jésuites,  et  en  sortit  avant  de  l’avoir 
I terminé,  ce  qui  lui  attira  bien  des  reproches.  L’univer- 
! sité  de  Louvain  , qui  désirait  depuis  longtemps  de  se 
I l’attacher,  le  fixa  dans  son  sein  par  une  chaire  de  théolo- 
I gic.  Peu  de  tempsaprès,  il  fut  pourvu  du  doyenné  d’Hil- 
I vcrbcck , de  1,000  florins  de  revenu.  Clément  Vlll  se 
I proposait  de  l’élever  à la  pourpre  romaine  , lorsqu’il 
I mourut  à Louvain,  le  12  octobre  I 598.  Stapleton  passait 
pour  un  des  plus  habiles  controversistes  de  son  temps, 
i Scs  ouvrages  sont  un  arsenal  où  l’on  trouve  toute  sorte 
d’armes  contre  les  protestants.  Le  cardinal  Duperron  les 
préférait  à tous  les  autres  ouvrages  de  ce  genre. 

STAPLETON  ou  STAPYLTON  (Robert  ),  né  à 


Carleston  (Yorkshirc),  fut  élevé  dans  le  monastère  des 
bénédictins  anglais  de  Douai , d’où  il  alla  embrasser  la 
religion  anglicane  en  Angleterre.  Il  fut  un  des  courti- 
sans de  Charles  P'',  qui  le  créa  chevalier.  Charles  II  lui 
donna  la  place  d’huissier  du  conseil  privé.  Il  mourut  le 
Il  juillet  1669,  cl  fut  enterré  à Westminster.  Stapleton 
avait  du  talent  pour  la  poésie  : on  a de  lui  des  tragédies 
et  une  Traduction  du  Panégyrique  de  Trajan  , avec  des 
notes;  une  édition  de  Juvénal , également  avec  des  no- 
tes; une  Traduction  des  amours  de  Léandre  et  de  Héro; 
V IFistoire  des  guerres  des  Pays-Bas , traduite  de  Strada, 
et  d’autres  traductions. 

STARAY  (Antoine,  comte  de)  Foye^:  SZT AR AY. 

STARCït  (Samuel),  né  en  1649,  à Pyriz  en  Pomé- 
ranie, d’abord  ministre  à Dargoun  , puis  prévôt  de  Neu- 
cahlcn,  et  enfin  professeur  en  théologie  et  pasteur  à Ros- 
tock,  où  il  mourut  en  1697,  fut  un  des  premiers  en 
Allemagne  qui  songèrent  à expliquer  l’un  par  l’autre 
l’hébreu  et  l’arabe.  On  a de  lui  quelques  Dissertations. 

ST ARCK (Jean-Auguste  de),  petit-fils  du  précédent, 
né  à Schwerin  en  1741,  dans  la  religion  luthérienne, 
fut  appelé  en  1762  à une  chaire  de  langues  orientales  et 
d’antiquités  à Pétersbourg,  dont  il  se  démit  au  bout  de 
deux  ans  et  demi,  pour  voyager.  II  vint  à Paris,  déjà 
dégoûté  de  la  réforme  par  la  lecture  des  ouvrages  de 
Luther,  si  violents  et  si  passionnés,  et  sentit  accroître  scs 
doutes  en  lisant  VUistoire  des  variations  de  Bossuet.  Il 
ne  tarda  pas  à embrasser  la  religion  catholique  (1766). 
Son  abjuration  resta  secrète,  et  pourrait  par  conséquent 
cire  contestée.  Slarck,  mal  affermi  dans  la  foi , sollicité 
par  ses  parents  et  ses  amis,  pressé  peut-être  par  le  be- 
soin, car  il  avait  demandé  vainement  de  l’emjiloi,  re- 
tourna en  Allemagne,  cl  reprit  l’exercice  de  la  religion 
protestante  sans  que  l’on  se  doutât  de  son  abjuration. 
Seulement  ses  adversaires  lui  reprochèrent  souvent  de 
pencher  pour  le  catholicisme  , et  il  ne  parut  point  cher- 
cher à s’en  défendre  ni  par  ses  écrits,  ni  par  sa  conduite. 
Après  avoir  rempli  successivement  plusieurs  fonctions 
honorables,  entre  autres  celles  de  professeur  de  théolo- 
gie et  de  prédicateur  delà  cour  de  Kœnigsberg,  de  pro- 
fesseur de  philosophie  à Miltau,  de  premier  prédicateur 
à la  cour  de  Darmstadt,  où  il  fut  comblé  de  faveurs  , il 
mourut  en  1816.  Parmi  scs  nombreux  ouvrages,  la  plu- 
part en  allemand,  on  distingue  : Histoire  du  premier  siè- 
cle de  l'Église  chrétienne , Berlin,  1779  et  1780,  5 vol.  ; 
Essai  d'une  histoire  de  l’arianisme , ibid.,  1783,  2 vol.  ; 
Triomphe,  delà  philosophie  dans  le  18®  siècle,  Francfort,. 
1803,  2 vol.,  contre  les  doctrines  de  cette  époque;  le 
Banquet  de  Théodule , traduit  en  français  par  M.  l’abbé 
de  Kentsinger,  sous  le  litre  à' Entretien  philosophique  sur 
la  réunion  de  différentes  communions  chrétiennes,  Paris, 
1818,  in-8®;  2®  édition,  1822. 

STARINIIVA  (Gherardo)  , peintre  florentin,  néon 
1354,  fut  un  des  plus  habiles  dessinateurs  de  son  temps: 
il  eut  de  l’originalité  dans  l’invention  et  du  naturel  dans 
l’expression.  Parmi  les  ouvrages  qui  lui  furent  deman- 
dés, ses  contemporains  admirèrent  les  peintures  de 
la  chapelle  Saint-Jérôme  dans  l’f'glise  des  Carmes  , à 
Florence.  La  seule  qui  existe  aujourd’hui  est  le  tableau 
d’autel  représentant  la  Mort  de  saint  Jérôme.  Vasari 
s’est  trompé  en  plaçant  en  1103,  la  mort  de  Sfarnina, 
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qui  fui  charge  de  consacrer  la  prise  de  la  ville  de  l'isc, 
arriveeen  N06. 

STA  R()>y()LSRI  (Simon),  l’un  des  meilleurs  histo- 
riens delà  Pologne,  né  vers  la  fin  du  I6«  siècle,  pro- 
fessa d’abord  la  philosojihie  et  la  théologie  à l’abbaye  de 
Waekoé  ; il  fut  ensuite  secrétaire  du  grand  général  de 
Lithuanie,  Ch.  Chodkiewicz.  Apres  la  mort  de  ce  héros, 
il  visita  l’Allemagne,  l’Italie,  la  France  et  la  Hollande; 
puis,  ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique,  fut  pourvu 
•l’un  canonicat  du  chapitre  de  Cracovie.  Il  mourut  en 
-Ifibd.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  il  en  est  plusieurs 
qui  peuvent  cire  utilement  consultés,  entre  autres  : Po- 
hnia,  sive  Slfitiis  rcf/ni Poloniæ,  Cracovie,  1CÔ2,  in  fol.; 
rouvelle  édition  , corrigée  et  augmentée  par  Herman 
Conring  , Wolfcnbullcl , ICbfi,  in-i";  InsUtutorum  rci 
uiililaris  lihri  VIII,  Cracovie,  1 640,  in-fol.;  d/omonen/o 
mu  epilaphia  üluslr.  Sarmatorum  1656,  in-fol., 

ligures. 

STASS.VRT  (Eust.vciie  ou  Jean),  écoutète , c’est-à- 
<!ire  chef  de  la  magistrature  munici[)ale  de  Bruges  , se 
signala  dans  les  fonctions  civiles  et  devint  la  victime  de 
son  dévouement  à Philippe  le  Bon  , duc  de  Bourgogne. 
Ayant  voulu  réprimer  la  fureur  des  habitants  de  Bruges, 
révoltés  contre  ce  prince,  il  fut  massacré  par  le  peujilc, 
en  I45(),  avec  un  grand  nombre  de  citoyens.  Sa  veuve 
reçut  (le  Philippe  le  Bon  une  lettre  autographe  de  con- 
doléance sur  ce  tragique  événement. 

STASSAllT  (Jean  de),  petit-fils  du  précédent,  vint 
.se  fixer  h Bruxelles,  fit  partie  du  conseil  de  cette  ville  et 
.signa  le  fameux  acte  des  états  de  Brabant,  en  date  du 
2<S  Juin  I 649 , concernant  la  Joyeuse  enthée.  Il  avait 
rendu  d’importants  services  .à  l’empereur  Cliarles-Quint, 
pour  la  répression  de  la  lévollc  des  Gantois,  en  1639, 
et  dans  plusieurs  autres  circonstances,  ce  qui  lui  valut, 
le  17  novciiibi  c 1647,  des  lettres  de  confirmation  d’an- 
cienne noblesse  accordées  wofn  proprîo,  en  ajoutant  un 
aigle  au  blason  de  ses  armes,  avec  la  devise  : Scmpvr 
jidclis. 

STASSART  (Pierre  de),  frère  du  précédent,  né  en 
fîiôo,  s’occu])a  très-jeune  du  droit  public  cl  de  la  con- 
.stitution  du  pays,  devint  conseiller-pensionnaire  de  la 
ville  de  Bruxelles,  cl  sut,  dans  les  Icnqis  les  plus  difli- 
cilcs,  concilier  ce  qu’il  devait  à son  souverain  avec  ce 
qu’exigeait  le  maintien  des  privih'-ges  du  Brabant.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  manuscrits  sur  les  principaux  eve- 
iicmcnts  dont  il  fut  le  témoin. 

STASS.VRT  (Her.man-Louis-Josepii  de),  pciit-neveu 
du  précédent,  né  au  château  de  Briex,  en  1612,  d’abord 
cornette  , puis  capitaine  (le  cuirassiers,  fut  blessé  à la 
bataille  de  Rocroy  en  1615,  se  distingua  dans  plusieurs 
rencontres,  obtint  un  régiment  de  cavalerie  allemandeau 
service  d’Espagne,  en  I()49,  fut  armé  chevalier  par 
l’archiduc  Li'opobl,  gouverneur  des  Pays-Bas, et  tué  d’un 
coup  de  feu  , le  16  juillet  1666,  à l’atlaque  de  Valen- 
ciennes. 

STASS.VRT  (Henri-Ignace-Piiilippe  de),  fils  dû 
précédent,  naquit  ;i  Gand,  en  16f0.  Ses  parents  le  mi- 
rent au  collège  de  Douai,  où  il  fit  de  bonnes  études,  et  .à 
l’âge  de  18  ans,  il  prit  l’habit  de  jésuite  chez  scs  institu- 
teurs, qui  le  chargèrent  d’une  chaire  de  rhétorique;  mais 
sa  santé  l’ayant  oblige  de  rcnoiiecr  à l’enseignement,  il 


obtint  la  permission  de  retourner  dans  sa  ville  natale, 
vers  l’an  1685,  et  y mourut  le  21  juillet  1691.  11  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  de  dévotion;  celui  qui  a pour 
litre  : liéflexions  sur  le  saint  sacrilice  de  la  Messe , est  le 
seul  qu’on  ait  imprimé.  La  dernière  édition , précédée 
d’une  Notiee  biographique  par  l’abbé  Grizar,  a paru  à 
Bruxelles,  1777,  in- 12. 

STA.S.SART (Jacques-Joseph,  baron  de),  petit-neveu 
du  précédent,  vit  le  jour,  en  171 1,  à Charleroi,  où  son 
aïeul  CiiAHLES-Pmi.ippE  de  ST.VSS.ART  était  venu  rem- 
plir les  fonctions  de  commandant  d’armes,  vers  la  fin  du 
17=  siècle.  Après  avoir  achevé  scs  humanités  et  sa  phi- 
loso[>hie  à Douai,  il  fit  ses  études  en  droit  à l’iinivcrsité 
de  Louvain,  et  fut  bientôt  considéré  comme  la  principale 
lumière  du  barreau  belge.  Nommé  conseiller  fiscal  du 
souverain  bailliage,  en  1741,  puis,  en  1745,  conseiller 
cl  procureur  général  au  conseil  de  Nannir,  il  rendit  des 
services  essentiels  à sa  province,  surtout  au  moment  de 
la  conquête  qu’en  firent  les  armées  françaises  en  1746. 
Comme  il  défendait  vivement  les  intérêts  de  ses  compa- 
ti  iotcs  contre  les  prétentions  de  l’intendant  général  des 
vivres  , celui-ci  le  menaça  de  l’envoyer  à Versailles. 
Votre  [irudencc  me  rassure,  répondit  le  courageux  ma- 
gistral ; vous  vous  garderez  bien  de  me  mettre  en  posi- 
tion de  faire  connailrc  votre  conduite  au  roi  de  France  ; 
car  sans  doute  il  s’empresserait  d’en  faire  justice.  Pour 
satisfaire,  sans  qu’il  en  résultât  une  nouvelle  charge jni- 
bliqiie,  à la  conli'ibulion  de  guerre  qu’exigeait  le  maré- 
chal de  Saxe,  il  fil  défriclier  , en  les  affermant  par  bail 
emphytéotique,  des  landes  situées  autour  de  l’abbaye  de 
Saizianc,  non  loin  de  Namur  , et  qui  furent,  en  jicu 
d’années,  couvertes  de  jolies  habitations.  Cet  heureux 
essai  l’engagea  par  la  suite  ( en  1776)  «à  permettre  le 
partage  des  biens  communaux;  mais  sous  la  condition 
d’y  bâtir  des  maisons  et  de  les  conserver  pendant  un  cer- 
tain laps  de  temps.  Le  [lays  de  Namur  éprouve  encore 
aujourd’hui  les  excellents  résultats  de  celte  mesure,  si 
favorable  aux  progrès  de  l’industrie  agricole.  L’impéi'a- 
trice  Marie-Thérèse  l’appela  , en  1757,  au  conseil  privé 
à Bruxelles,  où  les  affaires  les  jilus  épineuses  lui  furent 
confiées.  Il  pré|)ara  les  projets  relatifs  aux  ('changes  de 
territoires  avec  l’électeur  de  Trêves,  le  prince-évêque  de 
Liège  et  la  France.  Ce  fut  sur  son  rapport  qu’on  inter- 
dit au  clergé  le  droit  d’acquérir  des  biens  fonds,  et  que 
les  monastères  les  jilus  riches  furent  chargés  de  pensions 
(sous  le  nom  de  pains  d’abbaye),  en  faveur  des  filles  de 
militaires  sans  fortune.  En  1764,  il  fut  nommé  président 
du  conseil  de  Namur,  cl  bientôt  après  conseiller  d’Etat. 
En  1789,  il  céda  sa  présidence  à son  fils  aîné,  cl  conserva 
la  confiance  de  son  souverain  [icndant  l’insurrection 
belgiquc;il  fut  consultésur  le  manifeste  que  publia  l’em- 
pereur Léopold  H,  et  reçut,  comme  gage  de  la  bienveil- 
lance de  cc  monarque,  un  dijilôme  de  baron  du  saint- 
empire,  en  1791.  11  supporta  courageusement,  malgré 
son  grand  âge,  les  fatigues  et  les  ennuis  de  l’émigration 
en  1794,  rentra  dans  s.a  patrie  l’année  suivante,  et 
passa  scs  dernières  aniuics  dans  la  retraite  en  philosophe 
chrétien. Il  s’éteignit  à l’âge  de  90ans,le21  mars  1801. 
Il  a laissé  plusieurs  manuscrits,  entre  autres  un  Précis 
des  affaires  traitées  au  conseil  privé,  1747-1764,  4 vol. 
in-fol.;  Mémoires  et  tilrrs  relatifs  aux  discussions  avec 


STA 


ST  A 


( 301  ) 


la  France  et  les  autres  pays  limitrophes , i vol.;  Recueil 
ou  Précis  des  causes  juijccs  au  conseil  de  Namur , 5 vol. 
iii-fol.j  Correspondance  avec  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
le  comte  de  Cobenzel,  le  prince  de  Stahrcmherg,  le  prince  de 
Kaunilz , l’archiduchesse  Marie-Christine,  etc. 

STASSAUT-IXOlUMONT  (Jacques-Joseph-Augus- 
Ti.N,  baron  de)  , fils  aîno  du  précodent,  né  à Naniur,  le 
28  aoùl  1 757,  lit  ses  études  au  eollége  de  sa  ville  natale, 
jiuis  à runiversilé  de  Louvain.  Après  avoir  suivi  le  bar- 
reau pendant  quelques  années  , il  devint  eonseiller  au 
grand  conseil  de  Malincs,  et  réunit  à cet  emploi  celui  de 
préposé  du  souverain  pour  toutes  les  affaires  liscales.  Il 
adopta  le  syslènic  de  Joseph  I!  avec  chaleur,  et  courut 
même  des  dangers  dans  une  émeute,  à la  suppression 
du  séminaire  épiscopal  de  Malines,  en  1788.  11  vint  oc- 
cuper la  présidence  du  conseil  de  Namur,  en  1789,  s’é- 
loigna, l’année  suivante,  pendant  la  révolution  bcigique, 
et  quitta  de  nouveau  scs  foyers  <à  l’apiiroche  des  armées 
françaises,  en  179'2,  ])uis  en  1794.  Il  passa  tout  le 
temps  de  sa  dernière  émigration  à Vienne,  où  le  gouver- 
nement autrichien  le  consulta  sur  diverses  affaires.  A la 
lin  de  1800,  il  obtint  la  permission  de  revoir  sa  patrie, 
et  vécut  retiré  dans  scs  terres,  où  tous  ses  moments  se 
partagèrent  entre  l’étude  et  l’agriculture.  Les  manuscrits 
qu’il  a laissés  sont  en  gi'and  nombre.  Nous  citerons  1 3 vol. 
in-fol.,  sous  le  titre  de;  Selectn  ex  ai'chivis  mayni  cousilii, 
et  7 volumes  d’Ac/s  de  l’njficc  fiscal  du  grand  conseil  de 
Malincs.  Sa  famille  a conservé  une  histoire  ecclésias- 
tique en  latin  : Delgica  christiana , b vol.  in-fol.;  7 vol.  de 
Mémoires  et  Soles  sur  la  révolution  bcigique  et  sur  les  pre- 
mières années  de  la  révolution  française;  Vnijagc  en  Al- 
lemagne ; Description  de  Vienne  et  Sûtes  sur  l'arrivée  de 
S.  .1.  R.  Madame,  aujourd'hui  duchesse  d’Angoulême,  en 
Autriche,  etc. 

STATIUS  (Achilles).  Voyez  ESTAÇO. 

ST.VUDIGL  (UiRic),  savant  bénédictin,  naquit  le 
9 octobre  IG44-,  à Landsberg,  sur  le  Lcch,  où  son  père 
était  brasseur,  étudia  la  philosophie  à Dillingen  , et  se 
lit  religieux  à Andcchs,  le  I novembre  I G(i4.  Il  fit,  chez 
les  bénédictins  , son  cours  de  théologie,  et  prit  les  ordres 
sacrés.  Il  se  distingua  par  l’élégance  de  son  style  latin; 
il  jiarlait  aussi  très-bien  français  et  italien.  Scs  talents 
le  firent  nommer  procureur  général  pour  négocier  à 
Rome  la  réunion  de  tous  les  monastères  de  l’ordre  de 
Saint-Benoit  en  Bavière,  en  une  seule  congrégation  : il 
réussit  à terminer  celle  affaire  en  1G84.  Pendant  son 
sé'jour  à Rome,  il  s’appli(|ua  à réliulc  du  droit  civil  et 
de  la  médecine.  Staudigl  est  peut-être  le  seul  individu 
qui  ait  été  revêtu  du  grade  de  docteur  en  toutes  les  fa- 
cultés, savoir  de  philosophie,  de  théologie,  de  médecine 
et  de  droit.  De  retour  à Andcchs,  il  fut  nommé  prieur 
et  administrateur  de  plusieurs  domaines  appartenant  au 
couvent.  Il  mourut  le  8 mars  1720.  Il  fit  imprimer  à 
Rome  en  1G8G,  in-8“  : Omnium  scient iarnm  et  artiuni 
Organon  universale  seu  Loylca  praclica  , etc.  On  a de  lui 
des  Traductionslatincs  des  Applausi  festivi  nclla  solcnniléi 
(l'alcuni  santi  de  Philippe  Piccinelli,  et  du  Traité  des 
L tildes  monastUpies  de  Jlabillon. 

STALIXTON  (siR  George-Léonard),  diplomate  , né 
à Gahvay  en  Irlande  , de  parents  peu  favorisés  de  la 
fortune,  étudia  la  médecine  à Montpellier,  cl  après  avoir 


reçu  le  grade  de  docteur,  exerça  son  art  à Londres,  Iia- 
bila  ensuite  Stockbridge  et  y épousa  une  fille  du  ban- 
quier Collins , de  Salisbury.  En  17G2,  il  alla  s’établir  à 
la  Grenade  dans  les  Antilles.  Quand  lord  Macartney 
obtint  le  gouvernement  de  celte  colonie  , il  eut  occasion 
d’apprécier  les  talents  de  Staunlon  et  le  nomma  son 
secrétaire.  Staunton  acquit,  dans  l’exercice  de  cet  em- 
ploi , la  connaissance  de  la  jurisprudence  , et  devint 
procureur  général.  Quand  file  fut  prise  par  les  Fran- 
çais, en  1779,  Staunton  suivit  Macartney  en  Europe. 
Celui-ci  , envoyé  ensuite  dans  l’Inde  comme  chef  de  la 
présidence  de  Madras,  prit  de  nouveau  Staunlon  pour 
secrétaire.  Ce  dernier  donna, dans  [ilusieurs  circonstan- 
ces, des  preuves  remarquables  il’hahileté  cl  d’intrépi- 
dité, surtout  lorsqu’il  fit  arrêter,  sans  effusion  de  sang, 
le  général  Stuart  qui  s’était  révolté  contre  l’autorité  du 
président.  Il  sut  déterminer  Suffren  à suspendre  les  hos- 
tilités devant  Goudelour  , avant  que  la  nouvelle  <le  la 
paix  fût  officiellement  connue,  et  en  1784,  conclut  la 
paixavec  Tippou-Saïb.  Revenu  en  Angleterre, la  compa- 
gnie <les  Indes  récom|)ensa  scs  services  par  une  pension 
de  hOO  livres  sterling  : le  roi  le  créa  baronnet  en  Irlande, 
funiversité  d Oxford  l’éleva  au  rang  de  docteur  en  droit. 
Macartney  alla  en  Chine,  en  1792,  cemme  ambassadeur 
de  la  Grande-Bretagne.  Staunlon  fut  secrétaire  de  lé- 
gation , eut  de  plus  le  litre  d’envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  ; il  devait  même  remplacer 
l’ambassadeur  en  cas  de  mort.  Pendant  qu’on  faisait  les 
préparatifs  du  voyage,  il  vint  à Paris  à l’ancienne  mai- 
son des  missions  étrangères  pour  y découvrir  quelqu’un 
qui  parlât  le  chinois  : ses  démarches  ayant  été  sans 
succès,  il  courut  en  Italie  malgré  les  rigueurs  de  l’iiivcr, 
et  amena  de  Naples,  au  mois  de  mai  1792,  deux  jeunes 
chinois  qui  étaient  entrés  dans  les  ordres;  et  qui  servi- 
rent d'interprètes.  Quand  l’ambassadeur  obtint  son  au- 
dience de  l’empereur  de  la  Chine,  Staunton  y parut  vêtu 
de  sa  robe  de  docteur,  costume  très-convenable  dans  un 
pays  où  l’étude  des  sciences  conduit  aux  plus  hautes 
dignités.  Il  é|)rouva,  dans  celte  circonstance,  une  satis- 
faction bien  vive.  Son  fils,  âgé  de  13  ans.  qui  était  page 
de  l’ambassade,  avait  étudié  le  chinois  dans  le  voyage. 
Scs  progrès  avaient  été  si  rajjidcs,  qu’il  put  s’avancer 
jusqu’auprès  du  trône  et  parler  dans  celle  langue  au 
monarque  du  céleste  empire.  Ce  souverain  enchanté  des 
manières  de  l’enfant,  lui  donna  une  bourse  remplie  de 
noix  d’arec.  A son  retour  en  Angleterre  , Staunton  fut 
chargé  de  rédiger  la  relation  de  l’ambassade.  Une  mala- 
die de  langueur  causée  par  ses  longues  fatigues,  le  mit 
au  tombeau  le  12  janvier  1801 . On  a de  lui  en  anglais  : 
Récit  authentique  de  l’ambassade  envoyée  par  le  roi  de  la 
Grande  Rrelagm  à l’empereur  de  la  Chine , avec  une  re- 
lation de  son  voyage  à la  mer  Jaune  et  au  golfe  de  Pékin, 
et  de  son  retour  en  Europe , tirés  principalement  des  pa- 
piers du  comte  de,  Macartney , Londres,  1797  , 2 vol. 
in-4";  cartes  et  figures;  traduit  en  français  par  Castera, 
sous  le  litre  de  Voyage  fait  dans  l'intérieur  de  la  Chine 
et  de  la  Tartaric,  b vol.  in-8'’;  cartes  et  figures,  en  alle- 
mand, par  Huttner,  Zurich,  1798,  2 vol.  in-8°;  caries 
et  figures. 

STAVELEY  (Thomas),  savant  anglais  , né  à Cus- 
singlon  dans  le  comté  de  Lcicestcr,  suivit  la  carrière  du 
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Lnrrcaii  ; voyaiil  l’hérilicr  du  Irônc  embrasser  ouvcrle- 
Diciit  la  cause  du  calholicismc  en  1074,  il  publia  contre 
la  cour  de  Rome  un  ouvrage  intitulé  : liomish  Horseleech, 
1079.  11  mourut  en  1083.  Nous  citerons  encore  de  lui 
Tiiie  Histoire  des  lu/Hses  d’ Amjleterrc , publiée  eu  1712, 
et  réimprimée  en  1775. 

ST.W  (Benoît),  poète  latin,  né  à Raguse  en  1714, 
eut  l’idée  d’applicpicr , comme  Lucrèce,  la  poésie  aux 
objets  qui  scjiiblenl  la  repousser;  il  eut  même  la  préten- 
tion de  surpasser  son  modèle,  et  ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant,  c’est  qu’il  s’est  trouvé  des  biographes  pour 
soutenir  qu’il  l’avait  efTcclivcmcnt  surpassé.  Tout  ce 
que  l’on  peut  dire,  c’est  qu’il  a eu  l’avaulagc  de  déve- 
lopper en  vers  des  systèmes  de  philosophie  et  de  physi- 
que plus  raisonnables  que  celui  d’Epicurc;  mais  c’est  à 
Dcscartcs  et  à Newton  surtout  qu’il  faut  eu  rajjportcr  la 
gloire,  et  non  au  poète  latin  moderne.  Son  travail  sur 
le  système  de  Descartes  est  intitulé  : Pliilnsophùv  vrrsi- 
tiiis  tradilæ  lihri  Vf,  Venise,  174i-,  in-S";  réimpjrimé  à 
Rome  et  à Venise.  Le  travail  analogue  qu’il  fit  sur  New- 
ton parut  sous  ce  titre  : Philosophiæ  receiilinris  versihus 
treidilœ  libri  X,  cuin  adnotol.et  siiiiplcm.  lio'/.  Doscnivic/i, 
Rome,  1758,  !«'■  vol.;  1700,  2"  vol.;  1792,  5®  vol., 
in-S";  réimprimé  en  entier,  Rome,  1702.  Ces  poèmes 
ouvrirent  une  carrière  brillante  à leur  auteur  en  lui 
conciliant  la  faveur  des  pontifes  qui  se  succédèrent  dé- 
))uis  Benoît  XIV,  et  (]ui  le  revêtirent  d’emplois  honora- 
bles. Il  mourut  en  1801. 

STEDIIAN  (Jean-Gabriel),  né  en  Ecosse  en  1748, 
fut  ofiîcier  dans  un  regirneut  de  la  brigade  écossaise  au 
service  de  la  Hollande.  La  révolte  des  nègres  de  Suri- 
nam ayant  fait  prendre  la  détermination  d’envoyer  des 
renforts  de  troupes  dans  cette  colonie,  Stedman  obtint, 
en  1772,  le  grade  de  cajiitaine  dans  un  corps  de  volon- 
taires qu’on  y faisait  passer.  Il  eut  à Surinam  des  rela- 
tions intimes  avec  une  jeune  et  belle  fille  mulâtre 
nommée  Johanna,  qui  lui  donna  un  fils,  et  qui,  par 
délicatesse,  refusa  de  suivre  son  amant  en  Europe,  après 
la  pacification  de  la  colonie  en  1777.  Johanna  ne  sur- 
vécut que  ])cu  d’années  à sa  séparation  d’avec  Stcdnian, 
il  qui  son  fils  fut  envoyé.  Ce  jeune  homme  entra  dans 
la  marine  anglaise  et  jiérit  en  mer,  à la  fleur  de  son  âge. 
Stedman,  à son  retour  en  Europe,  reprit  son  rang  de 
capitaine  dans  le  régiment  qu’il  avait  quitté.  On  lui  of- 
frit, [leu  de  teinjis  après,  la  place  de  vice-gouverneur  de 
la  colonie  de  Bcrbice,  qu’il  ne  voulut  pas  accepter.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Hol- 
lande, il  quitta  le  service  de  celte  dernière  puissance  et 
mourut  à Tiverton  en  1797,  après  avoir  publié  une  re- 
lation de  son  voyage,  où  l'histoire  de  ses  amours  et  les 
détails  de  la  guerre  contre  les  nègres  marrons,  qui  l’a 
fait  pénétrer  fort  avant  dans  l’intérieur  de  la  Guiane, 
jettent  beaucoup  d’intérêt.  Ce  voyage,  publié  à Londres 
en  2 vol.  in-l°,  179(5,  a paru  en  français  sous  ce  titre  : 
Voyaf/e  à Suriurnn  et  dans  l’intérieur  de  la  Cniane,  par  le 
ciipilainc  J.  G.  Stedman,  avec  Allas  de  41  planches  in  A°, 
dessinées  par  l’auteur,  traduit  par  P,  F,  Henry,  Paris, 
1799,  5 vol.  in-S". 

STEELE  (Richard),  littérateur  distingué,  né  .à  Dublin 
vers  1(575,  ou  en  107 1 suivant  Chalmcrs,  eut  le  bonheur 
de  connaître  au  collège  Addisson,  a\ec  lequel  il  se  lia 


d’une  amitié  qui  lui  fut  souvent  utile.  Il  montra  dès  lors 
du  goût  pour  les  lettres;  mais  son  talent  n’était  pas  formé. 
Vers  la  même  époque,  saisi  d’une  violente  passion  pour 
la  c<vrière  militaire,  il  entra  simple  soldat  dans  les  gar- 
des à cheval  contre  le  gré  de  scs  amis,  et  même  d’un 
riche  parent  qui  le  dé-'hérita.  Son  esprit,  sa  gaieté,  sa 
franchise  le  rendirent  l’idole  de  officiers  qui  réunirent 
leur  influence  pour  lui  procurer  la  place  d’enseigne. 
Stccle  ne  vit  guère  dans  cet  avancement  d’autre  avan- 
tage que  celui  de  se  livrer  plus  facilement  à la  dissipa- 
tion et  à la  débauche.  Cependant  il  donna  en  1701  les 
Funérailles , ou  le  Clia/jrin  à la  mode  , la  première  de 
scs  comédies  qui  ait  eu  du  succès.  Deux  ans  après,  une 
seconde  pièce  de  lui  fut  très-bien  accueillie;  mais  une 
troisième  ayant  élésiflléc,  l’auteur  , dégoûté  du  théâtre 
pour  longtemps,  se  mit  à publier  le  liabillard  ( the  Tath- 
hr),  ouvrage  périodiquedont  il  n’avait  paru  que  quelques 
numéros,  lorsque  Addisson  devint  sont  collaborateur. 
Au  l’abiUard  succéda  le  Spectateur,  dont  le  plan  avait  été 
concerté  entre  les  deux  amis,  et  au  succès  duquel  ils 
concoururent,  Addisson  comme  écrivain,  Stccle  comme 
éditeur  et  comme  directeur.  Le  Mentor  {Guardian)  fut 
encore  une  des  publications  périodiques  de  Stccle  qui  , 
cette  fois,  se  procura  l’utile  coopération  de  Berkeley,  de 
Pope,  de  Tiekcll  et  surtout  d’Addisson.  Il  l’interrompit 
tout  d’un  coup,  en  1713,  au  n®  175,  soit  par  suite  de 
scs  démêlés  avec  son  imprimeur,  soit  parce  qu’à  celle 
époque  il  se  lança  dans  les  discussions  (lolitiqucs.  Eu 
elTcl,  il  entreprit  presque  aussitôt,  sous  le  litre  de  l’An- 
(jlais  (the  EiK/lisfiinan),  un  nouveau  journal  où  il  défen- 
dit, comme  il  l’avait  d’ailleurs  toujours  fait,  les  principes 
des  whigs,  auxquels  il  était  fortement  attaché.  Déjà  de- 
puis quelque  temps  il  siégeait  à la  chambre  des  com- 
munes, où  il  comptait  beaucoup  d’adversaires  de  scs 
opinions  politiques.  Lorsque  le  nouveau  parlement 
s’assembla  eu  1714,  Stccle  ne  se  laissa  point  intimider 
par  la  puissance  du  parti  tory  , qui  avait  acquis  une 
majorité  nombreuse  dans  les  deux  chambres , et  dès  le 
premier  jour  mani  esta  ses  sentiments  avec  une  énergie 
assez  rude.  Scs  ennemis  répondirent  à scs  arguments 
parlementaires,  en  raltaquant  sur  deux  N“*  de  l’Anglais 
et  sur  son  pamphlet  intitulé  la  Crise,  et  réussirent  à le 
faire  expulser  de  la  chambre  comme  auteur  de  libelles 
séditieux.  Stccle  ne  fut  guère  affecté  de  celle  disgrâce,  et 
continua  de  publier  des  pamphlets  et  de  nouvelles 
feuilles  périodiques.  A l’avéueinent  de  George  l®''(171i), 
il  reprit  faveur,  fut  nommé  successivement  inspecteur 
des  écuries  royales  d’IIamptoncoiirt,  l’un  des  magistrats 
du  comté  de  Middiesex  , et  chargé  d’administrer  le  théâ- 
tre de  Drury-Lane,  avec  le  brevet  de  gouverneur  de  la 
compagnie  royale  des  comédiens.  Cependant  il  paraît 
que,  malgré  ces  emplois  et  d’autres  faveurs,  il  eut  besoin 
de  recourir  quelquefois  encore  aux  expédients  : pour 
suffire  à scs  jirodigalitès,  il  entreprit  à cette  époque  plu- 
sieurs nouvelles  publications  qui  curent  peu  ou  point  de 
succès,  telles  que  le  Town-Talk  (Caquetage  de  ville).  On 
le  vil  meme  former  , avec  un  mécanicien,  une  associa- 
tion qui  ne  réussit  pas  davantage,  pour  transporter  à 
Londres  du  saumon  frais.  En  1719,  le  comte  de  Sun- 
dcrland  ayant  proposé  de  fixer  le  nombre  des  membres 
de  la  chambre  haute,  et  de  déclarer  que  le  roi  ne  pour- 
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rail  en  créer  de  nouveaux  qu’après  l’extinetion  des  fa- 
milles anciennes,  Stecle  se  prononça  contre  cette  mesure, 
et  publia  le  1"'  N“dn  PIcbéieii,  auquel  Addissou  répliqua 
vertement,  ce  qui  brouilla  les  deux  vieux  amis.  Le  bill 
fut  rejeté  jiar  la  chambre  des  communes,  et  les  idées  du 
Plébéien  curent  gain  de  cause;  mais  l’auteur  liii-tncme 
tomba  dans  la  disgrâce  du  ministère  et  bientôt  dans  le 
besoin,  par  la  perte  de  sa  patente  de  gouverneur  de  la 
compagnie  royale  des  comédiens ( 1 720).  11  chercha  dans 
les  pamphlets  une  ressource  et  une  consolation  jusqu’à 
ce  qu’en  1 72 1 , Walpole , devenu  chancelier  de  l’Échi- 
quicr,  le  rétablit  dans  son  emploi  à Drury-Lanc.  Stecle 
donna  l’année  suivante  ses  Amants  </énérmx  {coiiscîdus 
Aouer.i),  l’une  des  meilleures  comédies  du  théâtre  anglais. 
Il  ne  tarda  pas  à s’engager,  contre  les  administrateurs 
de  Drury-Lanc,  dans  un  procès  qui  dura  trois  ans  et 
(ju’il  perdit.  Pour  comble  de  malheur  , une  attaque  de 
paralysie  vint  lui  interdire  tout  travail  littéraire. Ce  fut 
alors  qu’abandonnant  ce  qu’il  possédait  à ses  créanciers, 
il  se  retira  à Hereford  , puis  dans  sa  terre  de  Llangun- 
nor,  près  de  Caermarthen  , dans  le  pays  de  Galles,  où  il 
mourut  le  21  septembre  1729.  Ses  créanciers  avaient 
eu  la  générosité  de  lui  assurer  une  pension  alimen- 
taire. 

STIÎKN  (Jean),  peintre,  né  à Lcydc  en  i(i3G,  tenait 
un  cabaret  dont  il  était  lui-même  le  plus  fort  consom- 
mateur. Lorsque  sa  cave  était  vide,  il  ôtait  son  enseigne, 
et  se  mettait  à peindre  un  ou  deux  tableaux.  Le  prix 
qu’il  en  tirait  lui  servait  à l'cmonter  sa  cave,  qu’il  était 
le  premier  à épuiser  de  nouveau.  On  pense  bien  que  les 
scènes  qu’il  dut  représenter  de  préférence  sont  des  'J'a- 
bagies,  des  Intérieurs  Je  cabarets,  des  Buveurs  ivres,  des 
Begas  Je  noces,  etc.  Cependant  il  a exécuté  plusieurs 
morceaux  d’histoire,  tels  que  il/oi»e  frappant  le  rocher, 
et  la  Mort  J'Ananie  et  Je  Saphire,  et  il  y a montré  une 
science  et  une  correction  de  dessin  , une  noblesse  et  un 
sentiment  dont  on  a lieu  trétre  étonné.  L’on  sait  toute- 
fois qu’il  possédait  à un  degré  éminent  la  théorie  de  son 
art,  et  qu’il  en  parlait  avec  beaucoup  d’entraînement  et  de 
facilité.  11  mourut  en  11)89.  abruti  ]>ar  la  boisson,  ctlais- 
sanl  dans  la  misèi  c une  nombreuse  famille.  Le  musée  du 
Louvre  ne  possède  de  lui  qu’un  seul  tableau,  aoiuis  par 
le  roi  en  1819,  et  représentant  un  Intérieur  Je  fête.  C’est 
une  de  scs  plus  faibles  productions. 

STEEIN  (F  RANçois  Vax  dex),  peintre  et  graveur  d’An- 
vers, né  en  1004,  est  surtout  connu  pour  avoir  re- 
produit dans  des  gravures  estimées  trois  tableaux  du 
Corrége,  qui  font  partie  de  la  Galerie  de  Vienne,  et  qui 
représentent  l’Amour  faisant  un  arc  Je  la  massue  J’ Her- 
cule ; Jupiter  et  lo,  et  l’Enlévetneul  Je  GunimeJe. 

STEEIVWVCK  (Henri  Vax),  peintre  hollandais, 
né  à Steenwyck  en  1530,  commençait  h voir  sa  fortune 
répondre  à sa  réputation,  lorsque  les  événements  de  la 
■ guerre  l’obligèrent  de  quitter  les  Pays-Bas  pour  se  ré- 
I fugier  à Francfort  sur-le-51ein.  11  mourut  en  1001.  C’est 
I surtout  par  des  tableaux  d’intérieur  qu’il  s’est  fait  con- 
( naître. 

‘ STEEINAVYCIi  (Henri  Van),  fils  du  précédent,  né  à 
Amsterdam,  en  1589,  fut  élève  de  son  père,  avec  lequel 
I on  l’a  quelquefois  confomlu;  mais,  tout  en  égalant  son 
I exactitude  et  sa  vérité  dans  la  perspective,  il  parvint  à 


le  surpasser  en  adoptant  un  ton  plus  clair  et  plus  trans- 
parent. 11  fut  proiluit  à la  cour  d’.Angleterre  par  Van- 
dyck,  qui  avait  jjour  lui  une  haute  estime,  y amassa 
une  fortune  considérable,  et  y mourut  dans  un  âge  peu 
avancé.  Le  musée  ilu  Louvre  possède  de  lui  cinq  ta- 
bleaux : Jésus  chez  Marthe  et  Marie  (les  figures  sont  de 
Corneille  Poelenburg);  et  quatre  Intérieurs  J'éjlises,  avec 
des  figures. 

STEEÎ'iWYCK , qu’on  a confondu  parfois  avec  le 
précédent,  naquit,  à ce  qu’on  croit,  à Breda  vers  1640. 
Ha  du  moins  toujours  vécu  dans  cette  ville.  Il  excellait  à 
peindre  des  sujets  de  nature  morte,  et  surtout  des  em- 
blèmes du  peu  de  duree  de  la  vie.  11  mourut  dans  une 
misère  profonde,  où  l’avait  jeté  la  plus  ignoble  dé- 
bauche. 

STEEVEIVS  (George),  critique  anglais,  né  à Stepney 
en  1756,  éprouva  de  bonne  heure  le  besoin  de  manifes- 
ter son  admiration  pour  Shakspcarc,  en  publiant  le  ré- 
sultat de  scs  éludes  sur  le  génie  et  les  ouvrages  de  ce 
grand  homme.  Il  se  borna  d’abord  à comparer  entre 
elles  les  différentes  éditions,  pour  donner  un  texte  exact 
et  épuré  de  20  pièces  de  son  théâtre,  et  ce  recueil  parut 
en  1766,  4 vol.  in-4'>.  Plus  tard,  scs  travaux  et  scs  ta- 
lents, réunis  à ceux  de  Johnson,  produisirent  une  édi- 
tion très-supérieure,  qui  vit  le  jour  en  1773,  10  vol. 
in-S®.  Il  en  donna  en  1778  une  nouvelle,  pour  laquelle 
les  observations  de  Malonc  ne  lui  avaient  pas  été  inu- 
tiles. Le  Shukspeare  de  Johnson  et  Steevens  fut  réim- 
primé en  1785  , en  10  vol.  Slalone  en  ayant  donné  une 
édition  en  1790,sousson  projirenom,  Steevens,  lorsqu’il 
réimprima  la  sienne  en  1793,  ne  dédaigna  pas  d’y  jiuiscr; 
mais  on  doit  reconnaître  le  mérite  supérieur  de  celte 
dernière  édition.  Les  autres  écrits  de  Steevens  ne  con- 
sistent guère  qu’en  jeux  d’cs|)rit , insérés  surtout  dan.s 
les  ouvrages  périodiques.  Malheureusement  il  se  permit 
des  attaques  anonymes,  et  se  rendit  odieux  par  un  esprit 
caustique  et  dénigrant,  aussi  bien  que  par  un  naturel 
impérieux  et  jaloux.  Abandonne  de  tous  ses  amis,  sa 
vie  dès  lors,  dit  Johnson,  fut  celle  il’un  banni.  Il  mourut 
dans  sa  maison  d’ilampslcail  le  22  janvier  1800. 

STEF.VIXI  (Pierre  de’)  , le  plus  ancien  sculpteur 
de  l’école  napolitaine,  naquit  b Naples  vers  1228,  et  fut 
souvent  employé  par  Charles  d’Anjou  et  par  son  fils 
Chaides  H.  On  voit  encore  dans  l’archevêché  de  celle 
ville  les  tombeaux  du  pape  Innocent  IV  et  de  l’archc- 
veque  Philippe  Minutolo,  e.xécutés  par  cet  artiste.  C’est 
de  ce  dernier  monument  qu’il  est  iiuestion  dans  un 
conte  de  Boccace  ( le  cinquième  de  la  seconde  journée) , 
qui  en  a rendu  le  souvenir  plus  durable.  Parmi  un  grand 
nombre  de  travaux  attribués  à Pierre  de  Stéfani,  on  ne 
doit  pas  oublier  le  Crucifix  qu’on  voit  dans  l’église  do 
Notre-Dame  des  Carmes  , et  qu’une  ancienne  tradition 
populaire  fait  regarder  comme  miraculeux.  Un  boulet 
de  fer  suspendu  à côté  de  celte  image,  dont  la  tête  est 
plus  penchée  que  de  coutume,  a fait  dire  que  ce  crucifix, 
par  un  mouvement  extraordinaire,  esquiva  un  coup  de 
canon,  parti  du  camp  des  Espagnols,  en  1456.  Le  sénat 
ou  corps  municipal  de  Naples  a conservé  l’usage  d’aller 
en  grande  cérémonie  visiter  cette  église,  le  26  décem- 
bre de  chaque  année.  Stéfani  mourut  vers  1510. 

STEFANI  (Thomas  de’),  peintre,  frère  cadet  du 
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prcccdcnl,  naquit  à Naples  en  1230.  Lorsque  le  roi 
Cliarles  d’Anjou  passa  par  Florence  pour  se  rendre  dans 
son  nouveau  royaume  de  Naples,  on  le  conduisit  dans 
l’atelier  de  Cimabué  pour  y voir  le  tableau  de  la  Vierge 
que  ce  peintre  venait  de  terminer  [lonr  la  chapelle  des 
Iluccelaï,  et  qui  était  la  figure  la  plus  grande  que  l’on 
eût  encore  vue  jusqu’à  ce  jour.  Tous  les  habitants  de  la 
ville  accompagnèrent  ce  prince;  leur  enthousiasme  fut 
si  grand  à la  vue  de  ce  tableau,  qui  passait  à cette  époque 
jiour  une  merveille,  ils  firent  éclater  leur  admiration 
par  des  transports  de  joie  si  éclatants,  que  l’endroit  en 
reçut  le  nom  de  Horgo  Allcgri,  qu’il  a conservé.  Cepen- 
dant le  roi  Charles,  arrivé  à Naples  avec  le  projet  <rat- 
tlrcr  Cimabué  à sa  cour,  ayant  vu  les  ouvrages  de  Tho- 
mas de  Stéfani,  jugea  ce  peintre  supérieur  .à  l’artiste 
florentin,  et  le  chargea  d’orner  de  scs  peintures  une 
église  qu’il  avait  fondée.  Thomas  jouit  du  même  crédit 
sous  le  roi  Charles  II,  qui  l’employa  constamment  ainsi 
que  les  principaux  seigneurs  du  royaume.  La  chapelle 
de’  Jlinutoli,  dans  l’église  du  Dôme,  a été  ornée  par  lui 
de  plusieurs  tableaux  tirés  de  la  Passion  de  Jésus-Christ. 
Il  eut  pour  élève  Philii)pc  Tesauro,  qui  a peint,  dans 
l’église  de  Santa  Reslituta,  la  Vie  du  hirnheurvux  ermite 
Nicolas.  C’est  le  seul  tableau  de  ce  peintre  qui  ait  résisté 
aux  ravages  du  temps. 

STEFANOou  ÉTIENNE  DE  FLORENCE,  pein- 
tre, naquit  en  cette  ville  en  1501.  On  croit  que  sa  mère, 
nommée  Catherine,  était  fille  de  Giotto,  qui  se  plut  à 
enseigner  la  peinture  à son  petit-fils.  Stephano  fut  char- 
gé de  peindre  la  Madone  du  Cam/io  Sunln  de  Fisc,  et 
son  ouvrage  fut  trouvé  supérieur  à tous  ceux  de  son 
aïeul.  11  peignit,  dans  le  cloître  du  Saint-Esprit  à Flo- 
rence, trois  tableaux  enrichis  de  perspectives  et  d’ar- 
chilccturc  d’un  goût  qui  semblait  déjà  un  avant-coureur 
de  ce  que  l’art  deviendrait  par  la  suite.  Il  avait  tracé, 
dans  un  de  scs  tableaux,  un  grand  escalier  d’un  dessin 
jilcin  d’originalité,  et  qui  servit  de  modèle  à l’escalier 
extérieur  du  palais  de  Poggio  à Cajano,  bâti  par  Laurent 
le  Magnifique.  11  ne  montra  pas  moins  d’originalité  dans 
la  peinture  des  raccourcis,  et  il  fut  le  premier  à s’écar- 
ter de  la  manière  sèche  et  roidc  des  maîircs  qui  l’avaient 
précédé.  Il  peignit  h l’istoia  la  cliapelle  de  Saint-Jacques; 
et  outre  les  travaux  qu’il  avait  exécutés  dans  sa  ville 
natale,  il  travailla  à Milan,  à Rome,  à Assise,  à Pé- 
rouse et  dans  plusieurs  autres  villes  d’Italie.  11  mourut 
en  1550. 

STEIRELT  (Damel)  , compositeur , né  vers  I7(i0, 
à Berlin,  mort  h Pétersbourg  eu  1825,  est  principale- 
ment connu  par  sa  musique  de  l’opéra  de  lloméo  et  Ju- 
liette, \oué.  a.  Paris  au  mois  de  sei)tcmhre  1703,  avec  un 
succès  bi’illaiit  et  mérité.  On  lui  doit  en  outre  de  nom- 
breux morceaux  de  piano. 

STEIDELE  ( Raphaël- Joachim) , professeur  d’ana- 
tomie, de  chirurgie  et  d’accouchement  à l’université  de 
Vienne,  né  en  1757  à Insjiruck,  s’oecujia  de  perfection- 
ner le  forceps,  et  publia  plusieurs  ouvrages  en  allemand, 
dont  les  jilus  importants  sont  : Sannnlung  virscliiedcrer 
in  der  chirurg-.prucklischen  Le/irschule  gemachten  Deo- 
hnchtungcn,  Vienne,  1777,  1788,  4 vol.  in-S”;  Unlcr- 
richt  fiir  die  Ilebammcn,  ibid.,  I78'l,  4 vol.  in  8", 
5“  édition. 


STEIGIJER  (Nicolas-Frédkiuc  de),  ledcrnicravoycr 
de  la  république  de  Berne,  né  en  1720,  fut  élevé  pres- 
que unanimement,  en  1787,  h la  première  dignité  de 
son  pays.  A peine  venait-il  de  prendre  en  main  le  gou- 
vernement des  affaires  publiques,  <]ue  la  révolution 
française  éclata.  Dès  lors  il  lui  fut  facile  de  prévoir  que 
ce  grand  événement  aurait  une  influence  nécessaire  sur 
les  destinées  de  la  Suisse.  Deux  partis  se  formèrent  dans 
l’Etat  de  Berne,  comme  dans  tous  les  autres  cantons  : 
l’un,  et  c’était  celui  de  l’inflexible  Steiguer,  parlait  de 
maintenir  la  dignité  nationale,  meme  par  les  armes,  s’il 
le  fallait,  contre  les  |)rétcntions  du  Directoire  exécutif 
de  France;  l’autre,  (jii’on  appelait  le  jiarti  français  avec 
assez  d’injustice,  car  alors  il  était  aussi  celui  du  pays, 
jugeait  convenable  de  temporiser  et  de  dcscmdrc  à des 
négociations  et  à des  différences,  et  regardait  de  bonne 
foi  les  Français  comme  les  alliés  les  plus  naturels.  Ce 
dernier  parti  conquit  dans  le  conseil  souverain,  en 
1705,  un  ascendant  qui,  se  trouvant  contrarié  par  l’o- 
pinion fixe  de  l’avoyer,  commença  l’anarchie.  On  fil, 
pour  plaire  au  Directoire,  des  innovations  démocratiques 
dans  la  constitution,  et  l’occupation  du  pays  de  Vaud 
par  l’armée  française  y ayant  achevé  la  révolution,  le 
conseil  souverain  de  Berne  admit  dans  son  sein,  en 
1708,  54  députés  des  villes  et  villages  de  la  partie  alle- 
mande du  canton.  Les  magistrats  étaient  sans  force,  le 
peuple  sans  confiance,  et  dans  ])lusicurs  endroits  les 
paysans  réclamaient  par  des  révoltes  le  maintien  de 
leurs  anciennes  lois.  Pendant  ce  temps  les  agents  du 
Directoire  continuaient  leurs  menées,  et  ses  troupes  de- 
venaient de  plus  en  plus  redoutables  pour  l’indépen- 
dance belvéli(|uc.  Enfin  le  conseil  souverain  de  Berne 
parut  se  réveiller  un  moment  à la  voix  de  Steiguer,  cl 
conféra  au  général  d’IIcrlach  d’ilindcibank  de  pleins 
pouvoirs  pour  attaquer  rennemi  lorsque  la  suspension 
d’armes,  sous  laquelle  on  se  trouvait  alors,  serait  ou 
expirée  ou  rompue.  Mais  à peine  les  officiers  furent-ils 
partis  |)our  rejoindre  leurs  corps,  que  les  adversaires 
de  l’avojcr  reprirent  une  nouvelle  influence  dans  le  con- 
seil, cl  arrêtèrent  à une  faible  majoidté  que  la  décision 
récemment  jirisc  serait  rapiiorléc,  cl  que  l’ancien  gou- 
vernement serait  rcm|)lacé  par  un  gouvernement  provi- 
soire. C’était  ainsi  qu'on  répondait  à \'idtinuiluni  du 
Directoire,  qui  avait  en  effet  exigé  la  dissolution  du  gou- 
vernement et  le  licenciement  des  troupes.  Steiguer, 
plein  de  douleur  et  de  honte  ])Our  son  pays,  alla  rejoin- 
dre d’Erlach,  assista  à sa  déroute,  et,  après  avoir  cher- 
ché vainement  la  mort  sur  le  champ  de  bataille,  se  retira 
dans  1 Obcriand.  On  ne  l’y  laissa  pas  tranquille,  et 
l’on  avait  quelque  raison  de  le  craindre,  car  il  n’avait 
]ias  encore  dcscsiiéré  de  la  liberté  de  sa  jiatrie.  Il  ne 
larda  pas  à se  rendre  h Vienne,  où  il  devint  comme  un 
point  de  ralliement  pour  tous  ceux  que  les  mesures  op- 
pressives du  nouveau  gouvernement  forçaient  de  quitter 
la  Suisse.  En  1799,  il  tenta  d’y  rentrer,  malheureuse- 
ment h la  suite  des  troupes  étrangères;  mais  la  défaite 
des  Russes  à Zurich  lui  ôta  toute  espérance,  cl  il  alla 
rendre  le  dernier  soupir  à Augsbourg,  le  3 décem- 
bre 1799. 

STEIN  ( GEoncF.-Gi’iLi.AiME  ) , médecin  accoucheur, 
né  le  5 avril  1737  à Casscl,  en  Hesse,  occupa  la  chaire 
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de  mcdccine,  de  chirurgie  et  d’accouchcmcnls  au  college 
de  sa  ville  natale  dit  Curolinunt , puis  une  chaire  ana- 
logue à runiversite  de  Marburg,  fut  membre  correspon- 
dant (le  plusieurs  soeictés  savantes,  et  mourut  le  24  sep- 
tembre 1803.  Scs  princi|inux  ouvi-ages  sont:  Théoi-lc 
de  l’ait  dis  uicoiicliciiiiHls , Cassel,  1770  , in-8'’  , 7e  édî- 
lion,  1805,  in-8";  P m tique  des  accniirhcmeiils  dans  les 
cas  gravis  cl  cnntre  nalniTj  ibid.,  1772  ; 7®  édition, 
1805,  in-8«;  1804,  2 vol.  in-8®. 

STEIÎS  (CiiniSTOPUE-Goo.  Danikl)  , professeur  de 
philosophie  à Berlin,  né  à Leipzig,  en  1771,  mort 
on  1830,  est  auteur  de  plusieurs  bons  ouvrages  de  géo- 
graphie, entre  autres  d’un  Üuttannairc  en  8 vol.  in-8", 
et  d’un  Manuel  de.  (icagrapliic  et  de.  slatir^lique,  1819-21), 
3 vol.  in-H®.  On  lui  doit  en  outre  une  coni|)ilalion  in- 
litubc  : Vagai/c  aux  princiinihs  cafiilules  de  VEuritiie, 
1827-29,  7 vol.  in-S".  Slcin  a donné  la  liste  de  scs  ou- 
vrages d.ins  dus  (ielelicri  Berlin  ('a  villa  savanlc  de  Ber- 
lin), 182a,  in-8®.  Il  a fourni  de  nombreux  articles  à 
diverses  feuilles  scienliliqncs  et  iitléraii'cs  ainsi  qu’à 
VEnryrIoitêdie  des  scicncex  d'Erscli  et  Gruber, 

STi:iMi\cii.  Vagrs  i:i;vvii\. 

lîOCK.  Voyez  STIÙ^  BOCK. 

STCOCIt  (WEiiMEn),  né,  vers  le  milieu  du  15®  siè- 
cle, à Zoug  en  Suisse,  d’une  famille  dès  longtemps  illus- 
trée par  les  armes,  entra  de  bonne  heure  dans  la  même 
carrière,  cl  se  distingua  à la  tète  des  troupes  de  son  can- 
ton , aux  batailles  de  Dornacli  et  de  Itlarignan.  Il  mou- 
rut, en  1517,  dans  sa  ville  natale,  dont  il  était  giand 
bailli.  On  a de  lui  une  Chronique  de  la  Suisse,  de  1505 
à 1515,  et  une  Bi  lui  ion  de  la  bataille  de  Marignan. 

SÏCli>EU  (Werxer),  fils  du  jirccédent,  né  à Zoug 
en  1492,  lit  un  jièlerinage  h Jérusalem,  et  y reçut  un 
brevet  de  protonotaire  apostolique,  en  1519.  A son  re- 
tour, il  embrassa  la  réformalion  de  Zwingle,  son  ami. 
11  a fait  sur  la  Chronique  d’Ettcrlin , des  Notes  estimées 
et  faussement  attribuées  à son  père.  On  a encore  de  lui 
une  Chronique,  de  1505  à 1510,  qui  est  restée  manu- 
scrite. 

STEIIXER  (Jean-Gaspard),  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  vers  le  commenetment  du  17®  siècle,  se  fit 
catholique  à la  fin  de  sa  cari  ière , et  s’exprima  avec 
beaucoup  de  force  contre  son  ancienne  croyance,  sur- 
tout dans  l’ouvrage  intitulé  : Lhscripliou  allcynrique  de 
la  Suisse,  1082,  in- 12.  On  a encore  de  lui  : Table  ijco- 
grajdiiquc  de  la  Suisse,  Iti80. 

STLI.MIR  (Jean-Jacques),  delà  famille  des  précé- 
dents, né  en  1724,  au  château  de  llegi,  près  de  Win- 
lerthur,  entra,  en  1749,  au  service  de  France,  dans  le 
régiment  de  Monin  , où  il  devint  lieutenant  et  aide-ma- 
jor. Lors  de  la  création  du  régiment  de  Lociimanu,  de 
l’Etat  de  Zurich,  en  1752,  il  fut  fait  capitaine  comman- 
dant de  la  compagnie  .Murait,  cl  devint  capitaine  effectif 
en  1757.  11  se  distingua  dans  la  guerre  de  sept  ans,  fut 
dangereusement  blessé  h Crcvelt,  et,  ayant  continué  dese 
signaler,  obtint  une  commission  de  colonel  en  1 770,  de- 
vint brigadier  en  1780,  commandeur  de  l’ordi'c  du  Méi'ite 
militaire  en  1 785,  maréchal  de  camp  en  1784,  etse  relira 
en  1792,  bailli  de  Regensberg  (canton  de  Zurich),  où  il 
demeura  jusqu’à  larévolution  de  1798.  II  montra  ungrand 
courage  et  un  grand  dévouement  dans  les  événements  de 
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1795  à 1802,  et  commanda  nommément,  en  1795,  à 
l’affaire  de  Slœfiier,  le  corps  zurikois  enyoyé  pour  ré- 
duire les  rebelles  des  bords  du  lac  de  Zurich.  En  1892, 
le  général  Anilcrmatt,  ayant  établi  son  camp  <lcvanl  les 
portes  de  la  ville  de  Zurich,  les  8 cl  9 septembre,  com- 
mença à tirer  sur  la  place  avec  des  canons  et  des  obusiers. 
Ce  bombardement  durait  depuis  18  heures,  lor.s(iue  Stei- 
ner,  ayant  réuni  quehiues  centaines  d’hommes,  attaqua 
les  assiégeants,  infiniment  supérieurs  en  nombre,  cl  fut 
obligé,  après  un  combat  très-vif,  de  se  rcjilicr  sur  Rc- 
genberg;  mais  l’armée  helvétique  fut  néanmoins  forcée 
de  décamper  du  Zurichberg.  par  la  convention  du  15 
septembre.  Slciner  est  mort  en  1808. 

STEIWKB  (Gaspard),  fils  du  précédent,  capitaine 
au  service  d’Auglcteric,  né  en  1770,  entré,  en  1785, 
dans  le  régiment  de  son  père,  quitta,  comme  lui,  le 
service  de  France  en  1792;  entra,  en  1795,  au  service 
d’Autriche,  dans  les  chasseurs  tyroliens,  revint  bientôt 
après  à Zurich,  où  il  remplit  quelques  emplois;  entra 
sous-lieutenanl,  en  l796,  au  régiment  de  Roll  ou  Royal- 
étranger  au  service  d’AngIcicrre,  et  mourut,  en]  1797, 
dans  l’ile  Saint-Christophe,  à la  suite  d’une  chute. 

STELLA  (François),  pcinti-c,  né  à Malincs  en  15(55, 
apprit  de  son  père  les  premiers  éiémenis  de  son  art. 
En  157(5,  il  sui\it  à Rome  .Martel  Ange,  qui  plus  tard 
se  fit  jésuite,  et  dcvi.it  un  habile  archi:cctc.  Après  s’étre 
perfectionné,  François  revint  en  l•■rance,  cl  s’étant  fixé  à 
Lyon,  s’y  maria,  cl  exécuta  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux qui  lui  firent  de  la  réiuitalion.  Il  peignit  à fres- 
que dans  l’église  des  Minimes.  Le  tableau  du  grand  au- 
tel des  Célestins,  représentant  une  Descente  de  ta.  croix, 
est  de  lui.  Enfin  il  peignit  à fresque  les  Sept  Sacrc- 
meuts,  dans  la  sacristie  des  Cordeliers.  La  jilupart  des 
autres  églises  de  Lyon  possèdent  qucbjucs-uncs  de  scs 
productions,  il  n’avait  pas  moins  de  talent  pour  le  pay- 
sage ; et  il  aurait  été  plus  loin  s’il  n’était  mort  à 42  ans, 
le  2(5  octobre  1(505. 

STELL.A  (Jacques),  fils  et  élève  du  précédent,  na- 
quit à Lyon  en  15915.  Il  n’avait  que  9 ans  lorsque  son 
père  mourut,  et  il  commençait  dès  lors  à manifester  les 
plus  rares  dispositions.  Il  continua  de  s’exercer  dans  la 
peinture,  et  à 20  ans,  il  entreprit  le  voyage  d'Italie.  Le 
grand-duc  Cosme  II,  frappé  de  son  talent  et  de  sa  jeu- 
nesse, l’employa  dans  les  lêles  qu’il  fil  célébrer  à Flo- 
rence, lors  du  mariage  du  prince  Ferdinand,  son  fils. 
Stella  fil  ensuite  ])lusieurs  tableaux  cl  beaucoup  de  des- 
sins précieux  pour  ec  ])rince,  qui  le  récompensa  en  lui 
accordant  un  logement  cl  une  |)ension  égale  à celle  qu’il 
payait  au  célèbre  graveur  Callot.  Après  un  séjour  de 
sept  ans  en  Toscane,  il  se  rendit  à Rome,  en  I(i2.>,  ac- 
compagné de  son  frère  François,  et  s’y  livra  à l’étude 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Le  Poussin  le  prit  en  amitié, 
l’aida  de  scs  conseils  et  de  son  exemple,  et  le  produisit 
chez  plusieurs  des  princes  de  l’Église.  Le  premier  ou- 
vrage qu’on  lui  confia  lut  la  peinture  de  tous  les  tableaux 
nécessaires  à la  canonisation  de  saint  Ignace,  de  saint 
Philippe-Neri,  de  sainte  Thérèse  cl  de  saint  Isidore.  Il 
fit  plus  de  100  dessins  de  Prophètes,  de  Sibylles,  d'A- 
pôlres,  de  Martyrs,  etc.,  qui  ont  été  gravés  en  bois  et  en 
cama'ieu,  par  Paul  Maupin , d’Abbeville.  Il  fut  aussi 
chargé  de  faire,  pour  le  bréviaire  du  pape  Urbain  VIII, 
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«ne  suite  de  dessins,  qui  o clégravée  par  Audran  et  Gru- 
Icr.  Il  s’amusait  à peindre  en  |)elit,  avec  une  exlrême 
délieatesse;  et  l’on  cite  en  ce  genre,  une  bague  sur  la- 
quelle il  avait  Tcpréscnlé  le  Jwienieut  de  Paris,  dans 
une  composition  de  b figures.  Deux  tableaux,  peints 
pour  le  roi  d’Kspagnc,  engagèrent  ce  prince  à l’appeler 
dans  scs  États.  11  était  prêt  à s’y  rendre  lorsque  scs  en- 
nemis, à l’aide  d’une  fausse  accusation,  parvinrent  à le 
faire  arrêter  cl  jilonger  dans  une  prison.  11  employa  le 
temps  de  sa  captivité  à dessiner,  au  charbon,  sur  le  mur 
de  sa  chambre,  une  Vierr/p  avec  l’pji faut  Jésus,  que  bien- 
tôt tout  Home  alla  visiter.  Ce  trait  a fourni  le  sujet  d’un 
charmant  tableau  à M.  Granet,  l’un  des  plus  habiles 
peintres  de  notre  époque.  L’innocence  de  Stella  ayant 
été  reconnue,  plusieurs  de  ses  accusateurs  furent  fouet- 
tés en  publie,  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  la  Vierge 
qu’il  avait  dessinée  devenir  l’objet  des  hommages  des 
prisonniers.  Il  alla  ensuite  se  fixer  à Paris.  En  Ki^b, 
Stella  reçut  le  cordon  de  Saint-IMichel  et  le  brevet  de 
premier  peintre  du  roi.  Quoique  d’une  faible  santé,  il 
était  infatigable  au  travail.  Les  tableaux  qu’il  a exécutés 
à Paris  ont  particulièrement  assuré  sa  gloire.  On  cite 
surtout  le  jeune  Jésus  disputant  avec  les  docteurs  de  la 
loi,  le  Baplême  de  Jésus-Christ , dans  l’église  Saint-Ger- 
main; le  Miracle  des  cinq  pains  et  la  Suniaritaine  aux 
Carmélites  du  faubourg  Saint- Jacques.  Ses  derniers 
ouvrages  sont  Ki  petits  tableaux  des  Plaisirs  cham- 
pêtres et  des  arts,  et  petits  sujets  de  la  Passion  de 
Jésus-Chrisl.  Le  Slusée  du  Louvre  possède  2 tableaux 
et  un  dessin  de  Stella.  Ce  peintre  mourut  à Paris  en 
■164-7,  et  fut  enterré  à Saint-Germain  l’Auxcrrois.  On 
ne  lui  connaît  d’élèves  que  son  neveu,  Antoine  Stella, 
et  un  Lyonnais,  nommé  George  Charmeton.  Il  a gravé, 
à l’cau-fortc,  plusieurs  sujets  de  sa  composition,  dont 
les  uns  sont  marqués  d’une  étoile,  par  allusion  à son  nom. 

STELLA  (François),  frère  du  précédent,  né  en 
1603,  suivit  son  frère  dans  tous  ses  voyages,  et  ne  se 
sépara  de  lui  que  pour  se  marier  ,à  Paris.  Il  exécuta 
quelques  tableaux  dans  le  même  style  que  Jacques; 
mais  avec  moins  de  force.  Son  mariage  lui  occasionna 
une  multitude  de  procès,  qui  le  détournèrent  de  la  pein- 
ture, détruisirent  sa  santé  , cl  le  conduisirent  au  tom- 
beau, à la  fleur  de  l’âge.  Il  mourut  en  1617,  sans  lais- 
ser d’enfants. 

STELLA  (.Antoine  BOUSSONNET),  neveu  des  deux 
jirécédenls,  né  à Lyon  en  lOôO],  et  mort  dans  la  même 
ville  en  l(i82,  était  fils  d’Élicnnc  Boussonnet  Stella, 
frère  de  Jacques,  et  orfèvre  estimé.  Il  fut  élève  de  sou 
oncle  Jacques  dont  il  saisit  parfaitement  la  manière;  il 
exécuta,  dans  sa  ville  natale,  plusieurs  tableaux  estimés, 
remarquables  jiar  l’agrément  du  pinceau.  Il  obtint  le 
même  succès  à Paris,  où  il  fut  admis  dans  l’Aeadémic 
de  peinture.  Ilagravé  |)lusicurs  morceaux  à l’cau-forte: 
on  estime  principalement  un  Paysage  où,  d’un  côté, 
on  voit  le  Tibre  appuyé  sur  son  urne,  ayant  à scs  pieds 
la  louve  qui  allaita  Romulus  et  Rémus  ; de  l’autre,  un 
second  fleuve  tenant  en  main  une  rame  : entre  ces  deux 
fleuves,  on  aperçoit  la  ville  de  Rome;  Moïse  défendant 
les  filles  de  Jélliro,  d’après  le  Poussin,  li'ès-grande 
pièce  en  travers. 

, STELLA  (CiAimixE  BOUSSONNET),  sœur  du  pré- 


cédent, née  à Lyon  en  1631,  apprit  la  peinture  de  son 
oncle  Jacques,  et  montra  un  talent  réel  pour  cet  art  : 
mais  elle  jnéféra  cultiver  la  gravure;  et  au  jugement 
des  connaisseurs,  elle  a infiniment  surpassé  toutes  les 
personnes  de  son  sexe  qui  s’y  sont  appliquées.  Elle  peut 
avoir  parmi  elles  des  rivales  pour  le  fini  du  travail; 
mais  aucune  ncpeutlui  être  comparée  pour  la  profondeur 
de  la  science  : on  peut  meme  avancer  qu’aucun  homme 
n’a  saisi  comme  elle  le  caractère  du  Poussin,  et  n’est 
parvenu  à indiquer  d’une  manière  aussi  parfaite  la  cou- 
leur de  ce  maître.  En  voyant  les  gravures  de  Claudine, 
on  voit  les  tableaux  du  peintre.  Dans  cette  partie,  clic 
surpassa  infiniment  Pesne,  peut-être  même  remporte- 
t-elle  sur  G.  Audran.  Elle  a gravé,  d’ajirès  son  oncle  : 
une  Suite  de  dix-sepl  pastorales,  y compris  le  titre  ; une 
Suite  de  sujets  rustiques  et  de  jeux  d’enfants;  le  Ma- 
riage de  suinte  Culhtriue,  d’après  le  Poussin;  Moïse 
frappant  le  rucher,  Jésus-Christ  mis  en  croix  entre  les 
deux  larrons,  estampe  connue  sous  le  nom  du  Grand 
Calvaire.  Ces  deux  derniers  morceaux  sont  des  chefs- 
d’œuvre,  et  les  deux  pièces  capitales  de  Claudine.  Celte 
habile  asiistc  mourut  à Paris  en  1697. 

STELLA  (Françoise  B0USS0N.NET ),  sœur  de  la 
précédente,  cultiva  aussi  la  gravure.  On  connaît  d’elle 
une  Suite  de  66  planches  d’ornements  antiques,  et  une 
antre  Suite  de  b6  vases,  d’après  son  oncle  Jacques. 
Voyant  qu’elle  ne  pourrait  atteindre  à la  réputation  de 
sa  sœur  Claudine,  elle  se  contenta  de  l’aider  beaucoup 
dans  ses  travaux. 

STELLA  (Antoinette  BOUSSON'NET),sœur  des  pré- 
cédentes, née  à Lyon  vers  I ()3b,  apjirit  aussi  de  son  oncle 
les  éléments  de  la  jieinlure;  mais,  comme  scs  sœurs, 
elle  cultiva  la  gravure  cl  y montra  un  talent  presque 
aussi  précieux  que  celui  de  Claudine.  On  ne  connaît 
d’elle  que  deux  gravures,  mais  qui  suflisenl  pour  attes- 
ter sa  supériorité;  ce  sont  : Homulus  et  llémus  alluilés 
par  la  louve,  d’après  son  frère  Antoine  ; l'Entrée  de  l’em- 
pereur Sigismand  à Manloue.  Une  chute  qu’elle  fit , 
abrégea  ses  jours,  et  elle  mourut  à Paris  le  20  octo- 
bre 1676. 

STELIi.4.  (Jlles-César),  poêle  latin,  né  à Rome  en 
1 b(i4,  fut  caméricr  secret  de  Clément  VIII  et  de  Paul  \ , 
et  survécut  peu  de  temps  à ce  dernier  pontife.  Le  seul 
ouvrage  de  lui  qui  mérite  d’être  cité  est  le  commence- 
ment d’un  poème  sur  la  découverte  du  nouveau  monde. 
On  peut  en  louer  la  latinité  et  la  versification,  mais  non 
le  plan,  qui  est  vicieux.  Eu  voici  le  litre  ; Columbeidos 
libri  priores  II,  Rome,  Ib90,  in-4'’. 

STELLA  (I’orti-nat-.Antoine),  typographe-éditeur, 
né  à Venise  en  I7b7,  à la  chute  de  cette  républi(|uc, 
s’établit  à Milan,  et  bientôt  après  entreprit  la  publica- 
tion des  Classiques  italiens,  collection  précieuse.  Il  est 
l’éditeur  d’autres  ouvrages  intéressants,  et  on  lui  doit 
Considérations  d’un  vieux  libraire-ini primeur  sur  le  droit 
sacré  de  lu  prajiriété  littéraire  cl  sur  l’injustice  des  réim- 
pressions, Milan,  1823,  in-8“.  Sa  dernière  édition  de 
luxe  est  la  Bible  de  Vence,  avec  des  notes.  Il  mourut 
en  1833. 

.STELLER  ou  STOELLEU  (George-Guili.aume  ), 
médecin  voyageur,  né  en  1709  à Windsheim  en  Fran- 
conie,  étudia  d’abord  la  théologie,  les  sciences  naturcN 
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les,  la  médecine,  et  fit  à l’université  de  Halle  des  cours 
de  botanique  qui  furent  très-suivis;  mais  n étant  pas 
reçu  docteur,  il  alla  prendre  ses  degrés  à Berlin.  De  là 
il  se  rendit  en  Russie,  et  fut  attaché,  en  qualité  de  mé- 
decin, àrarclievcquede  Novogorod,  lesavant  1 liéopliane- 
Procopovicz , auquel  il  donna  scs  soitis  jusqu’à  la  mort 
de  ce  prélat.  Ayant  été  nommé  adjoint  de  l’Académiedes 
sciences,  il  fut  proposé  pour  faire  partie  d une  commis- 
sion d’explorateurs  en  Sibérie  et  dans  la  Grande-Tarta- 
rie,  où  Gmciin  et  Muller  l’avaient  précédé.  Stcller  se 
mit  en  route  en  1 73S,  traversa  la  Sibérie,  arriva  1 année 
suivante  au  Kamtchatka,  et  accompagna  le  commandeur 
Bering  dans  sa  navigation,  au  nord-ouest  de  l’Améri- 
que. Il  partagea  l’honneur  des  découvertes  de  celte  expé- 
dition , fit  naufrage  avec  scs  compagnons  en  revenant  au 
Kamtchatka,  et  eut  la  douleur  d’ensevelir  Bering  dans 
l’ile  où  il  s’était  réfugié,  et  qui  reçut  depuis  Ire  nom  du 
commandeur.  Stcller  vécut  misérablement  pendant  trois 
ans  dans  cette  triste  solitude  , se  nourrissant  d’herbes  et 
de  poissons,  pendant  qu’en  Europe  on  croyait  toute  l’e.v- 
])édition  perdue  par  le  naufrage.  La  science  lui  présenta 
plus  de  ressources  qu’à  ses  grossiers  compagnons  d’in- 
fortune : il  sut  les  encourager  et  les  aider  à reconstruire 
un  petit  bâtiment  à l’aide  des  débris  du  vaisseau  nau- 
fragé; enfin  il  fut  leur  médecin  et  leur  aumônier.  Lors- 
que le  navire  fut  prêt,  ils  eurent  la  joie  de  sortir  de 
cette  ile,  et  d’arriver  sains  et  saufs  au  Kamtchatka,  où 
l’on  fut  bien  étonné  de  voir  revenir  des  hommes  que 
l’on  croyait  ensevelis  sous  les  flots  depuis  plusieurs  an- 
nées. Dès  que  celle  nouvelle  lut  parvenue  à Péters- 
bourg,  un  ordre  partit  pour  enjoindre  à Stcller  de  se 
rendre  dans  la  capitale.  Le  voyageur  se  mit  en  roule,  et 
SC  trouvait  en  mars  1741),  à Iakoutsk  en  Sibérie;  un 
peintre  qu’il  envoya  en  avant,  arriva  à Moscou  avec  tous 
scs  effets.  Mais  depuis  lors  on  n’a  plus  eu  de  nouvelles 
certaines  de  Stcller.  Selon  quelques  rapports,  il  était 
sur  la  route  de  Moscou , lorsque  recevant  une  nouvelle 
mission  avec  ordre  de  retourner  en  Sibérie,  il  y mourut 
peu  de  temps  après.  Selon  d’autres,  il  fut  obligé  de  reve- 
nir en  Sibérie  pour  se  justifier  des  accusations  portées 
par  des  employés  russes  dont  il  avait  vu  les  malversa- 
tions, et  qui,  craignant  scs  dénonciations,  le  dénoncè- 
rent à leur  tour,  comme  ayant  voulu  armer  contre  la 
Russie  des  pcu])ladcs  asiatiques  , et  comme  leur  ayant 
fourni  de  la  poudre.  On  prétend  qu’en  retournant  en 
Sibérie,  sous  l’escorte  de  soldats,  il  mourut  de  froid 
dans  son  traîneau  : ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’il  (ut 
enterré,  le  1:2  novembre  1745,  auprès  de  Tumen.  Les 
résultats  des  travaux  auxquels  il  s’était  livré  pendant 
scs  voyages  pénibles  et  périlleux,  ont  été  heureusement 
conservés  ; et  quoique  l’auteur  n’ait  eu  le  temps  ni  de 
les  revoir  ni  de  les  mettre  en  ordre  pour  le  public , ils 
ont  pourtant  tous  été  jugés  dignes  de  l’impression,  et 
jettent  beaucoup  de  lumière  sur  la  géographie  et  plus 
encore  sur  l’histoire  naturelle  de  la  Russie  asiatique.  Ce 
sont  d’abord  une  Descriplioii  du  Kainh  lmtka , de  ses  ha- 
bitants, mœurs  et  usages,  etc.,  Francfort  et  Leipzig, 
1774,  in-8";  puis  le  Journal  d’un  voyage  du  port  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  en  Kamtchatka,  aux  côtes  occiden- 
tales de  l’.Amérique,  inséré  dans  les  Nouveaux  Mémoires 
du  Nord,  par  Pallas,  qui  y a joint  une  Relation  de  la 


suite  de  ce  voyage.  Voyez  la  Vie  de  Stcller,  imprimée  en 
allemand,  Francfort,  1748,  in-8*,  et  la  Notice  sur  sa  vie 
et  scs  voyages,  publiée  par  son  frèreAuGUSTixSTEl.LER, 
dans  plusieurs  recueils  périodiques  indiqués  dans  la 
Diblktlheca.  Bunaviana.  On  a donné,  en  son  honneur,  le 
nom  de  Stellem  à une  plante  annuelle  de  la  famille  des 
daphnoïdes,  qui  se  trouve  en  Europe,  dans  tous  les 
champs  arides. 

STI'^LLIÎM  (Jacques),  moraliste,  né  à Cividal  dcl 
Friuli  en  1699,  entra  dès  l’âge  de  18  ans,  dans  l’ordre 
des  Somasques,  enseigna  la  rhélorique  au  collège  des 
Nobles  à Venise,  et  fut  appelé  en  1731)  à la  chaire  de 
morale  de  runiversité  de  Padoue,  où  il  mourut  le  17 
mars  1770.  Quelques  lignes  suffisent  pour  retraeer  sa 
vie,  mais  non  pour  faire  connaître  tout  son  mérite. 
Poète,  orateur , géomètre,  philosophe,  théologien,  mé- 
decin et  chimiste,  il  aurait,  selon  Algarotti,  pu  se  char- 
ger d’enseigner  le  meme  jour  toutes  les  sciences,  comme 
ce  mime  de  I.ucien  qui  représentait  tous  les  dieux  dans 
le  même  ballet;  mais  ce  fut  surtout  vers  la  morale  qu’il 
tourna  toutes  les  forces  de  son  esprit.  En  1740,  il  publia 
un  Esmi  sur  l’oriyine  et  les  projrèsdes  mœurs,  qui  fit  beau- 
coup de  sensation  en  Italie.  Ce  n’était  pourtant  que  le  pré- 
lude du  cours  de  morale  qu’il  expliqua  pendant  G ans, 
et  dont  l’édition  posthume  ne  parut  qu’eu  1778,  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres,  par  les  soins  de  ses  confrères  les 
PP.  Barbarigo  et  Evangeli.  Dans  cet  ouvrage , Opéra 
omnia,  1778-79,  4 vol.  in-4°,  Stcllini  a considéré 
l’homme  dans  l’état  de  nature,  dans  celui  de  société  et 
dans  les  différentes  situations  de  la  vie;  et  fonde  le.s 
progrès  de  notre  perfectionnement  individuel  et  social 
sur  le  libre  dévclo|)pcmcnt  de  nosfacultés,sur  leur  usage 
modéré  et  légitime.  Son  système , comme  l’on  voit,  est 
assez  simple,  et  on  ne  saurait  lui  reprocher  de  bizarres 
innovations;  cependant  il  est  presque  oublié,  quoiqu’il 
UC  mérite  pas  de  l’être. 

STEI.l.IOLA  ( Nicolas-Antoi.ne) , physicien,  né  en 
1547  à Nola,  mort  à Naples  en  1623  , était  de  l’Acadé- 
mie des  Lincci,  fondée  à Rome  par  le  prince  Cesi , et 
élevée  à la  plus  haute  splendeur  |)ar  Galilée.  11  a laissé 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  a clé  cité  particu- 
lièrement il  Telescopio , nver  ispncillu  celcste , Naples, 
1627  , 10-4°.  Dans  cet  écrit  trop  vanté,  ce  n’est  pas, 
comme  dans  tous  les  livres  de  sciences  , le  texte  qui  ex- 
plique les  figures  , mais  bien  les  figures  qui  peuvent 
aider  à déchiffrer  le  texte.  Galilée,  qui  en  fait  Véloye,  a 
peut-être  jugé  de  tout  le  travail  d’après  les  planches. 

STELLDTI  (Fra.nçois)  , l’un  des  savants  qui  secon- 
dèrent le  plus  le  prince  Cesi  dans  son  projet  d’établii- 
l’Académie  des  Lincci,  était  né  à Fabriano,  dans  l’État  de 
l’Église,  en  1577.  Après  la  mort  du  prince,  il  fil  tous  les 
efforts  imaginables  pour  soutenir  le  courage  et  la  persé- 
vérance des  Liiicei  ; car  il  regardait  cette  société  comme 
le  plus  beau  litre  de  gloire  de  celui  qui  l’avait  fondée.  Il 
parvint,  à force  de  zèle  et  de  constance,  à trouver  dans 
Alphonse  Turiano,  ambassadeur  du  roi  d’Espagne  à 
Rome,  un  puissant  ami  des  lettres,  avec  le  secours  du- 
quel il  fil  terminer  l’impression  de  l'Abréyé  de  l’histoire 
des  piaules  du  Mexique,  de  Heruandès,  fait  par  Rcccht. 
Ces  services  valent  mieux  que  les  ouvrages  qu’il  a 
laissés. 
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STE?îIlOCK  (Magms,  comte  de),  général  suédois, 
né  h Northiialcn  en  166i,  fit  scs  premières  armes  pen- 
dant la  guerre  des  allies  contre  la  France,  sous  les  prin- 
ces de  Waldeck  et  de  Baden.  En  1700,  il  suivit  Char- 
les XII  en  Russie,  en  Pologt)c  et  en  Saxe,  se  distinguant 
par  son  zèle  cl  par  sou  activité,  nolammcul  à la  hataille 
de  Narva.  Eu  1707,  il  jvrit  congé  <le  Charles , qu’il  ne 
revit  plus  , cl  se  rendit  en  Scanic,  comme  gouverneur 
général  de  celte  piovince.  Il  gagr)a  la  confiance  des  ha- 
Jjitants  par  sa  justice  et  sa  popularité.  Lorsviue  ajvrès  la 
Lalaillc  de  PuKawa  , les  Danois  eurent  l'ail  une  invasion 
on  Scanic,  SteiiLock  rassembla  à la  hâte  un  corps  de 
milice,  courut  au  devanl  de  l’ennemi,  et  remporta  une 
victoire  complète  près  d’IIelsingborg,  en  170!).  Il  passa 
ensuite  en  Allemagne  avec  un  corps  de  troupes  , dont  il 
avait  obtenu  le  comniandement.  prit  plusieurs  villes  , cl 
livra, en  t7l2,aux  Danois  et  aux  Saxons  combinés,  une 
bataille  où  il  resta  vainqueur.  S’élanI  avancé  vers  Al- 
iéna, il  ordonna  de  mclire  le  feu  .à  celle  ville,  qui  rele- 
vait du  Danemark,  et  où  il  y avait  quelques  magasins. 
Depuis  ce  moment,  Sicnbock  n’é'prouva  que  des  revers; 
soit  qu’il  fût  égaré  par  les  suggestions  perfides  de  ceux 
qui  étaient  jaloux  de  sagloii-c,  soit  qu’il  n’écoulât  que 
les  conseils  de  sa  propre  ambition  , il  entra  dans  le  Hol- 
stein,  y fut  bientôt  suivi  d’une  armée  de  Danois,  de 
Saxons  et  de  Russes  , cl  se  vil  l'éduit  à s’enfermer  dans 
la  forteresse  de  Toemingen.  A'e  ijouvanl  recevoir  aucun 
secours,  il  capitula,  cl  devint  prisonnier  du  roi  de  Da- 
nemark. Conduit  à Copenhague,  il  fut  d’abord  gardé 
dans  une  maison  de  la  ville;  mais  le  soupçon  s’étant  ré- 
pandu qu’il  donnait  des  avis  aux  Suédois,  et  qu’il 
avait  le  projet  de  s’échapjicr,  il  fut  enfermé  dans  une 
prison  obscure,  gardé  par  huit  soldats,  et  ne  put  com- 
muniquer avec  personne.  Sa  santé  ayant  souffert  de 
l’humidilé  de  la  prison,  et  de  la  mauvaise  nourriture,  il 
mourut  en  1717,  après  avoir  écrit  la  RrUition  de  scs 
malheurs  et  de  ses  soiilTranccs.  Cette  Relation , qu’il 
avait  cachée  avec  soin,  iiarvinl,  après  sa  mort,  à sa  fa- 
mille, et  on  la  trouve  impi  imée  dans  un  Recueil  suédois 
d’anecdotes,  qui  a paru  en  177.7.  Sa  Vie  a été  écrite  en 
suédois  par  Laenhorn , en  quatre  parties,  Stockholm, 
1757,  I7fi5,  in-K 

STIi;i>D  VRDl  (Cuahles-Axtoixe),  voyageur,  naquit 
à Sienne  en  1721.  Enlrainé  par  le  goût  des  aventures 
il  entreprit,  à l’âge  de  20  ans, un  voyage  en  Asie.  Ajvrès 
une  pénible  traversée,  que  riinmeur  fantastique  d’un 
de  ses  camarades  lui  rendit  encore  plus  désagréable,  il 
gagna  le  port  de  Smymc , où  il  exhala  sa  bile  en  vers  , 
ne  se  montrant  nullement  rebuté  des  conti’ariétés  qu’il 
venait  il’épronvcr.  Après  trois  années  de  dangers  et  de 
malheurs,  il  entra  dans  sa  patrie  pour  y compléter  son 
éducation.  En  17iH,  il  obtint  le  consulat  de  Toscane  à 
Constantinople,  il’où  il  écrivit  plusieurs  lettres  sur  l’ad- 
ministration cl  les  mœurs  d’un  pays  alors  si  peu  connu. 
Au  bout  de  7 ans,  il  fut  rappelé  par  son  gouvernement, 
qui  venait  de  signer  la  paix  avec  les  puissances  barba- 
resqncs,  cl  il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Alger,  en  qua- 
lité de  résilient.  Tout  le  Icmiis  que  Stcndarili  vécut 
dans  celle  espèce  d’exil,  il  n’eut  d’autre  distraction  que 
l’élude  : quoique  dépourvu  de  livres  cl  d’instruments, 
il  entreprit  plusieurs  observations,  et  composa  un  Essai 


aslronomiqm , qu’il  fit  paraître  sous  la  date  d’Alger, 
suivi  de  deux  Mémoires  sur  la  nature,  les  causes,  les 
effets  et  les  remèdes  de  la  peste.  Il  écrivit  aussi  quelques 
Mémoires  sur  le  gouvernement  et  le  commerce  d’Alger, 
et  fil  une  riche  moisson  de  mé  tailles,  d’inscidplions.  de 
pierres  gravées, de  bas-reliefs,  cl  de  monuments  de  toute 
espère.  .Après  un  assez  long  séjour  dans  celle  ville,  où 
il  vit  jusqu’à  trois  beys  monter  successivement,  en 
un  jour,  sur  un  trône  ensanglanté,  il  fut  nommé  con- 
sul à Xaplcs,  dont  le  beau  climat  ne  put  pas  réparer  le 
mal  que  le  ciel  africain  avait  fait  à sa  santé.  Stendardi 
demanda  à se  rapprocher  de  sa  famille,  et  en  arrivant  à 
Florence,  il  obtint  la  plaee  de  magistral  du  li-ibunal  sa- 
nitaire et  de  la  chambre  du  commerce;  charges  assez 
iniporlanlcs,donl  il  exerça  les  fonctions  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  G juillet  I76i.  il  était  membre  de  la  ('.ulomba- 
rin,  de  l’.Académic  Florentine,  et  de  celle  des  Aptitii-lcs. 
Ses  ouvrages  sont  : Sag'iio  ostrono/a/co,  Alger(Florcnce), 
1752,  in-8<>;  /«ai,  Livourne,  1 7G3,  in-S",  fig. ; Go- 
vcriio  c Cümiiiercio  d’Alfiiiri;  llduzinne  dullii  peste  d’Al- 
yieri , nei/li  aiiiii  1752-1757;  Météore  ad  nitri  feiiomcni 
osservnii  in  Al;/icri^  net  1755;  Ri'linioiie  del  morte,  di 
Mehemel  Pascià  ( I I décembre  1751);  D^scrizioiw  d’tin 
viiii/gio  al  Vesuvio;  Dioiiiazionc  supra  la  lace,  dans  le 
tome  XIII  de  la  Nuova  raceo'fa  Calogerana.  Voyez  son 
Elogc(par  J.  B.  l’asscri),  dans  le  môme  volume,  pagc25 1 . 

STEIN  STERE.  Voyez  STERE. 

STEIMlîEL  (Lucas),  médecin  ordinaire  d’Augs- 
bourg,  où  il  naquit  en  1525,  cl  où  il  mourut  en  1587, 
avait  pris  le  doctoral  à Padoue.  Ce  lut  à lui  que  le  col- 
lège de  médecine  d’Aug-bourg  dut  son  instilnlion.  Ses 
ouvrages  sont  : Apoloiia  ndversùs  si ihü  s /oti /iam , etc., 
iii-4°.  Vienne,  1 5G5,  I 5()!)  ; Qtaesliones  Ires  medica-,  etc., 
ibid.,  15l>G,  in-i®. 

STIsINO  ( Michel),  fut  élu  doge  de  Venise,  en  no- 
vembre 1400,  pour  succéder  à Anl.  Venieri.  Dans 
sa  jeunesse,  Michel  Slciio  avait  excité  la  jalousie  de 
Marin  Falieri , par  quelques  galanteries  dans  la  maison 
de  ce  vieux  doge.  Sun  impunité  avait  lellemcul  indigné 
Falieri,  que,  pour  se  ven.cr,  il  avait  formé,  en  I5(t5, 
une  consjiiratiun , dont  lui-nicme  était  ensuite  demeuré 
victime.  Ce  scamiale,  lié  d’une  manière  trop  éclatante  à 
riiisloirc  de  la  républi(|ue,  n’emperha  point  Sténo  de 
parvenir,  dans  un  âge  avancé,  à la  pins  éminente  des 
dignités.  Il  gouverna  Venise  dans  le  temps  de  la  guerre 
contre  François  de  Carrare  ; et  le  supplice  odieux  de 
ce  iirincede  Padoue  et  de  ses  fils  fut  exécuté  en  son  nom, 
par  ordre  du  conseil  des  Dix.  Il  mourut  le  20  décembre 
I4l5.  Thomas  Mocenigo  lui  succéda. 

STÉAOIA  (Nicolas),  anatomiste,  né  à Copenhague 
en  1058,  s’est  fait  connaitre  par  un  zèle  infatigable 
pour  la  science  et  pardes  découvertes  importantes,  enti’c 
antres  celle  du  canolexcrélearde  lu  parohdc,  appciéeaussi 
conduit  p'irotidien,  ou  conduit  salivaire  supérieur,  auquel 
il  eut  l’honneur  de  donner  son  nom  (daetus  Stenooianus), 
Il  visita.  I our  étendre  et  pcrfcclioniier  ses  connaissances, 
la  Hollande,  la  France  et  l’Italie,  cl  s’établit  à Florence, 
où  il  trouva  des  savants  du  premier  ordre,  cl  fut  ac- 
cueilli par  le  grand-duc  Ferdinand  II  et  son  frère  Léo- 
pold qui  le  combici  ciil  de  faveurs,  surtout  a|irès  qu’il  se 
fût  décidé  à embrasser  la  religion  catholique  (1GG7). 
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répondant,  en  1672,  Stenon  se  rendit  à l’invilalion  de 
Chrisliern  V,  qui  lui  offrait  une  chaire  d’anatomie  à 
Copenhague.  Scs  opinions  religieuses  servant  de  prétexte 
à scs  ennemis  pour  l’attaquer,  il  retourna  vivre  en  Tos- 
cane où  le  grand-duc  Cosme  III  lui  confia  l’éducation  de 
son  fils  F(‘r.iiiiand.  Il  se  crut  dès  lors  appelé  à une  nou- 
velle vocation,  renonça  aux  sciences  naturelles,  se  lit 
préti'c,  travailla  à la  conversion  de  ses  anciens  coréli- 
gionnaires,  cl  composa  i|ncii|ues  ouvrages  ascétiques.  En 
récompense  de  son  zèle,  il  cul  un  éveché  in  i>iirliliu-i,  et 
fut  envoyé  vicaire  apostolique  dans  le  nord  de  l’Enropc. 
Il  fixa  sa  résidence  à Hanovre  fut  forcé  de  s’en  éloigner 
en  Iii?!),  et  se  l■en<lil  à Munster,  h Hambourg,  puis  à 
Schwerin,  où  il  mourut  le  25  novcmbi-c  I6S7.  Parmi 
scs  nombreux  ouvrages,  on  distingue  : Observutioms 
nnaloniicæ , quibiis  varia  oris , oi  ularuin  et  narium  vasn 
dcscribiniliir^  etc.,  1662,  in-12;  Oliservationnn  aiiatti- 
tnirar.  de  nniscnlis  et  (jlandu'ù  specinieii , Copenhague, 
1664,  in-4";  Elcmciilor,  uiyolnqUv  Sjivciinen,  scu 
cuiorum  dcscriiilia  i/cometricu,  Florence , 1667,  in-4®; 
Disctiiirs  sur  l’annhimie  du  cerceau,  Paris,  1669,  in-12; 
traduit  Cl)  latin,  l.eydc,  1671,  in-12  ; tous  ces  ouvrages 
ont  été  i'éin)priinés  dans  la  /H'iliullieca  anulomica  de  Le- 
clerc et  Mangct,  Genève,  1 685,  in-fol. 

STKPII  V.ME.  Voyez  CUESCEIXTILS. 

STEPilEINS  (.Alexandre),  bii  graphe  anglais,  néon 
1757  à Elgin,  d’une  faniille  de  magistrats,  fil  scs  éludes 
au  collège  d’.Abcrdecii,  voyagea  ensuite  pour  son  instruc- 
tion, puis  s’adonna  à l’élude  des  lois  qu’il  abandonna 
enfin  jiour  ne  s’occuper  que  de  littérature.  Scs  talents  le 
mircnlcn  i-apportavec  plusieurs  homincsdislingués,  tels 
que  James  Makintosh,  John  Horne  Tooke,  Francis  Bur- 
dctl,  Philip  Francis,  etc.  Il  mourut  en  1821.  Outi’c 
plusieurs  morceaux  dans  le  Monihhi  Maijctzme,  des  li-a- 
ductions,  qucl(|ucs  pamphlets  anonymes,  2 poemes  et 
les  9 pi’cniicrs  volumes  de  l’ouvrage  intitulé  public  Clia- 
rncleis,  il  a publié,  en  anglais,  une  l/istmie  des  yiieires 
faites  (lia  France  à l'occ.isionde  la  réi'iilatiun,  GSOS,  2 vol. 
in-8®  ; les  Mcmai'  ps  de  Jalin  Horue- Tuoke , 1815, 
in-S®;  les  tomes  lel  IV'  de  VAuuual  Fiuyraplnj  ubiiu  u y, 
Londres,  1817-21,  in  8".  avec  poi-li-aits,  ouvrage  qui  se 
continue,  et  au(|uel  les  biographes  étrangers  empruntent 
de  conliancc  les  détails  qui  concernent  les  hommes  illus- 
tres de  la  Grande  Bretagne. 

STIiilt  (François  V'an), né  i)  Anvers  en  1631, 

ctaitchanoincà  Hoogb-Parl,ct  s’occupaitbeaucjiip  de  jar- 
dinage. Il  consigna  les  résultats  de  scs  observations  dans 
plusieurs  ouvrages,  dont  un  lui  a mérité  une  place  hono- 
rable pai  mi  les  botanistes  : c’est  le  Theulrum  fiuajiiraui 
of  lut  Jiaiiicel  dee  raïuperiiiielien  (théâtre  des  champi 
gnons),  1675,  17I2,  rejiroduit  avec  un  nouveau  fron- 
tispice. L’ouvrage,  accompagné  de  56  planciics,  est  di- 
visé en  deux  traités;  le  premier  in-4",  sous-divisé  en  3 
livres,  contient  les  champignons  comestibles,  les  cham- 
pignons dangereux  et  les  tubérosités  ou  champignons 
souterrains,  à la  suite  desquels  viennent  les  plantes  lu- 
beiculeuses  parfaites;  le  second  est  consacré  aux  plantes 
vénéneuses.  Malgré  des  défauts  frappants,  ce  livre  est 
encore  le  plus  curieux  et  le  plus  étendu  que  l’on  ait  sur 
la  matière. 

STEllIV  (DiETRicB  ou  Théodore  Van),  graveur  et 


dessinateur  hollandais,  naquit  vers  1500.  Les  pièces 
qu’il  a gravées , et  dont  les  dates  comprennent  l’espace 
de  1520  .à  1550,  sont  en  général  d’apres  ses  dessins,  et 
rc[)réscnlenl  des  sujets  tirés  de  l’Iiistoirc  sainte,  et  des 
paysages;  elles  sont  de  format  in-8"  cl  in-12:  c’est  pour- 
quoi les  Fi’ançais  rangent  ce  graveur  ilans  la  classe  des 
pitils  iiun/res.  Comme  ses  estampes  sont  ordinairement 
mar()uées  des  lettres  D cl  V séparées  par  uneéloile,  il 
en  a reffu  le  nom  de  maître  n l’éluile.  il  ajoulait  ordi- 
nairement, à chaque  pièce,  la  date  de  l’année  et  du  mois 
ilans  lesquels  il  l’avail  terminée.  Tonies  d, cèlent  un  ta- 
lent rare  pour  l’époque  ;i  laq  lellc  il  a vécu.  Il  dessinait 
ti-ès-bien  lu  figure,  et  ses  fonds  sont  ornés  de  fabriques 
qui  annoncent  un  excellent  goût  d’ai'chiieclure.  Les 
principales  sont  ; La  pèche  miraculeuse  ; Jésus  murchant 
sur  tes  eaux;  saint  Pierre  près  d’enfomer  dans  l’eau, 
appelant  Jésus  à son  secours;  La  tcululiou  de  Jésus- 
Christ, 

STERIV  (Ignace),  peintre,  né  en  Bavière  vers  1698, 
alla  fort  jeune  en  Italie,  et  après  avoir  travaillé  dans 
plusieurs  villes  de  la  Lombardie,  s’établit  à Rome,  où 
il  mourut  en  1746.  Nous  ne  citerons  de  lui  qu’une  An- 
noncialiiin , que  l’on  voit  à Plaisance  dans  l’église  de 
l’Annonciade. 

îS'rElllMIEUG  (Joachim  comte  de),  chambellan  de 
l’empereur  <rAulriclie,  membre  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Prague,  naquit  en  1755,  et  se  fit  connaître  du 
monde  savant,  comme  naturaliste  zélé,  par  son  Voyai/c 
de  Miisciru  à Kaaiii/s'ierfjj  Berlin,  I7!i3,  in-8“  (en  alle- 
mand). On  a encore  de  lui  des  timiques  sur  la  liussie, 
pendant  un  voy  if/e  en  1792-93  (Di'csde),  1794,  in-8'’ 
(en  allemand);  et  un  grand  nombre  de  Dissertai  ions  in- 
sérées dans  la  collection  de  la  Société  royale  des  sciences, 
de  Prague,  cl  dans  <rautres  recueils  semblables.  Ses  re- 
marques sur  la  Russie  ne  sont  pas  exemples  de  partia- 
lité. Il  se  donna  beaucoup  de  [leine  ; oar  perfcciiouner 
l’exploitation  des  mines  en  Bohême,  et  il  consacra  un 
capital  de  10,001)  florins  à l’encouragement  des  jeunes 
gens  sans  fortune,  qui  se  voua'enl  aux  sciences.  Le 
comte  de  Sternbeig  mourut  le  10  octobre  1808,  dans 
une  lie  scs  terres  en  Bohème. 

STFIUÎMUIRG  (Jean-Henri),  conseiller  aulique  et 
professeur  en  médecine  à Marburg,  na(|uit,  le  l5a\ril 
1772,  à Goslar,  où  son  père  professait  la  médecine.  H 
étudia  celle  science  ii  Gœtlingcn,  obtint  la  place  de  mé- 
decin de  la  ville  d’Elbingerode  près  du  Harz,  retourna 
dans  sa  ville  natale,  cl  après  y avoir  passé  trois  ans,  ac- 
cepta, en  1804,  l’emploi  de  professeur  ordinaire  en  mé- 
decine et  celui  de  directeur  de  l’hôpital  de  1 université  à 
Marburg.  D’un  caractère  enclin  à la  mélancolie,  et 
fuyant  la  société,  il  remplit  très-régulièrement  tous  les 
devoirs  de  sa  |»lace,  et  vécut  paisiblement  justiu’à  ce  que 
des  mouvements  insurrectionnels  s’étaiil  manifestés,  en 
1809,  dans  celte  contrée  contre  le  gouvernement  du  nou- 
veau roi  Jérôme  Bonaparte,  Sternberg  fut  arrêté,  accusé 
de  relations  avec  André  Emmerieh  et  Doerenberg,  chefs 
d’une  insurrection.  Conduit  à Cassel,  il  fut  aussitôt  jugé, 
condamné  par  une  commission  militaire,  et  fusillé  le  19 
juin  1809.  Les  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand,  par 
lesquels  il  s’était  fait  connaître  comme  médecin  savant 
et  judicieux,  sont  : Sur  les  Maladies  des  Enfants,  et  les 
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liliumatismcs ; Défense  de  la  doclrvic  de  Drown  contre 
Murenrd,  Berlin,  1805,111-8“. 

STKUINE  (Lairent)  , célèbre  écrivain,  né  à Clon- 
nicl,  dans  le  sud  de  l’Irlande,  le  24  novembre  1715,  d’un 
j)èrc  chargé  de  famille  el  dépourvu  de  lorlunc,  trouva  un 
appui  dans  un  de  scs  cousins,  qui  le  fit  étudier  à l’uni- 
versité de  Cambridge.  Après  y avoir  pris  le  grade  de 
maître  èsarts  en  1740,  il  trouva  un  nouveau  protecteur 
dans  son  oncle,  prébendier  de  Durham  el  d’York,  qui 
le  di'cida  à se  consacrer  à l’élat  ecclésiastique,  cl  lui 
procura  le  bénéfice  de  Sutlon.  Ce  fut  alors  que  Sterne 
se  fixa  dans  le  comté  d’York,  où  il  se  maria  en  1741 , cl 
où  les  livres,  la  peinture,  la  musique  cl  la  classe,  comme 
il  nous  rap])rend  lui-méme,  étaient  ses  amusements. 
Slais  il  n’avait  pas  lardé  à se  brouiller  avec  son  oncle, 
xvbig  ardenl  el  zélé  partisan  de  la  maison  de  Hanovre, 
pour  n’avoir  pas  voulu  defendre  dans  les  journaux  ses 
opinions  troj»  \ iolentes.  En  171  0,  il  se  rendil  à Londres, 
cl  surprit  le  monde  lilléiairc  auquel  il  était  encore  in- 
connu, par  la  publication  de  deux  volumes  de  TnUiam 
tîliu7idy.  Les  qualités  et  même  les  défauts  de  cc  singu- 
lier ouvrage  contribuèrent  à lui  donner  une  vogue  ex- 
traordinaire. I.cs  membres  du  clergé  et  d’autres  graves 
personnages  ne  lui  épargnèrent  pas,  il  est  vrai,  les  cri- 
tiques, que jusliliail  assez  plus  d’une  Jiagc  licencieuse; 
mais  l’auteur  se  lélicila  u’uiie  sévérité  qui  servait  à don- 
ner plus  d’eelat  encore  à son  succès.  Il  ne  crut  pas  bles- 
ser les  convciianees  en  [lubliant  deux  volumes  de  ser- 
mons l'année  suivante,  puis  il  retourna  à Tnstratn 
Sluindy , et  en  publia,  en  1761  el  1762,  quatre  autres 
volumes  qui  furent  aussi  bien  accueillis  que  les  pre- 
miers ; mais  le  7“  el  le  8“,  qui  virent  le  jour  en  1765  et 
qui  valaient  mieux  que  tous  les  précédents,  furent  reçus 
assez  froidement;  le  charme  de  la  nouveauté  était  dis- 
sipé. Enlin,  et  après  quelques  nouveaux  sermons,  parut 
le  ü“  et  dernier  volume  de  Ti-istrain  Shandy  en  1767. 
J. a premièie  apparition  de  ce  livre  original  avait  valu  à 
son  auteur  le  ]jresbytèrc  de  Coxvvold,  qui  valait  mieux 
que  son  bénéfice  de  Sutlon  ; mais  aussi,  dès  celte  épo- 
«juc,  e’est-a-dire  en  1762,  il  avait  été  forcé  de  faire 
un  vojage  sur  le  continent  pour  rétablir  sa  santé,  à 
laquelle  les  excès  du  plaisir,  on  a lieu  de  le  sou|)çonner, 
avaient  (ait  plus  de  tort  que  les  travaux  littéraires.  C’est 
en  visitant  la  Fiance  cl  l’ilalie  qu’il  recueillit  les  maté- 
riaux de  son  Voyage  sitUiinenlul.  Sa  santé  déclinant  ra- 
pidement, il  revint  à Londres  vers  la  fin  de  1/67,  et 
publia  la  première  partie  de  ce  voyage,  qui  est  incon- 
testablement le  meilleur  de  ses  ouvrages  elle  seul  qu’on 
aime  à relire  en  entier.  Sterne  mourut  à Londres  le  18 
mars  1768,  sans  avoir  pu  jouir  du  succès  de  sa  nouvelle 
jiiiblication.  Il  n’existe  pas  de  bonne  édition  de  ses  ou- 
vrages. Celle  de  Londres,  1825,  4 vol.  in-12,  est  déli- 
gurée  par  de  nombreuses  fautes  d’inq/ression.  Les 
OEni  rrs  imnpiétes  de  L.  Sterne,  traduites  en  français,  ont 
j>aru  en  1818,  4 vol.  in-8“  ou  6 vol.  in-18.  On  en  con- 
naissait depuis  longtemps  d’autres  traductions. 

STEH/AAGEU  t Fekdi.naxd)  , théalin,  ne  le  24  mai 
1721  à Lichtenvvorth,  dans  le  Tyrol,  professa  la  théolo- 
gie morale  à l’univcrsilé  de  Prague  cl  le  droit  canon  à 
Alnnich,  fut  élu,  en  1762,  supérieur  de  son  couvent  et 
me.mbrc  de  l’.Vcadémic  des  sciences  nouvellement  établie 


par  l’élcclcur  de  Bavière,  Maximilien  Joseph.  Celle  -Aca- 
démie le  nomma,  en  1779,  directeur  ou  président  de  la 
classe  d’histoire.  Il  mourut  le  18  mai  1786.  On  aura 
peine  à croire  qu’à  uncé))oquc  si  rapprochée  de  la  nôtre, 
il  fut  dénoncé  comme  un  ])hilosophc  et  un  athée  pour 
avoir  cru  qu’il  y avait  du  charlatanisme  dans  les  cures 
merveilleuses  du  fameux  c.xorciseur  Gassncr,  et  pour 
avoir  combattu  sérieusement  le  préjugé  de  la  sorcellerie. 
Nous  citerons  de  lui  en  allemand  : la  Magie-lrom perle 
et  la  Sorcellerie-rèrcrie , 1767,  in-4";  les  tnerveilleuscs 
Cures  de  Gassner  dévoilées,  1775,  in-8“  de  55  pages; 
/nlrodiiction  cliroiiolof/iqne  à l’histoire  ccclésiasliqnc , Mu- 
nich, 1764-78,  5 vol.  in-8“. 

STEIlZINlitn  I)i:  S.il.ZUEIN  ( Antoixe-Reca- 
lat),  professeur  de  théologie,  conseiller  épiscopal,  et, 
depuis  1785,  curé  de  l’église  académique  d’inspruck, 
né  dans  la  même  ville  en  1751,  a publié  en  allemand 
deux  disserlalioiis  sur  le  hapléuie  el  la  confirmalion,  1 777 
et  1778,  in-8“,  et  a traduit  de  celte  langue  en  ilalicn 
une  I/isloire  du  Tyrol,  1780,  ln-8°. 

STERZINGEU  DE  SlEdSMUNDSRIED  (Dom 
Joseph),  théatin,  ne  à Inspruck  en  1746,  conservateur 
delà  bibliothèque  cl  du  cabinet  d’antiques  de  runiversilc 
de  Palcrmc,  est  l’auteur  de  la  Vie  de  Pierre  Anieh , Mu- 
nich, 1764,  in-4".  .Mcuscl  lui  attribue  Der  llexenpro- 
ciss,  ein  Trauin  (le  Procès  de  sorcellerie,  songe),  1767, 
in-4“  de  16  pages  qui  semble  plutôt  être  l’ouvrage  de 
Ferdinand  Stci-zingcr. 

STESICllOItE,  l’un  des  jilus  anciens  poètes  de  la 
Grèce,  né  à llimère  en  Sicile,  dans  la  57®  olympiade, 
porta  d’abord  le  nom  de  Tisias  ; mais  ayant  ajouté  aux 
deux  mouvements  des  chœurs,  dans  les  danses  reli- 
gieuses, un  lcm|)s  de  station  ou  de  repos,  pendant  lequel 
était  chantée  Vépode,  il  en  reçut  le  nom  de  Siésiclwre , 
qui  indi(]uc  cette  station.  Il  mourut  dans  une  extrême 
vieillesse.  Il  avait  écrit  un  très-grand  nombre  de  poésies 
en  dialecte  dorique.  Suivant  Suidas,  elles  remplissaient 
26  livres.  C’étaient  des  hymnes,  des  poèmes  épiques,  etc. 
Les  éloges  magnifiques  accordés  par  les  anciens  à ces 
|)oésics  doivent  nous  en  faire  plus  vivement  regretter  la 
perte.  Il  n’en  reste  qu’un  petit  nombre  de  fragments  qui 
ont  été  recueillis  par  J.  A.  Suchforl,  Gœttingcn,  1771, 
in-4”.  — Un  autre  poète  du  même  nom  vivait  également 
à llimère  <lans  le  7®  siècle  avant  J.  C. 

STETTEN  (Paui.  de)  l’ainé,  historien,  president  du 
conseil  suprême  des  églises  d’.Augsbourg,  naquit  dans 
celle  ville  le  8 novembre  1705.  Il  étudia  à Altdorf  et 
s’occuj/a  de  bonne  heure  <à  réunir  des  matériaux  pour 
l’histoire  de  sa  ville  natale,  où  il  a déployé  une  grande 
érudition.  Cet  ouvrage  parut  sous  le  titre  de  : Histoire 
de  la  ville  lihrect  impériale  d’Auysbourg,  tome  I,  Franc- 
fort, 1745;  tome  11,  1758,  in-4".  Stetten  se  distingua 
dans  sa  longue  carrière  par  son  habileté  et  ses  vertus 
dans  l’exercice  de  différentes  fonctions  administratives, 
el  il  employa  tous  les  moments  qu’elles  lui  laissèrent  à 
des  recherches  sur  celle  jictite  république,  dont  l’his- 
loire  politique  occupe  une  assez  grande  place  dans  celle 
de  r.Allcmagnc.  Cet  historien  estimable  mourut  le  10 
lévrier  1786. 

STETTEN  (Paul  de),  frère  du  précédent,  naquit  à 
Augsbourg  en  1751  , cl  mourut  dans  la  même  ville  en 
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1808.  Scs  connaissances  dans  l’histoire  de  sa  patrie  lui 
valurent  une  grande  considération  parmi  ses  conci- 
toyens cl  lui  firent  une  réputation  Irès-élendiie,  ha  cour 
impériale  de  Vienne  lui  eonféia  le  titre  de  conseiller;  et 
lorsque  la  ville  d’Augsbuurg  fui  réunie  au  royaume  de 
navière  en  180!),  le  nouveau  roi  le  nomma  conseiller 
privé.  Parmi'ses  ouvrages  on  remarque  : Lettre  d’une 
femme  du  14®  siècle  d’après  d'anciens  dwumcnts,  Augs- 
bourg,  1777,  in-8";  liiographies  nt  îles  à l’encourage  ment 
et  à la  conservation  des  vertus  civiques,  Il  tomes,  Augs- 
bourg,  1778-82,  in-8°;  Histoire  des  arts  et  métiers  dans 
la  ville  d’Augsbourg , 2 vol.  in-S";  Description  de  la 
ville  d'Augshourg,  accompagnée  d’un  plan,  Augsbourg, 
1788,  in-8°. 

STEUCO{AL’crsTiN),  théologien,  nommé  aussi  Eugu- 
hinus,  du  nom  de  Gubbio  {Eui/uliinm) , dans  l’Ombrie, 
où  il  naquit  en  14'.)(),  s’ap])cla  d’abord  Gai,  et  prit  te 
nom  d’.'l  lorsqu’il  entra  dans  la  congrégation 

des  chanoines  régulici's  de  Saint- Sauveur  en  1513. 
Élevé  en  I 538  sur  le  siège  de  Kisamo  en  Candie,  il  rem- 
plaça plus  tard  .\lcxandre  dans  les  fonctions  de  préfet 
de  la  bibliothèque  Valicane.  Il  mourut  à Venise  en  1549. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  5 vol.  in-fol. , Paris, 
l.')77,  et  Venise,  1591  et  Kiül.  Les  principaux  sont  : 
Cosmopæia,  vel  de  mundano  opificio,  exposilio  trimn  capi- 
tumGeneseos,  Lyon,  1.535,  in-fol.,  et  Paris,  1535, in-S®. 
De  perenni  philosophid  libri  X,  Lyon,  1540,  in-fol.,  et 
Bâle,  1542. 

STEVCI\S(GEORCE-ALEXANDnE),  auteur  et  comédien, 
né  à Londres,  mort  à Baldock,  comté  de  Hertford,  en 
1784,  dans  un  état  d'affaiblissement  moral,  suite  de  ses 
débauches,  n’eut  guère  de  succès  sur  la  scène;  mais  en 
revanche,  il  conçut  l’idée  de  lire  publiquement  des  dis- 
cours d’un  genre  bizarre,  dont  le  sujet  ordinaire  était 
un  buste  ou  portrait  qu’il  avait  sous  les  yeux.  L’agré- 
ment qu’il  sut  mettre  à ces  lectures  leur  donna  de  la  vo- 
gue et  lui  assura  quelque  aisance.  Le  recueil  de  ces  sin- 
guliers discours  a été  publié  sous  ce  titre  : Lectures  upon 
heuds,  in- 12.  Slevens  laissa  quelques  autres  écrits. 

STE\L]\SO]>i  ( Sir  John),  com[)osileur  anglais,  ne 
en  1749,  s’est  exercé  avec  succès  dans  tous  les  genres, 
mais  il  est  surtout  connu  par  la  musique  qu’il  a compo- 
sée pour  les  Mélodies  Irlandaises  du  poète  Moore,  dans 
lesquelles  il  a en  effet  déployé  un  talent  fort  remarqua- 
ble, Ses  Opéras,  ses  Concertos  et  sa  Musique  d’église,  peu 
connus  hors  de  l’Angleterre,  mériteraient  de  fixer  l’at- 
fcnlion  de  nos  amateurs.  Cet  artiste  mourut  au  château 
de  .Mealh,  en  1833. 

STEVIIN  (Simon),  mathématicien,  est,  avec  Guid’- 
rbaldc,  le  premier,  qui,  depuis  le  renouvellement  des 
sciences,  ail  fait  faire  des  progrès  à la  mécanique.  "Né, 
vers  le  milieu  du  4(i®  siècle,  à Bruges,  il  s’établit  en 
Hollande,  obtint  le  litre  de  malhémalicicn  du  prince 
Maurice  de  Nassau,  cl  fut  créé  ingénieur  des  dignes. 
C’est  là  tout  ce  qu’on  sait  de  la  vie  de  Sîcvin,  et  l’on 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  Wcidlcr  cl  Montucla  s’ac- 
cordent à dire  qu’il  mourut  à Lcyde,  en  l{i33;  mais  il 
est  évident  qu’il  ont  confondu  Stevin  avec  son  traduc- 
teur français  .\lb.  Girard,  lequel  mourut  cette  année,  et 
non  pas  en  103  4.  Stevin  enrichit  la  statique  et  l’hj'- 
drostaliquc  d’un  grand  nombre  de  vérités  nouvelles.  Le 


premier,  il  reconnut  la  vraie  proportion  de  la  puissance 
au  poids  dans  le  plan  incliné,  et  la  détermina  très-bien 
dans  les  cas  différents,  et  quelle  que  soit  la  direction  de 
la  puissance.  Il  résolut  une  foule  de  questions  de  méca- 
nique; traita  d’une  manière  neuve  la  fortification  par 
écluses  et  la  navigation;  et  laissa,  sur  les  différentes 
parties  qu’il  avait  cultivées,  des  ouvrages  qui  n’ont  pas 
peu  contribué  aux  progrès  de  la  science.  On  lui  doit 
l’invention  d’un  chariot  à voiles,  céh  bré  pai-  Grotius 
dans  une  pièce  de  vers,  et  qui,  dil-on,  dans  les  plaines 
de  la  Hollande,  allait  plus  vite  que  la  voiture  la  mieux 
attelée.  On  a de  Stevin  ; La  praliijne  d’arit  naéiique, 
Anvers,  1585,  in-S®;  Prohlematum  geouaUricorum  li- 
bri V,  ibid.,  I 585,  in-4°  ; Principes  de.  statique  el  d’hydro- 
statique (en  hollanilais),  Leyde,  158(),  in-4'>  : il  a fait 
précéder  cet  ouvrage  d’un  Discours  dans  le(|uel  il  cher- 
che à relever  rexcellence  et  la  dignité  de  la  langue  hol- 
landaise, dont  il  prétend  que  toutes  les  autres  ne  sont  que 
des  dérivés  ; Système  nouveau  de  forlificatians  (en  hollan- 
dais), ibid.,  1580,  in-4‘’ ; Litri  très  de  uiutncœli,  ibid., 
15M9,  in-S";  Trailé  de  navigation  (en  hollandais),  ibid., 
1599,  in-4'‘ , traduit  en  latin  par  le  célèbre  Grotius, 
sous  ce  litre  : Linien  heureticun  sen  porluum  iavestigan- 
dorum  ratio,  Leyde,  1624,  in  ^®.  Les  ouvrages  de  Stevin 
furent  recueillis  et  publiés  à Leyde  en  1005,  2 vol. 
in-fol.  Willeb.  Snellius  en  traduisit  la  plus  grande  par- 
tie, sous  ce  litre  : Hypomnemata , id  est  de  cosinogra- 
phiâ,  de  praxi  i/coiaeiricd,  de  statied,  de  opticâ,  etc.,  ibid., 
in-fol.;  mais  il  ne  put  compléter  son  travail.  Les  OEn- 
vres  de  Stevin  ont  été  traduites  en  français  par  Albert 
Girard,  Leyde,  Elzcvir,  1034,  in-fol.,  divisées  en  six 
parties.  Le  portrait  de  Stevin  est  un  de  ceux  qui  déco- 
rent la  bibliothèque  de  la  ville  de  Leyde.  La  Correspon- 
dance malhémaliqnc,  publiée  à Bruxelles,  par  MM.  Gar- 
nier et  Quetelet,  contient  des  réclamations  en  faveur  de 
Stevin,  pour  avoir  découvert  la  pesanteur  de  l’air.  Voy. 
la  lievui;  d’août,  1825,  page  482.  La  ville  de  Bruges, 
qui  a vu  naître  Stevin,  a érigé  une  statue  à sa  mémoire, 
en  1840,  au  milieu  de  brillantes  l'êtes  qui  ne  durèrent 
pas  moins  de  huit  jours. 

STEWVBT  (Mathieu),  mathématicien,  né  en  1717 
à Rolhsuy  , dans  l’ile  de  Bute  (côte  d’Ecosse),  dut  la  ra- 
pidité de  scs  progrès  dans  les  sciences  aux  excellentes 
leçons  du  docteur  Simson  et  du  célèbre  àlaclaurin.  Il 
conserva  pour  le  premier  de  ces  professeurs  un  inaltéra- 
ble attachement,  et  succéda  au  second  dans  la  chaire  de 
mathématiques  d’Edimbourg  , en  1747.  11  était  dès  lors 
dans  les  ordres,  et  avait  été  nommé  ministre  de  Rosc- 
nealh.  Il  avait,  en  1746,  publié  les  Théorèmes  générales, 
et  il  donna,  en  1701 , les  Traités  physiques  et  mathémati- 
ques. On  trouve  de  lui  quelques  propositions  intéressantes 
dans  le  l®®  et  le  2®  volume  des  Essais  de  la  Société  philo- 
sophique d’ Edimbourg . Le  dépérissement  de  sa  santé 
l’ayant  obligé  de  cesser  les  fonctions  de  professeur  en 
1772,  il  trouva  un  digne  appui  dans  son  fils  Dugald, 
qui  lui  fut  adjoint  trois  ans  après.  Mathieu  Stewart  ne 
s’occupa  plus  dès  lors  des  mathématiques  que  comme 
d’un  simple  amusement,  jusqu’à  sa  mort,  le  25  janvier 
1785. 

STE4VA1\T  (Dugald),  le  plus  jeune  fils  du  précé- 
dent, né  à Edimbourg  en  1753,  fit  de  grands  piogrès 
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dans  lesscicnccs  exactes,  dans  la  logique  et  surtout  dans 
la  philosophie  morale,  qu’il  étudia  sous  Adam  Ferguson, 
à Edimbourg,  et  sous  Ueid , h Glascow.  A l’tâgc  de  21 
ans,  il  succéda  à la  chaire  de  son  père.  En  1778,  il  rem- 
plaça le  doclciir  Ferguson  pendant  son  voyage  en  .Anic- 
rique,  et  donna  dans  le  mémo  temps  deux  cours,  l’un 
d’astronomie,  et  l’autre  de  métaphysique.  En  1785,  il 
fut  definitivement  appelé  à remplir  la  chaire  de  philo- 
sophie morale  que  la  santé  de  Ferguson  ne  lui  permettait 
plus  d’occuper.  En  1792,  il  publia  le  l'’’  volume  de  la 
Philoso/iliie  lie  l'esprit  /nmiain,  que  suivit,  en  1793,  un 
Etn'/r  liistiiriqiie  d’Adam  Smith,  dont  plus  tai'd  il  publia 
les  OEiivres  cnnipléles.Rh‘i\  que,  dès  l’aunéc  1800,  il  eût 
réuni  à son  cours  de  ijhilosophic  morale  des  leçons  d’é- 
conomic  pulili(|nc,  et  qu’il  lui  arri\âl  fréquemment  de 
sujiplécr  ses  collègues  dans  leurs  enscignemenis  ( tant 
scs  connaissances  étaient  variées),  il  sut  toutefois  trou- 
ver le  loisir  de  composer  un  assez  grand  nombre  d’écrits, 
dont  la  plupart  ont  été  traduits  en  fiançais.  Ce  jirofes- 
scur,  vraiment  passionné  ])Our  .son  état,  avait  consenti 
à prendre  comme  élèves  particuliers  , quelques  jeunes 
gens  de  distinction, et  pour  comjilélcr  en  tout  point  leur 
éducation  autant  que  pour  leur  rendre  agréable  le  sé- 
jour de  sa  maison,  il  en  avait  fait  le  lieu  de  i-énuion  de 
tout  ce  qu’Édimbourg  présentait  de  remarquable  sous  le 
rapport  de  l’esprit , des  connaissances  et  de  l’amabilité. 
Il  mourut  en  1828.  Outre  les  publications  déjà  men- 
lionnè’es,  il  nous  reste  à citer  de  Dugald  Stewart  : i’s- 
quisse.s  de itliihiS'iiiliie  iiio’  file,  1793;  traduites  en  français 
par  AI.  JotifTroy  ; sur  ht  rie  tl  lis  liirih  du  dueleur 

Iliiliei  tioii  ; sur  la  Vie  e.l  les  éents  du  docteur  Rml , 1799; 
Essais  p/idiisiipliiques , 1810.  Le  2®  volume  de  sa  Pliilo- 
sophic  de.  l’esprit  luiniiiin  parut  en  181 3,  et  le  dernier  en 
1728.  Dugald  est  encore  auteur  d’une  Dissci tulion  sur 
les  priifirès  de  lu  philosophie  métu physique  et  morale , en 
tête  du  supplément  à VEiicychn  cilie  lu Ituiiiiique. 

STEVV.VHT  DEWlîAiM  (Sir  Jacques),  écrivain  po- 
litique, né  à Édimbourg  le  10  octobre  1715,  venait  à 
peine  d’être  reçu  avocat,  lorsqu’il  consacra  cinq  années 
à visiter  la  Hollande,  r.Allemaguc,  la  France,  l’Espagne 
et  rilulic.  S’étant  montré  l’un  des  plus  zélés  partisans 
du  prince  Edouard,  il  fut  exclu  nominativement  de  l’am- 
nistie, après  la  ruine  du  parti  jacohite;  niais  déjà  il  avait 
cherché  un  refuge  en  France.  A la  paix  de  1795,  il  ob- 
tint la  permission  de  se  rendre  à Londres  incognito; 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1797  qu’il  fut  cumplétemeut  rétabli 
dans  ses  droits  de  citoyen.  Alors  il  fixa  sa  résidence  à 
Coltness,  en  Ecosse,  et  ne  s’occupa  plus  que  d’amener 
des  ameliorations  dans  la  science  économique.  Il  mourut 
au  commencement  d'octobre  1780.  l’aruii  ses  ouvrages, 
on  distingue  les  fieehirclies  sur  les  principes  d’écunumie 
politique,  I7C7,  2 vol.  in-4";  traduites  en  français  par 
Senovart,  Paris,  1789,  5 vol.  in-8'>;  réimprimés  en 
1805,  avec  quelques  autres  de  scs  écrits,  6 vol.  in- 8". 

STEYALllT  (iMAtiTiiv),  théologien,  né  le  IC  avril 
1G47  à Somerghem,  diocèse  de  Gand,  prit  le  bonnet  de 
docteur  à Louvain  en  1()75,  cl  fut  envoyé  deux  ans 
après  à Rome  pour  y déférer  des  propositions  de  morale 
relâchée  qui  circulaient  dans  les  Pays-Bas,  et  qui  furent 
condamnées  par  Innocent  XI.  Il  refusa  de  souscrire  les 
quatre  articles  de  la  déclaration  de  1682,  et  sc  trouva 


plus  tard  engagé  dans  une  affaire  où  ses  opinions  fu- 
rent combattues  par  Arnauld  et  d’autres  jansénistes. 
Entre  autres  fondions  importantes  qu’il  remplit,  il  faut 
mentionner  celles  de  vicaire  apostolique  de  Bois-le  Duc, 
dont  l’investit  Innocent  XII  en  Iti7l.  Il  était  destinéà 
révécliédcRuremondc  lorsqu’il  mourut,  le  1 7 avril  1701, 
à Louvain.  Nous  citerons  sa  Tlieolog.  moralis  emeudatn, 
Ypres,  1989,  in-4".  On  trouve  le  titre  de  scs  autres 
écrits  dans  le  Synopsis  monumenloeum....  archiepiscopa- 
tùs  iiiccldiniensis,  par  V’an  de  Vcldc,  Gand,  1822,5  vol. 
in-S". 

STIEUNIIIELM  (GEoncr.),  savant  suédois,  né  en 
1589,  mort  en  1972,  avait  voyagé  dans  la  plupart  des 
jiays  de  l’Europe.  Il  était  très-versé  ilans  les  mathémati- 
ques, dans  la  physique,  dans  riiisloirc,  dans  les  langues, 
cl  il  cultivait  la  pof'sie.  Nous  citerons  de  lui  : Lexicon 
viicutiuliincui  untiqniieinn  golhieorum , dont  il  n’a  paru 
que  la  jiremière  lettre,  Stockholm,  1642.  in-4®;  Archi- 
medes  reforiuatus , ibid.,  1644,  in-4‘*;  l'eslipdlne  leyes , 
sive  leyes  veslroijothuæ  ex  codicu  inembriinoceoveteri,  clC., 
ibid.,  1993. 

STIEUNUOEK  (Jean),  conseiller  de  cour  du  roi  de 
Suède,  naquit,  en  1599,  dans  la  province  de  Dalécarlic, 
où  son  pèi'c  était  pasteur.  Il  séjourna  pendant  ipiatrc  ans 
dans  l’étranger  pour  perfectionner  ses  études,  qu’il 
avait  faites  en  Suède.  En  1924,  il  retourna  dans  ce 
pays,  et  après  avoir  professé  le  droit  à Veslcras  cl  à 
Uiis:il.  il  devint  |)rofesseur  à Abo,  et  en  même  temps 
membre  de  la  cour  de  justice  de  celle  ville.  En  1649,  il 
obtint  des  lettres  de  noblesse,  cl  en  même  temps  on  lui 
confia  |)lusieurs  places  importantes.  Il  mourut  à Stock- 
holm en  1675.  Il  est  pi'iiicipalement  connu  par  son 
traité  iJe  jure  Sneonuin  et  (Julhurniii  velusto,  Stockholm, 
1672,  in-4'.  Ses  autres  ouvrages  sont  indiqués  en  détail 
dans  la  ISibliollieca  Suco-Golli.  de  Slicrinnuit , tome  II, 
j)age  558. 

STIERNSROLD  (Nils  GORANSSON),  général  sué- 
dois, issu  d’une  famille  très-ancienne,  était  fils  d’un 
gouverneur  du  château  de  Calmar,  qui  fut  fait  prison- 
nier et  envoyé  à Cologne,  par  le  roi  Sigismond.  Le 
jeune  Sliernskold  suivit,  en  1901,  le  roi  Charles,  dont 
il  était  page,  dans  une  expédition  en  Livonie;  puis 
voulant  connailrc  le  service  militaire  à fond,  il  demanda 
au  roi  la  pei'inission  de  servir  à l’étranger,  cl  s’engagea 
dans  l’armée  du  prince  Alauricc  de  Nassau,  qui  combat- 
lait  pour  l’indépendance  des  Pays-Bas  contre  l’habile 
général  Spinola.  De  là  il  sc  rendit  en  Hongrie,  et  6l, 
avec  l’armée  impériale,  des  campagnes  contre  les  Turcs. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  suivit  de  nouveau  le  roi  en 
Li\onic,  assista  au  siège  de  Riga  (1605),  cl  fut  nomme 
ca[dluinc  de  cavalerie.  Charles  lui  confia  ensuite  le  com- 
mandement de  la  place  de  l’crnaii,  puis  celui  de  Düna- 
mündc.  Nommé  plus  tard  maréchal  de  camp,  il  fit  la 
campagne  de  Russie,  et  fut  grièvement  blesse  au  siège 
d’ivauügorod,  puis  rappelé  en  Suède,  à causes  des  hosti- 
lités des  Danois,  qui  s’étaient  emparés  du  château  de 
Calmar.  Il  fut  charge  de  la  défense  du  château  de  Visby, 
et  justifia  la  conliance  qu’on  avait  eue  en  son  habileté  en 
arrêtant  les  progrès  de  rennemi.  H rendit  les  mêmes 
services  en  défendant  le  fort  Elfsborg,  et  en  protégeant 
la  Dalécarlie.  La  paix  ayant  été  conclue  entre  le  Danc- 
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mark  et  la  Suède,  il  obtint  le  gouvernement  de  plusieurs 
provinces,  et  fut  envoyé  en  Hollande,  pour  y acheter 
une  escadre  et  enrôler  des  matelots.  A son  retour,  il  eut 
le  commandement  de  l’ai-mce  suédoise  en  Livonie,  où 
il  reprit  les  places  de  Dünamünde  et  Pernau.  Obligé, 
en  11)27,  de  faire  les  fonctions  d’amiral  et  d’attaquer, 
devant  Dantzig,  la  (lotte  russe,  foi  t supérieure  en  nom- 
bre, il  l’assaillit  jivcc  audace;  mais  se  voyant  cerné,  il 
ordonna  de  mettre  le  feu  aux  poudres,  et  périt  dans  le 
même  instant,  frappé  d’un  boulet.  Une  grande  persévé- 
rance et  l’abnégation  de  scs  intérêts,  dit  lu  Plnlarquc 
suûdois,  disliiiguèrcnt  Slicrnskôld,  comme  général.  A 
l’assaut  de  Wittenstein,  il  fut  le  premier  à escalader  les 
murs.  A la  défense  de  Dünamünde,  où  la  famine  et  les 
maladies  éi)uisaient  sa  faible  garnison,  il  sacrifia  son 
argenterie  ; et  les  pleurs  de  sa  femme  et  de  son  lils,  qui 
avaient  été  faits  prisonniers,  et  qui  lui  furent  renvoyés 
parle  général  ennemi,  ne  purent  le  fléchir.  11  fit  toute 
la  campagne  de  Danctnark  avec  des  bé’quilles.  Des  voj'a- 
ges  et  des  fatigues  continuelles  ne  diminuèrent  point 
son  activité.  On  a la  correspondance  de  ce  général  a\  ce 
Gustave-.\dol[)lie  : elle  est  remarquable  par  le  Ion  de 
franchise  qui  y règne  et  par  l’estime  que  lui  témoigne 
le  roi. 

STIÉVEA'.VRD  (Si.mox-Pierre),  chanoine  de  Cam- 
brai, dut  son  éducation  théologique  et  cette  place  à Fé- 
nélon.  Il  ne  fut  ])as  ingrat , car  il  donna,  en  1 7 1 S,  la  2° 
édition  d’un  itetit  écrit  de  Fénelon  sur  le  ayntc^ne  die 
jansénisme  vcrlut  tix,  et  son  zèle  pour  la  mémoire  de  son 
protecteur  le  porta  à réfuter  dans  plusieurs  ouvrages  le 
dominicain  Billuart,  qui  rcjjrocliait  au  prélat  de  confon- 
dre les  thomistes  et  les  jansénistes,  et  de  les  envelopper 
dans  la  même  condamnation.  Il  suffira  de  citer  VAjioloe/ie 
pour  f' U M.  de  Fénelon  contre  le  thomisme  triomphant , 
1726,  in  -i". 

STIG AÎ>D, archevêque  de  Cantorbery  , parvint  à se 
faire  jtlaccrsur  ce  siégedu  vivant  mémo  du  titulaire,  et 
cela  sans  quitter  l’cviché  de  Winchester  qui  lui  appar- 
tenait, et  sans  se  démettre  des  abbayes  qu’il  possédait 
contre  les  canons.  Son  administration  temj)orclle  répon- 
dit à ce  début  ; aussi  ne  put-il  obtenir  le  pallium  que  de 
l’antipape  Benoît,  qu’il  consentit  à reconnaître,  malgré 
l’c-xemplc  contraire  que  lui  donnèrent  les  prélats  anglais. 
De  là  des  dissensions  qui  duraient  encore  quand  Guil- 
laume le  Conquérant,  devenu  maître  de  l’Angleterre  , 
le  fit  déposer  de  son  siège  par  un  concile  tenu  à Win- 
chester (1070).  Stigand  ne  fut  regretté  par  aucun  parti. 

ST1GI.I.VI\1  (Tho.mas),  poëtc,  né  à .Matera,  dans  le. 
royaume  de  Na()lcs,  peu  avant  la  moilié  du  16®  siècle, 
eut  avccMarini  de  vives  contestations,  dont  il  s’ensuivit 
une  guerre  poétique  non  moins  animée  que  celle  qui  ve- 
nait de  finir  au  sujet  de  la  supériorité  du  Tasse  et  de 
l’Arioste.  Un  cou |)  d’épi'e  qu’il  reçut  de  Davila  le  déter- 
mina à quitter  le  service  du  duc  de  Farme,  où  ce  mal- 
heur lui  était  arrivé,  pour  aller  vivre  à Rome  : c’est  dans 
cette  ville  qu’il  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages  , et 
qu’il  mourut  octogénaire.  Nous  citerons  de  lui  : Canzo- 
nirro,  data  in  luce  du  Dalducci,  Rome,  1623;  Il  mondo 
nitovn,  Plaisance,  1617,  in-12;  Rome,  1628,  in-12; 
Lcllcre,  (661,  iii-l 2. 

STILICON’  (Flamvs  STILICO  ou  STILICHO),  per- 
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sonnage  célèbre  par  ses  exploits,  son  ambition  et  sa  fin 
tragique,  réussit,  très-jeune  encore,  h s’insinuer  dans 
la  faveur  de  Théodose,  car  dès  384  on  le  voit  député  à 
la  cour  du  roi  de  Perse,  Sapor  III,  dont  il  obtint  tout 
ce  qu’il  avait  à lui  demander  , grâce  à l’extrême  sou- 
plesse de  son  caractère.  II  ne  tarda  pas  à épouser  Sé- 
rène,  nièce,  et  regardée  comme  la  fille  adoptive  de  l’em- 
pereur. Cette  alliance  fut  à la  fois  pour  l’heureux  favori 
un  acheminement  aux  plus  hautes  dignités  et  un  appui 
dans  les  intrigues  de  coin».  Les  deux  époux  devinrent 
en  594  les  tuteurs  du  jeune  Honoi’ius,  nouvellement 
proclamé  .Auguste  par  Théodose,  qui  déjà  penchait  vers 
son  di'clin.  .\i)rès  la  mort  de  ce  jjiincc,  l’empire  du 
monde  devait  se  trouver  partage  entre  Honoi  ius  et  Ar- 
cadius,  ou  plutôt  entre  Stilicon  et  Rufin,  leurs  ministres 
et  leurs  maîtres.  Ces  deux  hommes  se  disputaient  la  fa- 
veur de  Théodosc,  et  outre  cette  rivalité  de  puissance 
qui  devait  naturellement  les  rendre  ennemis,  ils  avaient 
encore  d’autres  motifs  de  haine.  L’empereur  étant  mort 
après  avoir  recommandé  scs  deux  lils  à Stilicon,  celui-ci 
se  crut  autorisé  à prétendre  que  les  deux  princes  étaient 
également  soumis  à sa  surveillance,  et  qu’il  avait  le 
droit  d’exercer  la  même  autoi  ité  dans  les  deux  empires. 
Il  commença  par  assurer  la  tranquillité  de  l’Occident, 
et  résolut  ensuite  d’aller  à Constantinople  faire  recon- 
naître son  prétendu  droit  à la  tutelle  d’.A.rcadius.  Seu- 
lement, afin  de  ne  laisser  derrière  lui  aucun  sujet  de 
crainte,  il  soumit  rapidement  les  peuples  de  la  Ger- 
manie, et  scs  succès  étonnants  dci)uis  le  Rhin  jusqu’à 
l’Elbe,  tout  en  portant  la  terreur  de  son  nom  jusque 
dans  la  Grande-Bretagne,  firent  trembler  Rufin  sur  les 
marches  du  trône  d’Orient.  Ce  lâche  ministre  d’Area- 
dius,  craignant  de  voir  bientôt  aux  portes  de  Constanti- 
nople un  rival  aussi  redoutable,  voulut  le  retenir  à tout 
])rix  en  Occident,  et  ne  trouva  rien  de  plus  sùr  que 
d’introduire  lui  même  les  barbares  dans  l’empire.  Ala- 
ric,  déterminé  ))ar  ses  prières  et  surtout  par  son  or,  se 
précipita  sur  la  iMcsie,  la  Tlirace  et  la  Pannonie,  porta 
la  désolation  depuis  la  mer  Adriatique  jusqu’au  Bos- 
[)bore,  et  éleva  ainsi  une  barrière  sanglante  entre  les 
deux  rivaux.  Stilicon,  réunissant  les  troupes  de  l'Oeci- 
dent  à celles  d’Orient,  qui  avaient  servi  sous  les  ordres 
de  Théodose,  marcha  au-devant  du  roi  des  Golhs,  qu’il 
rencontra  dans  les  plaines  de  Thessalie;  mais  au  mo- 
ment où  il  allait  lui  livrer  bataille,  il  l’cçut  un  message 
d’Arcadius,  qui  redemandait  les  troupes  d’Orient.  II 
reconnut  facilement  à ce  trait  la  perfidie  de  Rufin,  et 
avant  de  reprendre  la  route  de  l’Italie,  il  concerta  avec 
Gainas  le  complot  dont  ce  lâche  ennemi  périt  bientôt 
victime.  Cependant  la  Grèce  continuant  à être  ravagée 
par  Alaric,  et  Eutrope,  qui  avait  remplacé  Rufin,  son- 
geant moins  à défendre  cette  portion  de  l’empire  d’O- 
ricntqu’à  s’emparer  de  l’esprit  de  l’empereur,  Stilicon 
se  mit  une  seconde  fois  en  campagne  contre  les  Goths 
(en  596);  mais  au  moment  où  il  pouvait  se  croire  assuré 
de  vaincre,  il  donna  lui-même  à son  armée  l’exemple  de 
la  mollesse  et  de  la  débauche,  laissa  les  liens  de  la  dis- 
cipline se  l'elâcher,  et  ne  put  ou  ne  voulut  point  empê- 
cher Alaric  de  s’éehapper.  Eutrope  ayant  eu  l’art  do 
faire  considérer  comme  un  attentat  aux  droits  de  l’em- 
pereur d’Orient  cette  expédition  en  Grèce  du  ministre 
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d'occident,  et  s’élanl  permis  lui-méme  d’exciter  Gildoii, 
qui  commandait  en  Afrique,  à une  révolte  ouverte 
contre  Honorius,  une  lutte  devint  imminente  entre  les 
deux  empires.  N’osant  prendre  sur  lui  seul  le  fardeau 
d’une  telle  responsabilité,  Stilicon  engagea  son  maître  à 
respecter,  en  cette  occasion,  un  usage  depuis  longtemps 
oublié,  celui  de  n’entreprendre  aucune  guerre  sans  un 
décret  du  sénat.  Le  décret  fut  rendu,  Gildon  fut  déclaré 
ennemi  de  l’État  et  vaincu  complètement  bientôt  après 
par  son  propre  frère  lilascczil,  que  le  ministre  d’IIono- 
rius  eut  la  lâcheté  de  faire  périr  ensuite  pour  récompense 
d’un  tel  service.  A partir  de  ce  moment,  Stilicon,  mon- 
tra bien  encore  de  l’habileté,  mais  nulle  véritable  gran- 
deur. 11  ne  parvint  que  par  la  perfidie  à triompher 
d’Alaric,  qui  de  la  Grèce  s’était  jeté  sur  l’Italie  en  401. 
Quelques  années  après  il  rechercha  l’appui  de  ce  prince 
barbare,  cl  le  pressa  de  se  joindre  à lui  pour  attaquer 
rillyrie  orientale,  sous  prétexte  que  cette  province  de- 
vait appartenir  tout  entière  à llonoiius.  Son  but  secret 
était  d’alTaibür  l’empire  d’Orient  et  de  jeter  ensuite 
assez  de  trouble  et  de  confusion  dans  celui  d’Occident 
pour  s’en  emparer  au  nom  de  son  fils  Euchérius,  sans 
attendre  la  mort  d’IIonorius,  qui  n’avait  alors  que 
20  ans.  Avant  de  commencer  l’exécution  de  son  plan, 
il  eut  à rc|K)usser  l’invasion  de  Radagaisc,  l’iin  des  chefs 
des  Germains,  cl  il  le  fit  avec  succès.;  mais  il  retourna 
aussitôt  à ses  préparatifs  d’attaque  contre  l’illyric,  et 
parut  ne  faire  aucune  attention  aux  nouvelles  entre- 
prises des  barbares.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu’un  ordre 
absolu  de  l’empereur  pour  le  rai)peler  à Rome  où  il  prit 
quelques  faibles  mesures  contre  les  ennemis  qui  se  pré- 
sentaient de  toutes  parts.  Il  se  divisa  alors  avec  sa 
femme  Scrène,  qui  aimait  sincèrement  Honorius,  et  qui, 
après  avoir  fait  éqvouser  à ce  prince  sa  fille  âlarie,  le 
voyant  veuf  depuis  401,  travaillait  à lui  faire  épouser 
son  autre  fille  Æiiiilia-.Matcrna-Thcrmanlia.  Stilicon  ne 
voulut  pas  courir  une  seconde  fois  le  risque  de  laisser 
naître  un  héritier  de  l’empereur;  mais  celte  crainte 
était  vainc,  grâce  aux  précautions  de  Sérène,  qui,  en 
voulant  retarder  le  développement  des  facultés  de  son 
auguste  pupille,  les  avait  enchaînées  pour  toujours.  Le 
mariage  eut  lieu  et  resta  aussi  infructueux  que  le  pre- 
mier. Cependant  Alaric,  qui  depuis  trois  ans  et  sur  l’in- 
vilatioii  (lu  miuislrc  s’était  avancé  jusqu’en  Epire,  de- 
manda qu’on  l’indemnisât  du  temps  qu’il  avait  perdu, 
cl  Stilicon,  qui  sentait  le  besoin  de  le  ménager,  lui  fit 
donner  une  somme  d’argent,  considérable.  Il  tramait 
toujours  ses  complots,  encore  ignorés  d’Honorius  ; mais 
Olympe , homme  clairvoyant  et  ambitieux,  les  décou- 
vrit, en  fit  part  au  prince,  et  le  voyant  incapable  de 
prendre  aucune  mesure  énergique,  se  chargea  de  faire 
périr  tous  les  partisans  qu’avait  dans  l’armée  le  ministre 
conspirateur.  Celui-ci,  qui  se  trouvait  alors  à Bologne, 
n’osa  prendre  aucun  parti,  et  révolta,  par  sa  timide 
inaction,  un  de  ses  capitaines  goths  nommé  Sarus,  qui 
se  présenta  dans  sa  tente  pour  le  tuer,  et  le  força  de  cher- 
cher son  salut  dans  la  fuite.  Olympe  le  fit  arrêter  à Ra- 
venne  sur  un  ordre  de  l’empereur,  et  obtint  qu’on  lui 
tranchât  la  tète,  l’an  408.  C'était  la  digne  récompense 
des  crimes  par  lesquels  Stilicon  avait  déshonoré  la  fin 
d’une  vie  longtemps  utile  et  glorieuse.  L’ouvrage  de 


Claudicn  De  landibus  Stiliconis  est  bien  inférieur  aux 
invectives  du  même  poète  contre  Rufin.  La  mort  do 
Stilicon  a fourni  à Thomas  Corneille  le  sujet  d’une  tra- 
gédie représentée  en  KifiO. 

STÏLLING  (Je.vn-Hexri),  dontle  véritable  nom  était 
Jung,  né  à Grund,  dans  le  duché  de  Nassau,  en  1740, 
eut  besoin  d’une  constance  à toute  épreuve  pour  lutter 
contre  les  embarras  de  la  position  où  le  sort  l’avait  placé. 
On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  Mémoires  qu’il  a rédigés 
lui-méme  sous  le  titre  de  Jcu/iessc,  Adolescence,  Voynges 
et  Vie  privée  de  Henri  Slilling,  Berlin,  4777-1779, 
3 vol.,  et  sous  le  litre  de  Biographie,  Berlin,  180ü. 
Enfin  il  réussit  à achever  lui-même  son  éducation,  s’é- 
tablit à Elbcrfeld  comme  médecin,  et  commença  à jouir 
d’un  sort  i)Ius  prospère.  Par  suite,  sans  doute,  de  ce 
que  son  enfance  avait  été  négligée,  il  donna  dans  les 
illusions  d’une  piété  bizarre,  qui  dégénéra  même  en 
superstition  ; mais,  malgré  scs  rêveries  inconcevables, 
il  se  rendit  utile  par  la  pratique  de  son  art  et  par  la 
publication  de  quelques  écrits,  tels  qu’un  Manuel  de  la 
science  fînaiicièrc , Leipzig,  1789;  un  Manuel  de  la 
science  udminhlrcdivc  ; et  une  Méthode  d’opérer  la  cata- 
racte cl  de  la  guérir,  Marbourg,  1781,  in-8'',  figures.  Il 
mourut  à Heidelberg  en  1817.  Il  avait  professés  l’uni- 
versilé  de  celle  ville  cl  à celle  de  Jlarbourg,  et  avait 
reçu  (lu  grand-duc  de  Bade  le  litre  de  conseiller  aulique. 

STlLLINfiFI.EET  (Édouaiid).  l’un  des  plus  sa- 
vants controversislcs  de  l’Eglise  anglicane,  né  le  17  avril 
Kiôt)  à Cranbourn,  comté  de  Dorset,  sélail  fait  une 
brillante  réputation  par  scs  écrits  , cl  jouissait  d’un 
grand  nombre  de  bénéfices,  lorsqu’il  fut  nommé  évêque 
de  Worcester  par  Guillaume  III  en  1G89.  Il  s’occupa  de 
rétablir  la  régularité  dans  son  diocèse,  fut  un  des  com- 
missaires chargés  de  revoir  la  liturgie  anglicane,  cl  ne 
cessa  d’altaqucr,  dans  ses  sermons,  les  calholi(]ucs,  les 
presbytériens,  les  déistes,  les  sociniens.  11  mourut  à 
Westminster  le  27  mars  1G99.  Scs  OEuvres,  réim- 
primées en  1710,  forment  6 vol.  in-fol.;  un  recueil  de 
scs  OEuvrrs  diversis,  I75y,  in-8",  a été  publié  par  son 
fils,  chanoine  de  Worcester. 

STIl.LINtàFLléET  (Be.nj.vmin),  i)clit-neveu  (iu  pré- 
cédent, né  en  1702,  à Londres,  le  11)  décembre  1771, 
cultiva  la  poésie,  la  musique  et  surtout  l'iiisloire  natu- 
relle. Il  avait  en  botanique  des  connaissances  étendues 
qu’il  fil  servir  aux  progrès  de  l’agriculture,  et  il  détruisit 
beaucouj)  de  préjugés  qui  dominaient  encore  de  soti 
temps.  Outre  un  Calendrier  de  Flore,  171)1),  on  a de  lui: 
Mélanges  et  dissertations  diverses  sur  l’histoire  naturelle, 
171)9,2“  édition,  1762,  in-S».  ( l’oir  pour  plus  de  détails  : 
Vie  lilléraireet  OEuvres  choisies  de  Benjamin  Stilling/leit, 
par  G.  Coxe,  Londres,  1811,3  vol.  in-8“. 

STILPON  , philosophe  de  Mégarc,  florissail  vers 
l’an  sot)  avant  J.  C.  Il  acquit  une  telle  réputation  d’é- 
loquence et  desavoir,  qu’on  désertait  les  autres  écoles 
pour  venir  écouler  scs  leçons.  Troj)  éclairé  |)Our  adop- 
ter le  système  du  polythéisme,  il  était  li'op  sage  pour 
attaquer  publiquement  les  croyances  populaires  ; mais 
sa  prudence  ne  l’empêcha  point  d’être  condamné  à l’exil. 
Ce  ne  fut  pas  la  seule  épreuve  qu’il  eut  à soutenir  et 
qu’il  soutint  avec  courage.  Sa  fille  étant  tombée  dans 
des  désordres  qui  n’étaicnl  que  trop  communs  aux  Mé- 


SÏO 


STO 


( 315  ) 


italiennes,  et  quelqu’un  le  plaignant  d’etro  déshonoré 
pur  elle,  il  répondit  : « Pas  plus  que  je  ne  peux  l’ho- 
norer.  » Mégarc  ayant  été  ])ris  successivement  par  Dé- 
niclrius  Poliorccles,  et  par  Ptolémcc  Soter,  vainqueur 
de  Déméirius,  ces  deux  princes  curent  les  j)lns  grands 
égards  pour  Slilpon.  Ce  philosophe  mourut  dans  un  âge 
très-avancé. 

STIltLING  ( GuiLLAUME-AiEXAfiDRE , comlc  de), 
poète  et  homme  d’i'iat , ne  en  Écosse  en  1S80,  vécut 
sous  les  règnes  de  Jacques  P''  et  de  Charles  I"',  auprès 
desquels  il  fut  toujours  en  grande  faveur.  Ce  fut  lui  qui 
conçut  l’idée  d’établir  une  colonie  à la  Nouvelle-Écosse, 
et  qui  obtint  de  Jacques  une  cession  formelle  de  ce  ter- 
ritoire en  I6’21.  Charles,  après  la  mort  de  son  père, 
favorisa  le  même  projet,  et  nomma  Guillaume  son  lieu- 
tenant dans  la  colonie  nouvelle,  qui  ne  réussit  point. 
Guillaume  n’en  fut  pas  moins  nommé  secrétaire  d’État 
pour  l'Ecosse  en  l()2ü,  et  pair  du  royaume  en  ICofl, 
sous  le  titre  de  vicomte  de  Stirling,  qu’il  remplaça  bien- 
tôt par  celui  de  comte.  11  mourut  en  1(140.  Peu  de 
jours  auparavant  il  avait  donné  une  nouvelle  édition  de 
ses  poésies,  qui  sont  aujourd’hui  peu  recherchées. 

STIUI.ING  (James),  mathématicien  anglais,  né  vers 
h)  tin  du  17®  siècle,  a publié  plusieurs  ouvrages  esti- 
més, parmi  lesquels  ou  distingue  : diffirentia- 

lis  sivo  Iraclatiis  de  summatione  et  mtcrpofalioiw  sericrinn 
Londres,  17ô0,  petit  in-i".  On  ne  connaît 
pas  l’année  de  sa  mort,  mais  il  est  à présumer  qu'il  ne 
survécut  jias  longtemps  à la  réimpression  de  sou  Mciho- 
diis  (li/fcreiilialL'i,  qui  eut  lieu  en  17Ü4'. 

STOA.  Poycj  QUINX-ANO. 

STOÏIÉE,  STOIiAIOS,  STORÆL’S  ou  STO- 
liENSIS  (Jean),  écrivain  ou  plutôt  compilateur,  tire 
sans  doute  son  nom  de  la  ville  de  Stobi , dans  laquelle 
on  suppose  qu’il  était  ué,  et  qui  fut  la  deuxième  métro- 
politaine de  la  Macédoine . après  la  division  de  cette 
province.  On  ne  sait  absolument  rien  sur  sa  personne 
ni  sur  sa  vie,  mais  on  conjecture,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, qu’il  écrivait  entre  les  années  4S0  et  500.  11 
a transcrit  et  classé  dans  un  ordre  méthodique  des 
fragments  des  [dus  célèbres  auteurs  grecs,  et  comme  la 
plupart  des  ouvrages  dont  il  a tiré  ses  citations  sont  per- 
dus, ou  ne  nous  sont  parvenus  que  fort  mutilés,  son  re- 
cueil est  fort  intéressant,  quoique  mutilé  lui-mcmc.  On 
le  désigne  le  plus  souvent  sous  le  titre  de  Recueil  d’ex- 
traits c/wisisj  seiitoiccs  et  préceptes.  Il  est  divisé  en  deux 
parties,  dont  la  première  est  intitulée  ; Eclor/œ  p/iij- 
nVre  et  eltiicœ,  la  seconde  Avtholupicon  {Ftorilegium),  ou 
Sermones.  L’édition  de  1608  est  la  seule  où  ces  deux 
parties  soient  imprimées  ensemble.  Hceren  a donné  une 
excellente  édition  des  i'c/oÿfc,  Gœttingcn,  1702,  1704 
tt  1801,  4 vol.  in-8".  Th.  Gaisford  en  a publié  une  non 
moins  bonne  du  riorileginm,  avec  notes  et  supplément. 
Oxford,  1822,  4 vol.  in-8“. 

STOREE  (Kii-iax),  érudit  suédois,  né  en  1600,  pro- 
fesseur d’iiistoire  à l’uni  versité  de  Lund,  mort  en  1742, 
a laisse  sur  diverses  matières  plusieurs  viémoircs  parti- 
culiers, qui  ont  été  réunis,  après  sa  mort,  en  un  vol., 
sous  ce  titre  : Opéra  in  quibus  pctrefactorum,  numisma- 
tum  et  antlquitalum  liisloria  illustratur , etc.,  Dantzig, 
1755,  in-8",  de  527  p.  avec  17  planches. 


STOCCIII  (ÉEnDixAND),  fameux  imposteur,  né  à 
Cosenza  en  1500,  apprit  seul  et  assez  bien  les  mathé- 
matiques et  la  philosophie,  et  eut  la  fantaisie  de  se  faire 
passer  pour  astrologue.  Parmi  les  dupes  qu’il  fit,  on  cite 
Charles  Cala,  qui,  de  simple  avocat,  parvenu  aux  pre- 
mières dignités  de  la  magistrature,  avait  pris  les  titres 
de  duc  de  Diauo  et  de  marquis  de  Villanova,  et  auquel 
il  sut  persuader  qu’au  nombre  de  ses  ancêtres  il  devait 
comjitcr  le  bienheureux  Jean  Cala,  qui  descendait  des 
rois  d’Angleterre  et  des  ducs  de  Bourgogne.  Les  reliques 
du  prétendu  saint  furent  recueillies  par  les  soins  de  sa 
famillcj  mais  plus  tard  on  découvrit  que  ces  reliques 
n’étaient  que  des  ossements  d’âne.  Stocchi  mourut- mé- 
prisé en  1661.  Entre  autres  ouvrages  on  lui  doit  un  re- 
cueil d’extravagances,  sous  ce  titre  : Del  portentoso  dc- 
cennio,  opéra  astrologica , Cosenza,  1655,  in-8“. 

STOCK,  (le  Bienheureux  Simon),  général  de  l’ordre 
du  Carmel,  né  au  1 2®  siècle,  dans  le  comté  de  Kent,  mort 
à Bordeaux  en  1265  , gouverna  20  ans  son  ordre  avec 
sagesse  et  je  fit  placer  sous  la  protection  spéciale  du 
saint-siège.  Il  a laisse  des  lettres  et  homélies,  des  Cuni.nes 
nfficii  dwiai,  un  opuscule  de  chrisliaiiâ  pœnttentià,  cl  deux 
hymnes  à la  Ste  Viirge,  dontrylw  Stella  malutina. 

STOCîiDALE  (Percival)  , littérateur,  né  en  1733 
au  village  de  Branxton  en  Écosse,  servit  quelque  temps 
dans  l’armée  anglaise,  puis  entra  dans  les  ordres  sacrés  ; 
mais  cette  situation  nouvelle  ne  put  fixer  l’inconstance 
de  son  caractère.  Il  alla  faire  un  vo3'agc  en  Italie,  et,  peu 
de  temps  après  son  retour,  il  publia  en  1770  une  tra- 
duction de  VAmlnlc  du  Tasse,  qui  commença  sa  répu- 
tation. Les  libraires  vinrent  alors  lui  faire  leur  cour, 
et  il  répondit  à leur  empressement  par  de  nombreux 
écrits  dont  le  succès  lui  valut  plusieurs  bi'iiéficcs.  Mal- 
gré tant  d’avantages  qui  devaient  le  retenir  dans  sa  pa- 
trie, il  se  rendit  en  Espagne  et  sur  la  côte  de  Barbarie, 
et  y fit  des  recherches  savantes.  11  mourut  à Londres  le 
1 1 septembre  1811.  Nous  citerons  de  lui  des  recherches 
sur  la  nuture  et  les  vraies  lois  de  ta  poésie,  1778,  in-8“; 
des  Leçons  (Lectures)  sur  le  mérite,  respectif  des  plus 
grands  poètes  anyhiis,  1807;  des  J/émo i'ns  sur  sa  vie, 
1800;  un  choix  de  Poésies,  ISO-t,  in-8”. 

STOCRLER  (François  DE  BOBGIA  GARÇAO),savant 
portugais,  secrétaire  de  l’Académie  royale  des  sciences 
de  Lisbonne,  lieutenant  général,  commandeur  de  l’ordre 
du  Christ,  etc.,  riaquilàLisbonneen  1750.  Son  père  était 
Allemand , et  vint  s’établir  en  Portugal  ; il  lui  fit  don- 
ner une  bonne  éducation  dans  la  capitale,  et  ensuite  à 
l’universilé  de  Coïmbre  , où  le  jeune  Stockler  s’appliqua 
surtout  aux  mathématiques.  Plus  tard  il  devint  profes- 
seur de  cette  science  dans  les  académies  de  marine  et  de 
fortification  de  Lisbonne,  et  par  la  puissante  protection 
du  duc  de  Lafôcs,  il  monta  rapidement  en  grade,  et 
devint  en  peu  d’années  colonel  du  génie,  et  a'de  de  camp 
du  vieux  duc  général  en  chef  de  l’armée.  Après  le  départ 
de  Correa  de  Serra , Stockler  le  remplaça  en  qualité  de 
secrétaire  de  l’Académie  des  sciences  de  Lisbonne,  dont 
le  duc  de  La!ôes  avait  été  le  fondateur.  Cela  resserra  da- 
vantage les  liens  qui  runissaient  à ce  seigneur  qui  se 
connaissait  peu  en  hommes.  Stockler  s’appliqua  à lui 
plaire,  et  parvint  à gagner  toute  sa  confiance.  Cepen- 
dant il  le  trahissait  en  agissant  du  concei't  avec  l’into 
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ministre  de  la  guerre , ennemi  déclaré  du  général  en 
chef.  Bientôt  une  occasion  s’offrit  de  perdre  le  trop  con- 
liant  vieillard,  et  Stoekier  la  saisit  pour  aider  Pinto  à 
lui  tendre  un  piège  et  l'y  faire  tomber.  Il  abusa  son 
bienfaiteur  au  point  de  lui  persuader  qu’il  était  de  son 
ilcvoir  et  de  son  honneur  de  se  mettre  à la  tête  de  l’ar- 
mée en  1800,  lors  de  l’invasion  du  Portugal  par  les 
Espagnols,  pour  appuyer  les  négociations  de  Pinto  à 
Badajoz.  C’était  chose  convenue  (|u’on  devait  accepter 
les  propositions  imposées  par  ta  Fi-ance,  et  qu’il  n’y  au- 
rait point  de  guerre;  le  duc,  qui  avait  fait  adopter  cette 
décision  dans  le  conseil,  se  rendit  donc  à l’armée  eu 
pleine  sécurité;  mais  contre  sou  attente,  les  hostilités 
commencèrent  par  suite  des  lenteurs  que  Pinto  mit  h 
dessein  à la  signature  du  traité.  L’armée  portugaise,  qui 
avait  passé  le  'Page,  et  (]ui  n’était  nullement  en  étal 
d’entrer  en  campagne,  se  trouva  hicntôl  dans  un  étal  in- 
concevable de  désordre  par  suite  d’une  terreur  panique 
causée  par  une  escarmouche  insignifiante,  cl  par  l’ab- 
.scnced’un  chef  habile;  elle  prit  la  fuite,  repassa  IcTagc. 
et  cctledéconfiturc,  attribuée  à l'incapacité  du  duc,  et  qui 
était  plutôt  l’cITet  de  la  perfidie  de  Stocklcr  ou  de  son 
inexpérience,  amena  la  disgrâce  du  trop  crédule  vieil- 
lard. Stocklcr  ne  fut  pas  même  inculpé,  et  son  ami 
l'into  ne  cessa  de  le  protéger.  En  1807,  lors  de  l’inva- 
sion du  l’ortugal  par  l’armée  française,  Stocklcr  alla  au- 
ilcvanl  de  Junot  pour  le  complimenter  au  nom  de  l’.Aca- 
démic,  dont  plus  tard  il  chercha  en  vain  à le  faire 
nommer  membre  honoraire.  Celte  démarche,  ayant 
attiré  sur  Stocklcr  l’animadversion  des  régents  du 
royaume,  après  l’évacuation  du  Portugal  par  l’armée 
française,  il  fit  de  valus  elTorls  pour  se  concilier  la  pro- 
tection du  maréchal  Beresford,  et  se  décida  en  18ü9  à 
se  rendre  à Rio  de  Janeiro,  où  il  savait  bien  qu’on  ac- 
cueillait favorablement  les  courtisans  et  les  beaux  par- 
leurs. Jean  VI  ne  favorisait  en  général  que  ceux  qu’il 
méprisait,  et  jamais  roi  ne  montra  une  aversion  plus 
prononcée  pour  les  hommes  à caractère,  qui  à une  gi'andc 
sévérité  de  principes  joignaient  des  talents  éminents. 
Stocklcr  devait  plaire  et  plut  en  effet  à la  cour;  il  jjro- 
nonça,  en  1819,  au  nom  de  l’Académie  des  sciences,  un 
discours  jdein  de  plattcs  flagorneries  à l’occasion  du  cou- 
ronnement de  Jean  VI.  Eu  1820,  le  roi  le  nomma  gou- 
vcriicur  et  capitaine  général  des  îles  .\çorcs,  cl  il  sc  rendit 
à Lisbonne.  Cependant  la  révolution  avait  éclaté  à Porto, 
et  s’était  accomplie  dans  tout  le  royaume;  le  gouverne- 
ment j)rovisoirc  hésitait  à laisser  partir  Stocklcr  pour 
sa  destination,  cl  les  patriotes  les  plus  clairvoyants  con- 
seillaient de  le  retenir,  assurés  qu’ils  étaient  de  la  du- 
j)licité  de  son  caractère  et  de  son  attachement  décidé  aux 
maximes  du  pouvoir  absolu.  Malheureusement  des  avis 
si  sages  ne  furent  point  écoutés  : le  gouvernement,  se 
fiant  aux  protestations  faites  par  Stocklcr  au  général 
Aredo,  son  ancien  ami  et  son  collègue  h l’Acadénde  de 
lôrtificalions , de  faire  reconnaître  aux  Açores  raulorilc 
du  gouvernement  de  la  révolution,  consentit  à le  laisser 
partir.  Arrivé  cà  Terccira,  Stocklcr,  trahissant  scs  pro- 
messes, sc  déclara  en  faveur  du  pouvoir  royal  de 
Jean  VI,  défendit  l’entrée  des  journaux  portugais  et  de 
tous  les  écrits  patriotiques,  et  déclara  qu’il  ne  changerait 
rien  au  gouvernement  des  lies  jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu 


des  ordres  positifs  du  roi.  Cependant  Pile  de  Saint-Mi- 
chel sc  souleva,  et  adhéra  à la  révolution,  et  à Terceira 
même,  .\raüjo,  ex  gouverneur  de  l’îlc,  aidé  d’un  grand 
nombre  de  patriotes  cl  des  troupes  de  ligne,  s’empara 
des  forts,  proclama  l’autorité  des  cortes  de  Portugal , et 
força  Stoekier  à signer  une  capitulation.  Celui-ci  avait 
fait  mine  de  résister,  mais  il  sc  vit  abandonne  des  trou- 
pes, et  fut  contraint  de  céder.  Il  cul  alors  recours  à la 
ruse  et  à la  séduction , qui  étaient  scs  armes  familières, 
cl  réussit  h ameuter  la  pojiulacc  et  à gagner  une  partie 
des  troupes,  à l’aide  desquelles  il  oj)éra  uuc  conlrc-ré\o- 
lulion;  le  malheureux  Araüjo  fut  assassiné,  et  une  foule 
de  citoyens  les  plus  distingués  furent  jetés  dans  des  ca- 
chots, cl  traités  avec  inhumanité.  Ayant  affermi  sa  puis- 
sance par  des  mesures  de  terreur,  il  essaya  de  faire 
rentrer  les  habitants  de  Saint-Michel  sous  son  autorité, 
et  leur  adressa  à cet  effet  une  proclamation  de  lieux 
communs,  cl  écrite  d’un  ton  emphatique  dont  on  sc  mo- 
qua. Plus  tard  le  gouvernement  de  Portugal  ayant  en- 
voyé à Terceira  des  commissaires  pour  y faire  recon- 
naître l’autorité  nationale,  Stoekier  n’osa  pas  les  faire 
arrêter,  mais  il  répondit  aux  cortès  delà  manière  la 
plus  insolente,  cl  refusa  d’exécuter  les  ordres  que  le 
congrès  lui  avait  transmis.  Stocklcr,  qui  avait  cru  que 
Jean  VI  suivrait  les  conseils  qu’il  lui  avait  adressés  dès 
son  arrivée  à Terceira,  cl  qu’il  refuserait  sou  adhésion 
aux  actes  révolutionnaires  de  la  nation  portugaise,  resta 
conlus  quand  il  connut  la  résolution  du  roi,  et  envoya 
sou  adhésion  tardive  au  gouvernement  de  Lisbonne. 
Celui-ci  lui  nomma  un  successeur,  et  le  fit  arrêter  et 
conduire  à Lisbonne  pour  y être  jugé.  A cet  effet  il  fut 
enfermé  dans  un  château  fort,  cl  son  procès  s’instruisit, 
mais  avec  une  singulière  lenteur,  gi  âce  à la  mollesse  des 
députés  des  eorics  qui , voulant  i)laire  à tout  le  momie, 
ménageaient  leurs  j)lus  cruels  ennemis.  Stocklcr  trouva 
d’ailleurs  un  grand  nombre  de  protecteurs  parmi  les 
liati'iolcs  tièdes  cl  les  gens  en  place,  cl  jtublia  une  suite 
de  lettres  remplies  tic  faussetés,  dans  lesquelles  il  cher- 
chait à expliquer  sa  conduite  cl  à sc  disculper  de  l’assas- 
sinat de  sou  prédécesseur  Araüjo,  et  des  vexations  exer- 
cées sur  les  patriotes  dcTcrceira.  Il  était  encore  en  j)risou 
lors  de  la  contre-révolution  de  1823,  qui  rétablit  le  pou- 
voir absolu  du  roi,  et  il  recouvra  alors  sa  liberté.  Le 
martjuis  de  Palmcila  le  nomma  membre  de  la  commis- 
sion qui  fut  chargée  de  rédiger  un  projet  de  conslilulion, 
en  couformilc  de  la  promesse  explicite  que  Jean  M 
avait  faite  à Villa-Franca , en  mai  1823,  et  qui  fut  élu- 
dée après  la  chute  de  la  constitution  espagnole.  Depuis 
celte  époque,  Stocklcr,  atteint  d’une  maladie  gra\c,  ne 
lit  jilus  que  languir  au  sein  de  sa  famille  et  entouré  de 
quelques  amis,  au  nombre  desquels  on  doit  citer  le  mé- 
décin  Almcida.  11  sc  rendit  en  Algarve,  cl  y mourut  en 
1829.  Nous  citerons  de  lui  ; Truité  clcmcnfuire  de  la  iiic- 
lliode  des  limites;  Mémoire  sur  le  cidcul  des  fluxions  et 
sur  le  •produit  d’un  nombre  infini  de  facteurs;  Eloges  his- 
loriques  ; Poésies  lyriques,  Londres;  Essai  tiisloriqiie  sur 
l’oriijine  et  les  progrès  des  nial/iémaliques  en  Porluyal , 
Paris,  1819;  Traité  sur  lu  mélbodc  inverse,  des  limiles, 
ou  Théorie  ycaérale  du  développement  des  forlctions  hya- 
rilhmiques , Lisbonne,  1824;  Éléments  du  droit  des  so- 
ciétés poUliqoes,  ibi'l.,  1827. 
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STOCK1I.VNS  (Piekhe),  jurisconsulte,  né  à Anvers 
en  1G08,  fut  sueeessivenient  professeur  en  droit  à Lou- 
vain, conseiller  à la  cour  souveraine  de  Brabant,  ete., 
et  mourut  à Bruxelles  en  lOTl.  Outre  plusieurs  éerits 
en  faveur  du  jansénisme,  on  a de  lui  différents  ouvrages 
de  droit,  parmi  lesquels  on  distingue  Jus  Bfiganiiii,  cir- 
cà  bullurum  ponlificiarum  rccciitioiicm;  et  Difcnsio  Bcl- 
(far.  contra  cvocalioiies  ad  percqrinn  nrgotia.  Ses  écrits 
ont  été  réunis,  Bruxelles,  1(180- 1700,  2 part.  in-i'’. 

STOF.FLËR.  Voyez  STOFFLFR. 

STOELIÆU.  Voyez  STELLEU. 

STOERK  (Axtoixe,  baron  de),  médecin  de  la  cour 
devienne,  naquit  dans  la  petite  ville  de  Soulgau  , en 
Souabe,  le  21  février  1751,  de  parents  pauvres.  Les 
ayant  perdus  dans  sa  première  enfanee,  il  fut  élevé  dans 
la  maison  des  indigents,  à Vienne,  où  il  trouva  des 
amis  et  des  bienfaiteurs,  dont  il  sut  eonserver  la  bien- 
veillance par  ses  talents,  son  application  et  sa  modestie. 
Fl  SC  voua,  avec  un  grand  zèle,  à l’étude  des  lettres,  prit, 
eu  1752,  le  grade  de  maître  es  arts;  et  après  avoir  subi, 
devant  la  faculté  de  médecine,  un  examen  rigoureux , il 
obtint,  en  1737,  des  mains  de  Van  Swicten , le  diplôme 
de  docteur.  Il  eut  bientôt  une  clientèle  ti'ès-étendue,  et 
fut  nommé  médecin  de  la  cour,  en  1700.  La  carrière 
brillante  qu’il  parcourut  dc|)uis,  lui  fut  surtout  ouverte 
par  l’estime  de  l’impératrice  Jîarie-Thérèse,  qu’il  guérit, 
en  1707,  de  la  petite  vérole.  Depuis  ce  moment,  il  fut 
élevé  aux  premiers  emplois  de  sa  profession  , et  fut,  en 
outre,  nommé  conseiller  aulique  et  baron.  Successeur 
de  Van  Swicten,  Stocrk  a puissamment  contribué  aux 
progrès  de  l’art  de  guérir  dans  les  États  aulriebiens,  et  il 
a rempli  , avec  un  zèle  qui  ne  se  démentit  jamais,  les 
devoirs  de  différentes  fonctions  qui  lui  furent  confiées.  11 
mourut  le  11  septembre  1803.  On  lui  doit  plusieurs 
écrits,  parmi  lesquels  on  estime  surtout  : Disserlaiio  de 
conceptu,  parta  naturali,  diffteili et  pralenialurali,  Yieimc, 
1738,  in-4.";  De.  cicutd  libellas  I et  II  cuia  supplem., 
ibid.,  1701,  in-8"  ; Libellas  de  slmmoaio,  byoscicuno, 
aconito,  ibid.,  1702,  in-8".  Ces  divers  traités  ont  été 
traduits  en  français  par  Lebègue  de  l'rcslc. 

STOE>  lült  (Didier-IIemu) , publiciste  allemand,  né 
il  Verden  en  1707,  fut  le  princi|)ül  collaborateur  de 
Scbirach  au  Juuraol  puliliqw:  de  1780  à 1795,  époque 
a laquelle  on  lui  confia  la  rédaction  du  Correspondanl 
impartial  de  Hambourg,  feuille  qui  exerça  une  influence 
]iuissantc  sur  l’opinion  publique,  non-seulement  de  l’Al- 
lemagne, mais  de  l’Europe  entière.  Ce  publiciste  mou- 
nit  en  1822.  On  lui  doit  une  Vie  de  Linné,  2 vol.. in-8"; 
nue  collection  des  Lellres  de  ce  naturaliste,  en  latin, 
in-8",  et  l’ouvrage  suivant,  en  allemand  : Nuh'e  siècle, 
ou  Tableau  des  choses  remarquables,  etc.,  Alloua,  1791, 
5 vol.  in-8". 

STO E VER  ( Je.xx-îIer.ma.n.x),  frère  aîné  du  précé- 
dent, né  à N'crdcn  en  1704,  mort  recteur  du  gymnase 
de  Buxtciiudc,  avait  concouim  à la  rédaction  du  journal 
de  Scbirach  et  du  Ci/urr/cr  d’Allona.  Il  a j)ublié  en  ou- 
tre, en  gardant  l’anonyme,  divers  ouvrages  historiques. 

STOFFLER  ou  STOEFFEER  (Je.v.x),  en  latin 
St  'ffb  riaus,  célèbre  astronome,  ne  en  1432  à Justingen, 
dans  la  Souabe,  prolessa  les  mathématiques  avec  beau- 
coup de  succès  à l’académie  de  Tubingeu,  et  s’occupa 


de  la  réforme  du  calendrier;  mais  son  travail,  qu’il 
adressa  au  concile  de  Latran , ne  fut  point  agréé,  quoi- 
que renfermant  des  idées  justes.  Il  mourut  en  1331  , 
suivant  Mclch.  Adam  ( Vitæviror.  eruditor.)  à Blaubeu- 
ren , d’une  maladie  contagieuse.  Parmi  scs  ouvrages 
dont  on  trouve  la  liste  dans  XWhréyc  de  la  bibliothèque 
de  Gesner,  on  remarque  : Calendarium  romanum  may- 
num , Oppenheim,  1318,  I 324 , in-fol.,  traduit  en  al- 
lemand : et  ses  Epbémérides,  depuis  1482,  souvent 
réimprimées  en  Allemagne  et  en  Italie.  Philippe  Imsscr 
en  a publié  la  suite,  de  1352  h 1332,  Tubingeu, 
15()2,  in-4". 

STOFFLET  (Nicolas),  un  de  ces  vaillants  capitaines 
qui  ont  eu  le  malheur  de  ne  mériter  leur  célébrité  que 
dans  les  guerres  civiles.  Il  naquit  en  1731,  à Lunéville, 
et  resta  pendant  18  ans  au  service,  dans  le  régiment  de 
Lyonnais.  Ayant  dû  le  jour  à un  simple  meunier,  il 
n’étail  que  caporal  de  grenadiers  lorsque  son  colonel , 
auquel  il  avait  sauvé  la  vie,  l’emmena  dans  ses  terres, 
au  département  de  Maine-et-Loire,  et  le  fit  son  premier 
garde-chasse.  Le  comte  de  Colbert-Maulévrier  ne  larda 
pas  à mourir;  mais  Slofllet  restant  auprès  du  fils,  avec 
les  mêmes  avantages,  ne  désirait  pas  un  autre  sort,  et 
remplissait  son  office  avec  autant  de  zèle  que  de  fermeté. 
Sa  réputation  de  bravoure,  et  rimpalicnee  qu’il  montra, 
dans  les  premiers  temps  de  la  révolution,  lorsque  des 
atteintes  furent  portées  aux  prérogatives  de  son  bienfai- 
teur, décidèrent' quelques  insurgés  du  bourg  de  Maulé- 
vricr  et  des  environs,  à le  placera  leur  tête,  en  1795. 
Cette  troupe,  ainsi  formée  le  1 1 mars  , et  promptement 
grossie,  se  réunit  bientôt  à celle  de  Calhelineau,  pour 
attaquer  la  ville  de  Chollet,  que  ne  put  défendre  sa  gar- 
nison de  300  hommes,  soutenus  de  quelques  pièces  de 
canon.  Au  mois  de  mai,  la  conduite  brillante  de  Stofflet, 
dans  l’affaire  de  Fontenay,  le  fit  nommer  commandant 
de  cette  place.  Il  la  quitta  pour  arrêter,  dans  sa  marche 
sur  Chollet,  le  général  Ligonier  ; mais  l’infériorité  de  ses 
forces  l’empêcha  même  de  se  maintenir  à Vihiers.  .\près 
l’attaque  de  Saumur,  à laquelle  il  eut  part,  il  se  rendit, 
au  mois  dejuillct,  à Chollet,  où  était  Lcscure.  Ces  deux 
chefs,  indépendants  l’un  de  l’autre,  sc  proposaient 
d’expulser  de  scs  positions,  à Moutgaillard , le  républi- 
cain Westermann,  qui,  plein  d’une  aveugle  confiance, 
ne  savait  pas  se  mettre  à l’abri  d’un  coup  de  main  sur 
ces  hauteurs.  Deux  routes  s’oll'raienl  pour  arrivei' à lui. 
Celle  de  Châtillon  était  à découvert,  et  malgré  cet  in- 
convénient Stofflet  la  ])référait  ; mais  Lescure,  sachant 
que  le  feu  des  républicains  serait  formidable  s’ils  fai- 
saient usage  de  leur  artillerie,  voulait  qu’on  s’efforçât  de 
les  surprendre.  Le  débat  fut  terminé  par  ces  mots  de 
Lescure  : « Que  ceux  qui  veulent  périr  suivent  Stofflet  ; 
pour  moi  je  ne  vais  point  par  là.  n Les  troupes  sc  raii- 
gèreut  du  côté  de  Lcscure,  et  Stofflet  n’eut  d’autre  parti 
à prendre  que  de  le  suivre.  Quelques  habitants  avaient 
fait  prévenir  Westermann;  mais  il  méprisa  cet  avis, 
et  surpris  honteusement  au  milieu  du  jour,  il  fut  mis  en 
pleine  déroute  aussitôt  que  Stofflet,  à la  tête  d’une  co- 
lonne, eut  tourné  ses  positions.  D’un  commun  accord, 
le  13  du  même  mois,  les  chefs  vendéens  le  nommèrent 
major  général  de  l’armée  catholi.quc.  A Doué,  le  14  sej)- 
tcmbrc,  dans  une  affaire  presque  générale  cunlrc  San- 
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terre,  Stofllcl  reçut  à la  cuisse  la  seule  blessure  qui  lui 
fui  destinée  dans  tant  de  rencontres  où  il  devait  se  signa- 
It'r  encore,  n mois  apres,  oblige  de  descendre  de  cheval 
j'Our  s’échapper  à travers  champs,  il  eut  besoin  de 
toute  son  audace  pour  n’ètrc  pas  saisi  par  des  chasseurs 
qui  le  poursuivaient.  Il  remporta  ensuite  quelque  avan- 
tage momentané  contre  le  général  Ha.\o,  puis,  ayant 
j'assc  la  Loire,  il  contribua  plus  que  tout  autre  à la  dé- 
faite des  républicains,  à Laval,  le  20  octobre.  Sorti  sans 
accident  de  cette  mêlée,  où  il  s’était  vu  en  grand  danger, 
il  prit  part  à l’allaquc  de  Granville,  cl  entra  dans  la 
lîretagnc  avec  rarmée  royale.  Lorsque  ayant  éprouvé 
de  grands  revers,  ces  troupes,  qui  avaient  si  souvent 
montré  peu  de  discipline,  n’écoulèrent  presque  plus 
leurs  chefs,  Slofflct  sut  conserversur  elles  quelque  ascen- 
<lanl.  Il  en  usa  ])articulièrcmcnl  pour  ramener,  et  pour 
protéger  contre  l’indignation  des  soldats,  le  prince  de 
'J'almont,  qui  allait  s’embarquer,  non  moins  jaloux, 
disait-on  alors,  de  vivre  en  paix  qu’un  autre  prince  d’une 
naissance  plus  illustre,  mais  que  bien  vainement  les  in- 
surgés espéraient  voir  un  jour  à leur  tête.  L’on  tenait 
r/icorc  la  campagne,  cl  même  on  risqua  une  bataille  près 
de  Dol  ; cependant  le  général  , Marceau,  secondé  par  un 
brouillard  qui  s’éleva  des  marais,  réduisit  Stofllct  .à  se 
jeter  dans  la  ville  au  nombre  des  fuyards.  Le  lendemain 
le  commandant  vendéen  fut  ])lus  heureux,  il  repoussa 
deux  attaques  J mais  à celle  du  Mans,  1 4 décembre,  apres 
des  efforts  de  valeur  à côté  de  Laroehejaquelin , jugeant 
qu’il  n’y  avait  plus  d’espoir,  il  donna  lui-même  l’exemple 
de  la  fuite,  au  grand  étonnement  de  scs  amis.  11  était 
loin  pourtant  d’abandonner  son  parti.  Un  radeau  de 
planches  mal  jointes  suffit  aux  deux  chefs  pour  traver- 
ser la  Loire,  alin  de  rassembler,  dans  l’ancien  Anjou, 
quelques  troujics;  mais  avant  qu’on  pût  rien  entrepren- 
dre, la  mort  de  l.arochejaquclin  permit  à Stofilet  de 
■SC  saisir  du  commandement,  que  nul  n’entreprit  ife  lui 
disputer.  Aussi  impatient  de  s’en  montrer  digne  qu’il 
avait  paru  l’être  de  se  le  voir  déférer,  il  enleva,  le 
10  février,  la  ville  de  Chollet,  bien  défendue  par  le  gé- 
néral Moulin  J mais  s’étant  trop  avancé  ensuite,  il  per- 
dit sa  complète.  Cependant  il  harcela  si  fréquemment 
les  ennemis,  qu’enfin  ils  laissèrent  la  ville  en  son  pou- 
\oir,  ainsi  que  tout  ce  qu’ils  y avaient  renfermé  de  pré- 
cieux. Dans  ce  moment  de  prospérité,  en  17'.)4,  ce  par- 
li.van  s’efforça  d’imprimer  à rinsurrcction  un  caractère 
imposant.  Le  I I mars,  un  arrêté,  qu’il  data  de  Saint- 
Aubin  de  Baubigné,  enjoignit,  sous  peine  de  mort,  à 
tout  habitant  de  l’Anjou  cl  du  haut  Poitou,  âgé  de 
moins  de  liO  ans,  de  venir  se  placer  sous  scs  drapeaux. 
Croy  ant  le  concours  des  nobles  moins  utile  jiour  lui  (pie 
ne  seraient  dangereuses  leurs  prétentions,  il  composa 
jn  incipalcmcnt  son  état-major  de  gens  de  la  campagne, 
et  il  se  mit  en  relation  avec  Charette,  qui,  d’après  l’avis 
de  Bcrniei-,  curé  de  Saint  Land , accueillit  les  proposi- 
tions de  Stofllct.  Les  deux  généraux  eurent  une  entrevue 
à Beaurepaire,  et,  dans  leurs  mesures  pour  éloigner  de 
la  Loire  les  légions  de  la  ré|)ubliquc,  ils  ne  refusèrent 
pas  de  se  concerter  avec  Bernard  de  Marigny;  mais  il 
paraît  que  dès  ce  moment  on  avait  le  projet  d’écarter  au 
l'remier  jour  ce  moderne  Lépidc.  Du  moins  cet  infor- 
tuné ayant  ose,  maigre  leur.s  conventions,  agir  peu  de 


temps  après  sans  consulter  les  deux  autres  triumvirs, 
un  conseil  de  guerre  décida  que  ce  fait  méritait  la  mort. 
Stofilet  envoya  une  compagnie  de  chasseurs,  dont  il 
promit  de  récompenser  le  capitaine  si  Marigny  lui  était 
amené  : il  le  fut,  et  on  le  fusilla.  On  a supposé,  il  est 
vrai,  qu’une  rigueur  si  condamnable  avait  été  suggérée 
à Charette  comme  à Stofilet  par  le  fanatique  et  ambi- 
tieux curé  de  Snint-Laud,  et  que  d’ailleurs  Marigny  était 
soupçonné  d'intelligence  avec  les  républicains.  Mais 
Stofilet  ne  parut  pas  beaucoup  plus  loyal  dans  scs  pro- 
cèdes avec  Gbarette  même.  Quand  ils  altaquèrcnl  ensem- 
ble Saint-Florent,  on  assure  que  Stofilet  s’éloigna  dans 
l’instant  où  Charette  allait  obtenir  trop  d’avantages,  et 
qu’ensuilc  il  se  fit  attendre,  devant  Cbalans,  ne  voulant 
de  succès  décisifs  que  ceux  qui  lui  seraient  attribués 
exclusivement.  S’il  fut  cause  en  effet  de  l’échec  éprouvé 
par  les  Vendéens  dans  celte  journée,  il  montra  du  moins 
de  l’ardeur  dès  qu’il  crut  devoir  se  présenter  pour  arrê- 
ter le  mal,  et  il  se  fit  admirer  pendant  la  retraite,  où 
il  protégea  efficacement  les  fuyards,  en  les  forçant  à se 
défendre  encore.  Ce  qui  doit  atténuer  d’ailleurs  les  torts 
de  Stofilet,  c’est  que  l’abbé  Dernier  ne  le  laissait  guère 
suivre  scs  pro])rcs  déterminations.  Un  militaire  presque, 
dénué  d’instruction  pouvait  difficilement  se  soustraire  à 
l’empire  d’un  intrigant  que  ses  |)rédicalions  avaient  ren- 
du l’apôtre  des  bainlcs  vendéennes.  Stofilet,  entraîné 
d’abord  par  des  motifs  qui  avaient  eu  quelque  chose  de 
louable,  était  resté  longtemps  sans  ambition,  même  en 
exerçant  déjà  de  l’autorité.  Il  disait  quelquefois  qu’après 
la  défaite  et  la  soumission  des  républicains,  il  serait 
heureux  de  reprendre  sa  bandoulière  chez  M.  de  Mau- 
lévricr.  Le  garde-chasse  était  de  très-bonne  foi  ; ce  fut  le 
fourbe  ecclésiastique  qui  le  poussa  toujours  à de  mau- 
vaises actions,  et  le  conduisit  enfin  à sa  perte.  On  im- 
pute surtout  à cet  homme  la  prom|)te  mésintelligence 
des  deux  chefs.  Après  la  rupture,  Stofllct,  subjugué  par 
Bernier,  convoqua,  à la  Mérozière,  un  conseil  qui 
nomma  ce  prêtre  cominissairc  général  de  l’armée  catho- 
lique. Alors  Stofilet  et  lui  gouvernèrent.  On  fit  beau- 
coup de  mécontents  en  déployant  une  énergie  qui  n’au- 
rait conduit  au  but  que  dans  une  autre  situation,  et  si 
on  eût  [)U  disposer  de  plus  grands  moyens.  La  confiance 
des  habitants  était  déjà  très-ébranlée,  l’argent  man- 
(juait  : on  se  permit  d’émettre  pour  G millions  de  pa- 
pier monnaie;  mais  il  fallut  employer  la  contrainte. 
Pour  compenser  celle  dangereuse  imitation  de  ce  qu’on 
reprochait  le  jjlus  aux  républicains,  on  n’avait  pas, 
comme  eux,  à promettre  au  dehors  de  glorieux  succès, 
et  au  dedans  queb|uc  chose  de  mieux  qu’un  froid  retour 
vers  le  passé.  Charette  sentit  rinconvénient  de  cet  abus 
de  pouvoir,  et  manda  à son  quartier  général  Stofilet,  qui 
avait  aussi  le  sien , et  qui  ne  jugea  pas  à propos  d’aller 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Bernier,  chargé  de  ré- 
pondre, y mit  trop  de  hauteur,  et  Charette,  voyant  l’af- 
faiblissement que  cette  division  allait  produire,  s’occupa 
de  faii'C  sa  paix  avec  la  république.  C’était  vers  la  fin  de 
1791-  : les  amis  de  Stofllct  lui  conseillaient  d’imiter  son 
rival  ; mais  il  fallait  donc  renoncer  à cette  idée  flatteuse 
qu’il  était  apjiclé  à réaliser  seul,  et  comme  chef  su- 
prême, les  chimériques  desseins  de  l’armée  catholique 
et  royale.  Fn  vain  il  fit  juger  et  fusiller  un  des  officiers 
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qui  SC  préparaient  à l’abandonner  pour  rejoindre  Cba- 
relte,  et  se  soutnellre  de  même  : on  ne  le  quitta  pas 
moins.  Cette  défection  le  décida  enfin  à prendre  part 
aux  négociations:  mais  il  arrivait  trop  lard.  Voulant  dès 
lors  continuer  la  guerre,  il  tenta  le  soulèvement  général 
de  l’Anjou  , en  menaçant  de  la  mort  quiconque  préten- 
drait rester  cliez  soi.  Quelques  milliers  d’hommes  ré- 
pondirent à cet  appel  : Stolïlct  voyant  le  reste  de  la 
population  s’y  refuser,  n’enlrepril  rien  de  décisif,  et 
n’échappa  même  que  par  une  ruse  aux  poursuites  de  la 
cavalerie.  Il  se  rapjjroclia  des  chefs  royalistes  de  la  Bre- 
tagne, et,  en  même  temps,  il  offrit  au  général  Caudaux 
de  donner  les  mains  à la  pacification  de  cette  province, 
si  les  troupes  de  la  Convention  évacuaient  l’Anjou.  Une 
pareille  clause  ne  pouvait  guère  être  admise;  des  confé- 
rences eurent  licu_à  Mortagne,  et  restèrent  infructueu- 
ses. Il  conserva  donc  une  altitude  hostile,  en  évitant 
toute  surprise  : il  ne  combattait  plus  que  pour  obtenir 
des  conditions  favorables.  Voyant  qu’il  serait  encore  dif- 
ficile de  le  réduire  par  la  force,  les  commissaires  de  la 
Convention  s’adressèrent  au  curé  Bcrnicr,  qui  ménagea 
une  entrevue  désirée  des  deux  parts.  Le  2 mai  1795, 
Stolïlct  accepta  2 millions  pour  les  frais  de  la  gui  ri'e,  et 
promit  de  livrer  son  artillerie.  Il  faut  remarquer  à la 
louange  de  ce  partisan  vendéen,  qu’au  milieu  de  si  graves 
intérêts,  il  ne  négligea  pas  de  stipuler  le  rappel  de  son 
ancien  seigneur,  ([ui  était  émigre,  et  qui  depuis  se  mêla 
dans  d’autres  intrigues  politiques.  Malheureusement 
pour  Stolïlct,  on  le  réconcilia  ensuite,  au  nom  des  prin- 
ces, avec  Charette,  dont  il  ne  larda  pas  à s’éloignci'  en- 
core. 11  résolut  de  traiter  une  seconde  fois,  et  le  général 
I Hoche  reçut  ses  promesses,  à Chollet,  le  12  septembre 
[ 1795.  Mais,  au  commencement  de  l’année  suivante,  les 

' agents  du  comte  d’Artois  le  tenterent  par  le  litre  de 
lieutenant  général,  et  Charette  lui-même  le  pressa  de 
reprendre  les  armes,  ha  proclamation  de  Stolïlct,  ainsi 
terminée  : Vous  me  disthigucrcz  dans  tes  comhats,  aux 
i couleurs  que  portait  Henri  IV,  ne  lui  ayant  amené  que 
trois  ou  quatre  cents  Angevins,  il  demanda  une  dernière 
conférence  pour  se  soumettre  sans  arrière-pensée;  mais 
Hoche  voulait  en  finir  d’une  autre  manière.  Une  ferme 
où  SC  trouvait  Stolïlct,  avec  deux  aides  de  camp  et  trois 
domestiques,  fut  investie  pe  dant  la  nuit.  Malgré  tous 
ses  efforts  pour  n’étèc  pas  saisi  vivant,  on  le  désarma. 
Conduit  à Angers,  il  fut  condamné,  ainsi  que  Lichten- 
heim,  l’un  de  ses  aides  de  camj),  et  un  domestique  lidèle 
nomme  Moreau.  Ils  se  couvrirent  mutuellement  les  yeux, 
s’embrassèrent,  et  moururent,  en  criant  vive  le  roi,  le 
23  février  179C.  Stofilct  ne  paraît  pas  avoir  pensé  que 
l'abbé  Bernier  l’eût  trahi,  mais  le  bruit  s’en  est  réj)andu 
et  s’est  depuis  confirmé. 

STOKE  (Mélis  ou  Émii.e),  poète  hollandais,  qui  flo- 
rissail  à ütrcclit  au  commencement  du  14®  siècle,  a 
laissé  une  chronique  rimée,  qui  s’étend  depuis  le  comte 
Thicrri  I®®  (885)  jusqu’à  la  mort  de  Jean  11  (1505),  ou 
b l’avéncmcnl  de  Guillaume  111.  La  meilleure  édition 
de  cet  ouvrage  est  celle  qu’a  publiée  Balthasar  Huyde- 
coper  en  1772,  5 vol.  in-8".  (^'oyez  pour  plus  de  details 
V/Jisloire  de  lu  langue  hoUamlaise , par  A.  Ypey,  pages 
555-342.) 

STOl.iîEUG-STOî.BEr.G  ( FRéoÉRic-LéôpOLn , 


comte  de),  littérateur  allemand,  né  le  7 novembre  1750 
à Bramstedt,  dans  le  Holstcin , fut  emmené  par  son  ])èrc 
en  Danemark,  où  il  reçut  sa  première  éducation,  cl  ter- 
mina ses  cours  dans  les  universités  de  Halle  et  de  Gœt- 
lingen.  Au  sortir  de  celte  dernière  école  il  entreprit  s i 
traduction  de  l’Iliade,  ouvrage  assez  estimable.  Un 
voyage  en  Suisse  et  dans  une  jjartie  de  l’Italie,  avec  Goe- 
the et  Lavalcr,  lui  fournit  de  nouvelles  inspirations  qui 
influèrent,  sans  doute,  sur  le  développement  de  son  ta- 
lent naturel.  De  retour  à Copenliague,  il  y fut  fixé  par 
un  titre  honorable,  celui  de  ministre  plénipotentiaire 
en  Danemark  du  duc  d’Oldenbourg,  prince-évêque  de 
Lubeck,  et  plus  tard,  en  1782,  par  un  premier  ma- 
riage. Scs  traductions  d’Eschyle  , plusieurs  ouvrages 
dramatiques  et  un  grand  nombre  de  poésies  datent  de 
cette  époque.  11  accepta  en  1785  un  bailliage  dans  le 
pays  d’Oldenbourg,  dont  il  prit  jiosscssion,  ajirès  avoir 
rempli  une  mission  assez  importante  au  nom  du  duc  à 
la  cour  de  Russie.  Devenu  veuf  en  1788  d’une  femme 
qu’il  adorait,  il  se  remaria  en  1790  b Berlin,  où  il  avait 
été  envoyé  par  le  prince  régent  de  Danemark , charg.! 
d’une  mission  d’un  grand  intérêt.  Il  fit  alors  un  nou- 
veau voyage,  dont  la  relation,  qui  embrasse  une  grande 
partie  de  rAllcmagnc,  la  Suisse,  toute  l’Italie,  y compris 
la  Sicile,  forme  4 vol.  Placé  b son  retour  à la  tête  du 
gouvernement,  du  consistoire  et  des  finances  du  prince- 
évêque  de  Lubeck,  il  sut  trouver  du  loisir  pour  se  li- 
vrer à ses  études  favorites,  et  publia  la  traduction  des 
derniers  discours  de  Socrate  et  les  plus  sublimes  dialo- 
gues de  Platon.  Ce  fut  ajirès  avoir  lu  et  comparé  les  plus 
habiles  controversistes  catholiques  et  protestants,  qu’il 
rentra  dans  le  sein  de  l’Église  catholique  en  1800.  Ou 
doit  dire,  et  cela  seul  pourrait  suffire  b son  éloge,  que 
son  changement  de  religion  ne  lui  enleva  point  scs  amis. 
Il  quitta  pourtant  sa  résidence,  et  vint  habiter  Munstoi-, 
où  il  travailla  b son  Histoire  de  la  religion  chrétienne, 
Hambourg,  1803,  15  vol.  in-8°;  4®  c iition.  Vienne, 
1816.  Il  mourut  le  5 décembre  1819,  dans  sa  terre  de 
Sundermuhlen,  au  pays  d’Osnabruck,  dans  de  grands 
sentiments  de  piété. 

SÏOLIÎEUG  (Christian,  comte  de),  frère  du  précé- 
dent, né  le  15  octobre  1748,  bien  qu’il  ne  soit  pas  des- 
tiné b laisser  dans  l’histoire  de  la  liltéi-alurc  germanique 
un  aussi  grand  nom  que  Frédéric  Léopold, est  ceiiendant 
compté  parmi  les  jioctcs  distingués  que  l’Allemagne  a 
produits  durant  le  siècle  dernier.  Il  reconnut  au5>i 
Klopslock  pour  maître,  et,  d’après  l’impulsion  de  ce 
beau  génie,  il  se  livra  b l’étude  de  la  poésie  des  Grecs. 
Tendrement  attaché  b Frédéric  Léopold  il  sembla  ne  lui 
survivre  un  peu  de  temps,  que  pour  jeter  des  fleurs  sur 
la  tombe  de  ce  frère  chéri.  Le  comte  Christian  est  mort 
sans  enfants,  le  18  janvier  1821. 

STOLL  (Maximilien),  l’un  des  médecins  les  plus  cé- 
lèbres de  l’école  de  Vienne,  né  le  12  octobre  1742  à Er- 
zingen,  en  Souabc,  fit  uncpartiede  ses  études  au  collège 
des  jé'suiles  de  RotM  cil,  et  fut  admis  en  1761  dans  celte 
compagnie,  dont  il  se  retira  dégoûté,  en  1767,  pour  sc 
livrer  exclusivement  à la  médecine.  C’est  surtout  à 
Vienne  qu’il  sc  forma  d’après  les  leçons  de  Haën,  qu’il 
remplaça  comme  profcsseui  en  1776.  Il  était  grand 
partisan  de  l’iiioculatiou  et  tous  les  étés  il  louait,  hors 
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de  Vienne,  un  jardin  pour  l’j'  pratiquer  plus  eommo- 
déinent.  Il  mourut  le  23  mars  1788.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : nalio  medvndi,  1777-78-70-80,  4 vol. 
iii-8";  traduit  en  français  par  Jlalion  , Paris,  1809, 
2 vol.  10-8";  Aphorismi  de  coguoscendis  et  curnndis  fe- 
hribu.i,  178C,  iu-S"}  traduit  par  Jlalion  et  Corvisart, 
1801,  in-S». 

STOLLli:  (Théophile),  en  latin  Slollius , bibliogra- 
phe, né  en  1673  à l.ignitz,  en  Silésie,  remplit  avec 
beaucoup  de  succès  une  chaire  de  philosophie  à l’univcr- 
sité  d’icna,  devint  président  d’une  académie  formée  par 
(]uch|ucs  jeunes  littérateurs  zélés  pour  les  progrès  de  la 
langue  et  de  la  littérature  allemande,  et  mourut  en  1 744. 
Sans  parler  de  ses  poésies,  de  ses  nombreuses  Disser- 
tations, de  ses  articles  dans  le  grand  Dictionnaire  his- 
torique de  Buddæus , et  de  la  part  qu’il  eut  au  journal 
intitulé  : Die  acadeniischen  Nebenstunden  (les  Loisirs 
académiques),  léna,  1717-10,  in-8",  six  parties,  nous 
citerons  de  lui  : Courte  Introduction  à l’histoire  lUtcraira 
(en  allemand),  Halle,  1718,  in-8“;  traduite  eu  latin  par 
Charles-Henri  Lange,  1728,  in-4”;  Anfrkhluje  Na- 
chrichl,  etc.;  Notice  exacte  sur  la  vie , les  écrits  et  lu  doc- 
trine des  Pères  des  quatre  premiers  siècles  de  l’Église, 
léna,  1733,  in-4". 

STOLLEU.  Voyez  STELLER. 

STüLTERFüTU  ( Jean-Jacqles)  , médecin  pen- 
sionné de  Lubeck  , où  il  mourut  eu  1718,  né  à Sleswig 
en  IGCb,  s’était  d’abord  destiné  aux  études  Ihéulogiqucs. 
Outre  divers  or/ïcù'S  dans  les  Nova  litleraria  muns  Hat- 
tici  cl  Seplenlnouis , il  a laissé  jdusicurs  disserlutions  cl 
programmes , et  un  opuscule  singulier  intitulé  : Physio- 
logia  in  nuce,  Gripswald,  1607,  in-4“. 

STOINE  (Edmoad),  mathématicien  écossais,  né  vers  la 
fin  du  1 7=  siècle,  appiit  sans  le  secours  d’aucun  maître 
le  latin,  le  français  et  les  éléments  de  mathématiques,  et 
fut  admis  parmi  les  membres  de  la  Société  royale  de 
Londres  en  1723;  mais  il  vit  son  nom  rayé  des  registres 
de  cette  compagnie  en  1742  ou  1743,  et  mourut  dans  la 
misère  en  1768.  Sans  parier  des  ouvrages  dont  il  fut  le 
traducteur  ou  l’éditeur,  nous  citerons  de  lui  Méthodedes 
fluxions,  tant  directe  qu’inverse,  Londres,  1730,  in-4'’; 
traduite  en  français  par  Rondet,  sous  le  liti-c  d’/l«a/ÿse 
des  infiniment  petits,  comprenant  le  calcul  intégral  dans 
toute  son  étendue,  etc.,  l’aids,  1733,  in-i°. 

STOINE  (.Ioha-Urford),  imprimeur,  né  vers  1763 
dans  le  comté  de  Devon,  en  Angleterre,  ayant  été  banni 
de  son  pays,  en  1791,  comme  impliqué  dans  une  con- 
spiration ourdie  par  son  frère  et  tendante  à substituer 
le  républicanisme  au  régime  monarchique,  vint  à Paris, 
où  il  se  lia  avec  les  membres  les  plus  influents  du  parti 
de  la  Gironde.  Après  avoir  fait  d’assez  vastes  entreprises 
lypograjihiques,  il  mourut  pauvre  en  1821.  M“>«  de 
Gcnlis,  dans  le  tome  1'”'  de  scs  Mémoires,  l'accuse  de  lui 
avoir  volé  un  manuscrit.  Stonc,  de  son  côté,  jirétendait 
SC  faire  restituer  par  cette  dame  une  somme  de  1 2,000  fr. 
qu’il  avait  déboursée  à l’époque  de  la  terreur,  dans  le 
but  d’arracher  .M.  de  Sillcry  à l’échafaud.  Le  principal 
titre  de  Stonc  à la  mention  qu'on  fait  de  lui  dans  ce  Dic- 
tionnaire est  son  édition  de  la  BdAe , version  de  Genève, 
Paris,  1803,  in- 12,  de  1550  pages. 

SXüINUOL'SE  (sir  James),  médecin  anglais,  né  en 


1716,  près  d’Abington,  dans  le  comté  de  Bcrk,  exerça 
son  art  h Coventry,  puis  à Northampton,  avec  un  grand 
succès  et  un  rare  désintéressement.  Plus  tard , s’étant 
repenti  de  racharncinent  qu’il  avait  déployé,  dès  sa  ten- 
dre jeunesse,  contre  le  christianisme,  il  entra  dans  les 
ordres  sacrés,  fut  investi  tledcux  cures,  et  obtint  dans 
cette  nouvelle  carrière  la  po|uilarité  dont  il  avait  joui 
comme  médecin.  Il  écrivit  sur  des  sujets  religieux  un 
grand  nombre  de  7’ru(ïés  clairs  et  familiers,  qui,  pour  la 
[dupart,  ont  été  adoptés  par  la  société  instituée  pour 
avancer  la  science  chrétienne.  Il  mourut  le  8 décem- 
bre 1793. 

STOIlCH  (Nicolas),  l’un  des  chefs  des  anabaptistes 
et  le  fondateur  de  la  secte  des  pacificateurs  , né  à Stol- 
berg,  en  Saxe,  vers  la  fin  du  13” siècle,  avait  moins 
d’éloquence  et  d’instruction  , mais  des  manières  plus 
douces  et  plus  insinuantes  que  Luther,  dont  il  adopta 
les  principes  pour  en  tirer  des  conséquences  exagérées. 
Ainsi,  il  établit  que  tous  les  chrétiens  devaient  être  re- 
baptisés, et  de  là  le  nom  A'anabaptistes  donné  aux  secta- 
teurs de  sa  doctrine;  il  jiroscrivit,  comme  dangereux, 
les  Pères,  les  conciles  et  même  les  belles-lettres,  et  donna 
d’ailleurs  la  plus  grande  latitude  aux  défenseurs  de  la 
liberté  de  conscience.  Luther,  furieux  de  voir  qu’on  allât 
plus  loin  que  lui,  obtint  de  l’électeur  de  Saxe  un  ordre 
de  bannissement  contre  Storch  et  scs  adhérents,  qui  n'en 
continuèrent  pas  moins  de  propager  leurs  nouveaux 
principes  à Zwickau,  dans  la  Souabc,  la  Thuringe,  la 
Eranconie,  la  Silésie  et  la  Pologne.  Storch  mourut  à 
Munich  en  1330,  après  avoir  donné  des  bases  plus  sages 
à l’anabaptisme,  qui,  ainsi  modifié,  s’est  perpétué  jus- 
qu’à ce  jour  sous  diverses  dénominations,  (^'oyez  le  Dic- 
tionnaire des  hérésiesde  Pluquet,  les  Annales  unabaplistici 
de  J.  H.  Oltius,  Bâle,  1672,  in-4“.) 

STORCH  (Jean),  chimiste,  né  en  1681  à Uuhl,  fils 
d’un  tailleur,  dont  il  embrassa  la  profession,  obtint  plus 
tard  de  son  père  la  permission  de  faire  ses  études  médi- 
cales. Sou  extrême  jeunesse  l’empêcha  de  réussir  dans 
la  pratique  de  la  médecine,  qu’il  était  venu  exercer  à 
Ordraff  et  à Weimar,  après  avoir  pris,  en  1701,  le 
grade  de  licencié.  Mais  l’autorité  lui  ayant  permis  de  dé- 
biter des  remèdes  de  sa  composition  , il  se  releva  d’une 
première  disgrâce,  et  eut  bientôt  une  grande  vogue  dans 
le  pays.  Nommé  inspccteui'  des  pharmacies  d’Eiscnach, 
jiuis  médecin  Je  cette  ville,  de  la  cour  et  du  prince,  il 
mourut  à Gotha  en  1731.  11  était  associé,  sous  le  nom 
A'Érolien  //,  à l’académie  des  Curieux  de  la  Nature, 
dont  les  Actes  renferment  de  lui  beaucoup  de  Mémoires 
et  Observations.  On  lui  doit  en  outre  divers  ouvrages, 
tels  que  : Me.dieinischer  Juhrganq,  Leipzig,  1721-52, 
VH  tomes  111-4"; et  Theorische  und  praktische  .ibliandlun/ 
voit  Kinderkrankbeitcn,  Eisenach,  1 730-3 1 , 4 vol.  in-8“. 

STORCK  (.\ntoine).  Voyez  STOERIt. 

STORR  (Gottlob-Chrétien),  théologien,  né  à Stull- 
gard  le  10  septembre  1746,  mort  dans  cotte  ville  le  17 
janvier  1803,  remplit,  pendant  quelques  années,  les 
fonctions  de  prédicateur  de  la  cour  et  de  conseiller  du 
consistoire;  il  était  très-versé  dans  la  littérature  an- 
cienne, et  surtout  dans  celle  d’Orient.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  : Dorlrime  christ,  pars  Ihcorclua , 
Stuttgard,  1705  et  1807,  in-8";  traduit  en  allemand. 
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avec  noies  et  additions,  par  K.  C.  Fiait,  ibid.,  1805  et 
1813,  in -8“. 

STOSCII  (Philippe,  baron  de),  arcliéologue , né  le 
22  mars  1691,  à Kustrin,  se  sentit  de  bonne  heure  en- 
traîné parmi  goût  invincible  vers  la  nuniisnialiquc,  et 
profita  de  scs  longs  voyages  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie,  pour  se 
composer, spécialement  en  camées  et  en  pierres  gravées, 

I des  collections  précieuses.  Il  fut  honoré  par  le  roi  de 
Pologne  du  titre  de  conseiller  et  d’une  mission  auprès 
des  Étals-Généraux  à la  Haye.  11  connut  dans  cette  ville 
lord  Cartcret,qui  le  fit  entrer  au  service  de  l’Angleterre, 
cl  l’envoya  à Rome  en  1722  pour  surveiller  les  Anglais 
attachés  au  prétendant.  11  ne  put  s’acquitter  de  fonctions 
aussi  délicates  sans  se  voir  exposé  à des  haines  violentes 
qui  le  forcèrent  de  se  retirer  à Florence.  11  mourut  le  7 
novembre  1767.  On  lui  doit  un  grand  ouvi  age  qui  fut 
publié  en  172i  sous  ce  litre  : (Icmmæ  antiq.  cælatai 
scnliitoi-um  iniaqhiihus  insiijnihe,  etc.,  in-fol.  Limiers 
en  donna,  la  même  année,  une  mauvaise  traduction 
sous  celui  de  Pierres  antiqu  s gravées,  sur  lesquelles  les 
graveurs  ont  mis  leurs  7ioms,  in-fol.  orné  de  70  planches. 

STtlTIIAllD  (Charles-Alfred),  peintre  anglais,  né 
en  1778,  travailla  d’abord  avec  son  père  pour  le  mar- 
quis d'Exeter  à Burleigh,  et  s’adonna  ensuite  plus  sçé- 
cialcment  à l’illustration  des  antiquités  nationales  de  la 
Grande-Bretagne.  Nommé  en  1815  peintre  d’histoire  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Londres  , elle  le  chargea 
l’année  suivante  de  se  rendre  à Beauvais , pour  y copier 
les  dessins  de  la  fameuse  tapisserie  de  la  reine  .Malhiltle, 
et  il  mit  à profit  ce  voyage  en  faisant  à l’ancienne  ab- 
baye de  Fontevrault  et  en  d’autres  lieux  des  recherches 
analogues  à l’objet  de  sa  mission.  Deux  ans  après  il  fit  un 
nouveau  voyage  en  France,  et  y continua  ses  recherches. 
Il  était  depuis  peu  revenu  d’une  excursion  en  Hollande, 
lorsqu’il  péril,  en  1821,  à Bcre-Fcrrers , d’une  chute 
qu’il  fit  en  levant  les  dessins  des  vitraux  d’une  église.  Il 
avait  été  reçu  en  1819  membre  de  la  Société  des  anti- 
quaircs  de  Paris.  Sa  femme,  qui  l’avait  accompagné  dans 
son  dernier  voyage  en  France,  a publié  à sou  retour  à 
Londres:  Lettres  écrites  durant  un  voyage  en  Normandie, 
en  Bretagne  et  autres  parlies  de  la  France.  Le  19®  vol.  de 
YArcheologia  renferme  un  bon  mémoire  de  Stothard  sur 
la  tapisserie  de  Beauvais.  Outre  ses  dessins  pour  la  Ma- 
gna Britania  du  D'  Lysons  , il  faut  citer  scs  figures  de 
Richard  II,  d’Élisabeth,  et  plusieurs  séries  de  très-beaux 
dessins.  On  lui  doit  en  outre  : Moniimentnl  effigies  of 
Créai  Brilain,  1812-23,  10  livraisons  iii-4'’. 

STO^V  (Jeax),  laborieux  antiquaire  et  historien , né 
à Lon.lrcs  en  1525,  exerça  d’abord  la  profession  de  tail- 
leur, qui  était  celle  de  son  père  ; mais  une  passion  déci- 
dée le  porta  de  bonne  heure  vers  la  recherche  des  anti- 
quités. Il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  protecteur 
dans  le  docteur  Parker , archevêque  de  Canlorbery,  et 
SC  trouva  à portée  de  recueillir  de  nombreux  matériaux 
pour  une  description  de  la  capitale  de  l’Angleterre.  Ce 
fut  en  1598  que  parut  cet  ouvrage,  The  Survey  of  Lon- 
don, que  la  mort  de  son  protecteur  l’avait  forcé  d’ache- 
ver au  milieu  des  soucis  rongeurs  de  la  pauvreté.  Dans 
la  première  édition  de  ce  livre  si  intéressant,  il  avait 
négligé  à dessein  de  donner  un  aperçu  du  gouvernement 
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politique  de  la  ville  : il  remplit  cette  lacune  dans  la 
2®  édition,  qui  vit  le  jour  en  1603.  La  misère  n’en  as- 
saillit pas  moins  ses  dernières  années,  au  point  qu’il 
fut  obligé  do  solliciter,  et  qu’on  lui  accorda  la  permis- 
sion d’edler  dans  les  églises  et  autres  lieux  recevoir  les 
dons  charitables  des  personnes  bknvcUlanlcs . Après  sa 
mort,  arrivée  le  5 avril  1695,  sa  veuve  put  recueillir 
des  dons  assez  considéi’ables  pour  lui  ériger  un  beau 
monument  dans  l’église  de  Saint-André  Uiidersiiaft.  Son 
ouvrage  fut  plusieurs  fois  réimprimé  avec  des  nouvelles 
continuations.  La  6®  édition  est  de  175i. 

STRABOIV,  le  premier  géographe  de  l’antiquité, 
sous  le  rapport  des  connaissances  historiques  et  litté- 
raires, naquit  à Amaséc  , dans  la  Cappadoce,  environ 
50  ans  avant  J.  C.  11  a pris  la  peine  de  nous  donner  lui- 
méme  des  renseignements  positifs  sur  scs  aïeux  mater- 
nels, qui  figurèrent  parmi  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  la  cour  des  Mithridates  ; mais  le  silence  qu’il 
garde  rclalivcmentàsafamillepaternelleautorise  à croire 
qu’elle  était  obscure.  Quels  que  fussent  scs  parents,  il 
était  né  avec  de  la  fortune  , et  reçut  une  éducation  dis- 
tinguée. 11  étudia  sous  Arislodème,à  Nysa(près  Tralles), 
à Ainisus,  dans  le  Pont,  sous  Tyramion  , à Séleucie  ( de 
Cilicic),  sous  Xénarque  , philosophe  pcripalélicicn  , alla 
visiter  Alexandrie,  et  puiser  à Tarse,  dans  les  leçons  du 
stoïcien  Alhénodorc,  celte  élévation  et  cette  gravité  qui 
forment  le  caractère  distinctif  de  ses  écrits.  II  n’accepta 
pas  témérairement  la  mission  de  géographe  sans  avoir 
voyagé.  Il  parcourut,  entre  autres  régions,  l’Asie  Mineure 
et  le  Pont  jusqu’aux  frontières  de  l’.\rméuie  , la  Syrie, 
la  Palestine,  la  Phénicie  et  l’Égypte  jusqu’aux  cataractes, 
la  Grèce  et  la  Péninsule  italique.  Enfin  , le  long  séjour 
qu’il  fit  dans  la  capitale  de  l’empire  lui  ouvrit  les  sour- 
ces auxquelles  il  lui  était  indispensable  de  puiser  pour 
décrire  l’occident  et  le  nord  de  l’Europe.  Il  composa 
dans  ses  moments  de  loisir  des  Mémoires  historiques 
cités  par  Josèphe,  par  Plutarque  et  par  lui-méme,  et  une 
Géographie  dont  la  majeure  partie  nous  est  restée.  On 
peut  assurer  qu’il  ne  termina  ce  dernier  ouvrage  que 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Tibère.  « Strabon, 
dit  Malte-Brun,  seul  parmi  les  anciens,  avec  Hérodote  et 
Tacite,  a conçu  la  géographie  comme  une  doctrine  his- 
torique, comme  le  tableau  raisonné  de  la  surface  du 
globe  avec  tous  les  objets  de  curiosité  générale  à une 
éjjoque  donnée,  tandis  que  Pline  et  Ptolcméc,  dominés 
par  un  faux  esprit  scientifique,  n’y  voient  qu’une  aride 
nomenclature  ou  une  tablcdes  positions  astronomiques.  » 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  arrêter  successive- 
ment à chacun  des  17  livres  qui  composent  la  Géogra- 
phie de  Strabon,  |;our  mieux  faire  connaître  le  mérite 
de  l’ensemble  par  un  examen  détaillé  des  matières  con- 
tenues dans  chacune  de  scs  parties.  L’édition  prineeps 
est  celle  des  Aides,  Venise,  1516,  in-fol.  Parmi  les 
éditions  qui  suivirent,  on  doit  signaler  comme  les  meil- 
leures celles  de  Siebenkeess,  continuée  par  Tzchucke, 
Leiiizig,  1796-181 1,  6 vol.  iii-8";  et  de  Coraï,  1818-19, 
4 vol.  in-8°.  On  en  connaît  deux  traductions  latines, 
l’une,  de  Phuvorinus  et  de  Tifenias,  est  antérieure  à la 
publication  du  texte,  puisqu’elle  parut  à Rome,  chez 
Swenheim  et  Pannarz,  sans  date,  mais  dès  1409  ou 
1471 5 l’autre  est  deXylander,  Bâle,  1571.  La  traduc- 
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tion  française  a clé  publiée  par  Laporte  tlu  Tbcll,  Gos- 
selin, Coraï  et  Lelronne,  Paris,  1805-1819,  5 vol.  grand 
•in -4". 

STRARUS  ou  STRABOiy  (Walafride),  bénédic- 
tin du  9®  siècle,  ne  nous  est  guère  connu  d’une  manière 
eerlainc  par  les  circonstances  de  sa  vie.  Cependant,  et 
quoi  qu’en  aient  dit  les  biographes  anglais , Bâle  et  Pits, 
on  peut  croire  qu’il  était  né  en  Allemagne  : il  indique 
lui-même  la  Souabe  comme  son  pays  natal.  Nommé 
doyen  de  l’abbaye  de  St.-Gall  en  842,  et  ensuite  abbé  de 
Reichenau  , dans  le  diocèse  de  Constance,  il  mérita , par 
sa  piété  exemplaire  et  son  profond  savoir,  la  conliance 
de  Louis  I'®,  dit  ie  Gmiidnique.  Envo}'é  par  ce  prince 
près  de  Charles  le  Chauve,  il  mourut  à Paris,  vers  849, 
dans  le  cours  de  cette  mission.  11  a laissé  un  grand 
nombre  d’écrits,  dont  19  ont  été  publiés  dans  différents 
recueils,  notamment  dans  celui  de  Canisius  intitulé  : 
Antiquœ,  kctioiics.  Le  plus  remarquable  est  un  petit 
poeme  didactique  de  450  vers  , intitulé  ; I/ortulus,  dont 
les  préceptes  sur  plusieurs  points  d’horticulture  sont 
très-justes  et  toujours  exprimés  avec  élégance  et  préci- 
sion. 

STRADA  (Famien),  historien,  né  à Rome  en  1572, 
prit  jeune  l'habit  de  Saint-Ignace,  enseigna  15  ans  la 
rhétorique  au  collège  romain,  et  s’annonça  par  quelques 
discours  académiques  et  par  un  recueil  de  vers  dans 
lequel  il  essayait  d’imiter  le  style  de  plusieurs  poêles 
latins.  Ces  ouvrages  n’auraient  pu  préserver  son  nom  de 
l’oubli  5 mais  son  litre  .à  l’estime  de  la  postérité  est  dans 
l’histoire  où  il  a décrit  la  longue  et  oj)iniâlre  lutte  qui 
détacha  de  la  domination  espagnole  les  provinces  bata- 
ves.  Celte  histoire,  composée  de  deux  parties,  divisées 
chacune  en  10  livres,  commence  à l’abdication  de  Charlcs- 
Quint  en  1555,  et  s’étend  jusqu’à  la  reddition  de  Rhins- 
berg  (50  janvier  1 590).  En  voici  le  titre  : De  hello  bohjko 
décades  Jl,  Rome,  l()52-47,  2 vol.  in  fol.;  Mayence, 
4651,  in-^";  traduit  en  français  par  P.  Durycr,  Paris, 
1650.  2 vol.  in-fol.  On  cite  une'5®  décade  inédite,  dont 
on  assure  que  la  cour  d’Espagne  empêcha  la  publication. 
Malgré  des  défauts  assez  frappants , parmi  lesquels  il 
faut  compter  Icsdigrcssions  inutiles  , les  détails  insigni- 
fiants cl  l’abus  des  comparaisons,  des  sentences  et  de 
toutes  les  vaines  précautions  empruntées  au  style  ora- 
toire, l’ouvrage  de  Strada  gardera  une  place  distinguée 
parmi  les  travaux  historiques  du  1 7“  siècle.  ( Voy.  Tira- 
boschi,  Storia  delta  letlcratura  ilaliaiia , tomcVllI.  ) 

STRADA  DE  ROSRERG  ( Jacques  ),  antiquaire, 
né  à Mantoue  au  commencement  du  16®  siècle,  mort  à 
Prague  le  6 septembre  1588,  fut  un  des  premiers  sa- 
vants qui  firent  servir  Péludedes  médailles  à l’avance- 
ment des  travaux  historiques;  mais  en  môme  temps  il 
fit  sur  les  objets  d’art  un  trafic  dont  il  retira  plus  d’ar- 
gent que  d’honneur.  On  citera  de  lui  : Epitome  thesauri 
anliquitutuin , hoc  est  iniperatorum  rom.,  oricnlalium  ac 
occident,  iconiim  , ex  antiqnis  7iutnismat.  delincutorum , 
Lyon,  1555,  in-4®;  Rome,  1557,  in-8"  ; traduit  en 
français  sous  le  litre  de  Trésor  des  antiquités,  jiar  bou- 
veau, Lyon,  1555,  in-4-®  Dessins  artificiaux  de  toutes 
sortes  de  moulins , de  pompes  et  autres  inventions  pour 
f lire  monter  Veau,  Francfort,  1617-18,  2 vol.  in-fol. 
Ce  dernier  recueil  a été  publié  par  Oclavieii  Strada  , 


son  ]ielil-fils , dont  on  a aussi  quelques  ouvrages  qui 
peuvent  être  considérés  comme  la  continuation  des  tra- 
vaux de  son  aieul. 

STRADAN  (Jean),  ou  STRAD.AINUS,  peintre, 
né  à Bruges  en  1556,  alla  perfectionner  son  talent  eu 
Italie  et  s’établit  h Florence , où  il  exécuta  , pour  les  pa- 
lais des  ducs  de  Toscane,  un  grand  nombre  de  tableaux 
à fresque  et  h l’huile.  Plus  lard  il  revint  se  fixer  à 
Bruges.  On  sait  qu’il  vivait  encore  en  1604-.  Parmi  ses 
ouvrages  les  plus  remarquables  il  faut  citer  le  Christ 
entre  deux  larrons.  A la  science  du  dessin  et  à la  manière 
grandiose  qu’il  avait  rapportée  d’Italie,  il  joignait  la 
couleur,  qui  est  le  caractère  distinctif  de  l’école  de  son 
pays. 

STR.VDELL  A (Alexandre),  célèbre  compositeur  cl 
chanteur,  naquit  h Naples  vers  1645.  Aucun  rensei- 
gnement n’csl  parvenu  jusqu’à  nous  sur  la  direction  de 
ses  études,  le  nom  de  ses  maîtres;  et  vraisemblablement 
la  louchante  histoire  de  ses  malheurs  serait  maintenant 
ignorée,  m.algré  la  réputation  qu’il  se  fit  par  scs  talents, 
si  le  médecin  Bourdelot,  son  contemporain,  ne  nous  l’a- 
vait transmise  dans  les  mémoires  manuscrits  qui  ont 
servi  de  base  à l’informe  histoire  de  la  musique  écrite 
par  son  neveu  Bonnet.  Burney  pense  que  Bourdelot 
s’est  trompé  en  disant,  au  commencement  de  celle  his- 
toire, que  la  république  de  Venise  avait  invité  Slradella 
à écrire  pour  les  théâtres  de  celle  ville,  parce  qu’aucune 
pièce  de  sa  composition  ne  paraît  dans  le  Catalogue  des 
opéras  représentés  à Venise  dans  le  47*  siècle;  toute- 
fois, il  serait  possible  qu’il  eût  été  engagé  pour  quelque 
ouvrage  de  ce  genre,  et  que  l’aventure  qui  le  fit  s’éloi- 
gner précipitamment  de  Venise  ne  lui  eût  pas  permis  de 
l’achever  et  de  le  faire  représenter.  Un  noble  vénitien 
nommé  Pig...  avait  une  maîtresse  qui  chantait  bien;  il 
voulut  que  Stradclla  la  perfectionnât  dans  le  chant  et  allât 
lui  donner  des  leçons  chez  elle,  ce  qui  est  assez  contraire 
aux  mœurs  des  Vénitiens  dont  la  jalousie  est  excessive; 
après  quelques  mois  de  leçons , l’écolière  et  le  maître 
prirent  la  fuite;  ils  s’embarquèrent  une  belle  nuit  pour 
Rome,  de  là  à Turin,  où  ils  se  marièrent.  Ils  quittèrent 
celte  dernière  ville  pour  Gênes.  Cependant  des  assassins 
encouragés  par  le  noble  vénitien  les  suivaient  à la 
piste  et,  le  Içndcmain  de  leur  arrivée  à Gênes,  les  deux 
amants  furent  assassinés  dans  leur  chambre;  les  assas- 
sins se  sauvèrent  sur  une  barque  qui  les  attendait  dans 
le  port  de  GénesT  et  il  n’en  fut  plus  parlé.  Ainsi  périt 
le  plus  excellent  musicien  de  toute  l’ilalie,  en  1678. 
Les  copies  des  compositions  de  Stradclla  sont  rares, 
])arcc  qu’on  n’imprimait  plus  de  musique  en  Italie  à 
l’époque  où  il  écrivit.  La  bibliothèque  du  Conserva- 
toire de  Naples  possède  un  liecueil  de  scs  cantates. 
M.  l’abbé  Santini  a quelques-uns  de  scs  madrigaux  à 
5 voix.  La  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris  pos- 
sède aussi  quelques  morceaux  de  ce  musicien,  et  l’on  en 
trouve  d’autres  au  Musée  britannique  de  Londres  et 
dans  la  bibliothèque  d’Oxford. 

STR.VDIVARI  (.\ntoine),  connu  sous  le  nom  lati- 
nisé de  Stradivarius , le  plus  célèbre  des  luthiers  pour 
la  facture  des  violons,  altos  cl  basses,  naquit  à Crémone 
en  1664;  car  il  mit  son  âge  dans  le  violon  qu’il  fil  pour 
le  violoniste  français  Pagin,  ou  du  moins  qu’il  lui  vcii- 
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dit  en  174(5,  et  ccl  âge  était  alors  82  ans.  Il  s’était  ma- 
rie jeune,  et  avait  eu  plusieurs  fils  qui  n’ont  point  égalé 
leur  père  dans  la  facture  des  instruments.  L’immense 
quantité  de  violons  qui  portent  son  nom  ne  peut  s’expli- 
quer que  par  sa  longue  carrière , toujours  active , et 
parce  que  les  luthiers  de  son  temps  s’occupaient  uni- 
quement de  la  facture  des  instruments , et  non  de  la 
restauration  de  ceux  qui  avaient  souffert  quelque  dom- 
mage; art  nouveau,  inventé  en  quelque  sorte,  à la  fin  du 
18®  siècle,  par  un  luthier  de  Paris  nommé  Namy.  Élève 
des  Amati,  il  travailla  longtemps  dans  leurs  ateliers  sur 
leurs  modèles;  mais  vers  1700,  il  se  sépara  de  scs  maî- 
tres, et  dès  ce  moment,  il  changea  les  proportions  de 
scs  instruments  ; agrandit  son  type,  fit  les  voûtes  moins 
élevées,  et  mit  autant  de  soin  dans  l'es  nuances  des 
épaisseurs  que  dans  le  choix  des  bois  qu’il  employait. 
Contrairement  aux  principes  des  anciens  luthiers  ita- 
liens, CCS  épaisseurs  sont  renflées  vers  le  centre,  afin 
de  supporter  sans  s’affaisser  le  poids  du  chevalet  pressé 
par  la  tension  des  cordes , et  diminuent  progressive- 
ment vers  les  flancs  de  riiistrument.  Tout  est  calouléi 
dans  les  excellents  produits  du  talent  de  cct  artiste, 
pour  la  meilleure  production  du  son.  A ces  avantages, 
à ceux  de  l’égalité  dans  les  quatre  cordes,  s’unissent  la 
grâce  des  formes,  le  fini  de  détails,  et  l’éclat  harmonieux 
du  vernis.  Dans  une  grande  salle  de  concert,  un  bon 
violon  de  Joseph  Guarneri  a plus  de  puissance  sonore; 
mais  rien  n’égale  la  suavité  brillante  d’un  instrument 
bien  conservé  de  Stradivari  dans  un  salon,  et  particu- 
lièrement dans  le  quatuor.  Les  meilleurs  violons  et 
basses  de  ce  luthier  ont  été  faits  depuis  1709  jusqu’en 
1754.  Il  les  vendait  environ  4 louis  d’or  (90  livres  de 
France);  aujourd’hui  le  prix  d’un  de  ces  violons  s’est 
élevé,  en  raison  de  sa  qualité  et  de  sa  conservation,  de- 
puis 5,000  francs  jusqu’à  0,000.  Les  bonnes  basses  de 
Stradivari  se  vendent  8,000,  10,000  et  jusqu’à  12,000 
francs.  On  a même  demandé  24,000  fr.  pour  céder  la 
basse  de  Louis  Duport. 

STRAFFOUD  (Thomas  WENTWORTII , comte  de)  , 
la  première  des  victimes  illustres  de  la  révolution  an- 
glaise, était  né  à Londres,  le  1 5 avril  1 1)93,  d’uncfamillc 
alliée  au  sang  royal.  Au  sortir  de  ses  études,  qu’il  avait 
faites  avec  un  grand  éclat  à Cambridge,  il  visita  l’Europe, 
et  pendant  ces  voyages,  s’occupa  des  objets  les  plus 
graves.  A son  retour,  créé  chevalier,  et  successivement 
juge  de  paix  et  garde  des  archives  du  comté  d’York, 
puis  représentant  du  même  comté  au  parlement,  il  dé- 
fendit à la  fois  les  droits  légaux  du  trône,  les  franchises 
nationales  et  la  tolérance  religieuse.  Déjà  l’indépendance 
de  ses  principes  lui  avait  valu  l’inimitié  de  Buckin- 
gham, lorsque  commença  la  dernière  période  du  règne 
Je  cet  insolent  favori  par  l’avénemcnt  de  Charles  I®''. 
Wcntworth,  élu  député  d’York  pour  le  parlement  de 
1025,  dissous  aussitôt  après  son  ouverture,  fui  écarté 
des  bancs  parlementaires  dans  la  session  suivante,  par 
sa  nomination  à la  place  de  grand  shériff  du  comté 
d’York,  oHicc  qui  comportait  l’obligation  de  résider  dans 
la  province.  Un  mois  plus  tard  le  parlement  était  encore 
dissous,  et  Wentworth,  président  de  la  cour  du  comté  , 
reçut  en  pleine  séance  l’ordre  de  sedémettre  de  sa  charge 
de  gai'dc  des  archives.  Il  obéit  après  avoir  lu  publique- 


ment la  dépêche  royale,  protestant  avec  une  noblo  éner- 
gie de  l’irrépréhcnsibilité  de  son  administration.  Cepen- 
dant Buckingham  , dans  l’impossibilité  où  il  se  voyait  de 
dominer  le  parlement  comme  aux  temps  d’Élisabeth, 
voulut  pourvoir  aux  besoins  de  l’État  sans  son  Concours, 
et  imposa  une  taxe  extraordinaire  sous  le  nom  d’em- 
prunt. Wcntworth , en  refusant  de  payer  cet  impôt 
illégal,  donna  le  premier  un  mémorable  exemple  ; il  fut 
emprisonné,  puis  envoyé  en  exil,  et  rappelé  enfin  pour 
prendre  siège  au  parlement  de  1028.  C’est  dans  cette 
session  fameuse  qu’il  proposa,  défendit  et  fit  sanction- 
ner la  célèbre  pétition  de<lroits  ; mais  il  allait  être  bientôt 
débordé  par  les  puritains.  Il  s’arrêta  indigné  de  l’au- 
dace de  la  faction  qui  jetait  le  masque  en  attaquant  la 
prérogative  royale  et  la  eonstitulion  religieuse  de  l’An- 
gleterre. Sa  résistance  à la  marche  désordonnée  où  s’en- 
gageait le  parlement  fut  traitée  d’apostasie,  et  l’animo- 
sité qui  se  souleva  contre  lui  le  refoula  décidément  dans 
le  parti  de  la  cour.  Buckingham  venait  de  mourir, 
quand,  appelé  d’abord  à la  pairie,  puis  au  conseil  privé, 
Wenlvvorth  fut  investi  de  la  présidence  de  la  cour  du 
Nord,  sorte  de  dictature  créée  par  Henri  VIII,  que  du 
moins  il  sut  rendre  honorable,  autant  que  ])Ouvait  rétro 
l’exercice  mesuré  d’un  pouvoir  illégal,  quant  au  droit, 
et  seulement  sanctionné  par  le  fait  de  l’utilité  qu’on 
avait  trouvée  jusque-là  dans  son  établissement.  Gouver- 
neurde  l’Irlande(ir)52) , il  obtint  des  calholi(iues,  avant 
sa  venue,  un  don  volontaire  de  20,000  liv.  sterl.,  en 
échange  duquel  il  était  autorisé  à promettre,  au  nom  du 
roi,  rétablissement  d’un  parlement  irlandais.  A peino 
eut-il  pris  possession  de  son  gouvernement  qu’il  s’appli- 
qua et  réussit  à y calmer  la  turbulence  des  peuples,  à 
réprimer  les  abus  du  fisc,  la  tyrannie  des  grands  ou  des 
préposés  subalternes,  à contenir  les  animosités  reli- 
gieuses. Les  coutumes  barbares  révisées,  les  distinctions 
d’origine  abolies,  la  distribution  de  la  justiee  désormais 
assurée,  une  police  plus  régulière,  des  lois  protectrices 
de  la  propriété  et  de  l’agriculture,  tels  furent  lesbien- 
faits  que  lui  dut  l’Irlande.  Un  seul  abus  de  pouvoir  lui 
put  être  reproché  pendant  les  7 années  que  dura  son 
administration,  et  cct  abus  ne  fut  que  l’erreur  d’une 
âme  élevée  et  trop  irritable.  Choqué  de  la  menace  inso- 
lente d’un  lord  Mountnorris  , garde  du  sceau  privé  d’Ir- 
lande et  son  ennemi  le  plus  ardent,  il  provoqua  sa  mise 
en  accusation , et  le  tribunal  militaire  auquel  par  ordre 
du  roi  fut  déféré  cet  homme  décrié  et  réellement  vil, 
comme  occupant  une  charge  dans  l’armée,  prononça 
contre  lui  une  condamnation  à la  peine  capitale;  mais 
content  d’avoir  mis  à ses  pieds  un  homme  peu  dange- 
reux, Wentworth  , après  lui  avoir  fait  lire  la  sentence, 
fit  surseoir  à l’exécution,  et  obtint  la  grâce  du  coupable. 
Empressé  de  venger  les  insultes  qu’avait  essuyées  le 
pavillon  britannique,  il  assuma  sur  sa  tête  une  respon- 
sabilité plus  graveen  faisant  lever  dans  le  comté  d’York , 
avant  qu’elle  fût  consentie  par  le  parlement,  la  taxedes 
vaisseaux,  que  rendait  urgente  la  nécessité  d’une  flotte 
promptement  équipée.  Sur  ces  entrefaites  éclata  l’insur- 
rection écossaise,  tandis  que  Wentworth  adressait  au 
roi  de  vives  instances  pour  qu’il  convoquât  le  parle- 
ment, afin  de  lui  faire  confirmer  la  levée  de  eette  taxe. 
Cette  crise  fait  suspendre  tout  autro'soiii.  Les  sages  avii 
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de  Wentworlh  sont  négligés  ; une  sorte  de  fatalité  maî- 
trise le  faible  Charles;  les  rebelles  viennent  le  braver  jus- 
que sur  le  territoire  du  royaume  (IC5S).  La  guerre  à 
r Écosse  ; un  parlement  à l’Irkmde!  s’écriait  le  fidèle  mi- 
nistre en  accourant  auprès  du  roi.  Celui-ci  promet  tout, 
et  en  effet  des  représenlanls  de  l’Irlande  sont  assemblés 
à Dublin.  Cependant  tout  conspire  bientôt  à déconcer- 
ter les  démarches  habiles  <lu  comte  de  Strafford,  rccem- 
ment  investi  de  la  dignité  de  vice-roi  (lord-lieutcwint) 
«rii  lande  et  près  de  succomber  à une  maladie  violente. 
A peine  a-t-il  réussi  à ramener  au  parti]  de  la  cour  la 
majorité  du  paidcmcnt  de  Dublin,  travaillée  en  son  ab- 
sence pai'  des  traîtres,  qu’un  ministre  perfide,  le  che- 
valier Vane , fait  prononcer  par  le  roi  la  dissolution  de 
ce  même  parlement.  Au  milieu  des  fautes  de  toute 
espèce  où  Charles  est  entraîné,  Strafford  indigné  de  la 
mollesse  des  conseillers  du  roi  envers  les  rebelles,  et 
surtout  de  la  lâcheté  du  général  qui  vient  de  fuir  devant 
eux  à la  tête  de  l’armée  royale,  se  fait  décerner  le  com- 
mandement , et  par  sa  seule  contenance,  à la  tête  d’un 
parti  d’Irlandais,  il  arrête  les  insurgés  écossais,  et  donne 
la  mesure  de  leur  faiblesse  en  mettant  une  division  de 
leur  armée  en  déroute.  Le  roi  lui  enjoignit  de  ne  pas 
profiter  de  sa  victoire.  Strafford  voulut  résigner  l’office 
de  vice-roi  après  qu’on  eut  acquiescé  à toutes  les  exi- 
gences des  rebelles.  Charles  le  conjura  de  conserver  son 
poste.  A peu  d’intervalles  de  là  , un  bill  d’accusation  , 
jiarti  de  la  chambre  basse  d’Irlande,  le  traduisit  devant 
ses  pairs.  Muni  de  preuves  des  liaisons  de  scs  ennemis 
avec  les  ennemis  de  l’État, Strafford  se  rend  en  hâte  à 
Londres  J scs  ennemis  l'y  avaient  devancé;  le  long  p:ir- 
I mnit  venait  de  s’ouvrir,  et  les  puritains  régnaient  sur 
l’Angleterre.  Pym,  le  plus  influent  du  parti , s’empressa 
de  provoquer  à la  chambre  des  communes  une  enquête 
contre  le  vice-roi,  et  la  soutint  à la  chambre  des  lords, 
où  l'infortuné  Strafford  ne  trouva  quede  lâches  ennemis 
au  lieu  de  défenseurs.  L’information  dura  trois  mois,  au 
bout  desquels  l’acte  en  fut  communiqué  à l’accusé , 
sommé  d’y  répondre  avant  huit  jours.  Cependant  à peine 
lui  accordait-on  un  conseil,  et  il  n’avait  que  trois  jours 
jiour  assigner  à son  tour  et  réunir  des  témoins.  Ce  fut 
le  comte  d’Ariindcl , son  ennemi  déclaré,  que  la  chambre 
des  pairs  chargea  de  diriger  les  débats  de  cette  mons- 
trueuse procédure.  Avant  qu’elle  fût  close,  les  commu- 
nes, poussées  par  une  indicible  frénésie, avaient  accueilli 
contre  l’accusé  un  bill  d'altuinderj  espèce  de  proscrip- 
tion qui  dispense  des  formes  judiciaires.  Enfin  le  bill  de 
mort,  sorti  des  communes  h la  majorité  de  voix 
contre  bt),  fut  porté  à la  chambre  des  pairs.  Après  de 
lâches  incertitudes , Charles , qui  avait  engagé  sa  parole 
de  roi  pour  assurer  à Strafford  qu’il  ne  souffrirait  ni  dans 
son  honneur  ni  dans  sa  vie,  sanctionna  la  condamnation, 
lorsque  le  généreux  comte  lui  eut  rendu  son  serment. 
Le  surlendemain  (lli  mai  1041;  Strafford  expira  sur  le 
billot,  priant  pour  le  roi , pour  l’.Anglclcrre  et  pour  ses 
juges.  L’histoire  a recueilli  de  cet  homme,  que  Hume 
place  au  pi  eiuier  rang  des  j)lus  grands  qui  aient  honoré 
r.^ngletcrrc , une  foule  de  traits  qui  sont  demeurés  fa- 
meux. La  surprise,  au  reste  i)eu  fondée,  que  lui  causa  la 
nouvelle  de  la  sanction  donnée  par  le  roi  à sa  condamna- 
tion, lui  arracha  ces  paroles  du  Psalmistc  ; Ae  mettez 


point  votre  confiance  dans  la  parole  des  princes  ni  dans 
les  enfants  des  hommes.  Sous  Charles  II  la  mémoire  de 
Strafford  fut  réhabilitée,  et  son  fils  reprit  son  rang  h la 
chambre  haute.  Sa  Vie  a été  écrite  en  anglais  par  le  che- 
valier Ralcliffe,  son  ami,  et  de  nos  jours  par  Mac-Diar- 
mid;  celle  qu’a  publiée  Lally-Tolcndal , Londres,  179;), 
2 vol.  in-8",  est  suivie  d’une  tragédie  en  b actes,  dont 
Strafford  est  le  héros.  Cette  pièce  n’a  point  été  repro- 
duite dans  l’édition  de  1814,  in-8“. 

STIVALEÎMIILIIG  (Piiilippe-Jeax)  , lieutenant-colo- 
nel au  service  de  Suède,  naquit,  en  167(5,  dans  la  Po- 
méranie suédoise,  sous  le  nom  de  Tahheri,  que  sa  fa- 
mille changea  en  celui  de  Stralenbcrg,  lorsqu’elle  fut 
anoblie  par  Charles  XII,  en  1707.  Après  avoir  fait  les 
campagnes  de  Pologne,  il  accompagna  le  roi  de  Suède 
dans  son  expédition  contre  la  Russie,  et  assista  à la  ba- 
taille de  Pultawa.  Ayant  voulu  secourir  son  frère,  il  fut 
pris  par  les  Russes#  Conduit  d’abord  à Moscou,  il  fut 
envoyé  ensuite  en  Sibérie,  où  il  passa  13  années.  Ayant 
eu  la  permission  de  faire  des  voyages  dans  l’intérieur  de 
ce  pays,  il  en  dressa  une  carte  détaillée,  qu’il  conffa  en 
dépôt  à un  marchand  de  Moscou.  Ce  marchand  étant 
mort,  la  carte  fut  portée  à Pierre  1®'',  qui  la  trouva  très- 
intéressante  et  la  garda.  Stralenberg  en  fut  instruit,  et 
recommença  son  travail.  Ayant  obtenu  la  permission  de 
retourner  en  Suède,  il  passa  à Pétersbourg,  et  fut  pré- 
senté au  czar.  Ce  prince  voulut  le  retenir  à son  service, 
et  lui  fit  des  propositions  avantageuses;  mais  il  refusa, 
et  SC  rendit  à Stockholm,  où  il  obtint,  avec  assez  de 
peine,  une  compagnie  et  le  titre  de  liculcnanl-colonel, 
en  1724,  quelques  années  après  la  mort  de  Charles  XII. 
En  17.;0,  il  sollicita  la  permission  d'aller  à Lubeck,  où 
il  6t  imprimer  sa  Deseriptini  historigue  et  géographique 
des  parties  septentrionales  et  orientâtes  de  l' Eu  ope  cl  de 
l’Asie,  en  allemand,  in-4".  En  1740.  il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  citadelle  de  Carlshamn,  où  il  mourut 
en  1747. 

STRA5îBI(Vi.NCENT-MARiE),hagiographe,  néen  174b 
à Civita-Vecchia , prit  de  bonne  heure  l’habit  de  St. -Do- 
minique, puis  s’attacha  au  vénérable  Paul  de  la  Croix, 
fondateur  des  pnssionistes,  dont  plus  tard  il  écrivit  la 
V7e,  et  (|u’il  contribua,  comme  postulatcur,  à faire  béa- 
titicr.  .Nommé,  en  1801  , par  Pic  Vil,  évêque  de  .Macc- 
rnta  cl  de  Tolcntino,  il  ne  quitta  qu’à  l’cgrcl  la  vie  céiio- 
bitique.  Le  nouveau  prélat  signala  son  zèle  par  diverses 
fondations,  notamment  d’une  maison  de  filles  repenties 
et  d’une  école  de  jeunes  filles,  où  il  se  plaisait  à voir 
pratiquer  les  exercices  de  l’instilul  des  passionistes. 
Vers  l’époque  des  persécutions  que  Pic  VII  eut  à essuyer 
de  l’einjicrcur  Napoléon,  Strambi  fut  exilé  à N'ovare, 
puis  à Milan;  il  ne  rentra  que  beaucoup  plus  tard  au 
milieu  de  scs  ouailles,  et  fit  enfin  agréer  sa  démission 
par  Léon  Xll,  qui  lui  accorda  l’insigne  honneur  de  loger 
au  palais  Quirinal.  C’est  là  qu’expira  Strambi,  le  2 jan- 
vier 182b.  Les  plus  considérables  d’entre  scs  ouvrages, 
tous  écrits  en  italien  , sont  : la  Vie  de  Paul  de  la  Croix, 
en  5 vol.  , Macerata  , 180b;  un  traité  des  Trésors  que 
nous  avons  en  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  et  des  mystères 
de  sa  passion  et  de  sa  mort , source  de  tout  lien;  et  des 
Exercices  et  mouvements  pieux  vers  te  sang  de  Jésus-Christ, 
avec  une  manière  d’entendre  la  messe,  1813.  On  a deux 


STR 


STR 


( 325  ) 


Notices  sur  Sirnmbi,  l’une,  en  italien,  publiée  à Milan 
par  le  chanoine  R udon i ;•  l’autre,  en  latin,  à Macerata, 
par  M.  Fcrrucci. 

STR  AN  GE  (RoBEnT),  graveur,  né  dans  l’une  des  îles 
Orcades  en  17:25,  mort  h Londres  en  1795,  étudia  les 
premiers  principes  de  son  art  à Paris,  et  se  perfectionna 
en  Italie.  On  doit  le  louer  d’avoir  échappé  à la  contagion 
du  mauvais  goût  de  son  époque  et  de  n’avoir  consacré 
son  talent  qu’à  traduire  les  ouvrages  du  Corrége,  de 
Raphaël  , du  Guide , du  Titien  , dans  un  temps  où  la 
gravure  multipliait  toutes  les  productions  de  Boucher, 
qu’on  appelait  le  Peintre  des  ejrûces.  Le  seul  reproche 
qu’on  puisse  faire  à ses  estampes,  c’est  de  manquer  par- 
fois de  vigueur  ; du  reste  , elles  sont  remarquables  par 
la  douceur  du  burin  , le  choix  des  sujets  et  la  correction 
du  dessin.  Les  principales  sont  le  St.  Jérôme  du  Corrége, 
la  Véntis  couchée  et  la  Danaé  du  Titien,  et  4 beaux por- 
traits  de  Charles  P*'  et  de  sa  famille,  d’après  Vandyck. 
On  a de  lui  : A dcscript.  Calai,  of  a collect.  ofselected  pic- 
turcs  frojn  te  roman,  florentine,  lombard,  venilian,  nen- 
polilari,  flemish,  french  and  spanùh  schools,  etc.  {Catalo- 
ejue  descriptif  d’un  choix  de  peintures  des  écoles  romaine, 
florentine,  etc.),  Londres,  17(i9,  in-8". 

STUAPAROLV  l)E  CARAVAGE  (Jean-Fran- 
çois), conteur  italien,  vivait  en  1508,  époque  où  parut 
un  de  scs  ouvrages  à Venise,  et  n’était  pas  mort  en  1 554 , 
année  de  la  publication  de  la  seconde  partie  de  ses  con- 
tes. Son  recueil  est  intitulé  : le  PiaccvDli  nulti , Venise, 
Comin  de  Trin,  1550-54,  2 vol.  in-S".  L’édition  de 
1557  est  la  plus  recherchée.  Le  Üécaméroa  lui  a servi 
de  modèle  comme  à tous  les  anciens  conteurs  italiens; 
mais  Straparola  est  loin  d’avoir  égalé  Boccaee,  et  scs 
récits  sont  trop  souvent  déparés  par  une  obscénité  qui 
n’a  d’égale  que  leur  extravagance. 

STRATA  (Zanobi  da),  pocte  lauréat,  né  en  1312  à 
Strata,  petit  village  près  de  Florence,  professa  d’abord 
les  belles-lettres  dans  cette  capitale,  puis  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire  du  roi  de  Naples.  Couronné  du 
laurier  poétique  à Pise  par  l’empereur  Charles  IV  en 
1355,  il  fut  ensuite  protonotairc  a]ioslolique  et  secré- 
taire des  brefs  d'innocent  VI,  et  mourut  à Avignon  en 
■1501.  Scs  eoutcnqioraiiis  le  regardèrent  comme  un  des 
plus  grands  hommes  de  son  temps.  Nous  ne  pouvons 
que  nous  en  rapporter  h leur  jugement,  car  il  ne  nous 
reste  de  Strata  que  5 vers  latins  publiés  par  Méhus 
dans  la  V7e  de  Truversnri,  page  90,  cl  quelques  ouvra- 
ges en  prose.  Sa  traduction  des  Morales  de  saint  Grégoire, 
qu’il  n’eut  pas  le  temps  d’achever,  a été  rangée  par 
l’Académie  de  la  Crusca  au  nombre  des  Testi  di  linejun. 
11  en  existe  une  ancienne  édition  : i Morali  del  pontcfice 
son  Gretjorio  Magno,  sopra  il  libro  di  Giobbe,  Florence, 
1480,  2 vol.  in-fol.;  et  deux  réimpressions,  Rome, 
1714-1750,  4 vol.  in-4";  Naples,  Simone,  1745,  4 vol. 
in- 4". 

STRATICO  (le  comte  Simon),  mathématicien,  né  à 
Zara  en  1735,  et  confié  aux  soins  d’un  oncle  qui  diri- 
geait un  établissement  d'éducation  à Padoue,  fréquenta 
ruuivcrsité  de  cette  ville,  où  il  prit  le  degré  de  docteur, 
cl  fut  nommé  jirofcsseur  de  médecine,  ayant  à peine  25 
ans.  Destiné,  en  1701,  à accomjiagncr  l’ambassade  que 
le  sénat  vénitien  envoyait  h George  III,  pour  le  féliciter 


sur  son  avènement,  Stratico  s’arrêta  quelque  temps  en 
Angleterre,  pour  en  étudier  les  usages  et  les  mœurs.  De 
retour  à Padoue,  il  fut  destiné  à remplacer  le  marquis 
Poleni,  dans  la  chaire  de|  mathématiques  et  de  naviga- 
tion. Les  connaissances  qu’il  avait  acquises  dans  scs 
voyages  le  rcndaicut  propre  à différentes  fonctions,  et 
lui  ouvrirent  les  portes  de  plusieurs  académies,  entre 
autres  de  la  Société  roj^ale  de  Londres.  Appelé,  par  le 
gouvernement  de  Milan,  à l’université  de  Pavie  (1801), 
Stratico  y suppléa  souvent  le  professeur  Volta  dans  les 
cours  de  physique,  quoiqu’il  ne  fût  chargé  que  d’ensei- 
gner l’art  nautique.  Il  devint  ensuite  membre  du  comité 
d’instruction  publique,  puis  président  île  la  junte  pour 
les  travaux  hydrauliques  du  duché  de  Modène,  et  direc- 
teur général  des  ponts  et  chaussées  de  l’cx-royaume  d’I- 
talie. En  1805,  il  fut  élevé  au  rang  de  sénateur,  et  dé- 
coré des  ordres  de  la  Légion  d’honneur  et  delà  couronne 
de  Fer.  L’empereur  d’Autriche  lui  avait  accordé  la  croix 
de  Saint-Léopold,  la  pension  de  sénalcnr,  et  le  rang  de 
professeur  émérite  des  universités  de  Padoue  et  de  Pa- 
vie. Stratico,  qui  était  doyen  des  littérateurs  italiens,  est 
mort  à Milan  le  IC  juillet  1824.  Scs  priucipaux  ouvra- 
ges sont  : Sériés  propositiomim,  conti?iens  clenicnla  mecha- 
nicœ  et  stntieæ  earumqne  varias  appUcationes,  ac  prœ- 
scrtiin  ad  theoriam  architvclurœ  civiliset  nauticœ,  Padoue, 
1772,  in-8";  Diblinyrnfia  di  marina  nelle  varie  linyiie 
dell’  Eiiropa  o sia  raccolla  de’  tiloli  de'  libri,  i quuU  Irat- 
tano  di  quest’  arte.  Milan,  1825,  in-4°;  ses  obscrvutioîis, 
discours  et  dissertations  dans  les  Actes  de  l’Institut  ila- 
lieu,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Padoue,  etc. 

STRATON  DE  LAMPSAQGE,  philosophe  grec, 
discijilc  de  Théophraste,  lui  succéda  dans  son  école 
l’an  248  avant  J.  C.,  et,  pendant  18  ans  qu’il  la  dirigea, 
s’acquit  une  grande  réputation  par  son  savoir  et  son 
éloquence.  Au  bout  de  ce  temps  il  s’éteignit  doucement, 
entouré  de  ses  amis  et  de  ses  disciples,  auxquels  il  lais- 
sait pour  maître  Lycon.  Diogène  donne  les  titres  des 
nombreux  ouvrages  de  Slraton;  mais  par  malheur  il  ne 
nous  eu  reste  que  des  fragments,  insuffisants  pour  faire 
apprécier  scs  idées  philosophiques  : de  là  les  jugements 
contradictoires  que  les  modernes  en  ont  portés.  On  est 
allé  jusqu'à  l’accuser  d’athéisme;  mais  Brucker  a mon- 
tré que  ce  reproche  était  fondé  sur  des  motifs  bien  lé- 
gers. Le  meme  écrivain  a rassemblé,  dans  sou  Histoire 
de  la  philosophie,  tout  ce  qu’on  sait  de  Slraton  et  diverses 
maximes  de  ce  philosophe,  extraites  de  Sextus  Empi- 
ricus,  Simplicius  cl  Stobéc. 

STRATON  , poète  grec,  qui  florissait  vraisembla- 
blement sous  l’empereur  Seplime  Sévère,  a attaché  son 
nom  à un  recueil  d'épigramincs,  la  plupart  obscènes,  de 
différents  auteurs.  Ce  recueil  forme  un  des  livres  du 
manuscrit  de  V Anthologie,  devenu  célèbre  sous  le  nom 
de  Manuscrit. pakdin,  et  conservé  à la  bibliothèque  du 
Vatican.  Il  coutienl  258  épigrammes,  dont  95  sont  de 
Slraton. 

STRAüCil  (Jean),  jurisconsulte,  né  le  2 septem- 
bre 1G12  à Colditz,  en  Misnie,  mort  le  11  décembre 
1679  à Giessen,  où  il  occu]!ail  les  places  de  professeur 
en  droit  et  de  vice-chancelier,  avait  rempli  dans  d’autres 
villes  plusieurs  fonctions  du  haut  enseignement;  il  jouit 
encore  aujourd’hui  d’une  grande  autorité  dans  les  tri- 
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bunaux  d’Allemagne,  où  ses  nombreuses  dissertations 
sont  toujours  citées.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Opusctda  juridica,  hùtorica,  pliiloloyica,  ruriora  XXV 
iit  untivi  volumen  collecta,  ciini  C.  G.  A'norni,  Francfort, 
mi,  cl  Halle,  1729,  in-4";  Disscrlulioiicsad  uiiiversiim 
jus  Justiuiancum  privutuui,  thcorico-practicœ,  XX/X, 
Icna,  I (i59,  in-4"  ; rcin)j)rimé  en  1668,  1674  et  1682. 

STlt.VUCIl  (François-Raimond),  religieux  espagnol, 
ne  à Tarragonc  en  1760,  fils  d’un  oflicicr  suisse  au 
service  de  l’Espagne,  fit  profession  chez  les  cordcliers 
«bservantins  de  l’ilc  Maïorque,  et  ne  tarda  pas  .à  cire 
pourvu  à l’université  de  Palma  d’une  chaire  de  théo- 
logie, qu’il  occupa  2b  ans.  11  avait  des  connaissances 
variées  et  étendues,  et  du  talent  pour  la  prédication.  Il 
écrivit  plusieurs  ouvrages,  et  fut  le  principal  rédacteur 
de  diiTcrcnls  journaux,  qiri  furent  loin  de  plaire  aux 
amis  de  la  liberté.  Dénoncé  pour  quelques  expressions 
<]ui  lui  avaient  échappé  dans  son  sermon,  il  subit  plu- 
sieurs mois  de  détention  à Waïorquc.  Au  retour  de  Fer- 
dinand VII  dans  scs  Etats,  il  fut  nommé.évéque  de 
^'ich  ou  Vique,  en  Catalogne.  Il  continua  de  mener  dans 
son  palais  la  vie  d’un  religieux  et  de  porter  l’habit  de 
son  ordre;  mais  scs  opinions  politiques  lui  attirèrent  de 
nouvelles  persécutions,  lorsque  les  corlcs  se  furent  em- 
parés du  gouvernement.  Il  ne  voulut  prêter  serment  à 
la  nouvelle  constitution  que  lorsque  Ferdinand  lui  en 
eut  donné  l’exemple,  cl,  nicmc  a])rès  l’avoir  fait,  il  se 
rendit  coupable  de  quelques  actes  de  résistance.  C'est 
ainsi  qu’il  empêcha  dans  son  diocèse  la  publication  d’un 
catéchisme  conslilulioiinel  , où  il  trouvait  j)lusieurs 
choses  contraires  à la  doctrine  de  l’Eglise.  Mis  aux  arrêts, 
dans  son  palais,  le  11  octoJjrc  1822,  comme  prévenu 
d’élre  en  relation  avec  la  régcnpe  d’Urgcl,  il  fut,  avec 
19  religieux  de  son  ordre,  emmené  .à  la  citadelle  de 
Earcclone,  et  bientôt  mis  au  secret,  dans  les  cachots  de 
celte  prison  d’Élat.  Traduit  devant  des  juges  dont  il 
refusa  de  rcconnaîire  la  compétence,  il  fut  condamné  à 
mort,  appela  de  celle  sentence,  fut  absous  par  d’autres 
juges,  et  n’en  fut  pas  moins  inhumainement  massacré. 
Sous  prétexte  de  le  conduire  à Tarragonc,  où  on  le 
ilattait  d’un  acquillement  définitif,  après  cinq  mois  de 
captivité,  on  le  fil  monter  sur  une  tartane  le  16  avril 
<825,  avec  un  de  scs  religieux,  qui  ne  l’avait  point 
quitté.  Ayant  pris  terre  à Molins  de  Rcy,  il  fit  dîner 
avec  lui  les  deux  ofïiciers-qui  commandaient  son  escorte. 
Ils  le  forcèrent,  bientôt  après,  de  quitter  son  costume 
religieux  ; et  l’on  se  remit  en  marche,  pour  continuer  la 
roule  par  terre.  Arrivé  à Vallirana,  un  détachement  de 
l’escorte  se  porte  en  avant,  comme  pour  aller  à la  dé- 
couverte, et  croit  voir  se  former  un  attroupement  avec 
l’intention  de  délivrer  les  prisonniers.  .\ussilôl  on  or- 
donne au  prélat  et  à son  compagnon  de  descendre  de 
leur  chariot.  On  les  entraîne  dans  un  chemin  creux;  et 
ils  tombent  percés  de  balles.  Après  les  avoir  dépouillés, 
leurs  mcurti'icrs  retournent  triomphants  à Barcelone, 
en  chantant  la  Traijcda.  Nous  citerons  de  Slrauch  une 
Carie  de  l’ile  Maïorque,  assez  estimée,  et  le  Semaitario 
ciisliaiw-polilico  di  Mallorca,  Palma,  Guasp,  1812-14. 

STRAUSS  (Jean).  Voyez  STRUVS. 

STRE.VTER  (Robert),  peintre,  né  à Londres  en 
1624,  mort  en  1680,  a été  vanté  outre  mesure  par  scs 
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contemporains  ; ce  qui  prouverait,  si  on  ne  le  savait  du 
reste,  qu’il  soignait  particulièrement  scs  succès.  Il  eut 
le  litre  de  peintre  du  roi  Charles  II.  Il  a aussi  gravé  à 
l’eau-forte;  mais  sa  pointe  ii’offre  rien  de  piquant. 

STUITTER  (Jean-Gotthelf  de),  historien  russe, 
né  en  1740  à Idsleim,  dans  le  duché  de  Nassau,  fut 
archiviste  de  l’empire  et  conseiller  d’État,  et  mourut 
le  2 mars  1801.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Mc- 
uiorice  populorum  oliin  ad  Dctuubiuin,  Pontum  Ëuxi- 
UH)u,  Puludem  Muolidem , Caucasam,  Mare  Caspium, 
et  iudè  itiagis  ad  sepleutriones  incolentiuin,  è scriptoribus 
historiœ  Dysanliinc  erutæ  et  digestæ,  1771-1780,  4 vol. 
in-4®,  et  une  Ilisloirc  de  l’empire  russe,  écrite  en  russe, 
mais  non  terminée,  cl  dont  les  deux  premiers  tomes  pa- 
rurent à Pélersbourg  en  1800. 

STROIÎELDERGER  (Jean-Étienne),  médecin  alle- 
mand, né  à Gratz  vers  le  commencement  du  17®  siècle, 
mort  en  1650  à Carisbad,  fit  scs  études  à Montpellier 
et  recueillit  des  observations  assez  curieuses  sur  cctlc- 
ville  et  sur  d’autres  parties  de  la  France,  ainsi  que 
ralleslcnt  les  ouvrages  suivants  : Galliœ  politico-medicœ 
Descriplio,  léna,  1620,  in-I6,  et  1621,  in-12;  llistoria 
Mouspelieiisis,  Nuremberg,  162.b. 

STROEMER  (Martin),  astronome  et  physicien,  né 
à Upsal  en  1707,  mort  dans  cette  ville  en  1770,  avait 
remplacé  dans  la  chaire  d’astronomie  k savant  André 
Celsius.  Outre  les  inémoires  présentés  à l’.Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  dont  il  était  membre,  on  cite  sa 
traduction  suédoise  des  CUments  d Euclide,  et  ses  re.~ 
marques  sur  les  anciens  calendriers  runiques  usités  en 
Suède. 

STROGANOF  (Spiridion)  , négociant  russe , de  re- 
tour vers  le  milieu  du  14®  siècle,  d’un  voyage  à la 
Grande-Horde,  introduisit  dans  sa  patrie  la  manière  si 
promiilc  et  si  facile  de  calculer  au  moyen  de  petites  bou- 
les enfilées  dans  des  aiguilles  de  métal,  en  usage  alors 
chez  les  Tartarcs,  et  que  les  Russes  ont  conservée  jus- 
qu’à ce  jour. 

STROtiONOFF  ( le  comte  Alexandre  de),  d’une 
ancienne  famille  russe,  naquit  vers  le  milieu  du  18®  siè- 
cle, reçut  une  éducation  extrêmement  soignée,  et  se  fit 
remarquer,  dès  sa  première  jeunesse,  par  son  goût  pour 
les  lettres,  les  arts,  et  surtout  pour  la  littérature  fran- 
çaise. Voulafit  perfectionner  scs  connaissances,  il  voyagea 
dans  dillércnlcs  contrées,  et  passa  plusieurs  années  à 
Paris,  où  il  vécut  au  milieu  des  hommes  les  plus  distin- 
gués par  leur  esprit  et  leur  savoir.  Revenu  à Péters- 
bourg,  il  fut  nommé  président  de  r.\cadéniie  des  beaux- 
arts,  cl  fil  le  plus  noble  usage  de  son  immense  fortune, 
en  donnant  un  asile  dans  son  hôtel  aux  gens  de  lettres, 
aux  artistes,  et  surtout  en  formant  une  belle  collection 
de  tableaux,  de  médailles,  de  gravures,  et  une  riche  bi- 
bliothèque, qui  fut  toujours  ouverte  aux  amis  des  sciences 
et  des  arts.  Ce  fut  lui  qui  écrivit  à l’abbé  Delille,  en 
1 802,  pour  lui  faire  connaître  que  l’empereur  Alexandre 
acceptait  la  Dédicace  de  la  Traduction  de  l’Énéide.  Scs 
deux  lettres,  qui  furent  remarquées  par  le  ton  de  poli- 
tesse et  d’élégance  qui  les  distingue,  ont  été  imprimées 
en  tête  des  dernières  éditions  de  la  traduction  de  Delille. 
Le  comte  de  StrogonolT  est  mort  à Pélersbourg  le  27  sep- 
tembre 1811. 
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STROGO>'OFr  (le  comte  Paul  de),  neveu  du  pré- 
cédent, entra  au  service,  comme  cornette,  en  1779,  et 
I fut  aide  de  camp  du  prince  Poteinkin,  de  I78S  à 1791. 
I II  devint  successivement  gentilhomme  de  la  chambre, 
j chambellan,  conseiller  privé,  sénateur,  et  collègue  du 
j ministre  de  l’intérieur.  11  fit  la  camjjagne  de  1805,  en 
I Autriche,  et  celle  de  1807,  en  Prusse,  à la  suite  de 
’ l’empereur  Alexandre,  et  fut  élevé,  pendant  cette  der- 
I nière,  au  grade  de  général-major-ailjudant.  Quoiqu’à 
, cette  époque  le  comte  Strogonolf  ne  suivît  plus  la  car- 

Irièrc  militaire,  il  montra  qu’il  était  toujours  digne  d’y 
paraître  avec  éclat.  Après  avoir  assisté  le  25  mai,  à l’af- 
faire de  Goostadt  contre  le  maréchal  Ney,  il  obtint  de 
l’hctman  PlatolT,  de  partager  les  dangers  de  la  Journée 
du  25,  et  combattit  à la  tête  de  ses  Cosaques.  Le  29,  il 
fut  encore  présent  au  combat  d’Eilsbcrg.  Employé,  en 
1808,  contre  les  Suédois  en  Finlande,  il  commanda 
pendant  trois  semaines  la  seconde  colonne  destinée  à 
l’expédition  des  îles  Aland,  et  poursuivit  l’ennemi  jusque 
sur  les  cotes  de  Suède.  En  1809,  il  combattit  contre  les 
Turcs  en  Moldavie,  traversa  le  Danube  le  10  août,  près 
Galatz  en  Bulgarie,  concourut,  dans  lecourant  du  môme 
mois,  à la  prise  de  Molschine,  et  le  50  à celle  de  Kos- 
leige.  Le  4 septembre,  il  mit  en  pleine  déroute,  près 
Rossewat,  le  séraskier  Hozerelï  Mahmoud  Pacha,  et  re- 
çut, pour  récompense  de  sa  conduite  en  cette  occasion, 
une  épée  d’or  garnie  en  diamants, 'avec  cette  inscription: 
Pour  la  bravoure.  Il  fit  ensuite  la  campagne  contre  l’ar- 
mée française,  en  1812,  ])uis  celle  de  1815,  et  fut  tué 
sous  les  mursde  Laon,  en  février  181-4. 

I STROGOISOFF  (le  baron  Alexandue  de),  né  en 
1772,  annonça  dès  l’enfance  du  goût  pour  les  lettres  et 
les  arts,  et  parcourut  l’Allemagne,  la  France  et  l’Italie. 
Il  a publié  à Genève,  en  1809,  2 volumes  de  Lettres  à 
ses  amis,  écrites  avec  beaucouj)  de  sensibilité  j et  aux- 
quelles il  a joint  2 petits  ouvrages  fort  remarquables, 
sous  ce  titre  : Vllistoire  des  chevaliers  de  la  Vallée;  His- 
toire de  Pauline  Dupuis.  Le  baron  de  Slrogonoff  était 
alors  dans  un  état  de  cécité  et  de  faiblesse  qui  n’ôtait 
rien  à la  sérénité  de  son  âme.  Il  mourut  le  22  septem- 
bre 1815. 

STROZZI  (Pallas),  érudit,  né  à Florence  en  1572, 
employa  une  grande  partie  de  sa  fortune  à entretenir 
des  savants , à ouvrir  des  écoles,  à ramasser  et  à faire 
copier  des  manuscrits,  qu’il  tirait  à grands  frais  de  la 
Grèce.  C’est  à lui  que  l’on  doit  VAlmageste  de  Ptolémée, 
les  Fic-t  de  Plutarque,  les  OEuvres  de  Platon,  la  Politi- 
que d’.-\ristote.  Lorsqu’on  1428  il  fut  placé  à la  tête  de 
l’université  de  Florence,  il  y attira  plusieurs  hommes 
célèbres,  et  la  soumit  à de  nouveaux  règlements,  qui  l’é- 
levèrent bientôt  à un  haut  degré  de  splendeur;  son  atta- 
chement aux  libertés  publiques  l’ayant  jeté  dans  le  parti 
contraire  aux  Médicis,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  à Pa- 
doue,  où  il  mourut  en  1462.  Il  a laissé  plusieurs  tra- 
ductions grecques,  mais  aucune  n’a  été  imprimée. 

STROZZI  (Titis-Vespasien),  poète  latin,  né  à Fer- 
rare  vers  1422,  mort  dans  une  maison  de  campagne 
nommée  Rocano,  non  loin  de  Ferrare,  en  1505,  se  fit 
remarquer  surtout  par  une  élégance  bien  rare  chez  les 
écrivains  de  son  temps.  Protégé  par  les  ducs  Borso  et 
Hercule  I"  , et  chargé  par  ce  dernier  de  plusieurs 


missions  importantes,  il  fut  élevé  à la  charge  de  presi- 
dent du  grand  conseil  des  Douze,  la  plus  haute  dignité 
de  l’État  après  celle  du  duc,  qui  en  était  le  chef;  mais 
son  administration  fut  marquée  par  des  calamités  publi- 
ques qu’il  n’était  pas  en  son  pouvoir  d’empécher,  et  il  eut 
plus  d’une  fois  à souffrir  des  injustes  murmures  du  peu- 
ple. Il  dut  regretter  souvent  d’avoir  voulu  allier  à la 
culture  des  lettres  la  poursuite  pénible  des  honneurs. 
Ses  poésies,  dont  il  existe  un  assez  grand  nombre  de 
différents  genres,  ont  été  publiées  pour  la  première  fois 
par  Aide Manuce,  en  1515,  sous  ccüive.  : Slrozzii poetw, 
pater  cl plius,  Venise,  in-8‘’. 

STROZZI  (Hercule),  fils  du  précédent  et  meilleur 
poëte  que  lui,  né  à Ferrare  en  1471,  lui  fut  adjoint 
dans  la  présidence  du  conseil  des  Douze,  et  se’trouva 
exposé  comme  lui,  à la  haine  publique.  Débarrassé  de 
ces  fonctions  pénibles,  il  allait  épouser  une  dame  qu’il 
aimait  depuis  longtemps,  lorsqu’il  fut  assassiné  ( 1 508). 
L’impunité  de  ce  crime  en  a fait  accuser  Alphonse  1=% 
due  de  Ferrare,  qui,  dit-on,  était  le  rival  de  Strozzi.  Ses 
poésies  ont  été  réunies  à celles  de  son  père.  Pour  plus 
de  détails  sur  Strozzi  père  et  fils,  on  peut  consulter 
Barotti,  Memorie  sloriche  de’  letlerati  Ferraresi,  {111 , 
tome  J,  pages  109  et  127. 

STROZZI  (Philippe),  sénateur  florentin,  né  en 
1488,  se  trouva  jeune  et  sans  expérience  au  milieu  des 
temps  les  plus  orageux  de  la  république.  Possesseur 
d’une  fortune  considérable,  il  épousa,  malgré  les  repré- 
sentations du  gouvernement,  la  fille  du  dernier  des  Mé- 
dicis, qui  venaient  d’être  bannis  de  Florence.  Cette 
union,  qui  pouvait  être  considérée  comme  un  pacte  en- 
tre deux  puissantes  familles,  fit  planer  sur  Strozzi  des 
soupçons  qu’il  était  loin  de  mériter,  comme  il  le  prouva 
bientôt,  en  refusant  de  seconder  le  pape  Jules  II  dans 
son  projet  de  rétablir  l’autorité  des  Médicis.  Il  se  montra 
non  moins  inflexible  lorsque  Léon  X,  son  oncle,  essaya 
de  le  gagner  à la  même  cause  par  l’offre  d’une  princi- 
pauté. Il  ne  voulut  accepter  que  les  fonctions  de  tréso- 
rier de  la  chambre  apostolique,  à Florence,  qu’il  conti- 
nua d’exercer  sous  les  successeurs  de  Léon  X.  Loin  de 
servirdes  ambitionsétrangères,  il  fut  le  principal  moteur 
de  la  révolution  qui  rétablit  dans  sa  patrie  l’ancienne 
forme  de  gouvernement;  mais  il  eut  le  tort  de  l’aban- 
donner pour  aller  visiter  une  maison  de  commerce  qu’il 
avait  à Lyon.  Plus  tard  il  eut  la  faiblesse  d’accepter  le 
diplôme  de  sénateur  d’Alexandre  de  Médicis,  devenu 
maître  de  Florence;  mais  il  vit  qu’il  ne  serait  pas  long- 
temps en  sûreté  avec  un  pareil  tyran,  et  après  avoir 
vainement  tenté  de  mettre  des  bornes  à son  despotisme, 
il  alla  chercher  un  asile  à Venise  (1 556).  Après  le  meur- 
tre d’Alexandre  et  la  nomination  de  Cosme , Strozzi  se 
mit  à la  tête  d’une  troupe  d’exilés  pour  rentrer  dans 
Florence,  et  essuya  une  défaite  complète  ( 1557),  qui 
consolida  la  puissance  des  Médicis,  et  enleva  aux  Floren- 
tins tout  espoir  de  liberté.  Fait  prisonnier  et  soumis  à 
la  torture,  il  se  donna  la  mort  pour  éviter  le  supplice 
qui  l’attendait  (1558).  Très-versé  dans  la  littérature  au 
cicnne,  il  a traduit  de  Polybe  : Del  Modo  di  accajupare, 
Florence,  Torentino,  1552,  in-8‘’;  et  de  Plutarque  : 
Scella  d’apoteymi  avec  l’ouvrage  précédent. 

STROZZI  (Léon),  fils  du  précédent,  et  l’un  des 


STR 


STR  r 328 


plus  hardis  navigateurs  de  son  temps,  naquit  à Flo- 
rence en  IblS.  Revêtu  de  la  dignité  de  Prieur  de 
Cupoiic,  le  jour  même  qu’il  jirit  les  insignes  de  cheva- 
lier de  Saint-Jean  de  Jérusalem , il  voulut  payer  par  ses 
services  celte  laveur,  qu’il  ne  devait  qu’à  la  protection 
de  Clément  Vil,  son  parent.  Il  se  distingua  dans  les 
guerres  contre  les  Turcs;  cl  déjà  scs  exploits  l’avaient 
élevé  aux  premiers  grades  de  la  marine  de  son  ordre, 
lorsqu’il  apprit  la  fin  déplorable  de  son  père,  dont  il 
jura  de  venger  la  mort.  Après  avoir  pris  part  au  siège  de 
Nice  en  1542,  il  s’engagea  au  service  de  la  France, qui, 
par  scs  prétentions  sur  l’Italie  et  par  sa  rivalité  contre 
rEsj)agne,  semblait  être  la  seule  puissance  cajiable  d’a- 
baisscr  un  jour  l’orgueil  des  nouveaux  ducs  de  Florence. 
Le  roi  le  nomma  chef  d’escadre , et  l’envoya  en  mission 
auprès  de  Soliman  II,  qui  dut  être  fort  étonné  de  voir 
transformé  en  messager  de  paix  un  homme  qui  s’etait 
jusqu’alors  battu  avec  tant  d’acharnement  contre  le 
croissant.  Celle  expédition,  d’une  nature  toute  pacifique, 
ne  répondait  nullement  aux  projets  haineux  de  Stiozzi, 
(jui,  à son  retour  de  Constantinople,  perdit  tout  esj)oir 
de  tirer  l’épée  contre  les  oppi’csseurs  de  sa  famille. 
François  R'',  dont  les  derniers  souhaits  étaient  de  cica- 
triser les  plaies  profondes  faites  à la  France  par  les 
guerres  étrangères , eut  le  chagrin  de  léguer  à son  suc- 
cesseur une  couronne  teinte  du  sang  de  ses  sujets,  et  un 
trône  ébranlé  par  les  dissensions  domestiques.  Henri  II, 
allié  à la  maison  des  Médicis,  et  livré  aux  conseils  du 
connétable  de  Montmorenci,  ennemi  secret  des  Slrozzi, 
ne  présentait  aucune  chance  de  devenir  l’instrument  de 
leurs  vengeances  j)articulières.  Ces  réflexions,  quoique 
justes  en  elles-mêmes,  ne  pouvaient  qu’entraînera  de 
fausses  démarches , et  le  parti  le  plus  sage  était  de  les 
abandonner,  pour  ne  songer  qu’à  bien  remplir  ses  de- 
voirs. Lorsque  Henri  H,  voulant  signaler  son  avènement 
au  trône  par  un  acte  magnanime,  envoya  (1517)  une 
flotte  en  Écosse,  pour  aider  la  reine  à se  défendre  contre 
les  intrigues  d’Élisabeth,  ce  fut  Strozzi  qui,  à la  tête  de 
vi!)gt  galères , réj)andit  l’elTroi  parmi  les  conspirateurs 
retranchés  dans  le  château  du  cardinal  de  Saint-André 
(David  Bealon),  dont  ils  avaient  fait  leur  première  vic- 
time. L’amiral  français,  après  avoir  eu  un  entretien  avec 
le  vice-roi  d’Écosse,  homme  faible  et  irrésolu,  cerna  le 
château,  et  obligea  les  assiégés  de  se  rendre  h la  discré- 
tion du  vainqueur,  qui  ne  leur  garantissait  que  la  vie.  11 
repassa  la  mer  au  travers  d’une  flotte  anglaise,  amenant 
avec  lui  un  riche  butin  et  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Le  roi  le  combla  d’éloges,  et  lui  ordonna  de  pres- 
ser les  travaux  d’un  armement  considérable  que  l’on 
avait  commencé  à Marseille,  pour  s’opposer  aux  progrès 
de  la  puissance  navale  de  Charlcs-Quinl.  Slrozzi , jaloux 
de  la  réputation  d’André  Doria,  osa  sortir  à sa  rencon- 
tre, lorsque,  en  1551  , cet  habile  marin  traversait  la 
Méditerranée  avec  44  vaisseaux,  pour  aller  embarquer  à 
Barcelone  l’archiduc  Maximilien  et  sa  famille.  L’appa- 
rition soudaine  d’une  flotte  française,  qui  avait  déjà 
gagné  le  vent,  parut  si  menaçante,  que  Doria,  contre 
son  habitude,  recula  jusciu’à  Villcfranchc,  d’où  il  vogua 
en  pleine  mer  pour  éviter  cet  obstacle  ou  pour  le  com- 
battre avec  avantage.  Non  content  de  ce  succès,  Slrozzi 
prit  la  roule  de  l’Espagne,  cl  s’approcha  de  Barcelone, 


en  arborant  le  pavillon  impérial,  et  en  saluant  les  forts 
de  la'villc.  Le  peuple  se  porta  en  foule  sur  les  quais , et 
un  grand  nombre  de  matelots  étaient  en  mer  pour  ra- 
mener leurs  camarades  en  triomphe,  lorsque  Slrozzi, 
qui  n’avait  pas  assez  de  monde  pour  opérer  un  débarque- 
ment, SC  contenta  d’cITiaycr  celte  multitude  par  une 
décharge  générale  d’artillerie,  et  reprit  le  chemin  de 
•Marseille,  en  traînant  à sa  suite  quelques  bâtiments, 
capturés  sous  le  canon  même  des  Espagnols.  Ce  coup  de 
main,  blâmable  pour  son  inutilité,  épargna  une  humi- 
liation à celui  qui  l’avait  dirigé.  Le  connétable,  qui  ne 
cessait  de  desservir  Slrozzi  auprès  du  roi , parvint  à le 
faire  rappeler  ; et  François  de  Montmorenci,  accompagné 
du  comte  de  Villars , avait  déjà  quitté  la  capitale , pour 
aller  prendre  le  commandement  de  l’escadre  à Marseille. 
Strozzi , auquel  on  avait  laissé  ignorer  l’ordre  de  sa  des- 
titution , se  tloutanl  du  but  de  ce  voyage,  monta  sur  une 
des  galères  prises  en  Espagne,  et  sans  attendre  son  suc- 
cesseur, franchit  la  chainc  qui  fermait  le  port,  et  alla 
chercher  un  asile  à Malte.  Mécontent  de  l’accueil  du 
grand  maître  don  Jean  d’Omédès,  vieux  Aragonais,  qui 
voulait  tirer  vengeance  de  l’affront  fait  à Barcelone, 
Strozzi  quitta  Malle,  et  se  mit  à faire  la  guerre  aux  infi- 
dèles, en  courant  quelquefois  même  sur  les  chrétiens  , 
lorsqu’il  y était  forcé  par  la  disette  des  vivics  ou  des 
munitions.  Heureusement  il  n’exerça  pas  longtemps  ce 
métier  peu  digne  d’un  homme  si  illustre.  Aj)pclé  presque 
à la  fois  au  service  de  l’Empereur,  de  la  France  et  de 
l’ordre  de  Malte,  qui  était  plus  que  jamais  exposé  aux 
attaques  des  Barbaresqués,  il  préféra  les  offres  de  la 
France,  qui  venait  (1554)  de  recommencer  la  guerre  en 
Flandre  et  en  Italie.  Avant  de  reprendre  le  commande- 
ment des  galères  françaises  stationnées  à Fort-Ercolc, 
et  qui  devaient  seconder  les  opérations  de  l’armée  en- 
voyée eu  Toscane,  Slrozzi  fit  crier  à son  de  trompe  dans 
tous  les  ports  de  la  Sicile  et  de  Malle,  qu’il  était  prêt  à 
dédommager  les  propriétaires  des  bâtiments  qu’il  avait 
attaqués  dans  les  mers  du  Levant.  Ce  ne  fut  qu’après 
s’élre  acquitté  de  ce  devoir , qu’il  se  rendit  a son  poste, 
suivi  de  quelques  chevaliers,  la  plupart  bannis  de 
Florence.  En  attendant  les  renforts  qu’on  lui  annonçait 
de  Provence , il  ordonna  des  excursions  dans  la  princi- 
pauté de  IMoinbino,  où  il  n’y  avait  presque  point  de 
garnisons.  Il  investit  le  fort  de  Scarlino,  défendu  par 
80  hommes,  et  qui  n’était  inqjorlanl  ni  par  ses  fortifica- 
tions, ni  par  son  emplacement.  Irrité  de  la  réponse  du 
commandant,  qui  avait  refusé  de  se  rendre,  Slrozzi 
s’obstina,  sans  raison,  à l’assiéger;  et  un  jour  qu’il  s’é- 
tait avancé  bien  près  des  remparts  pour  reconnaître 
celte  place,  il  reçut  un  coup  de  mousquet  d’un  paysan 
caché  dans  les  joncs,  et  qui  n’était  pas  digne  de  trancher 
une  vie  aussi  précieuse.  Slrozzi  fut  amené  sur-le-champ 
à bord  d’une  galère,  et  transporté  à Castiglion  délia 
Pescaïa,  où  il  expira  en  155t.  Lorsque  le  marquis  de 
Marignan  devenu  maître  de  Port-Ercole,  ternit  son 
triomphe  en  livrant  Ottobon  de  Fiesque  à la  vengeance 
d’André  Doria,  et  les  proscrits  florentins  au  grand-duc 
Cosme  !'■'■,  le  cadavre  de  Leon  Slrozzi , qui  avait  été 
enterré  à Scarlino,  fut  exhumé  et  jeté  à la  mer,  le 
24  juin  1555. 

STllOZZI  (Pierre),  frère  aine  du  précédent,  après 
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avoir,  dans  sa  jeunesse,  porte  l’habit  ceclêsiasliquc,  le 
quitta  pour  suivre  la  carrière  des  armes  , lorsque  sa 
patrie  gémissait  déjà  sous  l’oppression  d’Alexandre  de 
Médicis.  Il  apprit  l’art  de  la  guerre  en  servant  sous  les 
ordres  du  comte  Giiido  Rangoiii , et  en  1536,  il  contri- 
bua beaucoup  à faire  lever  le  siège  de  Turin  par  les 
Impériaux.  A la  nouvelle  de  l’assassinat  d’Alexandre,  il 
accourut  auprès  de  son  père  , pour  prendre  part  à l’en- 
treprise des  émigrés  qui  voulaient  rendre  à Florence  sa 
liberté.  Philippe  ayant  été  fait  prisonnier  à Montemurlo, 
le  l''■aoùt  1537,  et  étant  mort  ensuite  dans  les  prisons 
de  Cosme  l'’’,  Pierre  Strozzi  sentit  qu’il  était  le  vengeur 
que  son  pèreavait  invoqué  en  mourant  ; il  n’eut  plus  dès 
lors  d’autre  pensée  que  celle  d’associer  à sa  haine  contre 
Jlédicis  une  puissance  redoutable;  il  voulut  donner  à 
la  liberté  de  sa  patrie  l’appui  de  la  France,  puisque  la 
tyrannie  y avait  été  consolidée  par  l’Empereur.  Cet  es- 
poir le  fit  entrer  dans  l’armée  française,  et  il  se  trouva 
au  siège  de  Luxembourg  en  1543.  L’année  suivante , il 
fut  envoyé  à la  Mirandolc  avec  une  armée  de  7,000  fan- 
tassins et  quelque  cavalerie,  pour  prendre  par  derrière 
le  marquis  dcl  Vasto,  qui  défendait  le  Milanais;  mais  il 
y fut  battu.  En  1545,  il  servit  dans  l’armée  navale  sous 
l’amiral  Annebault,  et  il  fut  ensuite  créé  général  des 
galères  de  France.  Dans  une  nouvelle  guerre  il  fut  ren- 
voyé à la  Mirandolc,  en  1551,  pour  défendre  Octave 
Farnèse  contre  les  Impéidaux.  Mais  quelque  progrès  que 
fît  Pierre  Strozzi  dans  la  carrière  de  l’ambition  , il  n’a- 
vait encore  joui  d’aucune  satisfaction,  puisqu’il  n’avait 
pas  pu  atteindre  les  frontières  de  sa  patrie.  Enfin  la 
guerre  de  Sienne  lui  fournit  l’occasion  si  longtemps  dé- 
sirée; il  fut  envoyé,  en  1554,  au  secours  de  cette  ville, 
que  Cosme  ^'assiégeait.  N’ayant  pas  des  forces  suffisantes 
pour  contraindre  celui-ci  à lever  le  siège,  il  essaya  de 
l’en  détourner  par  une  incursion  hardie  au  travers  de 
toute  la  Toscane.  Avec  3,000  fantassins  et  300  chevaux, 
il  traversa  l’Etat  floretitin  de  Sienne  jusque  près  de 
Lucques  , où  il  trouva  des  renforts  qui  lui  étaient  en- 
voyés de  la  Mirandolc.  Mais  comme  il  revenait  vers 
Sienne,  il  fut  atteint  et  défait  près  de  Lueignano, 
le  2 août  1554,  par  le  marquis  de  Marignan  qui  avait 
rassemblé  des  forces  très-supérieures.  Strozzi,  se  confiant 
à sa  haine  contre  le  bourreau  de  sou  père,  soutenait  la 
guerre  malgré  l’extrcmc  disproportion  de  scs  forces.  Au 
lieu  de  secours  dont  il  avait  besoin  après  sa  défaite,  on 
lui  envoya  de  Paris  le  bâton  de  maréchal  de  France.  11 
essaya  quelque  temps  encore  de  soutenir  le  courage  des 
Sicnnois  et  de  défendre  Montalcino  et  Porto-Ercolc.  Il 
revint  en  France  après  avoir  été  obligé  d’abandonner 
cette  dernière  place,  le  16  juin  1555.  11  retourna  , deux 
ans  plus  tard,  en  Italie  pour  prendre  le  commandement 
de  l’armée  du  pape  Paul  IV,  avec  laquelle  il  remporta 
quelques  avantages,  mais  qui  ne  l’approchèrent  point 
de  son  but.  11  se  trouva  , au  mois  de  janvier  1558  , au 
siège  de  Calais,  et  fut  tué,  le  20  juin  de  la  même  année, 
au  siège  de  Thionville,  d’un  coup  de  mousquet  dont  il 
fut  atteint  en  allant  choisir  l’emplacement  d’une  batte- 
rie. Son  corps  fut  porté  à Épernay,  où  il  est  enterré.  Il 
laissa  un  fils  (Philippe)  et  une  fille,  mariée  au  comte  de 
Tende. 

STROZZI  (Philippe)  , l’un  des  grands  capitaines  d’un 
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siècle  si  fécond  en  héros,  fils  du  précédent,  naquit  à 
Venise  en  1541.  Il  fut  amené,  l’année  suivante,  en 
France,  et  placé  comme  enfant  d’honneur  près  du  Dau- 
phin, depuis  François  II.  Les  récits  qu’il  entendait  faire 
des  exploits  de  ses  ancêtres  èchaulTaient  sa  jeune  ima- 
gination, et  il  brûlait  du  désir  de  les  imiter.  A 15  ans, 
il  s’enfuit,  cmi)ortant  une  partie  de  la  vaisselle  de  sa 
mère,  pour  payer  les  frais  du  voyage,  et  rejoignit  l’ar- 
mée en  Piémont,  où  il  ne  tarda  pas  à signaler  sa  valeur. 
A son  retour,  il  obtint  le  grade  de  capitaine,  et  fut  em- 
ployé tant  en  France  que  dans  les  pays  étrangers.  Il  se 
distingua  particulièrement  aux  sièges  de  Calais  et  de 
Guincs,  sous  les  ordres  du  due  de  Guise.  En  151)3,  il  fut 
nommé  colonel  des  gardes  françaises;  et  après  la  mort 
de  Dandelot,  il  obtint  la  charge  importante  de  colonel 
général  de  l’infanterie.  Avant  le  combat  de  la  Roche- 
Abeille,  de  vieux  soldats,  prévoyant  que  l’affaire  serait 
sérieuse,  regrettaient  de  Brissac,  sous  lequel  ils  avaient 
servi , et  murmuraient  tout  bas  : « Ah  ! oèi  est  M.  de 
Brissac?  — Où  il  est  ? mordieu  ! leur  dit  Strozzi , qui  les 
avait  entendus,  vous  n’avez  qu’à  me  suivre,  et  je  vous 
mènerai  aussi  avant,  et  en  un  lieu  aussi  chaud  qu’il  ait 
jamais  pu  vous  mener;  suivez,  suivez-moi.  « L’engage- 
ment fut  très-vif.  Avec  600  hommes,  Strozzi  soutint 
pendant  plus  d’une  heure  les  efforts  de  4,000  arquebu- 
siers ; mais  entouré  de  toutes  parts  il  fut  obligé  de  céder 
au  nombre,  et  fait  prisonnier.  Aj'ant  été  promptement 
échangé  contre  le  brave  la  Noue,  il  alla  chercher  de  nou- 
velles occasions  de  se  signaler,  et  fit  des  merveilles  à la 
bataille  de  Monconlour.  Au  siège  de  la  Rochelle  (1573), 
il  monta  le  premier  à l’assaut, suivi  de  Brantôme  et  d’un 
petit  nombre  de  braves;  mais  la  brèche  ne  se  trouva  pas 
praticable  pour  des  soldats  pesamment  armés,  et  il 
fallut  négoeier  avec  les  assiégés.  Il  améliora  la  discipline 
de  l’infanterie , pourvut  ses  soldats  d’arquebuses  d’un 
plus  gros  calibre,  et  leur  apprit  à s’en  servir.  Il  fut  com- 
pris, en  1579,  dans  la  pioniotion  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit.  La  reine  mère  lui  fit  donner,  en  1 581 , le 
commandement  de  la  flotte  destinée  à soutenir  les  pré- 
tentions de  don  Antoine,  reconnu  roi  de  Portugal. 
Strozzi  ne  consentit  qu’avec  peine  à se  démettre  de 
sa  charge  de  colonel  général , dont  le  roi  voulait  gratifier 
le  duc  d’Espernon.  Il  reçut  en  dédommagement  une 
somme  de  50,0U0  écus,  dont  if  acheta  la  terre  de  Bres- 
suire  en  Poitou.  Il  partit  de  Brouage  au  mois  de  mai 
1 582 , et  fit  voile  pour  les  Açores.  Ayant  voulu  prévenir 
la  jonction  de  la  flotte  espagnole  avec  les  bâtiments  atten- 
dus d’Europe,  il  attaqua  l’amiral  Sainte-Croix,  le  26  juil- 
let. Dans  l’action,  il  fit  tout  à la  fois  le  devoir  de  capi- 
taine et  de  soldat;  mais  étant  tombé  couvertde  blessures, 
il  fut  conduit  à l’amiral  espagnol,  qui  donna  l’ordre  de 
le  jeter  à la  mer.  Ainsi  périt,  à l’âge  de  42  ans,  Phi- 
lippe Strozzi,  digne  par  ses  qualités  d’un  meilleur  sort. 
Brantôme,  qui  l’avait  accompagné  25  ans  , dans  la  plu- 
part de  ses  guerres  et  voyages,  en  France  et  hors  de 
France,  lui  a consacré  une  curieuse  Notice.  H.  T.  sieur 
de  Torzay  a publié  : Vio,  mort  et  tombeau  de  Philippe 
Strozzi,  Paris,  1608,  in-S".  Son  Portrait  a été  gravé 
par  Th.  de  Leu , in-S®,  et  plusieurs  fois  depuis,  notam- 
ment dans  le  Recueil  de  Moncornet. 

STROZZI  (CyBiAQL'E),  né  en  150i  dans  un  château 
TOME  sviii.  — i2. 
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voisin  de  Florence,  fut  l’un  des  plus  intrépides  ergo- 
teurs de  son  temps,  et  se  fit  admirer  souvent  dans  ces 
assauts  d’érudition,  où  la  victoire  reste  d’ordinaire,  non 
pas  au  plus  savant , mais  au  plus  adroit.  Après  avoir 
professe  la  philosophie  à Florence,  il  fut,  en  lSi9, 
nommé  à la  première  chaire  de  l’uiiivcrsité  de  Pise,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1 505.  11  était  très-versé  dans 
la  philosophie  et  les  langues  anciennes.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  : De  rcpubUcâ  libri  II , scilicct  IX 
et  AT  rcliquis  octo  addili,  qnos  scriptos  non  reliquit  Aris- 
grec-latin,  Florence,  Junte,  1502,  10-4". 

STUOZZI  (Laurence),  sœur  du  précédent,  née 
comme  lui  aux  environs  de  Florence  en  1514,  prit  I ha- 
bit  de  Saint-Dominique  dans  le  couvent  de  Saint-Nico- 
las di  Prato,  et  termina  en  1591  une  vie  toute  consacrée 
à la  piété.  On  lui  doit  un  recueil  d'/iymncs  qui  ont  été 
publiées  sous  ce  titre  : In  sinqula  lotius  aniti  solem7iiu 
liymni,  Florence,  Junte.  1588,  10-8". 

STUOZZI  (Pierre),  secrétaire  des  brefs  sous  Paul  V, 
né  à Florence  vers  1575,  rendit  un  service  éminent  à 
l’Église,  en  amenant  les  nestoriens  modernes  à reconnaî- 
tre l’autorité  du  saint-siége,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de 
perdre  la  bienveillance  du  pontife  par  les  intrigues  de 
ses  ennemis  ; il  résigna  lui-même  son  emploi  et  alla  pro- 
fesser la  philosophie  à l’université  de  Pise,  où  il  mourut 
vers  1()40.  Nous  citerons  de  lui  : üisputalio  de  origine 
et  dogmalibiis  Chutdieorum , sive  Iwduntorum  NesturUi- 
norwn,  Rome,  1017,  in-4°. 

STUOZZI  (Bernard),  peintre,  dit  U Prèle  Geiiovcse, 
ou  il  Capucino,  né  à Gênes  en  1581,  avait  déjà  quelque 
réputation  dans  son  art  à l’âge  de  10  ans,  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  s’en  dégoûter  bientôt  et  de  se  faire  ca- 
pucin. Puis  le  goût  de  la  peinture  se  réveilla  dans  les 
ennuyeux  loisirs  du  cloître.  On  lui  permit  d’en  sortir, 
parce  que  sa  mère  et  sa  sœur  avaient  besoin  do  son  ta- 
lent pour  vivre;  mais  plus  tard  sa  mère  étant  morte  et 
sa  sœur  mariée,  on  voulut  lui  faire  reprendre  l’habit 
religieux,  et,  comme  il  hésitait,  il  fut  arrêté  et  mis  en 
prison  dans  le  couvent  de  son  ordre,  où  il  resta  plus  de 
3 ans.  Enfin  il  parvint  à s’évader  et  se  rendit  à Venise, 
où  il  mourut  en  1044,  après  avoir  décoré  de  scs  ouvra- 
ges la  bibliothèque  St. -Marc,  la  Procuratorcric , l’église 
St. -Benoît  et  l’hêpital  des  Incurables.  C’est  surtout  à 
ses  fresques  qu’il  doit  sa' réputation.  Le  musée  du  Lou- 
vre possède  de  lui  2 tableaux  : Saitd  Antoine  de  Padoue 
tenant  l’enfant  Jésus  qui  le  caresse  ; la  Vierge  avec  l’en- 
fant Jésus  sur  des  nuages,  entoures  de  dilTérents  attri- 
buts. 

STPiOZZI  (Jules),  pocte  italien  fort  médiocre,  né  h 
Venise  en  1583,  mort  dans  cette  ville  en  IGCO,  s’essaya 
dans  plusieurs  genres,  mais  surtout  dans  le  drame.  « 11 
trouvait  moyen,  dit  un  de  ses  biographes,  de  faire  entrer 
dans  ses  pièces  de  théâtre  des  devises,  des  jeux  de  mots, 
des  anagrammes  qui  sillonnaient  la  scène  en  lettres  de 
feu.  » Un  de  ces  ridicules  ouvrages  fut  joué  avec  un 
grand  luxe  de  décoi'ations  devant  Louis  XIV  en  1045. 
C’était  la  Finta  pnzza,  o Achille  in  Sciro,  Plaisance, 
1041  , in-4°;  réimprimée  sous  ce  titre  : Fesie  trulrnü 
per  Ui  finla  piizza,  Paris,  1015,  iii-fol.,  fig.  Nous  cite- 
rons en  outre  sa  Venezia  cdificula,  poema  eroico,  congli 
unjomenti  di  Franc.  Cartes'',  Venise,  1024,  in-fol.  fig. 


STRUDEL  (Pierre),  peintre  tyrolien,  né  vers  1500 
à Clez,  dans  la  vallée  de  Nansperg,  qui  fait  partie  de 
l’évêché  de  Trente,  mort  à V’ienne  en  1717,  excellait  à 
peindre  les  enfants  nus,  comme  le  prouvent  les  baccha- 
nales qu’il  a exécutées;  et  peut-être  n’a-t-il  en  cette  par- 
tied’autre  rival  qucle  Dominiquin.  Ses  ouvrages  fixèrent 
l’attention  de  l’empereur  Léopold,  qui  lui  accorda  le  ti- 
tre de  baron,  se  plut  à le  voir  travailler , et  l’honora 
des  mêmes  marques  d’estime  dont  Charles-Quint  avait 
comblé  le  Titien.  Parmi  ses  compositions  les  plus  esti- 
mées, on  cite  un  Ecce  linino,  un  saint  Jean  l’ÉmngcUsle, 
et  une  sa'inte  Famille,  qui  faisaient  l’ornement  de  la  ga- 
lerie de  Dusseldorf. 

STltUENSÉE  (Adam),  théologien  danois,  connu 
par  ses  écrits  ascétiques  et  par  sa  piété,  naquit,  le  8 sep- 
tembre 1708,  à Ncu-Ruppiu,  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg. Son  père,  honnête  tisserand,  lui  donna  une 
éducation  analogue  à son  modeste  état,  mais  qui,  sous 
le  point  de  vue  moral , ne  laissa  rien  à désirer.  Le  jeune 
Struensée  fréquenta  l'école  de  sa  ville  natale,  et  fit  de 
tels  progrès,  que  dès  lors  il  put  être  l’instituteur  des 
enfants  de  son  frère  aîné.  Après  avoir  commencé  scs 
études  académiques  h Halle,  il  les  continua  à léna,  attiré 
surtout  par  les  leçons  de  Buddæus , dont  le  savoir  et  la 
piété  exerçaient  une  heureuse  influence  sur  beaucoup 
d’étudiants.  Ce  professeur  l’accueillit  avec  bonté,  et  lui 
confia  rinstrucliou  de  son  fils.  Sous  ses  auspices Struen- 
sée  se  forma,  parmi  les  étudiants  et  les  gens  de  lettres, 
une  société  qui  se  réunissait  tous  les  dimanches,  pour 
s’entretenir  sur  des  objets  religieux  et  sur  la  Bible.  Ce 
fut  dans  ces  réunions  (appelées  collnquia  biblica)  que 
Struensée  se  lia  avec  la  secte  des  frères  inoraves  et  avec 
son  fondateur,  le  comte  Zinzendorf.  Cependant  il  resta 
fidèle  à sa  communion  ; et  il  accepta,  en  1730,  la  place 
de  chapelain  du  comte  de  Sayn-ct-Wittgenstein  , à Ber- 
leburg,  et  fut  nommé,  par  le  roi  de  Prusse,  en  1732, 
pasteur  d’une  paroisse  de  la  ville  de  Halle.  Le  roi  de 
Danemark  Frédéric  V l'appela,  en  1759,  auprès  de  lui, 
à Gottorp,  pour  prêcher  devant  la  cour;  et,  dès  l’année 
1700,  il  fut  nommé  surintendant  général  des  duchés  de 
Ilolstein  et  de  Schleswig,  place  très-importante.  Il 
mouruten  1791.  Scs  deux  fils  sont  devenus  célèbres. 

STIVUENSÉE  DE  C.41\LSIIAC11  (Charles- Au- 
guste) , fils  du  précédent,  né  à Halle,  fit  ses  études  au 
fameux  gymnase  de  la  maison  des  Orphelins,  puis  à 
runiversilé  de  sa  ville  natale.  Un  goût  décidé  pour  les 
sciences  exactes  l’engagea  à renoncer  à l’état  ecclésias- 
tique, auquel  il  s’était  voué,  et  h entrer  dans  la  carrière 
de  l’instruction  iiubliquc.  En  1750,  il  jirit  le  grade  de 
maître  ès  arts,  et  donna  des  cours  publics  de  mathéma- 
tiques et  de  langue  hébra'ique.  En  1757,  il  fut  appelé, 
comme  professeur  de  philosophie  et  de  mathématiques, 
à l’académie  des  jeunes  nobles  de  Liegnitz;  mais  la 
guerre  ayant  éclaté  la  même  année,  cette  forteresse  fut 
tour  à tour  jirise  par  les  Autrichiens  et  par  les  Prus- 
siens. Les  écoles  de  Struensée  restèrent  désertes;  et  il  eut 
le  loisir  de  s’occuper  lui-même  des  différentes  sciences 
utiles  aux  élèves  de  l’Académie,  dont  la  plupart  étaient 
destinés  à la  carrière  militaire.  En  1770,  le  frère  de 
Struensée,  alors  tout-puissant  en  Danemark,  l’appela  à 
Copenhague,  et  le  fit  nommer  intendant  des  finances, 
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arec  le  titre  de  conseiller  de  justice.  Il  *e  familiarisa 
bientôt  avec  la  science  de  l’économie  politique,  qui  dès 
lors  devint  son  occu])ation  favorite;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  l’existence  brillante  que  la  faveur  de  son 
frère  lui  avait  procurée.  Enveloppé  dans  sa  chute,  il  sc 
vit  arrêté  et  plongé  dans  un  cachot  de  la  citadelle.  On 
voulut  le  rendre  complice  des  crimes  imaginaires  dont 
on  accusait  le  ministre  tombé;  et  comme  on  découvrit 
qu’il  avait  entretrnu  une  correspondance  suivie  avec  un 
ami  en  Prusse,  on  requit  le  gouvernement  de  ce  pays  de 
livrer  cette  correspondance.  Frédéric  11  y donna  son 
consentement  ; mais  il  déclara  en  même  temps  qu’il 
s’attendait  à ce  qu’on  fît,  à un  homme  qui  était  né  son 
sujet  et  qui  avait  été  à son  service,  un  procès  régulier; 
ajoutant  que,  si  l’on  ne  pouvait  le  convaincre  d’un 
crime,  il  le  réclamerait.  Struensée  était  une  tête  trop 
méthodique  pour  avoir  pris  part  aux  projets  de  réforme 
de  son  frère,  qu’il  envisageait  comme  les  rêves  d’un 
homme  de  bien.  11  s’était  borné  aux  fonctions  de  sa  place. 
Son  administration  fut  trouvée  irréprochable;  et  comme 
il  n’existait  pas  même  un  prétexte  pour  l’inculi)er,  on 
lui  rendit  la  liberté.  11  sc  hâta  de  quitter  un  pays  où  il 
avait  éprouvé  une  telle  persécution,  et  vint  chercher  un 
nouvel  emploi  chez  son  protecteur,  en  manifestant  le 
désir  de  l’obtenir  dans  la  partie  des  finances;  mais  le  roi, 
sans  lui  en  ôter  l’espérance,  exigea  qu’il  reprit,  pour 
quelque  temps,  ses  fonctions  à Liegnitz,  où  il  s’était 
rendu  si  utile.  Il  y resta  5 ans,  s’occupant  surtout  de 
matières  d’administration.  Ses  écrits  ont  montré  com- 
bien il  était  profond  dans  cette  partie.  Enfin  Frédéric 
ayant  établi , en  1 7 77,  à Elbing,  un  bureau  succursal  de 
la  banque  royale,  en  confia  la  direction  à Struensée. 
L’activité  que  celui-ci  sut  donner  à la  navigation  de  ce 
port  décida  le  roi  à l’appeler,  en  1 782,  à Berlin  , comme 
conseiller  intime  au  département  des  finances  et  comme 
directeur  de  l’établissement  royal,  connu  sous  le  nom  de 
Société  pour  le  commerce  murilime.  En  1789,  le  prince 
royal  de  Danemark  étant  parvenu  à l’âge  de  majorité, 
et  voulant  réparer  le  mal  que  Struensée  avait  si  injus- 
tement soulTert,  lui  conféra  la  noblesse  sous  le  nom  de 
Carlsbach.  Enfin,  en  1791,  le  nouveau  roi  de  Prusse 
Frédéric-Guillaume  le  nomma  ministre  des  finances  et 
chef  du  département  des  accises,  des  douanes  et  du  com- 
merce. Quoiqu’on  fût  promptement  revenu  de  l’opinion 
tout  à fait  exagérée  qu’on  avait  de  ses  talents , il  sc 
maintint  au  ministère  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours,  et 
mourut  lcl7  octobre  180-4.  Parmi  ses  ouvrages,  tous  en 
langue  allemande , nous  citerons  : Eléments  d’artillerie, 
l.icgnitz,  1700  , 1709,  1788  , in-8'’;  Leipzig,  1817; 
Éléments  d’archilccluremililairc , Liegnitz,  1770,  1780, 
5 vol.  in-8";  Recueil  d’écrits  sur  l’économie  politique, 
ibid.,  1770 , 2 vol.  in-8";  Mémoires  sur  des  objets  essen- 
tiels de  l’économie  politique,  Berlin  , 1800,  3 vol.  in-8". 

STRUENSÉE  (Jeax-Frédéric),  frère  du  précédent, 
né  à Halle  en  1737,  avait  acquis  le  titre  de  docteur  en 
médecine,  lorsqu’en  1707,  son  père  l’emmena  à Altona, 
où  il  allait  remplir  les  fonctions  de  principal  pasteur.  Le 
jeune  Struensée,  qui  avait  appris  à penser  librement  par 
la  lecture  de  Voltaire  et  d’Helvétius,  avait  adopté  les 
principes  relâchés  de  la  morale  épicurienne.  Sa  seule 
religion  était  le  plus  complet  matérialisme.  Il  tint  table 


ouverte  à Altona,  sc  livra  à tous  les  plaisirs,  fit  beau- 
coup de  dettes,  et  eut  un  moment  l’idée  d’aller  dans 
l’Inde  chercher  la  fortune  dont  il  ne  pouvait  sc  passer. 
Il  avait  bien  essayé  aussi  de  la  profession  d’écrivain  ; 
mais  ce  n’était  pas  là  qu’il  pouvait  trouver  la  richesse, 
et  il  cessa  d’écrire  pour  se  jeter  dans  la  société  des  grands 
seigneurs,  auxquels  il  plaisait  par  son  esprit,  sa  figure, 
son  ambition  même  et  ses  idées  hardies.  Bientôt  il  fut 
introduit  à la  cour  de  Danemark,  et  en  17G8,  il  fut 
nommé  médecin  particulier  du  roi  Christian  VII  qu’il 
accompagna  dans  son  voyage  en  France  et  en  Angleterre, 
et  dont  il  était  déjà  le  favori,  lorsqu’ils  revinrent  en 
Danemark.  Au  mois  de  mai  1770,  il  fut  chargé  de 
l’inoculation  du  prince  royal.  Il  fut  très-assidu  auprès 
de  lui,  sans  doute  parce  que  la  reine  Mathilde  ne  voulut 
pas  quitter  un  instant  son  fils,  et  il  put,  dans  de  fi'é- 
quentes  conversations,  prendre  sur  elle  l’ascendant  qu’il 
avait  sur  le  roi.  Mathilde  crut  voir  dans  Struensée 
l’homme  qui  pouvait  lui  donner  quelque  influence  à la 
cour;  et  Struensée,  en  lui  laissant  cet  espoir,  travailla 
pour  lui-même.  11  se  fit  confier  l’éducation  de  l’héritier 
du  trône,  obtint  le  titre  de  conseiller  de  conférence  et  de 
lecteur  du  roi,  et  fut  dès  lors  considéré  comme  le  chef 
du  parti  de  la  jeune  reine  et  comme  l’adversaire  de 
Bernstorf,  Thott,  Bosencrantz  , Moltkc  et  Reventlow 
membres  du  conseil  privé,  odieux  an  peuple  par  leur 
aversion  pour  toute  réforme.  Bernstorf  fut  renvoyé  (13 
septembre  4770).  Struensée,  qui  avait  contribué  à son 
renvoi,  et  qui,  dès  le  4 septembre,  avait  fait  rendre, 
sans  le  concours  d’aucun  ministre,  un  ordre  du  cabinet, 
contenant  abolition  de  la  censure  des  livres  et  des  jour- 
naux, fut  véritablement  ministre,  quoiqu’il  n’eût  encore 
aucun  autre  titre  légal.  Le  27  décembre  un  acte  royal, 
rédigé  par  lui,  abolit  le  conseil  privé,  qui  sc  croyait  au- 
torisé par  la  constitution  de  l’Etat  à mettre  des  bornes 
au  pouvoir  des  rois  de  Danemark.  C’était  déclarer  la 
guerre  à l’aristocratie,  et  rétablir  dans  toute  sa  pureté 
le  pouvoir  monarchique,  dont  l’exercice  fut  remis  entre 
les  mains  de  l’heureux  favori,  décoré  depuis  quelques 
jours  seulement  du  titre  moileste  de  maître  des  requê- 
tes, équivalent  à celui  de  ministre  et  secrétaire  d’Etat. 
En  juillet  1771,  le  roi  le  nomma  comte,  ministre  du  ca- 
binet, et  ordonna  que  tous  les  départements  de  l’admi- 
nistration lui  obéiraient,  sans  qu’il  fût  nécessaire  de 
produire  la  signature  du  souverain.  Le  ministre  devenu 
tout-puissant,  suivit  un  système  fondé  sur  des  vues 
grandes,  justes  et  salutaires.  Il  s’efforça  d’affranchir  le 
Danemark  de  l’influence  de  la  Russie,  chercha  à re- 
nouer avec  la  Suède  et  avec  la  France  des  relations  ami- 
cales, et  ne  mérita  pas  moins  d’éloges  pour  les  réformes 
qu’il  introduisit  dans  l’administration  intérieure  du 
royaume.  Elles  tendaient  à prévenir  les  disettes,  à dimi- 
nuer les  impôts,  à briser  les  entraves  qui  arrêtaient  l’in- 
dustrie, à adoucir  les  lois  pénales,  à abréger  les  forma- 
lités de  l’ancienne  jurisprudence;  mais  il  précipita  un 
peu  trop  ces  mesures  utiles,  qui  blessaient  des  intérêts 
privés.  On  murmura,  on  répandit  dans  des  libelles  les 
insinuations  les  plus  perfides  sur  ses  liaisons  avec  la 
reine;  et  il  se  vit  forcé  de  déclarer  par  une  nouvelle  or- 
donnance que  la  liberté  de  tout  imprimer  n’excluait  [las 
la  responsabilité  devant  les  tribunaux.  Bientôt  le  mécon- 
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tentement  so  fil  jour  par  de  pclits  mouvements  de  ré- 
volte, auxquels  le  ministre  opposa  très-peu  de  résis- 
tatice;  et  ce  défaut  de  fermeté  parut  être  le  signal  de  sa 
chute.  La  reine  douairière  Julie  se  mita  la  tète  des  en- 
nemis de  Mathilde  cl  de  Struensée,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  comte  de  Rantzau-Aschberg,  ruii  des  pre- 
miers amis  du  ministre.  A la  suite  d’un  bal  les  conjurés 
pénétrèrent  jusqu’à  ru|)partcment  du  roi,  lui  parlèrent 
d’un  complot  contre  sa  vie  et  lui  firent  signer  l’ordre 
d’arrêter  la  reine  et  ceux  qu’ils  appelaient  scs  complices. 
Cet  ordre  fut  exécuté  sur-le-champ.  On  réduisit  à six  les 
principaux  chefs  de  l’accusation  dii  igée  contre  Struen- 
séc.  Qiiclqucs  uns  étaient  absurdes  , d’autres  étaient 
glorieux  pour  lui  et  pouvaient  être  facilement  conibat- 
tus;  un  seul  est  digne  de  fixer  l’attention,  c’est  celui  qui 
rappelait,  pour  les  incriminer,  ses  relations  avec  la 
reine.  Struensée  avait  fait  des  aveux  h ce  sujet,  disait-on, 
et  il  est  certain  que  son  avocat  le  recommanda  à la  clé- 
mence royale,  sur  ce  seul  point;  mais  les  historiens  les 
jdus  récents  ont  accrédité  l’opinion  qu’il  s’était  laissé 
aller  à faire  de  tels  aveux,  dans  l’espoir  assez  fondé  de 
sauver  sa  tète  en  associant  sa  cause  à celle  de  la  reine. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  roi,  livré  alors  sans  volonté  à l’as- 
cendant du  parti  vainqueur,  confirma  la  sentence  le  27 
avril  1772,  et  le  lendemain  Struensée  fut  décapité.  Son 
ami  Brandt,  qui  avait  partagé  son  étonnante  fortune, 
fut  immolé  avec  lui  à la  vengeance  de  scs  ennemis.  On 
a indiqué  à l’article  31ATI11I.DE,  quelques  ouvrages 
que  l’on  peut  consulter  sur  cette  grande  catastroi)hc. 
Nous  citerons  encore  : Histoire  du  comte  de  Struensée  et 
de  son  niinislère  (en  danois),  par  J.  K.  llost,  Copenha- 
gue, 182i,  2 vol.  in-8",  avccun  5®  vol.  de  pièces  justi- 
ficatives. 

STllUTT  (Joseph),  antiquaire  anglais,  dessinateur 
et  graveur  au  pointillé  et  au  lavis  , né  le  27  octobre 
1749,  fut  chargé  de  quelques  dessins,  en  1770,  par  le 
directoii’C  du  muséum  britannique.  Les  richesses  réunies 
dans  cette  collection  d’objets  d’art  et  de  sciences  tournè- 
rent son  attention  vers  l’archéologie,  dans  laquelle  il  fit 
de  très-grands  progrès.  11  mourut  le  lü  octobre  1802. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : Essai  sur  les  mœurs,  les 
ttsages,  les  armes,  les  vctcmenU,  etc.,  des  liubitunts  de 
VAnylclerre,  depuis  l’invasion  des  Saxons  jusqu’au  riy ne. 
de  Henri  Vlll , 1774-79,  2 tomes,  1797j  Dictionnaire 
des  graveurs,  l78’ü-86,  2 tomes;  Tableau  complet  des 
hubiltements  du  peuple  anglais,  depuis  l’établissement  des 
Saxons  jusqu’à  nos  temps,  contenant  145  pl.  1790-99, 
2 vol.  in-4".  Une  traduction  française  du  1®'  voluniepar 
Boulard,  sous  le  titre  à'Angtelerre  ancienne,  avec  07  pl., 
parut  en  1789,  2 vol.  in-4". 

STltllTTEll  (Jean-Tuéophile),  né  à Udstein  en 
1740,  d’abord  conseiller  d’État  au  service  de  Russie,  fut 
ensuite  attaché  au  dépôt  des  archives  des  affaires  étran- 
gères b Moscou,  où  il  mourut  en  1801.  11  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : Extr.iits  des  historiens  byzantins  en 
ce  qui  concerne  l’histoire  ancienne  de  la  Itussie,  en  latin, 
Pétersbourg,  1771-80,  4 volumes;  traduits  en  russe 
par  Svictof , ibid.,  1778-1785;  Histoire  de  Itussie  {\cs 
5 premiers  vol.  seulement,  s’arrêtant  b 1462),  ibid., 
1800-1803. 

STIILVE  (George-Adam),  jurisconsulte,  né  b Mag- 


debourg,  en  1019,  prit  ses  degrés  en  1640  avec  un  tel 
éclat,  qu’on  lui,  offrit  une  chaire  vacante  b l’académie 
d’iéna.  Ayant  quitté  la  carrière  de  l’enseignement  en 
1600,  il  remplit  pendant  4 ans  les  fonctions  de  premier 
conseiller  de  la  ville  de  Brunswick,  et  fut  ensuite  cm- 
))loyé  dans  des  affaires  importantes  par  l’électeur  et  les 
princes  de  Saxe,  et  par  le  prince  de  liesse-Darmstadt. 
En  1075,  il  revint  b léna  occuper  la  chaire  de  droit  ca- 
nonique, fut  élu  président  du  sénat  et  du  consistoire, 
et  mourut  le  15  décembre  1092.  Nous  citerons  de  lui  : 
Juris  feudalis  syntagma  et  jurisprudenliœ  civilis  syn- 
tngmu,  souvent  réimprimés  l’un  et  l’autre  dans  le  7®  siè- 
cle, et  adoptés  par  la  plupart  des  universités  d’Alle- 
magne. 

STIlüVE  (Rurkiiard-Gotthei.f),  savant  et  laborieux 
bibliographe,  fils  du  précédent,  né  à Weimar  en  1071, 
fut  employé  par  son  frère  aîné,  conseiller  du  prince  de 
liesse,  dans  différentes  affaires  pour  les  cours  de  Darm- 
stadt, Stultgard  et  Cassel.  Il  partagea  la  folie  de  ce  frère 
qui  SC  ruina  en  cherchant  la  pierre  philosophale,  et  dont 
il  paya  les  dettes.  La  crainte  de  se  voir  privé  de  toute 
ressource  le  jeta  dans  une  mélancolie  profonde,  dont  il 
sortit  enfin  pour  se  livrer  b l’étude  avec  jilus  d’ardeur. 
Nommé  bibliothécaire  b l’académie  d’iéna  en  1097,  il 
y ouvrit  des  cours  particuliers  de  physique,  de  littéra- 
ture grecque  et  d’antiquités,  et  y obtint  la  chaire  pu- 
blique d’histoire  en  1704,  puis  le  titre  de  professeur 
extraordinaire  en  droit.  Il  mourut  le  28  mai  1758  con- 
seiller de  l’électeur  de  Saxe.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Uibtiolheca  juris  selecta,  léna,  1700,  in-8'’; 
1750,  2 tomes,  in-8";  Introductio  in  nnliliuin  rei  liltera- 
riœ  et  usuni  bibliothecarum , cuin  supiilemenlis  Lilien- 
Ihatii,  Culeri,  Koehleri,  clc.,  ibid.,  1701,  in-8";  Franc- 
fort, 1754,  2 vol.,  in-8";  Itibliotliec.  philosopli,  in  suas 
classes  distributu , 2®  édition  augmentée  par  Kahic, 
1740,  2 vol.  in-8";  Selecta  bibtiolhcca  liistorica,  avec  des 
additions  de  Buder,  Leipzig,  1740,  2 vol.  in-8". 

STREYS  (Jean),  voyageur  hollandais,  dont  le  vrai 
nom  était  dans  Junszoon  Strauss,  parcourut  un  grand 
nombre  de  pays,  depuis  1047  jusqu’en  1072.  11  s’em- 
barqua d’abord  comme  aide-voilier,  sur  un  navire  qui 
alla  désarmer  b Gènes  ; la  république  l’acheta,  l’équipa 
ainsi  qu’un  autre,  et  les  envoya  dans  l’Inde.  Il  parait  que 
c’étaient  des' espèces  de  corsaires;  celui  qui  portait 
Slruys  fut  pris  par  les  Hollandais.  Struys  acccjita  du 
service  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes.  11 
vit  le  royaume  de  Siam,  le  Japon,  Formosc,  et  revint 
en  Hollande,  le  l®''  septembre  1051 . Après  s’etre  rc])Osé 
quatre  ans  chez  son  père,  il  reprit  la  mer,  et  la  quitta 
de  nouveau  lorsqu’il  fut  b Livourne;  il  visita  une  partie 
de  rilalic,  et  s’engagea  b Venise  dans  l’armée  navale 
qui  allait  combattre  les  Turcs.  11  fut  pris  plusieurs  fois, 
s’échappa  ou  fut  délivré,  parcourut  les  îles,  les  côtes  de 
l’Archipel,  cl  revit,  en  1657,  Amsterdam,  où  il  se 
maria.  11  menait  une  vie  tranquille  depuis  10  ans, 
lorsqu’il  apprit  que  l’empereur  de  Moscovie  faisait 
équijjer  quelques  vaisseaux  b Amsterdam  pour  aller  en 
Perse,  parla  mer  Caspienne  ; il  n’y  eut,  dit-il,  point 
d’attache  qui  pût  me  retenir.  Monté,  le  l®®  septembre 
1008,  sur  un  vaisseau  qui  fit  voile  pour  la  Baltique,  il 
débarqua  b Riga,  gagna  Moscou,  et  arriva  par  la  Mos- 
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kowa,  rOka  cl  le  Volga  sous  les  murs  d’Aslrakan. 
Le  1 2 juin  1670,  la  flotte  sur  laquelle  il  servait  fit  voile 
pour  la  mer  Caspienne.  Son  bâtiment  échoua  sur  la 
I côte  du  Daghestan;  et  il  fut  fait  prisonnier  avec  ses 
i compagnons.  On  les  mena  au  kan  ou  tchamkal  de 
Bayance  au  sud  de  Tarkou;  il  fut  vendu  à un  Persan, 
changea  de  maître,  et  après  diverses  courses,  fut  l achclé 
à Chainakié  par  un  Géorgien , ambassadeur  du  roi  de 
! Pologne.  Un  an  après,  il  paya  sa  rançon  à ce  patron, 
dont  il  n'avait  eu  nullement  à se  louer,  et  le  50  octobre 
, 1671,  se  joignit  à une  caravane  qui  partait  pour  Ispa- 

han.  Il  alla  ensuite  à Chiras,  Lar  et  Gomron,  s’embarqua 
, pour  Batavia,  et  après  des  aventures  sans  nombre,  il 
] arriva  en  Hollande,  le  7 octobre  1675,  et  se  retira, 
I quelque  temps  après,  dans  le  Ditmarsch  { pays  danois 
au  nord  de  Hambourg),  où  il  mourut  en  1694.  Struys 
avait  publié,  en  hollandais , les  AJénwircs  de  sa  vie 
I {Voyngicn  duor  Moscooien,  Tartaricn,  Oust-lndicn,  Km- 
li  sterdam,  1677,  in-4°,  fig.).  Ils  furent  traduits  en  alle- 
r mand,  l’année  suivante,  ibid.,  in-fol.;  ils  tombèrent 
entre  les  mains  de  Glanius  qui  les  publia  en  français, 
sous  ce  titre  : les  Vvyufjes  de  Jean  Struys  en  Aloscovic, 
en  'J'arluric,  en  Perse,  aux  fades,  et  en  plusieurs  autres 
I pays  etrangers,  Iraduils  du  flamand,  Amsterdam,  1681, 
in-4“,  carte  et  figures;  Lj'on,  1 682,  5 vol.  in- 1 2,  fig.; 
Amsterdam,  1718,  5 vol.  in-12,  cartes  et  fig. 

STUYIi  (Samuel de), jurisconsulte,  né  lc22  novembre 
1640  à Priegnitz,  fut  à Page  de  26  ans  nommé  profes- 
1 scur  extraordinaire  de  A’ovcllesa  Francfort.  Il  obtint  en 
16()8  la  chaire  des  Jnstitutes,  en  1672  celle  des  Pan- 
dectes, en  1689  celle  du  Code,  et  deux  ans  après  il  fut 
I nommé  chef  de  la  faculté  de  droit.  Déjà  l’empereur 
I Léopold  lui  avait  adressé  des  lettres  de  noblesse,  lors- 
qu’en  1690  l’électeur  de  Saxe  i)ria  l’électeur  de  Brande- 
bourg de  lui  céder  un  professeur  si  distingué,  qu’il  vou- 
lait placer  d’une  manière  avantageuse  à son  université 
de  Wittenberg.  Celte  prière  fut  écoutée,  et  Stryk  se 
rendit  à son  nouveau  poste;  mais  l’électeur  de  Brande- 
bourg le  rappela  en  1692,  lorsqu’il  fonda  l’université 
de  Halle,  cl  le  nomma  son  conseiller  intime,  directeur 
de  l’université,  et  premier  professeur  de  jurisprudence. 
Il  naourut  à Halle  le  25  juillet  1710.  Stryk  dut saeélebrilé 
moins  à son  enseignement  qu’à  scs  écrits,  qui  font  auto- 
rité devant  les  tribunaux  toutes  les  fois  que,  pour  la  dé- 
cision d’une  question,  il  n’est  pas  nécessaire  de  consulter 
l’histoire  et  les  antiquités;  car,  sous  ce  rapport,  il  lais- 
sait beaucoup  à désirer.  Ces  écrits  consistent  en  cnnsul- 
tatious  et  décisions,  et  en  Traités  sur  des  matières  spé- 
ciales. Tousses  ouvrages  et  ceuxde  son  fils , Jean-Samuel, 
(jiii  fut  son  collègue  pendant  15  ans  à l’université  de 
Halle,  ont  été  réunis  eu  16  vol.  in-fol.,  ülm,  1744-55. 

STUk  liCWSIil  (.Mathias),  premier  historien  de  la 
Lithuanie,  sa  patrie,  chanoine  de  Micdnice,  fut  nomme 
par  le  roi  Sigisniond-Augusle  conservateur  des  archives 
de  la  couronne.  Ce  savant,  qui  avait  acquis  une  foule 
de  connaissances  positives  dans  scs  voyages  en  Asie,  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  France,  passa  le  reste  de  scs 
jours  à mettre  en  ordre  et  étudier  les  documents  confiés 
a sa  garde.  Parmi  les  ouvrages,  tant  en  prose  qu’en  vers, 
qu’il  a écrits  en  polonais,  nous  citerons  un  Traité  sur 
la  tibcrlé  de  la  nation  polonaise,  et  une  histoire  des  peu- 


ples slaves , sous  ce  titre  : Chronique  de  la  Pologne,  c/ff 
la  Lithuanie,  de  la  Russie,  de  la  Prusse,  de.  la  Moscovie  et 
de  la  Tartarie , Koenigsberg,  1582,  in-fol. 

STRYPE  (Jean),  biographe,  né  le  I novembre  1645 
à Shepney,  village  près  de  Londres,  exerça  pendant 
plus  de  50  ans,  l’oflice  de  pasteur  à Low-Leylon  en 
Essex,  clmourullc  ll  décembre  1757,  h Hacney. Outre 
des  notices  biographiques , parmi  lesquelles  nous  indi- 
querons celle  de  rarchevêque  Cranmer,  1694,  in-fol., 
réimprimée  à Oxford,  1810,  in-8<>,  revue  par  Henri 
Ellis,  avec  des  additions  et  une  Vie  de  l’auteur,  on  doit 
rappeler  son  édition  de  la  Description  de  Londres,  par 
Slow.  C’est  son  travail  le  plus  important. 

.STUART  (Robert  H),  roi  d’Écosse,  était  neveu  de 
David  H (Bruce).  Selon  l’opinion  commune,  il  descen- 
dait de  Banque,  tliane  de  Lochabir,  qui  fut  assassiné 
avec  trois  de  ses  fils,  en  1055,  par  ordre  de  Macbeth. 
Fleance,  le  4"  fils,  s’étant  sauvé  à la  faveur  de  la  nuit, 
se  réfugia  près  de  Malcolm  Canmore,  duc  de  Cumber- 
land, fils  du  dernier  roi.  Il  alla  ensuite  chez  Griflilh  np 
Lcwellin,  prince  de  la  partie  septentrionale  du  pays  de 
Galles,  dont  il  épousa  la  fille.  Il  en  eut  un  fils  nommé 
Walter.  Sa  qualité  d’étranger  lui  attira  la  haine  de  la 
noblesse  galloise,  qui  le  fit  assassiner  : il  ii’avait  alors 
que  25  ans.  Walter  parvenu  à l’âge  viril,  vengea  la 
mort  de  son  père  sur  celui  qui  en  était  le  principal 
auteur,  quitta  le  pays,  et  vint  en  Écosse,  où  Malcolm, 
parvenu  au  trône,  l’accueillit  et  récompensa  ses  services 
par  le  don  de  terres  considérables  et  de  la  charge  de 
sénéchal  {Sluart),  dont  le  titre  devint  son  nom  et  celui 
de  sa  famille.  Walter  mourut  en  1095,  laissant  six  fils 
cl  trois  filles.  Alain  l’ainé.  qui  lui  succéda  dans  sa  di< 
gnité,  mourut  en  1155,  Walter  H en  1177,  Alain  II 
en  1204  : tous  deux  furent  prodigues  de  leurs  biens 
envers  les  couvents.  Alain  II  fit  le  voyage  de  la  terre 
sainte.  Walter  111,  surnommé  de  Dundonald,  devint 
grand  justicier  du  royaume  et  mourut  en  1241.  Wal- 
ler IV  se  distingua  dans  les  guerres  qui  troublèrent  le 
règne  de  Robert  en  1515.  Ce  monarque  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Marie;  l’année  suivante,  celle-ci,  étant 
très-avancée  dans  sa  grossesse , tomba  de  cheval  et  se 
tua  ; on  lui  fit  l’opération  eésarienne,  et  ce  fut  ainsi  que 
Robert  vint  au  monde.  L’accoucheur  chargé  de  l’opéra- 
tion l’avait  blessé  à l'œil,  ce  qui  le  fit  surnommer  Rlea- 
red-Eye.  Pendant  que  son  oncle  David  II  était  en  France, 
il  fut  chargé  de  la  régence  et  tint  encore  les  rênes  de 
l’État  durant  les  dix  ans  de  la  captivité  de  David,  à la- 
<|uclle  il  avait  essayé  vainement  plusieurs  fois  démettre 
un  terme.  Lorsqu’enfin  ce  prince  eut  recouvré  sa  liberté, 
Robert  envoya  Jean,  son  fils  ainé,  avec  les  autres  otages 
qui  devaient  tenir  la  place  du  roi  ; il  offrit  même  de 
remettre  tous  scs  enfants  à l’ennemi  jusqu’à  ce  que  la 
rançon  de  David  fût  entièrement  acquittée,  et  s’engagea, 
si  elle  ne  l’était  pas,  et  si  le  roi  refusait  de  rentrer  dans 
sa  prison,  d’aller  tenir  sa  place  ai  ccdcux  autres  lairds. 
A la  mort  de  David,  en  1570,  Robert  fut  reconnu  roi, 
conformément  au  testament  de  Robert  I®'',  mais  ce  ne 
fut  passons  opposition  : Guillaume,  comte  de  Douglas, 
réclamait  la  couronne  comme  issu  par  les  femmes  de 
Dervegild  , sœur  de  Jean  Bailleul;  ses  prétentions,  re- 
gardées comme  frivoles  par  tous  les  Écossais  qui 
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tiini»ient  sincèrement  leur  pairie,  et  même  par  scs  amis, 
furent  rejclccs  par  un  acte  du  |)arlemcnt  réuni  à Scone. 
Celte  assemblée  déclara  Jean,  fils  de  Robert,  son  succes- 
seur. Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut  de  régler 
toutes  les  affaires  relatives  à l’Angleterre.  Il  s’occupa  de 
payer  ce  qui  était  cticore  dû  sur  la  rançon  de  David,  et 
résolut  d’observer  religieusement  la  trêve  : cependant  il 
se  tenait  sur  ses  gardes,  car  il  connaissait  l’esprit  ambi- 
tieux d’Édouard  III.  En  effet  les  hostilités  éclatèrent 
bientôt  et  durèrent  pendant  tout  lerègnc  de  Robert.  Les 
historiens  écossais,  observe  Robertson,  se  sont  bien  plus 
occupés  de  raconter  les  guerres  de  Robert  II,  que  de  nous 
instruire  de  ce  qui  concernait  l’administration  de  l’État. 
Ils  décrivent  longuement  des cscarinonehes  et  des  excur- 
sions de  peu  de  conséiiuencc , tandis  qu’ils  gardent  un 
profond  silence  sur  ce  qui  s’est  passé  durant  quelques 
années  de  tranquillité.  Des  trêves  nombreuses  et  même 
<lcs  traités  de  paix  faisaient  cesser  par  intervalle  ces 
guerres  qui  livraient  les  frontièi'cs  des  deux  royaumes  à 
des  dévastations  continuelles.  Dés  la  première  année  de 
son  règne,  Robert  renouvela  l’antique  alliance  de  son 
royaume  avec  la  France;  et  à l’avénement  de  Charles  VI 
au  trône,  il  lui  envoya  un  ambassadeur  pour  le  compli- 
nicnlcr  et  resserrer  l’union.  Dans  la  dernière  guerre  de 
Robert  avec  l’Angleterre  , son  armée  remporta  la  vic- 
toire à la  bataille  sanglante  qui  se  donna,  le  21  juillet 
IÔ88,  à Oltcrburn  : elle  est  connue  sous  le  nom  de 
(J/iasfc  de  Cheviot,  et  le  souvenir  en  a été  conservé  par 
une  ballade  célèbre, sous  le  même  titre.  Une  trêve  signée 
en  France,  en  1 589,  mit  fin  à l’effusion  du  sang.  Robert, 
accablé  par  l’âge  et  les  fatigues,  mourut  au  château  de 
Dundonald,  le  19  avril  1 590 , regretté  de  ses  sujets, 
auxquels  sa  vaillance  , sa  sagesse  et  son  équité  l’avaient 
rendu  cher. 

STUART  (RonERT  III),  fils  du  précédent,  lui  succéda 
sans  aucun  obstacle,  et  fut  couronné  le  15  août  1590. 
Le  parlement,  assemblé  à Perth,  changea  le  nom  de  ce 
prince,  qui  s’appelait  Jean,  et  lui  donna  celui  de  Robert, 
chcri  de  la  nalion.  La  santé  délicate  du  nouveau  roi  ne 
lui  permettait  pas  de  s’occuper  avec  assiduité  des  affai- 
res publiques.  Son  frère  Alexandre,  comte  de  Fife,  fut 
nommé  premier  ministre.  La  première  année  de  ee  règne 
fut  tranquille;  mais  bientôt  l’esprit  belliqueux  et  re- 
muant des  nobles  excita  des  troubles.  Us  formèrent  des 
partis  qui  se  faisaient  une  guerre  à outrance.  Les  trou- 
pes du  roi  ne  réussissaient  à rétablir  la  paix  qu’avec 
beaucoup  de  difficulté  et  seulement  pour  peu  de  temps. 
L’autorité  des  chefs  de  clans  ou  tribus  était  plus  forte 
dans  leur  Ici'riloire  que  celle  du  monarque.  D’ailleurs 
Robert,  qui  à un  tempérament  valétudinaire  joignait  un 
esprit  médiocre,  n’était  pas  en  état  d’entrer  en  lice  avec 
des  hommes  sans  cesse  disposés  à tirer  l’épée  pour  aug- 
menter plutôt  que  pour  défendre  leurs  droits.  Leur  pou- 
voir prit  une  si  grande  extension,  et  jeta  des  racines  si 
jjrofondcs,  que  lorsque  les  successeurs  du  faible  Robert 
\oulurent  rétablir  les  prérogativ'cs  de  la  couronne,  ils 
succombèrent  dans  leur  entreprise.  Heureusement  que 
le  royaume  fut,  pendant  les  premières  années  de  Robert, 
en  paix  avec  l’Angleterre.  La  trêve  conclue  en  1589  fut 
prolongée  à plusieurs  reprises;  puis  Henri  IV,  après 
avoir  détrôné  Richard  11 , exigea  qu’elle  fût  renouvelée. 


Cependant  on  reprit  de  nouveau  les  armes  en  1490. 
Henri , arrivé  sur  les  frontières  d’Écosse , demanda  que 
Robert  et  les  grands  de  son  royaume  s’assemblassent  à 
Edimbourg  pour  lui  rendre  hommage  ; et  il  s’avança 
jusqu’à  Leilh.  David,  fils  aîné  de  Robert,  répondit  que 
scs  prétentions  étaient  mal  fondées,  et  lui  proposa,  pour 
éviter  l’effusion  du  sang,  de  vider  la  querelle  par  un 
combat  entre  un  certain  nombre  de  nobles  pris  dans  cha- 
que nation,  ajoutant  que  lui-même  se  présenterait  à la 
tête  des  Écossais.  Le  régent  défia  Henri  à un  combat 
singulier.  On  conçoit  que  le  roi  d’.Angletcrre  n’accepta 
pas  des  conditions  de  ce  genre  ; mais  il  eut  h lutter  con- 
tre les  mauvais  temps  , la  disette  et  les  maladies,  qui  le 
forcèrent  de  s’éloigner.  On  convint  d’une  trêve,  qui 
fut  rompue  en  1402.  On  en  conclut  une  nouvelle  en 
1404  ; et  l’on  arrêta  le  projet  d’un  congrès  sous  la  mé- 
diation de  la  France,  pour  une  paix  définitive.  Tandis 
que  les  choses  prenaient  cette  tournure  favorable,  Da- 
vid se  livrait  à des  dérèglements  si  scandaleux,  que  son 
malheureux  père,  à qui  l’on  en  porta  des  plaintes, 
chargea  le  duc  d’Albany,  régent  du  royaume,  d’arrêter 
le  jeune  prince.  Leduc,  qui  aspirait  au  trône,  s’em- 
pressa d’exécuter  cet  ordre,  cl  fit  enfermer  David  dans 
le  château  de  Falkland.  Bientôt  celui-ci  mourut,  victime 
des  traitements  rigoureux  qu’il  avait  éprouvés  dans  sa 
pi-ison.  A celle  nouvelle,  la  tendresse  de  Robert  se  ré- 
veille :il  pense  que  la  perfidie  du  duc  d’Albany  l’a  privé 
de  son  fils.  Abattu  par  la  douleur,  il  renonça  au  gouver- 
nement, et  se  retira  à l’île  de  Bute  pour  y vivre  dans  la 
solitude  et  veiller  sur  les  jours  de  Jacques,  son  second 
fils.  Ne  le  croyant  pas  encore  à l’abid  des  projets  du  duc 
d’Albany,  il  le  fit  embarquer  pour  la  France,  sous  la 
conduite  du  comte  des  Oreades  et  d’un  évêque,  cl  lui 
remit  des  lettres  de  recommandation  pour  le  roi  d’.Vn- 
glctcrre,  dans  le  cas  où  les  vents  contraires  l’obligeraieiit 
de  relâcher  dans  ce  pays.  Quoique  la  trêve  durât  en- 
core, le  vaisseau  fut  pris  par  des  bâtiments  anglais. 
L’évêque  s’échappa;  Jacques  et  le  comte  furent  enfer- 
més dans  la  Tour  de  Londres.  Robert  ne  put  supporter 
cette  nouvelle  crise.  Le  chagrin  termina  ses  jours  en 
1405. 

STUART  (Marie).  Voyez  MARIE. 

STUART  (Arabella),  plus  connu  dans  l’histoire 
sous  le  nom 'de  Iwly  Arabclle,  eut  une  destinée  analogue 
h celle  de  Mademoiselle,  fille  de  Gaston  duc  d’Orléans. 
On  place  sa  naissance  vers  1577.  Elle  était  fille  de 
Charles  Stuart,  comte  de  Lenox , frère  cadet  de  ce 
Henri  Darnley  que  Marie  fit  asseoir  sur  le  trône.  Sa 
main  fut  recherchée  par  un  grand  nombre  d’ambitieux, 
qu’éblouissaient  ses  droits  éventuels  à la  couronne  d’An- 
gleterre , et  qui  voyaient  d’ailleurs  en  clic  l’unique  hé- 
ritière de  la  maison  de  Lenox.  La  politique  faisait  donc 
briguer  de  toutes  parts  son  alliance;  mais  la  politique 
aussi  rompait  toutes  les  mesures  des  prétendants.  Lors- 
qu’elle fut  en  âge  de  prendre  conseil  de  son  cœur  pour 
le  choix  d’un  époux , elle  jeta  les  yeux  sur  le  fils  du 
comte  de  Norlhumbcrland,  et,  suivant  dcThou,  ce  ma- 
riage aurait  eu  en  effet  lieu  secrètement;  mais  ce  fait 
ne  paraît  pas  avéré.  Après  la  mort  d’Élisabeth , Ara- 
bclla,  qui  avait  été  emprisonnée  par  cette  reine  impé- 
rieuse, jouit  de  la  liberté  et  même  de  quelque  faveur  à 


STÜ 


STU  ( 335 


la  cour  (le  son  cousin,  Jacques  VI  d’Écossc.  Mais  ce 
j)i  ince  ayanl  appris  en  1610  qu’elle  avait  épousé  Wil- 
liam Seymour , fils  de  lord  Bcaucliamp  et  petit-fils  du 
comte  de  Ilcrtford,  les  fit  enfermer  tous  deux  séparé- 
ment. Seymour  parvint  à s'échapper  et  se  réfugia  dans 
les  Pays-Bas.  La  princesse,  demeurée  captive,  ne  cessa 
de  souffrir  qu’en  cessant  de  vivre, le27  septembre  16 IS. 
Elle  adorait  son  époux,  qui  paraît  avoir  conservé  d’elle 
le  souvenir  le  plus  tendre. 

STLART  (J.vcQUES-ÉoouAnD-FRANçois) , fils  aîné  de 
Jacques  11,  roi  d’Angleterre,  et  de  Marie  de  Modène, 
prétendant  à la  couronne,  sous  le  nom  de  Jacques  III , 
naquit  à Londres,  le  10  juin  1688.  Il  reçut  en  naissant 
le  titre  de  prince  de  Galles,  et  fut  baptisé  selon  le  rite  de 
l’Eglise  catholique.  Le  roi,  son  père,  lui  donna  le  pape 
Innocent  XI  pour  parrain.  La  naissance  inopinée  d’un 
héritier  de  la  couronne,  après  6 ans  d’un  mariage  stérile, 
redoubla  la  fureur  du  parti  qui  se  préparait  à la  faire 
tomber  de  la  tête  de  Jacques  11.  Tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  persuader  au  peuple  que  le  nouveau-né  était  un 
enfant  supposé.  11  n’avait  pas  encore  5 mois,  lorsque  le 
prince  d’Orange  débarqua  pour  s’emparer  du  trône. 
Jacques  II,  désespérant  trop  de  sa  cause,  s’était  hâté 
d’envoyer  la  reine  et  son  fils  en  France,  sous  la  conduite 
du  fameux  duc  de  Lauzun.  lis  n’abordèrent  à Calais 
qu’après  avoir  couru  mille  dangers;  la  mer  étant  alors 
couverte  des  vaisseaux  de  rusurpatcur.  L’infortuné 
monarque  ne  tarda  pas  à rejoindre  sa  famille  au  château 
de  Saint-Germain,  que  Louis  XIV  lui  avait  donné  pour 
asile.  Le  prince  de  Galles  n’avait  encore  que  9 ans, 
lorsqu’un  traité,  célèbre  encore  jusqu’à  nos  jours,  fut 
sur  le  point  de  lui  rendre  les  droits  dont  l’avait  dépouillé 
la  réxolution  de  1688.  Pendant  les  négociations  qui 
préparèrent  le  traité  de  Byswick  (1697),  le  maréchal  de 
Boufllers  eut  une  entrevue  avec  le  duc  de  Porlland  , 
entre  les  deux  camps,  près  de  Bruxelles.  Le  premier 
proposa , de  la  part  de  Louis  XIV,  d’assurer  au  jeune 
prince,  fils  de  Jacques  II,  la  couronne  d’Angleterre, 
après  la  mort  de  Guillaume  III.  Guillaume  accepta  la 
j)roposition  sans  hésiter;  il  s’engagea  même  solennelle- 
ment à faire  révoquer  l’acte  d'établissement  qui  appelait 
au  trône  le  duc  de  Glocestcr  (fils  du  prince  de  Danemark 
et  d’Anne,  seconde  fille  de  Jacques  II),  et  promit  de 
déclarer  le  jeune  prince  de  Galles  son  successeur.  Mais 
Louis  XIV  ayant  communiqué  cet  arrangement  au  roi 
Jacques,  cc  prince  le  rejeta,  en  observant  qu’il  pouvait 
bien  supporter  avec  patience  l’usurpation  de  son  gendre, 
mais  qu’il  ne  voulait  point  que  son  fils  y participât. 
Jacques  II  mourut  le  Iti  se])tembre  1701.  Dès  qu’il  eut 
fermé  les  yeux,  Louis  XIV,  fidèle  à la  promesse  qu’il 
lui  avait  faite  sur  son  lit  de  mort,  reconnut  son  fils  roi 
d’Angleterre,  sous  le  titre  de  Jacques  III.  La  reine  mère 
avait  fait  consulter  les  chefs  du  parti  jacobite  sur  la 
conduite  qu’elle  avait  à tenir  dans  cette  importante  con- 
joncture; mais  sans  attendre  leur  réponse,  elle  fit  paraî- 
tre un  manifeste  adressé  à la  nation  anglaise.  Celte  pièce 
avait  été  communiquée  préalablement  au  cabinet  de 
Versailles  : néanmoins,  elle  ne  fut  point  imprimée  à 
Paris,  mais  h Liège.  On  se  borna  à cette  seule  démarche: 
il  ne  fut  question  d’aucune  entreprise,  ni  même  de  sol- 
licitations pour  recouvrer  la  couronne.  Le  prétendant  se 


réduisait  à promettre  solennellement  que  lorsque  la  Pro- 
vidence l’aurait  replacé  sur  le  trône  de  ses  pères,  il 
gouvernerait  selon  les  lois,  et  maintiendrait  tous  les  pri- 
vilèges de  l’Église  anglicane.  La  mort  de  Guillaume  lil, 
qui  suivit  de  très-près  celle  de  Jacques  11,  vint  ranimer 
les  espérances  de  la  cour  de  Saint-Germain.  Ses  relations 
secrètes  avec  le  célèbre  duc  de  Marlborough  et  le  premier 
ministre  Godolphin , devinrent  beaucoup  plus  actives. 
Il  paraît  constant,  toutefois,  que  l’on  était  d’accord  sur 
la  nécessité  d’ajourner  toute  tentative  jusqu’à  la  mort 
de  la  reine  Anne.  Le  prétendant  était  lui-même  telle- 
ment éloigné  de  l’idée  de  détrôner  sa  sœur,  que,  dans 
les  instructions  qu’il  fit  passer  au  duc  Hamilton,  chef 
de  scs  partisans  en  Écosse,  il  lui  recommanda  défaire 
adopter  par  la  reine  Anne  le  plan  suivant  lequel  la  cou- 
ronne, après  sa  mort,  serait  rendue  à son  frère.  La  réu- 
nion de  l’Fcosse  à l’Angleterre,  qui  eut  lieu  en  170!), 
exaspéra  tellement  le  peuple  du  premier  de  ces  royau- 
mes, (|ue  les  chances  y devinrent  encore  plus  favorables 
au  fils  de  Jacques  II.  Il  fut  proclame  roi  d’Écosse  par 
une  troupe  de  bOO  hommes  déguisés  en  femmes.  Mais 
ce  jeune  prince  se  défiait  de  sa  fortune  : il  ne  croyait  pas 
pouvoir  rien  entreprendre  sans  l’assistance  de  Louis  XiV  ; 
et  le  monarque  français,  qui  soutenait  alors  la  guerre 
contre  l’Europe  coalisée,  ne  jugea  pas  à propos  de  hasar- 
der une  expédition  d’outre-mer.  Un  émissaire  du  parti 
jacobite  fit,  vers  cette  époque,  une  peinture  si  sédui- 
sante du  dévouement  que  les  Ecossaisconservaient  pour 
leurs  anciens  maîtres,  que  Louis  XIV  se  rendit  enfin 
aux  instances  du  prétendant.  Il  fit  équiper,  à Dunker- 
que, une  escadre  qui  portait  des  troupes  de  débarque- 
ment. Le  célèbre  chevalier  Forbin,  qui  la  commandait, 
se  dirigea  sur  la  côte  d’Écosse,  au  nord  d’Édimbourg 
(1708).  Il  eut  un  engagement  avec  une  flotte  anglaise 
fort  supérieure  à la  sienne.  Le  débarquement  étant  jugé 
impraticable,  le  prétendant,  qui  avait  alors  20  ans,  in- 
sista fortement  pour  être  mis  à terre;  Forbin  s’y  refusa, 
et  ramena  le  prince,  qui  rejoignit  en  Flandre  l’armée 
du  duc  de  Bourgogne.  11  servit  aussi  sous  Villars  , et  se 
distingua  par  sa  valeur  à la  bataille  de  Malplaquet.  Il 
portait,  pour  la  première  fois,  le  nom  de  chevalier  de 
Saint- George  sous  lequel  il  fut  communément  désigné 
par  la  suite.  On  voit , dans  la  correspondance  des  agents 
royalistes,  que  Marlborough  se  montra  fort  offensé  de 
ce  qu’on  lui  avait  laissé  ignorer  le  projet  de  la  descente; 
mais,  plus  mécontent  encore  des  procédés  du  nouveau 
ministère  dont  la  reine  Anne  venait  de  s’entourer,  le 
duc  reprit  ses  liaisons  avec  la  cour  de  Saint-Germain  : il 
lui  fit  part  de  son  dessein  de  quitter  le  commandement  de 
l’armée.  La  veuve  de  Jacques  H fit  à Marlborough  une 
ré[)onse  remarquable  : elle  exhorta  ce  grand  général  à 
demeurer  à la  tête  des  troupes  , afin  de  conserver  le 
pouvoir  de  servir  efficacement  la  cause  du  roi  légitime. 
Peu  après,  Marlborough  transmit  au  chevalier  de  Saint - 
George  le  vœu  unanime  de  ses  partisans,  qui  l’appelaient 
de  nouveau  en  Écosse.  Le  prétendant , flatté  de  celle 
invitation,  implora  la  magnanimité  de  Louis  XIV.  Le 
grand  roi  lui  témoigna  sa  douleur  de  ce  que  l’état  de  scs 
affaires  ne  lui  permettait  pas  de  suivre  les  mouvcmenls 
de  son  cœur.  C’est,  en  effet,  à celte  époque  même  que 
s’ouvrirent  les  conférences  de  la  Haye.  Le  marquis  de 
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Torcy  négligea  d*au(ant  moins  les  inlérêls  du  préten- 
dant, que  c’était  avec  Marlborougli  qn’il  négociait.  La 
prompte  rupture  des  conférences  fit  évanouir  i'cspoir  de 
lacourdc  Saint-Germain.  Bientôt,  il  est  vrai,  elles  furent 
reprises  à Gcrtrnydcnberg,  pour  être  de  nouveau  inter- 
rompues ; et  la  guerre  se  ralluma  sur  le  continent  avec 
une  fureur  nouvelle.  Le  chevalier  de  Saint  George  solli- 
cita, mais  sans  succès,  la  permission  d’embarquer  à 
Brest  les  régiments  irlandais  au  service  de  France,  ])our 
tenter  une  nouvelle  expédition.  Il  conçut  alors  l’idée  de 
SC  faire  rendre  son  trône  par  la  princesse  même  qui  l’oc- 
cupait; en  conséquence,  il  écrivit  à la  reine  Anne,  sa 
sœur.  Sa  lettre  demeura  sans  réponse  : il  parait  même 
«lu’Aniic  en  fit  mystère  à ses  serviteurs  les  plus  intimes. 
Gcux-ci,  incertains  des  sentiments  de  leur  souveraine, 
penchaient  pour  la  maison  de  Brunswick,  quelques-uns 
même  contre  leurs  propres  principes.  Quant  aux  parti- 
sans vrais  ou  simulés  du  prétendant,  ils  le  j)resscrent, 
dans  le  même  temps,  de  changer  de  religion,  ou  du 
moins  de  commencer  par  attacher  ostensiblement  à sa 
personne  un  ministi'edu  culte  protestant.  La  perplexité 
du  fils  de  Jacques  II  était  extrême  : il  se  voyait  placé 
entre  deux  sacrifices,  celui  de  sa  croyance  ou  celui  de  sa 
couronne.  Il  répondit  à cette  sommation  ])ar  une  lettre 
aussi  adroite  que  modérée,  qui  se  termine  ainsi  : » On 
ne  doit  point  me  savoir  manvris  gré  d’user  de  la  faculté 
que  j’accorde  aux  autres  d’adhérer  à la  religion  que 
leur  conscience  leur  indique  pour  la  meilleure.  « Mais 
tandis  que  ce  prince  infortuné  se  consumait  ainsi  en 
efforts  secrets,  les  cours  de  Versailles  et  de  Saint-James 
décidaient  de  son  sort,  et  en  faisaient  une  des  conditions 
de  la  paixd’Utrccht  (1715).  La  succession  de  la  couronne 
d’Angleterre  dans  la  ligne  protestante  fut  reconnue  par 
Louis  XIV;  et  cédant  au  besoin  impérieux  de  la  paix,  il 
consentit  mclnc  .à  éloigner  de  scs  Etats  le  chevalier  de 
Saint-Gcorgc.  Secrètement  averti,  ce  prince  s’était  déjà 
retiré  à Bar.  Les  whigs,  qui  dominaient  alors  dans  le 
parlement,  lui  envièrent  cet  humble  asile;  et  les  minis- 
tres exigèrent  que  le  duc  de  Lori'aine  en  privât  l’illustre 
réfugié.  Le  chevalier  de  Saint-George  revint  secrète- 
ment à Paris,  où  le  gouvernement  français  feignit  de  ne 
point  l’apercevoir.  De  plus  en  plus  animés  contre  ce  mal- 
heureux prince,  les  whigs  osèrent  demander  à la  reine 
de  niettrc  à prix  la  tète  de  son  propre  frère.  Elle  refusa 
d’abord,  et  ne  dissimula  même  pas  son  indignation. 
Mais  le  parti  protestant,  sous  prétexte  d’armements  se- 
crets qui  SC  faisaient  en  Irlande,  renouvela  scs  instances 
avec  tant  d’acharnement,  qu’Anne  se  vit  dans  la  cruelle 
nécessité  d’apposer  sa  signature  au  bas  d’une  proclama- 
tion , où  elle  promettait  5,00d  livres  sterling  à qui  tra- 
duirait le  prétendant  en  justice.  A celte  somme,  les 
communes  en  ajoutèrent  une  autre  de  100,000  livres 
sterling.  Les  lords,  de  leur  côté,  réclamèrent  la  stricte 
exécution  des  lois  portées  contre  les  non-j  are  tirs.  C’était 
ainsique  l'on  désignait  ceux  qui  n’avaient  pas  prêté  le 
serment  d’abjurer  à jamais  la  domination  des  Sluarls. 
Telle  était  la  situation  intérieure  delà  Grande-Bretagne, 
lorsque  la  reine  Anne  cessa  de  vivre  {12  août  1714).  Un 
mot  qui  lui  échappa  dans  ses  derniers  instants,  révéla 
le  secret  de  toute  sa  vie  : Ah  ! mon  cher  frère , s’ccria-l- 
ellc,  que  je  vous  plains  ! Ce  frère  infortuné  n’avait  pas 


cessé,  malgré  la  paix  d’Utrecht,  de  recourir  à tous  les 
moyens  de  faire  valoir  scs  droits.  Dans  l’espoir  de  se 
ménager,  sur  le  continent,  une  i)rolccIion  puissante  il  fit 
demander  la  main  d’une  des  archiduchesses  d’.\utrichc, 
filles  de  l’cmpcrcur  Charles  VI.  Cette  demande  fut  dé- 
clinée avec  tous  les  ménagements  possibles.  Le  souve- 
rain d’un  petit  Etal  ne  craignit  pas  de  lui  témoigner 
un  intérêt  réel.  Dès  que  le  duc  de  Lorraine  apprit  la 
mort  de  la  reine  Anne,  il  adressa  au  prétendant  une  let- 
tre qui  ne  fait  pas  moins  d’honneur  à ses  vues  politiques 
qu’à  la  générosité  de  ses  sentiments.  Il  lui  indiijua  en- 
suite l’Écossc  comme  le  ])oint  le  plus  favorable  à son 
débarquement  et  à scs  desseins  ultérieurs.  Les  écrivains 
whigs  conviennent  eux-mêmes  que  la  présence  seule  du 
fils  des  rois  lui  eût  ouvert  tous  les  chemins  au  trône.  A 
chaque  instant,  et  sur  tous  les  points  de  la  Grande-Bre- 
tagne, il  SC  manifestait  des  mouvements  en  sa  faveur. 
Mais  un  nouveau  malheur  vint  détruire  scs  espérances. 
Louis  XIV  mourut,  et  l’autorité  passa  dans  les  mains  du 
duc  d'Orléans,  qui  entra  aussitôt  dans  des  relations 
très-étroites  avec  George  l'’’.  Lord  Stair , ambassadeur 
du  nouveau  roi  d’.Anglcterrc , était  instruit  de  tous  les 
projets  du  prétendant,  par  un  abbé  Strickland,  qui 
trahissait  indignement  laconfiancc  du  chevalier  de  Saint- 
Gcorgc.  Le  régent  refusa  ccjicndanl  avec  noblesse  d’ex- 
pulser de  Fi’ancc  un  prince  qui , comme  lui,  était  arrière- 
petit-fils  de  Henri  IV.  Le  prétendant  sentait  néanmoins 
tout  cc  que  sa  position  avait  de  critique,  et  résolut  de 
tenter  enfin  la  fortune;  il  envoya  l’onlrc  à ses  partisans 
de  lever  le  masque.  Ils  lui  obéirent,  et  courant  aux  armes 
sous  les  ordres  du  comte  de  Marr,  ils  proclamèrent 
le  jeune  roi  d’Ecosse  , sous  le  nom  de  Jacques  VIII. 
Sui-  la  nouvelle  de  l’insurrection,  Jacques  s’embarqua 
incoçpiito  à Dunkerque,  et  descendit  sur  les  côtes 
d’Écossc.  11  y trouva  les  choses  en  mauvais  état;  elles 
empirèrent  malgré  sa  présence  : il  se  vil  contraint  de 
repasser  en  France.  L’ambassadeur  de  George  1“' adressa 
de  nouvelles  plaintes  au  régent.  Le  duc  d’Orléans,  quoi- 
qu’il pût  en  coûter  à son  cœur,  invita  le  prétendant  à se 
retirer,  en  lui  indiquant  Avignon  comme  une  retraite 
convenable.  Maisrombragcuxgouverncmenlde  George l'f 
le  jugea  encore  trop  près,  cl  il  se  servit  de  la  découverte 
des  intelligences  secrètes  du  jeune  Stuart  avec  le  cardi- 
nal Albcroiii,  pour  demander  qu’il  quittât  Avignon,  et 
sortît  pour  toujours  du  territoire  français.  Le  préten- 
dant se  convainquit  lui-meme  que  le  séjour  lui  en  était 
interdit,  quand  il  fut  informé  de  la  signature  du  traité 
de  la  triple  alliance  (pii  eut  lieu,  en  1717,  entre  la 
France,  r.4nglclcrrc  et  la  Hollande.  Le  pape  Clément  XI 
Ini  offrit  un  asile  digne  de  lui  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Le  chevalier  de  Saint-George  ne  balança  point 
à l’accepter.  Le  souverain  pontife  lui  fit  rendre  tous  les 
honneurs  dus  à la  royauté.  Il  était  depuis  peu  de  temps 
à Rome,  lorsque  l’on  annonça  la  conclusion  de  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Marie-Casimirc  Sobieska,  petite- 
fille  du  grand  Sobieski.  Mais  on  ne  larda  pas  d’appren- 
dre que  l’empereur  Charles  VI , dont  la  princesse  était 
parente,  se  montrait  tellement  contraire  à cc  mariage, 
qu’il  la  fit  arrêter  dans  le  Tyrol,  qu’elle  traversait  pour 
se  rendre  auprès  de  son  futur  époux.  Le  cardinal  Albc- 
roni , à celle  époque  même,  fil  adresser  au  prétendant, 
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de  la  part  de  Philippe  V,  l’invitation  la  plus  pressante 
de  se  retirer  en  Espagne.  Le  chevalier  de  Saiiit-Gcorge 
y fut  reçu  en  roi  : Valladolid  lui  fut  oITcrt  pour  sa  rési- 
dence. Philippe  lui  dit  qu’il  y serait  traite  comme  le  roi 
son  père  l’avait  été  à Saint-Germain  par  Louis  XIV. 
L'Espagne  faisait  alors  la  guerre  à la  France  ou  plutôt 
au  régent.  La  paix  s’étant  rétablie,  le  prétendant  jugea 
eonvenable  de  retourner  à Rome,  où  il  fut  bientôt  rejoint 
par  la  princesse  Sobieska.  Leur  union  fut  bénie  par  le 
pape;  il  en  naquit,  dans  la  même  année (1720),  le  prince 
qui  fera  l’objet  de  l’article  suivant.  Sa  naissance  fut  no- 
tifiée officiellement  à tous  les  cabinets  de  l’Europe,  et 
particulièrement  aux  ministres  et  principaux  officiers  de 
la  couronne  d’Angleterre.  La  mort  du  pape  Clément  XI 
ne  changea  rien  à la  situation  du  prétendant  : son  suc- 
eesscur.  Innocent  XIII,  lui  donna  un  nouveau  témoi- 
gnage de  consiilération , en  augmentant  sa  garde  ordi- 
naire. Mais  un  violent  chagrin  domestique  vint  troubler 
la  paix  dont  jouissait  l’auguste  réfugié.  Egarée  par  des 
suggestions  perfides,  la  j)rlncesse,  dont  il  attendait  la 
eonsolation  de  sa  vie,  demanda  une  séparation,  et  le  ré- 
duisit à la  désirer  lui-même.  Ce  ne  fut  qu’après  des 
altercations  affligeantes  pour  ses  partisans,  que  le  cardi- 
nal Alberoni,  qui  était  alors  fixé  à Rome,  parvint  à ré- 
concilier les  deux  époux.  Le  pape  Clément  XII,  à l’imi- 
tation de  ses  prédécesseurs,  s’empressa  de  les  combler 
des  attentions  les  plus  délicates.  Il  donna  aux  deux 
jeunes  princes  leurs  fils  l’autorisation  de  posséder  des 
bénéfices  sans  recevoir  la  tonsure.  Quoique  le  chevalier 
de  Saiiit-Gcorgc  n’ait  négligé  aucune  occasion  de  reven- 
diquer ses  droits  à la  couronne  et  de  protester  contre 
l’iisurpation  qui  les  lui  avait  ravis,  il  ne  prit  point  de 
part  active  à l’expédition  tentée  par  le  j)rince  son  fils  en 
17iü.  Il  ne  paraissait  plus  occupé  que  de  chercher  des 
eonsolations  dans  l’espoir  d’un  monde  meilleur.  Il  mou- 
rut à Rome,  le  2 janvier  17(56. 

STUART  ( Cuarles-Edouard-Louis  - Philippe  - Casi- 
mir), fils  du  précédent,  et  connu  , comme  lui,  sous  le 
nom  de  prétendant  à la  couronne  d’Angleterre,  naquit  à 
Rome  le  ôl  décembre  1720.  Il  fut  appelé,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse , comte  d’Albany  ; c’est  sous  ce  titre 
qu’à  l’.àgc  de  17  ans,  il  fît  un  voyagea  Parme  , h Gênes 
et  à Milan.  11  ne  fut  l’objet  de  quelque  distinction  que 
dans  la  dernière  de  ces  villes , le  gouverneur  de  la  Lom- 
die  et  le  ministre  du  roi  d’Espagne  lui  rendirent  visite. 
Scs  jours  s’écoulaient  dans  l’obscurité,  quoiqu'il  eût  ma- 
nifesté plusieurs  fois  le  désir  d’exposer  sa  vie  pour 
reconquérir  le  trône  de  ses  pères.  La  guerre  de  17i0, 
qui  divisa  de  nouveau  la  France  et  l’Angleterre,  permit 
aux  Stuarts  de  concevoir  quelque  espérance.  Louis  XV 
consentit,  en  effet,  à ce  que  le  prince  Charles-Édouard 
fut  appelé  h Paris.  Mais  ce  monarque,  portant  à la  fois  ses 
armes  en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Italie,  ne  pouvait 
consacrer  l’attention  et  les  forces  nécessaires  h une  expé- 
dition maritime  contre  la  Grande-Bretagne.  Le  jeune 
Edouard  attendait  une  occasion  favorable,  et  elle  ne  se 
présentait  pas.  Abandonné,  en  quelque  sorte,  des  politi- 
ques et  des  guerriers,  ce  fut  dans  les  conseils  d’un 
prince  de  l’Église  qu'il  retrouva  l’espoir  et  le  courage. 
O Que  ne  tentez-vous,  lui  dit  le  cardinal  de  Tcncin,  de 
passer  dans  le  nord  de  l’Écossc?  Votre  seule  présence 

DIOCR.  CMV. 


pourra  ranimer  votre  parti  et  vous  créer  une  armée.  Il 
faudra  bien  alors  que  la  France  vous  soutienne.  « Cette 
idée  hardie  fut  adoptée  avec  empressement  par  le  petit- 
fils  de  Jacques  II.  Après  avoir  obtenu  le  consentement 
de  son  père,  il  s’occupa,  dans  le  plus  grand  secret , des 
préparatifs  de  l’expédition.  Un  négociant  d’origine  irlan- 
daise,établi  à Nantes,  fournit  un  bâtiment  de  18  canons, 
sur  lequel  le  prince  s’embarqua  le  12  juin  1745,  au 
milieu  des  réjouissances  occasionnées  par  la  victoire  de 
Fontenoy.  Le  moment  de  l’humiliation  de  l’Angleterre 
semblait  propice.  Après  avoir  échappé  à une  croisière 
anglaise,  Charles-Édouard  tourne  l’Irlande  et  débarque 
sur  la  côte  occidentale  d’Ecosse,  entre  les  îles  du  Mull  et 
de  Skye.  Les  premiers  habitants  auxquels  il  se  déclare 
tombent  à ses  genoux.  Il  n’avait  que  quelques  centaines 
de  sabre  à distribuer;  et  sept  officiers  seulement  l’ac- 
compagnaient. Un  morceau  de  lalîctas , attaché  à une 
pique,  devient  l’étendard  royal.  Le  prince  s’empresse 
d’annoncer  aux  rois  de  France  et  d’Espagne  qu’il  est 
descendu  sur  le  sol  où  régnaient  ses  pères,  et  que  les 
peuples  accourent  au-devant  de  lui.  Ces  monarques  le 
félicitent  et  le  traitent  de  frère  ; ils  joignent  quelques 
secours  à leurs  compliments.  Jamais  l’œuvre  de  la  ré- 
volution de  1688  ne  parut  plus  près  d’être  renversé. 
Le  roi  George  II  était  sur  le  continent;  dans  toute  l’An- 
gleterre on  comptait  à peine  6,000  hommes  de  troupes 
réglées.  Le  prince,  à la  tête  des  montagnards  et  vêtu 
comme  eux,  se  porte  rapidement  sur  Perth  , et  s’empare 
de  eette  ville  importante.  Aussitôt  il  y fait  proclamer 
Jacques  III,  son  père,  roi  d’Angleterre,  d’Écosse  et  d’Ir- 
lande, et  lui-même  régent  de  ces  royaumes.  Les  chefs  de 
sa  petite  armée  semblaient  hésiter  sur  la  marche  qu’il 
convenait  de  suivre.  A Édimbourg  ! s’écrie-l-il  ; on  le 
suit.  La  capitale  de  l’Écossc  ouvre  ses  portes  : eellc  de 
l’Angleterre  même  tremblait  déjà.  La  régence  établie 
par  George  II  manifeste  sa  terreur  , en  mettant  lâche- 
ment à prix  la  tête  du  fils  îles  rois.  Le  jeune  Stuart  ré- 
pond noblement  à cette  proclamation  sanguinaire,  en 
déléndant  à ses  adhérents  d’attenter  aux  jours  du  prince 
qui  n’était  à ses  yeux  qu’un  usurpateur.  Il  apprend  que 
le  général  Cope  marche  contre  lui  avec  une  armée  double 
de  la  sienne  : il  vole  à sa  rencontre,  l’atteint  à Preston- 
Pans,  et  le  bat  si  complètement,  que  ce  général  s’estime 
heureux  de  s’échapper  lui  quinzième.  Au  bruit  du  dan- 
ger qui  menaçait  sa  couronne,  le  roi  George  s’était  hâté 
de  regagner  l’Angleterre.  Bientôt  il  y rappela  une  par- 
tie des  troupes  qui  faisaient  la  guerre  dans  les  Pays-Bas. 
Mais  déjà  Charles-Édouard  avait  traversé  tout  le  nord 
de  l’Angleterre  : son  avant-garde  occupait  Derby,  à oO 
lieues  de  Londres;  la  terreur  et  la  confusion  régnaient 
dans  cette  grande  capitale  ; les  boutiques  et  la  banque 
même  y étaient  fermées.  Pendant  ce  temps,  quelques 
Irlandais  au  service  de  France  méditaient  une  diversion 
en  faveur  du  prétendant.  I.e  comte  de  Lally,  si  connu 
par  sa  fin  tragique,  était  l’âme  de  l’entreprise.  Un  arme- 
ment se  prépare  à Dunkerque  et  à Ostende  : le  duc  de 
Richelieu  devait  commander  l’expédition.  Des  lenteurs 
la  font  manquer  : elle  se  borne  à de  faibles  secours  en 
hommes  et  en  argent.  Avec  3,600  Français,  s’écriait  le 
jeune  prince,  je  me  rendrais  maître  de  l’Angleterre! 
Mais  réduit  à des  bandes  irrégulières , il  lui  était  impos- 
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jtible  (le  suivre  un  plan  fixe  dans  scs  operations.  Les 
milices  anglaises  reprennent  Edimbourg  derrière  lui  : il 
est  obligé  de  revenir  brusquement  sur  scs  pas.  On  lui 
annonce  qu’une  armée  ennemie, double  delasienne,  n’est 
plus  qu’à  six  milles  de  lui,  à Falkirk.  Il  vole  au-devant 
d’elle,  la  met  dans  une  déroule  complète,  et  l’oblige 
d’aller  se  jeter  dans  un  camp  retranché,  au  milieu  des 
marais.  Quoique  l’on  fût  au  cœur  de  l’hiver  (28  janvier 
-1746),  Charles-Édouard  ne  veut  pas  laisser  reposer  l’en- 
nemi : il  attaque  et  force  les  retranchements.  Cette  dou- 
ble victoire,  dans  le  meme  jour,  semblait  décider  du  sort 
de  la  guerre;  mais  c’est  à celte  époque  même  qu’elle 
prit  un  caractère  sérieux.  Le  duc  de  Cumberland  pénètre 
en  Ecosse,  à ta  tête  d’un  corps  considérable.  Les  troupes 
de  son  adversaire,  manquant  de  vivres  et  exténuées 
parla  rigueur  de  la  saison,  se  voient  contraintes  de  lever 
le  siège  de  Stirling,  et  bientôt  après,  de  se  replier  sur 
Inverness,  dans  la  pointe  septentrionale  de  l’Écosse.  Le 
prince  hanovrien  passe  enfin  la  Spey  c une  bataille 
était  inévitable.  Elle  eut  lieu  à Cullodcn,  le  27  avril 
1746,  jour  à jamais  mémorable  dans  l’iiisloire  d’Angle- 
terre. Quelques  instants  y décidèrent  entre  deux  dynas- 
ties. Saisies  d’une  terreur  panique,  les  montagnards  , 
jusque-là  si  redoutables , cherchent  leur  salut  dans  la 
fuite.  Entraîné  dans  la  déroule  générale,  n’ayant  pas 
le  temps  de  faire  panser  une  blessure  qu’il  avait  reçue 
dans  le  combat,  le  petit-fils  de  Jacques  11  errait  à pied 
dans  les  montagnes  et  les  forêts.  Tous  les  compagnons 
de  son  infortune,  à l’cxccplion  de  deux  amis  fidèles, 
qu’il  avait  amenés  de  France,  l’abandonnent.  Il  gagne  le 
port  d’Arizaig,  situé  sur  la  côte  nord-ouest  de  l’Écossc; 
mais,  sachant  qu’il  est  poursuivi,  il  s’éloigne  de  ce  lieu, 
au  moment  même  où  deux  bâtiments  français  y abor- 
daient. Des  partis  anglais  battaient  la  campagne  en  tous 
sens.  Le  prince  espère  du  moins  trouver  une  retraite 
sûre  dans  la  petite  île  de  Slornaway,  l’une  des  plus  sep- 
tentrionales des  Hébrides.  Un  bâteau  de  pécheur  l’y 
transporte.  Il  y découvre  aussitôt  des  soldats  du  duc  de 
Cumberland  ; il  est  obligé  de  passer  la  nuit  dans  un  ma- 
rais. Au  point  du  jour,  il  se  remet  en  mer,  sans  provi- 
sions et  sans  savoir  quelle  route  tenir.  Bientôt  il  est 
entouré  de  vaisseaux  cnnenns;  et  il  n’a  plus  d’autre 
moyen  de  salut  que  de  s’échouer  sur  la  grève  d’un  îlot 
désert  et  presque  inabordable.  C’est  là  qu’il  attend  que 
la  mort  vienne  mettre  un  terme  à ses  soulfrances.  Il  ne 
lui  restait  qu’un  peu  d’cau-de-vic  pour  soutenir  scs 
forces  et  celles  de  scs  deux  compagnons.  Quelques  pois- 
sons secs,  laissés  sur  le  rivage,  furent  regardés  comme 
uu  bienfait  de  la  Providence.  Dès  que  la  mer  parut  libre, 
on  rama  vers  l’ilc  de  Vist,  où  il  avait  relâché  en  venant 
de  France.  Il  y trouve  d’abord  un  peu  d’assistance  et  de 
repos;  mais  au  bout  de  trois  jours,  surviennent  des  mi- 
lices du  parti  victorieux.  Le  prince  s’enfonce  dans  une 
caverne,  où  il  passe  trois  jours  et  trois  nuits.  11  s’estime 
heureux  de  pouvoir  gagner  une  autre  île,  où  les  mêmes 
périls  ne  lardent  pas  à le  menacer.  Il  repasse  la  mer, 
et  se  hasarde  sur  la  côte,  n’étant  plus  couvert  que  de 
quelques  lambeaux  d’habit  montagnard.  Il  aperçoit  une 
femme  à cheval  ; il  s’approche,  il  icconnail miss  Alacdo- 
nald,  qu’il  sait  dévouée  aux  Sluarls,  et  il  s’en  fait  re- 
emnaître.  Elle  lui  indique  une  caverne,  où  il  attendra 


sans  danger  des  secours  et  un  guide.  Deux  jours  sc 
passent  ; personne  ne  parait.  Aux  tourments  de  la  faim, 
SC  joignent  ceux  d’une  maladie  cruelle  : le  corps  du 
prince  était  couvert  de  pustules  enfiammées.  Un  affidé 
de  miss  Ifiacdonal.l  sc  montre  enfin  : il  lui  annonce 
qu’elle  l’attend  dans  l’îlc  de  Benbécula,  chez  un  pauvre 
gentilhomme  d’un  dévouement  connu  ; mais  déjà  ce  fi- 
dèle serviteur  était  arrête  avec  toute  sa  famille  : il  faut 
encore  sc  cacher  dans  des  marais.  Miss  Macdonald  dé- 
clare qu’elle  ])cut  sauver  le  j)rincc  sous  des  habits  de 
servante,  qu’elle  apporte,  mais  qu’elle  ne  peut  sauver 
que  lui.  Scs  compagnons  d’infortune  le  supplient  d’ac- 
cepter celte  offre.  Il  s’arrache  de  leurs  bras,  et,  sous  le 
nom  de  Betty,  suit  la  courageuse  Écossaise  dans  l’ile  de 
Skye.  Ils  étaient  dans  l’habitation  d’un  gentilhomme  du 
parti,  lorsque  celle  maison  est  tout  à coup  investie  par 
des  soldats  anglais.  C’est  le  prince  lui-méme  qui  leur 
ouvre.  Il  a le  bonheur  de  ri’ctre  pas  reconnu;  mais  il 
sent  que  sa  présence  compromet  toute  une  famille,  et 
plus  encore  sa  bienfaitrice.  Il  s’éloigne  seul.  Après  avoir 
marché  longtemps,  épuisé  par  la  faim  et  la  fatigue,  il  sc 
résout  à frapper  à la  porte  d’une  maison.  Au  nom  que 
prononcent  les  domestiques,  il  voit  qu’il  est  tombé  dans 
des  mains  ennemies.  Il  sc  présente  néanmoins  devant  le 
maître  de  la  maison.  « Le  fils  de  votre  roi,  lui  dit-il, 
vient  vous  demander  du  pain  et  un  habit.  Prenez  les 
misérables  vêtements  qui  me  couvrent;  vous  pourrez 
me  les  rapporter  un  jour,  dans  le  palais  des  rois  de  la 
Grande-Bretagne.  » Ces  nobles  et  touchantes  paroles 
désarment  rennemi  des  Stuarts.  Il  aide  le  prince  à re- 
passer en  Écosse.  La  première  nouvelle  qu’y  apprend  le 
malheureux  Charles-Édouard,  c’est  que  miss  Macdonald 
est  enlevée,  que  tous  les  partisans  de  sa  famille  sont 
frappés  par  des  bills  iVulUiindcr.  Quant  au  prince  lui- 
meme,  les  ministres  de  George  II  s’étudièrent  à le  ren- 
dre méprisable  aux  yeux  du  peuple,  parce  qu’il  avait 
été  terrible.  Tous  ceux  de  ses  officiers  qui  avaient  été 
pris  dans  les  combats,  expirèrent  dans  d’horribles  sup- 
plices, dont  on  fit  un  spectacle  au  peuple  de  Londres.  Le 
sang  des  Jacobites  ruissela  dans  toutes  les  villes  de 
l’Écossc.  Tous,  sur  l’échafaud , prièrent  Dieu  à haute 
voix  de  rendre  le  trône  au  roi  légitime.  Cependant  la 
cour  de  Versailles,  vivement  alarmée  sur  le  sort  de 
l’auguste  fugitif,  envoya  deux  frégates  sur  la  côte  occi- 
dentale d’Écossc.  Les  Français  le  cherchèrent  longtemps 
en  vain  d’ile  en  ilc.  Enfin,  le  29  septembre, il  parut,  et 
l’on  se  hâta  de  reprendre  le  chemin  de  France.  Mais  la 
destinée  de  ce  malheureux  prince  semblait  encore  le 
poursuivre;  deux  fois  il  fut  sur  le  point  d’être  enlevé 
par  des  croisières  anglaises.  11  ne  fut  jdeinement  en  sû- 
reté, que  lorsqu’il  eut  débarqué  à Saint-Pol-dc-Léon 
(10  octobre  1746).  De  nouvelles  infortunes  l’attendaient 
en  France  : le  traité  de  paix  d’Aix-Ia-ChapclIe,  signé 
deux  ans  après  son  retour,  contenait  une  clause  qui  dé- 
celait les  craintes  que  son  nom  seul  inspirait  encore  à 
ses  adversaires.  Le  ministère  britannique  exigea  que  le 
prince  qui  l’avait  fait  trembler  n’eût  point  la  permission 
de  reposer  sa  télé  sur  le  sol  français  ; et  les  ministres  de 
Louis  XV,  oubliant  que  leur  mailrc  avait  accepté  de  scs 
sujets  le  titre  de  Victor  el  prici/icalor,  conscnlircnl  à celle 
condition  humiliante.  Justement  indigné,  Charles- 
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ÉiJüuard  sc  plaignit  omèromcnt  de  la  cruauté  dont  on 
usait  envers  lui,  après  avoir  solennellement  promis  de 
rie  point  l’abandonner;  il  rappela  qu’il  avait  l’honneur 
' d’être  parent  du  roi  de  France,  puisqu’il  descendait 
d’une  fille  de  Henri  I\’.  Le  gouvernement  alTccta  defou- 
!■  1er  aux  pieds  ces  titres  sacrés  aux  yeux  de  tout  Français  : 

jj  le  courage  du  prince,  aigri  par  tant  de  souffrances  et 

I d'insultes,  rcTusa  de  plier  sous  la  nécessité,  et  c'est  alors 

I que  se  jiassa  la  scène  la  jilus  scandaleuse  et  la  [ilus  affli- 

geante pour  tous  les  cœurs  bien  nés.  Charles-Fdouard 
I recherchait  les  endroits  publics,  croyant  y être  plus  en 

1 sûreté  que  chez  lui.  La  police,  qui  suivait  scs  pas,  le 

! voit  entrer  à l’Opéra  : elle  fait  ses  dis|)ositions,  et  quand, 

à la  sortie  du  spectacle,  le  prince  monte  dans  sa  voiture, 
I il  se  sent  saisi  par  des  agents  apostés.  Il  se  dégage  de 
leurs  bras,  il  sc  débat  ; aussitôt,  sous  prélcxtcqu’il  a des 
* pistolets  dont  il  peut  faire  usage,  le  fils  des  rois  voit  lier 
ses  mains  comme  celles  d’un  vil  malfaiteur.  Toute  la  ca- 
pitale retentit  de  cris  d’indignation.  Rendu  à la  liberté, 
Charles-Édouard  choisit  pour  sa  première  retraite  la 
ville  de  Bouillon  : le  gouvernement  anglais  l’y  trouvant 
encore  trop  jirès,  il  alla  retrouver  son  père  à Rome.  Ils 
semblaient  l’un  et  l’autre  ne  devoir  plus  aspirer  qu’au 
repos,  lorsque  les  événements  faillirent  ramenerlc  jeune 
prince  sur  la  scène  politique.  Au  milieu  d’une  paix  pro- 
fonde, les  Anglais  s’emparèrent  de  deux  vaisseaux  fran- 
çais, sur  le  banc  de  Terre-Neuve  (1733).  Le  comte  de 
i Lally , mandé  à Versailles,  et  consulté  sur  les  mesures 
à prendre,  répond,  sans  hésiter,  qu’il  faut  descendre  en 
Angleterre  avec  le  prince  qui,  dix  ans  auparavant,  y 
avait  conquis  tant  de  cœurs  par  sa  vaillance  et  ses  in- 
fortunes mêmes.  Charles-Édouard  est  secrètement  averti  : 

' il  paraît  à Navarre  chez  le  duc  de  Bouillon,  son  cousin, 
et  à Nancy  chez  le  roi  Stanislas.  Lally  a des  conférences 
avec  lui;  et  profitant  aussitôt  des  facilités  que  lui  don- 
nait le  commandant  des  côtes  de  Picardie,  il  rouvre  ses 
correspondances  avec  les  Jacobites  des  trois  royaumes. 
Mais  tout  à coup  le  ministère  français  reconce  à ses  pro- 
jets contre  l’Angleterre;  le  prince  Édouard  retourne  de 
nouveau  à Rome.  La  cour  de  Versailles  qui  l’avait  si 
lâchement  abandonné  et  si  indignement  outragé,  sentait 
neanmoins  qu’il  était  de  sa  politique  de  ne  pas  laisser 
entièrement  éteindre  une  race  royale,  qui  pouvait  encore 
être  utile  à ses  <lcsscins.  Elle  négocie  <lonc  le  mariage  du 
rejeton  des  Stuarts  avec  la  jeune  princesse  de  Stolbcrg- 
Gœdern.  Les  trois  cours  de  la  maison  de  Bourbon  assu- 
rèrent aux  époux  un  apanage  convenable.  La  mort  du 
prétendant,  père  du  prince,  qui  arriva  vers  le  même 
temps,  contribua  beaucoup  à lui  faire  accepter  l’asile  que 
le  grand-duc  de  Toscane  Léopold  lui  offrait  dans  scs 
États.  Il  y prit  le  nom  de  comte  d’AIbany.  Le  bonheur 
domestique  qui  lui  faisait  oublier  les  longues  traverses 
d’une  existence  toujours  agitée,  fut  d’une  trop  courte 
duree.  La  comtesse  alla  fixer  son  séjour  à Rome  chez  le 
cardinal  d’York  son  beau-frère.  Son  époux  survécut  plu- 
sieurs années  à cette  séparation.  Il  mourut  à Florence 
le  51  janvier  1788.  Tous  les  faits  que  l’on  vient  de  lire 
sont  authentiques  : il  en  est  d’autres  dans  la  vie  de  ce 
malheureux  descendant  de  Marie  Stuart  et  de  Charles  1", 
qui,  sans  avoir  le  même  caractère,  ne  peuvent  cependant 
être  passés  sous  licence.  Telles  sont  deux  apparitions  qu’il 


osa  faire  à Londres;  la  première  en  1733,  et  la  seconde 
en  I7CI,  quoique  l’acte  du  parlement  qui  mettait  sa 
tête  à prix  n’eût  pas  été  révoqué. 

STUART  (Henri-Benoît),  frère  du  précédent,  na- 
quit le  6 mars  1723,  et  fut  baptisé,  au  mois  de  mai 
suivant,  par  le  pape  Benoît  XIII.  Appelé  d’abord  le  duc 
d’York,  il  devint  ensuite  cardinal  du  même  nom,  lors- 
que le  j)apc  Benoit  XIV  l’eût  revêtu  de  la  pourpre  ro- 
maine en  174'7.  Le  jeune  duc  n’avait  encore  que  ans. 
Le  roi  de  France  lui  donna  , peu  de  temps  après,  la 
riche  abbaye  d’Anchin.  Son  état  ne  lui  permit  de  pren- 
dre aucune  part  aux  événements  qui  agitèrent  la  vie  du 
prince  son  frère.  Mais  dès  qu’il  eut  reçu  la  nouvelle  de 
sa  mort,  il  se  regarda  comme  légitime  souverain  de  la 
Grande-Bretagne.  Son  testament,  qu’il  fit  à cette  éi)0- 
que,  ordonnait  que  son  litre  de  Henri  IX  fût  inscrit  sur 
sa  tombe.  En  conséquence,  il  voulait  être  traité  de  Ma- 
jesté dans  son  intérieur.  On  raconte,  à ce  sujet,  qu’un 
des  fils  de  George  111,  voyageant  en  Italie,  désira  être 
présenté  chez  le  cardinal  d’York,  et  qu’il  n’hésita  nul- 
lement à se  conformer  à l’usage,  en  suivant  chez  l’au- 
guste vieillard  l’étiquette  observée  chez  les  rois.  Le 
cardinal  d’York  mourut  en  1807.  Avec  lui  s’éteignit 
jusqu’au  nom  de  celte  famille,  plus  infortunée  encore 
qu’illustre,  qui  avait  rempli  le  monde  du  bruit  de  ses 
malheurs.  Après  la  mort  du  cardinal  d’York,  on  trouva 
des  papiers  d’une  haute  importance  dont  il  était  de- 
meuré possesseur.  Ils  contiennent  la  preuve  fréquente 
que  les  Stuarts  avaient  conservé  de  nombreux  partisans 
dans  les  trois  royaumes.  Ces  papiers  ont  été  acquis  par 
le  roi  d’Angleterre. 

STUART.  Voyez  CHARLES. 

STUART  (Jacques)  , architecte  et  antiquaire,  né  à 
Londres  en  1713  de  parents  pauvres,  les  perdit  de 
bonne  heure,  et  se  trouva,  comme  aîné,  chargé  de  sou- 
tenir sa  famille;  mais  cette  position  difficile  ne  l’empê- 
cha pas  de  se  perfectionner  dans  les  arts  du  dessin  , dont 
il  avait  appris  seul  les  premiers  éléments.  L’heureuse 
persévérance  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère  lui  per- 
mit d’apprendre  de  même  le  latin  et  le  grec.  Il  voulut 
aller  visiter  Rome  et  Athènes.  Dans  la  première  de  ecs 
deux  villes,  il  sc  lia  d’amitié  avec  Revett,  qui  fut  son 
compagnon  dans  le  voyage  de  Grèce  (1730).  Le  résultat 
de  leurs  courses  et  de  leurs  travaux  scientifiques  parut 
sous  ce  titre  : Antiquités  d’Athènes,  mesurées  et  dessinées 
par  J.  Stiia7't  et  Nicolas  Revett,  peintre,  et  architecte, 
tome  I'"',  grand  in-fol.,  176'2;  tome  II,  1790,  avec 
des  explications  et  notes  de  Newton;  tome  III , 1794, 
avec  le  texte  de  Revett;  tome  IV,  1815,  avec  un  texte 
explicatif  et  historique  de  Taylor.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  français  par  Feuillet,  1808-1813,  3 vol. 
in-fol.  Stuart  était  mort  en  1788,  estimé  de  tous  les 
amis  des  arts  qui  l’avaient  surnommé  V Athénien. 

STUART  (sir  Charles)  , général  anglais,  né  en 
1753,  était  fils  du  marquis  de  Bute.  Élevé  sous  les  yeux 
de  son  père,  il  manifesta,  dès  sa  jeunesse,  un  goût  dé- 
cidé pour  l’art  militaire  ainsi  que  pour  la  science  diplo- 
matique. Après  avoir  été  présenté  par  lord  Bute  dans 
les  principales  cours  de  l’Europe,  suivant  l’usage  des 
classes  supérieures  de  la  société  anglaise,  il  entra  au 
service  à l’àgc  de  17  ans,  cl  fit  scs  premières  armes  en 
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qualité  d’aide  do  camp  du  vice-roi  d'Irlande.  Il  passa, 
en  1 775,  en  Amérique,  où  il  sc  distingua  dans  plusieurs 
occasions,  à la  tète  d’un  corps  d’élite.  Au  coinnicnce- 
inent  des  deux  dernières  guerres  avec  la  France,  il  fut 
])romu  au  grade  de  maréchal  de  camp,  cl  reçut  le  coni- 
inandement  des  troupes  cmplo)’ées  dans  la  Méditer- 
ranée. 11  se  rendit  maître  de  l’ilc  de  Corse;  et,  après 
avoir  concilié,  autant  qu’il  dépendait  de  lui,  les  inlé- 
rcls  opi)osés  qui , dans  tous  les  temps , ont  divisé  les 
]:abitants  de  cette  île,  il  retourna  en  Angleterre  en 
•I7i)();  mais  ce  ne  fut  que  pour  reprendre  aussitôt  le 
commandement  d’un  corps  auxiliaire  de  8,000  hommes 
que  la  Grande-Bretagne  envoyait  en  Portugal,  afin  de 
défendre  ce  pays  contre  les  menaces  de  la  France.  Le 
général  Stuart  entra  dans  le  Tage  au  commencement  de 
l’année  1797;  cl  fut  mis  en  possession  des  différents 
forts  qui  défendent  IJsbonne.  11  passa  près  de  deux  ans 
«lans  ce  pays  ; et  il  n’est  pas  possible  de  douter  que  la 
sagesse  de  scs  combinaisons  et  de  ses  conseils  n’ait  con- 
tribué à empêcher  l’invasion  de  ce  royaume,  projetée, 
^ ers  ce  temps,  par  le  Directoire  exécutif  de  France.  Ce 
fut  aussi  alors  qu’en  faisant  connaître  les  n)oyens  que  le 
l’ortugal,  jusque-là  trop  peu  considéré,  sous  le  rapport 
«le  scs  ressources  militaires,  pouvait  mettre  en  action, 
il  prépara  la  résistance  sur  laquelle  l’armée  anglaise  de- 
vait plus  tard  fonder  scs  |)rcmiers  succès  dans  la  Pénin- 
.'^nlc.  Nommé  une  seconde  fois  au  commandement  des 
trou])es  employées  dans  la  Méditerranée,  le  généi'al 
Stuai'l  entreprit,  au  mois  de  septembre  1798,  une  expé- 
«lilion  contre l’iledeMinorque, défendue  par  une  garnison 
«le  4,500  Espagnols.  Il  débarqua  ses  troupes  à Adaya, 
mi  nord  de  celte  ile,  pénétra  dans  l’intérieur,  et,  en  y 
jirenant  position,  réussit  h paralyser  les  efforts  de  l’en- 
nemi. En  quatre  jours,  il  sc  rendit  maître  des  villes  du 
Pcrl-Mahon  et  de  Citadella,  seules  places  qui  lui  offris- 
sent de  la  résistance,  et  fit  ensuite,  sans  essuyer  la 
moindre  perte,  la  conquête  entière  de  l’île.  A peine 
cette -opération  était-elle  terminée,  que,  par  suite  de 
l’invasion  des  Français  dans  le  royaume  de.  Naples , 
Stuart  fut  obligé  de  se  rendre  en  Sicile,  afin  de  protéger 
cette  île  contre  leurs  entreprises  ; et  il  lui  suffit  d’y 
transporter  deux  régiments  pour  la  mettre  à l’abri 
d’une  invasion.  A la  fin  de  celte  même  année,  il  fut 
chargé  de  reprendre  File  de  Malte,  dont  Bonaparte  s’é- 
tait etnparé  sans  coup  férir  ; mais  comme  les  troupes 
anglaises  n’étaient  point  assez  nombreuses,  ses  opéra- 
tions (après  qu’il  sc  fût  emparé  du  restant  de  l’ile)  se 
bornèrent  au  blocus  de  la  Vallctte;  et  celle  forteresse 
ne  sc  rendit  qu’après  y avoir  été  forcée  par  la  famine. 
Ge  fut  alors  et  par  suite  de  l’opposition  que  le  général 
Stuart  mit  à ce  que  la  souveraineté  de  File  de  Malte  fût 
transférée  à une  autre  puissance,  qu’il  résigna  son  com- 
mandement, et  retourna  en  Angleterre.  Les  intentions 
du  ministère,  à cet  égard,  furent  dévoilées  par  l’oppo- 
sition, dans  la  chambre  des  communes;  et  il  est  certain 
«jue  l’Angleterre  doit  la  conservation  de  celle  île  aux 
réclamations  du  général  Stuart,  en  premier  lieu,  et  par 
suite  aux  opinions  qu’exprima  la  chambre  des  com- 
munes, lorsqu’il  y siégeait,  dans  les  rangs  de  l’opposi- 
tion. Ce  général  mourut  au  printemps  de  l’année  1801, 
étant  encore  à la  fleur  de  son  âge.  H laissa  dçux  fils.  Le 


plus  jeune  mourut  au  service  naval  ; et  l’aîné,  sir  Char- 
les Stuart,  est  celui  qui,  après  la  restauration  des  Bour- 
bons, fut  ambassadeur  de  la  cour  de  Londres  à celle  de 
France. 

STUART  (GiLnEHT),  écrivain  écossais,  né  en  I7'î2 
dans  l’université  d’Edimbourg,  où  son  père  était  profes- 
seur d’humanités,  fut  destiné  d’abord  au  barreau;  mais 
api’ès  avoir  passé  quelques  années  chez  un  procureur,  il 
suivit  sa  vocation,  ipii  l’cnlrainait  vers  les  éludes  his- 
toriques et  philosu;)hiquc$.  Il  était  déjà  connu  par 
quelques  écrits  qui  donnaient  une  idée  avantageuse  de 
scs  talents  lorsqu’il  vint  en  1768  à Londres  , où  il  con- 
courut à la  rédaction  du  Monlhly  /{eoicM;  jusqu’en  1775. 
Ne  pouvant,  dans  ce  journal , sc  livrer  commodément  à 
scs  passions  haineuses,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  et 
y fonda  V EdintiurgU  magazine  and  Jieview , où  il  dis- 
tilla le  fiel  à son  aise  contre  les  écrivains  les  plus  estima- 
bles , surtout  contre  les  historiens  Henry,  Bobertson  et 
Gibbon.  Ce  journal  eut  un  très-grand  succès  pendant 
quelques  mois;  mais  bientôt  les  personnes  honnêtes  fu- 
rent révoltées  de  la  virulence  et  de  l'injustice  de  scs  cri- 
tiques, et  il  cessa  de  paraître  en  1776;  en  1782,  Stuart 
revint  à Londres , où  il  travailla  au  Pulilical  Herald  cl 
à VEnglish  /èci’ûoo.  L’alfaiblisscmenl  de  sa  santé  l’obligea 
de  retourner  à Édimbourg,  où  il  mourut  en  1786.  Scs 
ouvrages  les  plus  remarquables  sont  ; Histoire  de  t’eta- 
hlissemenl  delà  réfurmution  religieuse  eu  Ecosse,  Londres  , 
1782,  in-4°;  Tableau  de  la  sociclé  en  Europe  dans  soti 
passage  de  la  barbarie  à la  civilis  ition , 1778,  111-4”, 
traduit  par  A.  M.  IL  Boulard,  1789,  2 vol.  in-8". 

STLTîIîE  (IIi'.Mii),  savant  anglais,  né  en  Ifiôl  à 
Partney,  en  Lincoinshirc , fit  scs  jircmièrcs  études  au 
milieu  des  entraves  d’une  extrême  misère,  cl  fut  assez 
heureux  cependant  pour  trouver  quch|ucs  ressources 
dans  la  générosité  de  sir  Henri  Vanc  1‘  jeune.  Il  resta 
constamment  fidèle  à ce  chef  parlementaire,  et  même  il 
est  permis  de  croire  que,  s'il  se  jeta  dans  le  parti  répu- 
blicain , ce  fut  surtout  par  un  sentiment  de  reconnais- 
sance. Ce  qu’il  y a deccrlain  , c’est  qu’il  ne  demeura  pas 
aussi  attaché  à son  parti  qu’à  son  bienfaiteur,  .-^près 
avoir  servi  dans  l’armée  parlementaire,  et  s’être  fait 
lîaycrdcses  services  par  la  placcdc  conservateur  adjoint 
de  la  bibliothèque  Bodléienne  à Oxford  , il  cul  soin  de 
contredire  luiunême  par  d’autres  écrits  ceux  qu’il  avait 
publiés  en  faveur  de  la  révolution  ; il  accepta  le  dogme 
de  l’obéissance  passive,  cl  lorsque  l’épiscopat  fut  rétabli , 
il  reçut  la  confirmation  des  mains  de  son  diocésain.  Il 
obtint  ainsi  grâce  devant  le  nouveau  gouvernement  ; 
mais  il  n’eut  point  de  part  aux  fonctions  publiques.  11 
sc  contenta  d’exercer  la  médecine  en  Warwickshirc  , et 
occupa  scs  dernières  années  jiar  des  disputes  avec  la 
Société  royale  de  Londres  , dont  il  blâmait  l’esprit  sage- 
ment et  heureusement  novateur.  Il  se  noya  en  1676, 
comme  il  sc  rendait  de  Bath  à Bristol  pour  visiter  un 
malade.  Nous  citerons  de  lui  : VApologie  de  sir  Henri 
Vane ; VEssai  sur  ta  bonne  vieille  cause;  et  la  Lumière 
sortant  des  ténèbres , avec  une  apo'ogie  des  quakers. 

STURBS  ou  STUBBE  (John),  savant  légiste  anglais , 
né  vers  1541,  fut  condamné  à avoir  la  main  droite  cou- 
pée pour  avoir  publié  un  écrit  satirique,  à propos  du 
bruit  qui  courut  vers  1 579,  que  la  reine  Elisabeth  allait 
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pponscr  le  due  d’Anjou.  Tout  le  monde  voyait,  comme 
lui,  dans  ce  mariage,  un  danger  imminent  pour  la  reli- 
gion protestante.  Stubbs  , auquel  sa  condamnation  n’a- 
vait rien  fait  perdre  dans  l’estime  publique,  fut  employé, 
quelques  années  après,  par  le  lord-trésorier  Burleigh, 
à répondre  à la  Défense  des  ciil/ioiKjiies  anglais,  du  car- 
dinal Allen.  On  ignore  l’année  de  sa  mort.  — STUBBS 
(Philippe),  que  Wood  croit  être  le  père  ou  le  frère  du 
précédent,  est  auteur  de  VAnatumie  des  abus,  et  d’au- 
tres ouvrages  contre  les  vices  de  sou  temps. 

STUBBS  (Geohoe),  anatomiste  et  peintre  d’ani- 
maux, né  à Liverpool  en  175û,  mort  en  1806,  a excellé 
surtout  à rendre  toutes  les  qualités  des  chevaux  de 
course;  mais  par  suite  de  son  insouciance  à rechercher 
le  beau  idéal,  même  pour  la  figure  humaine,  l’on  trouve 
dans  scs  ouvrages  la  précision  d’un  faiseur  de  fac-similé, 
suivant  l’expression  d’un  de  scs  biographes,  plutôt  que 
le  génied’un  peintre.  On  vante  beaucoup  un  tig7‘c  qu’il  a 
jicint  d’après  nature,  son  Pliilis,  beau  chien  d’arrêt  de 
lard  Clarmont , et  son  Chien  d'arrel  épagneul.  On  lui 
doit  en  outre  r.-l/iofoin/e  du  cheval,  contenant  la  descrip- 
tion des  os,  etc.,  avec  18  planches  dessinées  d’après 
nature,  et  Tableau  de  l’anutamie  comparée  de  la  strmlare 
du  corps  humain,  d'an  tigre  et  d’un  oiseau  ordinaire, 
avec  50  planches.  Cet  ouvi  agc,  dont  il  a paru  3 livrai- 
sons, devait  en  avoir  six. 

STUCK  ou  STUCKIUS  ( Jeax-Guillaume)  , anti- 
(juaire , né  ;i  Zurich  vers  le  milieu  du  16®  siècle,  mort 
en  1607,  dut  quehpic  réputation  à son  Traité  des  festins 
des  anciens  et  de  leurs  sacrifices,  1 u9  I , in-fol.;  réimprimé 
avec  d’autres  écrits  sur  le  même  sujet,  Leyde,  1695, 
2 vol.  in-fol. 

STUCIÎ  (Tiiéopiiile-IIeniii ) , bibliographe,  né  à 
Halle  le  27  septembre  1716,  mort  le  30  juillet  1787, 
s’occupa  de  minéralogie , d’histoire  et  surtout  de  géogra- 
phie. On  a de  lui  en  allemand  : Catalogue  de  relations 
de  voyages  et  descriptions  de  pays , anciennes  et  modernes, 
esquisse  d’une  partie  p-ineipale  de  V hisloirelittéraire  de  la 
géographie.  Halle, 178-i,  in-8“;  Supplément,  ibid.,  1785; 
2®  partie  jnibliée  après  la  mort  de  l’auteur,  par  H. -Ch. 
Weber,  1787,  in-8".  Le  nombre  des  écrits  indiqués 
dans  ce  précieux  répertoire  est  de  3,452.  Il  a paru  un 
si  grand  nombre  de  voyages  depuis  1787,  que  les  amis 
de  la  géogi-aphic  doivent  souhaiter  qu’il  soit  publié  une 
suite  à l’ouvrage  de  Stock. 

STUCKU.VIM)  (Andké  de)  , maître  provincial  de 
l’ordre  Teutonique  en  Livonie,  en  1250,  sc  rendit  cé- 
lèbre par  scs  exploits  contre  les  Lithuaniens,  les  Samo- 
gitiens  et  les  Scmigalliens,  qui  étaient  venus  en  Livonie 
jjour  rcm])échcr  de  [irendre  possession  de  sa  nouvelle 
dignité.  11  les  battit,  les  chassa  de  cette  province,  et  les 
j)Oursui\it  jusque  dans  leur  propre  pays.  Il  rendit 
même  tributaire  de  son  ordre  la  Sémigalle,  et  n’accorda 
la  paix  et  sa  protection  à Jlendog,  grand-duc  de  Li- 
thuanie , qu’a  condition  qu’il  sc  ferait  chrétien.  Ce 
jirinoc  fut  obligé  de  se  soumettre  à la  volonté  d’André, 
(|ui  le  fit  instruire  [lar  un  jirétrc  de  son  ordre,  et  qui 
lit  ensuite  ériger , en  sa  faveur  , la  Lithuanie  en 
royaume,  le  16  juillet  1251,  par  le  pape  Innocent  IV. 
La  bulle  d’érection  portait  que  ce  royaume  était  la  pro- 
priété de  saint  l’icn'c,  et  <pie  Mendog  et  scs  successeurs 


en  feraient  hommage  au  saint-siège.  André  de  Sluck- 
land  bâtit,  en  1252,  la  forteresse  de  Memel,  aux  con- 
fins de  la  Prusse,  et  força  les  habitants  de  l’ile  d’Oésel 
de  renoncer  à la  pluralité  des  femmes.  Il  sc  démit  en- 
suite de  sa  dignité,  et  se  retira  en  Allemagne,  où  il 
mourut.  IMcndog  cessa  plus  tard  de  sc  soumettre  an 
saint-siège;  et  il  secoua  le  joug  des  chevaliers  teutoni- 
ques,  sous  l’administration  d’un  autre  André,  4®  suc- 
cesseur de  Stuckland.  11  abdiqua  le  titre  de  roi  pour 
reprendre  celui  de  grand-duc,  et  fit  un  horrible  mas- 
sacre des  chi’éticns  qui  se  trouvaient  en  Pologne,  en 
Prusse  et  en  Livonie. 

STUÎÎELEY  (William),  antiquaire  et  médecin  , né 
en  1687  à Holbcch  en  Lincolnshirc,  vint  fixer  son  do- 
micile à Londres  en  1717,  et  ne  larda  pas  à être  admis 
dans  le  sein  de  la  Société  royale.  Nommé  membre,  puis 
censeur  du  collège  des  médecins,  il  devint  conseiller  de 
la  Société  royale ctsecrétairede  laSociélédesantiquaircs, 
qu’il  avait  contribué  à relever  en  1718.  II  quitta  Lon- 
dres en  1726  pour  venir  exercer  la  profession  de  méde- 
cin à Granlham.  Là  il  sc  livra  plus  que  jamais  à son 
goût  favori  pour  les  antiquités;  mais  emporté  par  son 
imagination  il  s’est  permis  quelques  conjectures  |)lus  ou 
moins  singulières  qui  ne  sont  nullement  fondées.  Tour- 
menté de  la  goutte,  et  ne  pouvant  plus  visiter  ses 
malades,  il  abandonna  la  médecine  pour  entrer  dans  les 
ordres  sacrés,  et  fut  d’abord  curé  d’All-Sainls  à Slam- 
ford(l750),  puis  de  Somerby,  près  Grantham,  et  enfin 
recteur  de  Saint-George  à Londres  (1747).  H mourut 
le  5 mars  1765.  Nous  citerons  de  lui  : Traité  sur  la  cause 
et  la  guérison  de  la  goutte  par  un  nouveau  traitement , 
1731-;  Poheographiu  sacra,  1736,  in-12;  Itinerariuin 
curiosum , Londres,  1776,  in-fol.,  avec  103  planches. 

STUKE  (Sténon),  surnommé  l’Ancien,  administra- 
teur du  royaume  de  Suède,  était  d’une  famille  ancienne 
et  puissante,  alliée  à celle  du  roi  Charles  VIII.  A la 
mort  de  ce  prince,  les  Danois  demandèrent  que  l’union 
de  Calmar  fût  renouvelée;  mais,  en  1471,  un  parti 
puissant  porta  Sténon  Sture  h la  tête  du  gouvernement, 
avec  le  litre  d’administrateur.  Christian  I®®  de  Dane- 
mark parut  à la  tête  d’une  armée,  et  demanda  la  cou- 
ronne. Sture  alla  à sa  rencontre,  le  défit,  et  conserva  le 
pouvoir.  L’administrateur  remporta  ensuite  d’autres 
victoires  sur  les  Busses,  qui  avaient  opéi  é une  invasion 
en  Finlande.  Cependant  il  sc  forma  contre  lui  un  parti, 
en  Suède  même.  Le  sénat  le  dépouilla  de  sa  dignité,  le 
déclara  ennemi  de  la  patrie,  et  le  fit  excommunier  par 
l’archevêque  d’Upsal.  Dans  le  même  temps,  Jean,  qui 
avait  succédé,  en  Danemark,  à Christian  1®®,  sc  rendit 
en  Suède  avec  une  armée,  délit  les  troupes  de  Sture,  et 
fut  proclamé  roi  en  1497.  Sture  se  retira  en  Finlande; 
mais  des  plaintes  s’étant  élevées  contre  le  roi,  il  reparut 
et  fut  nommé  administrateur  une  seconde  fois,  en  1501. 
Il  conserva  le  gouvernement  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
1 503.  Sténon  Sture  l’ancien  estregardé,  en  Suède,  comme 
un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  ce  pays.  A une 
prudence  consommée,  il  joignait  un  courage  et  une  fer- 
meté inébranlables.  Voulants’appuycr  du  peuple  contre 
les  grands,  il  admit  aux  diètes  les  laboureurs,  qui  avaient 
été  longtemps  ojiprimés  cl  humiliés.  Ce  fut  lui  qui  jeta 
les  fondements  de  l’université  d’Upsal,  cl  qui  introduisit 
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l'im])rinieric  en  Suède.  Son  tombcnu  est  dons  un  temple 
de  la  ville  de  Sircngnæs.  De  sa  femme  Ingborg  Tott,  il 
eut  un  fils  mort  en  l-iDô,  et  une  fille,  qui  se  fit 
religieuse  à Wadsténa. 

STUItC  (SvANTE  ) , administrateur  de  Suède,  était 
d’une  famille  diirércntc  de  celle  de  Sténon  l’Ancien  , 
(jii’il  remplaça  dans  la  dignité  d’administrateur,  en 
fSOi.  Jean,  l'oi  de  Danemark,  renouvela  scs  préten- 
tions, mais  en  vain.  Pour  pouvoir  résister  d’autant 
mieux  aux  Danois,  l’administrateur  conclut  avec  les 
Ilusscs  une  trêve  de  GO  ans.  Après  avoir  tenu  les  rênes 
du  gouvernement  avec  fermeté  et  vigilance,  dans  un 
temps  difficile,  Svanle  Sture  mourut  en  1512.  Il  avait 
eu  de  sa  femme  Illira  Gcdda,  un  fils  nommé  aussi  Sténon 
Sture,  qui  lui  succéda. 

STUUE  ( Stëno.x  ) le  Jeune,  administrateur  de 
Suède,  eut  des  démêlés  violents  avec  Trollc,  archevêque 
<rUpsal,  dont  le  |)cre  avait  été  son  compétiteur  ])our  la 
<lignité  d’administrateur  du  royaume.  Ayant  cherché  en 
vain  à se  réconcilier  avec  ce  prélat  ambitieux,  Sture  le 
cita  devant  les  états;  mais  l’archcvéquc  ne  comparut 
point,  s’enferma  dans  son  château  de  Slaelle,  jirès  d’Up- 
§al,  et  y soutint  un  siège.  Les  états,  n’ayant  pu  obtenir 
de  lui  aucune  réponse  satisfaisante,  le  déposèrent, 
comme  perturbateur  du  repos  public,  en  1517,  et  le 
forcèrent  à quitter  son  château,  qui  fut  rasé.  Trolle 
s'adressa  à Christiain  11,  roi  de  Danemark,  qui,  rom- 
jiant  la  trêve  qu’il  avait  signée  avec  radministralcur, 
déclara  la  guerre  à la  Suède.  Sture  lui  résista,  et  rem- 
jiorta  sur  scs  troupes  une  victoire,  à quelque  distance 
de  la  capitale.  Mais  Christian  ayant  reparu  avec  de  nou- 
velles forces,  il  fallut  le  combattre  de  nouveau  ; et  l’ad- 
miuistrateur  fut  au-devant  de  lui,  avec  un  corps  de  mi- 
lice rassemblé  à la  hâte.  Il  rencontra  les  Danois  à 
Rogesund,  et  leur  livra  bataille  le  19  janvier  1520,  La 
victoire  allait  se  déclarer  pour  lui,  lorsqu'il  reçut  une 
blessure  mortelle.  11  fut  emporté  du  chamj)  de  bataille 
pour  être  conduit  à Stockholm;  et  il  expira  en  passant, 
sur  la  glace,  le  lac  Maclar.  Christian  avança,  et  somma 
la  ville  de  Stockholm  de  se  rendre;  mais  Christine  Gyl- 
Icrsticrna,  veuve  de  l’administrateur,  la  défendit  avec 
nu  courage  héroïque.  Cependant  Christian  ayant  été 
proclamé  roi  et  couronné  par  Trolle,  à Upsal,  Christine 
fut  réduite  h capituler.  Elle  avait  obtenu  la  promesse 
d’un  établissement  en  Finlande;  Christian,  la  voyant 
en  son  pouvoir,  la  fit  couvrir  de  fers  et  jeter  dans  une 
prison.  Le  corps  de  son  mari  fut  déterré,  traîné  sur  la 
claie,  et  brûlé  sur  une  place  publique.  Lors(|uc  Gustave 
Vasa  se  fut  élevé  contre  le  roi,  la  veuve  de  Sture  fut 
transporté  à Copenhague,  en  1 524.  Elle  recouvra  la  li- 
berté, et  se  remaria  à Jean  Turcson,  sénateur.  Sténon 
Sture  le  Jeune  termina  sa  carrière  à la  fleur  de  son  âge. 
Aussi  grand  que  ses  deux  prédécesseurs,  par  le  courage 
et  le  patriotisme,  il  les  surpassa  j)ar  sa  douceur,  sa  fran- 
chise, son  humanité.  Au  moment  d’expirer,  il  cherchait 
encore  à se  réconcilier  avec  Trolle,  et  à prévenir  les 
malheurs  qui  menaçaient  sa  patrie.  Il  eut  de  Christine 
plusieurs  enfants,  dont  Gustave  1®'' dirigea  l’éducation, 
mais  qui,  par  leur  naissance,  leur  nom  et  les  nombreux 
partisans  qui  sc  ralliaient  autour  d’eux,  inspirèrent  des 
soupçons  à la  famille  que  les  succès  de  Gustave  avaient 


: portée  sur  le  trône.  Svante  Sture  fut  mis  à mort  par 
j ordre  d’Éric  XIV,  le  24  mai  1667.  Le  meme  jour,  ce 
j prince,  dans  un  accès  de  rage,  attenta  aux  jours  de  Ni- 
colas Sture,  et  donna  ordre  de  faire  périr  Éric,  l’un  et 
l’autre  fils  de  Svante  : la  famille  de  Sture  s’éteignit 
en  1716. 

STIIRLESOTV.  Vnyrz  STVORRO. 

STL'RM  (Jacoi'Es)  c/e  Sturmeck,  l’un  des  plus  illus- 
tres magistrats  de  son  tcm|)S,  né  à Strasbourg  en  1489, 
mourut  le  30  octobre  lliuS,  emportant  les  regrets  de 
ses  compatriotes,  dont  il  avait  été  28  ans  l’oracle.  Il  sc 
prononça  l’un  des  premiers  en  faveur  de  la  réforme  de 
Luther,  et  décida  scs  compatriotes  à l’adopter.  Il  fut  dé- 
puté 91  fois,  tant  aux  dictes  de  l’Empire  qu’à  la  cour 
de  Charles-Quint  et  en  Angleterre.  Sa  correspondance 
est  conservée,  en  partie,  dans  les  archives  de  Stras- 
bourg, et  Louis-Chr.  Micg  a publié  de  Sluriu  une  lettre  : 
De  emendandâ  acad.  Heidclbcrgeiisi  (1522)  dans  les  Mo- 
niimrnta  pielat.  et  lilUrnr,  viroriim  illust. , Francfort, 
1702,  (orne  I,  page  276-79. 

STÜR.II  (Jëax),  célèbre  humaniste,  né  le  1®'  octo- 
bre 1507  à Slcida  ou  Schlcidcn,  dans  l’Eiffel,  vint  à 
Paris  en  1529 , cl  y reçut  des  savants  un  accueil  qui  le 
décida  facilement  à sc  fixer  dans  celte  ville.  Il  y ouvrit 
une  éeole,  où  il  compta  bientôt  un  grand  nombre  d’é- 
lèves : mais  comme  il  avait  adopté  secrètement  les  prin- 
cipes de  la  réforme,  il  eut  lieu  d’etre  effrayé  de  la 
rigueur  des  ordonnances  rendues  contre  les  hérétiques, 
et  accepta  avec  empressement  la  place  de  recteur  du 
gymna.-e  de  Strasbourg  ( 1558).  Cette  école  devint,  en 
peu  d’années,  l’une  des  plus  florissantes  de  l’-AlIcmagnc, 
et  en  1566  l’empereur  Maximilien  II  l’éleva  au  rang 
d’académie.  Sturm,  par  sa  modération  non  moins  que 
par  son  penchant  pour  les  dogmes  delà  confession  hel- 
vétique, se  fit  des  ennemis  violents  parmi  les  sectateurs 
de  la  confession  d’.Vugsbourg,  qui  parvinrent  à lui  faire 
ôter,  en  1583,  la  place  de  recteur.  Il  sc  retira  alors 
dans  une  campagne  près  de  Strasbourg,  où  il  mourut 
le  3 mars  1589.  Il  avait  publié  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  Oberlin  a donné  la  notice  détaillée  dans 
trois  Pi'ocjrammcs  imprimés  en  1804  et  1805.  Tous  ces 
opuscules  classiques  ont  été  réunis  par  Fréd.-.\nd. 
Ilallbaucr  çous  cc  titre  : de  Inslitniionc  schulasticd  optes- 
citia  omnta,  léna.  1750,  in-8®. 

STLRM  ( Jeax-Christopue)  , le  restaurateur  des 
sciences  physiques  en  Allemagne,  né  le  3 novembre 
1655  à llilpolslcin  dans  la  principauté  de  Ncubourg,  sc 
consacra  au  ministère  évangélique  et  obtint  une  voca- 
tion pour  une  paroisse  du  comté  d’Eltingcn.  11  fallut 
que  scs  amis  sollicitassent  pour  lui  la  chaire  de  physi- 
que et  de  mathématiques  à l’académie  d’.\ltdorf.  11  en 
prit  possession  en  1669,  et  la  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  26  dé- 
cembre 1705.  L’Allemagne  lui  dut  l’introduction  de  l’cn- 
scignement  des  mathématiques  dans  les  gymnases  cl 
dans  les  écoles  de  campagne,  et  s’il  ne  fit  point  de  dé- 
couvertes nouvelles  en  physique,  il  rendit  du  moins  de 
grands  services  à cette  science,  en  répandant  le  goût  des 
expériences.  Scs  ouvrages  étant  tombés  dans  l’oubli,  a 
raison  meme  des  progrès  des  sciences,  auxquelles  ils  ont 
contribué,  nous  ne  citerons  que  les  suivants  : Collcrjium 
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fxperimcnlale , sfrc  curiostim,  etc.,  Nuremberg,  167G- 
•S5,  2 vol.  in-4“,  llg.;  Philosnphia  cclecticu,  iliiJ.,  d(]8(), 

2 parties;  Physica  cclectica  siv.c.  hypnlhctim,  ibiil.,  1097- 
1722,  2 vol.  111-4";  Mathnis  juvenilis , \h\i\. , 1701, 

2 vol.  in-8". 

STL'RM  (Léo.nard-Ciuiistopue) , célèbre  architecte, 
né  à AUdorf,  fils  du  précédent,  professa  les  mathémati- 
ques à Woll'eiibiittel , puis  à l’aeadémie  de  Francfort- 
sur-l’Oder,  où  le  duc  de  Mecklenbourg  le  tira  pour  lui 
confier,  avec  le  litre  de  cunsciller,  riiitenciaiice  géné- 
rale de  ses  bâtiments.  Sturm  mourut  à Gustrow  en 
1719,  à lagc  de  bü  ans.  Parmi  ses  ouvrages,  tous  en 
allemand,  et  qui  lui  ont  acquis  une  grande  réputation 
dans  son  pays.  On  distingue  : Parallèle  des  systèmes  de 
fortification  de  Vauban,  Coliorn  et  Itimpler,  Augsbourg, 
1718,  in -fol.;  Idée  et  Abrégé  de  l’architecture  civile  et  mi- 
lit  iire,  ibid.,  1718-20,  in  fol.,  10  parties. 

STIJR.1I  (Curistopiie-Chrétien)  , prédicateur,  de  la 
même  famille  (pic  les  précédents,  né  à Augsbourg  le 
2o  janvier  1740,  mort  premier  pasteur  de  la  paroisse 
Saint-Pierre  à Naumbourg  en  1780  , a laissé  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  plus  connu  est  intitulé  : Méditations 
sur  les  œuvres  de  Dieu  dans  l’ordre  de  la  n ilare  et  de  la 
providaice,  pour  chaque  jour  de  l’année , Halle,  1775, 

2 vol.  in-8";  souvent  réimprimé;  traduit  en  français 
par  la  reine  Christine  de  Prusse,  et  dans  plusieurs  au- 
tres langues  de  l’Europe. 

STURM  ou  STUR.MIÜS,  premier  abbé  de  Fulde, 
né  en  Bavière  vers  le  commencement  du  8"  siècle,  fut 
confié,  dès  son  enfance,  à saint  Bonifaee,  qui  conçut 
pour  lui  raffection  la  plus  tendre,  le  seconda  dans  son 
projet  de  ''onder  un  monastère  sur  les  bords  de  la  Fulde 
(741),  cl  l’cn  institua  le  premier  abbé  après  lui  avoir 
donné  des  instructions  écrites.  Oji  sait  que  celle  célèbre 
abbaye,  qui  fut  depuis  érigée  en  évêché,  était  soumise 
à la  règle  de  Saint-Benoît.  Sturme  fut  un  des  prêtres 
choisis  par  Charlemagne  pour  prêcher  l’Évangile  aux 
Sa.xons.  Il  remplit  celle  mission  avec  un  zèle  infatiga- 
ble, cl  il  en  fut  récompensé  par  un  privilège  qui  plaça 
son  abbaye  hors  de  la  juridiction  épiscopale  cl  sous  la 
protection  immédiate  du  roi.  Il  mourut  le  17  décembre 
779,  cl  fut  canonisé  par  Innocent  H en  1 159.  Su  Vie, 
écrite  par  saint  Eigild,  4"  abbé  du  même  monastère, 
a été  publiée  par  Mabillon,  sec.  3,  ben.  part.  2. 

STURZ  (Helfricii-Pierue  ) , littérateur  allemand,  né 
à Darmslad  le  10  février  1750,  fut  d’abord  secrétaire 
particulier  du  baron  de  Widmann,  ministre  de  l’impé- 
ratrice-rcinc  à Munich;  mais  bientôt,  dans  la  crainte 
que  sa  qualité  de  protestant  ne  l’cmpêchàt  de  faire  son 
chemin  en  Autriche,  il  accepta  une  place  semblable  chez 
M.  d’Eyben,  chancelier  du  duché  de  Holstein.  En  1702 
il  se  rendit  à Copenhague,  où  le  comte  de  Bernstorf, 
qu’on  distingue  des  autres  ministres  de  son  nom  par 
l’épithète  de  grand,  le  prit  pour  son  secrétaire  particu- 
lier cl  lui  donna  une  place  au  déj)artement  des  alTaires 
étrangères.  En  1708,  nommé  conseiller  de  légation,  il 
fut  choisi  pour  accompagner  le  jeune  roi  Christian  Vil 
dans  son  voyage  en  France  et  en  Angleterre.  En  1770, 
après  la  chute  de  son  protecteur,  il  s’attacha  à la  fortune 
de  Slrucnséc,  vit  s’ouvrir  devant  lui  une  perspective  non 
moins  brillante;  mais  il  tomba  avec  le  nouveau  favori. 


et  passa  4 mois  dans  une  prison  d’État.  En  le  rendant  à 
la  liberté,  on  le  nomma  membre  de  la  régence  d’Olden- 
bourg, avec  des  appointements  qui  durent  lui  paraître 
faibles.  Il  est  vrai  que  le  duc  de  Holstein  augmenta 
bientôt  son  revenu,  et  lui  conféra,  en  1775,  le  titre  de 
conseiller  d’État.  Mais  Sturz  ne  put  oublier  ce  qu’il  avait 
perdu  ; sa  santé  s’altéra;  son  caractère  devint  sombre  et 
taciturne,  et  il  mourut  le  12  novembre  1770,  d’une  ma- 
ladie subite,  déterminé,  dit-on,  par  l’espoir  qui  lui  fut 
donné  dans  une  lettre  d’un  prochain  changement  de 
fortune.  Cet  homme,  qui  avait  si  peu  de  philosophie,  a 
laissé  quelques  ouvrages  intéressants,  dont  on  connaît 
plusieurs  collections.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
celle  qui  parut  à Leipzig  en  1780,  sous  le  titre  d’OEu- 
vres  de  Slarz,  2 vol.  in-8";  les  Souvenirs  de  la  vie  de 
J.  R.  E.  comte  de  Bernstorf,  qui  avaient  paru  en  1777, 
en  sont  le  morceau  le  plus  remarquable. 

SUARD  ( Jean-Baptiste-Aktoine),  de  l’Académie 
française,  né  le  1 5 janvier  1754  à Besançon,  vint  à Paris 
en  1750  pour  s’y  livrer  à la  culture  des  lettres.  Il  n’a- 
vait que  des  talents  médiocres;  mais  il  eut  le  bon  esprit 
de  voir  le  parti  qu’il  en  pouvait  tirer.  Homme  d’esprit 
aux  yeux  des  gens  du  monde,  homme  du  monde  aux 
yeux  des  gens  de  lettres,  il  songea  surtout  à s’assurer 
une  fortune.  Il  commença  par  coopérer  à la  rédac- 
tion d’un  journal  anglais  qui  s’imprimait  à Paris,  puis 
il  remporta  un  prix  dans  une  académie  de  province, 
par  un  éloge  de  Montesquieu.  En  même  temps  il  recher- 
chait la  société  des  philosophes  et  l’appui  des  seigneurs 
qui  croyaient  aimer  la  philosophie.  Un  voyage  en  Angle- 
terre lui  fournil  un  moyen  facile  d’accroître  sa  réputa- 
tion, jusqu’alors  établie  sur  des  titres  bien  frivoles. 
Grâce  à la  complaisance  de  Robertson,  qui  lui  commu- 
niqua les  épreuves  de  son  histoire  de  Ciiarles-Quinl  h 
mesure  qu’on  l’imprimait,  il  put  traduire  le  premier  cet 
excellent  ouvrage,  et  publier  sa  traducüon  aussitôt  que 
l’original.  Le  succès  du  livre  fut  aussi  grand  en  France 
qu’en  Angleterre,  et  le  traducteur  fut  associé,  sans  trop 
savoir  pourquoi,  à la  gloire  de  l’historien  écossais.  Deux 
places  étant  venues  à vaquer  à l’Académie  française,  en 
1772,  l’une  fut  donnée  au  traducteur  de  Virgile,  l’autre 
au  tradueleur  de  Robertson  ; mais  le  roi  annula  cette 
double  élection.  Suai'd  fut  écarté  pour  avoir  jiarticipéà 
V Encyclopédie.  Cependant  l’admission  de  Suard , ainsi 
que  celle  de  Delille,  ne  fut  que  ditTérée  : le  premier  rem- 
plaça l’abbé  de  La  Ville,  le  second  la  Condamine.  Suard, 
pour  se  soutenir  au  niveau  de  sa  nouvelle  dignité  litté- 
raire, ne  se  crut  pas  obligé  de  composer  rien  d’original. 
Il  avait  de  l’esprit,  de  la  finesse,  un  style  agréable  et 
plein  d’urbanité;  mais  l’imagination,  la  verve,  cette 
sensibilité  enfin  sans  laquelle  il  n’y  a point  de  vrai  ta- 
lent, lui  avaient  été  refusées.  Il  se  remit  à compiler,  à 
traduire,  à faire  des  journaux.  Une  mention  particulière 
est  due  aux  lettres  qu’il  publia,  sous  le  nom  de  VAno- 
tiyme  de  Vanyiraid,  dans  la  fameuse  querelle  musicale 
qui  partagea  nos  pères  en  gluckistes  et  en  piccinistes.  Le 
premier  méidle  de  ces  lettres,  est  d’avoir  été  écrites  pour 
la  défense  de  Gluck  ; mais  ce  n’est  pas  le  seul  : elles 
offrent  un  parfait  modèle  d’exquise  plaisanterie,  de  po- 
litesse et  de  raison  toujours  spirituelle.  Malheureuse- 
ment ce  peu  d’écrits  que  nous  avons  cités,  si  l’on  y joint 
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quelques  notices  pour  des  éditions  nouvelles  de  la  Roche- 
foueauld,  de  la  Bruyère,  de  Vauvcnargucs,  sont  à peu 
j>rès  toul  ce  qu’a  produit  Suard  pendant  GO  années  qu’il 
a consaerées  à la  eulturc  des  lettres.  Nommé  censeur,  il 
sut  se  concilier  l’amitié  des  écrivains,  notamment  de 
Colin  d’IIarleville,  qui,  dans  sa  préface  de  r//JCons/«;i<, 
déclare  lui  avoir  ])Ius  d’une  obligation.  La  révolution 
compta  d’abord  Suard  au  nombre  de  scs  partisans;  mais 
il  s’aperçut  de  bonne  heure  que  le  but  était  dépassé,  et 
prédit  les  horreurs  qui  vinrent  plus  tard  effrayer  les 
amis  du  pays.  11  compromit  jdus  d’une  fois  sa  sûreté 
par  ses  écrits,  cl  s’expatria  au  18  fructidor.  Rentré  en 
Fi-ance  après  le  18  brumaire,  il  prit  place  dans  la 
2®  classe  de  l’Institut,  dont  il  fut  nommé  secrétaire  per- 
pétuel. .\prcs  la  chute  deN'apoléon,  il  eut  part  à la  réor- 
ga:iisation  de  l’Académie  française.  Suard  mourut  le  20 
juillet  1817.  On  lui  doit  les  deux  recueils  suivants  : Vd- 
rirtés  liltcraircs,  i7()9,  i-  vol.  in-12;  1804,  4 vol.  in-8“; 
mélanges  de  littéral  are , I8()5-I80o,  5 vol.  in-8“,  où, 
entre  autres  morceaux,  on  distingue  des  Letiris  sur  la 
censure  des  (hédlrcs , des  Conseils  à an  jeune  hoinnic,  c[c, 
Suard  a fourni  des  notes  à la  Biographie  universelle  de 
jRichaud,  où  un  article  lui  a été  consacré  par  Jl.  Roger, 
son  successeur  à l’Académie.  Garat  a publié  des  Mémoi- 
res histoei<pies  sur  Suord,  1820,  2 vol.  in-8“.  La  veuve 
de  Suard  a légué  à l’Acad  mie  de  Besançon  une  somme 
de  50,000  francs  dont  le  revenu  doit  être  employé  à 
soutenir  dans  ses  études  un  jeune  homme  pauvre,  an- 
nonçant des  dispositions  pour  les  lettres. 

SUAIIÈS  (François),  théologien,  né  à Grenade 
le  5 janvier  1548,  fut  chargé  d’enseigner  la  philosophie  à 
Ségovie,  occupa  ensuite  successivement  les  chaires  de 
théologie  à Valladolid,  Rome,  Alcala,  Salamanque,  et 
partout  eut  un  grand  nomhre  d’auditeurs.  Enfin  il  fut 
nommé,  [lar  Philippe  II,  à la  première  chaire  de  l’uni- 
versité  de  Coïmbre.  11  prit  une  i)arl  active  aux  disputes 
que  fit  naître  le  système  sur  la  grâce  de  son  confrère 
âîolina,  et  imagina  celui  qu’on  a nommé  congruisme, 
<lont  personne  ne  s’inquiète  aujourd’hui.  Le  pape 
Paul  V l’ayant  invité  à écrire  contre  le  serment  d’allé- 
geance que  le  roi  Jacques  I®'' exigeait  de  scs  sujets,  il 
j)ublia  dans  ce  but  ; Defensio  calholicœ  fidei  contra  an- 
glicuna'  secke  irrorcs , Coïnibre,  1013,  in-fol.  Ce  livre 
fut  brûlé  par  la  main  du  boniTcau  à Londres  cl  à Paris, 
comme  renfermant  des  maximes  contraires  aux  droits 
des  souverains.  Suarès  mourut  à Lisbo?me  le  25  sep- 
tembre IÜ17.  On  trouvera  les  litres  de  scs  très-nom- 
breux écrits  dans  la  Bih.  soc.  Jesu.  Ils  ont  été  recueillis 
à Mayence  et  à Lyon,  11)50  et  années  suivantes,  25  \ol. 
in-fol.  L’édition  la  plus  récente  est  celle  de  Ve- 
nise, 1740. 

SüAllÈS  (Joseph-Marie),  savant  antiquaire,  né  à 
Avignon  vers  la  fin  du  10®  siècle,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, fut  nommé  prévôt  de  la  cathédrale  d’Avignon, 
jiuis  caméricr  du  pape  Urbain  Vil!  à Rome  et  évéque 
de  Vaison  en  1055.  Il  se  démit  de  cet  évêché  en  faveur 
de  son  frère  en  1 (iüG,  et  rc\  irit  à Rome,  où  il  fut  nommé 
garde  de  la  bibliothèque  du  4'aticancl  vicaire  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  11  mourut  le  8 décembre  1677. 
Allatius  a publié,  dans  les  Apes  urbaine,  lecataloguc  des 
ouvrages  que  ce  prélat  avait  fait  imprimer,  et  la  liste, 


beaucoup  plus  étendue,  de  scs  manuscrits.  Nous  cite- 
rons de  lui  : Bramestes  anliqun,  libri  //,  cnm  numismu- 
libus,  inscriplionibus  et  figiiris,  Rome,  1055,  in-4®;  réim- 
primée dans  le  Thésaurus  antiquitut.  Ilalue,  tome  Vlll; 
Vindiciœ  Sylvcstri  II  ponlificis  maximi,  Lyon,  1058, 
in-4";  Arcus  Scplinii  Severi  Aug.  œri  inci.su'i,  ciim  cxpli- 
catione,  Rome,  1070,  in-fol.,  figure;  Lettre  sur  la  pairie 
et  les  parents  delà  belle  Laure,  dans  VHisloire  de  la  no- 
blesse du  Comtal,  par  Pithon-Curt,  tome  11!,  page  200. 

SUBLET  DIîS  IVOVEK.S  (François),  intendant  des 
finances  et  secrétaire  d’Etat  sous  Louis  XIII,  était  né  en 
1578,  fils  d’un  inaitre  de  la  chambre  des  comptes.  Le 
cardinal  de  Richelieu  l’employa  dans  des  affaires  impor- 
tantes; et  ce  fut  lui  qui  fonda  l’imprimerie  royale  d’a- 
bord établie  dans  les  galeries  du  Louvre.  On  a dit  qu’il 
aimait  les  arts  et  qu’il  les  protégeait;  cependant  ce  fut  par 
un  zèle  bien  contraire  qu’il  fit  brûler  le  tableau  peint  par 
Michel- Ange , qui  était  le  chef-d’œuvre  de  ce  grand 
peintre,  et  dont  François  P®  avait  décoré  le  château  de 
Fontainebleau.  C’était  en  conséquence  d’un  zèle  pareil 
qu’un  scrupuleux  baron  allemand  , directeur  des  bâti- 
ments de  l’électeur,  dégrada  autrefois  dans  la  galerie  de 
Dusseldorf  les  plus  belles  antiques  au  nombre  de  près 
de  100,  moulées  avec  soin  sur  les  originaux , en  les  fai- 
sant toutes  couvrir  par  un  sculpteur  ignorant,  en  sorte 
qu’on  y put  voir  la  Vénus  de  Médicis  en  chemise,  le 
Laocoon  en  culotte , l’ilcrculc  Farnèse  en  caleçon  , et 
ainsi  du  reste.  Sublct  mourut  le  20  octobre  1045,  dans 
sa  maison  de  Dangu,  où  il  s’était  retiré. 

SUHLEYRAS  (Pierre),  peintre,  né  à üzès  en 
169!),  obtint  le  grand  prix  à Paris  en  1720,  partit  deux 
ans  après  pour  Rome,  cl  y mourut  en  1749.  Il  fut  un 
des  plus  habiles  artistes  de  son  temps  ; mais  on  doit 
dire  aussi  qu’il  parut  à une  épotjue  de  décailcîtce.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  de  lui  8 tableaux  : le  Ser- 
pent d’airain  , qui  lui  valut  le  grand  prix  ; Jésus- 
Christ  à table  chez  Simon  le  Pharisien,  et  une  esquisse 
terminée  du  meme  tableau  ; le  Martyre  de  saint  Pierre; 
celui  ùc  saint  Ilippolylc ; saint  Basile  le  Grand;  l’empe- 
reur Théodose  recevant  la  bénédiction  de  saint  Ambroise  ; 
et  saint  Bruno  guérissant  un  enfant. 

SUIîEKilN  Y,  avocat  au  parleincnl  de  Paris,  s’occupa 
plus  de  la  littérature  que  des  plaidoiries  du  barreau.  Il 
écrivit  pour  et  contre  Racine,  et  si  son  nom  est  parvenu 
jusqu’à  nous,  c’est  à la  faveur  du  nom  de  ce  grand 
homme.  Nous  citerons  de  lui  : la  folle  Querelle,  comiàlic 
en  5 actes  et  en  prose,  1008,  in-12  : cette  crf/i^ue  d’An- 
dromaqne,  attribuée  par  Racine  à Molière  fut  la  cause 
de  leur  brouillcrie;  JJissertation  sur  les  tragédies  de 
Phèdre  et  /Jippolyte,  1077,  in-12. 

SUIJLIGNY,  fille  du  précédent,  fut  une  des  pre- 
mières femmes  qui  parurent  dans  l’Opéra  comme  dan- 
seuses de  profession.  Elle  parut  peu  de  temps  après  la 
demoiselle  Fontaine,  et  fut  fort  applaudie.  Elle  quitta  le 
théâtre  en  1705,  cl  mourut  ajirès  1750. 

SUCIiET  (Louis-Gadriel)  , duc  d’.-Ubuféra , marc- 
clial  de  France,  né  en  1772  à Lyon,  entra  en  1792 
volontaire  dans  la  cavalerie  nationale  de  cette  ville;  il 
passa  peu  après  capitaine  dans  une  compagnie  franche 
de  l’.Vrdèchc,  puis,  an  bout  de  4 mois,  fut  fait  chef  du 
4®  bataillon  de  ce  meme  département.  C’est  vers  ce 
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temps  qu’il  eut  à remplir  la  déplorable  mission  d’exé- 
cuter, avec  son  bataillon,  l’ordre  sanguinaire  donné 
par  le  proconsul  Maignel,  de  réduire  en  cendres  la  com- 
mune de  Bédouin  et  d’en  décimer  les  malheureux  habi- 
tants. Il  servit  ensuite  à l’armée  d’Italie,  et  se  distingua 
particulièrement  au  combat  de  Loano , où  il  enleva 
5 drapeaux  aux  Autrichiens.  11  continua  de  se  signaler 
sous  les  ordres  d’Augercau,  puis  de  Masséna,  et  mérita, 
par  scs  faits  d’armes  et  d’honorables  blessures,  l’hon- 
neur d’étre  chargé  de  présenter  au  général  en  chef  Bona- 
parte les  drapeaux  pris  dans  les  derniers  mois  de  1797, 
par  la  division  dont  son  bataillon  faisait  jiartie.  En 
1798,  nommé  chef  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille 
de  Ncumark,  il  fut  envoyé  à l’armée  d’IIelvclie,  et  con- 
courut au  traité  conclu  avec  les  Bernois  et  les  Fribour- 
geois,cequi  n’empéchapas  la  guerre  de  recommencer  en 
Suisse.  Suebet  y fit  preuve  d’habileté,  et,  après  cette 
brillante  campagne,  il  fut  député  à Paris,  pour  offrir  au 
Directoire  23  drapeaux  enlevés  à l’ennemi.  Désigné 
pour  faire  partie  de  l’expédition  d’Égypte,  mais  retenu 
jiar  Brune  h l’armée  d’Italie,  et  nommé  major  général, 
il  eut  occasion  de  développer  toute  l’étendue  de  scs 
moyens  militaires,  en  améliorant  l’organisation  de  l’ar- 
mée et  en  y ramenant  la  discipline.  Il  n’en  fallait  pas 
davantage  pour  devenir  suspect.  Suebet,  rappelé  à 
Paris  malgré  les  instances  de  Joubert,  réussit  à se  jus- 
tifier, et  fut  envoyé  h l’armée  du  Danube,  où  il  seconda 
Masséna  dans  scs  habiles  manoeuvres  sur  le  pays  des 
Grisons.  Dès  que  .loubcrt  eut  repris  le  commandement 
de  l’armée,  après  les  désastres  de  Schérer,  il  rappela 
près  de  lui  Suebet  dans  le  grade  de  chef  d’état-major, 
qu’il  avait  rempli  sous  Masséna,  et  qu’il  continua  d’oc- 
cuper auprès  de  Championnet,  jusqu’à  ce  que  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  l’adjoignît  comme  lieutenant  à 
Masséna,  devenu  général  en  chef  de  l’armée  d’Italie. 
C’est  en  cette  qualité  qu’à  la  tête  d’un  corps  de  8,000 
hommes,  il  tint  en  échec  le  général  Mêlas,  qui  comman- 
dait à 40,000  Autrichiens;  ensuite,  par  d’habiles  ma- 
nœuvres, il  contribua  à réduire  celte  armée,  qu’il  avait 
privée  de  tout  moyen  de  retraite.  Suchet  rejoignit  Mas- 
séna dans  les  plaines  d’Alexandrie,  et  assista  à la  bataille 
de  Marengo,  après  laquelle  il  alla  prendre  le  comman- 
dement de  Gènes.  A l’expiration  des  G mois  de  l’armis- 
ticc*(déccmbrc  1800),  il  eut  le  commandement  du  centre 
de  l’armée  d'Italie,  parvint  à dégager  le  général  Dupont, 
et  fit  avec  lui  à Pozzolo  4,000  prisonniers  autrichiens. 
Pendant  la  paix  qui  suivit  le  traité  de  Lunéville,  em- 
ployé d’abord  à l’inspection  des  troupes  eantonnées  dans 
le  Midi  et  dans  l’Ouest,  il  vint  prendre  un  commande- 
ment au  rassemblement  de  Boulogne;  il  fut  ensuite 
chargé  de  conduire  les  travaux  du  port  de  Vimereux,  et 
de  là  envoyé  gouverneur  du  château  de  Laeken,  près  de 
Bruxelles.  Rentré  en  campagne  en  1805,  il  se  distingua 
par  une  manœuvre  aussi  hardie  que  savante  à Auster- 
litz. Il  eut  l’année  suivante  la  principale  part  au  gain 
de  la  bataille  d’iéna,  et  ses  succès  en  Pologne  couron- 
nèrent glorieusement  cette  campagne.  La  guerre  d’Es- 
pagne. en  1808,  le  fît  rappeler.  Mis  à la  tête  du  5" corps, 
il  traverse  les  Pyrénées,  prend  part  au  siège  de  Sarra- 
gossc,  et  est  détaché  en  Aragon  comme  général  en  chef. 
Son  armée  était  dans  un  état  complet  de  délabrement.  11 
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la  relève  en  peu  de  temps  par  des  succès  habilement 
ménagés,  cl  les  soins  qu’il  donne  à rétablir  la  discipline 
profitent  d’abord  à sa  troupe,  dont  il  réussit  plus  sûre- 
ment à réparer  les  besoins.  L’ordre  lui  fut  envoyé  d’at- 
taquer l’inexpugnable  forteresse  de  Lérida,  et  celte  place 
tomba  dans  ses  mains,  après  la  brillante  victoire  de  Mar- 
galcf.  La  prise  de  celte  ville  est  suivie  de  celle  de  quelques 
autres  forts,  puis  dcTarragonc,  et  enfin  de  l’occupation 
du  Mont-Serrat,  où  il  avait  à enlever,  sous  le  feu  d’une 
escadre  anglaise,  la  plus  redoutable  position.  Le  bâton 
de  maréchal  fut  la  récompense  de  ces  beaux  faits  d’ar- 
mes. S’avançant  vers  Murviedro  (l’antique  Sagontc),  il 
s’en  rend  maître , après  avoir  pris  Oropeza  et  battu  le 
général  Blacke.  A peu  d’inlcrvalle  de  là,  Suchet,  à qui 
un  renfort  vient  d’étre  envoyé  de  Navarre,  court  investir 
Valence,  qu’il  force  à capituler,  et  dont  il  prend  posses- 
sion le  10  janvier  1812.  Toute  la  province  ne  larda  pas 
à lui  être  soumise.  C’est  alors  que  lui  fut  donné  le  titre 
de  duc  d’Albuféra  avec  le  domaine  qui  en  formait  l’apa- 
nage, et  qui  avait  été  le  théâtre  de  scs  derniers  triom- 
phes. Ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  à ce  guerrier,  c’est 
de  s’être  concilié,  par  sa  justice  et  ses  vues  élevées, 
l’estime  et  l’affection  des  Espagnols.  Ainsi  qu’il  l’avait 
fait  dans  l’Aragon,  Suchet  institua  pour  le  territoire  de 
Valence  une  commission  de  gouvernement  composée  des 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  recommandables. 
Des  députés  des  chapitres,  des  propriétaires,  des  négo- 
ciants, des  hommes  de  loi,  furent  rassen)blés  pour  voler 
et  répartir  avec  équité  les  taxes  de  guerre,  et  il  leur 
était  rendu  un  compte  fidèle  de  l’emploi  de  ces  impôts, 
avant  que  de  nouvelles  charges  fussent  imposées.  Lors- 
que les  Français  furent  contraints  d’évacuer  la  Pénin- 
sule, Suebet  dut  aussi  se  retirer  des  provinces  de  l’Est; 
mais,  dans  sa  retraite  vers  les  Pyrénées,  il  ne  perdit 
point  l’altitude  de  vainqueur.  Louis  XVIII  lui  donna, 
avec  le  litre  de  commandeur  de  Saint-Louis,  le  comman- 
dement de  la  10“  division  militaire.  Sa  conduite  ferme, 
loyale  et  mesurée  durant  les  cent  jours  lui  mérita  les 
témoignages  solennels  de  reconnaissance  des  Lyonnais, 
qui  lui  devaient  d’avoir  vu  leur  ville  respectée  par  les 
Autrichiens.  Réintégré  dans  sa  dignité  de  pair  par  or- 
donnance du  5 mars  1819,  il  fut  plus  lard  nommé  par 
le  roi  pour  assister  aux  couches  de  M™®  la  duchesse  de 
Berry.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  surprise  qu’en  1825, 
l’on  ne  vit  point  le  vainqueur  de  Tarragonc  et  de  Sa- 
gonle  accompagner  le  duc  d’Angouléme  dans  sa  rapide 
expédition  d’Espagne;  mais  un  mal  cruel  minait  la  con- 
stitution robuste  du  maréchal  Suchet.  Après  une  ma- 
ladie longue  et  douloureuse,  il  mourut  à Marseille 
le  7 janvier  182G.  Il  a été  laissé  des  Mémoires  sur  ses 
cdmpnrjnes  en  Espagne  depuis  jusqu'à  1814,  Paris, 
1829,  2 vol.  in-S”,  atlas  in-fol. 

SUCItLlNG  (sir  John),  écrivain  anglais,  né  en  IC09 
à Wilton,  dans  le  Middlesex,  se  destina  d’abord  à la 
carrière  des  armes,  et  servit  quelque  temps  sous  les 
drapeaux  de  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède.  De  retour 
en  Angleterre,  il  se  fit  remarquer  parmi  les  hommes  à 
la  mode  et  les  beaux  esprits,  et  composa,  pour  amuser 
la  cour,  plusieurs  pièces  de  théâtre,  dont  la  représenta- 
tion lui  coûta  des  frais  énormes  pour  l’époque.  Lorsque 
la  guerre  civile  éclata,  il  leva  pour  le  service  du  roi  uny 
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compagnie  de  100  cavaliers,  qu’H  équipa  avec  une 
grande  magnificence,  et  qui  furent  les  premiers  à pren- 
dre la  fuite  à la  bataille  de  Newburn,  en  1659.  Il  fut 
accablé  de  ridicule  par  les  républicains,  et  l’on  présume 
que  le  chagrin  qu’il  en  ressentit  contribua  beaucoup  à 
avancer  sa  mort,  arrivée  en  1641.  Scs  OÆ'wi'm,  publiées 
pour  la  première  fois  en  1646,  in-8'’,ont  été  réimprimées 
depuis  très-souvent.  Elles  consistent  en  poésies  et  en 
lettres  où  règne  une  grande  licence.  Dans  la  Colleclioîi 
des  poètes  anglais  (21  vol.  iu-S",  1810  et  suivantes),  on 
trouve  ceux  des  poèmes  de  Suckling  que  la  décence  per- 
mettait de  reproduire. 

SUD  AN  (Jean-Nicolas),  archiviste  de  la  ville  de 
Lyon,  où  il  était  né  en  1761 , et  où  il  mourut  en  1827, 
chanoine  honoraire  et  secrétaire  général  de  l’archcvéché, 
avait  été  attaché  dès  l’âge  de  16  ans  aux  archives  du 
chapitre  de  sa  ville  natale.  Forcé  d’émigrer  aux  jours 
de  la  terreur,  il  passa  en  Suisse,  qui  était  la  patrie  de 
sou  père,  et  il  revint  bientôt  exercer  le  saint  ministère 
en  France,  ce  qu’il  fit  avec  un  grand  zèle  et  non  sans 
danger  jusqu’au  rétablissement  du  culte.  Les  recherches 
historiques  et  archéologiques  occupèrent  presque  exclu- 
sivement le  reste  de  ses  jours.  Outre  des  matériaux  con- 
sidérables qu’il  n’eut  pas  le  temps  de  mettre  en  ordre, 
il  a laissé:  Recherches  sur  le  retour  de  la  ville  de  Lyon  à 
la  monarchie  sous  Henri  IV,  contenant  3 lettres  inédites 
de  ce  prince,  Lyon,  1814,  in-b";  et  Notice  sur  quelques 
manuscrits  de  ta  bibliothèque  du  roi,  concernant  l’histoire 
de  Lyon  et  de  la  province,  tome  V,  pages  1 45-1 34,  des 
Archives  du  département  du  Rhône.  Le  même  recueil 
contient  une  Nécrologie  sur  l’abbé  Sudan. 

SUDET  (Jean-Mathias),  professeur  à l’université  de 
Prague,  soutint,  dans  plusieurs  thèses,  l’opinion  que  les 
Russes,  les  Roxolans  et  les  Bohémiens  ont  une  seule  et 
meme  origine.  11  trouva  un  rude  adversaire  dans  Troïle, 
recteur  de  l’université,  et  dut  avoir  tort.  Celte  question 
a été  vivement  discutée  en  1812  et  1815  dans  le  sein 
de  l’Institut  de  France.  Le  pidncipal  ouvrage  de  Sudet 
est  intitulé  : iJe  Origine  Rohemoruin  et  Slavoruin  subse- 
civd,  Leipzig,  1615,  10-4°. 

SUE  (Jean -Joseph),  dit  Sue  de  la  Charité,  né  en 
1710,  vint  à Paris  à 19  ans,  et  s’attacha  au  célèbre  Ver- 
dier, dirigea  bientôt  sou  amphithéâtre,  et  le  suppléa  dans 
scs  leçons.  Vers  1754  il  succéda  à son  maître  dans  l’en- 
seignement de  l’anatomie  au  collège  de  chirurgie,  puis 
fut  nommé  substitut  du  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital 
de  la  Charité,  et  remplit  25  ans  celte  place.  Il  mourut  à 
Paris  le  10  décembre  1792,  membre  de  l’Académie  de 
chirurgie,  dc.da  Société  royale  de  Londres,  de  celle  de 
Philadelphie,  [etc.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : FAii- 
thropotomie , ou  VArt  d’embaumer  et  de  conservtr  toutes 
les  parties  du  corps  humain,  Paris,  1749,  1765,  in- 12, 
et  des  Eléments  de  chirurgie,  ibid.,  1755,  in-12. 

SUE  (Jean- Joseph) , fils  du  précédent,  continua 
les  travaux  de  son  père.  11  était  en  1792  chirurgien- 
major  au  camp  de  Mcaulde,  substitut  du  chirurgien 
en  chef  de  l’hôpital  de  la  Charité,  professeur  d’anatomie 
et  de  physiologie  à l’école  pratique,  au  lycée  des  arts  et 
à l’académie  de  peinture.  Outre  une  traduction  de  V Ana- 
tomie comparée  de  Monro,  Paris,  1786 , iu-12,  on  a de 
lui  quelques  écrits,  dont  le  plus  remarquable  a pour 
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litre  : Remarques  physiologiques  et  expérimentales  sur  la 
vitalités,  etc.,  1797,  in-8“. 

SLE  (Pierre),  neveu  du  précédent,  chirurgien,  né  à 
Paris  en  1759,  succéda  à son  père  en  1762,  dans  la 
charge  de  chirurgien  de  cette  ville.  En  1767,  il  fut 
nommé  professeur  et  démonstrateur  de  l’école  pratique, 
conjointement  avec  Lassus,  et,  en  1770,  il  débuta  dans 
la  littérature  médicale  par  la  traduction  de  la  Pathologie 
de  Gaubius.  11  profita  des  améliorations  apportées  à cet 
ouvrage  par  plusieurs  réimpressions  successives,  et 
améliora  lui-mémesa  traduction,  qui  demeura  longtemps 
classique  dans  les  écoles.  L’Académie  de  chirurgie,  en 
le  nommant  prévôt  du  collège,  conseiller,  commissaire 
pour  les  extraits  et  pour  la  correspondance,  enfin  rece- 
veur de  ses  fonds,  excita  à la  fois  en  lui  et  récompensa 
le  zèle  le  plus  infatigable  pour  la  science.  .4près  avoir  oc- 
cupé pendant  quelque  temps  la  chaire  de  thérapeutique, 
qu’il  perdit  par  la  suppression  de  l’Académie  de  chi- 
rurgie, il  fut  en  4794,  lors  de  la  formation  de  l'école 
de  santé,  actuellement  faculté  de  médecine,  appelé  suc- 
cessivement dans  cette  école  aux  fonctions  de  bibliothé- 
caire, de  professeur  pour  la  bibliographie  et  pour  la 
médecine  légale,  et  de  trésorier.  Il  mourut  à Paris  eu 
1816,  justement  regretté.  Nous  citerons  de  lui:  Été- 
mcnls  de  chirurgie,  latin  et  français,  1774,  in-8‘>j  Anec- 
dotes de  médecine,  chirurgie,  etc.,  1785,  2 vol.  in-12; 
Histoire  du  “ galvanisme  , 1801  et  années  suivantes, 
4 vol.  10-8”. 

SLÉNO  AAGESON.  Voyez  AAGESEN. 

SUENON  I''',  roi  de  Danemark,  fut  surnommé 
Tyfve-Skcg  {barbe  /bi<rc//Mf)  ; quelques  historiens  l’ont 
aussi  appelé  Suen  Gîte  ou  Othon , jiarce  que  l’empereur 
Othon  II,  lorsqu’il  vint  en  Danemark  en  972,  donna 
son  nom  à ce  pi  ince  alors  âgé  de  9 ans,  cl  le  fit  baptiser 
avec  Ilarald  Bloland,  sou  jièrc.  Impatient  de  régner, 
Suénon  se  révolta  contre  son  père.  Des  historiens  ont  dit 
qu’il  avait  été  élevé  à Iulin  ville  de  la  Poméranie,  si  cé- 
lèbre dans  CCS  temps  de  barbarie,  et  que,  sous  les  yeux 
de  Palna-Tokc , il  avait  été  formé  à la  bravoure  féroce 
de  ce  siècle.  Animé  de  toute  l’audace  que  l’on  inspirait 
dans  cette  école,  Suénon  se  croit  digne  d’occuper  le 
trône,  et  demande  à son  père  une  portion  du  royaume 
à gouverner;  sur  le  refus  d’IIarald,il  arme  secrètement, 
se  fait  un  parti  chez  les  Vendes,  et  promet  aux  Danois, 
encore  païens  dans  le  cœur,  de  rétablir  l’ancien  culte; 
Palna-Toke  sc  joint  à lui  avec  sa  troupe  dévouée.  Ilarald 
est  obligé  de  fuir  en  Normandie,  auprès  de  Richard, 
duc  de  ce  pays.  Celui-ci  aide  Ilarald  à dompter  les  re- 
belles. Ilarald  pardonne  à son  fils,  qui,  loin  d’èlre  tou- 
ché de  tant  de  bonté,  arme  de  nouveau  : sa  flotte  est 
battue;  il  sc  réfugie  en  Vandalie , équipe  une  nouvelle 
armée,  descend  secrètement  en  Sélandc,  et  apprenant 
que  le  roi  doit  passer  la  nuit  par  un  bois,  accompagné 
seulement  d’un  petit  nombre  de  gardes,  il  le  lue  d’un 
coup  de  flèche.  Parvenu  ainsi  au  souverain  pouvoir  par 
un  parricide,  en  985,  Suénon  rétablit  le  culte  des  ido- 
les. S’il  faut  en  croire  les  Chroniques  du  moyen  âge,  il 
ne  tarda  pas  à être  puni  de  son  apostasie.  Engagé  trois 
fois  dans  une  guerre  cruelle  contrelcs  habitants  de  Iulin, 
il  fut  fait  prisonnier  chaque  fois;  la  première  et  la  se- 
conde, sa  rançon  se  monta  si  haut,  qu’à  la  troisième,  le 
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trésor  public  se  trouva  épuisé.  Dans  celle  exlréinilé, 
les  dames  danoises  euronl  la  générosité  de  sacrifier  leurs 
joyaux  et  leurs  iiierrcries  pour  délivrer  leur  roi.  Sué- 
non,  voulant  signaler  sa  reconnaissance,  ordonna  qu’à 
l’avenir  les  filles  eussent  dans  les  successions  une  part 
égale  à celle  de  leurs  frères.  Cette  disposition  de  la  loi 
existe  réellement;  mais  son  origine  pai-aîl  fabuleuse  : en 
elfet,  riiisloire  des  trois  captivités  de  ce  ])rincc  est  au 
moins  douteuse.  Pour  occu])er  l’armée  qui  l’avait  aidé  à 
devenir  roi,  Suenon  en  employa  une  partie  à ravager 
la  Saxe,  défendue  par  Othon  III,  tandis  que  l’autre, 
embarquée  sur  la  Hotte,  croisait  sur  la  mer  du  Nord,  et 
tenait  r.Vnglelerrc  dans  des  alarmes  continuelles.  Dès 
991,  Etbelred,  elîrayé  des  descentes  périodiques  des 
Danois , leur  offrit  une  grosse  somme  d’argent  pour 
qu’ils  sortissent  de  son  pays.  Suénon , jugeant  par  là 
qu’il  aurait  beaucoup  à gagner,  arriva,  l’année  suivante, 
avec  une  flotte  nombreuse,  renforcée  de  celle  d’Olaüs, 
roi  de  Norwege.  Ces  deux  princes  assiégèrent  Londres 
inutilement  : ils  saccagèrent  les  provinces  voisines,  et 
ne  se  retirèrent  que  lorsque  Étbclred  eut  acheté  leur  dé- 
part; mais  comme  il  n’avait  pas  payé  entièrement  la 
somme  convenue,  les  Danois  revinrent  bientôt,  mettant 
tout  à feu  et  à sang.  L’île  de  Wight  était  en  quelque 
sorte  leur  place  de  guerre;  ils  y déposaient  leur  butin. 
Étlielred  se  soumit  enfin  à payer  50,000  livres  d’ar- 
gent, somme  très-considérable  pour  le  temps,  qui  fut  le- 
vée par  le  moyen  d’une  imposition  ajjpelée  dancgelt  (ar- 
gent danois).  Celle  taxe  devint  dans  la  suite  d’autant  plus 
onéreuse  pour  les  Anglais,  que  le  clergé  et  les  moines  en 
rejetèrent  le  fardeau  sur  le  peuple.  Suénon  n’avait  pas 
été  présent  à cette  exj)édillon  ; il  était  allé  en  Norwége, 
aj)pelé  par  la  vengeance  de  Sigrida,  veuve  d’Eric  le  Vic- 
torieux, contre  Olaüs  Tryggeson.  11  répudia  sa  femme 
Gunild,ct  épousa  Sigrida.  Olaüs,  mécontent  de  cette  al- 
liance, enlève  Thyra,  sœur  de  Suénon,  l’épouse,  de- 
mande à celui-ci  les  biens  de  celte  sœur,  qu’il  retient 
injustement,  et  arme  une  puissante  flotte.  Suénon  , aidé 
des  secours  du  roi  de  Suède,  et  d’Eric,  seigneur  nor- 
wégien,  défait,  sur  les  côtes  de  Poméranie,  l’armée  na- 
vale d’Olaüs  qui,  de  désespoir,  se  précipite  dans  la  mer. 
Une  partie  de  la  Norwége  échoit  à Suénon,  et  lui  fournit 
de  nouveaux  moyens  de  nuire  à l’Angleterre.  Étlielred, 
non  moins  lâche  que  perfide,  avait  fait  égorger  en  un 
seul  jour  (25  février  1002)  tous  les  Danois,  hommes, 
femmes  et  enfants,  qui  se  trouvaient  dans  scs  États.  La 
sœur  de  Suénon  fut  décapitée,  après  avoir  vu  massacrer 
scs  enfants.  A cette  nouvelle,  Suénon  sort  avec  uneflotte 
de  500  vaisseaux,  descend  en  Cornouailles,  s’avance 
dans  le  pays,  brûle  Exeter,  passe  les  habitants  au  fil  de 
l’éiiée,  défait  l’armée d’Éthelred  ; et,  après  avoir  rempli 
r.Anglctcrre  d’incendies  et  de  carnage,  il  retourne  passer 
l’hiver  en  Danemark.  Ce  prince  continua,  tous  les  ans, 
des  expéditions  semblables.  Étlielred  se  racheta,  en  1008, 
par  une  grosse  somme.  L’année  suivante,  les  Danois  en 
exigent  une  pareille,  prétendant  qu’on  leur  a promis 
un  tribut  annuel.  Les  Anglais  tentent  un  dernier  effort 
pour  se  défendre  : ils  sont  défaits.  Les  Danois  s’empa- 
rent de  r.Vnglelerrc  orientale.  Cantorbery  est  pris.  En 
1015,  Suénon  assiège  Londres  ; Étlielred  se  réfugie  en 
Normandie.  Londres  ouvre  scs  portes  à Suénon,  qui  est 


proclamé  roi  d’Angleterre.  On  doute  cependant  qu’il  ait 
été  couronné.  Il  mourut  en  1014,  sans  que  l?on  sacha 
par  quelle  cause  ; mais  il  paraît  que  sa  fin  ne  fut  pas 
naturelle;  on  en  raconte  les  circonstances  assez  diverse-^ 
ment.  Son  fils  Canut  lui  succéda. 

SUÉNON  II,  petit-fils  du  précédent,  par  sa  fille 
Estrith,  en  reçut  le  nom  d’Estrilhson.  Son  père  était  le 
comte  Ulson,  arrière-petit-fils  d’Olaüs  jl , roi  de  Suède. 
La  race  masculine  de  Canut  le  Grand  s’étant  éteinte 
dans  la  personne  de  Hardi  Canut,  son  fils,  Magnus  D'', 
roi  de  Norwége,  avait  succédé  à ce  dernier  , en  1042, 
par  un  traité  conclu  avec  lui.  Tous  les  historiens  repré- 
sentent Suénon  comme  un  jeune  homme  doué  de  tous 
les  avantages  extérieurs  et  des  plus  belles  qualités. 
Comblé  d’honneurs  par  Magnus,  et  nommé  vice-roi  de 
Danemark,  il  fit  soulever  ce  pays  contre  ce  prince;  mais 
plusieurs  fois  vaincu,  il  était  encore  errant  en  Scanie, 
lorsqu’il  y apprit,  en  1047,  la  mort  de  son  bienfaiteur, 
qui  l’appelait  au  trône.  Il  fut  reçu  à bras  ouverts.  Ila- 
rald,  roi  de  Norwége,  après  avoir  inutilement  essayé  de 
lui  ravir  la  couronne,  ravagea  le  Jutland  pendant  plu- 
sieurs campagnes  consécutives.  Suénon  alla  le  chercher 
avec  sa  flotte,  elle  combattit  sans  résultat  marqué.  La 
guerre  dura  plusieurs  années  avec  une  fureur  incroya- 
ble. Enfin  il  fut  décidé  qu’un  combat  général  mettrait  fin 
aux  hostilités.  Ce  combat  eut  lieu  le  10  août  10G5.  Sué- 
non fut  vaincu,  et  ne  put  échapper  à la  mort  que  par  la 
générosité  do  l’amiral  norwégien,  qui  lui  permit  de  re- 
gagner ses  États.  Il  leva  une  nouvelle  armée.  L’année 
suivante,  les  deux  rois,  las  d’une  guerre  si  cruelle,  cu- 
rent une  entrevue  sur  les  bords  du  Gœlha-elf,  et  con- 
vinrentde  garder  chacun  ce  qu’ils  possédaient.  Quelques 
années  après,  Suénon  apprenant  que  la  dureté  du  gou- 
vernement de  Guillaume  le  Conquérant  causait  beaucoup 
de  murmures  en  Angleterre,  fit  partir  son  frère  Esbcrii, 
avec  une  flotte  considérable.  Celui-ci , débarqué  sur  les 
côtes  du  Norlhumbcrland,  fut  joint  par  des  Écossais, 
des  Danois  établis  dans  le  pays,  et  beaucoup  de  mécon- 
tents. Déjà  il  avait  emporté  A’o'rk.  Guillaume  lui  fit 
offrir  une  grosse  somme  par  des  émissaires,  et  se  débar- 
rassa ainsi  de  cet  ennemi.  Esbern , de  retour  en  Dane- 
mark, après  avoir  perdu  une  partie  de  scs  vaisseaux  par 
une  tempête,  fut  envoyé  en  exil  j)ar  son  frère  irrité. 
Suénon  avait  épousé  Gytha,  fille  de  Jacques  Amund, 
roi  de  Suède.  Comme  elle  était  sa  parente  à un  degré 
éloigné,  il  fut  forcé  de  s’en  séjjarer,  sur  les  rcjiréscnta- 
tions  d’Adelbcrt,  archevêque  de  Brême;  mais  en  même 
temps  il  reprit  plusieurs  maîtresses  qu’il  avait  écartées. 
Il  en  eut  12  enfants,  dont  plusieurs  occupèrent  le  trône. 
Adclbert,qui  avait  excité  le  ressentiment  de  Suénon, 
vint  à bout  de  le  fléchir,  en  l’allant  trouver  à Slesvig, 
et  l’engagea  même  à conclure  un  traité  d’alliance  avec 
l’empereur  Henri  fV,  qui  était  alors  en  guerre  avec 
Adolphe,  duc  de  Saxe , et  ses  alliés.  Henri  promettait  à 
Suénon  une  partie  de  scs  conquêtes,  à condition  qu’il  fît 
chez  les  Saxons  une  irruption  du  côté  de  l’Elbe.  Celui-ci 
remonta  effectivement  ce  fleuve;  mais  son  armée  déclara 
qu’elle  ne  voulait  pas  attaquer  d’anciens  amis,  etSuénon 
fut  obligé  de  retourner  en  Danemark.  Ce  prince  ayant 
fait  assassiner,  dans  une  église  de  Roskild,  des  seigneurs 
qui  s’étaient  permis  des  propos  injurieux  sur  son 
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compte,  Guillaume,  évêque  de  celte  ville,  lui  défendit 
l’entrée  du  lieu  saint,  en  lui  reprochant  publiquement 
son  crime.  Suénon  reconnut  sa  faute,  et  offrit  de  réparer 
le  scandale  qu’il  avait  donné.  11  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  des  exercices  de  pénitence,  et  mou- 
rut le  8 mars  1074.  Adam  de  Brême,  qui  visita  le  Da- 
nemark pendant  le  règne  de  ee  prince,  le  dépeint  comme 
très-versé  dans  les  lettres,  et  dirigeant  lui-même  les 
clercs  qu’il  envoyait  prêcher  en  Suède  et  en  Norwége, 
et  dans  les  îles  voisines.  Il  ajonte  qu’il  était  très-affable 
et  généreux  envers  les  étrangers,  et  qu’il  n’avait  d’autre 
vice  que  l’incontinence.  Ilarald  III  et  quatre  autres  fils 
de  Suénon  régnèrent  après  lui. 

SUÉNOIV  III,  fils  d’Érie  Emund,  fut  surnommé 
Grathe , du  nom  d’une  bataille  où  il  périt.  Après 
l’abdication  d’Éric  III  (l’Agneau),  en  H47,  il  contesta 
la  couronne  à Canut  V.  Ces  querelles  durèrent  pendant 
tout  son  règne,  malgré  des  traités  de  partage  souvent 
signés;  et  le  royaume  éprouva  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  civile.  Suénon,  ayant  fait  assassiner  Canut  en 
4150,  devint  l’objet  de  la  haine  publique.  Valdcmar  qui, 
d’après  un  accord  fait  avec  les  deux  prinees,  possédait 
le  Jutland  indé])cndamment  du  Slesvig,son  patrimoine, 
jiarvint  à échapper  aux  embûches  que  Suénon  lui  avait 
dressées,  et  se  sauva  dans  la  péninsule.  Suénon  l’y  sui- 
vit, espérant  le  surprendre  avant  qu’il  eût  eu  le  temps 
dose  mettre  en  déiense;  mais  Valdcmar  était  prêta  le 
j'ecevoir,  et  soutint  plusieurs  combats,  dont  aucun  ne 
fut  décisif.  Enfin,  le  octobre  1 157,  les  deux  ennemis 
se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de  Grathe,  près  de  Vi- 
borg.  Suénon  battu  prit  la  fuite , et  en  traversant  un 
marais , y enfonça  , et  fut  retenu  par  le  poids  de  scs  ar- 
mes. Des  soldats  de  Valdcmar  l’y  découvrirent,  et  lui 
tranchèrent  la  tête.  Suénon  avait  épousé  Adélaïde,  fille 
de  Conrad,  margrave  de  Misnic.  Il  n’en  eut  qu’une 
fille,  qui  fut  mariée  à Bcrthold  II,  comte  d’Andcchs, 
margrave  d’Islric,  vers  1176. 

SLÈRE-DUPLAIX  (Jean-Maubice),  savant  ecclésias- 
tique, né  à Rieux  vers  le  milicn  du  18®  siècle,  mort  en 
1806,  consacra  scs  veilles  et  sa  fortune  à propager  le 
goût  des  bonnes  étndcs  en  France,  et  fit  inq)rimer  à scs 
frais  de  nouvelles  éditions  d’ouvrages  grecs,  dont  il  dis- 
ti'ibua  gratuitement  les  exemplaires.  Indépendamment 
de  scs  travaux  en  ce  genre,  on  lui  doit  un  Eisai  d’office 
en  français,  avec  une  ‘préface  enrichie  de  citations  des 
l’èrcs  favorables  à celte  innovation. 

SUÉTONE  (Caïus  SUÉTONIUS  TRANQUILLUS), 
historien  latin,  né  au  1®"’ siècle  de  l’èrc  vulgaire,  mort 
au  2®,  est  un  des  écrivains  dcl’antiquité  sur  la  vie  duquel 
on  a le  moins  de  renseignements  positifs.  On  sait  qu’il 
fut  avocat,  cl  l’on  croit  qu’il  avait  donné  des  leçons  de 
grammaire  et  de  rhétorique.  Etant  devenu  secrétaire 
{muyisler  epistolaruin)  de  rcmpcrcur  Adrien,  il  perdit 
cette  place  pour  s’etre  conduit,  à l’égard  de  l’impéra- 
trice Sabine,  avec  plus  de  familiarité  qu’il  ne  convenait. 
Les  savants  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  genre  de  familia- 
rité dont  il  est  ici  question.  Quoi  qu’il  en  soit,  Suétone 
fut  renvoyé  de  la  cour  en  l’an  121  , mais  on  ignore  le 
temps  qu’il  survécut  à celle  disgrâce.  Plusieurs  livres 
qu’il  avait  écrits  sur  les  jeux  (ou  les  écoles)  des  Grecs, 
sur  les  spectacles  des  Romains,  sur  les  lois  et  les  cou- 


tumes de  Rome,  etc.,  ne  subsistent  plus.  Il  ne  reste  de 
lui,  outre  les  Fies  des  douze  Césars,  que  de  très-courtes 
7wticcs  sur  les  grammairiens,  sur  les  rhéteurs,  sur  Té- 
rcncc,  Horace,  Lucain,  Perse,  Juvénal  : celle  de  Pline 
l’Ancien,  qui  ne  consiste  qu’en  12  ou  15  lignes,  est  évi- 
demment supj)osée.  C’est  à son  histoire  des  douze  j)rc- 
miers  empereurs  que  Suétone  doit  sa  réputation.  11  s’est 
proposé,  dans  cet  ouvrage,  de  retracer  les  mœurs  pri- 
vées de  chacun  des  douze  Césars,  plutôt  que  de  présen- 
ter le  tableau  des  affaires  politiques  et  militaires  de  leurs 
règnes.  En  général,  on  rend  hommage  à son  exactitude, 
à sa  véracité  scrupuleuse  ; seulement  on  lui  a fait  le 
reproche  de  tout  rapporter,  de  ne  rien  peindre,  et  de 
n’être  proprement  qu’un  unecdoticr;  e’est  dire  assez 
qu’il  est  du  moins  curieux  à lire  et  à consulter.  On  lui 
a reproché  encore,  et  avec  raison,  d’avoir  fait  un  recueil 
d'unccdoles  souvent  scandaleuses,  dont  scs  récits  rendent 
la  licence  plus  choquante.  11  fallait  une  grande  chasteté 
de  pinceau,  une  hardiesse  pleine  de  retenue  et  un  art 
vraiment  délicat  pour  faire  tourner  au  profit  de  la  mo- 
rale, dans  Pâme  de  tous  les  lecteurs,  le  tableau  même 
des  débauches  et  de  la  dépravation.  Les  éditions  de  cet 
auteur  se  sont  extrêmement  multi])liées.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  les  suivantes  ; Rome,  1470,  in-fol., 
édition  princeps;  Venise,  Aide,  1516,  in-8»;  Paris, 
1644,  in-12;  Amsterdam,  Elzcvir,  1650,  iu-12;  Paris, 
1684,  in-4“,  ad  usum  dcipkini;  Amsterdam,  1756, 
2 vol.  in-4";  Leipzig,  1804,  2 vol.  in-8“.  Parmi  scs 
principaux  éditeurs,  annotateurs,  commcnlalcurs,  il 
faut  remarquer  Érasme,  Isaac  Casaubon , Justc-Lipse, 
Ernesti.  Sans  parler  des  versions  qui  existent  de  Sué- 
tone dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe,  nous 
en  trouvons  en  français  un  assez  grand  nombre.  La 
Harpe,  qui  en  donna  une  en  1770,  2 vol.  in-8",  réim- 
primée en  1806,  et  depuis  dans  la  collection  de  scs 
OEiivres,  est  le  plus  élégant,  et  quelquefois  même  le 
jilus  fidèle  traducteur  que  Suétone  ail  dans  la  langue  fran- 
çaise avant  la  fin  du  dernier  siècle.  Deux  autres  versions 
ont  été  publiées  à Paris  en  1807,  l’une  par  A.  L.  de 
la  Roche,  in-8®,  l’autre  par  Maurice  Lévesque,  2 vol., 
même  format.  — Vosjjiscus  j)arle  d’un  SUÉTONE,  sur- 
nommé O/itulianus,  qui  avait  écrit  une  Vie  de  l’eiiipcreur 
Tacite. 

SUÉTONIUS  TAULINUS  est  un  des  plus  grands 
généraux  qu’ait  produits  rempirc  romain  dans  le  pre- 
mier siècle  de  l’ère  chrétienne.  On  croit  qu’il  avait 
écrit  des  mémoires,  qui  malheureusement  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu’à  nous.  On  ignore  la  date  ainsi  que  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  paraît  i)üur  la  première  fois 
dans  riiisloire  au  commencement  du  règne  de  Claude, 
avec  le  litre  de  préteur.  C’est  en  celte  qualité  qu’on  le 
voit,  l’an  57  de  J.  C.,  envoyé  contre  les  peuples  ré- 
voltés de  la  Mauritanie.  Pline  est  le  seul  auteur  ancien 
qui  donne  quelques  détails  sur  cette  cxj)édition,  dont  lu 
géographie  a retiré  quelques  avantages.  Des  savants  mo- 
dernes, en  grand  nombre,  ont  cru  pouvoir  avancer  que 
Suélonius  Paulinus  avait  franchi  le  désert  de  Sahara; 
mais  Walkenaer,  dans  scs  Jiecherches  ycourapltiqucs  sur 
l'intérieur  de  l’Afrique  scplentrioualc  (page  570),  a dé- 
montré que  le  général  romain  n’avait  pas  j)énélré  au  de- 
là du  pays  de  Tafilct.  Il  n’acheva  même  pas  la  conquête 
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Je  ce  pays,  où  il  se  vit  bientôt  remplacé  par  un  autre 
préteur, Ciieius-Hosidius  Géta.  Cependant  un  honirnc  tel 
que  Suétonius  ne  pouvait  rester  longtemps  sans  emploi, 
même  sous  Néron.  Il  fut  nommé  consul-subrogé  vers 
l’an  59  et  envoyé  comme  gouverneur  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Toute  cette  île,  qu’on  lui  donnait  <à  gouver- 
ner, était  à découvrir  cl  à conquérir , à l’exception  de 
quelques  cantons  de  la  partie  méridionale , où  les  Ro- 
mains avaient  formé  des  établissements  mal  assurés.  11 
soumit,  vers  le  noi'd  et  à l’ouest,  plusieurs  peuples  qui 
jusqu’alors  étaient  restés  indépendants,  établit  chez  eux 
de  fortes  garnisons,  tourna  ensuite  ses  armes  contre  l’ile 
Mona  (Anglcsey),  qui  rccélait  dans  scs  sombres  et  mys- 
térieuses forets  les  autels  les  plus  vénéiés  des  Bretons, 
et  parvint  à leur  enlever  cet  asile  de  leur  religion  et  de 
leur  liberté,  malgré  le  fanatisme  effrayant  qu’ils  mirent 
à le  défendre.  Mais  tandis  qu’il  remplissait  noblement 
sa  mission  de  conquérant,  les  cruautés  et  les  exactions 
des  intendants  romains  excitaient,  dans  la  partie  de  la 
Grande-Bretagne  déjà  conquise,  la  plus  fuidcusc  des  in- 
surrections. Il  comprit  aussitôt  que  tout  était  perdu  s’il 
ne  réunissait  au  plus  vite  les  troupes  qu’il  avait  dissé- 
minées dans  divers  cantonnements.  Bientôt  en  effet 
toute  son  armée  fut  rassemblée,  et  il  livra  aux  Bretons 
une  bataille  meurtrière  et  décisive,  qu’il  gagna  malgré 
la  frénésie  de  vengeance  dont  les  avaient  animés  la  vue 
et  les  paroles  éloquentes  de  la  reine  Bodicée  , leur  mon- 
trant son  corps  déchiré  par  les  verges  et  scs  deux  filles 
outragées.  En  peu  de  temps  les  rebelles  furent  soumis  ; 
mais  par  malheur  il  ne  i)Ouvait  disposer  seul  et  à son 
gré  des  destinées  de  Rome  dans  les  contrées  qu’il  avait 
conquises.  Un  certain  Julius  Classicianus,  procurateur 
ou  intendant  des  finances,  jaloux  de  scs  succès,  contra- 
riait toutes  scs  mesures,  et  excitait  même  sourdement 
les  Bretons  à la  résistance.  Pour  décider  entre  le  procu- 
rateur et  le  général,  dont  les  querelles  retentirent  jus- 
qu’à Rome,  Néron  envoya  auprès  d’eux  un  affranchi  qui 
prit  le  parti  de  Julius  Classicianus  et  fit  rappeler  le 
vainqueur  de  la  Bretagne,  au  moment  où  il  allait  re- 
cueillir le  fruit  de  deux  ans  de  travaux  et  de  périls. 
Huit  ans  après,  l’an  (i9,  on  trouve  Suétonius  comman- 
dant la  cavalci'ic  et  l’infantci  ic  de  l’empereur  Olhon.  11 
conseilla  à ce  prince,  lorsque  Vitcllius  vint  lui  disputer 
le  trône,  de  traîner  la  guerre  en  longueur.  Scs  avis  ne 
furent  point  écoutés,  et  la  bataille  de  Bcdriac  livra  l’em- 
pire à Vitellius.  Ici  nous  devons  dire,  et  c’est  avec  re- 
gret, que  Suétonius,  cet  homme  si  honorable,  trouva 
grâce  devant  le  vainqueur,  en  lui  présentant  comme  le 
résultat  de  sa  trahison  tout  ce  qui  avait  concouru  à la 
défaite  d’Othon.  Il  faut  attribuer  cette  démarche  hon- 
teuse aux  dissensions  civiles,  qui,  lorsqu’elles  se  pro- 
longent trop,  fatiguent  les  caractères  les  plus  énergiques 
et  souillent  les  âmes  les  plus  nobles.  L’histoire,  à partir 
de  ce  moment,  ne  fait  plus  mention  de  Suétonius. 

SLEL'R  (Eustxche  le).  I'oî/cs  LESUEL’H. 

SL'FFOLK  (le  comte  Jean  de),  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  né  le  7 mars  1758,  est  issu  des  jdus  anciennes 
et  des  plus  illustres  familles  d’Angleterre.  Il  servit  avec 
distinction  dans  sa  jeunesse  et  obtint  plus  tai’d  le  grade 
de  colonel  du  ■44®  régiment  d’infanterie.  Dès  son  entrée 
dans  la  chambre  haute,  il  se  rangea  parmi  les  défeuseurs 


des  libertés  nationales;  on  1798,  il  prit  vivement  le 
parti  d’Arthur  O’Connor,  accusé  injustement  de  haute 
trahison,  et  contribua  à son  acquittement,  en  1799. 
Cette  meme  année,  il  s’éleva  avec  force  contre  la  suspen- 
sion de  Vliabeas  corpus,  et  accusa  les  ministres  de  vou- 
loir détruire  la  charte  britannique.  En  1801 , il  parla 
avec  la  même  énergie  contre  la  guerre  que  l’Angleterre 
faisait  à la  France , attribua  l’excessive  cherté  des  den- 
rées , qui  pesait  alors  sur  te  peuple , à cette  guerre  dé- 
sastreuse, aux  désordres  de  tous  genres  qu’elle  occa- 
sionnait, et^à  l’énorme  multitude  de  papiers  de  la 
banque  mis  en  circulation.  11  proposa  quelques  mesures 
propres  à en  détruire  les  funestes  effets,  et  censura  for- 
tement la  conduite  des  ministres,  qu’il  rendit  rcsimn- 
sables  de  tous  les  malheurs  qui  venaient  de  fondre  sur 
l’Angleterre;  il  se  plaignit  ensuite  de  ce  que  les  mem- 
bres du  comité,  nommés  pour  l’examen  du  bill  portant 
suspension  de  Vluibcas  corpus  et  pour  le  renouvellement 
de  la  loi  sur  les  séditions , avaient  été  choisis  dans  le 
parti  ministériel , au  mépris  des  anciens  usages  parle- 
mentaires. 11  déplora  la  violation  du  traité  d’el-Arish, 
rompu  par  l’amiral  Keith;  réclama  contre  l’insuffisance 
des  secours  accordés  au  Portugal,  s’opposa  aux  vues  du 
ministère  sur  l’Irlande  et  à l’union  proposée.  Il  vota 
aussi  contre  le  bill  of  in  demitily,  demandé  en  faveur  des 
ministres  et  desfonctionnaircspublics,et  soutint, en  cette 
occasion,  que  de  pareils  bills  d’indemnité  en  faveur  des 
ministres,  qui  s’étaient  rendus  coupables  de  tant  d’actes 
arbitraires  , étaient  subversifs  de  tous  les  principes , 
anéantissaient  la  constitution  anglaise  et  n’étaient  pro- 
pres qu’à  donner  au  ])cuplc  de  nouveaux  tyrans.  Fidèle 
à ces  principes  généreux,  il  s’opposa,  en  1802  et  dans 
les  années  suivantes , aux  suspensions  successives  de 
Vhabcas  corpus  et  à Valica  bill  et  ne  cessa  de  réclamer  de 
toute  la  puissance  de  son  éloquence  contre  la  traite  des 
noirs.  En  1807,  il  demanda  qu’il  fût  fait  une  enquête 
sur  l’état  de  la  nation  et  s’opposa,  en  1810,  aux  remer- 
cîments  parlementaires  qu’on  se  proposait  de  voter  au 
général  Wellington,  à l’occasion  de  la  bataille  dcTala- 
vera.  Le  duc  de  Siiffolk  est  mort  dans  ses  terres  où  il 
s’était  retiré  le  25  février  1820.  Il  n’était  pas  moins 
remarquable  par  ses  vertus  privées,  scs  lumières  cl  scs 
talents  oratoires,  que  par  son  patriotisme. 

SUFFREN  (Jean),  jésuite,  né,  en  15G5,  à Salon  en 
Provence,  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace  à 15  ans. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  à Dole,  et  la  théolo- 
gie à Avignon , il  quitta  la  carrière  de  l’enseignement 
pour  celle  do  la  chaire.  Les  succès  qu’il  obtint  étendi- 
rent bientôt  sa  réputation;  cl  scs  supéi  ieurs  l’appelèrent 
à Paris,  où  scs  talents  ne  furent  pas  moins  appréciés 
que  dans  le  reste  de  la  France.  La  reine  mère  Marie  de 
Médicis  le  nomma  son  confesseur  en  ICI 5,  et  l’honora 
de  toute  sa  confiance.  Le  père  Suffren  s’en  montra  digne 
par  la  sagesse  des  conseils  qu’il  ne  cessa  de  lui  donner, 
et  il  ne  tint  pas  à lui  d’empêcher  la  rupture  éclatante 
que  devait  amener  l’opposition  constante  de  la  reine, 
aux  vues  et  aux  volontés  du  roi  son  fils.  Il  accompagna 
cette  princesse  à Blois;  et  ne  revint  qu’avec  elle  à la 
cour,  où  il  ne  se  fit  remarquer  que  par  sa  douceur,  sa 
piété  et  sa  franchise.  C’est  le  témoignage  que  lui  rendent 
même,  les'  écrivains  protestants.  Louis  Xlll,  après  le 
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renvoi  du  père  Seguiran,  voulut  avoir  le  père  Sutlieii 
jiour  confesseur;  niais  la  reine  mère  s’y  opposa,  dans  la 
crainte  d’être  [irivêc  d’un  dircclcnr  qu’elle  estimait;  et 
il  fallut  négocier  avec  celle  iirinccssc  pour  obtenir  son 
consentement.  En  lui  annonçant  sa  nomination  à la  place 
lie  confesseur  du  roi,  le  cardinal  de  Richelieu  lui  traça 
la  conduite  qu’il  devait  tenir  dans  ce  poste  éminent. 
Mais  le  père  SulTrcn  n’avait  pas  les  qualités  convenables 
pour  se  maintenir  longtemps  à la  cour,  au  milieu  d’intri- 
gues et  de  querelles  sans  cesse  renaissantes.  Il  ne  tarda 
pas  d’élrc  remjilaec.  On  [irélend  même  que  le  cardinal 
de  Richelieu  le  fil  bannir.  Mais  il  est  plus  vraiscniblablc 
que  Sulfrcn  sollicita  la  permission  de  rcjoindi'e  dans  les 
l’ays-Bas  la  reine  mère,  à laquelle,  malgré  ses  torts 
réels,  il  ne  cessait  pas  de  porter  un  attachement  sincère. 
Il  la  suivit  en  Angleterre;  et  il  se  disposait  à se  rendre 
avec  elle  à Cologne,  qui  devait  être  le  terme  de  la  vie 
erj-anle  de  cette  malheureuse  princesse,  quand  il  tomba 
sérieusement  malade.  Son  état  ne  l’enipécha  pas  de  s’c.\- 
poser  au.\  hasards  du  voyage;  mais  arrivé  à Flcssinguc, 
il  mourut  le  15  septembre  ICil . Outre  quelques  Opus- 
cules ascétiques,  on  a de  lui  ; des  Scrmiuis,  Paris,  1622- 
1623,  2 vol.  in-8°;  et  l'Anricc  chrclkitnc,  ibid.,  1641, 
in-4'‘,  6 vol. 

SOFEREi^  DE  SAIKT-TIVOPEZ  {I.ouis-JtnÔME), 
né  en  1722, dans  le  diocèscd’.Vrles, d’une  famille  noble, 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  devint  prévôt  du  chapitre 
de  Saint  Vincent  de  Marseille,  et  fut  sacré  évêque  de 
Sislcron,  le  50  scplcndjre  1764.  D’un  caractère  bon  et 
généicux,  il  se  fil  chérir  dans  les  fonctions  de  l’épisco- 
pal, par  ses  vertus  cl  son  savoir.  Ce  fut  en  1780  qu’il 
commença  le  canal  (jiii  porte  son  nom,  et  qui  a deux 
lieues  d’étendue.  Ce  canal  ne  coûta  que  90,000  francs, 
dont  la  province  fournit  le  tiers;  il  a vingluplé  la  valeur 
des  terres  de  cinq  lieues  carrées  ; et  considérablement 
augmenté  les  richesses  des  babitanls  de  Sisleron.  Les 
jièrcs  me  maudiront,  disait  ce  vertueux  prélat;  mais  les 
enfants  bruiront  ma  mi’moirc.  .Jamais  prédiction  ne  s’est 
mieux  véj-ifiée.  En  1824,  la  ville  de  Sisterou  a élevé  un 
obélisque  en  riionncur  de  son  bienfaisant  évêque.  Ce 
pi'clat,  (]ui  avait  été  sacré  évêque  de  IVcvcrs  en  1789, 
lut  obligé  de  quitter  la  France  au  commencement  de  la 
révolution,  et  il  mourut  dans  l’exil. 

SUFEllEA  SAINT-TROPEZ  {PiEunE-AxDnê  de), 
né  au  château  de  Sainl-Cannat,  en  Pi'oveucc,  le  15  juil- 
let 172d,  fut  destiné  par  sa  famille  à entrer  à la  fois 
dans  la  marine  et  dans  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. Admis  dans  les  gardes  de  la  marine  en  1743,  il 
parvint  au  grade  d’enseigne  en  1747,  et  fit  en  cette 
qualité  plusieurs  campagnes.  Lorsque  la  paix  d’Aix-la- 
Chapelle,  signée  en  1748,  parut  devoir  le  condamner 
au  l'cpos,  il  se  rendit  à Malte,  et  consacra  les  années 
qui  suivirent,  jusqu’en  1754,  à faire  les  caravanes  exi- 
gées par  les  règlements.  La  guerre  s’étant  rallumée  entre 
la  France  et  l’Angleterre  en  1756,  Sulfrcn  fit  partie, 
comme  liculcnant  de  vaisseau,  de  l’escadre  commandée 
par  de  la  Galissonnièrc,  et  contribua  à la  prise  de  Ma- 
lien. Fait  prisonnier  jiar  les  Anglais  en  1750,  à bord 
de  t'Ocôun,  sa  captivité  ne  fut  jias  de  longue  durée.  En 
1764  il  obtint  le  commandement  d’un  cheber,  avec  la 
mission  de  protéger  le  commerce  dans  la  Méditerranée. 


Capitaine  de  frégate  en  1767,  puis  de  vaisseau  en  1770, 
il  se  signala  dans  la  guerre  d’Amérique;  mais  l’année 
1781  le  vit  se  placer  au  premier  rang  des  marins.  Investi 
par  le  roi  du  commandement  d’une  division  de  cinq 
vaisseaux  cl  de  deux  frégates  destinée  à protéger  contre 
les  Anglais  le  cap  de  Bonne-Espéi"ancc  et  les  jiossessions 
hollandaises  dans  les  Indc'S,  il  trouva  et  saisit,  avant 
d’ari'ivcr  dans  les  parages  où  il  devait  agir,  l’occasion  de 
remplir  une  jiarlie  de  sa  mission.  Il  entra  dans  la  baie 
de  la  Praya,  sans  avoir  égard  à la  neutralité  du  pavillon 
portugais,  ruina  l’escadre  du  commodore  Johnston, 
destinée  à lutter  contre  la  France  dans  l’Inde,  cl  remit 
en  mer  après  avoir  préservé  d’un  danger  imminent  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  où  l’on  ignorait  même  encore 
son  départ.  Du  Cap , où  il  relâcha,  il  se  rendit  à Pile  de 
France,  d’où  il  appareilla  pour  la  côte  de  Coromandel, 
après  avoir  opéré  sa  conjonction  avec  l’escadre  du  comte 
d’Orves.  Cet  amiral  étant  mort  en  roule,  Sulfrcn  se 
trouva  chargé  du  commandement  eu  chef.  Arrivé  à l’at- 
terrage de  Madras,  il  fut  harcelé  par  l’escadre  de  l’amiral 
Hughes,  et  lui  livra  un  combat  dont  elle  sortit  fort  mal- 
traitée. Il  s’arrêta  un  moment  à Pondichéry,  et  se  porta 
ensuite  sur  Porlo-Novc.  Les  circonstances  étaient  favo- 
rables pour  la  France,  cl  Sulfrcn  ne  manqua  pas  d’en 
profiler.  11  conclut  tout  d’abord  avec  Ilydcr-Ali,  qui  avait 
juré  une  haine  im|)lacablc  aux  Anglais,  un  traité  d’al- 
liance olfciisivc  et  défensive,  puis  il  mil  à la  voile,  im- 
patient de  rencontrer  l’escadre  ennemie.  Un  j)rcmicr 
cngagcnicnt  cul  lieu  à la  hauteur  de  Provédicn,  dans 
lequel  il  n’eut  point  un  aNTintage  décisif.  Au  sortir  de 
ce  combat,  dont  les  deux  escadres  avaient  beaucouj> 
soulfcrt,  Sulfrcn  se  rendit  à Batacolo  j)our  réparer  scs 
bâtiments  endommagés  et  rétablir  ses  é(iui|)agcs  attaqués 
du  scorbut.  11  partit  ensuite  pour  üoudclour,  où  il 
trouva  des  dépêches  d’IIyder-Ali,  qui  lui  témoignait  le 
désir  de  le  voir  entreprendre  le  siège  de  Négapalam.  Il 
n'hésita  pas  un  moment  à satisfaire  ce  désir,  cpioiqu’il 
eût  appris  que  Négaj)alam  venait  d’élrc  renforcé  par 
l’arrivée  de  l’amiral  Hughes.  Il  trouva  l’ennemi  au 
mouillage,  lui  présenta  la  bataille,  fut  vainqueur  après 
l’action  la  plus  meurtrière,  et  se  décida  à rentrer  dans 
Goudclour  jjour  ré|)arcr  scs  j)crlcs,  qui  ne  laissaient 
point  d’être  considérables.  Ce  fut  alors  que  le  puissant 
nabab,  dont  il  était  l’allié,  vint  le  voir  à deux  lieues  de 
la  côte  où  scs  bâtiments  étaient  mouillés,  cl  lui  donna 
les  marques  les  moins  équivoques  d’une  haute  admira- 
tion. Sulfrcn  ne  larda  pas  à appareiller  pour  aller  cher- 
cher de  nouveau  l’cscadi-c  anglaise.  Il  se  porta  sur  Trin- 
qiicbar,  puis  sur  Balocolo.  Là  il  reçut  de  France  un 
renfort  d’hommes  cl  de  munitions  de  guerre  qui  l’en- 
hardit à entreprendre  le  siège  de  Trinquemalé.  Des 
dépêches  arrivées  d’Europe  lui  avaient  apporléd’aillcurs 
l’approbation  formelle  de  sa  conduite  à la  baie  de  la 
Praya , la  confirmation  de  toutes  grâces  demandées  par 
lui  pour  les  ofliciers  de  son  escadre,  et  sa  nomination 
de  bailli  dans  l’ordre  de  Malle.  H eut  bientôt  justifié  ces 
faveurs  du  grand  maître  et  du  roi  de  France  par  la 
prise  de  Trinquemalé,  qu’il  força  en  cinq  jours  de  ca- 
pituler. Sulfrcn,  rnailrc  de  celle  position  avantageuse, 
mil  presque  aussitôt  à la  voile  pour  aller  chercher  en- 
core l’escadre  anglaise  qu’on  avait  signalée  aux  environs. 
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Il  In  joignil,  l’atlaqua,  cl  essuya  un  échec  pour  la  pre- 
luicrc  fois;  mais  son  habileté  et  sa  valeur,  loin  d’être 
coinj)roniiscs,  parurent  dans  le  i)lus  grand  jour  : tout  le 
mal  vint  de  l’inégalité  de  la  marche  de  scs  vaisseaux,  du 
désordre  causé  par  l’incendie  de  l’un  d’eux,  et  de  quel- 
ques signaux  mal  compris.  La  nuit  vint  mettre  fin  à cet 
engagement  où  le  bailli  presque  seul,  du  côté  des  Fran- 
çais, avait  conservé  son  sang-froid  et  sou  intrépidité.  A 
peine  rentré  dans  le  port  de  Trinquenialé , il  reçut  des 
avis  qui  lui  inspirèrent  quelque  crainte  pour  Goude- 
lour,  où  l’on  avait  réuni  une  grande  quantité  de  vivres 
et  de  munitions,  et  qu’il  fallait  conserver  ;>  tout  prix.  Il 
mit  à la  voile,  alla  se  convaincre  par  lui-même  que  les 
Anglais  n’avaient  fait  aucune  tentative  sur  cette  place, 
cl  se  dirigea  vers  Achein  (île  de  Sumatra),  avec  l’inlen- 
lion  d’y  passer  l’iiivcrnage  : on  était  à la  fin  de  1782. 
Ayant  appris  dans  cette  île  l’arrivée  prochaine  du  géné- 
ral Bussy,  avec  un  renfort  de  vaisseaux,  d’hommes  et  de 
munitions,  il  alla  l’attendre  à Goudclour.  Après  avoir 
réparé  à la  hâte  les  bâtiments  qui  lui  étaient  envoyés 
d’Europe,  il  retourna  à Trinquenialé,  laissant  Bussy  à 
Goudelour;  mais  bientôt  il  apprit  que  cette  dernière 
j)lacc était  bloquée  par  terre  et  par  mer.  Il  savait  qu’elle 
ne  pouvait  tenir  longtemps  si  elle  était  réduite  à ses 
seules  ressources:  il  vola  à son  secours  et  parut  oublier 
qu’il  n’avait  que  15  vaisseaux  à opposer  à l’amiral  Hu- 
ghes, dont  la  flotte  était  de  18  vaisseaux.  Les  Anglais, 
il  la  vue  de  l’escadre  française  qui  s’avancait , appareil- 
lèrent jiour  aller  au-devant  d’elle,  et  levèrent  ainsi 
d’eux-méme  le  blocus  de  Goudelour,  qu’ils  ne  devaient 
jilus  reprendre.  Le  bailli,  tout  en  manœuvrant  pour 
saisir  l’avantage  du  vent,  réussit  à se  glisser  cnire  l’a- 
miral Hughes  et  la  côte,  et  se  trouva  mouillé  dans  la 
rade  de  Goudelour,  où  il  renforça  ses  équipages.  Plein 
de  confiance  alors  dans  sa  fortune,  il  sortit,  présenta  le 
combat  aux  ennemis  après  s’étre  assuré  du  vent  ; et  si 
aucun  des  deux  partis  ne  put  se  dire  vainqucui-,  du 
moins  la  gloire  dut  être  pour  celui  qui  avait  changé  l’état 
des  choses  par  des  manœuvres  si  habiles.  Ce  combat  fut  le 
dernier  : la  paix,  signée  à Versailles  le  9 février  1785, 
fut  connue  du  bailli  de  SulTrcn  le  29  juin.  Il  fit  voile 
pour  l’Europe,  et  après  avoir  touché  au  cap  de  Bonne- 
Es])érance,  la  première  colonie  sauvée  par  lui  au  com- 
mencement de  sa  glorieuse  expédition,  il  rentra  à Tou- 
lon en  mars  1784.  Moins  de  3 ans  lui  avaient  suffi  pour 
acquérir  une  renommée  dont  l’Asie  se  souvient  encore 
et  dont  la  France  sera  toujours  fière.  Il  fut  reçu  partout 
sur  son  passage  avec  un  enthousiasme  difficile  à dé- 
crire. Les  états  de  Provence  firent  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur.  Louis  XVI  lui  fit  à Versailles 
l’accueil  le  plus  bienveillant,  et  lorsqu’en  1787  il  fut 
question  d’une  guerre  nouvelle  entre  l’.lLngletcrre  et  la 
France,  ce  fut  sur  lui  que  le  monarque  jeta  les  yeux 
pour  commander  son  armée  navale.  Suffren  aurait  été 
incapable  de  répondre  à la  confiance  de  son  prince.  Il 
languissait  depuis  quelque  temps,  et  il  mourut  à Paris 
le  8 décembre  1788.  Il  fut  pleuré  de  ceux  qui  avaient 
servi  sous  ses  ordres,  autant  qu’il  avait  été  admiré  de 
toute  la  France. 

SL’FFIUD  PETUI.  Voyez  l’ETUI. 

SL’GEB,  abbé  de  Saint-Denis,  né  dans  la  dernière 


moitié  du  11®  siècle,  fut  placé  à l’âge  de  dix  ans  dans 
l’abbaye  de  Saint-Denis,  où  était  élevé  Louis  VI.  Ce 
])rincc,  dès  qu’il  fut  monté  sur  le  trône,  l’appela  auprès 
de  lui,  et  en  fit  son  conseil  et  son  guide.  Quoique  sou- 
tenu par  la  juste  faveur  de  son  maître,  Suger  se  présen- 
tait à la  cour  avec  de  grands  désavantages,  une  nais- 
sance obscure  et  un  extérieur  qui  ne  démentait  point  sa 
naissance  ; mais  de  grandes  et  solides  qualités  lui  eurent 
bientôt  donné  un  ascendant  qu’il  eut  soin  de  faire  excu- 
ser par  sa  modestie.  Nommé  abbé  de  Saint-Denis  en 
1 122,  il  prit  d’abord  les  manières',  les  équipages,  le  luxe 
d’un  grand  seigneur;  c’était  alors  l’usage  de  tous  les 
hauts  dignitaires  de  l’Église;  mais  bientôt,  touché  par 
les  exhoitations  de  saint  Bernard,  il  donna  le  premier 
l’exemple  d’une  réforme  dont  le  clergé  du  siècle  avait 
besoin.  Chargé  par  le  monarque  d’administrer  la  jus- 
tice et  de  perfectionner  les  lois,  il  montra  tant  de  génie 
pour  les  affaires,  que  les  négociations  avec  les  Etats 
étrangers,  et  même  l’administration  de  la  guerre,  ne 
tardèrent  pas  à lui  être  aussi  confiées.  La  sagesse  de  sa 
politique  est  suffisamment  prouvée  par  le  zèle  qu’il  mit 
à préparer  l’affranchissement  des  villes,  et  jiar  le  tendre 
attachement  que  conserva  toujours  pour  lui  Louis  le 
Gros.  Après  la  mort  de  ce  prince,  pour  lequel  il  avait 
été  un  conseiller  fidèle,  il  devint  pour  Louis  V'H  un  mi- 
nistre nécessaire.  H voulut  empêcher  le  jeune  roi  d’aller 
à la  seconde  croisade  préchée  par  saint  Bernard  sur 
l’invitation  du  pape  Eugène  HI;  il  pria  même  ce  ponti'e 
de  s’opposer  à cette  ardeur  imprudente  ; mais  voyant 
que  l’enthousiasme  religieux  l’emportait,  il  accepta  la 
régence,  et  s’occupa  de  préparer  des  ressources  à son 
prince  lors(}u’il  serait  revenu  de  sa  désastreuse  expédi- 
tion. Le  monarque,  à son  retour,  lui  donna  le  titre  de 
Père  de  la  patrie,  et  le  laissa  à la  tète  des  affaires.  Snger 
était  alors  le  seul  homme  en  Europe  qui  se  fût  opposé  à 
la  croisade,  et  il  pouvait  jouir  paisiblement  du  concert 
de  louanges  qui  s’élevait  autour  de  lui,  lorsqu’à  son  tour 
il  s’avisa  de  prêcher  une  nouvelle  expédition  en  terre 
sainte.  Comme  on  ne  répondait  à scs  discours  que  par 
le  silence  de  la  douleur  et  de  l’étonnement,  il  résolut  de 
lever  une  armée,  de  l’entretenir  à scs  frais  et  d’en  être 
lui-même  le  général  ; il  avait  alors  70  ans.  C’est  sans 
doute  à raffaiblissemcnt  de  scs  facultés  qu’il  faut  attri- 
buer ce  projet  inconcevable.  Heureusement  pour  sa 
gloire,  il  ne  put  le  mettre  à exécution;  mais  déjà  plus  de 
10,000  pèlerins  se  disposaient  à le  suivre  en  Asie,  lors- 
qu’il mourut  en  1152.  On  a de  Suger:  Vilœ  Luduvici  VI 
et  regum  Franciee,  de.  tnmüatiune  corporum  S.  Dioiiisii 
et  socioruin,  ne  comecratione  eeclesiæ  à se  ædificatœ,  dans 
le  tome  IV  de  la  collection  de  Duchesne;  De  relnis  iu 
sud  adminislralioHC  y/'sfis,  Paris,  1048,  in-8".  On  trouve 
aussi  beaucoup  de  lettres  de  Suger  dans  la  collection  de 
Martène  et  Durand.  On  peut  consulter  Vita  Suyerii,  ah- 
batis  S.~ülonisii , siimmi  Franche  ministri,  etc.,  publié 
par  Duchesne  d’après  un  ancien  manuscrit  que  l’on 
croit  être  du  secrétaire  de  Suger,  1048,  in-S®;  Histoire 
de  l'administralionde  Suger,  Paris,  1045,  in-4'’;  Histoire 
de  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  etc.,  par  D.  Gervaise, 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  Paris,  1732,  5 vol.  in-12. 
V Eloge  de  Suger,  par  Garat,  fut  couronné  à l’Académie 
fi-ançaisc  en  1778. 
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SU5IM  (ÜLnic-FnÉDÉRic  de),  diplomate  saxon,  na- 
(juit  à Dresde,  le  29  avril  1091.  Son  père,  conseiller 
l)rivé  de  l’électeur  et  son  ministre  à Paris,  l’envoya  très- 
jeune  à Genève,  où  il  finit  ses  éludes.  Il  se  rendit  ensuite 
à Paris  auprès  de  son  père,  qui  guida  lui  même  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  diplomatique.  En  1718, 
son  souverain  le  nomma  ministre  plénipotentiaire  à 
Vienne,  et  en  1720,  lui  conféra  les  mêmes  fonctions  «à  la 
cour  de  Prusse.  Pendant  son  séjour  à Berlin,  qui  se 
prolongea  jusqu’en  17Ô0,  Sulim  eut  le  bonheur  de  ga- 
gner l’estime  et  même  l’amitié  du  grand  Frédéric,  alors 
prince  royal.  Unis  par  les  liens  de  la  philosopliic,  ils 
avaient  souvent  des  entretiens  qui  se  j)rolongeaicnt  fort 
avant  dans  la  nuit,  et  lorsqu’ils  furent  éloignés  fih^n  de 
l’autre,  ils  curent  une  correspondance  qui  a été  impri- 
mée, en  1787,  sous  ce  titre  : Correspondance  familière 
et  amicale  de  Frédéric  avec  Snhm,  2 vol.  Elle  diii'a  5 ans, 
de  1750  il  1740.  Suhnj  faisait  grand  cas  de  la  philo- 
sophie de  WollT;  et  il  traduisit,  pour  son  usage,  la  mé- 
taphysique de  ce  idiilosophc.  En  1737,  il  remplaça,  à 
Pétershourg,  le  comte  de  Lynar,  comme  ministre  de 
Saxe;  et  ce  fut  alors  que  sa  correspondance  avec  Fré- 
déric eut  le  plus  d’activité.  Le  prince  royal  manquait 
d’argent  ; et  Suhm  fut  chargé  secrètement  de  lui  en 
trouver  en  Russie,  chose  assez  difficile  à cette  époque. 
La  plus  grande  partie  des  Lttlrcs  contenues  dans  le  tome 
second  se  rapportent  à celle  affaire.  Frédéric,  .à  son 
avènement  au  trône,  pressa  son  ami  d’entrer  au  service 
de  Prusse,  ce  que  Suhm  n’hé.sila  point  d’accepter. 
Après  avoir  reçu  sa  démission  de  l’électeur  de  Saxe,  il 
SC  rendait  à Berlin,  en  novembre  1740,  lorsqu’il  fut 
atteint,  à Varsovie,  d’une  maladie  qui  l’enleva  en  peu 
de  jours. 

SUÎIM  (PiERnE-FRÉDÉnic),  célèbre  historien,  né  à 
Copenhague  le  18  octobre  1728,  annonça  de  bonne 
heure  d’heureuses  dispositions.  Dans  le  désir  d’être 
agréable  .à  sou  père,  il  accepta  la  place  d’assesseur  au 
tribunal  de  la  cour;  mais  il  se  démit  bientôt  de  cet  em- 
ploi pour  se  livrer  à la  littéiaturc  ; dès  ce  moment  il  se 
tint  éloigné  des  fonctions  publiques,  quoiqu’il  eût  été 
successivement  nommé  gentilhomme  de  la  chambre, 
conseiller  de  conférence,  chambellan,  et  enfin  historio- 
graphe royal.  Cependant  il  prit  part  à celle  conspira- 
tion de  courtisans  qui  renversa  le  ministère  dcSlrueuséc 
cl  de  Brandi;  mais  il  parait  que  ce  fut  dans  l’cspérancc 
dont  on  le  flatta  que  le  pouvoir  arbitraire  serait  aboli. 
Au  reste,  il  retourna  bientôt  à scs  paisibles  et  laborieu- 
ses éludes.  Il  entreprit,  en  1751,  de  visiter  la  Norwégc, 
s’y  maria  avec  la  fille  d’un  riche  négociant  de  Dronthciin, 
et  resta  14’  ans  dans  ce  pays,  recherchant  avec  un  zèle 
infatigable  les  monuments  propres  à répandre  un  nou- 
veau jour  sur  l’origine  des  peujjlcs  du  Nord.  Il  revint, 
en  1765,  à Copenhague,  dont  il  ne  s’éloigna  plus.  A scs 
travaux  sur  l’histoire  de  Danemark,  il  joignit  de  temps 
en  temps  des  productions  d’un  genre  moins  sévère, 
parmi  lesquels  il  faut  remarquer  des  romans  histori- 
ques, ilont  (pielqucs-uns  traduitscn  français  par  M.Coi'’- 
licr  , font  partie  de  sa  collection  des  Homans  du  Nord. 
Mais  tous  ces  écrits  ont  été  effacés  par  scs  5 grands  ou- 
vrages historiques  : Inlroduclion  à l’hisloirc  critique  du 
üuiicmatk,  5 vol.  in- 4";  IJisloirc  critique  du  Danemark 


pendant  les  siècles  patois , 177-4,  1775,  1776  et  1781  , 
4 vol.  10-4",  avec  un  vol.  de  Tableaux,  1779,  in-fol.; 
Histoire  du  Danemark,  1782,  1828,  14  vol.  in-4",  dont 
les  7 derniers  ont  été  publiés  par  Kull  et  Nycrup. 
Comme  protecteur  des  lettres,  Suhm  mérite  encore  une 
grande  place  dans  l’estime  publique.  Non  content  d’en- 
tretenir à l’université  les  jeunes  gens  dans  lesquels  il 
trouvait  des  dispositions  pour  les  sciences,  il  consacrait 
chaque  année  des  sommes  considérables  à l’impression 
des  livres  importants.  Malgré  l’éclat  de  sa  fortune  et  de 
sa  gloire,  il  fut,  toute  sa  vie,  simple,  modeste  et  le  plus 
obligeant  des  hommes.  Il  mourut  le  7 septembre  1798, 
membre  de  presque  toutes  les  Académies  du  Nord.  Scs 
opuscules,  épars  dans  les  journaux  et  les  recueils  scien- 
tifiques, ont  été  reunisen  1 5 vol.,  Copenhague,  1788-98. 
Le  dernier  contient  un  Essai  sur  sa  vie  et  scs  ouvrages, 
parM.  Ramus  Nycrup,  bibliothécaire  de  runivcrsilc  de 
Copenhague. 

SmCER  (Jean-Gaspard  SCIIWEITZER,  plus  connu 
sous  le  nom  latinisé  de),  théologien,  et  philologicn , 
né  à Zurich  en  1620,  embrassa  la  carrière  évangélique, 
puis  celle  de  l’enseignement, cl  fut  pourvu,  en  1660,  de 
la  chaire  d’hébreu  et  de  grec  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale. Il  mourut  en  1684.  Son  ouvrage  le  plus  important 
est  le  Thésaurus  ccclesiasllcus  de  Pa tribus  grweis,  ordine 
alphabetico  exhibens  quœcnmque  phrases,  ritus,  dogmata, 
harescs  et  hujusmodi  alin  speclant , Amsterdam,  1082, 
2 vol.  in-fol.;  j'bid.,  1728,  édition  augmentée  d’un  sup- 
plément, que  l’on  doit  en  partie  à son  fils  aîné  dont 
l’article  suit. 

SUICEIV  (Jean-Henri),  né  .à  Zurich  le  4 avril  1644, 
se  consacra  au  saint  ministère  et  à renseignement,  suc- 
céda à son  père  dans  la  chaire  de  grec  en  1683,  et  fut 
pourvu  l’année  suivante  d’un  canonicat.  En  1700,  il 
accepta  la  chaire  de  théologie  .à  l’académie  de  Heidel- 
berg, et  mourut  le  23  septembre  1705.  Nous  cilcronsdc 
lui  : Compendium  physiccc  aristolclico  cartesianæ,  Am- 
sterdam, 1685;  Bâle,  1691 , in- 12.  — On  l’a  quelque- 
fois confondu  avec  J.  H.  SUICER,  l’un  de  scs  ancêtres, 
dont  ou  a : Chronologia  Ilelvetica,  rcs  gestas  Hclveliorum 
ad  nostra  usque  tempora...,  complcctcns,  Hanau,  1607, 
in-4",  réimprime  en  1735  dans  le  Thésaurus  helveticus, 
de  Fueslin. 

SU ID.V S,  • lexicographe  grec,  n’est  connu  que  par 
l’ouvrage  qu’on  a sous  son  nom.  On  Ignore  le  lieu  de  sa 
naissance,  et  on  n’est  pas  d’accord  sur  l’époque  où  il  a 
vécu.  L’opinion  la  plus  probable  est  qu’il  florissait  dans 
les  premières  années  du  10"  siècle.  Son  Lexique  csl  une 
compilation  faite  presque  sans  choix  et  sans  jugement; 
mais  on  y trouve  un  grand  nombre  de  fragments  d’é- 
crivains qui  ne  nous  sont  point  parvenus,  et  des  détails 
curieux  sur  les  poêles,  les  orateurs  et  les  historiens  de 
ranti(|uité.  11  a rempli  bien  des  lacunes  dans  l’histoire 
littéraire  des  Grecs  et  des  Romains.  La  première  édition 
de  Suidas  est  celle  qu’on  doit  à Démétrius  Chalcondylc, 
Milan,  1409,  in-fol.  Parmi  les  éditions  postérieures , la 
plus  estimée  est  celle  de  Ludolphc  Kuslcr,  Cambridge, 
1705,  3'vol.  in-fol.,  avec  la  traduction  latine  de  Por- 
tus.  Un  grand  nombre  de  savants  se  sont  occupés  de  ré- 
tablir ou  d’expliquer  des  passages  de  Suidas. 

SIJINTILA,  25'  roi  des  Visigolhs  d’Espagne,  donna 
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des  preuves  de  sa  valeur,  avant  de  parvenir  au  trône, 
en  soumettant  les  Asturiens  révoltés.  Devenu  roi,  en 
C22,  par  l'éleetion  des  grands,  il  s’occupa  de  réformer 
les  lois  et  de  protéger  le  peuple  contre  l’oppression  des 
ducs  et  des  comtes.  Il  prit  les  armes,  dans  la  première 
année  de  son  règne,  pour  s’opposer  aux  irruptions  des 
Gascons,  qui  désolaient  la  Biscaye  et  la  Navarre;  et,  à la 
tête  d’une  armée  nombreuse,  il  les  défit  sur  les  bords 
de  l’Ebrc.  Les  Gascons  durent  à son  humanité  la  sûreté 
de  leur  retraite,  le  vainqueur  n’ayant  exigé  d’eux  que  la 
restitution  du  butin  et  d’une  forteresse  qu’on  croit  être 
Fontarabie.  Ce  prince  acheva  de  chasser  les  Romains 
de  l’empire  d’Orient,  qui  s’étaient  maintenus  dans  la 
province  d’Algarve,  et  qui  y conservaient  encore  deux 
généraux.  Il  vainquit  l’un  par  les  armes,  et  parvint  à 
gagner  l’autre  par  ses  libéralités.  N’ayant  plus  de 
guerre  à soutenir,  son  caractère  parut  changer  tout  à 
coup.  Il  foula  scs  sujets  , qu’il  avait  gouvernés  jusque-là 
avec  douceur.  Les  grands  se  soulevèrent,  et  appelèrent 
à leur  secours  Sisenand  , gouverneur  de  la  Gaule  go- 
thique. Suintila  marcha  contre  lui;  et  déjà  les  deux 
armées  étaient  en  présence,  lorsque  ses  propres  soldats, 
gagnés  par  son  rival,  s’écrièrent  qu’il  fallait  le  déposer. 
Sisenand  fut  proclamé  roi;  et  Suintila  n’eut  que  le 
temps  de  fuir  et  de  se  cacher  dans  une  retraite  où  il 
mourut  peu  de  temps  après. 

SULEAU  (François-Louis),  connu  par  quelques 
écrits  de  circonstance  et  par  sa  fin  tragique,  naquit,  en 
1737,  d’une  famille  de  Picardie.  Quand  il  quitta  le  ser- 
vice, après  avoir  été  quelque  temps  à Lunéville,  dans  la 
gendarmerie,  il  exerça  les  fonctions  de  sénéchal  à la 
Guadeloupe,  et  à son  retour  en  France,  il  devint  avocat 
au  conseil.  Dès  que  la  révolution  fut  imminente,  Suleau 
SC  trouvant  dans  l’âge  où  la  pensée  a toute  sa  fermeté, 
prit  parti  au  nombre  de  ceux  qui,  ne  songeant  qu’aux 
désordres  que  peut  provoquer  une  réforme,  contribuent 
beaucoup  à la  rendre  désastreuse  en  la  forçant  d’étre 
extrême.  La  conséquence  naturelle  des  deux  déclarations 
du  tiers  état,  en  juin  1789,  n’étant  autre  dans  l’esprit 
de  Suleau  qu’une  totale  subversion  de  l’ordre  des  socié- 
tés , il  se  voua  pleinement  à la  défense  du  roi,  et  vit 
dans  le  prince  toute  la  patrie.  Il  avait  plaidé  en  faveur 
de  Favras  avec  beaucoup  de  hardiesse,  et  avait  fait  la 
satire  des  travaux  de  l’assemblée  consliluaote , lorsque, 

I dénoncé  par  la  commune,  il  fut  mis  en  jugement  au 
Châtelet;  il  se  défendit  avec  adresse,  amusa  ses  juges  par 
sa  causticité,  et  fut  absous.  Les  mêmes  saillies  et  le 
I même  genre  de  courage  caractérisèrent  ses  articles  dans 
le  Journal  politique,  comme  dans  les  Actes  des  Apôtres, 

I et  on  y a remarqué  des  passages  que  l’événement  a 
I rendus  prophétiques.  On  doit  à Suleau  celle  justice  qu’il 
! fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  dans  l’intérêt  de  la 
\ cause  qu’il  avait  embrassée.  A)'ant  obtenu  la  confiance 
de  la  reine,  et  celle  des  princes,  il  allait  et  revenait  de 
j Paris  à Coblentz,  s’honorant  beaucoup  de  son  zèle  dans 
ses  missions  secrètes,  et  conduisant,  dit-on,  avec  talent, 
une  négociation  non  moins  sourde,  dont  l’objet  avoué 
; depuis,  était  d’entraîner  Mirabeau  à rompre  ses  enga- 
gements avec  le  côté  gauche  de  l’assemblée.  Lié,  dans 
des  fins  politiques,  avec  Cazalès,  l’abbé  Royou,  Rivarol, 
il  conservait  de  plus  avec  Camille  Desmoulins  des  rap- 
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ports  datant  du  collège,  mais  que  l’intrigue  resserrait 
beaucoup.  Le  8 août  1792  , cet  ancien  condisciple  ap- 
prit à Suleau  qu’on  demandait  sa  tête,  et  lui  offrit  dans 
sa  maison  un  asile  qui  ne  fut  pas  accepté.  Le  lendemain 
soir  Suleau,  décidé,  venait-il  de  dire,  au  sacrifice  de  sa 
vie,  se  rendit  en  uniforme  de  garde  national  aux  Tuile- 
ries, où  il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  cherchèrent  vai- 
nement à retenir  Péthion  en  otage.  Arrêté  le  10  au 
matin  sur  la  terrasse  des  Feuillants,  comme  faisant  par- 
tie d’une  fausse  patrouille,  et  gardé  à vue  au  corps  de 
garde  delà  section,  malgré  les  prétextes  qu’il  allégua, 
il  ne  put  prendre  part  à la  lutte  qui  se  préparait,  mais 
il  périt  plus  malheureusement.  Une  femme  trop  fameuse, 
Théroigne  de  Méricourt,  haranguait  la  foule  dans  la 
cour  des  Feuillants,  et  demandait  qu’on  immolât  les  pri- 
sonniers. « Je  vois  bien,  dit  Suleau  à la  garde  nationale, 
que  le  peuple  veut  aujourd’hui  du  sang.  Peut-être  une 
victime  suffira  ; laissez-moi  y aller,  je  paierai  pour  tous. 
Croyant  apparemment  que  c’était  un  j)rétcxle  pour  ten- 
.tcr  de  s’évader,  on  s’y  opposa  : néanmoins  sa  perte  ne 
fut  différée  que  d’un  moment.  Théroigne,  qui  ne  le  con- 
naissait pas,  mais  à qui  sans  doute  il  avait  été  fortement 
recommandé,  ciiait  sans  cesse  qu’on  amenât  l’abbé  Su- 
leau. Après  avoir  immolé  trois  autres  victimes,  on  se 
mit  en  devoir  de  le  saisir.  Lorsqu’enfin  il  reconnut  l’inu- 
tilité de  la  vigoureuse  résistance  qu’il  opposait  d’abord, 
il  jugea  plus  digne  du  moment  décisif  une  fermeté  tran- 
quille, et  dit  à ses  meurtriers  : Apprenez  du  moins  de 
quelle  manière  un  royaliste  sait  mourir.  » Sa  tête  fut  por- 
tée au  bout  d’une  pique.  Une  jeune  Suédoise,  qu’il  avait 
depuis  peu  épousée,  mit  au  monde  un  fils  7 mois  après 
cette  catastrophe.  Suleau  avait  préparé  une  histoire 
de  la  chute  de  la  monarchie.  Au  milieu  des  troubles, 
il  en  avait  vu  disperser  les  matériaux,  mais  il  travail- 
lait à les  réunir  lorsqu’il  périt  d’une  manière  si  déplo- 
rable. 

SULGHER-FAKTASTICI  MAUCIiESINI  (For- 
tunée), improvisatrice,  née  à Livourne  en  1738,  débita 
des  vers  avant  d’avoir  appris  Fart  de  les  composer. 
Pour  fournir  un  aliment  à cette  facilité  de  tout  expri- 
mer en  vers,  elle  étudia  les  belles-letfres , se  rendit  fa- 
milières les  langues  savantes,  voulut  même  être  initiée 
dans  les  mystères  de  la  nature,  et  devint  ainsi  la  rivale 
des  plus  célèbres  improvisateurs  de  l’Italie.  En  l’admet- 
tant dans  son  sein,  l’Arcadie  lui  donna  le  nom  de  T/w- 
mire  Pnrraside,  sous  lequel  on  a publié  quelques-uns  de 
ses  vers.  SuIgher  mourut  à Florence  en  1824. 
Nous  citerons  d’elle  : Componimenti  poctici,  Parme, 
1791  , in-8“;  La  Morte  di  Abcle,  traqedia,  Florence, 
1804,  in-8“. 

SULKOWSRI.  Cette  famille  dut  sa  puissance  à la 
maison  de  Saxe,  devenue,  sous  Auguste  II,  maison  royale 
de  Pologne.  Les  Sulkowski  achetèrent  le  titre  de  prince 
en  Autriche,  et  s’enrichirent  des  pertes  de  la  famille 
Leszcyzynski  et  par  la  trahison  d’Auguste  Sulkowski, 
fameux  président  du  conseil  permanent  en  Pologne. 
Quoi  qu’il  en  soit,  plusieurs  de  ses  membres  ont  bien 
mérité  de  la  patrie;  parmi  ceux-là  se  distinguent  le 
prince  Jcan-Népomucène  Sulkowski,  colonel  polonais 
dans  le  grand-duché  de  Varsovie,  et  le  prince  Antoine- 
Paul  Sulkowski,  général  de  division  de  l’armée  polo- 
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•nnisc,  qui  fit  avec  distinction  les  campagnes  de  1807, 
el  les  campagnes  d’Espagne,  en  1808  et  1809,  ainsi 
que  celles  de  1813,  eu  Allemagne.  Il  se  retira  depuis 
dans  sa  terre  de  Riensen  (li^dzyna) , au  grand-duché 
de  Posen.  Mais  celui  dont  la  mémoire  restera  à jamais 
glorieuse  et  comme  exemple  du  plus  pur  patriotisme, 
est  Joseph  Sulkowski,  aide  de  camp  de  Napoléon.  Fils 
de  Jérôme  Sulkowski,  Joseph  naquit  en  1774.  Il  avait, 
dès  l’âge  le  plus  tendre,  accompagné  un  de  scs  oncles 
dans  ses  voyages.  De  retour  en  Pologne,  Joseph  entra 
à l’école  militaire  de  Varsovie,  fit,  en  1792,  la  cam- 
pagne de  Pologne  contre  les  Moscovites  , d’abord  sous  les 
ordres  d’Indyrki,  ensuite  sous  ceux  du  vice-grand-gé- 
Tiéral  Simon  Zabiello.  Après  que  Stanislas-Auguste  eut 
accédé  an  complot  libcrlicide  de  Targowice,  Sulkowski 
s’expatria  et  vint  d’abord  en  France;  ensuite  il  alla  à 
Constantinople  et  jusqu’en  Syrie,  où  il  appritquc  la  révo- 
lution polonaise  de  1794  venait  d’éclater.  Il  accourut  en 
Pologne,  mais  il  y arriva  à la  fin  de  celte  lutte  malheu- 
reuse. Il  revint  de  nouveau  en  France  repartit  pour 
l’Italie,  où,  en  I79S,  il  fut  nommé  aide  de  camp  de 
Bonajiarte,  se  distingua  très-particulièrement  à Man- 
toue  et  à Arcole,  et  ensuite  dans  le  Tyrol,  sous  Joubert. 
Carnot,  ministre  de  la  gucri’c  à celte  époque,  répétait 
ijue  si  la  France  avait  le  mallieur  de  perdre  Bonaparte, 
c’était  Sulkowski  qui  serait  en  état  de  le  remplacer.  Sul- 
kowski, parti  avec  Bonaparte  en  Egypte,  y fit  des  pro- 
diges de  valeur,  mais  dans  la  révolte  du  Caire,  le  21  oc- 
tobre 1798,  il  périt  de  la  mort  des  braves.  Ilortcnsius 
de  Saint-Albin  a publié,  en  1832,  à Paris,  V histoire  du 
Irt  vie  de  Sulkowski , et  des  mémoires  du  plus  haut 
intérêt. 

SULIKOW  DE  SOLRI  (JEAN-DÉMÉTRrus),  arche- 
vêque de  Lemberg,  né  dans  le  palatinal  de  Sicradz,  fut 
secrétaire  d’Etat  du  roi  Sigismond-Augusle,  qui  l’em- 
ploya dans  les  affaires  les  j)lus  importantes.  Après  la 
mort  de  ce  prince  (1572),  il  soutint  les  prétentions  de 
Henri  de  Valois  à la  couronne  de  Pologne,  et  obtint 
toute  sa  confiance;  mais  il  eut  bien  des  reproches  à es- 
suyer de  la  part  du  sénat  et  de  la  noblesse,  lorsque 
Henri,  fatigué  d’un  règne  de  trois  mois,  abandonna  se- 
crètement le  royaume  qu’il  était  venu  gouverner.  Ce- 
pendant Sulikow  fut  envoyé  à la  poursuite  du  monarque 
fugitif.  L’habile  négociateur  revint  seul  en  Pologne , 
pour  y voir,  malgré  tous  ses  efforts , procéder  à l’élec- 
tion d’un  nouveau  roi.  L’archevêque  primat  proclama 
l’empereur  Maximilien,  et  la  noblesse  indignée  pro- 
clama reine  la  princesse  Anne,  fille  du  feu  roi  Sigis- 
mond,  lui  donnant  pour  mari  Étienne  Battori,  palatin 
de  Transylvanie.  Sulikow  reçut  des  étals  la  mission 
d’aller  le  faire  reconnaître  par  l’empereur  Maximilien , 
son  concurrent.  En  revenant  il  fut  arrêté  par  ordre  de 
l’Empereur,  cl  conduit  dans  une  forteresse,  où  il  resta 
quatre  mois.  De  retour  en  Pologne  après  la  mort  de 
Maximilien,  il  fut  nommé  chapelain  du  roi,  archevêque 
de  Lemberg,  et  s’acquitta  de  plusieurs  missions  avec  suc- 
cès. Dans  l’interrègne  orageux  qui  suivit  la  mort  de 
Battori,  il  présida  le  sénat  en  l’absence  du  primai,  et 
montra  beaucoup  de  courage;  mais  enfin  l'agitation 
toujours  croissante  des  esprits  le  força  de  se  retirer  à 
Lemberg,  où  il  mourut  en  1C03,  après  avoir  gouverné 
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son  Église  pendant  20  ans.  Parmi  les  écrits  de  ce  prélat, 
il  faut  distinguer  scs  mémoires  : Commenturius  hrcris 
rcrum  polonicariim  à 7>iorlc  Siyismnndi  Augusti , Danl- 
zig,  1047,  in-4". 

SULLIVAN  (Jean),  général  américain,  né  en  1741, 
à Berwick,  au  distidct  du  Maine,  fut  nommé  major  gé- 
néral par  le  congrès,  dès  le  commencement  de  l’insur- 
rection des  colonies  anglaises,  et  remplaça,  en  I77(),  le 
général  Arnold  dans  le  cammandcmcnl  du  Canada. 
Forcé  de  céder  cette  contrée  «à  la  supériorité  de  l’armée 
anglaise,  il  devint  commandant  de  la  division  de  Long- 
Island,  et  fut  fait  prisonnier.  Échangé  peu  de  temps 
après  avec  lord  Stirling,  il  combattit  vaillamment  à la 
tête  d’une  division,  à Brandywinc  et  à Gerniantown; 
obtint  encore  différents  succès  dans  les  campagnes  de 
1777  et  de  1778,  et  fut  envoyé,  l’année  suivante,  avec 
Brandi,  contre  Ic^pcuplades  indiennes  qu’ils  dispersè- 
rent, et  dont  ils  ravagèrent  cl  brûlèrent  les  habitations 
pour  faire  un  exemple  que  la  férocité  de  ces  nations 
sauvages  avait  rendu  nécessaire.  La  franchise  du  général 
Sullivan , et  peut-être  aussi  scs  succès  lui  suscitèrent 
des  ennemis.  Il  fut  accusé  d’avoir  demandé  des  fourni- 
tures trop  considérables  pour  ses  troupes  , et  sc  vit 
obligé  de  s’éloigner  de  l’armée.  En  1788,  il  rentra  au 
congrès,  dont  il  était  membre,  et  fut,  bientôt  après, 
nommé  président  du  Ncw-IIampshire,  puis  juge  du 
même  district.  Il  mourut  en  1795. 

SULLIVAN  (Jacques),  frère  du  précédent,  naquit 
en  1744,  et  fut  successivement  juge,  accusateur  public, 
et  gouverneur  du  Massachusett.  Indépendamment  de 
divers  MumoireSf  il  a publié  : Observations  sur  le  gou- 
vernement des  États-Unis  d’Amérique,  1791,  in-8";  Dis- 
sériation  sur  la  banque,  1792;  Histoire  du  district  du 
Maine,  1795,  in-8";  Histoire  des  terres  du  Massachu- 
Sfll , 1801,  in-8";  Üissertal ion  sur  la  liberté  constitution- 
nelle  de  la  presse  dans  les  Etats-Unis,  1801,  in-8®;  His- 
toire des  Indiens  Penobscots. 

SULLY  (Maurice  de),  évêque  de  Paris  au  12®  siècle, 
né  de  parents  très-pauvres,  dans  le  village  de  Sully,  sur 
les  bords  de  la  Loire , fut  réduit  dans  sa  jeunesse  à la 
mendicité;  mais  il  trouva  les  moyens  de  venir  étudier  à 
Paris,  où  bientôt  il  donna  lui-même  des  leçons  avec  un 
éclatant  succès.  Son  talent  pour  la  chaire  lui  valut  un 
canonicat  dii  chapitre  de  Bourges,  et  peu  d’années  après 
il  en  obtint  un  à Paris  avec  la  dignité  d’archidiacre.  Il 
fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  en  1 100,  après  le  décès 
de  Pierre  Lombard  ; mais  on  n’est  pas  d’accord  sur  la 
manière  dont  fut  faite  son  élection.  Le  principal  fait  de 
l’histoire  de  son  épiscopat  est  la  construction  de  sa  ca- 
thédrale : ceux  qui  lui  ont  contesté  cet  honneur  ont  été 
victorieusement  réfutés  par  l’abbé  Lebeuf.  Il  en  fit  poser 
la  jiremièrc  pierre  parle  pape  Alexandre  III  en  11()3, 
et  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1196,  il  y consacra  tous 
ses  soins.  Pour  subvenir  à une  dépense  à laquelle  eût 
h peine  suffi  le  trésor  d’un  prince  , il  s’adressait  à ceux 
qui  devaient  accomplir  quelques  pénitences,  et  les  leur 
remettait,  en  tout  ou  en  partie,  moyennant  des  contri- 
butions pécuniaires.  Les  détails  rela’lifs  à sa  vie  et  à scs 
écrits,  d’ailleurs  peu  importants,  ont  été  recueillis 
par  Daùnou,  tome  XV'  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France, 
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SLLLY  (Eudes  ou  Odon  de),  ne  à la  CIiapellc-Dam-  j 
giloii , en  Berry,  d’une  famille  illuslre,  qui  tenait  aux 
maisons  d’Angleterre,  de  Champagne  et  de  France,  suc- 
ci'da  à Maurice  sur  le  siège  èiiiscopal  de  Paris,  en  1 1 97, 
et  acheva  la  construction  de  la  cathédrale  commencée 
par  son  i)rcdècesseur.  Parmi  les  actes  de  son  épiscopat, 
il  faut  signaler  scs  efforts  |)our  soutenir  l’autoi'ilé  d’in- 
nocent 111,  lorsque  ce  pontife  eut  jeté  un  interdit  sur  les 
églises  de  France,  à l’occasion  du  divorce  de  Philippe 
Auguste.  11  venait  de  provoquer  la  croisade  contre  les 
Albigeois,  quand  il  mourut  en  1208,  à l’âge  d’environ 
•40  ans.  (Yoyvs  le  GuUia  chnsliann , et  le  tonie  XVI  de 
l’//i  s(oire  litldrair^  du  ta  France. 

SULLY  (Maximilien  de  BÉTHUNE,  duc  de),  Fun  des 
grands  ministres  qui  aient  gouverné  la  France,  né  à Rosny 
le  lô  décembre  I5t)0,  dans  la  religion  réformée,  fut 
placé  de  bonne  heure  aujirès  du  roi  de  Navarre,  depuis 
Henri  IV,  ((ii’il  accompagna  lorsque  ce  prince  s’échappa 
de  la  cour.  On  vil  dès  lors  s’établir  entre  le  maitre  et  son 
serviteur,  plus  jeune  que  lui  de  7 ans,  une  rivalité  de 
bravoure  et  de  prouesses,  qui  coutribua  peut-être  à cimen- 
ter leur  amitié.  Maximilien,  n’étant  encore  que  baron  de 
Rosny,  épousa  une  riche  héi'iticre,  Anne  de  Courtenay, 
cl  ne  tarda  pas  à se  faire  remarquer  par  ses  grandes 
dépenses  que  soutenaient  d’ailleurs  scs  heureuses  spécu- 
lations commerciales  et  surtout  un  ordre  parfait.  Celte 
hubilclé  à conduire  ses  propres  affaires  fut  peut-être  ce 
(]ui  disposa  Henri  à lui  croire  plus  lard  le  talent  de 
bien  ailministrer  les  finances  de  l’État.  Mais  à celte  épo- 
que Rosny  n’était  qu’un  officier  plein  de  valeur,  assez 
avide  de  richesses  pour  être  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  d’en  aequérir,  et  surtout  très-présomptueux. 
Les  gouvernements  de  Gisors  et  de  Mantes  lui  ayant 
été  refusés,  parce  que  le  roi  eraignait  de  faire  ombrage 
aux  catholiques,  il  accusa  d’ingratitude  un  maître  dont 
il  aurait  dû  mieux  comprendre  la  position  difficile, 
cl  SC  condamna  à une  retraite  volontaire.  Il  était  alors 
marié  en  secondes  noces  à Rachcl  de  Cochefilct,  veuve 
du  seigneur  de  Châleaupers.  Lorsque  son  dépit  fut 
calmé,  il  rentra  au  service  de  Henri  avec  un  nouveau 
zèle,  dont  il  donna  bientôt  une  preuve  incontestable  en 
lui  conseillant,  pour  pacifier  le  royaume,  d’embrasser  la 
foi  calholitiue.  Après  la  reddition  de  Paris,  le  Béarnais 
ne  pouvant  plus  se  passer  de  son  cher  Rosny,  le  fit 
entrer,  en  1590,  au  conseil  des  finances.  La  première 
opération  de  l’habile  serviteur  fut  de  parcourir  les  pro- 
vinces pour  examiner  les  comples  des  receveurs  et  en 
rejeter  les  dépenses  irrégulières,  et  il  revint  de  cette 
tournée  avec  70  charrettes  remplies  d’argent.  L’année 
suivante  il  fut  seul  charge  des  finances,  ayant  sous  ses 
ordres  les  deux  autres  conseillers,  et  deux  ans  après,  il 
fut  déclaré  surintendant.  Jamais  un  ministre  habile 
ii’avail  été  plus  nécessaire  à la  France.  L’on  crut  même, 
vu  la  situation  alarmante  du  trésor,  qu’il  fallait  convo- 
quer une  assemblée  des  notables.  Ceux-ci  proposèrent 
de  SC  charger  des  dettes,  à condition  que  le  roi  leur 
abandonnerait  la  moitié  des  revenus  de  l’État.  Une  telle 
jiroposilion  blessait  les  droits  de  la  couronne  j et  cepen- 
dant Rosny  fut  seul  d’avis  qu’on  l’acceptât,  parce  qu’il 
croyait  un  refus  trop  dangereux  dans  la  disposition 
actuelle  des  esprits,  cl  en  outre  parce  qu'il  voyait  plus  ' 


loin  que  tout  le  monde.  Les  notables  firent  un  essai  in^ 
fructueux,  et  furent  réduits  bientôt  à supplier  le  roi  do 
reprendre,  sans  partage,  la  direction  des  finances  cet 
exemple  força  le  peuple  à se  fier  désormais  à la  sollici- 
tude royale.  En  aucune  circonstance  peut-être  Rosny  ne 
fut  plus  utile  à l'État  et  à son  prince.  Dès  lors  il  put 
marcher  paisiblement  dans  la  voie  des  améliorations,  et 
tel  fut  le  succès  de  scs  efforts  qu’après  la  mort  du  roi, 
quoiqu’on  eût  fait  d’immenses  travaux  en  tout  genre  et 
de  glands  approvisionnements  de  guerre  , on  trouva 
près  de  ■12  millions  à la  Bastille.  C’est  une  faute,  en 
thèse  générale,  de  soustraire  tant  d’argent  à la  circula- 
tion ; mais  si  l’on  considère  à quel  point  le  crédit  public 
manquait  de  bases  solides  , on  expliquera  , on  approu- 
vera peut-être  la  prudence  du  ministre.  On  pourrait  lui 
faire  d’autres  reproches  plus  fondés  ; c’est  d’avoir,  en 
s’attachant  aux  détails,  trop  négligé  le  perfectionnement 
du  système  général  des  finances,  de  n’avoir  jioint  vu 
que  l’épargne  de  l’argent  est  parfois  une  malheureuse 
économie,  et  de  s’être  opiiosé  avec  une  inconcevable  ob- 
stination aux  plans  de  son  maître  pour  l’accroissement 
des  manufactures.  « Le  labourage  et  paslouragc,  i-épélail- 
il  souvent,  voilà  les  deux  mamelles  dont  la  France  est 
alimentée,  les  vrayes  mines  et  trésors  du  Pérou.  » Sans 
doute  c’est  là  une  abondante  source  de  richesses;  mais 
il  ne  fallait  pas  pour  cela  se  croire  dispensé  de  favoriser 
l’industrie.  Au  reste,  la  gloire  la  plus  solide  de  Sully, 
comme  financier,  est  dans  la  vigueur  qu'il  déploya  con- 
tre les  abus  cl  les  prodigalités.  Une  autre  gloire  lui  était 
réservée,  celle  d’être  l’ami  et  souvent  le  sévère  conseil- 
ler du  meilleur  des  princes.  On  cite  vingt  traits  qui 
attestent  son  austère  fianchisc  et  nous  laissent  dans 
l’impuissance  de  décider  auquel,  du  maître  ou  du  ser- 
viteur, appartient  la  palme  d’une  si  généreuse  amitié. 
En  un  mot,  il  était  devenu  jiour  Henri  un  homme  in- 
dispensable dans  les  soucis  de  la  vie  privée  comme 
pour  les  affaires  d’Élat.  On  oublie  assez  généralement 
les  services  militaires  de  Sully,  pour  ne  voir  en  lui  que 
le  ministre  économe  et  le  compagnon  fidèle  du  bon  roi. 
Cependant  il  avait  conservé  un  vif  attrait  pour  la  guerre, 
passion  de  scs  premières  années.  La  charge  de  grand 
maître  de  rarlillcric  et  des  fortifications  ne  fut  point 
dans  ses  mains  un  simple  titre  d’honneur.  H avait  ac- 
quis des  connaissances  très-remarquables  pour  son  temps 
sur  l’emploi  du  canon  et  sur  l’attaque  des  places,  et  il 
en  donna  plus  d’une  preuve.  Il  ne  fut  pas  moins  utile 
dans  les  fonctions  de  grand  voycr  de  France,  de  surin- 
tendant des  bâtiments,  de  capitaine  héréditaire  des  ca- 
naux et  rivières.  La  vie  régulière  et  laborieuse  qu’il 
s’était  tracée  lui  donnait  le  temps  de  suffire  à toutes  les 
affaires.  Après  l’assassinat  de  Henri  IV,  il  vit  que  son 
pouvoir  était  passé,  cl  ne  songea  qu’à  retirer  le  plus 
d’argent  possible  de  ses  charges  en  les  résignant  au  gré 
de  la  reine,  et  à se  faire  assurer  une  position  considé- 
rable. Il  possédait  en  outre  de  grands  domaines,  parmi 
lesquels  on  compte  la  terre  de  Sully,  érigée  pour  lui  en 
duché.  On  voit  qu’il  ne  s’était  pas  jiiqué  de  servir  l’État 
avec  désintéressement;  mais  ce  serait  aller  trop  loin 
que  de  prétendre,  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  qu’il  ne 
se  conforma  pas  toujours  aux  lois  rigoureuses  de  la  pro- 
bité. Sully  conserva  la  direction  de  l’artillerie  et  des 


SUL 


( 350  ) 


SUL 

foriificalions , la  grande  voirie  et  le  gouvernement  du 
Poitou  , et  plus  d’une  fois  il  trouva  le  moyen  d’être  utile 
à la  régente  parles  avis  importants  qu’il  lui  transmettait. 
Il  chercha,  sans  doute  pour  se  faire  craindre  de  la  cour, 
à plaire  aux  réformés,  dont  les  croyances  étaient  restées 
les  siennes;  mais  il  ne  prit  jamais  les  armes  dans  les 
guerres  dont  la  religion  fut  le  prétexte.  11  reçut  de 
Louis  XIII,  en  163-4  , le  bâton  de  maréchal,  récompense 
due  à ses  longs  services,  et  mourut  dans  sa  terre  de  Ville- 
bon  le  22  décembre  1641.  Nous  possédons  peu  de  docu- 
ments historiques  aussi  précieux  que  ses  Mémoires,  aux- 
quels il  a donné  le  titre  A' Économies  royales.  La  forme  en 
est  bizarre  : ce  sont  scs  secrétaires  qui  lui  racontent  à 
lui-même  toutes  ses  actions.  Il  en  publia  les  2 premiers 
vol.  en  1 654,  au  château  de  Sully.  Le  3“  et  le4“  parurent 
.à  Paris  en  1662,  par  les  soins  de  Jean  le  Laboureur. 
On  en  a d’assez  nombreuses  réimpressions.  En  1745 
l’abbé  de  l’Écluse  eut  l’idée  d’arranger,  d’après  un  nou- 
vel ordre  et  en  style  moderne,  ces  mémoires,  peu  sup- 
portables par  leur  mauvaise  rédaction.  Ce  travail  n’est 
pas  sans  mérite  à cause  des  notes  qui  l’accompagnent; 
mais  la  vérité  de  l’histoire  y est  trop  fréquemment 
altérée. 

SULLY  (Henri),  artiste  anglais,  reçut  des  leçons 
de  Gutten,  habile  horloger  de  Londres,  et  lit  de  rapides 
progrès  dans  la  mécanique.  Scs  recherches  sur  les  lon- 
gitudes lui  méritèrent  le  suffrage  de  Newton.  Le  désir 
d’augmenter  ses  connaissances  le  conduisit  successive- 
ment en  Hollande,  en  Autriche  et  en  France,  où  il  gagna 
l'amitié  ducélèbre  Julien  Leroy  et  la  faveur  du  duc  d'Or- 
léans, qui  lui  donna  la  direction  de  la  manufacture 
d'horlogerie  qu’il  se  proposait  d’établir  à Versailles. 
Sully  perdit  cette  place  par  son  inconduite,  et  bientôt 
toute  industrie  étant  paralysée  en  France  par  les  suites 
désastreuses  du  fameux  système  de  Law,  il  retourna 
dans  son  pays  avec  un  assez  grand  nombre  d’ouvriers 
français  ; mais  il  ne  tarda  pas  à revenir  à Versailles,  et 
ce  fut  alors  qu’il  exécuta  sa  pendule  à levier  pour  me- 
surer le  temps  en  mer.  On  récompensa  ce  beau  travail, 
comme  si  on  avait  oublié  IcselTorts  que  son  auteur  avait 
faits  naguère  pour  enrichir  l’Angleterre  des  débris  des 
manufactures  françaises.  11  mourut  le  43  octobre  1728 
à Paris.  On  ne  saurait  nier  qu'il  n’ait  contribué  beau- 
coup aux  progrès  de  l’horlogerie  dans  le  48°  siècle.  Lé- 
pante  a décrit  ses  ouvrages  et  recueilli  des  détails  sur 
sa  vie.  Nous  citerons  de  lui  : Hègle  arli/iciclle  du  temps, 
Paris,  4717,  in-8°;  réimprimée  avec  additions  par  Ju- 
lien Leroy,  4757. 

SULPICE-SÉVÈUE,  abréviateur  élégant  de  l’his- 
toire sacrée,  né  vers  563,  probablement  à Toulouse  ou 
dans  les  environs  de  cette  ville,  suivit  d’abord  avec  suc- 
cès la  carrière  du  barreau.  Il  faisait  son  séjour  habituel 
à Toulouse  et  h Éluso  ou  Elusio,  près  de  Carcassonne  ; 
mais  la  mort  de  sa  femme,  qu’il  aimait  tendrement, 
l’ayant  décidé  à quitter  le  monde,  il  distribua  une  par- 
tie de  ses  biens  aux  pauvres,  donna  le  surplus  à l’Église 
en  s’en  réservant  l’usufruit,  et  se  retira  vers  392  à Pri- 
muliac,  près  de  Beziers,  où  il  vécut  en  cénobite,  consa- 
crant tout  son  temps  à la  prière  et  aux  exercices  de  piété. 
On  croit  assez  généralement  qu’il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. L’invasion  de  l’Aquitaine  par  les  Vandales 


l’obligea  de  chercher  un  asile  dans  un  monastère  de 
Jlarseille,  où  il  mourut  vers  410,  scion  le  père  Prato; 
mais  la  plujiart  des  autres  auteurs  reculent  sa  mort 
jusqu’en  429.  Son  principal  ouvrage,  celui  dont  le 
style  élégant  et  jmr  l’a  fuit  sui'iiommer  le  Sutluste  clné- 
tien,  est  yilisloire  sacrée,  divisée  en  2 livres,  dont  le 
premier  s’étend  depuis  la  création  du  monde  jusqu’à  la 
ruine  du  temjilc,  sous  Sédécias , et  le  second  jusqu’à 
l’an  410,  au  consulat  de  Stilicon.  Scs  autres  écrits,  peu 
importants  et  peu  nombreux,  se  trouvent  dans  la  col- 
lection de  scs  OEuvres,  dont  il  existe  plusieurs  éditions. 
Les  plus  recherchées  sont  les  suivantes  : Ijcydc,  Elze- 
vir,  1635;  ibid.,  1643,  in-12;  Vérone,  1741-1754, 
2 vol.  in-i°.  ( Voir  pour  plus  de  détails  VUisloirelitléruire 
delà  France,  tome  H.) 

SULPITIA,  dame  romaine,  qui  vivait  vers  l’an  90 
de  J.  C.,  cultiva  la  poésie  avec  succès;  mais  il  ne  nous 
reste  d’elle  qu’une  satire  médiocre  contre  Domitien, 
composée  à l’occasion  de  l’exil  des  philosophes,  et  que 
l’on  a imprimée  sous  ce  titre  : De  édicta  Domitinni, 
quelquefois  avec  l’étrone,  avec  Juvénal,  et  dans  le  Cor- 
pus poctarnm  de  Maittaire,  ainsi  que  dans  les  Poetœ  In- 
tini  minores.  Éllc  a été  traduite  en  vers  français,  par 
l’abbé  de  Hlarollcs,  à la  suite  de  scs  Epithalames  de.  Ca- 
tulle, 1661,  in-S”,  et  par  Ch.  Monnard  , avec  le  texte 
en  regard  et  des  notes,  1816,  in-8’. 

SULPITIA,  la  j)lus  vertueuse  des  dames  romaines, 
fut  chargée,  l'an  (iSO  de  Rome,  de  présenter  à Vénus 
la  statue  que  l’oracle  avait  ordonné  d’offrir  à la  déesse, 
afin  qu’elle  inspirât  plus  de  pudeur  aux  femmes. 

SULPITIUS-GALLUS.  Voyez  GALLUS. 

SULTAN-ED-I)AULAII  (AROU-SCHOL’DJA).  roi 
de  Perse  de  la  dynastie  des  Bowa'idcs,  succéda,  l’an  403 
(1015),  à son  père  Boha-ed-daulali.  Le  calife  Cader  lui 
einoya,  de  Bagdad,  la  patente  qui,  en  le  confirmant 
dans  la  possession  de  l’Irak  et  de  la  charge  d’émir  al- 
omrah,  lui  conférait  le  litre  de  Sullhan-cd-daulah  (le  sul- 
tan de  l’empire).  Ce  jeune  prince  fut  le  premier  de  sa 
famille  décoré  d’un  litre  que  la  flatterie  avait,  depuis 
peu  d’années,  donné  au  fameux  Mahmoud  le  Gazncviile. 
Scs  ancêtres  n’avaient  porté  que  le  titre  d’émir  (prince 
ou  commandant).  Il  quitta  le  séjour  d’Ardjan,  et  fixa  sa 
résidence  à Chiraz,  laissant  pour  son  lieutenant  dans 
l'Irak,  Aboù-Galeb  Fakl.r  el-molouk  : mais  ce  général, 
au  lieu  de  réprimer  les  ravages  des  tribus  arabes  et  les 
guerres  qu’elles  se  faisaient  entre  elles,  étala  le  faste 
d’un  souverain  dans  la  ville  d’Ahwaz,  et  ne  s’occupa 
qu’à  y amasser  des  richesses.  Sulthan-ed-daulah  le  des- 
titua, l’an  406  (1015)  cl  le  fit  mettre  à mort  bientôt  après. 
Ce  prince,  voulant  vivre  en  bonne  intelligence  avec  scs 
frères,  avait  donné  le  gouvernement  du  Kcrman  à Abou’l 
Fewarès,  celui  de  Bassora  à Abou  Tahcr-Kliosrou,  et  la 
partie  méridionale  du  Diarbckr  à Abou-Aly-al-Haçan  ; 
mais  tous  les  trois  se  montrèrent  ingrats.  Le  premier  se 
révolta,  s’empara  de  Chiraz,  et  y prit  le  titre  de  Cu- 
tvarn-cd-dauln/i.  Forcé  d’abandonner  celte  capitale  a 
l’apiiroehc  du  sultan,  qui  le  chassa  même  du  Kcrman, 
il  SC  retira  auprès  de  Mahmoud  le  Gaznevide,  et  en  ob- 
tint des  secours,  avec  lesquels  il  recouvra  le  Kerman  et 
Chiraz.  Sulthan-ed-dauIah,  qui  était  alors  à Bagdad,  en 
revint  aussitôt,  et  triompha  sans  combattre.  Le  lâche 
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Aboii’l  rcwarès  s’enfuit  alors  à llaniadan,  où  régnait  un 
1 prince  de  sa  famille  j puis  dans  les  États  du  prince  de 
Balyha,  qui  se  composaient  des  lagunes  formées  par  le 
I Tigre  et  l’Eupliratc.  Là  il  eut  recours  à la  médiation  de 
j son  frère  Abou-Talier,  qui  gouvernait  Bassora.  Sullhan- 
i ed-daulali  lui  pardonna  généreusement,  et  lui  rendit  son 
I apanage,  l’an  409  (lüiy)  : mais  un  rival  non  moins 
I ambitieux,  plus  actif,  plus  habile  et  plus  brave,  le  jeune 
j Abou-Aly-al-Haçan,  se  déclara  contre  lui.  11  commença 
par  intriguer  contre  Abou-jMohammed-lbn-Sahlan,  vizir 
I et  lieutenant  du  sultan  dans  l’Irak,  et  entretint  des  cor- 
I rcspondanccs  avec  ])lusieurs  généraux  de  ce  prince. 

1 Sulthan-ed-daulah,  informé  des  menées  de  son  frère,  se 
; rendit  à Bagdad,  l’an  411  (lOil).  Les  troupes  s’y  muti 
I lièrent,  et  comme  il  songeait  à se  retirer  à Waseth,  elles 
I ne  voulurent  pas  le  laisser  partir  qu’il  n’eût  nommé 
! pour  les  commander  son  fils  ou  son  frère.  Craignant 
d’exposer  son  fils,  qui  n’était  qu’un  enfant,  .Sulthan-ed- 
daulah  choisit  son  frère  •■Vbou-Aly,  pour  remplir,  en  son 
nom,  les  fonctions  d’émir-al-omrah,  à Bagdad.  Mais  à 
peine  fut-il  arrivé  à Tostar,  dans  le  Khouzistan,  que,  se 
croyant  dégagé  d’une  obligation  que  la  violence  lui  avait 
arrachée,  il  envoya  Ibn-Salan  avec  une  armée,  pour 
chasser  de  Bagdad  le  Jeune  Abou-Aly,  et  pour  y repren- 
dre scs  premières  fonctions.  Abou-Aly  vint  à la  ren- 
contre de  ce  général,  le  vainquit,  le  fit  jirisonnier, 
ordonna  qu'on  lui  arrachât  les  yeux,  et  ayant  supprimé 
le  nom  de  Sulthan-ed-daulah,  dans  lakolhbah,  il  y sub- 
stitua le  sien  , auquel  le  calife  joignit  le  titre  de  Mosche- 
ref-ed-daulah.  Cette  révolution  eut  lieu  à la  fin  de  mo- 
barrem  412  (mai  1029).  Par  un  traité  conclu,  l’année 
suivante,  entre  les  deux  princes,  Sullhan-ed-daulah  re- 
nonça formellement  à la  souveraineté  de  l’Irak,  en 
faveur  de  Moscheref-ed-daulah , et  consentit  même  que 
leur  frère  Abou-TahcrKhosrou,  que  l’ambition  avait  mis 
dans  les  intérêts  du  nouvel  émir-al-omrah,  possédât  le 
gouvernement  absolu  de  Bassora  et  de  l’Ahwaz.  Réduit 
à la  moitié  de  ses  États,  Sulthan-ed daulah  mourut  à Chi- 
raz, en  clunval  415  (décembre  1024),  dans  la  52®  année 
de  son  âge,  après  en  avoir  régné  plus  de  12.  1!  eut  pour 
successeur  son  fils  .Abou-Kalandjar  (ou  Kalidjar)  Ezzel- 
molouk,  qui,  après  bien  des  vicissitudes,  et  malgré 
l’opposition  de  scs  oncles,  parvint  à recouvrer  tous  les 
litres  et  les  Étals  qui  avaient  appartenu  à son  père  et  à 
I son  aïeul  J mais  la  mésintelligence  de  ses  fils  les  fil  pas- 
' scr  bientôt  sous  la  domination  des  Seldjoucides. 

SULZER  (Jeax-George),  écrivain  suisse,  né  à Win- 
lerthur  en  1720,  remplit  pendant  quelque  temps  les 
fonctions  de  vicaire  de  campagne  et  celles  d’instituteur. 
11  obtint  ensuite  une  chaire  de  mathématiques  au  col- 
lège Joachim  à Berlin,  en  1747,  et  fut  reçu  5 ans  après 
à l’académie  des  sciences  comme  agrégé  à la  classe  de 
philosophie  spéculative.  Dés  lors  il  dirigea  principale- 
ment ses  travaux  vers  la  psycologie,  et  ne  tarda  pas  à 
être  compté  parmi  les  métaphysiciens  de  l’Allemagne. 
11  résigna  sa  chaire  en  1704,  et  voulut  se  retirer  en 
Suisse}  mais  Frédéric  II,  désirant  le  reteiur,  lui  accorda 
une  pension,  et  le  nomma  professeur  de  philosojihic  à 
l’académie  des  nobles.  Sulzer  mourut  à Beidin  le  27  fé- 
vrier 17(9.  Il  a écrit  lui-même  des  Frwjimnts  sur  sa 
vie,  {lubliés  par  .Nicolaï  en  lb09,  à Berlin.  Son  premier 


titre  de  gloire  est  la  Théorie  inih'irscUf.  des  beaux  arts 
(en  allemand),  1772,  2 vol.  in-4"}  1792,  4 vol.  in-S®. 

SIILZEU  (Jean-Gaspard),  médecin,  né  à Wintertluir 
en  1716,  mort  à Gotha  en  1779,  mérite  quelque  recon- 
naissance pour  avoir  contribué  puissamment  à intro- 
duire l’inoculation  de  la  petite  vérole  dans  une  grande 
partie  de  l’Allemagne. 

SL'MMAUÏPA  (George  de  SOMMARIVA  , plus 
connu  sous  le  nom  latin  de),  poète,  né  à Vérone  en 
1455,  étudia  la  jurisprudence,  fut  gouverneur  de  Gra- 
disca  en  1488,  et  mourut  vers  la  fin  du  15®  siècle. 
Nouseiterons  de  lui  : Batracomiomuchia  d’Omero , Irad. 
in  tcrzii  rima,  Vérone,  1470,  in-4®}  Satire  di  Giovondr, 
trad.  in  terzn  rima,  Trévise,  1480,  in-fol.}  et  Venise, 
1550,  in-8®}  Cronica  dcllc  cose  geste  net  régna  nupoli- 
tano,  per  anni  959,  dall’  anno  557  insino  al  1495,  ptr 
rithmos  conipilata,  Venise,  1490,  in-4". 

SEMMOINTE  (Jean-Antoine)  , chroniqueur,  né  vers 
le  milieu  du  16®  siècle  h Naples,  fit  connaître,  dans  son 
histoire  de  ce  royaume,  l’établissement  des  gabelles  et 
d’autres  droits  de  la  couronne  , et  dévoila  en  même 
temps  l’origine  de  quelques  familles  puissantes.  Il  n’en 
fallait  pas  plus  pour  lui  attirer  de  graves  persécutions. 
Il  vil  son  ouvrage  saisi  et  brûlé,  fut  lui-même  mis  aux 
fers  et  contraint  de  changer  quelques-uns  de  ses  cha- 
pitres. Il  en  mourut  de  chagrin  le  29  mars  1002.  Son 
travail  contient  quelques  faits  qui  n’ont  pu  être  adoptés 
que  par  un  esprit  crédule}  mais  il  offre  un  grand  nom- 
bre de  renseignements  utiles  qui  embrassent  tout  l’es- 
pace de  temps  compris  entre  la  fondation  de  Naples  et 
l’année  1 582.  Il  porte  ce  litre:  Istoria  délia  cillà  e reipio 
di  Napnli,  eic.,  4 vol.  in-4",  publiés  de  1001  à 1045} 
réimprimé  en  1075,  4 vol.  in-4®,  avec  des  additions  de 
divers  auteurs}  et  en  1748,  fi  vol.  in-4",  avec  la  Vie  de 
Summonte,  parde  Cristofaro. 

SUNDERLAND  (Henri  SPENCER,  l®®  comte  de), 
fils  de  Guillaume  lord  Spencer,  et  de  lady  PénéIo]>e, 
fille  aînée  de  Henri  Wriothesly,  comte  de  Soulhamplori. 
Il  naquit  à Althorp , au  mois  de  novembre  1020,  et 
épousa,  à l’âge  de  19  ans,  lady  Dorothée  Sidney,  fille 
du  comte  de  Leicester , femme  aussi  distinguée  par  sa 
beauté  que  par  ses  vertus.  Henri  Spencer  voyageait  sur 
le  continent,  lorsqu’il  apprit  la  mort  de  son  père}  il  re- 
vint immédiatement  en  Angleterre,  et  prit  place  dans  la 
chambre  des  pairs  en  1641.  Quoique  opposé  aux  me- 
sures adoptées  par  Charles  I®®,  il  offrit  à ce  prince  l’ap- 
pui de  son  crédit  et  de  scs  conseils.  11  l’accompagna  .à 
l’armée,  le  suivit  à Oxford,  après  la  perte  de  la  bataille 
d’Edge  Hill , où  il  avait  combattu  vaillamment,  comme 
volontaire,  n’ayant  voulu  accepter  aucun  commande- 
ment. Pour  récom[)enser  sa  fidélité  et  sa  bravoure, 
Charles  I®®  le  créa  comte  de  Sunderland,  par  lettres  pa- 
tentes du  8 juin  1645.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet 
honneur}  car  il  fut  tué  le  20  septembre  suivant,  à la 
bataille  de  Nevvbury,  où  il  commandait  une  partie  de  la 
cavalerie  deTarméc  royale. 

SUNDERLAND  (Robert  SPENCER,  2®  comte  de), 
fils  uniipie  du  précétlcnt,  naquit  vers  1 04 1 , et  fut  élevé 
par  le  docteur  Pierce,  qui  l’accompagna  dans  les  voyages 
qu’il  fit  sur  le  continent,  pendant  le  temps  que  l’An- 
glelciTL-  resta  sous  la  domination  de  CioiuMell.  En 
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if)7l,  Cliarles  II  le  iioiiima  ambassadeur  extraordinaire 
]>rès  la  cour  d’Espagne,  et  le  chargea  de  déterminer 
Sa  .Majesté  Catholique  à se  réunir  à la  France  et  à l’An- 
glclerre  contre  les  Provinces-Unies,  ou  à conserver  du 
moins  la  neutralité.  Lord  Sundcrland  n’ayant  point  fait 
li’cntrée  publique  à .Aladrid  , comme  cela  se  pratiquait 
oi'dinaircnient , fut  vu  de  très-mauvais  œil;  cl  la  cour 
d’Espagne,  pour  témoigner  son  ressentiment,  décida 
j)ar  un  ordre  d’Etat,  qu’à  l’avenir  aucun  ambassadeur 
n’obtiendi'ait  audience  particulière  du  roi , qu’après  sa 
première  entrée  publique.  N'ayant  pu  amener  l’Es- 
pagne à se  déclarer  contre  la  Hollande,  il  quitta  Madrid 
le  ,"0  mai,  et  se  rendit  à Paris,  dans  la  meme  qualité. 
En  I(i75,  il  fut  choisi  pour  remplir  les  fonctions  de  l’un 
des  plénipotentiaires  qui  devaient  s’assembler  à Co- 
logne, sous  la  médiation  de  la  Suède,  pour  le  rétablis- 
sement de  la  paix  générale.  Ce  congrès  n’ayant  eu 
qu’une  courte  duj-éc , loi'd  Sundcrland  revint  en  Angle- 
terre, au  mois  de  mai  l(i74,  et  fut  immédiatement  ad- 
mis au  conseil  privé.  Au  mois  de  Juillet  1Ü78,  il  fut 
envoyé  de  nouveau  en  France,  mais  il  ne  put  empêcher 
la  signature  d’un  traité  de  paix  particulier  entre 
Louis  XIV  et  les  Etats-Généraux.  A son  retour  en  An- 
gleterre, lord  Sundcrland  fut  nommé  secrétaire  d’État  : 
nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  de  toutes  les  in- 
trigues (|ui  occupaient  alors  le  gouvernement  et  les  deux 
chambres;  nous  dirons  seulement  que  Sundcrland  con- 
tribua à la  prorogation  du  parlement,  qui  eut  lieu  en 
lli79,  malgré  l’oj)jK)sition  de  Shaltesbury;  que  la  même 
année  il  vota,  ainsi  qu’Essex  et  llallilax,  qui  formaient 
avec  lui,  dans  le  conseil,  ce  qu’on  appelait  le  Iriiimvirat, 
contre  l'exclusion  du  duc  d’York  de  la  couronne;  et 
(|u’en  1080,  il  se  prononça  avec  beaucoup  de  force  pour 
l’exclusion  de  ce  même  prince,  dont  il  considérait  alors 
ravéncmcnl  au  ti’ônc  comme  une  calamité  nationale. 
Charles  II  témoigna  un  vif  mécontentement  de  ce  der- 
nier vote  de  Sundcrland,  cl  l’exclut  de  ses  conseils.  Il  le 
lit  entrer  de  nouveau  au  conseil  privé,  au  mois  de  sep- 
tembre 1682,  et  Je  nomma  princi|)al  secrétaire  d'Etat. 
Gc  fut  en  cette  qualité  qu’à  la  mort  de  Charles  11  (février 
1 f)8a),  Sundcrland  signa  l’ordre,  pour  proclamer  le  duc 
il’York,  roi  d’Angleterre,  sous  le  nom  de  Jacques  H. 
Gc  prince  lui  conserva  son  emploi,  et  le  nomma,  au  mois 
de  décembre,  président  du  conseil,  et  au  mois  d’avril 
1687,  chevalier  de  la  Jarretière.  Sous  le  prédécesseur 
de  Jacques  II,  Sundcrland  avait  été  le  pensionnaire  de 
la  France;  il  continua  de  l’étrc  sous  le  règne  de  ce  der- 
nier prince,  dont  il  possédait  à celle  époque  toute  la 
confiance  : bientôt  le  conseil  ne  fut  plus  assemblé  que 
pour  la  forme,  et  toutes  les  affaires  furent  décidées  cuti'c 
le  père  Piter,  Sundcrland  cl  le  roi.  En  1687,  Spencer, 
fils  de  Sundcrland,  s’étant  déclaré calholi(|uc,  pour  faire 
sa  cour  au  roi,  ce  dernier  promit  de  l’imiter,  cl  il  fil, 
en  effet,  en  1688,  jirofcssion  ouverte  de  catholicisme, 
après  la  naissance  du  prince  de  Galles.  Les  intrigues  du 
j)riucc  d’Orange  , et  les  projets  qu’il  avait  formés  con- 
lic  son  beau-père,  ayant  été  découverts  par  la  cour  de 
France,  Louis  XIV  en  fit  donner  avis  à Jacques  II,  et 
jiroposa  en  même  temps  de  lui  fournir  des  secours  suffi- 
sants pour  repousser  l’invasion  dont  il  était  menacé  et 
renverser  les  projets  des  mécontents,  llurncl  aceusc 
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Sundcrland  de  s’étre  opposé  à l’acccplation  de  ces  offres 
et  à l’arrestation  des  personnes  suspectes;  les  dépêches 
de  Barillon  confirment  ce  fait  et  font  connaître  en  même 
temps  que  Sundcrland  avait  refusé  également  d’approu- 
ver la  proposition  de  faire  venir  en  Angleterre  des  trou- 
pes catholiques  d’Irlande.  Quels  que  fussent  les  motifs 
de  Sundcrland,  celte  conduite  fit  naître  des  soupçons, 
et  le  roi  céda  aux  instances  des  catholiques , en  lui  reti- 
rant sa  confiance,  et  en  nommant  à sa  jdace  le  vicomte 
Preston.  Sundcrland  se  relira  en  Hollande  lorsque  Guil- 
laume cITcclua  son  débarquement.  Ce  qu’il  y a de  sin- 
gulier, c’est  qu’il  fut  excepté  de  l’acte  d’amnistie  signé 
par  ce  prince  le  27  njai  1690,  et  qu’en  1692  , le  roi 
Jacques  l’excepta  également  du  pardon  dans  la  déclara- 
tion qu’il  rendit  au  moment  où  il  se  disposait  à se  ren- 
dre à la  Hoguc  pour  tenter  un  débarquement  eu  .Angle- 
terre. Quelque  temps  après,  Guillaume,  qui  avait  conçu 
une  haute  opinion  des  talents  de  Sundcrland,  lui  ac- 
corda sa  confiance,  le  consulta  sur  les  matières  les  plus 
délicates,  et  lui  permit  de  rentrer  en  Angleterre.  En 
1693,  il  alla  le  visiter  à .Allhorp  et  resta  plusieurs  jours 
avec  lui.  Sundcrland,  qui  paraissait  alors  livré  tout  en- 
tier au  parti  de  Guillaume , fit  des  démarches  pour  ré- 
concilier les  vvhigs  et  les  lorys  ; mais  ce  fut  vainement. 
Le  19  avril  1697,  il  fut  nommé  lord  chambellan,  et 
trois  jours  après  membre  du  conseil  privé.  Cette  meme 
année,  Guillaume  s'étant  rendu  en  Hollande,  Sunder- 
laud  fut  nommé  l’un  des  lords  justiciers  pendant  l'ab- 
sence du  roi.  La  chambre  des  communes  témoigna  le 
niécontcntemeut  que  lui  iusjurait  la  présence  d’une  ar- 
mée considérable  en  .Angleterre,  ot  manifesta  l’intention 
de  réduire  ces  forces  à 7,000  hommes.  Sundcrland  vou- 
lait qu’elles  fussent  portées  à 15,090.  et  la  conduite 
qu’il  tint  à ce  sujet,  dans  les  débats  du  parlement,  l’ex- 
posa aux  attaques  des  lorys,  tandis  que  les  vvhigs 
étaient  jaloux  du  crédit  dont  il  jouissait  auprès  du  loi. 
Le  26  décembre  1697,  il  donna  sa  démission  de  tous 
ses  emplois  et  se  relira  dans  sa  résidence  d’Alllior|),  où 
il  resta  sans  venir  au  conseil  cl  sans  se  mêler  desafl'aires 
publiques,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  28  septembre 
1702.  Doué  d’un  esprit  mobile,  vif  et  pénétrant,  d’une 
grande  habileté  dans  les  affaires , cl  de  ces  grâces  irré- 
sistibles qui  font  tout  pardonner,  Sundcrland,  suivant 
Burnet,  cliauf/euit  de  parti  comme  d'/iabit;  et  cependant 
tous  les  partis  le  recherchaient  tour  à tour  et  croyaient 
tous  le  posséder  uniquement. 

SLiNUEULAND  (Charles  SPE.NCER,  ô®  comte  de). 
était  le  second  fils  du  précédent,  et  d’Anne  Digby,  fille 
de  George,  comte  de  Bristol.  Nous  ignorons  l’époque 
précise  de  sa  naissance.  Il  fut  élevé  par  le  savant  doc- 
teur Trimncl , qui  fut  successivement  évêque  de  Nor- 
vvich  cl  de  Winchester.  Son  frère  aîné  étant  mort  sans 
postérité,  il  devint  l’héritier  présomptif  îles  biens  et  des 
titres  du  comte  de  Sundcrland  leur  père.  Parvenu  à 
l’àgc  prescrit,  il  fut  choisi  en  même  lcm])s  j)ar  les  bourgs 
de  Heydon  et  de  ïiverton,  pour  les  représenter  à la 
chambre  des  communes;  il'opta  pour  ce  dernier,  cl  le 
représenta  dans  le  parlement  qui  s’assembla  en  1693, 
et  dans  les  4 autres  qui  lui  succédèrent.  Il  avait  épousé, 
le  12  janvier  1694-,  lady  Arabclla , fille  de  Henri  Ca- 
vendish,  duc  de  .Newcastle,  et  un  an  ne  s’était  pas  eiicoi'c 
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l'couk;  ilopuis  la  mort  de  celle  dame  (t  juin  IC98),  lors- 
(]iril  SC  maria  en  secondes  noces  à la  seconde  fille  du 
cclcbre  Ohurcliill  , duc  de  Mai  Iboroiigli  (10  janvier 
1099).  Au  coniincnccmcnt  de  1700,  il  accompagna  la 
reine  Anne  dans  la  visite  qu’elle  fit  à l’université  de 
Cambridge,  et  suivant  l’usage,  il  fut  reçu  docteur  en 
droit.  Nommé  , au  mois  de  juin  de  la  meme  année,  en- 
voyé extraordinaire  et  pléni|)otcntiaire  près  de  l’em- 
pereur Joseph  l",  pour  lui  adresser  les  compliments  de 
condoléance  sur  la  mort  de  son  prédécesseur,  cl  le  féliciter 
sur  son  élévation  à l’Empire,  il  fut  chargé  en  même 
temps  d’arranger  les  dilTércnds  qui  s’élaient  élevés  entre 
ce  prince  et  les  Hongrois.  .4près  s’étre  concerté  avec  le 
duc  de  Marlborough  , il  arriva  <à  Vienne  le  20  août;  cl, 
réuni  aux  plénipotentiaires  de  Hollande,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  les  ministres  impériaux  et  les  députés 
hongrois.  H se  rendit  ensuite  à Tyrnau  , que  les  der- 
niers avaient  choisi  pour  le  lieu  de  la  négociation;  mais 
avant  qu’elle  eût  produit  des  résultats  définitifs,  lord 
Sunderland  retourna  à Vienne,  prit  son  audience  de 
congé,  et  se  rendit  à la  cour  de  Berlin,  où  il  renouvela 
avec  le  roi  de  Prusse  le  traité  de  subsides  qui  venait 
il’expirer,  et  par  lequel  ce  prince  s’engageait  à entrete- 
nir 8,000  hommes  en  Italie.  De  Berlin,  lord  Sunderland 
passa  dans  le  Hanovre,  et  revint  en  Angleterre,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à la  Haye  où  il  termina 
d’importantes  négociations  avec  les  Étals-Généraux. 
H arriva  à Londres,  le  oO  décembre  170ii  ; et  à la  ren- 
trée du  parlement,  les  deux  chambres  lui  adressèrent 
des  remercîments  pour  les  grands  services  qu’il  avait 
rendus  dans  la  dernière  campagne,  et  pour  ses  prudentes 
négociations  avec  les  alliés  de  S.  M.  Au  mois  d’avril 
170(5,  il  fut  nommé  l’un  des  commissaires  chargés  de 
traiter  l’union  avec  l’Écosse;  celte  négociation  se  ter- 
mina heureusement  par  une  convention  qui  fut  signée, 
le  22  juillet  de  la  meme  année , par  les  délégués  des 
deux  royaumes.  Le  5 décembre,  il  fut  nommé  membre 
du  conseil  privé,  et  l’un  des  principaux  secrétaires  d’É- 
tat.  Au  mois  de  mai  1708,  il  fit  partie  du  nouveau  con- 
seil privé  qui  fut  formé  conformément  aux  dispositions 
de  l’acte  passé  pour  rendre  runion  des  deux  royaumes 
plus  complète  et  plus  entière.  Lors  du  procès  de  Sache- 
vcrel , le  comte  de  Sunderland  se  prononça  fortement 
contre  ce  théologien  dans  la  chambre  haute  ; et  lorsque 
la  présence  de  Sachcvcrcl  dans  différentes  parties  du 
royaume  y eut  causé  des  troubles,  Sunderland,  consulté 
parlecomtcdeBradford,  lord  lieutenant  du  Shropshire, 
sur  la  conduite  à tenir  dans  ces  circonstances,  lui  écri- 
vit, le  10  août  1710,  d’après  l’ordre  de  la  reine  et  du 
conseil , de  poursuivre  avec  vigueur  tous  les  perturba- 
teurs. Cette  correspondance  ayant  été  imprimée  dans 
la  gazette,  le  parti  de  la  haute  Église  en  fut  Irès-irrité, 
et  réunit  ses  efforts  pour  renverser  Sunderland.  La  du- 
chesse de  Marlborough,  informée  de  ce  complot,  tenta, 
auprès  de  la  reine,  plusieurs  démarches  pour  retarder 
la  chute  de  son  gendre;  mais  on  n’y  eut  aucun  égard,  et 
on  ne  lui  fit  même  aucune  réponse.  La  reine  fut  égale- 
ment sourde  aux  prières  du  duc,  qui  se  trouvait,  à cette 
époque,  à la  tête  de  l’armée  anglaise,  et  Sunderland 
reçut  la  démission  de  tous  ses  emplois.  11  supporta  sa 
disgrâce  avec  fermeté,  et  refusa  d’accepter  une  pension 


de  5,000  livres  sterling  que  la  reine  lui  fit  offrir,  en 
répondant  que  s’il  ne  pouvait  pas  avoir  l’honneur  de 
servir  son  pays,  il  ne  voulait  pas  lui  être  à charge  inu- 
tilement. Lorsque  George  I"'  monta  sur  le  trône,  son 
premier  acte  fut  de  renvoyer  les  ministres  de  la  reine 
Anne,  et  de  placer  au  limon  des  affaires  les  membres 
du  parti  whig.  Sunderland  obtint,  le  24  septembre 
1714,  le  poste  important  de  lord  lieutenant  d’Irlande, 
à la  place  du  duc  de  Shrewsbury,  et  rentra  au  conseil 
privé.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  l’ayant  forcé,  au  mois 
d’août  171  U,  de  résigner  son  gouvernement,  il  fut  nom- 
mé, î)  jours  après,  lord  garde  du  sceau  privé,  et  ensuite 
l’un  des  vice  trésoriers  d’Irlande.  Au  mois  de  mai  1710, 
il  fut  élu  l’un  des  gouverneurs  de  CliarUr-Iluuse,  et  au 
mois  de  juin  suivant,  seul  vice-trésorier  d’Irlande.  Cette 
même  année,  il  accompagna  le  roi  dans  le  Hanovre,  et 
ayant  résigné,  à son  retour,  l’olficc  de  lord  garde  du 
sceau.  George  B''  le  nomma,  le  12  avril  1717,  l’un  des 
principaux  secrétaires  d’État,  puis  président  du  conseil 
privé,  le  12  mars  1718,  et  peu  de  jours  après,  premier 
commissaire  de  la  trésorerie.  Sunderland  possédait  alors 
toute  la  confiance  de  son  souverain,  et  il  continua  d’en 
jouir  jusqu’à  sa  mort.  Le  0 février  1719,  il  résignale 
poste  de  président  du  conseil  privé,  et  fut  nommé  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre.  Pendant  les  voyages 
que  le  roi  fit  en  Hanovre,  le  comte  de  Sunderland  fut 
l’un  des  lords  justiciers  chargés  de  gouverner  le  royaume 
durant  l’absence  de  ce  souverain.  La  guerre  qui  existait 
à celte  époque  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne  ayant  dé- 
terminé cette  dernière  puissance  à tenter  une  invasion 
en  Irlande,  le  duc  d’Ormond  s’embarqua  sur  la  flotte 
espagnole  ; mais  une  violente  tempête  l’ayant  dispersée 
à la  hauteur  du  cap  Finislerre,  cette  tentative  fut  man- 
quée : les  seigneurs  jacobites  d’Écosse,  qui  étaient  réfu- 
giés dans  diverses  parties  de  l’Europe,  pour  échapper  à 
l’acte  d’allaindcr  prononcé  contre  eux,  et  qui  étaient 
revenus  en  Écosse  pour  seconder  les  efforts  du  duc  d’Or- 
mond en  faveur  des  Stuarts,  ne  se  laissèrent  pas  décou- 
rager par  ce  contre-temps,  et  parvinrent  à soulever 
quelques-uns  de  leurs  partisans  ; mais  battus  à Glen- 
shiel,  ils  furent  de  nouveau  forcés  d’abandonner  leur 
dessein  et  leur  patrie.  Sunderland  se  rendit  dans  le 
Hanovre,  pour  rendre  compte  au  roi  George  de  cette 
affaire.  Il  continua  de  rester  à la  tête  des  affaires  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  19  avril  1722.  Lord  Sunder- 
land encourageait  les  arts  elles  sciences,  et  montra  une 
grande  intégrité  dans  le  maniement  des  affaires  publi- 
ques, sa  fortune  patrimoniale  n’ayant  pas  augmenté, 
quoiqu’il  eût  été  longtemps  à la  tête  du  gouvernement. 

SUNIATOR  ou  SUINIATES,  l’un  des  principaux 
citoyens  de  Carthage,  était  ennemi  déclaré  de  Hannon  : 
voulant  satisfaire  sa  haine  contre  cc  général,  il  écrivit 
à Denis,  tyran  de  Syracuse,  une  lettre  en  langue  grec- 
que, où  il  lui  donnait  avis  de  tous  les  préparatifs  mi- 
litaires qu’on  faisait  à Carthage  contre  lui,  aussi  bien 
que  de  l’incapacité  de  Hannon , qui  devait  commander 
l’expédition,  et  dont  il  parlait  avec  le  plus  grand  mé- 
pris ; mais  sa  lettre  ayant  été  interceptée,  il  fut  déclaré, 
par  le  sénat,  coupable  de  haute  trahison,  et  reçut  le 
châtiment  dû  à son  crime,  vers  l’an  387  avant  J.  C.  La 
découverte  de  celte  correspondance  criminelle  donna 
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lieu  à une  loi  jiar  laquelle  il  fut  défendu  à tout  habitant 
lie  Carthage  d’écrire  en  grec;  et  meme  de  parler  cette 
langue.  Le  but  d’une  défense  si  extraordinaire  était 
d’empêcher  que  l’on  correspondît  avec  l’ennemi. 

SUI\-TSliU,  général  et  tacticien  chinois,  était  né 
plusieurs  siècles  avant  l’ère  chrétienne,  dans  le  royaume 
de  Tsi,  qui  fait  aujourd’hui  partie  du  Chan-toung.  Déjà 
connu  depuis  longtemps  par  ses  exploits  non  moins  que 
])ar  ses  talents,  il  s’empressa  d’aller  offrir  ses  serv  ices  au 
roi  de  Ou,  menacé  par  ses  voisins.  Ce  prince  l’accueillit 
avec  une  distinction  flatteuse  : Pensez-vous,  lui  dit-il, 
(]ue  vous  pourrez  mettre  en  pratique  tous  les  préceptes 
que  vous  avez  donnés  sur  l’art  militaire  ? Prince,  répon- 
dit Sun-tseu,  je  n’ai  rien  dit  dans  mon  ouvrage  ([ue  je 
n’aie  pratiqué  dans  les  camps,  et  j’ajoute,  que  je  ne  sois 
en  état  de  faire  pratiquer  à d’autres.  Comment,  reprit 
le  prince;  vous  parviendriez  à donner  aux  femmes  l’ha- 
bitude de  la  discipline,  et  vous  vous  flatteriez  de  leur 
inspirer  des  sentiments  guerriers!  Sans  doute,  répliqua 
Sun-tseu.  Le  roi  fit  venir  alors  ses  femmes,  et  leur  dit 
qu’il  chargeait  ce  général  de  leur  apprendre  les  évolu- 
tions militaires.  Sun-tseu  leur  fit  aussitôt  distribuer  des 
armes,  et  leur  expliqua  la  manière  de  s’en  servir;  mais 
quand  il  en  vint  à leur  faire  exécuter  les  premières  ma- 
nœuvres, les  guerrières  éclatèrent  de  rire.  La  mauvaise 
humeur  du  général  redoubla  leur  gaieté.  Alors  il  leurdit: 
Ouiconque  n’obéit  pas  aux  ordres  du  général  mérite  la 
mort;  et  malgré  la  défense  du  roi  de  pousser  plus  loin 
la  plaisanterie,  il  abattit  la  tète  des  deux  favorites  qu’il 
avait  établies  ses  lieutenants.  Cet  exemple  de  sévérité 
produisit  l’effet  qu’il  en  avait  attendu  : toutes  les  autres 
obéirent.  Mais  le  roi  renvoya  le  barbare  Sun-tseu.  Ce- 
pendant il  fut  obligé  de  le  rappeler  bientôt  après;  et 
avec  son  secours  il  triompha  de  ses  voisins.  Tel  est  en 
substance  le  récit  des  historiens  chinois  : mais  on  ne 
doit  peut-être  le  regarder  que  comme  une  espèce  d’apolo- 
gue imaginé  pourmontrer  que  la  sévérité  est  la  base  delà 
discipline.  On  a de  Sun-tseu  les  Ilèijles  de  l'Art  niilitnire. 
Cet  ouvrage,  traduit  en  Mandchou  par  l’ordre  de  l’em- 


pereur Khang  hi,  en  1710,  l’a  été  en  français  par  Je 
père  Amiot.  Cette  traduction  fait  partie  des  Mémoires 
sur  les  Chinois,  VII,  5)7- ISO.  A la  Chine,  cet  ouvrage  est 
regardé  comme  un  chef-d’œuvre,  et  comme  le  précis  de  ^ 

tout  ce  qu’on  peut  dire  sut;,  l’art  de  la  guerre.  On  n’ad-  j 

met  aux  emplois  militaires  que  ceux  qui  peuvent  l’ex- 
pliquer, ou  du  moins  en  commenter  quelques  articles. 

SL’PEUSAX  (Geougf.-Auf  der  FLÜDE,  plus  connu 
sous  le  nom  latinisé  de),  [personnage  influent  du  pays  i 

de  Vaud  au  lü'  siècle,  lutta  contre  les  intrigues  du  car-  j 

dinal  Schinner,  lorsque  ce  prélat  travaillait  à entraîner 
les  Suisses  du  jiarli  de  Louis  XII  à celui  de  Jules  11. 

Jeté  dans  un  cachot  et  appliqué  à la  torture  comme  pré-  i 

venu  d’un  crime  supposé,  il  aurait  iulaillibicment  péri  i 

sur  l’échafaud,  si  sa  femme,  dont  il  avait  eu  23  enfants,  -t 

n’eut  intéressé  l’avoyer  de  Fribourg,  qui  favorisa  sou  j 

évasion.  Devenu  libre,  il  souleva  contre  Schinner  un  1 

parti  qui  obligea  cet  audacieux  intrigant  à aller  chercher 
un  i cfugc  à Rome.  Supersax  continua  d’exercer  une  très- 
grande  influence,  jusqu’à  ce  que,  à l’instigation  du  car- 
dinal de  Sion,  Charlcs-Quint  le  mit  au  ban  de  l’Empire. 

SLIllRECIt.  (Eugène-Pierre  de),  de  Solcure,  fils  de 
Jean-Jacques  Surbcck , maréchal  de  France,  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  mort  à Paris,  en  171 4,  naquit  dans 
cette  ville  en  1G78.  Il  entra  au  service  de  France,  et 
parvint  au  grade  de  capitaine  commandant  de  la  com- 
pagnie générale  des  gardes  suisses.  En  1 758  , il  assista 
aux  campagnes  de  Flandre,  d’Alsace,  de  Hongrie,  etc., 
et  il  dressa  lui-meme  des  Mémoires  circonstanciés  des 
événements  auxquels  il  avait  eu  part.  Dès  sa  tendre  j 
jeunesse  il  avait  montré  un  goût  décidé  pour  les  mé-  * 

dailles,  qu’il  cultiva  pendant  toute  sa  vie.  11  se  proposa  ^ 

de  commencer  un  grand  ouvrage  sur  les  médailles, 
par  la  description  de  celles  des  empereurs,  depuis  Jules  | 
César  jusqu’à  Trajan  Dèce.  Le  manuscrit  qu’il  avait  ' 

achevé  fut  remis  à l’Académie  des  inscriptions  et  belles-  j 

lettres  de  Paris , qui  l’avait  nommé  son  correspondant.  j 

Son  cabinet  a passé  en  Angleterre  après  sa  mort.  Il  ' 
mourut  à Bagneux  près  Paris,  en  1741. 


FIN  DU  DIX-HUITIÈME  VOLUME. 
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